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Goi  .DAST  ( Mf.lchior  ),  de  Hei- 

ininsfeld,  historien,  uaqnit,  le  6 jan- 
vier 1 57G,  à Kspéri,  près  de  Bischoff- 
zell,  en  Suisse,  d’une  famille  noble, 
mais  si  pauvre,  que,  dans  le  temps 
qu'il  faisait  scs  études  à Altdorf , ses 
parents  ne  pouvaient  pas  acquitter  le 
prix  de  sa  modique  pension.  Il  sc 
chargea  d'abord  d’enseigner  le  latin  à 
quelques  jeunes  •gens  : il  se  mit  aussi 
à publier  différents  recueils  d’ouvra- 
ges qu’il  avait  tirés  de  la  bibliothèque 
de  Saint  Gall;  et  il  en  adressait  des 
exemplaires  aux  personnes  riches, 
avec  des  lettres  où  il  leur  peignait 
sa  situation  dans  les  termes  les  plus 
touchants.  Ou  ne  saurait  nier  que 
Goldast  ue  fut  très  érudit , et  que  ses 
recueils  u’eussent  leur  utilité.  Cepen- 
dant son  sort  ne  s’améliora  point  ; et 
il  passa  presque  tonte  sa  vie  dans  la 
misère.  Si  l’on  voulait  en  chercher  la 
cause  , on  la  trouverait  peut-être  dans 
l’inconstance  de  son  caractère,  qui  le 
fit  errer  long-temps  de  ville  en  ville, 
Sans  pouvoir  se  fixer  nulle  part.  On  le 
voit  successivement,  daus  l’espace  de 
quelques  années,  à Saint -Gall,  à 
Gcnèvr,  à Lausanne,  à Francfort, 
puis  à Biscboffzell , où  il  ne  put  de- 
meurer, parce  qu’il  avait  embrassé  la 
religion  réformer  ; ce  qui  le  rendait 
odieux  à ses  parents.  Il  retourna  à 
Francfort  en  1606,  s’y  maria,  et  se 
livra  avec  plus  d’ardeur  encore  à la 
publication  de  ses  recueils  historiques. 


Il  prend  A la  tête  des  derniers  les  titres 
de  couseillerdu  duc  de  Saxe  Weimar  , 
et  du  comte  de  Hohusleiu  Schwartz- 
bourg  ; mais  ces  titres  étaient  pure- 
ment honoriliqur.s,  et  ne  faisaient  que 
flatter  sa  vanité.  Goldast  eut  beau- 
coup d’ennemis,  rntie  autres  Sciop- 
pins,  qui  publia  qu’il  avait  été  roué 
à Strasbourg  pour  assassinat;  mais 
comme  cette  calomnie  était  trop  facile 
à réfuter,  Scioppius  sc  rétracta,  en 
disant  qu’il  avait  été  trompé  par  la 
ressemblance  des  noms  (1).  Il  eut 
aussi  avec  Gretscr , qui  avait  été  son 
piofcsseur,  et  avec  juste  Lipse,  de 
violentes  disputes,  au  sujet  desquelles 
lia  v le  satisfera  les  curieux.  Goldast 
mourut  à Bremcn , le  1 1 août  t(335,  à 
cinquante-neuf  ans.  On  trouve  la  liste 
de  ses  ouvrages  dans  le  tome  xxix  des 
Mémoires  de  ificcron  ; ainsi , nous 
nous  contenterons  de  citer  les  princi- 
paux : \.Scriptores  aliquot  rerumSue - 
vicnrum  , Franclort , i6o5,  in-4".; 
édition  très  rare , mais  moins  belle  que 
celle  qu’a  donnée  Daniel  Bartholome, 
Ulm,  r 7 1* 7 , in-fol.  II.  Alamanica- 
rum  rerum.  scriplores  aliquol  vetusti , 
collecti  et  çlossis  illustrati,  Franc- 
fort, 1 GoG,  1 6<)  1 , trois  tomes  in-fol.  ; 
troisième  édition,  ibid. , 1700,  in- 
folio  : celle-ci  a été  revue  avec  beau- 
coup de  soin,  par  II.  C.  SenckeD- 

il)  C'êtèit  an  «1e  «es  frété*  qui  avait  r cnn  mi  a le 
crime  et  qui  en  reçut  U imnition.  On  verra,  à I art. 
Seiornv*  , la  cauac  Je  la  haine  qu’il  perlait  * 
aidait. 
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bcrg , qui  l’a  enrichie  d’une  préfacé  et 
d’une  Vie  de  Goldast.  Ce  recueil  est 
surtout  important  pour  l’histoire  ec- 
clesiastique d’ Allemagne.  111.  Sibj  lia 
francica  seu  de  admirubili  puclld 
Johannd  scriplorcs  aliquot  , A't- 
dorf,  1606,  in-4“.,  volume  rare  et 
recherche.  IV.  De  cryplicd  vete- 
rum  pbilosophoruin  disciplina  épis- 
tola,  imprimée  avec  la  davis  philo- 
sophiæ , d’Octavicn  Ferrari,  Franc- 
fort, 1606,  in-8".  V.  Monarchia.  S. 
Romani  imperii ; sive  tractatus  de 
jurisdiclione  impérial)  seu  regid  cl 
pontificid  sacerdolnli,  Hanau,  161  1, 
premier  volume  $ Francfort,  161 3, 
deuxieme  volume,  et  1614,  troisième 
volume,  in-fol.  VI.  Politica  impe- 
rialia  sive  discursus  polilici , ncla 
public  a et  tractatus  generales  de  irn- 
peratoris,  regis  Romanurum , ponti- 
fias romani,  cleclorum,  etc.,  juribus, 
privilcgiis  et  dignitatibus , Franc- 
fort, 1614.  in-fol.  Vil.  Constilutio- 
num  imperialium  colleclio  , ibiJ. , 
1713,  quatre  volumes  iu-fulio  : cette 
édition,  qui  est  la  plus  récente,  est  aussi 
la  seule  recherchée.  I.englet  reproche 
à Goldast  d’avoir  fait  mage  de  plu- 
sieurs faux  diplômes.  VIII. Commen- 
tait de  regni  Bohemice , incorpora- 
tarumque  provinciaruin  juribus  ac 
privilrgiis , etc.,  Francfort,  16-17, 
w-40.;  Jean-Herm.  Schmiuck  en  a 
donné  une  bouncédition , ibid. , 1 7 1 y, 
deux  volumes  in  fol.  IX.  Carvbis 
Allobrox  de  superventu  Ailobrogum 
in  urbem  Genevam  historia,  1 6o3  , 
in-40.;  de  cinquante-cinq  pages.  Celte 
relation  de  l’escalade  dcGuiève,  pu- 
bliée sous  le  faux  nom  de  Sallustius 
Pli  iraraundus,  a été  mal-à-propos 
attribuée  à J.  Guill.  Stock.  X.  Ca- 
tholicon  rei  monetarice  , sive  leges 
moiuirchicœ  generales  de  rebus  nmm- 
niariis  et  pecuniariis  in  or.linem 
redactœ;  accessit  Chronologia  auto- 


t GOL 

rum  qui  de  re  mnnetarid  tractatus 
instiluenint , à Christo  nato  ad  ann. 
1610,  Francfort,  1620,  in-4'.  Parmi 
les  ouvrages  dont  Goldast  a été  l’édi- 
teur, nous  indiquerons  la  Legatio 
Moscovilica  sive  Hodœporicon  Ru- 
thenicum , de  Jac.  Uîfc-ld,  ambassadeur 
de  Daneinaik  en  Russie,  Fraucfort, 

1 608,  in-4"-  ; et  Roderici  episcopiZa- 
mortnsis  spéculum  omnium  staluum 
orbis , et  Macabri  spéculum  morli- 
cintim,  llanau,  161 3,  in  4'-  ( *V- 
Holbein.  ) On  a publié  à Francfort  , 
en  1 64  ' > un  Catalogus  bibliulhecœ 
Goldastianœ , dans  lequel  ou  ti  ouve 
la  liste  des  collections  médius  et  des 
manuscrits  laissés  par  Goldjst.  Quel- 
ques-uns de  ces  derniers  ont  passé 
dans  les  bib'iolbèques  de  liremen  et 
de  Copenhague.  , VV — s. 

GOIDHaGEN  '(Hermann),  sa- 
vant philologue,  né  à M iience  , en 
1718,  entra  dans  l’ordre  des  jésuites, 
y enseigna  la  théologie,  fut  msuite 
nommé  conseiller  icc'é'ia  liquc,  et* 
résida  en  cette  qualité  à M eïeuce  et  à 
Munich,  où  il  mourut  le  2 a avril 
■ 794.  D’un  grand  nombre  d’uuvngcs 
en  allemand  cl  eu  latiu,  qu’ou  doit  à 
ce  laborieux  écrivain  , nous  nous  bor- 
nons à riter  : I.  Or  itio  historico-pa- 
ncgrrica  de  glorid  Moguntiœ  ab 
episcopis , archiepiscopis  et  eleclo- 
ribus  ductd , M 'ïeuee,  1743.  in-folio. 

1 1 . Rhetorica  explicata  et  adplicata 
ad  eloquenliam  civilem  et  ecclesins- 
ticam,  Miïencè  et  Francfort,  1753, 
1760,111-8  Bamberg,  1772,111-8°. 
lit.  Une  édition  du  nouveau  Testa- 
ment grec , enrichie  de  variantes, 
Muïence , 1 753,  deux  volumes  in- 
8°.  I V.  Lexicon  grxco  latinum , re- 
censent gnrea  tbemala  , neenon 
p tiora  nuvi  Testamenti  græci  voca- 
bula , ibid..  1 753, in-8  . V.  Progym- 
nasmata  sacra  in  Briguant  grtecam 
sccundàm  vcrilales  calkolicas  è solo 
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J) ci  verbo  probntas  , Manbeim  , 
1756,  in -8'.  VI.  Meletema  biblico- 
philologicum  de  religione  J/ebrrto- 
rum  sub  lege  naturali  , Maïence , 
1759,10-8  . Goldliagcn  est  l’auleut 
de  beaucoup  d’ouvrages  classiques  à 
l’usage  des  écoles,  et  de  dissertations 
estimées  sur  les  langues  anciennes, 
sur  l’histoire  et  l’Écriture  sainte.  — 
Jem-Eustacbe  Goldhagen  , philo- 
logue estimé,  naquit  à Murdbausrn 
eu  1701 , devint  recteur  du  gymnase 
de  cette  ville,  en  ij44»  et  de  celui 
du  chapitre  de  ÎMagdebourg.  en  1 753. 
U y mourut  le  7 octobre  1 77 1.  Ce  lil- 
téritcur  a publié  b aucunp  d'ouvrages 
religieux , ou  biographiques,  mais  sur- 
tout de  bonnes  traductiousallemaudrs 
d’Hérodote  , de  Xénophou  et  de  l’au- 
sanias.  Nous  citrons  de  scs  autres  pro- 
ductions litiérflfcs  : 1. La  vie  de  Jean 
Claius , philologue  allemand,  Nor- 
dhausen,  1751,  iu-4  . II.  La  Fie 
d’A pollens  fFigand, savant  de  Nor- 
dhausen , ibid.,  175a,  in-4°.  III. 
Description  détaillée  d’une  espèce 
de  lumacheUe  découverte  , près  de 
Rudolstadt , en  Allemagne,  ibid. , 
1 75a  , iu-4".  IV.  Anthologie  de  tra- 
ductions allemandes  du  grec  et  du 
latin , Brandebourg , 1 767  , deux 
volumes  in-8".  — Jean  - Frédéric- 
Théophile  Goi.dhagen,  fils  du  pré- 
cédent, médecin  et  physicien  distin- 
gué , naquit  à Nurdhausen  , en  1 74a, 
enseigna  , comme  professeur  ordi- 
naire, depuis  17G9,  la  philosophie 
et  l’histoire  naturelle  à l’université  de 
Halle,  et  aussi,  depuis  1778,  les 
sciences  médicales.  Il  mourut  le  10 
janvier  1778,  après  avoir  été  nommé 
dans  l’année  précédente,  par  le  roi 
de  Prusse,  conseiller  des  mines.  Il  a 
publié  : I.  Pubitationes  de  quddam 
mohtsmuscularis  explicalione,  Halle, 
1 7 (15 , in  4’.  II.  De  sympathui  par- 
tium  c orporis  htunani , ibid.,  1767 , 
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in-4#.  III.  De  tensione  nervorum , 
ibid.,  1 769,- iu-4  \ Le  Journal  de 
Brunswick  ; ïÿ9>  n°.  1 , renferme 
aussi  un  mémoire  de  cet  auteur.  B-h-d. 

GOLDMAYEK  (André)-,  astro- 
loS  ne  allemand  , naquit  à Gnnzenhau- 
sen , dans  le  pays  d’Anspach,  en 
160 à.  Il  étudia  d’abord  la  médecine  à 
l'universilc  d’Altorf  ; mais  il  quitta 
bientôt  cette  étude  pour  se  livrer  ex- 
clusivement à celle  des  mathémati- 
ques. Daniel  Schwenter , son  profes- 
seur , bon  mathématicien  d’ailleurs  , 
avait  l’habitude  de  fixer  l’attention  de 
scs  auditeurs  plutôt  sur  la  partie  amu- 
sante et  merveilleuse  de  la  science  que 
sur  son  application  à des  objets  d’une 
utilité  généialc;  et  Goldmay«  r,  ayant 
reçu  de  la  nature  une  imagination  ar- 
dente, appliqua  le  calcul  à l'astrologie, 
genre  de  folie  assez  accrédité  à cette 
époque,  et  auq  .cl  sou  esprit  faible  se 
livra  de  bonne  foi.  Goldmaver  fut,  dit- 
on,  prophète  de  bonne  heure  : dès 
i63‘i,  api  ès  avoir  quitté  l’université, 
il  prédit  à Strasbourg  que  Gustave 
Adolphe,  roi  de  Siqjde,  périrait  sous 
peu  , à Lutzcu  , d’une  mort  violente. 
Cette  prédiction  lui  attira  alors  la 
Laine  des  habitants  de  Strasbourg; 
mai.  il  soutint  cuustainroeut  qu’il  avait 
lu  cet  événement  dans  les  astres:  il  fut 
chassé  de  la  vi'le,  et  se  réfugia  à Tu- 
biugue.  Enfin  quand  la  mon  du  héios 
suédois  ai  riva  réellement  le  G novem- 
bre de  la  même  année  , le  crédit 
des  prédictions  de  Goldmaver  devint 
assuré;  il  retourna  à Miasbnorg,  et  y 
resta  pendant  plusieurs  aune,  s , où  il 
continuait  a prédire  et  a rédiger  des 
alu  anachs.  Cependant  l’evem  nient 
n’ayaut  pas  justifié  aussi  heureuse- 
ment quelques  autres  de  ses  prophé- 
ties , il  vint  à Ptfirçuiberg  exercer 
sou  métier  d’astrologue.  L’empereur 
Ferdinand  1 II  le  nomma  comte  pa- 
latin impérial;  litre  que  les  unpe- 
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reurs  d’Allemagne*  distribuaient  alors 
avec  profusion.  Le  sénat  de  Nurem- 
berg , de  son  côte' , Innomma  rédac- 
teur du  calendrier  de  la  ville , et  lui 
assigna  un  petit  traitement.  Quand 
la  diète  de  Ratisbonne  , en  1 654  * 
s’occupa  de  la  réforme  du  calendrier, 
Goldmayer  publia  aussi  ses  idées  sur 
cet  objet.  Balloté  entre  le  mépris  et  la 
vénération  , honoré  d’un  graud  titre, 
et  luttant  toujours  contre  une  misère 
affreuse , cet  astrologue  termina  sa 
carrière  en  1664,  dans  l’hôpital  de 
Nüremberg.  Goldmayer  a publié  en 
allemand,  vingt-un  ouvrages,  tous  éga- 
lement extravagants,  dont  on  peut  voir 
la  notice  exacte  dans  \' Histoire  (le  la 
folie  humaine , par  Adelung.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants  : I.  Avertis- 
sement  nécessaire  et  abrégé  du  grand 
massacre  qui  aura  lieu  les  1,  5 et  4 
novembre  de  1 63 1 , calculé  (f  après 
le  cours  de  la  comète  qu’on  a vue 
en  automne  1618.  On  ne  sait  pas  dans 
quell  • année  cet  écrit  a été  publié; 
mais  l’annuaire  de  1 <55 1 ne  fait  men- 
tion d’aucun  inas^crc  à l’époque  fixée 
par  l’astrologue.  II.  La  Chronique 
de  Strasbourg  écrite  astrologique- 
ment, Strasbourg,  i63G,  in-4°.  C’é- 
tait un  scandale  pour  Goldmayer,  de 
voir  que  les  historiens  avaient  cons- 
tamment négligé , dans  leurs  récits  , 
d’indiquer  sous  quels  astres  tel  ou 
tel  événement  était  arrivé  ; il  vou  - 
lut  , par  sa  chronique  , donner  aux 
savants  un  exemple  à suivre  : ef- 
fectivement il  indique , au  moyen  de 
l’astrologie,  l’heure,  et  même  la  mi- 
nute dans  laquelle  la  ville  de  Stras- 
bourg a été  bâtie  ; c’est , en  a 683 
après  la  création  du  monde,  le  14 
juin,  uu  mercredi,  à une  heure  qua- 
rante minutes  de  l’après-midi.  III.  Ex- 
trait en  abrégé  de  la  chronique  de 
la  Bible  depuis  la  création  du 
monde  jusqu’à  la  destruction  de  Je- 
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rusalem , Nüremberg,  i655:  ou- 
vrage de  la  même  force  que  le  précé- 
dent. L’histoire  des  villes  d’Angsbourg, 
Bamberg  , Würtzbourg  , Leipzig  et 
Marbourg,  a été  aussi  écrite  par  cet 
historien  astrologue.  IV.  Computus 
crealionis  astronomicus , c’est-à-dire, 
Calcul  astronomique , où  l’on  déter- 
mine avec  précision  la  véritable 
• pvqiie  de  la  création  de  toutes  les 
planètes  et  étoiles  fixes , A Adam  et 
Eve,  etr.  Ces  ouvrages  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  suffiront  pour  faire 
apprécier  Goldmayer  comme  littéra- 
teur. li— 11 — D. 

G O L D O N I ( Charles  ; , le  plus 
célèbre  poète  comique  de  l’Italie , 
dans  le  xvm'.  siècle,  fut  nommé 
dans  sa  patrie  le  Molière  italien , et 
sc  montra,  sous  bequpoup  de  rap- 
ports, digne  de  ce  slwom.  Il  mérite, 
de  notre  part,  une  attention  particu- 
lière, taDt  par  la  révolution  qu’il  a 
faite  dans  un  art  dont  il  a pris  chez 
nous  le  modèle,  que  parce  qu’il  a 
passé  à Paris , au  milieu  de  uous , les 
trente  dernières  années  de  sa  vie , 
qu’il  nous  a cousacré  ses  derniers  tra- 
vaux, et  qu’il  n regardé,  comme  le 
comble  de  sa  gloire  , de  1rs  avoir  vus 
couronnés  en  France  par  le  succès. 
Charles  Goldoui  naquit  à Venise  en 
1707;  son  père  y était  né  lui-mêine: 
mais  son  grand-père  était  de  Modcnc; 
celui-ci,  en  allant  s’établir  à Venise, 
après  avoir  fait  scs  études  à Parme,  y 
porta  un  goût  décidé  pour  les  plai- 
sirs, les  fêtes,  les  spectacles,  dont  le 
séjour  de  celte  ville  n’était  pas  propre 
à le  guérir.  Marié  deux  fois , il  tenait 
un  état  qui  annonçait  l’aisance , sur- 
tout à une  maison  de  campagne  qu’il 
avait  louée  à six  lieues  de  Venise.  11 
y donnait  la  comédie  et  l’opéra  ; ou 
s’y  rendait  en  foule  de  plusieurs  lieues 
aux  environs.  Cest  dans  ce  joyeux 
fracas  que  naquit  son  petit-fils;  et  eda 
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peut  avoir  contribué  au  coût  qu’il  eut 
toujours  pour  les  spectacles,  pour  les 
plaisirs  du  monde,  les  fêtes,  les  amu- 
sements, à son  insouciance  et  à sa  galle'. 
On  observa  qu’en  naissant,  il  n’avait 
jetc  aucun  cri;  on  en  lira,  pour  la  dou- 
ceur de  son  caractère,  un  bou  augure, 
qui  n’a  pas  été  démenti.  Son  père  fit 
bâtir  chez  lui  un  théâtre  de  marion- 
nettes , et  il  les  faisait  mouvoir  lui- 
même  pour  l’amuser.  La  mort  im- 
prévue du  grand  père  de  Charles 
Golduni  en  17 tu,  et  de  sa  grand’- 
mère  peu  de  temps  apres,  amena  un 
changement  fâcheux  dans  la  fortune 
de  la  famille.  Son  père  se  trouva  dans 
des  embarras  dont  il  ne  sut  pas  se  dé- 
gager : ennemi  des  affaires  contentieu- 
ses , il  fit  , pour  s’en  distraire,  un 
voyage  à Rome,  laissant  à la  tête  de  sa 
maison,  sa  femme  , qui  venait  de  lui 
donner  un  second  fils.  Elle  mit  le  plus 
jeune  de  scs  enfants  en  pension , et 
donna  un  précepteur  à l’ainé,  qui  an- 
nonçait les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Dans  les  moments  de  loisir  que 
lui  laissaient  ses  éludes,  Golduni  lisait 
surtout  des  comédies,  dont  la  petite  bi- 
bliothèque de  son  père  contenait  un 
assez  grand  nombre.  Il  lisait  avec  pré- 
dilection celles  du  Florentin  Cicogni- 
ni,  qui  sont  dans  un  goût  romanesque, 
et  qui  étaient  alors  à la  mode.  Il  crayon- 
na lui-même  une  espèce  de  comédie 
dans  ce  genre , lorsqu’il  n’avait  que 
huit  ans.  Ce  croquis  fut  envoyé  à son 
père  , que  des  protecteurs  puissants, 
qu’il  s’était  acquis  à Rome,  avaient  en- 
gagé à se  faire  médecin , et  qui  exer- 
çait alors  cette  profession  à Pcrouse. 
Charmé  des  dispositions  de  son  fils , il 
l’appela  auprès  de  lui , et  lui  fit  re- 
commencer toutes  ses  études  chez 
les  jésuites.  Dès  la  première  année , 
pour  remplir  agréablement  ses  va- 
cances, ce  bon  père  fit  bâtir  un  petit 
théâtre  dans  l’hôtel  d’Antinori , qu’il 


habitait;  il  rassembla  de  jeunes  ac- 
teurs , Icsexerça  hti-même,  et  leur  fit 
jouer  la  comédie.  Dans  les  états  du 
pape,  il  n’était  pas  permis  aux  fem- 
mes de  monter  sur  le  théâtre:  Charles 
u’avait  que  treize  ans  ; il  était  d’une 
figure  agréable;  il  fut  chargé  d’un 
rôle  de  femme,  dans  la  Sorellina 
(U  don  Pilone , comédie  de  Gigli , 
dont  nous  avons  parlé.  ( for.  Ctcr.i , 
tome  xvii  , page  346.  ) Ses  huma- 
nités finies  , il  fit  sa  philosophie  k 
Rimiui,  ville  qui  était  alors  renommée 
pour  ce  genre  d’ctudes.  Son  profes- 
seur, thomiste  savant  et  CDtêté,  l’en- 
nuyait; il  chercha  une  autre  philoso- 
phie dans  Aristophane,  Pbute  et  Té- 
rrncc.  Une  troupe  de  comédiens  jouait 
à Rimini  ; le  jeune  Goldoni  se  passion- 
na pour  ce  spectacle , quelque  médio- 
cre qu’il  fût.  La  troupe,  presque 
toute  composée  de  Vénitiens  et  de  Vé- 
nitiennes, partit  pour  Venise,  et  de- 
vait s’arrêter  quinze  jours  à Chiozza. 
Sa  mère  y était  en  ce  moment;  il  prit 
ce  prctexle,  quitta  brusquement  Rimi- 
ni,  les  personnes  à qui  il  était  con- 
fié , son  collège  et  son  professeur  , 
s’embarqua  dans  la  gondole  des  comé- 
diens , et  surprit  agréablement  sa 
mère , qui  lui  pardonna  cette  équipée 
en  faveur  du  prétexté  dont  il  s’était 
servi.  Mais  son  père  arriva,  et  fut  plus 
difficile.  Tout  s'arrangea  cependant  : 
le  père  exerça  son  état  de  médecin 
à Chiozza , alla  à la  comédie , et  y con- 
duisit son  fils.  Il  le  destinait  à la  méde- 
cine, et  le  mena  aussi  dans  ses  visites. 
Les  comédiens  partirent;  Chiozza  et  la 
médecine  devinrent  insupportables  à 
Charles.  Sa  mère  obtint  qu’il  snivrait 
la  carrière  dû  barreau  à Venise,  et 
qu’elle  le  conduirait  cllc-mêine  dans 
celle  ville.  Pendant  ce  temps-là  , un 
marquis  Goldoni,  leur  parent , établi 
à Milan,  avait  obtenu  pour  lui  une 
bourse  à Ravie,  dans  le  collège  du  pape: 
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celle  bourse  vint  à vaquer.  Charles 
e'Iait  à peine  installé  à Venise  dans 
une  élude,  que  son  père  la  lui  fil 
quitter,  le  conduisit  à Milan  près  du 
marquis,  remplit  toutes  les  formalités 
d’usage,  entre  autres  lui  fit  prendre  le 
petit  collet  et  la  tonsure , alla  l'instal- 
ler à Pavie  (1733),  et  reprit  le  che- 
min de  Venise.  Dans  ce  college  du 

æ,  il  n’y  avait  guère  que  de  jeunes 
s dissipés  et  coquets  : Goldpni 
n’avait  que  16  ans  ; il  le  fut  comme 
les  autres.  Il  y prit  peu  de  leçons 
de  droit  civil  et  de  droit  cauon  ; 
mais  il  apprit  à faire  des  armes  , 
la  danse  , la  musique  , le  dessin  et 
tous  les  jeux  de  commerce  et  de  ha- 
sard. Il  alla  passer  les  vacances  à 
Chiozza  près  de  ses  parents.  Ce  qu’el- 
les eurent  de  plus  remarquable  , c’e-t 
qu’il  y lut,  pour  la  première  fois,  la 
Mandragore  de  Machiavel,  et  qu’il  la 
relut  dix  fois  de  suite.  Ces  lueurs  de 
out  comique  sont  toutes  à observer 
ans  le  restaurateur  de  la  comédie 
italienne.  La  seconde  année , il  fut 
moins  dissipé,  et  il  étudia  davantage; 
mais,  aux  vacances,  il  descendit  le 
Tésin  , et  ensuite  le  Pô  dans  une 
barque  remplie  de  gens  de  plaisir  et 
de  bonne  chère,  qui  ne  fireul  que 
rire,  chanter,  jouer  de  dix  à douze 
instruments  ; il  improvisa  des  cou- 
plets , mit  en  vers  le  récit  du  voyage, 
qui  fut  tout  entier  une  espèce  d'or- 
gie lyrique.  Arrivé  à Chiozza , ce  fut 
tin  sermon  qu'il  lui  fallut  faire  pour 
un  jeune  abbé  que  sa  mère  protégeait. 
L"  sermon  eut  un  brill  ni  succès. 
L’auteur  en  était  connu  ; il  rentra  au 
collège  de  Pavie  avec  une  réputation 
d’éloquence.  Par  malheur  il  s’rn  fit 
bientôt  une  autre,  celle  d’un  satirique 
mordant  et  scandaleux.  De  faux  amis 
lui  tendirent  ce  piège,  lui  promirent 
le  plus  profoud  secret,  et  le  trahirent. 
Il  u’avait  péché  que  par  étourderie;  il 
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fut  puni  avec  la  dernière  ligueur,  hon- 
teusement chassé  du  collège,  et  meme 
de  la  ville,  où  il  n’eût  pas  été  en  sû- 
reté. Déchu  de  toutes  ses  espérances  , 
il  n’osait  plus  reparaître  dans  sa  fa- 
mille; il  cutreprit  d’aller  à Home.  11 
n’avait  point  assez  d’argent;  un  moine 
s’empara  de  lui,  l’engagea  au  re|H*ntir, 
à la  confession,  reçut  pour  le  distri- 
buer aux  pauvres  le  peu  d’argent  qui 
restait  au  jeune  voyageur,  et  le  con- 
duisit a Chiozza  , où  ses  parents  , 
irrités  d’abord,  Cnirent  par  lui  par- 
donner. Son  père  l’emmena  avec  lui 
dans  le  Frioul.  Tandis  qu'il  exer- 
çait à Udiue  sou  état  de  médecin  , 
son  fils  y reprenait  ses  études  de  droit 
plus  sérieusement  qu’à  Pavie;  ce  qui 
ne  le  garantit  pas  de  quelques  étour- 
deries de  jeunesse.  Après  divers  dé- 
placements, où  il  importe  peu  de  le 
suivre , son  pcrc  obtint  pour  lui  une 
place  d'adjoint  au  coadjuteur  du  chan- 
celier-criminel de  Chiozza  ; peu  de 
temps  après , ce  chancelier,  qui  pas- 
sait à Feltre  avec  le  même  titre , lui 
proposa  la  place  de  coadjuteur  en 
chef,  s’il  voulait  l’y  suivre:  il  accepta. 
Installé  à Feltre  à vingt-deux  aus , il 
montra  beaucoup  d’ardeur  à remplir 
ses  devoirs,  et  n’eut  d’autre  amuse- 
ment que  le  théâtre,  où  jouait  une  as- 
sez bonne  troupe.  Bientôt  il  eut  une 
jouissance  plus  vive.  (I  y avait  une 
petite  salle  de  spectacle  dans  le  pa- 
lais du  gouverneur  ; une  société  d’a- 
mateurs résolut  d’y  jouer  la  comédie 
et  môme  la  tragédie.  Goldoni  en 
fut  nommé  directeur.  Il  arrangea  en 
tragédies,  déclamées  sans  musique, 
la  Didon  et  le  Siroë  de  Métastase.  Il 
composa  deux  petites  comédies.  Le 
bon  père  il  La  cantatrice;  il  y jouait 
deux  rôles  à caractère;  ses  picres  et 
son  jeu  réussirent  parfaitement.  Mais 
en  attendait  que  sa  propre  inconstan- 
te jle  fil  souvent  changer  de  carrière  e 
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de  séjour,  il  était  pour  ainsi  dire  à la 
merci  de  celle  de  son  père  : celui-ci  ve- 
nait d'accepter  une  place  de  médecin 
avec  des  honoraires  fixes,  à Bagua- 
cavallo,  dans  la  légation  de  Kavenne, 
et  ne  fut  content  que  lorsqu’il  y eut 
fait  venir  sou  fils.  Il  mourut  un  an 
après , d’une  fièvre  maligne  , laissant 
sa  femme  et  son  fils  avec  une  fortune 
médiocre  et  dans  la  plus  profonde  dou- 
leur. Dès  que  Goldoui  put  s’occuper 
de  lui- même,  il  résolut  définitivement 
de  se  faire  recevoir  avocat.  Il  alla  sou- 
tenir son  examen  et  prendre  la  licen- 
ce à Padoue,  et  de  là  se  rendit  à Venise 
pour  y suivre  le  barreau.  Il  y fut  reçu, 
en  rp'J,  dans  le  corps  des  avocats,  et 
présente  au  palais  avec  toutes  les  cé- 
rémonies d’usage.  Les  clients  vinrent 
lentement:  le  jeune  avocat,  tout  en 
étudiant  son  métier,  avait  besoin  de 
distractions;  il  fit  des  almanachs  : il 
en  fit  un  qui  avait  pour  titre  , Expé- 
rience du  passé , astrologue  de  l'a- 
venir, etc. , avec  plusieurs  morceaux 
sérieux  et  plaisants , en  vers  et  en 

{irosc,  qui  réussit  daus  le  public  et 
'amusa  beaucoup  lui-même;  il  revint  à 
ses  projets  de  travaux  dramatiques: 
mais  ayant  besoin  d'un  produit  qui  fût 
plus  prompt  et  plus  fort  que  ne  l’é- 
tait celui  des  pièces  comiques , il  se 
mit  à travailler  à un  opéra  d ' A mala- 
sonle.  Cependant , une  cause  de  quel- 
que importance,  mêlée  de  civil  et  de 
criminel , se  présente  : il  la  plaide 
contre  le  premier  avocat  du  barreau 
vc'uitien  , et  il  la  gagne.  Au  milieu  de 
ce  premier  triomphe , une  intrigued’a- 
mour , où  il  s’c’tiit  engagé  malgré  lui , 
tourne  mal;  un  mariage,  qui!  allait  con- 
tracter pour  se  venger,  autant  que  par 
inclination,  est  rompu  par  le  mauvais 
état  de  sa  fortune  : il  prend  le  parti  de 
quitter  Venise,  et  de  se  rendre  à Mi- 
lan, ayant  avec  lui , pour  tout  trésor, 
son  opéra  d’ Amalasonte.  Bien  ac- 
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cueilli  dans  cette  capitale , il  croit 
pouvoir  lire  sou  opéra  chez  la  direc- 
trice du  théâtre,  devant  le  premier 
chanteur  Gaffarelli,  et  devant  d’au- 
tres virtuoses;  les  grands  airs  de  ces 
messieurs , les  difficultés  qu’ils  lui 
font , l’arrêtent  dès  le  début  de  sa  lec- 
ture. Il  trouve  plus  d’honnêteté  dans 
l’un  des  principaux  directeurs  , qui 
écoute  avec  attention  sa  pièce  tout  en- 
tière, mais  qui  lui  prouve,  par  de  bou- 
nes  raisons  , quelle  n’est  pas  faite 
pour  la  musique , et  qu’elle  ne  peut 
être  présentée  à aucun  compositeur.  Il 
brûle  sa  pièce , et  amuse  le  résident 
de  Venise  du  récit  de  cette  scène  co- 
mique : ce  ministre  se  l’attache  en  qua- 
lité de  gentilhomme,  le  loge  commo- 
dément, ne  l’occupe  que  de  commis- 
sions agréables , et  lui  laisse  la  dispo- 
sition libre  de  son  temps.  Goldoui  n’en 
profita  que  pour  composer  un  inter- 
mède en  musique,  intitulé,  le  Gondo- 
lier vénitien,  qui  eut  tout  le  succès  que 
pouvaientavoiralorsces  petites  compo- 
sitions. C’est  le  premier  ouvrage  qu’il 
ait  livré  au  public;  circonstance  qui  y 
donne  seule  quelque  intéiêt.  Les  événe- 
ments de  la  guerre  de  1733,  qui  fit 
perdre  l’Italie  à la  maison  d’Autriche, 
interrompirent  d’autres  travaux  que 
Goldoni  avait  commencés , entre  au- 
tres, une  tragédie  de  Bélisaire,  et  le 
chassèrent  successivement  de  Milan, 
de  Crème,  de  Pizzighitone  et  de  Par- 
me: il  quitta  son  résident,  dont  il 
était  devenu  secrétaire -général.  Il 
éprouva  en  route  des  accidents  com- 
muns dans  ces  temps  de  guerre  (1)  ; 
le  plus  fâcheux  futd’ètre  volé , argent , 
hardes,  effets  de  toute  espèce,  par 
une  bande  de  déserteurs.  Arrivé  à Vé- 
rone, il  y trouva  heureusement  des 
comédiens  dont  le  chef  avait  de  l’ami- 


(l)  Il  fat  prêtent  k la  bataille  de  Parme  , d» 
laquelle  il  donne  une  description  loUrriunf* 
dans  «ci  kitmoirct. 
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tirf'f-Q'ir  lui.  Maigre  tout  ce  qu’il  avait 
souffert . il  était  parvenu  à terminer 
son  Bélisaire.  Les  comédiens  reçu- 
rent cette  piccc  par  acclatu  ition  : ils 
partirent  tous  pour  Venise;  et  Béli- 
saire v fut  joue' , pour  ta  première 
fois,  le  lt\  novembre  i ^3  j , avec  le 
plus  grand  succès  II  se  soutint  jus- 
qu’à la  fin  de  cette  raison  théâtrale  : 
ayant  été  repris  la  saison  suivante, 
avec  nue  petite  comédie  fort  gaie 
du  même  auteur , on  n’en  voulut 
point  d’autre  jusqu’à  la  clôture.  Gol- 
doui  ne  se  dissimulait  pas  pour  cela 
les  defauts  de  sa  tragédie;  ils  lui  ont 
toujours  paru  si  grands,  qu’il  n’a  laissé 
paraître  cette  pièce  dans  aucune  édi- 
tion de  scs  oeuvres.  Une  srcoude  tra- 
gédie, Rosimonde , ne  réussit  point; 
et  il  fallut  revenir  a Bélisaire  L’au- 
teur suivit  à Padouc  une  autre  troupe 
à laquelle  il  s’était  attarhé  , et  qui 
n’y  joua  presque  d’autres  pièces  que 
les  sienms.  On  ne  voit  plus  dans 
Goldoni , pendant  quelques  années , 
qu’un  jeune  poète  lie  d’intérêts  avec 
des  comédiens  , écrivant  pour  eux  , 
vivant  avec  eux,  et  prenant  des  in- 
trigues de  coulisses  pour  des  affaires 
de  cœur.  Il  avait  toujours  sa  mère , 
qui  conservait  pour  loi  la  même  ten- 
dresse. Elle  regrettait  qu’il  eût  quitté 
la  carrière  du  barreau  ; mais  il  fi- 
nit par  lui  persuader  que  celle  du 
théâtre  n’était  ni  moins  lucrative  ni 
moins  honorable,  et  elle  le  laissa  faire 
ce  qu’il  voulut.  En  1 736,  un  heureux 
hasard  le  retira  de  cette  espèce  de  dé- 
sordre, et  lui  fit  rencontrer  à Gènes 
un  honnête  notaire,  dont  il  épousa  la 
fille.  Depuis  ce  moment,  et  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  il  vécut  cons- 
tamment avec  elle  dans  l’union  la 
plus  parfaite.  De  retour  à Venise , 
il  continua  de  travailler  pour  le 
théâtre,  mais  sans  s’être  encore  fixé 
ail  genre  qui  devait  faire  sa  répu- 
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talion.  C’étaient  des  tragédies  et  des 
comédies  moins  mauvaises  que  celles 
auxquelles  le  publie  s’était  accoutumé, 
des  sujets  auricnncmcut  ti ailés,  et 
dont  il  savait  corriger  les  défauts  les 
plus  grossiers  ; mais  il  n’était  nulle- 
ment né  pour  la  tragédie;  et  la  comé- 
die de  caractère  et  île  mœurs  ne  -.'était 
encore  présentée  à lui  que  vaguement. 
Il  avait  fait  un  grand  pas  vers  l’ame- 
lioration de  Tai  t , puisqu’il  regardait 
Molière  comme  le  plus  grand  des  poè- 
tes comiques  anciens  et  modernes  ; 
mais  il  n’avait  point  encore  essayé  de 
l’imiter,  ou  du  moins  d’introduire 
sur  le  théâtre  de  son  pays,  les  réfor- 
mes compatibles  avec  des  usages  dra- 
matiques que  rien  ne  lui  paraissait 
pouvoir  changer.  Tels  étaient , par 
exemple,  les  acteurs  à masques,  et  la 
comédie  presque  tonte  improvisée, où 
ils  étaient  accoutumés  à se  faire  applau- 
dir. La  troupe  de  l’excellent  arlequin 
Sacchi , alors  fixée  à Venise,  n’était 
pas  favorable  aux  essais  qui  auraient 
eu  pour  but  la  suppression  des  scènes 
improvisées  et  des  masques.  Il  fallut 
donc  que  Goldoni  se  prêtât  d’abord  à 
ces  données  incommodes,  et  ne  ha- 
sardât de  sa  réforme  que  ce  qu’elles 
enpouvaiontadmctire.Dncbangement 
avantageux  dans  son  état  vint  le  dis- 
traire pour  quelque  temps  de  scs  élu- 
des et  de  ses  projets.  Le  consul  de  Gè- 
nes à Venise  mourut  en  1 739  ; la  fa- 
mille de  sa  femme  demanda  pour  lui 
cette  place,  et  l’obtint.  Celle  de  secré- 
tairc-géuéral  du  résident,  qu’il  avait 
précédemment  remplie,  l’avait  suffi- 
samment habitué  aux  affaires , qui  au 
fond,  malgré  le  préjugé  contraire,  ne 
sont  rien  pour  un  homme  de  lettres, 
quand  il  veuty  apportcrquelqne  appli- 
cation. Comme  dans  le  pays  des  arts 
il  n’y  a point  de  mur  de  séparation 
entre  ces  deux  carrières , dès  qu’il  se 
fut  mis  au  courant  des  fonctions  de 
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son  consulat,  il  reprit  ses  lr.iv.iux 
dramatiques  , où  il  trouvait  le  plus  no- 
ble et  le  plus  doux  des  délassements. 
Des  accidents  et  des  embarras  impré- 
vus, le  forcèrent,  dès  i 74 1 •>  5e 
faire  substituer  quelqu’un  dans  sa 
place,  qui,  au  reste  , était  honora- 
ble, mais  sans  émoluments;  d’al'cr 
chercher  des  ressources  ailleurs  qu’à 
Venise,  et  de  se  transporter  d’abord 
à Bologne  avec  sa  frrnmc,  qui  suppor- 
tait ce  changement  de  fortune  avec 
patience  et  fermeté.  Il  voulait  gagner 
Gènes;  niais  la  guerre  de  1741  re- 
mettait l’Italie  dans  le  même  état  où  il 
l’avait  déjà  vue,  et  lui  coupait  tous  les 
chemins.  Obligé  d’aller  à Modène  et  à 
Uimini , les  comédiens  qu’il  y trouvait, 
et  ses  pièces  qu’ils  s’empressaient  de 
lui  demander,  le  ürent  vivre  commo- 
dément; mais  il  put  se  croire  ruiné 
sans  ressource , quand  des  hussards 
autrichiens  curent  enlevé  la  barque 
qui  conduisait  à Pcsaro  tous  srs  < flots 
et  ceux  de  sa  femme,  les  Coffres,  les 
porle-m.iiileanx  , les  boîtes,  les  car- 
tous  remplis  de  hardes , de  linge , d’a- 
justements, de  bijoux.  Cependant  il 
ne  se  découragea  point.  I.c  quartier- 
général  autrichien  était  à dix  milles 
de  distance  ; il  se  détermine  à y aller 
réclamer  scs  effets.  Sa  femme  n’hésite 
point  à l'y  suivre.  Ils  partent  d’.-bord 
en  calèche  ; mais  comme  ils  étaient 
descendus  pour  un  moment  avant  la 
moitié  du  < lu  min , le  postillon  tourne 
bride , retourne  au  galop  à Pcsaro  , et 
les  lai-se  sur  la  route,  à pied , sans  se- 
cours ctsansespéranccd’eutrouvcr.ll.s 
poursuivent  intrépidement  leur  mar- 
che. Deux  torrents  qui  leur  bandit  le 

Gssage,  ne  les  arrêtent  pas;  le  mari 
1 traverse  , ayant  sa  femme  sur  ses 
épaules.  Ils  arrivaient,  lorsqu’un  troi- 
sième torrent , plus  large  et  plus  pro- 
fond, sepresente  encore;  ils  eu  suivent 
le  bord  jusqu’à  la  mer,  se  mettent 
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dans  line  barque  de  pécheur,  qui  les 
descend  à l’autre  bord,  et  le  remon- 
tent jusqu’au  but  de  leui  vovage  : < iol- 
doni  se  fait  annoncer  au  rmnioandant 
aiitiicliicn  , qui , Iioiividi  eu  lui  Fau- 
teur de  Bélisaire  , du  Cort-  san  vé- 
nezian,  cto’nutrcs  comédies  rhafiH&n- 
tes,  lui  lait  rené ic  tons  scs  effets  , et 
ne  lui  impose  d’autre  condition  que 
de  ne  pas  retourner  à Pesaro.  Les 
deux  époux  bifti  contents  et  remis  de 
leurs  fatigues  vont  joimhe  à Itimini 
des  amis  qu’ils  y avaient  laissés.  Bien- 
tôt ils  y éprouvèrent  un  heureux 
changement  de  forton. . I.e  p ince 
Lobivowitz,  géuéral  en  chi  f de  l’ar- 
mée impériale  , était  à Rimini  avec 
son  état-major;  tout  y était  en  diver- 
ti-sementset  en  fêtes.  Goldoui  fut  char- 
gé de  composer  une  cantate;  on  lui 
confia  ensuite  la  direction  des  spec- 
tacles: il  gagna  beaucoup  d’argeut  en 
s’amusant  beaucoup.  Il  se  démit  alors 
tout-à-fait  du  consulat  gratuit  de  Gè- 
nes, et  11c  quitta  Kimiui,  quand  les 
Autrii biens  le  quittèrent  eux-mêmes, 
que  pour  passer  en  Toscane , terre 
classique  des  lettres  et  du  langage,  qu’il 
sentait  depuis  long-temps  le  besoin  do 
visiter.  Pendant  quatre  mois  de  séjour 
à Florence,  en  iq4  2,  il  sfe  lia  d’ami- 
tié avec  le  médecin  philosophe  Coc- 
chi , le  célèbre  antiquaire  Gori , le 
savant  abbé  Lamé  et  plusieurs  autres 
hommes  illustres.  A Sienne,  il  enten- 
dit avec  admiration  le  fameux  impro- 
visateur Pcrfetti,  qui  avait  été  couron- 
né au  Capitole , cl  qui,  dans  un  âge 
fort  avancé,  improvisait  encore.  En 
parcourant  les  autres  villes  de  la  Tos- 
cane, le  hasard  le  fit  assister  à Pis: 
à une  réunion  delà  colonie arcadieunc. 
Place  parmi  les  étrangers,  après  avoir 
applaudi  le  bon  et  le  mauvais,  il  de- 
manda cl  obtint  la  permission  d’ex- 
primer lui-même  en  vers  le  plaisir 
que  lui  avaient  fait  éprouver  celte  as- 
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semblée  et  ces  lectures.  Il  retourna  un 
vieux  sonnet  qu’il  avait  fait  pour  une 
occasion  à peu  prés  pareille;  et  Tayaut 
débité  avec  toute  l'emphase  poétique, 
il  fut  couvert  d'applaudissements  , et 
devint  l'objet  de  la  curiosité  générale: 
dc-!a  une  foule  de  nouvelles  connais- 
sances ; mais  c’étaient  des  gens  la 
plupart  d'un  caractère  grave , qui  lors- 
qu’ils eurent  appris  de  lui  sa  pre- 
mière profession  et  se# aventures,  le 
décidèrent  à quitter  la  comédie  pour 
le  b'irreuu.  B.rntôt  une  nombreuse 
clientèle,  son  application  au  travail, 
des  causes  d’éclat  qu’il  gagne,  le  met- 
tent dans  une  situation  aussi  heureuse 
qu’honorable  : niais  au  plus  fort  de  ce 
succès,  Tcxcellenl  comédien  Sacchi , 
son  ami , de  retour  a Venise  , s’in- 
forme de  lui,  le  découvre, lui  écrit  à 
l’isc  , et  l’engage  de  nouveau  à tra- 
vailler pour  son  théâtre.  Il  ne  le  fît 
d'abord  qu’en  secret  ; sa  femme  seule 
était  dans  la  confidence.  Son  cabinet 
d’avocat  n’en  souffrit  pas  ; il  ne  tra- 
vaillait à sa  comédie  que  la  nuit.  La 
pièce  finie,  il  l’envoya  , toujours  se- 
crètement , à Venise;  elle  alla  aux 
nues,  et  Sacchi  ne  manqua  pas  de  lui 
en  demander  une  autre.  Il  lui  avait 
donné  le  sujet  de  la  première  ; il  le 
laisui  maître  de  celui  de  la  seconde: 
GoMoni  choisit  V Enfant  d' Arlequin 
■perdu  et  retrouve',  pièce  à canevas, 
comme  toutes  celles  que  jouait  la  trou- 
pe de  Sacchi , m us  dont  le  succès  eut 
ensuite  la  plus  grande  et  la  plus  heu- 
reuse influence  sur  la  carrière  de 
l’auteur , puisqu'elle  fut  l’occasion  de 
son  établissement  en  France.  Pendant 
qu’il  ét <it  applaudi  à Venise,  comme 
poète  comique,  et  fortement  occupé  à 
Pisc , comme  avocat , les  Arcadiens  , 
ses  amis,  obtinrent  pour  lui,  à Rome, 
le  titre  d'académicien , et  lui  en  offri- 
rent le  diplôme  où  il  était  décoré  du 
nom  de  Polisseno  Fegeio.  Cela  n’em- 
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pêcha  pas  qu’à  Pisc  même  on  ne  lui 
fit  un  passe-droit,  qui  le  dégoûta  des 
Pisans  et  de  la  profession  qu’il  exer- 
çait au  milieu  d’eux.  La  mort  d’un 
vieil  avocat  laissa  vacantes  plusieurs 
Clientèles  de  communautés  religieu- 
ses , de  corps  d’aï  ts  et  métiers , et 
d'autres  établissements  publics,  dont 
il  était  le  défenseur  appointé;  Go^oni 
demanda  toutes  ces  places  pour  en  ob- 
tenir uneou  quelques-unes  : des  Pisans 
les  curent  toutes , et  il  n’y  eut  rien 
pour  lui.  Dans  ce  teraps-là  même  il 
fut  recherché  par  le  chef  d’une  bonne 
troupe  de  comédiens , qui  jouait  à Li- 
vourne , et  qui  allait  partir  pour  Man- 
toue.  Des  conditions  avantageuses  le 
décidèrent  à l’y  suivre,  et  à travailler 
pour  lui.  Il  eut  six  muis  pour  quitter 
Pi-c,  en  laissant  tout  en  ordre  après 
lui,  et  partit  pour  Mantoue  au  mois 
d’avril  1747-  Trois  mots  après,  il 
était  à Venise  avec  sa  troupe,  de  re- 
tour enfin , après  cinq  ans , au  sein  de 
sa  famille,  de  ses  amis  , d’un  public 
témoin  de  ses  premiers  succès.  Ce  fut 
alors  qu’il  résolut  d’exécuter  complè- 
tement la  reforme  qu’il  méditait  depuis 
long  temps  et  dont  il  n’avait  encore 
fait  que  de  faibles  essais.  Venise  avait 
trois  théâtres  comiques  ; celui  de  St.» 
Ange , auquel  il  était  attaché  , était  le 
moins  grand  et  le  moins  eu  crédit  : 
mais  des  pièces  d’un  genre  nouveau  , 
très  bien  jouées  , le  maintinrent  d’a- 
bord dans  une  sorte  d’égalité,  et  fini- 
rent par  lui  donner  la  supériorité  sur 
les  deux  autres.  C'est  du  carnaval  de 
1748  que  date  l’établissement  de  Gol- 
doui  à ce  théâtre,  et  par  conséquent 
la  révolution  dramatique  qu’il  a faite 
dans  sa  patrie.  Ce  fut  alors  aussi 
que  des  partis  et  des  cabales  se  for- 
mèrent contre  lui  et  contre  scs  co- 
médiens ; les  critiques , les  parodies , 
les  satires  se  succédaient  comme  ses 
pièces  : mais  il  n'eu  tenait  aucun 
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compte  ; sa  fécondité  fatiguait  l’envie. 
]l  prit  avec  le  public,  en  finissant  sa 
première  année  théâtrale  , rengage- 
ment de  donner  seize  nouveautés  dans 
le  cours  de  l’année  suivante  ; et  seize 
pièces  en  trois  actes,  remplissant  cha- 
cune deux  heures  et  demie  de  sp<c- 
tacle , furent , à l’exception  de  deux 
ou  trois  tout  au  plus,  couronnées  par 
autant  de  succès.  Mais  ce  travail  ex- 
cessif et  vraiment  exlraordin.iire  nui- 
sit beaucoup  à sa  santé.  Il  tomba  ma- 
lade; le  chagrin  , et  un  chagiiu  très 
juste,  aggrava  son  mal.C’ctait  pour  une 
somme  üxe  , par  année , qu’il  avait 
fait  ses  conventions  avec  le  directeur, 
îi’i  ût-il  donne  que  quatre  pièces,  une 
à chaque  saison , ce  directeur  n’avait 
rien  a lui  dire  : il  eu  avait  donné  douze 
de  plus , qui  avaient  prodigieusement 
augmenté  la  recette  ; et  l’on  s’en  tint 
îti  intentent  aux  engagements  pris  avec 
lui  : pas  la  plus  légère  gratification  ne 
lui  fut  offerte.  Il  espérait  au  moius 
s’indemniser  par  l’impression  de  ses 
pièces  ; l’inflexible  directeur  lui  en 
contesta  la  propriété  : c’était  pour  lui 
que  Goldoni  les  avait  faites , pour  le 
prix  convenu  de  tant  par  an  ; elles 
appartenaient  à celui  qui  les  avait 
payées.  Ces  prétentions  injustes  , et 
même  absurdes  , furent  cependant 
soutenues  par  des  protecteurs  puis- 
sants; et  le  pauvre  auteur  obtint  avec 
peine  la  permission  de  faire  imprimer 
tous  les  ans  un  volume  de  son  théâ- 
tre. Le  premier  volume  parut  à Ve- 
nise en  rj5i.  La  troupe  se  déplaça 
au  printemps  pour  aller  à Turin  et  à 
Gènes.  Goldoni  la  suivit.  Ses  pièces 
furent  applaudies  à Turin  ; mais  il 
entendait  toujours  répéter  qu’elles  ne 
valaient  pas  celles  de  Molière.  Il 
était  plus  persuadé  que  personne:  ce- 
pendant ce  reproche  lui  devint  im- 
portun; et  pour  prouver  aux  Piémon- 
tais  qu'il  connaissait  mieux  qu’eux 
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Molière,  il  fit  sur-le-champ , et  en  peu 
de  jours,  la  comédie  dont  ce  grand 
poète  comique  est  le  sujet;  elle  vain- 
quit les  préventions  et  enleva  les  suf- 
frages. On  la  connaît  en  France  par  la 
traduction  de  L.S.  Mercier.  Après  son 
retour  à Venise , il  continua  de  rem- 
plir ses  engagements  ; mais  dès  que 
les  cinq  ans , qui  en  étaient  le  terme, 
furent  expirés  , il  quitta  le  théâtre  de 
Saint-Ange  pour  celui  de  Saint- Luc, 
dingo  par  un  patricien  de  Venise,  pro- 
priétaire de  la  salle.  Goldoni  n’eut  de 
rapports  qu’avec  lui  seul  : ses  con- 
ditions furent  plus  honorables , plus 
libres  et  plus  lucratives.  Ses  pièces 
lui  restaient  en  propre.  Il  déconcerta 
l’avidité  de  l’autre  directeur  ct  du  li- 
braire vénitien  , eu  annonçant , par 
souscription  , une  nouvelle  édition  de 
scs  œuvres,  qui  parailraità  Florence, 
en  dix  volumes,  avec  des  changements 
et  des  corrections.  Il  mit  sous  presse  le 
1 ,r.  vol. en  mai  i ^55  : la  souscription 
fut  toute  remplie  avant  la  publication 
du  sixième  : il  eut  à Venise  même  plus 
de  cinq  cents  souscripteurs  ; cl  ces 
deux  hommes  cupides  s’efforcèrent 
inutilement  d’en  empêcher  l’introduc- 
tion sur  le  territoire  vénitien.  Cette 
époque  est  celle  de  scs  meilleurs  ou- 
vrages ct  de  scs  plus  grands  succès. 
Scs  pièces  étaient  jouées  sur  la  plu- 
part des  théâtres  de  l’Italie,  et  y réus- 
sissaient comme  à Venise.  Ce  fut  aussi 
le  temps  où  ses  ennemis  redoublè- 
rent d’efforts  contre  lui  ct  contre  sa 
réfoi  me  : mais  il  eut  des  défenseurs 
zélés  ; il  les  nomme  par  reconnais- 
sance , et  la  réputation  littéraire  de 
plusieurs  d’entre  eux  fait  croire  que 
c’est  aussi  par  amour-propre.  11  ne 
nomme  aucun  de  ses  antagonistes , 

fias  même  le  comte  Charles  Gozzi , qui 
ui  déclara  unegnerre  ouverte,  dressa 
un  théâtre  rival  du  sicu , Te  poursuivit 
tous  les  jours  par  des  épigramme» 
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et  des  sonnets  satiriques,  et  dirigea 
contre  lui  les  sarcasmes  d’une  acadé- 
mie entière,  composée  de  la  fleur  des 
beaux-esprits  de  Venise,  et  qui  s’c'tait 
armée  du  ibuclde  la  critique,  surtout 
en  faveur  de  la  pureté  du  langage 
{V.  Charles  Gozzt  ).  Ce  qui  rend  ec 
silence  plus  remarquable , t’est  qu’il 
parle  de  Gaspard  Gozzi,  frère  de  Char- 
les, qu’il  met,  un  peu  gratuitement,  au 
nombre  de  ses  défenseurs.  Cette  réfor- 
me qui  avait  pour  but  de  remplacer  1rs 
farces  par  de  bonnes  comédies,  les 
pièces  à canevas  par  des  pièces  écrites, 
et  les  masques  de  l’aneiui  théâtre  par 
des  acteurs  jouant  à visage  découvert, 
éprouvait  surtout  des  difficultés  dans 
les  villes  où  des  raisons  particulières 
attachaient  au  vieux  système.  Bolo- 
gne, patrie  du  personnage  masqué 
qu’on  appelait  le  Docteur,  malgré 
son  goût  pour  les  sciences,  en  avait 
aussi  un  très  vif  pour  la  comédie  im- 
provisée, s’en  amusait  plus  que  toute 
autre  ville , et  sc  plaignait  qu’un  Ita- 
lien voulût  détruire  un  genre  dans 
lequel  l’Italie  excellait,  et  qu’aucune 
nation  n’avait  pu  imiter.  Il  fallut  que 
Goldoui  transigeât.  Il  se  soumit  a pro- 
duire quelques  pièces  à canevas,  sans 
cesser  de  donner  ses  comédies  de  ca- 
ractère. « Je  fis  travailler,  dit-il , les 
masques  dans  les  premières;  j’em- 
ployai le  comique  noble  et  intéressant 
dans  les  autres  : chacun  prenait  sa 
part  de  plaisir  ; et  avec  le  temps  et  de 
la  patience,  je  les  mis  Ions  d’accord, 
et  j’eus  la  satisfaction  de  me  voir  au- 
torisé à suivre  mou  goût,  qui  devint 
au  bout  de  quelques  anuées  le  goût 
le  plus  général  et  le  plus  suivi  rn  Ita- 
lie. b Sa  réputation  le  faisait  désirer 
dans  les  cours  où  il  n’était  eucore  con- 
nu que  par  les  représentations  de  ses 
pièces.  11  fut  appelé,  en  1^56,  à 
Parme,  paV  l’infant  don  Philippe , qui 
voulut  avoir  de  lui  trois  opéras  comi- 
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ques.  L’un  des  trois  fut  la.  Bonne  fille, 
alors  médiocrement  mise  en  musique 
par  Ouni,  mais  qui  le  fut  parfaite- 
ment à Borne, eu  1760,  par  Piccinni. 
Il  est  à remarquer  que  l'auteur  du 
poème,  et  les  deux  compositeurs  qui 
le  mirent  successivement  ca  musique, 
sont  venus  finir  en  France  leur  car- 
rière dramatique  et  leur  vie.  Goldoni 
fut  récompensé  par  des  lettres- pa- 
tentes de  poète  du  duc  de  Parme,  et 
par  une  pension  annuelle,  qui  lui  fut 
toujours  conservée  depuis.  Un  autre 
voyage  qu’il  fil  à Rome , où  il  demeura 
pendant  six  mois  , lui  fut  moins  lu- 
cratif, mais  non  moins  agiéable;  son 
goût  pour  les  plaisirs  de  la  société , sa 
gaitédoucr,  sa  bonhomie,  lui  gagnaient 
partout  des  amis,  comme  ses  produc- 
tions lui  suscitaient  des  admirateurs. 
Le  voyage  qu’il  aurait  mieux  aimé 
faire  , et  auquel  il  songeait  depuis  long- 
temps, était  celui  de  France  : l’occasion 
s'en  présenta  enfin.  Les  comédiens  ita- 
liens, établis  à Paris,  jonèrent  sa  pièce 
à canevas,  intitulée  : l'Enfant  d’ar- 
lequin perdu  et  retrouve  ; le  succès 
qu’elle  eut,  donna  aux  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi  l'idce 
de  faire  venir  l’auteur  pour  alimenter 
de  nouveautés  ce  spectacle.  Ils  lui  fi- 
rent proposer  un  engagement  pour 
deux  ans , avec  des  appointements  ho- 
norables ; il  accepta , et  partit  avec 
sa  femme  et  tout  son  bagage , aussi- 
tôt qu’il  put  obtenir  l’agrément  du  duc 
de  Parme , dont  il  était  pensionnaire , 
et  celui  du  sénateur  propriétaire  du 
théâtre  pour  lequel  il  était  engagé.  Il 
ne  sc  pressa  pas  d’arriver  : retardé 
d’abord  à Bologne  par  une  forte  ma- 
ladie , il  voulut  ensuite  voir  à loisir 
lès  belles  parties  de  la  France  qu’il 
avait  à traverser.  Parti  de  Venise  en 
avril  1761  , il  ne  fut  à Paris  qu’en- 
viron  cinq  mois  après.  Il  avait  alors 
composé  cent  vingt  pièces  de  diffé- 


GOL 

rentj  genres , tant  dans  l’ancien  sys- 
tème que  dans  le  nouveau , qui  était 
le  sien.  Sou  engagement  à Paris  le  re- 
jetait dans  un  genre  qu’il  n’aimait  pas. 
Mais  c’était  surtout  Paris  qu’il  voulait 
voir  ; la  société  parisienne  qu’il  desirait 
connaître  ; les  gens  de  lettres  et  les 
artistes  célèbres  , dont  il  ambition- 
nait les  suffrages  et  l’amitié.  Il  y réus- 
sit bientôt,  comme  il  l’avait  fait  en  Ita- 
lie. Il  s’attachait  à Paris  de  plus  en 
plus , et  voyait  avec  regret  approcher 
le  terme  de  ses  deux  années , lors- 
qu’un heureux  hasard  lui  procura  , 
dans  la  lectrice  de  Mm'.  la  Dauphiue, 
une  protectrice  utile.  Cette  princesse 
désira  le  fixer  en  France;  et  n’ayant 
point  de  place  à lui  donner  dans  sa 
maison,  elle  parvint  à l’attacher  au 
service  de  Mesdames,  filles  du  roi, 
eu  qualité  de  lecteur  et  de  maître 
de  langue  italienne.  Il  dit  adieu  à la 
comédie , et  se  livra  tout  entier  aux 
devoirs  et  aux  agréments  de  son  em- 
ploi. Logé  à Versailles  dans  le  châ- 
teau , il  était  de  -tous  les  voyages , à 
Marli,  à Compiègne,  à Fontainebleau: 
pou  r q uelq  nés  leçons  assez  courtes  qu’il 
donnait  seulement  à AI""'.  Adélaïde, 
il  jouissait  de  tous  1rs  spectacles , de 
tous  les  amusements  de  la  cour , de 
toutes  les  fêtes.  Celles  de  Fontaine- 
bleau furent  cruellement  troublées  à 
la  tiu  de  i *tr>  : le  Dauphin  y mourut. 
On  revint  tri-tement  à Versailles;  peu 
de  temps  après  , la  Dauphine  suivit 
son  epoux  ; et  la  mort  du  roi  de  Po- 
logne , beau-père  du  roi , ajouta  en- 
coie  à ces  pertes  douloureuses  et  à ces 
deuils  de  cour.  Pendant  ce  temps  où 
Go!d'>ni  resta  sans  fonctions,  sou  lo- 
gement lui  fut  ôté  : il  ne  lui  avait  pas 
été  dit  un  inot  d’appointements  ; il 
n’avait  été  payé  qu’eu  marques  de 
bouté  et  eu  espérances.  Ou  put  enfin 
s’oce't;»  r de  lui;  uup  graiificatiuu  de 
ccnt  loûis,  et  la  promesse  d une  piace, 
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dont  la  création  éprouva  des  obstacles , 
furent  encore  tout  ce  qu’on  put  faire 
pour  lui.  Il  vécut  tant  bien  que  mal 
du  peu  qu’il  recevait  d’Italie , et  de 
sommes  empruntées  à quelques  amis. 
Il  continua  (le  servir  sans  rien  deman- 
der , sans  se  plaindre  : au  bout  de  trois 
ans,  les  princesses  scs  écolières  ob- 
tinrent enfin  pour  lui , du  ministre  de 
la  maison  du  roi , un  traitement  ou  - 
pension  aiiuuelle  de  4ooo  liv., réduit 
à 36oo , par  la  retenue  du  dixième. 
C’était  peu  ; mais  les  grâces  infinies 
dont  Mesdames  accompagnèrent  ce 
demi-acte  de  justice,  le  rendirent  aussi 
content  que  si  c’eût  été  justice  entière. 
Le  dernier  trait  de  délicatesse  dont 
Mesdames  usèrent  avec  lui , fut  de  lui 
déclarer  qu’elles  savaient  suffisam- 
ment l’italien  , qu’elles  avaient  à sui- 
vre d’autres  études,  et  de  Ici  assurer 
son  titre  auprès  d’elles , et  son  traite- 
ment, eu  le  dispensant  de  tout  ser- 
vice. Il  revint  alors  se  fixer  à Paris, 
et  garda  seulement  uti  picd-à-terre 
à Versailles.  Pendant  quelques  an- 
nées, il  ne  travailla  que  pour  n’en 
pas  perdre  lout-à-fait  l’habitude;  il  fit 
quelques  canevas  à machines  pour  la 
troupe  de  Paris  , trois  ou  quatre  Co- 
médies écrites  pour  Venise  , où  elles 
n’eurent  plus  le  même  succès  que  lors- 
qu’il dirigeait  lui -même  scs  acteurs. 
Il  s’en  mettait  peu  eu  peine , et  con- 
tinuait de  jouir  d’uue  vie  douce  et  in- 
dépendante. Il  obtiut  du  duc  de  Choi- 
seul,  pour  sou  neveu  qu’il  avaitamené 
eu  France  avec  lui , et  qu’il  aimait  com- 
me son  fils , une  place  de  professeur 
d’italien  de  l’école  royale  militaire, et, 
quelque  temps  après,  encore  une  autre 
place  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Tant  de  laveurs  et  d’agrémeuls,  qu’il 
ne  pouvait  espérer  ailleurs , le  déci- 
dèrent. On  le  demandât  en  Portugal, 
à Londres  ; on  le  redemandait  à Ve- 
nise : il  résolut  défini  tivcmcntdc  rester 


r v 

Digitiî'ed  by  Google 


14  G 0 L 

à Paris.  Il  était  impatient  d’obtenir,  par 
une  pièce  française,  les  suffrages  du 
public  français.  L’émulation  generale 
qu’excita  parmi  les  auteurs  le  ma- 
riage de  la  nouvelle  Dauphine  , fut 
un  nouvel  aiguillon  pour  son  génie. 
Il  conçut  le  plan , traça  l’acti  n , des- 
sina les  caractères  du  Bourru  bien- 
faisant ; cette  pièce,  en  trois  actes  et 
en  prose  , restée  depuis  au  théâtre, 
y parut , pour  la  première  fois  , le  4 
novembre  1771  , à Paris;  le  lende- 
main , à Fontainebleau,  avec  un  égal 
succès.  Il  eu  attribue  modestement  une 
grande  partie  au  jeu  des  acteurs  ; et  en 
effet , quelque  grand  que  soit  le  mé- 
rite de  la  pièce,  quels  soutiens  pour 
elle  que  l’inimitable  Prévillc  , Belle- 
cour,  Molé,  M‘“e.  Prévillc,  M11*.  Do- 
ligny,  «»'.  Bcllecour,  jouant  ensem- 
ble et  d’affection  une  comédie  dout 
les  râles  semblaient  créés  exprès  pour 
chacun  d’eux!  On  est  charmé  d’enten- 
dre ce  bon  vieillard  dire  naïvement, 
quinze  ou  seize  ans  après , dans  ses 
Mémoires  : « J’eus  une  gratification 
du  roi  de  cent  cinq  lante  louis;  le  droit 
d’auteur  inc  valut  beaucoup  à Paris  • 
mon  libraire  me  traita  fort  honnête- 
ment ; je  me  vis  comblé  d’honneurs  , 
de  plaisir,  de  joie  : je  dis  la  vérité , je 
11e  cache  rien  ; la  fausse  modestie  me 
paraît  aussi  odieuse  que  la  vanité.  » Il 
eut,  en  1773,  une  autre  inspiration; 
mais  elle  ne  fut  pas  si  heureuse.  L’a- 
vare fastueux,  comédie  en  cinq  actes, 
fut  jouée  sauS  aucun  succès  à Fontai- 
nebleau ; l’auteur  retira  sa  pièce , et 
ne  voulut  nWa  donner  à Paris,  ni  la 
faire  imprimer.  Ce  caractère  était  pour- 
tant digne  du  théâtre;  le  sujet  était 
bien  conçu  : mais  l’exécution  était  ap- 
paremmeut  trop  faible  ; l’âge  de  l’au- 
teur s’y  faisait  trop  sentir  : d’ailleurs, 
il  paraît  qu’il  s’était  trompé  sur  l’effet 
comique  d’un  de  ses  principaux  per- 
sonnages. C’est  un  homme  qui  a le  tic 
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de  ne  jamais  finir  ses  phrases,  et  d’y 
intercaler  à tout  propos  des  mots  para- 
sites , comme  voilà  qui  est  bien.  O11 
en  trouve  plusieurs  de  ce  genre  dans 
les  comédies  italiennes  de  Goldoni  ; 
ce  qui  fait  croire  qu’on  les  aimait 
beaucoup  en  Ita'ie.  Préville  se  char- 
gea de  ce  rôle  ; mais  Préville  lui- 
même  ne  pouvait  faire  prendre  en 
France  , et  surtout  à la  cour  , un  tic 
pour  un  caractère.  Le  mariage  de  M™'. 
Ctotilde  avec  le  prince  de  Piémont , 
en  1 775 , fournit  â Goldoni  la  der- 
nière occasion  de  faire  un  service  â 
la  cour.  Il  fut  appelé  six  ou  sept  mois 
auparavant  pour  donner  à la  princesse 
des  leçons  de  langue  et  de  littérature 
italienne.  Il  les  donna  très  assidûment 
et  avec  fruit  pour  son  auguste  écolière: 
il  n’avait  été  question  pour  lui  ni  d’ho- 
noraires, ni  même  de  remboursement 
de  dépenses  ; on  croyait  que  sa  pen- 
sion l’obligeait  au  service  de  toute  la 
famille  royale.  Il  atteudif  long-temps 
après  le  départ  de  la  princesse,  con- 
servant pour  tout  avantage  son  appar- 
tement à Versailles  : enfin  ayant  aussi 
été  chargé  de  l’éducation  italienne  de 
M*".  Elisabeth»;  lorsqu’il  y ,eut  dou- 
né,  pendant  quelque  temps,  tous  ses 
soins , il  obtint  de  se  faire  remplacer 
par  son  neveu  : le  roi  lui  accorda  une 
gratification  extraordinaire  de  six  mille 
iiv. , et  un  traitement  annuel  de  douze 
cents  livres  sur  la  tête  de  ce  neveu. 
Alors  il  revint  à Paris  jouir  de  son  in- 
dépendance, et  d’une  aisance  qui  suf- 
fisait à la  modération  de  ses  désirs. 
Le  dernier  travail  qu’il  entreprit,  était 
de  longue  haleine  ; c’étaient  des  Mé- 
moires pour  servir  à l’histoire  de  sa 
vie  et  à celle  de  son  théâtre ( 1 ).  Il  yr  tra- 
vailla pendant  trois  ans,  et  les  termina 
en  1 787,  année  où  il  atteignit  sesqua- 


^t)  Le*  Mémoires  de  Goldoni  ont  été  traduit» 
do  fronçait  en  «agiota,  par  Jvhn  Black,  18(3, 
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tre-vingts  ans.  Le  livre  parut  cette  an- 
née-là même,  en  3 vol.  in-8'\  ; il 
réussit  : les  souscriptions  acquittées 
d’avance  montaient  à plusile^ooexcm- 
plaircs.  Le  portrait,  (urt  bien  gravé,  qui 
l’accompagne,  est  d’une  ressemblance 
parfaite  : il  y a peu  de  figures  octogé- 
naires plus  heureuses,  disons  même 
plus  agréables  que  celle  de  ce  bon  Gol- 
doui  ^et  ceux  qui  Pont  connu,  y re- 
trouvent ses  traits,  comme  ils  retrou- 
vent son  caractère  et  son  tour  d’espi  it 
dans  ses  Mémoires  : c’est  la  source 
d’où  nous  avous  tiré  la  plupart  des 
faits  contenus  dans  cct  article.  On  a 
seulement  consulté  de  plus  1rs  pré- 
faces que  Goldoni  a mises  à chaque 
volume  de  son  édition  de  Venise.  Il 
vécut  encore  quelques  années,  et  au- 
rait joui  jusqu’à  la  fin,  sans  trouble, 
sans  infirmités  douloureuses , et  sans 
altération  d’humeur,  de  sa  gloire  lit- 
téraire, et  de  ce  qu’il  prisait  avec  rai- 
son beaucoup  davantage,  des  douceurs 
de  la  vie  et  de  la  société , si  les  effets 
de  la  révolution  ne  l’eussent  atteint. 
Sa  pension  de  4000  fr.  avait  ctémisc 
sur  la  liste  civile.  Au  10  août,  cette 
liste  cessa  d’exister , et  les  pensions 
furent  supprimées.  Goldoni  resta  dans 
un  dénuement  absolu.  Il  tomba  ma- 
lade; tC  ce  ne  fut  que  lorsqu’il  était  à 
ses  derniers  moments  que  la  Conven- 
tion, trop  tard  instruite,  décréta,  le 
7 janvier  1793,  sur  le  rapport  de 
Chénier  , que  sa  pension  lui  serait 
payée  à l’avenir  par  la  trésorerie  na- 
tionale , et  que  l’arriéré  , depuis  le 
mois  de  juillet  1 791 , serait  acquitté 
sur-le-champ.  Goldoni  mourut  le  len- 
demain de  ce  décret.  Le  même  rap- 
porteur en  fit  rendre  un  second  , qui 
faisait  à sa  veuve  , âgée  de  76  ans, 
une  pension  de  1 100  fr. , et  lui  ac- 
cordait de  même  le  paiement  de  l’ar- 
riéré. L’extrait  que  Goldoni  a donné 
dans  ses  Mémoires  de  presque  toutes 
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ses  pièces’,  dans  tous  les  genres,  et  quel 
qu’en  < ûl  été  le  bon  ou  le  mauvais  suc- 
cès , fut  sans  doute  la  partie  de  cette 
composition  qui  lui  donna  le  plus  de 
peine  ; c’est  aussi  celle  qui  satisf.it  le 
plus  le  lecteur  : c’est  une  galerie  d’en- 
viron cent  cinquante  tableaux  d’une 
variété  piquante.  Ou  admire  la  sou- 
plesse du  genio  de  l’auteur,  autant  que 
sa  fécondité.  Les  éditions  de  son  théâtre 
sont  presque  sans  nombre  ; et  l’on  ne 
cesse  de  les  multiplier,  parce  que, 
malgré  les  vicissitudes  du  goût  du  pu- 
blic et  les  nouveaux  gcures  qui  ont 
successivement  pris  faveur,  le  fouds 
de  la  Bibliothèque  comique  de  l’Italie 
est  toujours  Goldoni.  L’édition  de  Ve- 
nise, dit*  Pascali,  en  17  vol.  grand 
in-8#.,  avec  des  gravures  h chaque 
pièce  , suivie  de  deux  volumes  de  poé- 
sies diverses , conserve  son  prix.  L’au- 
teur en  dirigea  lui-même  les  commen- 
cements en  1 760, et  continua  d’y  four- 
nir des  pièces , et  d’y  présider,  en 
quelque  sorte,  depuis  son  arrivée  eu 
France.  Mais  il  a paru  d’autres  édi- 
tions plus  commodes  et  plus  com- 
plètes , parmi  lesquelles  un  en  compte 
surtout  deux,  données  à Lucqurs, 
l’une  en  1788,  5xvol.,  petit  in-8’.; 
l’autre  plus  complète  et  plus  jolie,  aG 
vol.  iu- 18 , 1809(1).  Sans  vouloir  en 


(l)  Quelque*  piicri  de  Goldoni  ont  êlê  tri'IuiUf 
en  (ranfiii  Le  Père  de  famille  et  le  Vériiabla 
ami  Tool  été  par  Delcyre  en  17 >8  . Voj  Üilitii, 
X,  frig);  la  Veuve  nuée  Ve  /lé  par  D B U V. 

( De  llounct  du  Valctairr  1 , 1761,  in-8** . La  *Vw*- 
vante  génère  uie  , la  Domestique  généré  ut  t et  Ira 
Mécontent/  , traduit*  par  Sablier,  parurent  d’a- 
Iwid  wui  le  titre  à' UK  livret  de  W*".,  lajmlrca 
^ Parie),  '761,  in-l»  , et  rntoite  *0111  celui  de 
'Vhédtre  d'un  incunnt 4.  Paria,  1765,  u-i»  On* 
encore  Pamela  ( Irad.  par  Bonnet  du  V.il^uier  1 , 
1759.  in-8 0 . t Pamela  mariée , par  Desriaux  j et 
par  Pelletier-  Volinerancr*  et  Cubière*:  elle  a 
aiittl  été  imitée  par  M.  Amar  du  Rivier,  et  jouée 
à Lj  m.  Le  Valet  à deux  maître • a été  tr-.d.  en 
français  . 17/iJ  , in- 11  l^Trinmphe  de  la  probité 

iVor.  madame  UinoiT,  IV.  loi  , et  V Avocat 
e Al.  Roger  , sont  imitée  de  I* Avocat o verte- 
eiano  I.n  Caqnetr  de  Riccuboni;  la  Jeune  h 6- 
tetté  (Voy.  Fuie*  , ton*.  XV,  pag  89),  le  Con- 
seil imprudent  y etc.  , etc. , sont  encore  de*  imi- 
tation* de  <à»ldoni.  Enfin  , la  première  li«rai*on 
<i«s  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Charles  CoU 
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rien  rabaisser  la  gloire  (l’un  auteur 
qui  a tant  contribue  à celle  de  sa  pa- 
trie, on  peut  dire  que,  dans  celte  vo- 
lumineuse collection , non  seulement 
tout  u’est  pas  bon,  mais  que  meme, 
dans  ce  qui  est  bon,  il  se  rencontre 
des  inégalités,  des  tributs  payés  aux. 
vieilles  habitudes , et  des  vices  parti- 
culiers introduits  jusque  dans  la  re- 
forme par  la  faute  du  réformateur  : 
cnûn , en  lui  accordant  le  titre  glo- 
rieux du  Molière  de  l’ilalic,  on  est 
obligé  de  convenir  que  si  celui  de 
Frauce  , qui  n’eut  point  de  modèle 
dans  ce  qui  coustitue  véritablement  la 
révolution  qu’il  a faite , n’avait  pas 
existé,  Guldoni  n’aurait  vraisembla- 
blement pas  fait  la  sienne.  L’un  des 
reproches  les  plus  fondés,  cl  qui  lui 
ont  été  faits  le  plus  généralement  eu 
Italie,  c’est  d’avoir  blessé  la  langue,  et 
d’en  avoir  même,  à ce  qu’il  semble, 
ignoré  la  pureté,  l'élégance  et  la  pro- 
priété.  Ou  ne  trouve  d’aisance,  de 
tours  originaux,  et  si  l’on  peut  parler 
ainsi,  de  pureté  de  style,  que  dans 
ses  comédies  écrites  en  dialecte  véni- 
tien, qui  était  sa  lauguc  naturelle. Gts 
pièces  sont  reconnues  supérieures  à 
toutes  les  autres.  L’un  des  défauts  que 
pourr.iicnt  lui  reprocher  dans  tous  les 
|uys  ceux  qui  n’aiment  pas  le  comi- 
qne larmoyant,  c’est  de  l’avoir  souvent 
employé  dans  ses  grandes  comédies  , 
et  d’avoir  passé  trop  brusquement,  de 
la  farce  dont  il  désabusa  ses  compa- 
triotes , à ce  genre  bâtard  nommé 
drame  ,dont  on  n’a  point  encore  pu 
dégoûter  toiu-à-fait  les  nôtres.  Quel- 
quefois il  emploie  avec  trop  peu  de 
scrupule  des  moyens  auxquels  le  pu- 
blic s’est  habitué  en  Italie,  et  qui  y 
sont  de  tristes  preuves  d’une  grande 

dont , traduit!  pour  ta  première  fuir  en  f ancair 
( avec  te  texte  italien)  , pu  M A.  À.  O.  R.  ^Amir 
do  Rivicr  ) , turcn-mi  3 n'.ininr»  in-fl*. , fut  publiée 

• l.yun  ru  fan  il  ( »8oi  );  mai»  cette  calrtpriit 
»’»  pat  tit  continué*. 
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corruption  de  mœurs.  Uu  projet  d’era- 
poisonnement  presque  exécuté  dans 
la  famille  de  V Homme  prudent , et 
dont  il  est  lui  - même  l’objet , se 
trame  sur  le  théâtre,  entre  sa  se- 
conde femme  qui  vent  se  défaire  de 
lui , et  son  propre  fils  d’un  premier 
lit , qui  n’est  pas  moins  scélérat  quelle. 
I.c  poison  est  jeté  dans  nu  potage.  Un 
accident  découvre  le  crime  ; les  cou- 
pables sont  dénoncés  à la  justice  : 
mais  V Homme  prudent  est  parvenu  à 
cacher  le  corps  du  délit , et  se  rend 
lui-même  le  défenseur  dos  accusés. 
Les  preuves  contre,  eux  manquent; 
son  éloquence  pathétique  fait  k reste  : 
les  deux  criminels  sont  absous.  Ce 
Irait  de  bonté  1rs  ramène  à lui  ; il  leur 
pardoune  un  si  grand  crime  comme 
s’ils  n’eussent  commis  qu’une  faute  , 
et  sa  prudeuce  sauve  l’bonncur  de 
sa  famille.  Mais  voici  quelque  chose 
de  bien  plus  fort.  Dans  nue  autre 
comédie  qui  suivit  immédiatement  , 
le  poison  est  non  seulement  pré- 
pare , il  est  pris  ; l’homme  empoi- 
sonné meurt , et  c’est  eu  excitant  par- 
mi les  sperlalcurs  de  bruyants  éclats 
de  rire.  La  pièce  est  intitulée  : Les 
Deux  jumeaux  F'énitiem  ; ce  sont 
les  MénécbmeS  de  Plaute  , arrangés  à 
la  Vénitienne.  L’un  des  deu* * frères, 
nommé  Zaneltu,  est  un  parfait  im- 
bécillc.  Il  vient  pour  épouser  une 
jeune  personne, qu’un  madré  roqtiin  , 
nommé  Pancrace  , veuf  lui  enlever. 
Celui  • ci  persuade  à Zanetto , qui  n’a 
pu  encore  se  faire  aimer  d’aucune 
femme,  qu’elles  sont  tontes,  sans  ex- 
ceptiou  , ce  qu’il  y a de  plus  dange- 
reux au  monde.  Mais  la  nature  parle 
pour  elles  ; comment  réussir  à s’en 
défendit?  Le  scélérat  lui  indique  pour 
remède  une  poudre  dont  il  consent 
à se  défaire  en  sa  faveur;  le  pauvre 
diable  t’avale , et  s’enijwisounc.  Resté 
seul  , il  ne  tarde  pas  à sentir  les 
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effets  du  poison.  Il  crie,  il  se  plaint; 
« mais  ce  n’est  rien  , dit-il  ensuite  , il 
» faut  bien  que  la  poudre  opère.»  Il  fait 
un  mélange  ridicule  des  promesses  de 
Pancrace  et  des  plaintes  que  la  dou- 
leur lui  arrache.  Il  ne  peut  plus  se 
tenir  debout  ; il  tombe  en  criant  : Je 
me  meurs.  Cotombine  sort  de  la  mai- 
son cl  lui  demaudcce  qu’il  a.  «Voyez, 
» dit  le  pauvre  empoisonne,  si  Pan- 
» crace  n’avait  pas  raison  ; les  femmes 
» courent  après  moi.  — O diable  ! s’é- 
» crie  Colombinc,  il  a l’écume  à la 
» bouche.  Au  secours , au  secours .'  — 
» Zanctto  : entendez-vous  comme  elle 
» est  amoureuse,  de  moi?  elle  est  ré- 

» duite  au  désespoir Mais  moi.. .. 

» ferme....  ferme....  Ain!...  Le  cœur 
» me  manque;  je  meurs....  je  meurs.» 
Il  se  tord  les  membres  ; et , après  plu- 
sieurs passages  convulsifs  de  la  joie 
d’être  vainqueur  des  femmes,  aux  an- 
goisses de  la  mort , il  a une  dernière 
convulsion,  et  meurt.  Se  figure- t-on  le 
public  français  témoin  d’on  pareil 
spectacle  , et  croit-on  qu’il  l’eût  souf- 
fert jusqu'au  bout?  Cette  pièce,  et  par- 
ticulièrement celte  scène , eurent  ce- 
pendant à Venise  le  plus  grand  suc- 
cès. Lorsqu’elle  fut  imprimée,  l’édi- 
teur, dans  un  avis  qui  la  picccde, 
trouve  tout  cela  fort  bouffon.  Il  dit  : 
« L’un  des  jumeaux  meurt  sur  le 
» théâtre  ; mais  sa  mort  n’a  lien  de 
» triste  : la  sottise  qu’il  montre,  tan- 
» dis  qu’il  se  meurt,  vous  divertit; 
» c’est  un  des  morceaux  les  plus  risi- 
» blés  et  les  plus  neufs  de  toutes  nos 
» comédies.  » C’est  en  effet  une  chose 
fort  divertissante  qu’un  malheureux 
empoisonné,  qui  ha  la  schiuma  alla 
hocca , si  va  torcendo  sul  teatro  e 
muore.  Le  traître  avoue  son  crime  à 
la  fin  de  la  pièce,  et  s’empoisonne 
lui  - même,  pour  rendre  le  divertis- 
sement complet.  Mais  ce  qui  met  le 
comble  a l’étonnemeut , c’est  que  Gol- 
XVIII. 
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doni,  dans  sa  vieillesse,  et  en  écri- 
vant ses  Mémoires  , n’était  point  en- 
core revenu  de  l'illusion  que  le  succès 
de  cette  comédie  lui  avait  faite.  S’il  se 
reconnaît  un  tort , c’est  d’avoir  em- 
ployé du  poisou  dans  deux  pièces  con- 
sécutives. « Il  savait,  dit-il,  comme 
» un  autre,  que  ccs  moyens  n’étaient 
» pas  ceux  de  la  bonne  comédie  ; 
» mais  la  réforme  n’était  encore  que 
» dans  son  berceau.  D'ailleurs,  quelle 
» différence  entre  les  effets  du  poison 
» dans  la  première  et  ceux  qui  en  dc- 
» rivent  dans  la  seconde!  Le  crime, 
» dans  T Homme  prudent , fournit  du 
«pathétique  qui  intéresse  et  touche  : 
» celui  des  Deux  jumeaux  produit , 
» malgré  sou  horreur  , des  incidents 
» amusants  et  d’un  vrai. comique.  Il 
» n’est  rien  de  plus  plaisant  que  la 
» folie  de  ce  nigaud  , qui  croyant  se 
» venger  de  la  perfidie  des  femmes 
» par  le  mépris , souffre  et  s'égaie  en 
» meme  temps!  » O Molière!  Molière! 
Mais  des  traits  aussi  marqués  et  aussi 
forts  sont  rares  ; et  ceux  de  bon  et 
vrai  comique  sont,  au  contraire,  très 
communs  , même  dans  les  moindres 
pièces  de  l’auteur.  Il  a presque  par- 
tout ce  qui  distingue  le  véritable  poète 
comique  , c’est  le  talent  d’observer  et 
de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs. 
L’extrême  variété  de  ses  sujets  lui  a 
fourni  l’occasion  de  mettre  eu  scène 
toutes  les  classes  d’hommes,  depuis 
les  gens  de  cour  jusqu’au  peuple;  et 
en  se  les  représentant  tels  qu’ils  étaient 
dans  son  pays  et  de  son  temps,  on 
trouve  ses  tableaux  d’une  vérité  frap- 
pante. L’homme,  en  général  , y est 
aussi  peint  fidèlement  dans  ses  affec- 
tions, scs  habitudes,  ses  ridicules  et 
scs  vices.  Nous  avons  parlé  de  U 
variété  de  ses  sujets  ; elle  est  réelle- 
ment surprenante.  Tantôt  ce  sont  des 
scènes  domestiques , des  familles  pein- 
tes dans  l’intérieur,  comme  il  Pa- 
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tire  difamiglia,  il  Padre  per  a more, 
la  Buona  madré , la  Madré  amo- 
rusa(ce  qui  signifie  l.i  tendre  mère, 
et  uou  pas  la  mère  amoureuse);  tantôt 
des  états  de  la  société,  et  des  hommes 
publics,  représentés  dans  leurs  fonc- 
tions , tels  entre  autres  que  i Avvo- 
cato  veneziano  ; et  tantôt  des  carac- 
tères particuliers , soit  d’hommes , soit 
de  femmes , dans  des  situations  qui 
les  font  ressortir;  ce  sont  les  pièces 
les  plus  nombreuses , la  comédie  de 
caractère  étant  le  fonds  de  sa  reforme 
et  le  principal  objet  de  ses  travaux. 
On  y trouve , V A dulatore  , il  Bu- 
giardo  , il  Giuocatore , V Avant  ge- 
loso , il  Fecchio  bizarro  (ce  qui  ne 
veut  pas  dire  bizarre , mais  gai , jo- 
vial, aimable),  il  Cavalier  di  buon 
guste , la  Donna  volubile , la  F e- 
d<> va  scitllra  , la  Donna  di  garbo , 
la  Donna  di  testa  debole  ( c’est-à- 
dire  à tête  légère),  le  Donne  de 
casa  soa  ( les  femmes  maîtresses  chez 
elles  ) , etc.  Ici  ce  sont  des  usages 
nationaux  , des  habitudes  sociales,  et 
les  petits  événements  qu'elles  fournis- 
sent, comme  il  Cavalière  et  la  Da- 
ma , o i Cicisbei , la  Fillegiatura , 
le  Smanie  délia  villégiatura , le  Av- 
venture  délia  villégiatura , il  Bi- 
tomo  délia  villégiatura. Là,  le  théâtre 
même  et  les  lieux  publics  lui  fournis- 
sent des  scènes  pleines  de  mouvement 
et  de  vérité  , comme  il  Teatro  comi- 
co,  la  Bottega  del  caffè  , il  Cam- 
piello  (le  Carrefour).  Au  comique 
noble  succèdent  des  intérêts  et  des 
personnages  populaires,  comme  dans 
J Busteghi(  les  Rustres),  le  Massere 
( les  Femmes  de  service,  les  servantes, 
etc.  ),  où  l’on  peut  même  accuser  l’au- 
teur d’être  descendu  quelques  rangs 
trop  bas.  Quelquefois  c’est  un  homme 
célèbre  dans  les  lettres , mis  personnel- 
lement en  action,  avec  les  traits  géné- 
raux qui  peuvent  convenir  i tous  les 
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hommes  de  cette  classe,  et  les  pas- 
sions auxquelles  ils  sont  sujets  eux- 
mêines  , et  celles  qu’ils  excitent  ordi- 
nairement autour  d’eux  , et  avec  les 
traits  particuliers  du  caractère  et  de  la 
vie  du  grand  homme  représenté  ; telles 
sont  les  trois  pièces  remarquables,  et 
que  fauteur  affectionnait  particulière- 
ment : Terinzio,  Moliere  et  Torquato 
Tasso.  Quelquefois  , enfin  , Goldoui 
se  jette  dans  l’idéal , et  dans  des  pein- 
tures de  mœurs  qui  n’ont  peut  être  de 
vrai  que  ce  qu’elles  ont  de  romanesque, 
comme  dans  la  Sposa  persiana,  Ir- 
cana  in  lulfa,  Ircana  in  Ispaan , la 
Peruviana , la  Bella  selvaggia  ; ou 
ce  sont  même  des  romans  connus, 
mis  en  action  et  eu  scène,  tels  que 
Pamcla,  et  Pamela  marilata. Quoi- 
que Goldoni  , trop  modestement , 
peut-être , ne  reconnût  point  en  lui  les 
attributs  du  génie  , on  ne  peut  nier  du 
moins  qu’il  n’eût  à un  rare  degré  le 
don  de  l’invention , qu’il  n’y  joignit 
celui  d’observer  finement  et  avec  jus- 
tesse, et  le  talent  d’imiter  et  de  mettre 
en  jeu  les  passions , les  ridicules , les 
qualités  bonnes  et  mauvaises  des  hom- 
mes qui  avaient  été  l’objet  de  scs  ob- 
servations; et  il  faut  avouer  que  celte 
réunion  de  dons  et  de  talents  forme 
la  plus  grande  partie  du  génie  comi- 
que, quoiqu’elle  ne  le  constitue  pas 
tout  entier.  G — É. 

GOLDSMITH  (Olivier),  célèbre 
écrivain  anglais,  né  en  1738  à l’allas, 
paroisse  de  Foruey,  dans  le  comté  de 
Longford,  en  Irlande,  devait  le  jour 
à un  ecclésiastique  peu  favorisé  de 
la  fortune  , et  père  de  neuf  enfants. 
Olivier  fut  destiné  au  commerce,  et 
placé  dans  une  école  voisine , où  l’on 
11’cnseignait  que  la  lecture , l’écriture 
et  les  plus  simples  règles  d’arithmé- 
tique. Son  maître  était  uu  ancien  mi- 
litaire , qui  aimait  à raconter  ses  ex- 
ploits et  les  aventures  de  scs  voyages; 
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il  trouva  dans  le  jeune  disciple  un 
auditeur  avide  , et  cette  circonstance 
influa  sans  doute  beaucoup  sur  les 
pouls  et  sur  la  destinée  de  son  élève. 
Olivier  était  habituellement  d’une  hu- 
meur grave  ,'  mais  quelquefois  aussi 
d’une  gaîté  sans  mesure;  il  montrait 
de  l’esprit  naturel  , et  faisait , dès 
l’âge  de  sept  à huit  ans  , des  vers 
qu’il  communiquait  à ses  camarades, 
et  dont  il  brûlait  ensuite  les  manus- 
crits. Sa  mère,  voyant  ses  heureuses 
dispositions , et  le  peu  de  penchant  et 
surtout  d’aptitude  qu’il  avait  pour  le 
commerce , se  décida,  aidée  de  l'ap- 
pui de  quelques  parents  géuéreux,  à 
lui  faire  donner  une  éducation  clas- 
sique. A quinze  ans,  il  fut  reçu  à l’uni- 
versité de  Dublin , où  malbcureuse- 
meut  son  instituteur  immédiat  se  trou- 
va être  un  homme  d’un  caractère  aus- 
tère et  violent , qui  ne  fit  que  gâter  un 
assez  bon  naturel.  Olivier,  qui  était 
d’une  humeur  extrêmement  haute,  à 
peine  arrivé  à Dublin  , avait  déjà  for- 
mé des  relations  avec  des  jeunes  gens 
des  deux  sexes  : il  s'avisa  un  jour 
de  les  inviter  à un  souper,  suivi  d’un 
bal  donné  dans  sa  chambre , en  l’ab- 
sence de  son  argus;  mais  au  milieu 
de  la  fête , celui-ci , informé  de  ce  qui 
se  passait,  entre  comme  un  furieux, 
s’emporte  en  iujures,  et  finit  par  ap- 
pliquer au  pauvre  Olivier  quelques 
coups:  ils  lui  furent  d’autaut  plus  sen- 
sibles , qu’ils  venaient  à la  suite  de 
l’ivresse  du  plaisir,et  qu’ils  étaient  re- 
çus devant  des  dames.  Il  prit  la  réso- 
lution de  quitter  le  collège,  et  d’aller 
cacher  sa  honte  loin  de  sa  société. 
11  vendit  ses  livres,  scs  hardes,  et  se 
mit  à parcourir , pendant  plusieurs 
jours,  les  rues  de  la  ville  ; cela  dura 
jusqu’à  ce  qu’il  ne  lui  resta  plus  qu’un 
shelling,  qui  le  fit  vivre  encore  trois 
jours,  après  lesquels  ayant  vendu  une 
partie  des  vêtements  qui  le  couvraient, 


GOL 

et  n’osant  retourner  dans  la  maison 
paternelle,  il  fit  instruire  son  frère  de 
sa  situation.  Par  cette  entremise,  une 
réconciliation  fut  opérée  entre  son  pré- 
cepteur et  lui  ; mais  elle  ne  fut  qu’ap- 
parente : il  y avait  trop  d’opposition 
dans  leurs  caractères.  Un  pareil  ins- 
tituteur n’était  pas  propre  à lui  faire 
aimer  l’instruction  qu’il  lui  donnait  ; 
et  ses  progrès  répondirent  mal  aux 
promesses  de  sou  enfance.  Ou  le  trou- 
vait souvent  oisif  à la  porte  dû  col- 
lège : vers  1 747 , on  le  vit  figurer  daus 
une  sédition  des  étudiants,  où  il  y eut 
du  sang  répandu , et  qui  ne  ten- 
dait pas  à moins  qu’à  délivrer,  par  la 
violence , les  malfaiteurs  renfermés 
daus  Newgatc.  Un  aveu  sincère  de  sa 
faute  lui  en  obtint  le  pardon.  Quel- 
que peu  de  suite  qu’il  eût  mis  à ses 
études , 011  le  jugea  capable  de  diri- 
ger l’éducation  d’un  jeune  homme 
d’une  bonne  famille  ; mais,  dès  qu’au 
bout  d’une  aunée , il  eut  amassé  une 
petite  somme  d’argent , tourmenté  du 
désir  de  voyager , il  acheta  un  cheval , 
et  partit  de  l’aveu  de  ses  parents.  Ar- 
rivé à Cork , il  commença  à payer  son 
passage  pour  l’Amérique , sur  un  bâ- 
timent que  les  vents  contraires  retin- 
rent plusieurs  semaines  dans  le  port. 
Olivier,  en  attendant , passa  son  temps 
à visiter  les  curiosités  de  la  ville  et  des 
environs  ; et  il  arriva  un  jour  sur  le 
port,  dans  le  moment  où  le  capitaine, 
profitant  d’un  vent  favorable,  venait 
de  partir,  em|)orlant  son  argent.  Oli- 
vier en  avait  dépensé  beaucoup  aussi 
dans  ses  excursions,  avait  vendu  sou 
cheval  , cl  sa  bourse  était  toul-à-fait 
à sec,  lorsqu’il  fit  connaissance  avec  un 
riche  particulier , qui , charmé  de  sou 
esprit  et  de  la  simplicité  de  son  ca- 
ractère, l’accueillit  avec  intérêt,  et, 
après  l’avoir  fêté  pendant  plusieurs 
jours,  lui  prêta  quelques  guiuées  pour 
retourner  dans  sa  famille. A son  retour, 
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il  raconta  scs  infortunes  avec  une 
bonhomie  qui  aurait  désarmé  la  co- 
lère de »on  père, s’il  eût  vécu;  mais  sa 
mère  ne  savait  pas  même  gronder , et 
lui  avait  donné  pour  tuteur  sou  oncle , 
M.  Coutarini  , homme  d’un  esprit 
éclairé  et  d’un  coeur  généreux  et  in- 
dulgent. I.c  jcuue  homme,  qui  avait 
été  élevé  sans  succès  pour  la  carrière 
du  commerce , et  ensuite  pour  celle 
de  l’église  , fut  envoyé  étudier  la  ju- 
risprudence à l’école  du  Temple  à 
Londres.  Arrivé  à Dublin  , un  escroc 
lui  enleva  au  jeu  tout  l’argeut  dont 
on  l'avait  pourvu , et  il  fut  obligé  de 
retourner  sur  scs  pas.  H prétendit 
alors  avoir  une  vocation  véritable 
pour  la  médecine  , et  obtint  en  con- 
séquence d’aller,  en  1^5*,  à l’uni- 
versité d’Kdinbourg.  Des  liaisons  avec 
quelques  jeunes  gens  , livrés  à la  dis- 
sipahou  , lui  Grcnt  cependant  négliger 
ses  nouvelles  études;  et  s’étant  rendu 
c îution,  pour  un  de  ses  camarades,  du 
paiement  d’une  somme  considérable , 
que  ni  l’un  ni  l’autre  ne  purent  rem- 
plir , il  jugea  prudent  de  quitter  l’É- 
cosse , et  s’embarqua  pour  la  Hol- 
lande. II  suivit  à Leydc  le  cours  d’a- 
natomie d’Albinus  , et  les  leçons  de 
chimie  de  Gaubius  ; il  fréquenta  plus 
assidûment  encore  les  lieux  de  diver- 
tissements , et  certaines  sociétés  su- 
balternes, dont  il  observait  les  mœurs 
et  les  ridicules,  qu’il  a peints  d'une 
manière  fort  originale  dans  quelques 
lettres  qui  ont  été  imprimées  : mais 
une  passion  déplorable , celle  du  jeu, 
entravait  surtout  l’usage  de  scs  facul- 
tés , et  absorbait  la  plus  grande  partie 
de  son  temps  , quoiqu’il  fût  presque 
toujours  du|ic.  On  aura  peine  a croire 
que,  presque  dépourvu  d’argent  par 
une  suite  de  pertes  de  ce  genre , ayant 
eu  occasion  de  voir  des  fleurs  qu’il 
savait  que  son  frère  aimait  beaucoup  , 
il  s’empressa  d’en  acheter,  pour  lui  en 
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faire  présent  ; et  on  sait  à quel  prix  s* 
vendent  les  belles  fleurs  en  Hollande. 
Sciant  mis  par -là  dans  la  nécessité 
de  recourir  aux  expédients  pour  res- 
ter à Leydc , ou  de  partir  sans  argent, 
il  imagina  de  se  faire  une  ressource 
de  quelque  talent  qu’il  avait  à jouer 
de  la  flûte.  Ce  fut  en  rffet  son  gagne- 
pain.  Quand  il  avait  marché  tonte  U 
|ournéc,  il  s’arrêtait  sur  le  soir  à l'en- 
trée d’un  village,  et  attirait,  par  sa 
musique,  un  rassemblement  de  pay- 
sans émerveillés , qui  le  récompen-  * 
saient  ordinairement  eu  lui  offrant  un 
asile  pour  la  nuit,  et  de  quoi  vivre  le 
lendemain.  Aussi  a-t-il  toujours  pré- 
féré la  société  des  habitants  de  la  cam- 
pagne à celle  des  grands.  11  ne  voyait 
rien  de  plus  aimable  au  monde  que 
l'innocente  fille  d’un  fermier.  C’est  de 
cette  manière  qu’il  parcourut  la  Flan- 
dre, le  midi  de  la  France,  la  Suisse, 
où  il  jeta  sur  le  papier  la  première 
ébauche  de  son  joli  poème  du  V oya- 
geur.  A Genève , un  jeune  Anglais  , 
sorti  récemment  de  l’étude  d’un  pro- 
cureur, et  enrichi  par  un  héritage  im- 
prévu , lui  proposa  d’être  son  gou- 
verneur , en  lui  intimant  toutefois 
qu’il  voulait  se  gouverner  lui-inêine. 
Olivier  accepta  : mais  ce  jeune  homme 
étant  d’uncéconomie  portée  à un  excès 
peu  ordinaire  à dix-neuf  ans , ils  ne 
tardèrent  pas  à se  brouiller,  et  se  sé- 
parèrent à Marseille , après  avoir  par- 
couru ensemble  une  partie  de  l’Italie. 

On  présume  que  c’est  à Padoue  que 
Goldsinith  prit  le  degré  de  docteur  en 
médecine.  11  retourna  en  Angleterre 
vers  t ^5(j  , et  arriva  à Londres,  dé- 
nué de  tout,  si  ce  n’est  de  santé,  de 
courage  et  de  philosophie.  « Peu  m’im- 
porte, disait-il  souvent,  d’être  né  sans 
fortune  : en  quelque  lieu  du  monde 
que  je  me  trouve  , j’aurai  ma  part  des 
dons  de  la  terre  ; et  il  eu  faut  si  peu 
à l'homme.  » Heureuse  philosophie! 
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Des  clicfs  de  mnison  d’éducation , des 
apothicaires , auxquels  il  offrit  ses  ser- 
vices , le  rebutèrent  avec  dureté.  Sa 
figure  , qui  n’était  rien  moins  que 
belle , et  que  la  petite  vérole  avait 
encore  pàtce , l’accent  irlandais  qu’il 
ne  perdit  jamais  , sa  tournure  et  son 
costume  grotesque,  n’étaient  pas  pro- 
pres à prévenir  en  sa  faveur.  Un  chi- 
miste, voyant  qu’il  avait  des  connais- 
sances en  médecine,  l’admit  dans  son 
laboratoire.  C’est  apparemment  vers 
la  même  époque  , qu’il  fut  sous-iusli- 
t u leur  dans  une  école  à Peckham.  En- 
fin il  s’établit  médecin  à Londres  ; 
mais  il  y eut  peu  de  succès.  Il  écri- 
vait alors:  « Vous  pouvez  vous  imi- 
incr  les  obstacles  que  je  renovntrai, 
«pourvu , comme  je  l’étais , d’amis , 
de  recommandations  , d'argent  ou 
d’impudence , et  cela  dans  une  ville 
où  il  suffisait  que  je  fusse  Irlandais 
pour  rester  sans  emploi.  » Des  tra- 
vaux littéraires , auxquels  son  peu  de 
vogue,  comme  médecin,  lui  permet- 
tait de  se  livrer  à loisir , lui  furent 
plus  profitables.  Il  tiouva  les  libraires 

S onéreux  à son  égard , et  1rs  regar- 
a toujours  comme  scs  bienfaiteurs. 
Cc|Kndanl  l’idée  d’aller  visi'er  des 
pays  lointains  pour  en  rapporter , à 
ce  qu’il  croyait , des  arts  inconnus  à 
l’Europe,  le  touunentait  depuis  long- 
temps. Il  demanda  et  obtint,  en  i ^5^, 
la  place  de  médecin  de  l’une  des  fac- 
toreries anglaises,  sur  la  côte  de  Co- 
romandel ; et  ce  fut  pour  subvenir 
aux  frais  du  vftvagc , qu’il  se  proposa 
de  publier  son  Essai  sur  l’étal  actuel 
de  la  littérature  en  Europe.  Mais 
une  aurore  de  prospérité  lui  fit  aban- 
donner scs  projets:  il  ne  partit  point, 
et  se  vit  bientôt  surchargé  de  tra- 
vaux littéraires  que  les  libraires  lui 
commandaient.  Son  Essai  sur  l’étut 
de  la  littérature  parut,  en  1 759,  in- 
1 '4,  chez  Dudslcy.  Devenu  plus  à sou 
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aise,  il  quitta  le  chétif  logement  qu’rt 
habitait , loua  un  bel  appartement , où, 
par  l’effet  de  sa  conduite  imprudente, 
il  se  vit  bientôt  confiné  à la  requête 
d’un  créancier.  C’est  la  qu’il  composa 
le  Ficaire  de  H'akefteld.  Cet  ou- 
vrage est,  du  moins  en  France,  le 
plus  célèbre  des  ouvrages  de  Golds- 
initb;  il  a placé  sou  auteur,  comme 
romancier,  immédiatement  après  Ri- 
chardson et  Fielding.  Ou  ne  peut  pré- 
senter un  tableau  plus  vrai  et  plus 
attachant , d’un  véritable  philosophe , 
que  celui  du  bon  vicaire;  et  les  carac- 
tères de  ceux  qui  l’entourent , ne  sont 
pas  moins  originaux,  moins  heureuse- 
ment peints.  Le  docteur  Johnson,  qui 
estimait  beaucoup  les  talents  de  Golds- 
mith,  prit  sur  lui  de  traiter  d’avance 
de  la  vente  du  manuscrit  avec  un  li- 
braire, qui  vint  délivrer  l’auteur  pri- 
sonnier. Il  fut  quelque  temps  correc- 
teur d’épreuves  chez  Samuel  Richard- 
son , l’auteur  de  Clarisse  Harlowe, 
et  coopéra  en  meme  temps  à plusieurs 
ouvrages  périodiques.  Une  suite  de 
lettres , supposées  écrites  par  un  Chi- 
nois , qu’il  inséra  alors  dans  lu  Pu- 
blic ledger , furent  imprimées  sépa- 
rément en  176a  , a vol.  in-ia,  sous 
le  titre  du  Citoyen  du  monde,  ou  Let- 
tres d’un  philosophe  chinois  résidant 
à Londres,  à ses  amis  en  Asie,  réim- 
primées en  177Ü,  suivies  du  Voya- 
geur. Une  méprise  étrange  lui  fil  per- 
dre une  occasion  bien  favorable  d’a- 
vancer ses  affaires.  Le  duc  de  Nor- 
thumhcrland , récemment  nomme  lord 
lieutenant  en  Irlande,  ayant  témoigne 
le  désir  de  voir  un  auteur  dont  1rs 
productions  lui  avaient  plu  , Goid- 
smitli , après  avoir  préparé  tin  com- 
pliment, s’annonce  chtr.  sa  seigneurie: 
oblige  d’attendre  quelques  minutes 
dans  l'antichambre,  et  voyant  sortir 
d’un  appartement  un  jeune  homme 
t:ès  bien  mis , il  croit  que  c'est  le  due, 
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et  lui  adresse  son  compliment.  Ce  n'cst 
que  lorsqu'il  l’a  achevé  , qu’il  ap- 
j)rend  que  cc  n’cst  qu’un  simple  offi- 
cier de  la  maison.  Le  duc  lui -même 
se  présente , et  Goldsmith  , confus,  ne 
sait  plus  que  dire.  Invité  à faire  une 
demande,  il  se  borne  à recomman- 
der l'avancement  de  son  frère , ecclé- 
siastique résidant  en  Irlande.  Cepen- 
dant scs  affaires  prenaient  nne  tour- 
nure plus  favorable  : en  1 764  , il 
occupait  un  appartement  brillant,  et 
recevait  à sa  table  les  hommes  de  let- 
tres les  plus  distingués.  11  fut  un  des 

Îircmicrs  membres  du  fameux  Club 
ittcrairc.  Son  premier  essai  drama- 
tique , la  coméilic  de  l'Homme  bon 
( tbe  Good  natured  man  ) fut  repré- 
sentée sur  le  théâtre  de  Covent-Gar- 
den  , en  1768,  et  eut  un  succès  mé- 
diocre , malgré  son  mérite  ; mais  le 
goût  du  genre  sentimental  dominait 
alors  en  Angleterre.  Lorsqu’il  eut  ache- 
vé son  poème  du  Pillage  abandonné, 
tin  libraire  lui  dunna,  pour  le  manus- 
crit, un  billet  de  cent  guinées.  Un  de 
ses  amis , à qui  l’auteur  pria  de  ce 
marché,  trouva  qne  c’était  beaucoup 
pour  un  ouvrage  d’aussi  peu  d’éten- 
due. « Je  le  trouve  aussi , dit  Golds- 
i>  mith  ; et  depuis  que  j’ai  reçu  cc 
» billet,  je  n’ai  pas  eu  un  moment 
v de  tranquillité  : je  suis  résolu  de  ne 
» pas  le  garder.  » En  effet , il  força 
le  libraire  à le  reprendre,  ne  consen- 
tant à cire  payé  qu’à  raison  du  débit 
de  l’ouvrage  , qui  lu  ureusement  fut 
considérable  : ce  pocinc  parut  eu  1 76g. 
La  prospérité  de  Goldsmith  était  tou- 
jours très  passagère  , par  suite  de 
son  imprévoyante  libéralité,  dont  abu- 
saient une  foule  d’écrivains  parasites  , 
en  quelque  sorte  à la  piste  des  auteurs 
heureux.  Aussitôt  que  le  succès  d'un 
nouvel  écrit  faisait  supposer  que  s<s 
finîmes  étaient  daus  1111  état  floris- 
sant , il  se  voyait  accablé  d'itupor- 
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tnns  de  cette  espèce , qu’il  s’était  fai» 
une  loi  de  ne  renvoyer  jamais  sans 
leur  donner  un  écu  ( keuf  crown), 
dût-il  aller  l’emprunter.  Souvent  il  vil 
dissipé  ainsi  tout  le  produit  d’un  ou- 
vrage avant  même  qu’il  fût  publié. 
Lorsque  le  besoin  d’argent  le  forçait  h 
se  livrera  un  travail  extraordinaire, 
il  allait  se  loger  dans  une  ferme  voi- 
sine de  Loudrcs  , ignorée  de  ses  meil- 
leurs amis,  et  s’occupait , pendant  des 
semaines , sans  presque  bouger  de 
sa  chaise  , à des  compilations  , qu’il 
rédigeait  avec  une  facilite'  et  une  rapi- 
dité surprenantes.  Il  composa  des 
Lettres  sur  l'Histoire  d'Angleterre , 
supposées  écrites  par  un  grand  - sei- 
gneur à son  fils , qui  ont  le  mérite  de 
1’impaAi.ilité,  d’une  grande  concision 
et  du  degré  d’éloquence  qui  convient 
à l’histoire.  Elles  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions en  2 vol.  in- 12  et  in-8“,  et  ont 
été  attribuées  au  lord  Lyttelton  , au 
lord  Orrcry,  etc.  Il  compila  une  His- 
toire romaine,  en  2 vol.  in-8°. , prin- 
cipalement tirée  de  Titc  Livc  ; une  His- 
toire d' Angleterre , en  4 vol.  in -8". , 
et  des  abrégés  de  ces  deux  ouvrages, 
poui  l’usage  des  écoles.  Il  écrivit,  pour 
les  ouvrages  d’autres  auteurs,  des  pré- 
faces et  des  introductions  , qui  d’or- 
dinaire valaient  mieux  que  les  ou- 
vrages eux-mêmes  ; on  en  cite  pour 
exemple  la  préface  dont  il  a enrichi 
le  Système  d'histoire  naturelle  du 
docteur  Brooks,  1 762,  (i  vol.  in-t2. 
Le  succès  de  cet  opuscule  l’engagea  à 
entreprendre  une  Histoire  naturelle 
de  la  terre  et  de  la  nature  animée , 
qui  fut  uu  travail  de  quelques  années, 
et  fut  publiée,  en  1774.  en  8 vol. 
in-8°.  Un  vient  d’en  donner  une  nou- 
velle édition  , avec  des  additions  et 
corrections  par  W.Turton,  et  cent- 
treize  planches  gravées  , Londres  , 
i8iG,  six  volumes  in -8°.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  élégance  et  inlé- 
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rêt  ; mais  il  n’y  faut  chercher,  ni  une 
grande  exactitude,  ni  des  vues  et  des 
faits  nouveaux.  C’est  une  production 
purement  agrc’-iblc,  mais  qu'on  ne  lit 
plus  aujourd’hui.  Johnson  disait , à 
ce  sujet  : a Goldsmilh  est  maintenant 
occupe  d’une  histoire  naturelle,  qu’il 
rendra  aussi  amusante  qu'un  conte  per- 
san. » Lorsque  son  manuscrit  était  ter- 
mine', ou  asset  avance  pour  l’autoriser 
à réclamer  quelque  argent  des  librai- 
res , il  quittait  son  habitation  champê- 
tre, cl  venait  à Londres,  où  il  dissipait 
eu  quelques  mois  tout  le  produit  de  sa 
plmnc.  Sa  comédie  intitulée  : Les  Mé- 
prises d'une  nuit , etc.  ( The  Misla- 
kes  of  a night , or  She  sloops  to 
coiujuer),  pièce  d’un  excellent  comi- 
que au  jugement  de  ses  compatriotes, 
et  jouée , pour  la  première  fois , en 
1773,  à Covcnt-Gardeu , fut  généra- 
lement applaudie,  et  valut  h l’auteur 
des  profits  très  considérables.  Aussi 
fut-il , plus  que  jamais  , accablé  des 
importunités  et  des  compliments , on 
prose  et  en  vers , de  tous  les  pauvres 
diables  de  la  capitale  , qui  ne  le  lais- 
saient en  repos  que  lorsqu’il  était  sans 
argent.  Goldsmilh  n’était  pas  guéri  de 
sa  passion  pour  le  jeu  ; les  pertes  qu’il 
y faisait , le  réduisirent  au  plus  absolu 
dénuement  : dans  si  détresse  , il  s’a- 
dressa encore  aux  libraires,  et  même 
aux  directeurs  des  théâtres  , qui  se  ha- 
sardèrent à lui  avancer  des  sommes 
assez  fortes  sur  des  promessesd’ouvra- 
ges  qui  n’étaient  pas  même  commen- 
cés, et  que  sa  mort  prématurée  l’empê- 
cha d’exécuter.  Il  était  dausunde  ces 
moments  de  détresse , lorsqu’à  la  for- 
mation de  l’académie  royale  de  pein- 
ture , Reynolds  lui  fit  donner  le  litre 
de  professeur  d’histoire , place  sans 
fonctions , mais  sans  traitement  ; ce 
qui  ne  fnisaitpassou  compte,  al.es  hou- 
» ncurs,disait-il  à celle  occasion,  sont 
» pour  mot  ce  que  seraient  des  man- 
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» chcltes  à un  homme  qui  n’aurait  pas 
» de  chemise.  » Il  avait  conçu  le  plan 
d’un  dictionnaire  des  sciences  >t  des 
arts  , auquel  Johnson  , Garrick  et 
Reynolds  lui  avaient  promis  de  coo- 
pérer : mais  les  libnircs  se  montrè- 
rent peu  empressé-,  a l’encourager  dans 
celte  entreprise;  et  cet  abandon  fut  un 
des  chagrins  qui  attristèrent  ses  der- 
nières années.  Une  strangurie  , fruit 
delà  vie  extrêmement  sédentaire  qu’il 
avait  menée  depuis  quelque  temps, 
vint  aggraver  ses  maux.  Enfin  , atta- 
qué, en  1774,  d’une  fièvre  nerveuse, 
contre  laquelle  , malgré  l’opposition 
de  deux  habiles  médecins  , il  ne  vou- 
lut employer  que  la  poudre  du  doc- 
teur James , qui  lui  avait  réussi  en 
d’autres  occasions  , il  mourut  le  if- 
avril  1774,  à l’âge  de  quarante-cinq 
ans  : ses  obsèques  furent  faites  sans 
éclat  ; mais  on  lui  éleva  un  monument 
en  marbre  dans  l’abbaye  de  West- 
minster , avec  une  élégante  inscrip- 
tion latine,  composée  par  le  docteui* 
Johnson.  Co  moraliste  célèbre , qui 
lui  adressait  souvent  de  dures  , mais 
d’utiles  vérités,  disait  que  c’était  le  plus 
sage  des  hommes  la  plume  à la  main  , 
et,  sans  sa  plume  , le  plus  sot. Gold- 
smilh manqua  en  effet  toujours  de  ce 
don  de  l’à-propos  qui  fait  briller  dans 
le  monde  ; et  ce  défaut  devait  ressor- 
tir davantage  encore  dans  la  société 
qu’il  fréquentait  habituellement.  Scs 
bons  mots  étaient  préparés;  il  dis- 
posait ses  auditeurs  à les  applaudir: 
il  les  débitait  en  éclatant  de  rire  ; et  si 
personne  ne  riait  après  lui,  il  en  était 
désolé.  Il  se  laissait  aller  quelquefois 
à des  mouvements  de  colère , que  ses 
domestiques,  lorsqu’il  en  eut,  s’atta- 
chaient , dit-on  , à provoquer  contre 
eux,  assurés  qu’ils  étaient  d’être  dédom- 
magés ensuite  par  lui  des  gronderies 
qu’ils  cssuyaicut.  Le  soin  extérieur 
de  sa  personne  était  ce  qui  l’occupait 
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le  tnoiDS.  Tl  parait  qu’il  s’autorisait 
en  cela  de  l'exemple  de  Johnson , qui, 
en  c*tant  instruit , et  ayant  etc  un 
jour  invite  à dîner  chez  Golilsiiutli 
avec  plusieurs  autres  gens  de  lettres  , 
se  pre'sema  après  avoir  fait  uue  toi- 
lette  recherclie'c , alin  de  lui  offrir , 
dit-il , un  meilleur  exemple.  Ces  deux 
hommes , si  distingués  par  leurs  ta- 
lents, se  rendaient  une  justice  réci- 
proque. Johnson  citait  la  prose  de 
Goldsinith  comme  un  modèle  d'élé- 
gance et  de  naturel.  Goldsinith  admi- 
rait la  pompe  du  style  de  son  ami,  et 
essayait  quelquefois  de  l'imiter  ; lors- 
qu’il avait  agencé  laborieusement  une 
période  longue  et  sonore,  il  disait: 
f'oilù  du  vrai  Johnson.  Nous  ci- 
tons fréquemment  Johnson  à sou  su- 
jet; c’est  eu  < fiel  l'homme  qui  était 
le  plus  à portée  de  le  connaître  et  le 
plus  en  état  de  le  juger.  Et  quelle 
leçon’ de  morale  et  de  goût  aurait 
pu  devenir  la  vie  d’Olivier  Gold- 
smitli  sous  la  plume  qui  retraça  les 
malheurs  de  Savage?  Dans  quelques- 
unes  des  lettres  de  Goldsinith , qui 
ont  été  conservées , on  trouve  un  por- 
trait de  sa  ligure  et  de  son  caractère, 
qui  ne  le  flattait  sûrement  pas , et  qui 
prouve  qu’il  connaissait  s.r  faiblesse. 
A l'âge  de  trente  ans , il  écrivait  à son 
frère  : « Souvent  avec  les  pins  mc- 
» diocres  moyens  , en  exerçant  la 
» charité’  jusqu’à  l’excès  , j’oubliais 
» les  règles  de  la  justice , cl  me  pla- 
» çais  dans  la  situation  meme  du 
» 'malheureux  qui  me  retncrçiail  de 
u ma  générosité.  » 11  aimait  surtout 
à servir , soit  de  sa  bourse  , soit  de 
sa  faible  recommandation , les  hom- 
mes de  sou  pays;  mais  sa  crédulité 
et  son  indolence  l’empêchaient  d'exa- 
miner les  sujeu  qu’il  recommandait. 
C’est  ainsi  qu’il  procura  une  condi- 
tion à un  domestique  irlandais,  qui 
vola  ses  maîtres  et  disparut.  Une 
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autre  fois  , il  confia  à un  écrivâillcur 
ignorant  l'exécution  d’une  Descrip- 
tion de  la  Chine,  qu’un  libraire  lui 
avait  demandée  : quand  l’ouvrage  fut 
achevé , Goldsmilh  , sans  y jeter 
peut  - être  un  coup  - d'œil,  l’envoya 
à l’impression  ; et  ce  ne  fut  que  lors- 
qu’elle était  déjà  assez  avancée  qu’on 
s’aperçut  de  l’ignorauec  du  compila- 
teur, qui  avait  placé  l’Inde  entre  la 
Chiue  et  le  Japon  , et  fait  de  l’empe- 
reur de  la  Chine  un  Mahométan.Nous 
citerons  encore  un  trait  de  sa  crédu- 
lité. Un  nommé  Carterct  Pilkington  , 
écrivain  obscur,  vint  un  matiu  pour 
lui  amioucer  qu’il  avait  eu  sa  posses- 
sion deux  charmantes  souris  blanches 
qui  pouvaient  faire  sa  fortune  : il  se 
proposait,  disait-il,  de  les  offrir  a la 
duchesse  de  Marlboiough  , qui  eu 
raflolait;  mais  il  manquait  d’un  habit 
propre  pour  se  préseuler  devaul  sa 
seigneurie.  Goldsmitb  n’avait  guère 
d'habit  propre  à prêter  ; il  manquait 
même  d'argent  ce  jour-la.  Pi  kington  , 
qui  connaissait  l’boiiime  à qui  il  avait 
à faire , aperçoit  sur  la  cheminée  une 
montre  en  or  ; il  propose  à Gold- 
süiith  de  la  lui  confier  pour  la  mettre 
en  gage,  et  obtenir  par-là  l’argent  dont 
il  a besoin.  Goldsinith  y consent:  Pil- 
kiugton  part  avec  la  montre;  il  ne  re- 
parut plus.  Goldsmitb  a retracé  dans 
le  f'icaire  de  W akejield,  sous  le 
nom  du  philosophe  vagabond  , une 
partie  des  aventures  de  ses  voyages. 
Le  prédicateur  de  village  , dans  le 
Filiale  abandonné , était  le  portrait 
de  son  père.  Cet  épisode  a élé  imite  par 
Dclille , dans  l 'Homme  des  champs. 
La  lecture  des  ouvrages  de  Gold- 
siniih  est  recommandable  par  la  mo- 
rale qu’elle rcspiie,  et  (lès  attachante, 
par  une  sensibilité  vraie,  par  l’heu- 
reux choix  des  sujets , et  par  un  style 
facile  , élégant  et  pur  , qui  lui  a mé- 
rité uue  place  au  laug  des  meilleurs 
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écrivains  anglais  Mais  c'est  surtout 
à scs  ouvrages  en  vers  qu’il  a donne' 
tous  scs  soins  ; et  plusieurs  ont  etc 
si  souvent  corrigeas  par  lui , que  es- 
taient en  quelque  sorte  de  nouvelles 
compositions.  On  publia  , sous  son 
nom , après  sa  mort , un  Tableau  de 
la  philosophie  expérimentale  , en  3 
vol.  in-8".  ; ouvrage  qui  n’est  pas  di- 
gne de  lui.  Ses  productions  ont  été 
réimprimées  fréquemment,  soit  sépa- 
rément, soit  dans  des  recueils  ou  réu- 
nies ensemble.  Ses  Œuvres  poéti- 
ques et  dramatiques  ont  été  impri- 
mées en  a vol.  in- 1 a , Londres , 1 78(1; 
et  ses  QEuvres  mêlées,  1 79a , Edin- 
bourg,  en  4 vol.  in- ta:  mais  on  eu 
a donné  une  édition  supérieure  et  bien 
plus  complète  eu  180a,  Londres,  4 
vol.  in-81'.,  avec  sou  portrait  d’apres 
Reynolds  , et  une  notice  nouvelle  sur 
sa  vie,  plus  exacte  et  plus  intéres- 
sante , et  où  les  details  sur  ses  pre- 
mières années  ont  été  fournis  au  bio- 
graphe par  la  sœur  même  de  Gold- 
sinith.  On  distingue  dans  cette  édition, 
entre  autres  écrits  dont  nous  n’avons 
pas  encore  parlé:  I.  L 'Ermite , bal- 
lade ( ou  romance  ) charmante,  tirée 
du  Ficaire  de  IV ’akefield . et  dont 
nous  coiwoissons  au  moins  quatre 
imitations  françaises  ,dont  l’une  , par 
Léonard,  est  iutitulée:  Angéline  et 
Raymond.  11.  La  Revanche  ( lleta- 
liation  ) ; petit  poème  , où  l’auteur 
prend  en  effet  sa  revanche  d’une  suite 
d’épitaphes  que  ses  collègues  du  club 
littéraire  s’cïaicnt  amusés  à compo- 
ser sur  lui  , et  dans  lesquelles  les 
ridicules  de  sa  personne , son  accent 
et  son  pays,  n’avaient  pas  été  épar- 
gnés. L’auteur  de  la  Revanche  sup- 
pose une  réunion  bachique  qui  se  ter- 
mine par  une  ivresse  générale  des  con- 
vives, tombé-,  ivres  morts  sous  la  table 
aux  pieds  de  Goldsmith  , qui  com- 
posa pour  chacun  d’eux  une  épitaphe 
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pleine  de  sel , de  vérité  et  d’énergie. 
111.  Une  Fie  de  Pamell,  où  l’on 
s’aperçoit  à peine  de  la  stérilité  du 
lbuds.  IV.  Une  Fie  du  lord  Boling- 
broke , etc.  11  avait  publié  une  Fie 
de  Foliaire , que  l’on  n’a  pas  cru 
devoir  ressusciter.  Les  Essais  sur  les 
hommes  et  les  mœurs , par  O.  Gold- 
smith , oui  été  réimprimés  en  1808 
ou  1809,  précédés  d’un  vie  de  l’au- 
teur et  d’un  essai  critique  sur  son  gé- 
nicct  ses  ouvrages, par  William  Mud- 
ford , jolie  édition  avec  gravures.  Plu- 
sieurs des  ouvrages  de  Goldsmith  ont 
été  traduits  en  français.  L 'Histoire 
romaine  l’a  été  par  M.  C.  G. , 2 vol. 
in-8". , ornés  de  quatre  gravures  et 
d’autant  de  cartes  géographiques , d’a- 
près Danvillc  , Paris,  i8o5.  \ ' His- 
toire de  la  Grèce  l’a  été  par  P.  F. 
Aubin,  1803,  2 vol.  in-8". : V Abré- 
gé de  l’histoire  romaine  l’a  été  par 
M.  V.  D.  Musset  Pathay,  an  tx , in- 
12;  et  l’ Abrégé  de  T histoire  grec- 
que, par  le  meme,  sur  la  douzième 
édition  anglaise,  an  x,  in-12.  On  a 
aussi  une  traduction  française  du  Ci- 
toyen du  monde,  par  Poivre,  1763, 
3 vol.  in-12.  Le  Ficaire  de  iF ake- 
field a c'tc  traduit , pour  la  sixième 
fois,  par  M.  Aiguan,  i vol.  in-12, 
i8o5.  (.Foy.  aussi  Gin  et  Montes- 
son.  ) Les  Lettres  sur  l’Histoire 
d’Angleterre , ont  été  traduites  par 
M“.  Rrissot  sous  le  titre  de  Lettres 
philosophiques  et  politiques  , etc.  , 
1786,  2 vol.  in-8".  Le  prince  Boris 
de  Galitziu  a traduit,  des  Essais  de 
Goldsmith  , plusieurs  morceaux  qui 
ont  paru  dans  \ Année  littéraire  et 
dans  le  Mercure  de  1787,  et  qui 
ont  aussi  été  imprimés  séparément 
sous  le  titre  de  Contes  moraux  de 
Goldsmith,  P.iris,  >8o5,  in-8".  Ceux 
qui  veulent  prendre  en  quelques  pages 
une  idée  de  l’esprit  naïf  et  jovial  de 
Goldsmith  , doivent  lire  son  Histoire 
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«l'un  pauvre  diable,  et  celle  d’un  vieux 
matelot  invalide , le  plus  plaisaut  op- 
timiste qu’on  puisse  imaginer.  Les 
Essais  ont  aussi  etc  traduits  en  fran- 
çais , par  M.  Castera,  1788;  par  M. 
Dampmarlin , eu  1800;  et  de  nou- 
veau par  un  anonyme,  en  1808,  sous 
le  titre,  fort  mal  applique  , d 'Essais 
d'éducation  et  de  morale , à l'usage 
de  la  jeunesse.  C'est  bien  plutôt  une 
suite  de  modèles  d'une  philosophie 
insouciante,  que  des  leçons  de  morale 
à recommander.  Cette  traduction  est 
d’ailleurs  remplie  de  contrrscus.  Le 
Village  abandonné  a etc  souvent  mis 
en  français,  tant  en  prose  qu’en  vers. 
Parmi  les  dernières  traductions  , il  y 
en  a une  paraphrasée  par  le  cheva- 
lier de  Rudlidgc,  en  deux  chants,  et 
intitulée  : Le  Felour  du  philosophe , 
ou  le  Village  abandonné,  177a  , i 11  - 
8°.,  pour  laquelle  Goldsimth  lui  adressa 
des  icmemiueuls  : on  en  cite  une  imi- 
tation par  Léonard,  en  forme  d’idylle, 
intitulée:  Le  Village  détruit.  M.  Mon- 
vcl  fils  en  a publié  une  autre  imita- 
tion. M.  P.  A.  L.  a donne,  en  i8o5 , 
une  traduction  complète  du  Village 
abandonné , avec  celle  des  chants  de 
Sclma  et  d’Oitliona,  d’Ossian  , in- ta 
de  soixante-douze  pag.  Cette  traduc- 
tion est  médiocre.  La  musc  louchante 
de  Léonard  semblait  plus  propre  à 
rendre  le  caractère  du  poème  anglais. 
Le  recueil  de  Mme.  de  la  Horde  , inti- 
tulé : Divers  poèmes  imités  de  l'an- 
glais , Didot , 1785,  contient  des  tra- 
ductions en  prose  du  Village  aban- 
donné et  du  Voyageur.  Il  y a une 
belle  édition  des  poésies  de  Golds- 
uiilh,  imprimée  par  Bulmcr  , avec  des 
gravures  en  bois  par  BcrVic.  L. 

GOLIATH,  géant  philistin,  dont 
il  est  parlé  au  livre  1".  des  bois , cha- 
pitre xvj|c.  verset  1".  et  suivants, 
était  natif  de  Getb,  et  de  la  race  des 
anciens  Rapbaiia.  Les  Hébreux  et  les 
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Philistins  s'étant  déclaré  la  guerre  , 
leurs  armées  se  trouvaiciiten  présence, 
lorsqu'un  homme  d’une  grandeur  dé- 
mesurée sortit  du  camp  des  Philistins. 
Sa  taille  était  de  six  coudées  et  un 
palme.  Il  avait  en  tête  un  casque 
d’airain,  et  était  revêtu  d’une  cuirasse 
à écailles,  pesant  cinq  mille  siclcs. 
Il  portait  une  lance  dont  le  fer  pe- 
sait six  cents  siclcs  ; le  reste  de  son 
armureétait  en  pro|iortion.Cet  homme 
était  Goliath.  Pendant  quarante  jours 
de  suite,  il  proposa  un  combat  singu- 
lier , dont  la  condition  était  que  le 
peuple,  dont  le  champion  serait  vain- 
cu, deviendrait  l’esclave  du  vainqueur. 
Il  accompagnait  cette  proposition  des 
discours  les  plus  insultants.  Cepen- 
dant les  Hébreux  , saisis  de  frayeur  , 
n’osaicut  se  présenter  pour  combattre 
Goliath.  David,  jeune  encore,  et  qui 
n’était  venu  à l’armée  que  pour  ap- 
porter des  vivres  à scs  frères,  ayant 
entendu  les  provocations  de  Goliath , 
alla  trouver  Saiil,  et  obtint  de  lui  la 
permission  de  se  mesurer  avec  le  géant 
philistin.  Le  roi  le  revêtit  de  ses  ar- 
mes , lui  mit  un  casque  d’airain  sur 
la  tête,  et  l’arma  d’une  cuirasse  ; mais 
David,  qui  n’était  pas  accoutumé  au 
poids  d’une  pareille  armure,  se  pré- 
senta au  combat  avec  une  fronde  et  un 
simple  bâton  , qu’il  avait  toujours  à la 
main.  Goliath, considérant  sa  jeunesse, 
lui  dit  avecdéd.iiu:  « Suis-je  un  chien, 
» pour  que  tu  viennes  à moi  avec  un 
» bâton  ? » et  ayant  maudit  David  en 
jurant  par  sesdicux,il  ajouta:  a Viens 
» à moi , et  je  donnerai  ta  chair  à rnan- 
» ger  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  bêtes 
» de  la  terre.  » Mais  David,  ayant  ar- 
mé sa  fronde,  lança  avec  force  une 
pierre  contre  le  Iront  du  géant,  et  le 
terrassa.  Saisissant  alors  l’épée  de  Go- 
liath, il  acheva  de  lui  ôter  la  vie. 
Quelques  écrivains  ont  exagéré  la  gran- 
deur de  la  taille  de  Goliath  , ainsi  que 
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le  poids  de  ses  armes;  mais  Frcrrt , 
dans  un  mémoire  lu  b l’academie  des 
inscriptions  et  belles  - lettres  ( tome 
xxiv,  pag.  43»  ) , adresse  plusieurs 
tables  de  comparaison  des  mesures 
hébraïques,  d’après  lesquelles  Goliath 
devait  avoir  dix  pieds  six  pouces  , en 
estimaut  la  coudée  à viugt  pouces  six 
ligues,  et  le  palme, qui  est  la  sixième 

{ tarde  de  la  coude'c,  à quarante-une 
ignés.  Si  l’on  s’en  rapporte  à l’éva- 
luation de  Pauctou,  la  taille  de  Go- 
liath se  trouverait  réduite  à sept  pieds 
et  moins  d’un  pouce,  Pauctou  ayant 
identifié  la  coudée  hébraïque  avec  le 
pygon  ou  pied  de  Drusus , auquel  il 
11e  donne  que  douze  pouces  et  quatre- 
vingt-quatre  centièmes.  Pour  réduire 
le  poids  de  l’armure  de  Goliath,  c’est 
encore  cet  auteur  qui  nous  a servi  de 
guide.  D’après  lui,  la  cuirasse  de  Go- 
liath qui  pesait  cinq  mille  siclcs , forme 
quatre-vingt-quinze  livres  de  ux  onces  ; 
et  les  six  cents  sicles  du  fer  de  sa  lan- 
ce , font  onze  livres  six  oucc».  — Go- 
liath , frère  du  précédent , ou  d’une 
taille  absolument  semblable  à la  sienne, 
fut  tué  par  Eichcnau  , un  des  braves 
de  David , dans  une  guerre  posté- 
rieure qui  eut  lieu  entre  les  Philistins 
et  les  Hébreux.  (Livre  11  des  Rois, 
chap.  xxi , verset  33.)  St.  P — b. 

GOLIKOF  ( Iwan  ) , négociant 
russe  , né  dans  la  ville  de  Kur-k,  re- 
tiré ensuite  dans  un  village  près  d’Iwa- 
nogorod  , et  mort  depuis  peu  , a 
écrit  un  ouvrage  en  russe,  intitulé: 
Les  actions  de  Pierre-le-Grand , le 
sage  réformateur  de  Russie;  recueil- 
lies de  sources  authentiques , et  ré- 
digées d'après  l’ordre  des  années.  Il 
parut  ia  volumes  in-8’.  de  cet  ou- 
vrage à Moscou,  en  1 788.  De  1 790  à 
1797,  d eu  a paru  dans  la  même 
vide  une  continuation  en  dix-huit  vo- 
lumes. Comme  l’auteur  n’élait  point 
lettré,  et  ne  savait  d’autre  Iauguc  que 
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le  russe,  son  livre  est  fait  sans  cri- 
tique et  sans  discernement.  Il  ren- 
ferme neanmoins  plusieurs  traits  re- 
marquables , et  des  anecdotes  aupara- 
vant inconnues.  On  eu  a donué  un 
extrait  en  allemand , sous  le  titre 
d 'Anecdotes  nouvelles  de  Pierre-le- 
Grand,  recueillies  par  J.  Golihow , 
Riga  et  Leipzig,  180a,  in-8®.  M.  de 
Halcm  a tiré  parti  de  cet  extrait  et 
de  plusieurs  autres  mémoires  impor- 
tants , dans  son  Histoire  de  Pierre- 
le-Grand  , qui  a paru  en  allemand  à 
Munster  et  Leipzig,  de  18 o5  à 1807, 
en  3 vol.  in-8".  Il  en  est  résulté  que 
cette  nouvelle  production  historique 
sur  le  créateur  de  l’empire  russe,  est 
plus  exacte  et  plus  complète  que  les 
ouvrages  de  Voltaire  et  des  autres 
écrivains  qui  avaient  traité  le  même 
sujet.  C — ad. 

GOLIUS(  Jacques  ),  orientaliste 
célèbre , naquit  a la  Haye , en  1 5q6  , 
d’une  famille  ancienne  et  distinguée. 
Doué  d’une  capacité  extraordinaire  et 
d’une  grande  inclination  pour  les  let- 
tres , il  étudia  successivement  les  lan- 
gues anciennes  , la  philosophie , les 
antiquités  grecques  et  romaiues , la 
théologie,  la  médcciue  et  les  mathé- 
matiques. A l’âge  de  vingt  ans  , il 
qaitta  l’université  de  Lcyde , pour  ha- 
biter la  campagne  et  y perfectionner 
scs  brillantes  éludes  dans  le  silence 
de  la  retraite.  L’excès  du  travail  lui 
causa  une  grave  maladie.  Après  son 
rétablissement , il  accompagna  1a  du- 
chesse de  la  Trémoillc  en  France, 
et  alla  professer  le  grec  à la  Rochelle 
où  il  avait  été  appelé.  Golius  n’exerça 
point  long-temps  cet  emploi.  Les  guer- 
res de  religiou  qui  agitaient  alors  la 
Fraucc  lui  inspirèrent  le  désir  de  re- 
tourner en  Hollande  ; et  il  quitta  la 
Rochelle,  plusieurs  années  avant  la 
soumission  de  celte  ville , qui  n’eut 
lieu  qu’m  i6a8.  C’était  particulière- 
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ment  sous  le  ce'lèbre  Erpenius  qu’il 
s’était  livré  à l’étude  de  i’arabe.  Les 
Provinces-Unies  ayant  envoyé  un  am- 
bassadeur au  rui  de  Maroc  en  1622, 
Golius  l'accompagna  : son  but  était  de 
se  perfectionner  dans  la  connaissance 
de  l’arabe.  Erpenius-;  qui  sentait  par 
sa  propre  expérience  combien  i!  eût 
retiré  de  fiuitd’un  séjour  de  quelques 
années  dans  les  pays  où  l’arabe  est 
parlé,  recommanda  particulièrement 
à son  disciple  l’observation  de  tout  cc 
qui  tient  aux  mœurs , aux  habitudes, 
aux  usages  , aux  préjugés  , aux  pro- 
verbes ; en  un  mot , de  tout  ce  que  i’é- 
tude  des  livres  ne  saurait  apprendre  , 
ou  n’apprend  que  très  imparfaitement. 
Golius  ayant  présenté  au  roi  de  Ma- 
roc un  Allas,  et  le  nouveau  Testament 
en  arabe,  publié  par  Erpenius,  re- 
çut de  ce  prince  plusieurs  marques 
de  bienveillance.  Cependant  l’ambas- 
sade n’obtenait  aucune  réponse  à ses 
demandes  : Golius  les  renouvela  d-uis 
une  requête  qu’il  composa  eu  arabe. 
Le  roi  de  Maroe  , charmé  du  style  de 
cette  pièce , voulut  que  l’auteur  lui  fût 
présenté.  Golius  ne  put  soutenir  une 
conversation  en  arabe;  mais  il  se  ser- 
vit de  l’espagnol,  langue  que  ce  prince 
parlait , et  les  États  oblinn  ut  l’objet 
de*  leurs  sollicitations.  Pendant  son 
séjour  en  barbarie,  Golius  acheta  plu- 
sieurs manuscrits,  réunit  des  maté- 
riaux pour  l’histoire  des  Chétifs , et 
leva  un  plan  de  la  ville  de  Fei,  qu’on 
peut  voir  d.ius  le  Journey  to  Mequi- 
nez  de  V indus,  17-21  , in-8’.  Erpc- 
nius,  attaqué,  peu  apres  le  retour  de 
Golius,  d’une  maladie  contagieuse  qui 
le  mit  au  tombeau,  e|  pendant  la- 
quelle  il  reçut  de  son  élève  les  soins 
les  plus  tendres,  le  recommanda , en 
mourant  , aux  États , comme  le  seul 
de  ses  élèves  qui  pût  diguemeut  le 
remplacer.  Cc  vœu  fut  exaucé,  cl  Go- 
lins  obtint  la  chaire  de  son  maître. 
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Vers  i6x5  , il  partit  pour  le  Levant, 
toujours  animé  du  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  les  langues  orientales,  et 
de  visiter  le  pays  , objet  favori  de  se» 
études.  Au  bout  d’mi  au  et  demi  de 
séjour  à Alep  , il  fit  quelques  courses 
dans  l’Arabie  , la  Mésopotamie  , et 
revint  par  terre  à Constant  moule.  Là, 
son  savoir  et  sa  bonne  conduite  lui 
firent  de  nombreux  amis  . même  par- 
mi les  Turcs,  et  facilitèrent  puissam- 
ment scs  recherches  littéraires , en  lui 
ouvrant  l’entrée  di-s  bibliothèques. 
Enfin, riché  de  connaissances  acqiiisrs 
sur  les  lieux  mêmes , et  de  manuscrits 
en  diverses  langues  de  l’A-ic,  il  re- 
vint à Lcvde  en  1629.  Pendant  son 
absence , il  avait  été  nomme  à la  chaire 
de  mathématiques,  vacante  eu  l’uni- 
versité de  cette  ville  par  la  mort  de 
Sncllius.  Depuis  son  retour,  tous  ses 
moments  furent  consacrés  soit  à l’en- 
seignement public  , soit  à la  composi- 
tion d’ouvrages  , dont  plusieurs  sont 
malheureusement  restés  imparfaits.  Il 
mourut  le  28  septsmbre  1G67,  quoi- 
que son  heureuse  et  forteconstitution 
semblât  lui  promettre  une  plus  longue 
vie.  On  a de  ce  savant:  I.  Chadzrat- 
aladab  min  kelam  alarab , h.  e. 
lJrot>erbia  quœdam  A Iis  imperaluris 
muslemici,  et  Carmen  Tograi  poélce 
du  dis  s.  , neenon  dissertatio  quee - 
dam  Aben-Synæ , Lcvde,  1629, 
in  8°.  Ce  volume,  purement  arabe, 
ne  porte  point  de  nom  d’éditeur;  mais 
on  sait  que  Golius  le  fit  imprimer 
pour  l’usage  de  scs  auditeurs.  Malh. 
Anchcrn  , qui  professa  dans  la  suite 
la  philosophie  a Copenhague,  ayant 
eu  entie  les  mains  la  version  latine  du 
poème  de  Tograï , faite  par  Golius , et 
restée  manuscrite,  la  publia  à Utrcchf, 
en  1707,  in-8°. , en  y joignant  le  texte 
et  des  notes.  H.  Van  der  blooz  a donné 
une  nouvelle  e'dition  du  même  poème 
et  de  cette  traduction , à Franeker,  en 
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1 769 , in-4".  ( V oye s Tograï.  ) II. 
Lexicon  arabico-lalinurn  , contex- 
tum  exprobatioribus  Orientis  lexico- 
graphes : accedit  index  copiossimus, 
qui  lexici  latino- arcbici  vicem  ex- 
plere  possit , Lryde  , i655,  in-folio. 
Giggci  s’était  attaché  au  Camous , 
ou  lexique  arabe  de  Firouiabadi  : Go- 
lius, au  contraire,  prit  pour  guide 
principal  le  Sihah  de  Djevhérij  mais 
il  consulta  un  grand  nombre  de  dic- 
tionnaires et  d'autres  ouvrages  en  tout 
genre.  Il  suivit  aussi,  dans  la  rédac- 
tion de  son  ouvrage,  un  ordre  systé- 
malique,  que  Giggci,  imitant  en  cela 
les  lexicographes  arabes  , avait  tout- 
à-fàit  nëg'igé.  Un  autre  avantage  du 
dictionnaire  de  Golius  ^ c’est  le  soin 
qu’il  a pris  de  s’assurer  de  la  vraie 
signification  des  termes  arabes  em- 
ployés par  les  auteurs  originaux,  pour 
expliquer  les  mots  de  la  même  langue. 
Giggci  s’est  souvent  laissé  tromper, 
ou  par  de  mauvaises  leçons , ou  par 
l’équivoque  des  termes  qui  sont  sus- 
ceptibles de  diverses  acceptions  ; d’où 
il  suit  qu’on  ne  doit  faire  usage  de  son 
dictionuaire  qu’avec  une  sage  critique. 
Ajoutons  que  quoique  le  dictionnaire 
arabe  de  Castcll  , qui  fait  partie  de 
son  Lexicon  heptaglotton , soit  plus 
riche  que  celui  de  Golius , ce  dernier 
a l’avantage  d’être  d’un  usage  plus 
commode.  Zcltner  dit  , saBS  foude- 
ment , que  Dav.  Clodius  en  corrigea 
les  épreuves  ; car  ce  savant , né  en 
i644  > avait  à peine  neuf  ans  lorsque 
le  Lexicon  de  Golius  parut.  Dès  i654, 
l’auteur  s’occupait  d’eu  préparer  une 
nouvelle  édition , ainsi  qu’nn  l’apprend 
par  une  de  ses  lettres , adressée  à Po- 
cockr.  C’est  sans  doute  cette  lettre 
qui  a faitattacherlong-temps  un  grand 
prix  à un  exemplaire  du  Lexicon  char- 
gé de  notes  manuscrites  de  Golius  , et 
qu’on  regardait  comme  renfermant 
les  matériaux  de  l’édition  projetée  ; 
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mais  un  examen  attentif  a convaincu 
que  cet  exemplaire  offrait  simplement 
le  recueil  des  épreuves  sur  lesquelles 
Golius  indiquait  les  corrections  ou 
additions  à faire  à son  travail  ; et , eu 
effet , ces  notes  ou  corrections  se  trou- 
vent fondues  soit  dans  le  cours  du 
Dictionnaire,  soit  dans  l’Appendix.  Au 
surplus,  cet  exemplaire  se  conserve 
aujourd’hui  dans  la  ISibliolh.  royale 
de  Stutlgard.  ( Voyez  Schnurrer, 
Bibl.  arabica.  ) 111 . Muhammedis 
fil.  Ketiri  Ferganensis  , qui  vulgb 
Alfraganus  dicitur,  elementa  astro- 
nomica  , arabicè  et  latine,  cutn  notis 
ad  res  exolicas  sive  orientales,  ques 
in  iis  occurrunt,  Amsterdam  , 1 (kiij , 
in-4°.  Golius  mourut  avant  d’avoir 
rais  la  dernière  main  à cet  ouvrage. 
Scs  notes  s’arrêtent  au  neuvième  cha- 
pitre , qui  traite  des  principales  villes 
du  monde , selon  l’ordre  des  sept  cli- 
mats. On  ne  peut  trop  regretter  que 
Golius  n’ait  pas  terminé  ce  travail , 
qui  est  une  mine  féconde  d’érudition 
orientale.  ( Voyez  Alfergak.  ) IV. 
Ahmedis  Arabsiadœ  vitee  et  rerum 
gestarum  Timuri  qui  vulg'o  Tamer- 
lanes  dicitur,  hisloria,  Leydc , i636, 
in-4”.  Celte  édition,  purement  arabe , 
d’une  histoire  très  célèbre  en  Orient , 
est  peu  correcte.  Golius  promettait  , 
dans  sa  préface,  d’en  donner  dans  un 
second  volume  la  traduction  latine , 
accompagnée  de  notes;  mais  quoiqu'il 
ait  survécu  trculc  ans  à la  publication 
du  texte , sa  traduction  u’a  pas  vu  le 
jour.  Elle  n’était  certainement  point 
fuite  lorsque  le  premier  volume  parut; 
car  il  n’aurait  pu  le  traduire  sans  re- 
connaître combien  le  texte  était  fautif, 
et  avait  besoin  de  nombreuses  correc- 
tions. Il  manque  aussi  dans  l'édition 
arabe  de  Golius,  le  long  morceau  que 
l’auteur  a intitulé:  /Chat  imah  , ou 
Épilogue.  Gronovius  assure,  dans 
l’éloge  de  Golius , que  sa  traduction 
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de  X Histoire  de  Tamerlan , était  sur 
le  point  d’être  imprimée  lorsque  la 
mort  le  fr;tppa.  Le  manuscrit  auto- 
graphe , charge  de  corrections  et  ac- 
compagne' de  notes  , a passe’  dans  la 
Bibliothèque  bodlêienne,  avec  les  au- 
tres manuscrits  de  l’auteur.  Il  paraît, 
au  surplus,  qu’il  a été  l’ait  plusieurs 
copies  de  cette  traduction.  ( V oyez 
Schnurrer  , Bibl.  arabica , et  l’ar- 
ticle Arab  - chah,  II , 35o.)  V.  On 
doit  à Gulins  l’édition  de  la  grammaire 
arabe  d’Erpenius,  Leyde,  i G5G , iu-4°. 
C’est  une  réimpression  de  l’édition  de 
i65G  , à laquelle  Golius  a fiit  le*  ad- 
ditions suivantes  : i°.  Adagiorurn 
arab.  centtiriœ  in.  — 2".  Poelarum 
sententite  lix.  — 3°.  Consensus  1 
Hmirii.—\".  Carmen  Abul-Olœ. — 
5°.  Patriarchœ  Anliocli.  Eliæ  ni , 
qui  floruit  eircà  A.  Chr.  1180,  ho- 
mditi  de  nativ.  Chrisli.  Cette  homélie 
avait  déjà  étéimprimée  à part,  et  vrai- 
semblablement eu  1679,  de  format 
in-8".  Elle  se  trouve  jointe  ordinaire- 
ment à l’ouvrage  précédemment  indi- 
qué sous  le  n”.  1.  Hottinger  assure 
que  la  traduction  latine  avait  aussi 
paru  séparément.  A tous  ces  mor- 
ceaux , sont  jointes  des  scholies  et 
une  traduction  latine.  Les  pièces  sui- 
vantes sont  en  arabe  seulement  : Ara- 
bum  sent,  ccxxxir , aliæ  solutis,  aliœ 
ligatisverbis. — Korani  Cap.  XXXn. 
— Ahul-Olce  carmen  aliud.  VI. 
Dictinnnarium  persico-lalinum.  Se- 
lon Gronovius,  Golius  se  livra  sérieu- 
sement à l’étude  du  persan  à l’âge  de 
cinquante  quatre  ans.  Cependant  ce 
dictionnaire,  finit  de  ses  travaux  , 
était  déjà  prêt  à être  imprime’ lorsqu’il 
publia  son  dictionnaire  arabe , ainsi 
qu’il  l’assure  dans  la  préface  de  ce 
dernier.  A sa  mort  on  trouva  le  Dic- 
tionnaire persan  parmi  ses  manus- 
crits. Edm.  Castrll  y a fait  des  addi- 
tions considérables  , et  l’a  public 
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dans  son  Lexicon  heptaglolton,  La 
connaissance  de  la  langue  chinoise 
n’était  point  étrangère  à Golius,  ainsi 
qu’on  en  peut  juger  par  l'Atlas  sini- 
cum,  du  P.  Martini , où  il  a donué , 
sous  le  titre  d ' Addilamentum  , une 
petite  dissertation  de  Regno  Ca(ay  o , 
dans  laquelle  il  cherche  à établir  que 
le  Cathai  des  Orientaux  est  la  contrée 
connue  sous  le  nom  de  Chine,  en  rap- 
irochaut  des  noms  de  mois  donnés  en 
angue  du  Cathai  par  Nassir-Eddin , 
les  memes  noms  en  langue  chinoise. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  venons 
d’indiquer  , il  en  est  d’autres  qui 
n’ont  point  vu  le  jour , ou  bien  aux- 
quels il  a seulement  contribué.  Le 
catalogue  des'manuscrit5  des  biblio- 
thèques d’Angleterre  et  d’Irlande  , 
f.iit  mention  , i°.  d’une  traduction  la- 
tine du  Vocabulaire  persan  - turc, 
de  Moharamed-Ibn-Hadja-Elia  ; ou- 
vrage qui  a peut-être  servi  de  base  au 
Diclionn.  persan  de  Golius;  a”,  d’une 
version  latine  du  petit  poème  lurk, 
intitulé  : Chah  wé  Kéda  ( Le  Roi  et 
le  Pauvre  ) ; 3”.  et  de  plusieurs  frag- 
ments de  l'Histoire  de  Timur , ex- 
traits et  traduits  de  Mirkhond , eldes- 
tiués  à entrer  dans  les  notes  qui  de- 
vaient accompagner  la  traduction  de 
l’historien  Arab-Chali.  C’est  aux  soins 
de  Golius  qu’est  duc  l’édition  du  nou- 
veau Testament , en  grec  vulgaire, 
Genève,  Cbouet,  i658,  in-4°.  {.Vpy. 
Lelong , Bibliolh.  sacra , pag.  227.  ) 
Il  avait  aussi  traduit  en  arabe  la  Con- 
fession des  reformés , leur  Catéchisme 
et  leur  Liturgie. Golius  employa  à cette 
traduction , qui  n’a  pointété  imprimée, 
un  Arménien  , qu’il  garda  auprès  de 
lui  pendant  deux  ans,  et  auquel  il  fit 
ensuite  obtenir  une  pension  des  États. 
C’est  sans  doute  le  meme  personnage 
nommé  Hackwirdi,  qu’il  cite  souvent 
dans  son  Dictionnaire,  sous  l’abré- 
vialiou  Hackw.  Hydc , dans  ses  notes 


ri  by  Google 


GOL 

sur  X Itinéraire  de  Pcritsol,  reproche 
à Goiius,  et  suivant  toute  apparence, 
avec  raison  , d'avoir  ajoute  souvent 
trop  de  foi  aux  assertions  decct  etran- 
ger , qu’il  qualifie  de  mendacissimus 
horno  per  s a , et  d’avoir  inséré  dans 
son  Dictionnaire  persan  , sur  la  seule 
autorité  de  Huckwirdi , beaucoup  de 
choses  hasardées.  Enfin , il  sera  peut- 
être  honorable  pour  la  mémoire  de 
Goiius  , de  dire  qu’il  entretint  des  cor- 
respondances avec  la  plupart  des  hom- 
mes célèbres  de  son  temps,  et  entre 
autres  avec  Descartes.  S.  d.  S— y. 

GOL1US  (Piehre),  frère  aîné  du 
précédent , entra  de  bonne  heure 
dans  l’ordre  des  Carmes  déchaussés , et 
y prit  le  nom  de  Célestin  de  Ste.  - Li- 
duvine.  Comme  son  frère,  il  se  livra 
à l’étude  des  langues  orientales,  les 
enseigna  même  dans  le  couvent  de 
son  ordre  à Rome;  et  embrassant  la 
carrière  des  missions,  il  passa  en  Sy- 
rie, où  il  devint  supérieur  des  Cannes 
de  son  ordre  au  monastère  de  Mar- 
Elia,  dans  le  Mont-Liban.  Ce  fut  là, 
vers  i643,  qu’il  fit  connaissance as’ec 
le  fameux  solitaire  Galaup  de  Chas- 
teuil  ( y.  Galaup,  XVI,  a7 8).  Le  P. 
Klie  ayant  été  élevé  à l’archcvêchéd’E- 
^en'  de  Chastenil , entraîné  parles 
sollicitations  du  P.  Ce’lestiu , vint  ha- 
biter à Mar-Elia  , et  y mourut.  Le  P. 
Cclcstin  prononça  son  oraison  funèbre 
en  arabe;  on  lui  attribue  aussi  l’épi- 
tapUr  mise  sur  le  tombeau  de  ce 
solitaire  , qu  on  lit  dans  le  Voyage 
au  Liban,  de  la  Roque.  Ses  connais- 
sances dans  les  langues  orientales  le 
firent  choisir  par  Scrgius  Risius , ar- 
chevêque de  Damas,  pour  travailler 
à la  Bible  arabe  que  ce  prélat  com- 
mença , et  qui  fut  imprimée  à Rome 
en  1871.  Le  général  de  son  ordre 
1 ayant  fait  visiteur  des  missions , il 
partit  pour  les  grandes  Indes,  et 
mourut  à Sprats  dans  le  cours  de  ses 
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visites.  On  ignore  l’époque  de  sa  mort. 
On  doit  au  P.  Célestin  de  Ste.-Lidu- 
viue  : I.  Une  Traduction  arabe  de 
l Imitation  de  J.-C.,  imprimée  à 
Rome  à la  Propagande  en  i6G5,  in 
8°.  , et  réimprimée  par  les  soins  de 
Callenberg  , Halle  , i738  - 1739  , 
4 part.  in-8'.  Etieune-Evodc  Asse- 
mani  a trouvé  dans  la  bibliothèque 
Palatine  des  Médicis  une  traduction 
manuscrite  arabe  de  X Imitation,  faite 
par  le  P.  Ignace  d’Orléans,  capucin  , 
à Alep,  en  1 838,  vingt-cinq  ans  avant 
que  la  traduction  du  P.  Célestin  eût 
paru  ; et  comme  il  l'a  reconuue  con- 
forme à celle  du  carme  déchaussé  , 
Asscmani  pense  que  ce  dernier  doit 
être  appelé  plagiaire  plutôt  que  tra- 
ducteur. Comme  nous  ue  connais- 
sons point  la  version  du  P.  Iguace, 
nous  suspendrons  notre  jugement! 
11.  Pie  de  Ste.  Thérèse,  traduite  de 
l’espagnol  en  arabe.  III.  Autre  tra- 
duction de  cette  langue  en  latin , de 
Sentences  et  de  Paraboles  recueil- 
lies de  divers  auteurs.  La  Bibliothèque 
des  écrivains  de  son  ordre  lui  attri- 
bue encore  divers  autres  ouvrages  on 
traductions.  Voy.  Bill.  Canaditana 
du  P.  Cosme  de  Villiers.  J— -n. 

GO  L LUT  ( Louis),  historien,  né 
dans  le  xvi%  siècle , à Pesmes  , petite 
ville  du  comté  de  Bourgogne , fit  ses 
études  à l’université  de  Dole,  alors 
très  florissante.  Il  trouva  un  protec- 
teur plein  de  zèle  dans  Claude  de  la 
Baume , son  condisciple  , qui  Rem- 
mena avec  lui  en  Italie  , où  il  demeura 
plusieurs  années.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  prit  ses  degrés  en  droit , et 
commença  à exercer  la  profession  d’a- 
vocat. Eu  i57o  , le  roi  d’Espigne, 
Philippe  fl , ayant  créé  dans  l’uni- 
versité de  Dole  une  chaire  de  littéra- 
ture latine,  Gollut  en  fut  pourvu  le 
premier , et  la  remplit  avec  beaucoup 
de  distinction  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
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en  i593.  Il  était  alors  âgé  d’environ 
soixante  ans.  On  a de  lut  : I.  Gyrn- 
tuisii  Dolani  grammatica  latina  , 
Lyon  , iS-ja  , in  - 8‘.  Il  dédia  celle 
grammaire  à Cl.  de  la  Baume , alors 
archevêque  de  Besançon.  Il  .Paroles 
mémorables  de  quelques  grands  per- 
sonnages , entre  lesquelles  sont  plu- 
sieurs mots  joyeux  et  rustiques, 
Dole,  1689,  in- ta.  Ce  petit  ouvrage 
est  devenu  très  rare.  III.  Les  Mé- 
moires historiques  de  la  république 
Séquanoise  et  des  princes  de  la 
Franche-Comté  de  Bourgogne , ibid., 
1593,  in-fol.  Les  exemplaires  avec 
le  litre  de  Dijon,  1G47  , ne  different 
des  premiers  que  par  le  changement 
de  frontispice.  « Cet  ouvrage,  dit  M. 

» Grappin  , est  excellent  pour  lacon- 
» naissance  des  événements  qui  regar- 
» dent  la  province;  et  1 on  peut  même, 
» en  ce  qui  concerne  les  événements 
» liés  h l’histoire  générale , mettre 
» Gollut  de  niveau  avec  beaucoup  d’e- 
» crivains  de  son  temps.  » Cependant 
on  lui  reproche,  avec  raison,  de  ne 
pas  être  toujours  impartial,  et  de  ne 
pas  citer  les  sources  où  il  a puise.  Les 
gouverneurs  de  Besançon , irrités  de 
ce  qu’il  disputait  à cette  \illc  le  titre 
de  capitale  du  comté  de  Bourgogne , 
Crent  brûler  publiquement  son  ou- 
vrage, et  en  prohibèrent  la  vente  dans 
l’étendue  de  leur  juridiction,  sons  peine 
d’amende.  Gollut  se  défendit  par  un 
Mémoire  , cité  dans  le  catalogue  des 
manuscrits  du  président  Chimel.  Gol- 
lut annonçait  une  l ie  de  Philippe  II , 
roi  d’Espagne,  qui  n’a  point  paru; 
et  il  avait  composé  pour  l'éducation 
de  sou  fils:  1”.  Dictionnaire  des  per- 
sonnes et  choses  nommées  dans  l'his- 
toire depuis  cinq-cents  am  ; a '‘.De 
veterum  philosophorum  Jamilus  , 
successionibus  et  regulis ; 5».  Syntag- 
mala  et  insliiuliones  œconomue  lit- 
térarité , rerumque  politicaruin  et 
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militarinm  ; 4 • bus  Commentaires 
sur  Pomponius  Mêla , etc.  Aucun  de 
ccs  ouvrages  ne  nous  est  parvenu. 

• W— s. 

GOI.NIEWSKI (Chrysostôme  ), 
poète  polonais  du  xviT.  siècle  , a 
composé  , dans  la  langue  de  son 
pays  , un  poème  sur  la  victoire  de 
Kirchholm  , que  Chmlkicwiez , un  des 
plus  fameux  généraux  polonais,  rem- 
porta en  it>o5  sur  les  Suédois,  com- 
mandés par  Chai  les,  duc  de  Sudcr- 
manic  , depuis  , roi  de  Suède.  Le 
poème  de  Golniewski  fut  imprimé  à 
Vilm,  en  i6o5,  in-4".  C — au. 

G O LO  WIN  ( Iwan  Miciiaelo- 
vvitch  ) était  issu  d'une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  illustres  maisons  de 
Russie.  Pierre  - le  - Grand  l’éleva  aux 
premières  dignités  , et  lui  témoigna 
toujouts  une  grande  confiance.  Daus 
une  circonstance  particulière  , ou  vit 
d’une  manière  frappante  l’ascendant 
que  cet  homme  vertueux  et  intègre 
avait  pris  sur  un  maître  d ailleurs  si 
jaloux  de  son  pouvoir.  En  1710,  le 
czar  fit  le  projet  d’assiéger  Wi- 
borg , capitale  de  la  Carélie , et  1 une 
des  clefs  du  territoire  suédois  du  côte' 
de  la  Baltique.  Mentcbikow  eut  l’or- 
dre d’approvisionner  la  flotte  ; il  pré- 
senta cet  ordre  au  sénat , qui , d’une 
voix  unanime,  résolut  que  les  appro- 
visionnements seraient  fournis  par 
les  cultivateurs  du  gouvernement  de 
NowgoroJ,  le  plus  voisiu  de  Wi- 
borg.  Cette  résolution  fut  soumise  à 
Pierre,  quand  il  parut  daus  le  sénat. 
Il  n’y  aperçut  point  la  signature  de 
Golowin,  qui  était  absent,  et  qui  fut 
aussitôt  appelé.  Celui  - ci  lut  le  pa- 
pier et  le  déchira.  Pendant  que  les 
autres  sénateurs  éprouvaient  les  agi- 
tations de  la  crainte,  et  que  l’empereur 
se  livrait  à la  colère , Golowin  traça 
ccs  mots  avec  le  plus  grand  sang-froid  : 
« Il  est  injuste  d’imposer  de  nouveaux 
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n fardeaux  au  peuple  , déjà  accable’. 
» Los  sénateurs  qui  possèdent  des  vil- 
» lapes  entiers  aux  environs  de  Pc- 
» ters  bourg , peuvent  aisément  fournir 
» de  leurs  greniers  les  provisions  né- 
» cessaires.  Je  m’inscris  pour  dix 
» mille  mesures  ( tchetwerls ) de  sei- 
» gle.  » Il  donna  le  papier  à sou  voi- 
sin , et  aucun  des  sénateurs  n’osa  re- 
fuser sa  signature.  Le  monarque  irrité 
fut  apaisé  aussitôt , et  rendit  justice  à 
Golowiu.  Il  appréciait  tellement  les 
vertus  et  les  services  qu’il  avait  rendus 
à l’État,  qu’il  fit  frapper,  en  l’Iionneur 
de  ce  magistrat , une  médaille  ayant 
pour  inscription  ces  mots  : Consilio 
et  robore  ; elle  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Tire  gale , pag.  65.  C — an. 

GOLOWIN(FÉDon-ALExiEsviTCH), 
de  la  même  famille  que  le  précédent , 
parvint  à la  dignité  de  grand-chance- 
lier de  Russie,  sous  le  règne  de  Pierre- 
lc-Grand.  Il  fut  aussi  quelque  temps 
gouverneur  de  Sibérie.  Il  s’était  dis- 
tingué, dès  l’année  1689,  dans  les 
négociations  avec  la  Chine , et  avait 
signé  un  traité  de  paix  perpétuelle 
entre  cet  empire  et  la  Russie.  Lorsque 
Pierre  entreprit  son  premier  voyage 
dans  l’étranger,  Golowiu  fut  du  nom- 
bre de  ceux  qui  l’accompagnèrent. 
Les  étrangers  furent  frappés  de  sa 
politesse  et  de  ses  connaissances.  Il  ai- 
mait les  artset  les  protégeait.  Le  séjour 
qu’il  lit  en  Sibérie  comme  gouverneur 
de  cette  province , fut  une  époque 
heureuse  pour  les  babi'ants  ; et  le 
souvenir  n’en  est  pas  encore  effacé. 
— Son  fils  , le  comte  Nicolas  Golo- 
win,  né  en  1 Gy  j,  fut  employé  dans 
la  carnèrc  diplomatique,  et  passa 
lusieurs  anuées  en  Suède,  en  qualité 
e ministre  de  la  cour  de  Russie.  «Il 
devint  ensuite  président  du  collège  de 
l’amirauté.  Lorsqu’en  1^4'  j l’impé- 
ratrice Élisabeth  se  rendit  à Moscou  , 
elle  remit  l’administration  générale  au 
XVIII. 
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comte  Nicolas  Golowin  , dont  elle 
connaissait  le  zèle  et  les  talents. 

C— AU. 

GOLTZ  ( George- Conrad  , ba- 
ron de),  général  prussien  d’un  grand 
mérite,  naquit,  eu  1704,  à Parsov 
en  Poméranie , d’une  famille  qui , de- 
puis le  commencement  diixn'.  siècle, 
s’c'tait  constamment  distinguée  dans 
la  carrière  des  armes.  Le  baron  de 
Goltz  reçut  sa  première  éducation 
chez  les  jésuites  à Tborn  ; mais  sa 
famille  le  destinant  à la  carrière  di- 
plomatique, son  oncle,  le  comte  de 
Manlcufel , alors  ministre  du  roi  de 
Pologne,  électeur  de  S'xc,  le  fit  cn- 
trerau  service  de  son  souverain,  après 
que  le  jeune  Goltz  eut  terminé  ses 
études  à l’université  de  Halle.  En 
1 717 , il  accompagna  , comme  con- 
seiller de  légation , le  comte  de  Hoym 
dans  son  ambassade  à Paris;  mais 
rappelé  deux  ans  après , il  fut  nom- 
mé chambellan  et  conseiller  de  léga- 
tion effectif.  Les  intrigues  qui  agitaient 
alors  la  cour  de  Pologne , la  disgrâce 
de  son  protecteur  et  de  quelques  au- 
tres personnages  généralement  esti- 
més , lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
la  vie  de  courtisan;  il  donna  sa  dé- 
mission , et  passa,  en  1729,  au 
service  militaire  du  roi  de  Prusse. 
Nomme  officier,  il  se  fit  bientôt  dis- 
tinguer par  une  grande  exactitude  , 
et  plus  encore  par  ses  connaissances 
multipliées.  Leroi  Frédéric-Guillaume 
l’envoya  , eJ^i^55,  à Warsovic  , 
avec  la  mission  a’y  observer  et  d’in- 
fluencer les  mouvements  des  partis 
agites  parles  puissances  étrangères,  à 
l’occasion  de  la  mort  du  roi  Auguste, 
et  d’une  uouvelle  élection  au  trône  de 
Pologne.  Le  baron  de  Goltz  pénétra 
leurs  projets  , et  en  rendit  compte  à 
son  souverain,  qui , content  de  sa  con- 
duite , l'avança  assez  rapidement  dans 
l’armée.  Quand  Frédéric  II  moula 
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sur  le  trône,  en  1 74°  1 d attacha  cet 
officier  à sa  personne , et  le  nomma 
son  adjudant-général.  En  celte  qualité 
il  servit  son  souverain  d'une  manière 
brillante,  non  seulement  comme  offi- 
cier , niais  comme  négociateur  et 
comme  administrateur  dans  les  deux 
premières  guerres  de  la  Silésie.  Après 
la  paix,  il  s’occupa  de  différents  ob- 
jets d'économie  publique.  Il  présenta 
au  roi  des  mémoires  sur  les  moyens 
de  feitiliser  des  terres  incultes  , d’é- 
tab  ir  de  nouveaux  villages , de  distri- 
buer convenablement  les  impositions, 
dessécher  des  marais,  etc.  On  lui  doit 
aussi  l'invention  d’une  nouvelle  espère 
de  fourgons,  de  nouveaux  fours  pour 
l’armée,  et  d’une  espèce  de  bateaux 
très  commode  pour  le  transport  des 
vivres.  Frédéric  II  affectionnait  telle- 
ment ce  fidèle  compagnon  de  ses  dan- 
gers et  de  sa  gloire,  que  la  mort  pré- 
maturée du  baron  de  Gol'z,  arrivée 
le  4 août  j 747»  l’affligea  beaucoup; 
et  il  composa  lui- même  l’éloge  de  ce 
général , qui  fut  lu  à l’académie  des 
sciences  à Berlin  , et  qu’on  trouve 
dans  les  œuvres  du  roi  de  Prusse. 

Il— h — D. 

GOLTZIUS  (Hubert)  naquit  le 
5o  octobre  i5uü,  à Venloo,  dans  le 
duché  dcGueldre.  Son  père,  Roger,  né 
à Wücizbourg,  était  peiulrc,  et  lui  donna 
les  premières  leçons  de  son  art.  Hubert 
entra  ensuite  dans  l’école  de  Lambert 
Lombard,  peintre  liégeois  : il  annonça 
de  bonne  heure  son  goût  ou  plutôt  sa 
passion  pourlesarts,  les  lettres, ctsur- 
tout  les  antiquités.  Il  demeura  douze 
ansà  Anvers,  occupé  de  ces  ctudes;ct  il 
publia , en  1 557  , son  premier  ou- 
vrage sur  les  médailles  des  empereurs, 
depuis  Jules  César,  jusqu’à  Ferdinand, 
père  de  Charlcs-Quint,  ouvrage  qui  a 
etc  traduit  dans  la  mèmeamiée(iti(i>i) 
en  espagnol , et  réimprimé  en  16C1, 
\à  Anvers  , avec  des  explications  frau- 


GOL 

çaises.  11  y avait  en  i558  , à Bruges, 
deux  frères  aussi  distingués  par  leur 
savoir  que  par  leur  naissance  ; ils  in- 
vitèrent Goltzius  à venir  dans  leur 
ville,  et  il  y comme  nça  plusieurs  des 
ouvrages  qu’il  donna  enfile  au  pu- 
blic. Goltzius  sentait  bien  q ie  les 
voyages  étaient  nécessaires  pour  ac- 
quérir uu  certain  degré  d’instruction 
dans  les  sciences  auxquelles  il  se  li- 
vrait. Après  avoir  passé  quatre  mois 
à Bruges,  il  partit  vers  la  fin  de  la 
même  année  , et  parcourut  pendant 
deux  ans  l’Allemagne  , l'Italie  et  la 
France,  où  sa  réputation  l’avait  de- 
vancé. Il  y reçut  un  accueil  très  flat- 
teur ; et  les  cabinets  de  tous  les  cu- 
rieux lui  furent  ouverts.  Ii  revint  à 
Bruges  en  1 56o , chargé  d’une  abon- 
dante moisson;  et  il  s’appliqua  avec 
ardeur  à expliquer  les  médailles  qu’il 
avait  vues  dans  scs  voyages , on  qui 
ornaient  le  riche  cabinet  de  son  géné- 
reux protecteur  Marc  Laurin.  Celui- 
ri  avait  libéralement  contribué  aux 
frais  de  ses  courses  savantes , et  ii 
n’épargnait  rien  pour  le  mettre  en  état 
de  donner  des  productions  qui  fussent 
dignes  du  suffrage  des  gens  instruits. 
C’eslen  effet  depuis  cette  époque  que 
Gultzius  a fait  paraître  tous  ses  ou- 
vrages dont  il  dessinait  et  gravait  les 
planches  , et  qu’il  faisait  imprimer 
sous  ses  yeux,  dans  sa  maison.  Pour 
que  rien  ne  manquât  à l’exactitude 
et  à la  beauté  de  l'exécution,  il  avait 
fait  venir  de  Courtrai  un  graveur  , 
nommé  Joseph  Gietleoghca , qui  exé- 
cutait en  bois  la  gravure  de  ses  mé- 
d tilles  : mais  aGn  d’éire  plus  sûr  de 
leur  exactitude,  Goltzius  les  traçât 
lui-même  , soit  sur  le  bois,  soit  sur 
le  cuivre.  Papillon  dit  qu’il  eu  avait 
gravé  entièrement  un  grand  nombre  ■ 
lui-même,  en  b >is  et  en  camaïeu.  H 
gravait  le  trait  de  ses  estampes  à 
l’eau-forte  , et  les  rentrées  sur  des 
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planches  de  bois,  manière  qui  a été' 
suivie  par  quelques  artistes,  mais  qui 
rend  le  trait  maigre  et  égratigué.  Marie 
deux  fois  , Goltzius  eut  de  sa  pre- 
mière femme,  plusieurs  enfants  aux- 
quels , jhir  enthousiasme  pour  l’anti- 
quité, il  donna  dis  noms  romains, 
tels  que  Marcéllus,  Julius,  etc.  Quant 
a sa  seconde  Icntme,  qui  était  fille  de 

I antiquaire  Martin  Nncet  (SmeUus), 
elle  était  d’un  si  mauvais  caractère  , et 
elle  lui  donna  tant  de  chagrin,  qu’il 
« n mourut  à Bruges,  le  mars  1 583, 
à ciuquanlc-se|>t  uns.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Icônes  imperatorum 
romarwrum  è prisais  numismatibus 
ad  vivum  delineutæ  et  hrevi  histo- 
rien enarratione  illustrai»; , Anvers, 
1557,  111  • fol.  ( l'or.  Gevartics.  ) 
Goltzius  dédia  cet  ouvrage  à l’luiippc 

II  , ce  qui  lui  valut  les  titres  d’histo- 
rien et  de  peintre  de  ce  prince.  II. 
Thésaurus  rci  anliquariœ  huberri- 
’nus , in-fol.,  Anvers,  Plautin,  1679, 
in-40-}  1G18,  idem,  et  iG-t4,  iu-fol., 
par  les  soins  de  Jacques  de  Bvc.  Cet 
ouvrage  contient  les  noms  des  Dieux, 
des  empereurs,  des  Césars,  des  im- 
pératrices, des  colonies,  des  inuni- 
cipcs  , etc, , d’après  les  médailles  et 
les  inscriptions.  III.  Fasti  magis- 
traluum  et  triumphorum  rvmano- 
rwn  ah  F . C.  ad  Augusti  obitum 
ex  antiquis  tain  numismalum  quàm 
marmonna  monumentis  restituti  , 
Anvers,  i5G6,  in-fol.;  ibid.,  1617, 
1620  et  1 645.  IV.  Sicilia  et  magna 
Grœcia , lüqG,  in-fol.-  réimprimé 
en  i58o,  et  avec  les  noies  d’André 
Schott,  Anvers,  1618,  lf>44 » et 
1708,  in-fol.  V.  Des  traites  par- 
ticuliers sur  les  médailles  de  la  t '.rèce, 
1576,  in-fol.;  sur  les  médailles 
de  la  Grèce  et  de  ses  îles , Anvers , 
1G18,  1620,  et  1708;  sur  celles  de 
Jules-César , Bruges , i5G5,  in-fol.  ; 
d Auguste  et  de  Tibère,  avec  leur  vie 
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extraite  de  Suétone,  1276,  1620  et 
*G44;  M.  de  Boze  poss&lait  un  ma- 
nuscrit de  la  main  même  de  Goltzius  , 
sur  les  médailles  des  empereurs,  de- 
puis Jules -César  jusqu’à  Justinien, 
y ojy.  son  catalogue  , pag.  5ç)5.  Il  a 
passé  dans  la  bibliothèque  de  M.  Van- 
Dam  , et  il  doit  être  à présent  en  Hol- 
lande. Les  écrits  de  Goltzius  ont  cit- 
rons réunis  eu  quatre  ou  cinq  volumes, 
in-fol.,  sous  h titrede  Hubert!  Gollzii 
opéra  omnia , Anvers,  1 6 j 5 , réim- 
primés en  1 708.  Ses  ouvrages  eurent 
d’abord  b.aucoup  de  succès,  et  un 
grand  créJil  dans  I Europe;  et  sa  cé- 
lébrée s’accrut  au  point  que  le  sénat 
de  Borne  lui  décerna,  en  15G7  , des 
lettres  de  citoyen  romain.  Il  fut  long- 
temps regardé  comme  le  prince  de  la 
numismatique;  et  plusieurs  savants, 
pour  appuyer  des  faits  singuliers,  sé 
sont  autorisés  des  médailles  qu’il  a pu- 
bliées. Cependant  le  caidinal  Noris, 
Patin,  Morell,  Florès,  Ilavercatnp, 
reconnurent  que  plusieurs  médailles 
que  Goltzius  disait  avoir  vues,  ne  se 
trouvaient  dans  aucune  collection  ; et 
on  l’a  hauteuieut  accusé  de  les  avoir 
supposées.  On  a,  il  est  vrai , retrouvé 
depuis  , et  reconnu  comme  authenti- 
ques, quelques  médailles  qu’on  avait 
regardées  comme  suspectes;  et  on  en 
a conclu  que  toutes  celles  dont  parle 
Goltzius,  et  qui  ne  se  trouvent  plus, 
ont  péri.  Cependant  il  y avait  encore 
des  doutes  sur  la  confiance  due  à cet 
antiquaire,  quand  le  plus  grand  con- 
naisseur eu  numismatique  , le  cé- 
lébré Eckhel  est  venu  déu  uire  tout-à- 
fait  cette  indécision.  Il  a d’ubord  établi 
son  opinion  dans  la  préface  de  sa 
belle  divserfation  sur  les  médailles 
d’ Antioche.  ^ V0y.EcR.1uu..  ) Il  a fait 
uu  travail  considérable  pour  soumettre 
à un  nouvel  examen  les  médailles  de 
Goltzius  ; et  il  en  a publié  le  résultat 
dans  les  prélimina  n s de  sa  Doctrines 
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numorum  : il  fait  voir  que , si  une 
grande  partie  des  médailles  gravées 
par  Gollzius , est  authentique  et  sou- 
vent rare,  le  nombre  des  tne'dailles 
suspectes  est  pourtant  plus  considé- 
rable, principalement  dans  la  suite 
des  familles  romaines,  surtout  dans 
le  grand  recueil  qu’il  a intitulé  , Thé- 
saurus huberrimus , et  qu’on  appelle 
communément  le  Trésor  de  Gollzius; 
enfin  , que  plusieurs  des  médailles 
qu’il  cite, existent , mais  qu’il  en  a sin- 
gulièrement altéré  la  signification  , en 
substituant  des  légendes  fausses , en 
donnant  des  inscriptions  à celles  qui 
n’en  avaient  pas,  et  en  fabriquant 
aussi  des  noms  de  villes  et  de  peuples 
qui  n’ont  existé  que  dans  son  imagi- 
nation. Les  accusations  d’Eckhe!  sont 
appuyées  de  preuves  si  incontestables, 
qu’il  est  impossible  de  ne  pas  les  adop- 
ter. 11  en  résulte  qu’il  faut  une  grande 
érudition,  une  sage  critique,  pour  être 
en  état  de  faire  un  usage  utile  des  mé- 
dailles publiées  par  Gollzius.  Quoiqu’il 
ait  eu  quelque  réputation  comme  pein- 
tre , on  ne  connaît  que  très  peu  de  scs 
ouvrages  en  ce  genre.  Sa  Conquête  de 
la  toison  d’or,  composée  pour  la  mai- 
son d’Autriche  , était  d’uue  exécution 
assez  hardie.  Il  avait  peint  à Bruges 
un  certain  frère  Cornille,  dont  il  sui- 
vait les  prédications  ; Carie  Van-Man- 
der,  qui  avait  vu  ce  portrait , en  parle 
avec  éloge.  . A.  L.  M. 

GOLTZIUS  on  GOLTZ  (Hekri), 
peintre,  graveur,  et  dcssiuatcur,  na- 
quit en  1 558  à Mulbrecht,  dans  le 
duché  de  Juliers.  Fils  d’un  peintre  sur 
verre,  son  père  lui  enseigna  les  pre- 
miers éléments  du  dessin,  et  Coorn- 
hert  ceux  de  la  gravure;  le  nom  de 
ce  dernier  n’a  passé  â la  postérité  qu  a 
la  faveur  de  celui  de  son  élève.  Le  dé- 
sir de  faire  des  progrès  dans  son  art, 
joint  à quelques  chagrins  domesti- 
ques, qui  avaient  altéré  sa  santé,  le 
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détermina  d’abord  à voyager  en  Alle- 
magne. Il  parcourut  cette  contrée, 
déguisé  sous  l’habit  de  son  valet , afin 
de  recueillir  les  observations  des  ar- 
tistes , et  savoir  véritablement  ce 
qu’on  pensait  de  scs  ouvrages.  Diri- 
geant ensuite  ses  pas  vers  l’Italie , il 
séjourna  à Naples  et  à Rome,  s’appli- 
qua à l’étude  de  l’aitfique,  copia  les 
ouvrages  de  Raphaël , et  surtout  ceux 
de  Michel-Ange,  pour  lesquels  il  eut 
toujours  une  graude  prédilection.  Da 
retour  dans  sa  patrie,  Gollzius  alla 
s’établir  à Harlem  , où  il  épousa  une 
veuve,  la  mère  de  Jean  Malham. 
Il  est  étonnant  qu’ayant  étudié  sous 
le  beau  ciel  d’Italie  tant  d’ouvrages 
remplis  de  grâces , il  ait  toujours  con- 
servé un  style  sauvage.  Quoique  sa- 
vant , scs  contours,  en  général,  sont 
trop  cahotés  ; le  mouvement  de  ses  fi- 
gures n’a  pas  cette  noble  simplicité 
qu’on  admire  dans  les  maîtres  qui  ont 
été  l’objet  constant  de  ses  études.  Golt- 
zius  a peint,  plusieurs  tableaux  d’his- 
toire, ainsi  que  quelques  portraits 
d’une  couleur  assez  vraie;  en  général 
ses  compositions  sont  riches.  On  con- 
naît de  lui  plusieurs  dessins  à la 
plume,  dont  les  figures  sont  grandes 
comme  nature.  M.  Lévêque,  qui  en  a 
vu  un  dans  les  salles  de  l’académie  des 
beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  dit 
que  le  trait  de  plume  en  est  large  et 
moelleux , et  qu’ils  n’ont  point  la  pe- 
titesse de  manière  dont  ce  procédé  est 
susceptible.  Cet  artiste  avait  quarante- 
deux  ans,  lorsqu’il  commença  à pein- 
dre : à le  considérer  comme  graveur, 
on  trouvera  sans  doute  de  la  bizarre- 
rie dans  ses  travaux  , une  affectation 
de  hardiesse , de  tours  de  force  même 
qui  sentent  la  manière , peu  d’harmo- 
nie dans  ses  effets , et  peu  de  connais- 
sance du  clair  obscur:  mais  malgré 
ces  défauts  , qui  licnuenl  à «on  p iys 
et  à son  siècle,  ou  peut  regarder  co 
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maître  comme  celui  qui  a enseigne'  la 
srraie  route  aux  graveurs  au  burin.  Ses 
ouvrages  sont , encore  aujourd’hui , 
les  premiers  qu’on  présente  pour 
modèles  aux  jeunes  gens  qui  débutent 
dans  la  cari  ière.  Assez  varie'  dans  scs 
travaux,  ses  tailles  sont  en  général 
bien  prises  pour  envelopper  les  for- 
mes suivant  les  règles  de  la  perspec- 
tive ; ses  tètes  sont  touchées  avec  es- 
prit, et  ont  de  l’expression  et  du  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  adresse  il 
imitait  la  manière  de  faire  des  autres 
artistes,  tant  pour  la  composition  que 
pour  la  gravure,  ce  qui  est  une  preuve 
de  sa  grande  facilité.  Nous  citerons, 
a l’appui  de  cette  observation , les  six 
estampes  connues  sous  le  nom  de 
chefs-d’œuvre  de  Gollzius;  savoir  : 
L’ Annonciation  , ta  Visitation,  la 
Nativité,  la  Circoncision,  Y Adora- 
tion des  rois  et  la  sainte  Famille , 
exécutées  à l’imitation  de  Raphaèl,  du 
Parmesan, du  Baroche,  du  Bassan,  d’A  I- 
bert  Durer,  et  de  Lucas  de  Leyde.  La 
manière  de  graver  des  deux  derniers 
y est  imitée  si  parfaitement , qu’une 
épreuve  de  la  planche , dans  le  style 
de  Durer,  qui  avait  été  enfumée,  fut 
achetée  très  cher  par  un  amateur,  qui 
I avait  prise  pour  un  ouvrage  de  ce 
maître,  inconnu  jusqu’alors.  Indépen- 
damment des  planches  que  Gollzius  a 
gravées  d’api ès  ses  dessins,  et  dont  le 
nombre  est  considérable,  il  a gravé 
aussi , d’api èsdifferents  maîtres  , tels 
que  Polydorc  de  Caravage,  Stradan, 
Raphaël,  Paul  Véronèsc,  le  Palme , etc. 
Parmi  celles  de  sa  composition , on  re- 
marque particulièrement  un  enfant 
montant  sur  un  chien  ; les  poils  de  cet 
animal  sont  rendus  avec  un  goût  et 
une  vérité  extraordinaires.  Gollzius  a 
gravé  aussi  un  nombre  de  portraits 
assez  considérable.  Son  œuvre  monte 
à près  de  cinq  cents  sujets  différents, 
parmi  lesquels  ou  distingue  plusieurs 
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pièces  en  bois  et  en  clair-obscur  ou 
en  camaïeu  ; ces  pièces  sont  d’un  as- 
sez bon  effet.  Gollzius  est  mort  à Har- 
lem en  1617.  Parmi  ses  nombreux 
élèves,  on  remarque  Muller,  Ma- 
tham , Saenredam  , de  Ghcin  et  Swa- 
nenburg.  On  connaît  quelques  faibles 
productions  de  trois  autres  Gollzius, 
Jules,  Conrad  et  Jacob,  que  l’on  dit 
être *fils  ou  neveux  de  Henri.  P z. 

_ GOMAR  ( François),  célèbre  mi- 
nistre protestant,  et  chef  de  secte , na- 
quit à Bruges,  le 3o janvier  1 563, de 
parents  attachés  àla  religion  réformée, 
et  qui,  pour  la  professer  plus  librement, 
s’étaient  retirés  dans  le  Palatinat.  Ilc'tu- 
dia  dans  les  plus  célèbres  écoles  protes- 
tantes d’Allemagne , à Strasbourg , à 
Neustadt , à Heidelberg  , et  fréquenta 
aussi  les  universités  d’Angleterre  : il 
suivit  à Oxford  les  leçons  de  Jean  Ray- 
nold , à Cambridge  celles  de  Guillaume 
VVitaker , et  prit  dans  cette  dernière 
université  le  degré  de  bachelier  en  juin 
1 5H4-  De  retour  à Heidelberg,  il 
passa  deux  ans  à se  perfectionner 
dans  le  grec  et  l’hébreu  : en  1 587 , 
l’église  flamande  de  Francfort  le  prit 
pour  pasteur,  et  il  y exerça  le  ministère 
évangélique  jusqu’en  i5ç)3.  L’année 
suivante, on  lui  offrit  unechaircdc  théo- 
logie à Leyde:  il  l’accepta  ; mais  avant 
d’en  prendre  possession,  il  alla  à 
Heidelberg  recevoir  le  doctorat.  II 
remplissait  déjà  depuis  plusieurs  an- 
nées les  fonctions  de  professeur  à 
Leyde  , lorsqr’en  i6o3  , François  de 
Jon  , son  collègue , y mourut.  Jac- 
ques Ai  minius,  ministre  d’Amster- 
dam , fut  choisi  pour  lui  succéder.  Ce 
théologien  avait  voulu  mitiger  la  doc- 
trine rigide  de  Calvin,  sur  la  prédesti- 
nation , et  s’était  fait  des  disciples. 
Comme  il  arrive  presque  toujours, 
en  voulant  éviter  un  excès,  il  était 
tombé  dans  un  autre  : Calvin  détrui- 
sit le  libre  arbitre  ; Ai  minius  lui  ac- 
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corda  trop.  Il  apportait  dans  l'ccole 
de  Leyde  ccs  sentiments  nouveaux. 
Gomar,  calviniste  zélé,  s’opposa  à 
leur  introduction,  attaqua  Armiiiius, 
et  cria  au  pélagiauisiue  : la  lutte  com- 
mença par  des  disputes  entre  les  deux 
professeurs;  mais  les  colleges  des 
villes  et  les  élises  prenant  parti  pour 
ou  contre,  l'animosité  s’en  mêla.  Ccs 
divisions  amenèrent  des  mouvements 
qui  alarmèrent  les  États-généraux.  Ils 
ordonnèrent  des  discussions  publi- 
ques; elles  eurent  lieu  sans  être  sui- 
vies d’aucun  résultat.  Ils  prescrivirent 
le  silence,  et  ou  ne  leur  obéit  point. 
Sur  ces  entrefaites,  Arininius  mourut 
en  1G09,  et  l’on  croit  que  le  chagrin 
abrégea  ses  jours.  Sa  mort  ne  mit  pas 
lîu  aux  troubles.  Ses  disciples,  dès 
l’année  suivante,  présentèrent  aux 
Étais , sous  le  litre  de  remontrance , 
une  requête  qui  contenait  le  précis  de 
la  doctrine  de  leur  maître,  ce  qui  les 
fit  appeler  remontrants.  Cependant  on 
avait  douné  à Arminius,  pour  succes- 
seur dans  sa  chaire,  Vorstius,  qui 
soutenait  les  mêmes  principes.  Go- 
mar avait  fait  tout  ce  qu’il  avait  pu 
pour  l’écarter.  Fâché  de  n’y  avoir 
pas  réussi,  et  ne  voulant  point  sié- 
gir  avec  uu  pareil  collègue,  il  quitta 
Leyde,  et  se  retira  à Midlcbourg  eu 
1611;  il  y fut  ministre,  et  y donna 
des  leçons  de  théologie.  Quatre  ans 
après,  il  passa  à Groniugue,  où  il  oc- 
cupa la  première  chaire  de  théologie , 
et  se  chargea  d’enseigner  l’hébreu  : il 
assista,  en  1618,  au  synode  de  Dor- 
drecht, où  il  ne  contribua  pas  peu  à 
faire  condamner  la  doctrine  d’Arnù- 
nius;  mais  quoique  cette  assemblée 
l’ait  déclarée  contraire  à l’Écriture,  et 
en  opposition  avec  ce  qu’avaient  cn- 
seigué  les  premiers  réformateurs, 
ooiqu’on  ait  alors  usé  de  beaucoup 
e rigueur,  à l’égard  de  ceux  qui  la 
professaient,  la  secte  des  Arminiens 
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ne  laissa  pas  de  subsister  et  même  de 
s’étendre  : elle  est  aujourd'hui  tolérée. 
Les  adversaires  des  Arminiens  sont 
connus  sous  le  nom  de  contre-re- 
montrants  ou  de  Gomaristes , du 
nom  de  leur  chef.  Gotuar  s’etait  marié 
trois  fois,  et  avait  laissé  de  sa  se- 
conde fcininc  un  Gis  et  deux  Glles,  Il 
était  généralement  regardé  comme  un 
homme  très  habile,  et  profondément 
versé  dans  les  langues  orientales , 
mais  trop  entier  dans  son  sentiment. 
Il  mourut  à Groniugue  le  i(i  janvier 
1641 -Scs oeu vies  ont  été  iinpiiméesà 
Amsterdam, en  164 5.  ( Foy.  Armi- 
mus  , Babneveldt  ef  Bebttus,  ) 
L — v.' 

GOMAKA  (Fbawçois-Loeez  de), 
ou  Gomora,  selon  Nicolas- Antonio, 
né  en  i5to,  à Séville,  d’une  fa- 
mille distinguée,  étudia  les  lettres 
humaines  à Alcala,  et  y reçut  legrad* 
de  docteur  dans  les  deux  facultés.  Ses 
parents  l’avaient  destiné  au  service 
militaire;  mais  l’amour  de  l’ctude  et 
de  la  retraite  lui  Gt  préférer  l’état 
ecclésiastique.  Il  occupa  plusieurs  an- 
tidrs  la  chaire  de  rhétorique  h Alcala, 
et  se  distingua  autant  partes  lumières 
que  par  son  éloquence.  Gomara  était 
versé  dans  l’bistoire  auciennc  et  mo- 
derne , et  surtout  dans  celle  de  son 
pays.  Désirant  donner  une  relation 
complète  de  la  conquête  des  Indes,  il 
passa  en  Amérique,  où  il  demeura 
quatre  ans;  et  a sou  retour  en  F.$- 
pagne,  il  publia  sa  Frimera,  s gun- 
da , y terrera  parte  de  la  historia 
general  de  las  Indias  con  la  con- 
quitta  del  Mexico  y de  la  Nueva 
Espaha , Médina,  i558,  in-fol.; 
Anvers,  i554,in-8'.  Jusqu’alors 
on  n’avait  lu  que  des  relations  très 
incomplètes  de  la  conquête  des  Indes 
et  notamment  du  Mexique  ; l’histoire 
de  Gomara  ne  pouvait  donc  man- 
quer de  faire  beaucoup  de  sensa- 
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lion  : aussi  fut  elle  traduite  en  ita- 
len  par  Ctavalis,  Rome,  i556,  in- 
4°.  ; par  Lucio  Mauro  , Venise  , 
i56G;  et:  en  français,  par  Funie'e, 
Paris,  1606,  in-8'.  Le  style  de  Go- 
inara  est  pur  ; et  il  y a pi  u d’écrivains 
de  sa  nation  qui  aient  possédé  comme 
lui , le  talent  d'intéresser  par  une  dic- 
tion toujours  claire , énergique  cl  sou- 
tenue : mais  par  malheur  cet  historien 
avait  travaille  snr  des  mémoires  peu 
exacts;  et  l’on  s’aperçoit  aisément  que 
Lien  des  fois  son  imagination  fertile  a 
suppléé  au  manque  de  faits  positifs. 
Une  nouvelle  histoiic  de  la  couquete 
de  la  Nouvelle  Espagne,  écrite  par  un 
témoin  oculaire  ( F.  Castilio  , VU , 
5^0),  et  publiée  par  Alonso  Ramon, 
Madrid,  i(»3a,  in  fol.,  fit  évanouir 
tout-à-fait  une  réputation  peu  méri- 
tée. Diaz  réfute  , presque  entièrement, 
les  faits  avancés  par  Gomara;  cl  l’ou- 
vrage de  ce  dernier  n’est  plus  qu’une 
espèce  de  roman  assi  t agréable  à lire. 
Mais  Diaz,  tout  en  triomphant  de  son 
émule  , tombe  dans  un  excès  que 
Gomara  n’a  su  éviter  que  par  un  ex- 
cès opposé.  Celui-ci , croyant  garder 
une  impartialité  serujJhh  use , donne 
souvent  aux  conquérants  de  l'Ainé- 
• rique  des  torts  qu’Üs  n’ont  pas  ; et 
l’autie  , n’écoutant  que  son  patrio- 
tisme, leur  prodigue  des  éloges,  lors 
même  que  leur  conduite  est  inexcusa- 
ble. L’ouvrage  de  Gomara  n'a  pu  que 
perdre  encoie  davantage  de  sa  vogue, 
par  la  publication  de  celui  de  Solis , 
mis  au  jour  en  1684 -On  trouvait  à 
Madrid,  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
deux  manuscrits  du  même  auteur, 
savoir  l' Histoire  de  Barberousse  , 
roi  d'Alger  , et  les  Annales  de  l’em-, 
pereur  Charles-Quint,  in-fol;  ouvra- 
ges très  estimés,  mais  dont  on  n’a  pas 
permis  l’impression,  parce  que , dit- 
on  , Gomara  y a peint  l'empereur  sous 
des  couleurs  peu  favorables.  B— s. 
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GOMBAULD  (Jeah-Ogier  de), 
naquit  à S.iiul-Just-dc-Lussac,  en 
Sain  longe,  et  mourut  nonagénaire  en 
■ Gfiü.  Homme  de  condition,  favori 
de  Inôlel  de  Rambouillet , le  délicieux 
réduit  de  toutes  les  personnes  de 
qualité  et  de  mérite  qui  lussent  alors, 
pour  conformer  nos  expressions  aux 
idées  contemporaines,  on  dit  que  le 
rôle  de  bel  esprit  et  de  galant  homme 
fut  son  partage  ; vanté  dans  celte  cour 
abrégée  et  choisie , moins  nombreuse 
mais  plus  exquise  que  celle  du  Lou- 
vre, dans  ce  temple  de  l’honneur, 
où  la  vertu  était  révérée  sous  le  nom 
de  l’ incomparable  Arténice;  admis 
aux  cercles  brillants  de  Marie  de  Mé- 
dicisct  d’Anne  d’Autriche,  pendant  la 
régence  de  ces  deux  princessrs , au- 
teur courtisan  sous  la  domination  li- 
bérale du  cardinal  de  Richelieu,  Gom- 
bauld  fut  choisi  par  ce  ministre  pour 
faire  partie  de  l’acadéinie  qui  s’élevait 
sous  sesauspices.  Sa  réputation  étailen- 
core  toute  fraîche,  lorsqu’un  célèbre 
écrivain  a dit  de  lui  : a Gombauld  n’é- 
» tait  point  un  rimeur  ou  un  rimailleur 
a ou  un  versificateur,  c’était  un  poète 
» excellent  et  qui  s’était  fait  estimer 
» double  grand  morule.v  11  vit  trois 
rouis;  et  trois  monarques  différents 
l'honorèrent  de  leur  bienveillance: 
Henri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV. 
Disciple  de  Malherbe,  il  pleura  dans 
un  beau  s9nnet  la  mort  du  premier 
de  ci  s princes  : ce  fut  la  source  de 
sa  faveur  et  le  commencement  d’une 
fortune  qu’il  eut  l’adresse  de  conser- 
ver assez  long  - temps.  Gombauld  fut 
témoin  de  fdge  d'or  de  l’académie 
française  ; car  il  était , avec  Con- 
, \rrt  et  Godeau  , l’un  des  fondateurs 
de  la  réunion  qui,  dans  la  suite,  a 
donné  , pour  ainsi  dire  , naissanro 
à eette  société  célèbre.  Lorsque  Cha- 
pelain présenta  le  plan  d’un  diction- 
naire à l’académie  française,  Gorn- 
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bauld  fut  charge  de  revoir  ce  projet 
important.  Il  reçut  une  commission 
semblable  au  sujet  des  statuts  de  l'a- 
cademie. En  i635,  année  de  Inon- 
dation , Gombauld  fut  admis  à pro- 
noncer, à l'académie  française,  un 
discours  sur  le  je  ne  sais  quoi,  lie 
fut  lui  qui  revit  en  dernier  ressort  le 
jugement  de  l’académie  sur  le  Cid.  La 
reine  Mariedc  Medicis  le  gratifia  d’une 
pension  de  laooécus,  somme  as-tr 
considérable  pour  le  temps,  et  qui  loi 
donnait  moyen,  dit  Courait,  de  pa- 
raître en  fort  lion  équipage  à la 
cour,  soit  à Paris  ou  dans  les  voya- 
ges qui  étaient  fréquents  en  ce 
temps-là.  Il  obtint  l'agrément  d’une 
place  de  gentilhomme  ordinaire  du 
roi;  et  quaut  à sa  gloire  littéraire, 
elle  devait  lui  paraître  grande  : ses 
écrits,  délices  des  ruelles,  faisaient 
le  charme  de  tous  les  honnêtes  gens  ; 
mais  tant  de  prospérité  devait  enfin 
avoir  un  terme.  Les  guerres  civiles 
survinrent;  et  Gombauld , réduit  d’a- 
bord au  tiers  de  sa  pension , vit  bien- 
tôt sa  généreuse  bienfaitrice  hors  d’é- 
tat de  continuer  à tenir,  envers  lui, 
cette  faible  partie  de  ses  engagements. 
Dès-lors  il  ne  vécut  que  dc^ secours 
précaires  arrachés  par  sa  muse  indi- 
gente à la  protection  dédaigneuse  de 
quelques  grands  seigneurs  qui  l’a- 
vaient connu  dans  l’aisance,  et  qui, 
depuis,  ne  l’avaient  pdfcit tout-à-fait 
effacé  de  leur  souvenir.  Ce  fut  à cette 
époque  qu'il  écrivit  sa  belle  épitaphe 
de  Malheibc,  la  seule  de  ses  produc- 
tions qui  suivra  dans  la  postérité 
celui  dont  elle  a consacré  l’éloge.  Il 
est  mon  pauvre,  dit  - il,  et  moi  je 
vis  comme  il  est  mort  ! Qu’il  est  # 
triste  de  voir  le  mérite  condamné 
si  souvent  à faire  pitié  ! Gombauld 
cependant  ne  mourut  pas  de  faim;  le 
chancelier  Séguicr  lui  fil  obtenir  une 
petite  pension  sur  le  sceau.  Ces  mo- 


GOM 

diqnes  secours  l’aidèrent  à prolonger 
sa  carrière  l’espace  de  près  d'un  siè- 
cle.' Mais  il  n’est  pas  moins  déplo- 
rable d’être  obligé  de  convenir  qu’il 
mourut  pensionnaire  jubilé  et  plus 
que  jubilé.  Voici  les  titres-dc  scs 
ouvrage»  : I.  Endjmion  , roman , 
espèce  de  poème  en  prose,  Paris, 
iGï4>  1626,  in -8°.  IL  Amaran- 
lhe , pastorale,  Paris,  i63i,  in- 
8 .;  ouvrage  marqué  au  coin  de  l’af- 
feteric,  et  qui  semble  avoir  etc  écrit 
dans  une  ruelle  de  \’ incomparable 
Arlénice  ou  de  Sapho.  ( M11*.  de 
Scudéry.)  111.  Poésies , ibid. , 1646, 
in-4".  IV.  Lettres,  ibid.,  i fi 1 7 , in- 
8".  V.  Sonnets,  ibid.,  1649.  in-4°. 
VI.  E/iigrarnmes , ibid. , ili-âq  , in- 
1 a. , volume  rare  et  recherché.  VIL 
Les  Danàules , tragédie,  ib. , i658, 
in-ia.  VIII.  Traités  et  lettres  tou- 
chant la  religion,  Amsterdam,  1 06g, 
1678,  in- 12  ; ouvrage  posthume. 
Nous  ne  parlerons  point  des  autres 
qui  sont  inédits  et  de  peu  d’impor- 
tance. Celui-ci  mérite  plus  d’attention. 
Conrart  est  l’auteur  de  la  préface  qui 
se  trouve  en  tète  de  la  première  édi- 
tion.Cette  prdhccest  bien  faite,  et  c’est 
peut-ctrc  la  pièce  la  plus  remarquable 
du  volume.  Le  reste  a trait  à des  ma» 
lières  de  controverse.  Cet  ouvrage 
éclaircit  un  point  de  la  biographie  de 
son  auteur,  en  cc  qu'il  nous  apprend 
que  cc  favori  d'un  priuce  de  l’Eglise 
était  calviniste.  On  cite  de  Gombauld , 
l’anecdote  suivante,  que  nous  rappor- 
tons sans  oser  prononcer  sur  le  de- 
gré de  confiance  qu’elle  mérite.  Il 
présentait  un  jour  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu des  vers  de  sa  composition. 
Le  cardinal,  en  les  lisant,  dit:  a Voilà 
> des  choses  que  je  ne  comprends 
» pas.  » Gombauld  répondit  aussitôt  : 
a Cc  n’est  pas  ma  faute,  s On  recon- 
naît bien  ici  le  poète Mais  le 
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GOMBERV1LLK  (Marin  Le  Rot 
de),  l’un  des  premiers  membres  de 
l'académie  française,  naquit  en  iüoo, 
à Paris,  où  peut-être  à Etainpcs,  où  sa 
famille  subsiste  encore  aujourd’hui. 
Son  père  était  boursier  de  la  cham- 
bre des  comptes.  Il  eut  pour  compa- 
gnon d’études  l'abbé  de  Âlarollcs , qui 
le  cite  d’une  manière  honorable  dans 
ses  Mémoires.  A quatorze  ans,  il  fit 
paraître  uu  volume  de  poésies , com- 
posé de  cent  - dix  quatrains  , fort 
médiocres  , mais  dont  le  sujet  an- 
nonce une  maturité  de  jugement  bien 
extraordinaire  dans  un  enfant  de  cet 
ôge.  C’est  le  tableau  du  bonheur  de 
la  vieillesse  opposé  aux  agitations 
de  la  jeunesse.  Il  composa  ensuite  des 
romans  pleins  de  sentiments  élevés 
et  d’aventures  imaginaires  attiibuées 
à des  personnages  réels.  Celait  le 
goût  du  siècle;  et  ceux  de  Goinber- 
ville  eurent  un  succès  tel , qu’à  la 
formation  de  l’académie,  le  cardinal 
de  Richelieu  l'en  désigna  un  des 
premiers  membres.  Il  y prononça  un 
discours,  dans  lequel  il  établit  que 
tout  héros  a trouvé  des  personnes 
capables  de  le  louer.  Lorsque  l’aca- 
démie eut  décidé  qu’elle  s’occupciait 
de  la  critique  des  odes  de  Malherbe  , 
il  en  témoigna  son  mécontentement , 
et  prit  la  défense  de  plusieurs  expres- 
sions qu’elle  avait  censurées.  Dans 
cette  circonstance  il  fut  inspiré  plu- 
tôt par  le  respect  pour  la  mémoire  de 
ce  grand  poète  que  par  aucune  es- 
pèce d’attach>  ment  pour  les  expres- 
sions condamnées.  Il  s’était  au  con- 
traire prononcé  pour  expulser  de  la 
langue  tous  les  mots  suraunés  ; il 
portait  mcinc  à cet  égard  le  zèle  trop 
loin  , puisqu’il  en  voulut  bannir  la 
particule  car,  qui  ti’y  a point  d'é- 
quivalent. Gomberville  passait  une 
partie  de  l’année  dans  sa  terre,  située 
dans  le  voisinage  de  Port  - Royal; 
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et  il  avait  de  fréquents  entretiens 
avec  les  pieux  et  savants  solitaires 
qui  habitaient  alors  cette  abbaye. 
Leurs  conseils  le  déterminèrent  à re 
nouccr  au  genre  de  littérature  qu’il 
avait  cultivé  avec  le  plus  de  succès. 
Il  résolut  d’écrire  l’histoire  des  rois 
de  France  de  la  maison  de  Valois, 
et  il  en  composa  effectivement  quel- 
ques fragments;  mais  son  penchant  na- 
turel l'emporta  à la  fin,  et  il  abandon- 
na l’histoire  pour  revenir  à ces  fictions 
romanesques  qui  avaient  pour  lui 
tant  de  charmes.  Il  mourut  à Paris  le 
i4  juin  ■ f>74- <’r°»t  quec’estpour 
lui  qu’il  avait  fait  l’épitaphe  modeste, 
mais  pleiue  de  sens  qu'on  trouva  daus 
scs  poésies,  et  qui  finit  ainsi  : 

Ma  niiuiBCC  fut  fort  obtrarc  , 

fct  ma  mort  l'«»t  «ocorc  plu». 

•Il  joignait  à une  raison  droite  et 
éclairée  , un  esprit  noble  et  élevé  : 
la  douceur  de  ses  mœurs,  scs  vertus 
chrétiennes  et  morales,  le  rendaient 
cher  à la  société  de  ses  amis.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Dis- 
cours des  vertus  et  des  vices  de  l'his- 
toire , et  de  lu  manière  de  la  bien 
écrire , avec  un  Traité  de  l'urigin  : 
des  François , Paris,  1620,  in-}"-, 
très  rare.  Je  n’ai  pas  vu , dit  Lenglet 
Dufrcsuoy , de  livre  où  il  y ait  plus  à 
profiler  que  dans  celui-ci,  qui  est 
plein  de  réflexions  judicieuses  et  de 
traits  curieux.  II.  La  Çaritie,  roman 
contenant  sous  des  ttmps , des  pro- 
vinces et  des  noms  supposés,  plu- 
sieurs rares  et  véritables  histoires 
de  notre  temps , ibid. , 1622,  in-8". 
III.  Polexandre,  ib.,  i65’i  et  iG5ç), 
4 vol.  in*40.;  i638  et  iG4'i  5 vol. 
in-8".  Ce  roman  qu’on  11e  lit  presque 
plus , est  le  plus  intrigué  que  nous 
ayons  en  notre  langue;  mais  les  iu- 
trigues  en  sont  si  abondantes,  si  liées 
les  unes  aux  autres,  qu’il  est  très  dif- 
ficile de  suivre  ce  fil  tortueux.  L’au- 
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leur , profitant  de  toute  la  liberté  ac- 
cordée à la  fiction,  semble  avoir  pris 
plaisir  à affecter  de  l'inconstance  dans 
les  differentes  éditions;  car  la  conduite 
du  roman , les  épisodes,  et  surtout 
le  dénomment , oiïicnt  uue  variété 
constante  d’une  édition  à l’autre  : l’ou- 
vrage est  repeudaut  estimable  par 
l'invention  et  par  la  texture.  Comme 
l’auteur  n’aimait  pas  à se  servir  du 
mot  car , il  se  vanta  un  jour  de  ne 
l’avoir  jamais  employé  dans  cet  im- 
mense roman.  Ou  eut  la  patience 
de  l’y  chercher,  et  on  le  trouva  en 
trois  endroits.  Crttc  puérilité  fut  le 
sujet  d’une  des  plus  agréables  lettres 
de  Voiture , t]ui  commence  ainsi  : 
a M"*.,  car  étant  d’une  si  grande 
» considération  dans  notre  langue, 
a etc.  » La  jeune  A Icidiane , t65i, 
in-8'1. . est  une  continuation  non  finit* 
de  Pulexand'  e (Vov.  Madel.  Ang. 
Gomlz  ) IV.  La  fytherée.  en  4 vol., 
dans  la  première  éd  tion  (iti^o-f-*), 
eti  eut  jusqu’à  neuf,  dans  les  suivan- 
tes , selon  l’abbé  Lenglet  ; ce  qu’où 
a de  la  peine  à croire,  parce  que  la  fic- 
tion parait  terminée  au  tv".  volume. 

V.  La  Doctrine  des  mœurs,  tirée 
de  la  philosophie  des  Stoïque < , re- 
présentée en  cent  tableaux  et  expli- 
quée en  cent  discours,  ibul. , ifi/jf», 
in-fol.;  1688,  in- 1 a.  F.es  gravures 
qui  sont  d’après  Otho  Vænius,  fuit 
tout  le  prix  de  cet  ouvrage,  dont  IV- 
dition  iu-fol.  est  encore  recherchée. 

VI.  Des  Poésies  éparses  dans  les  re- 
cueils du  temps.  Ou  y remarque  des 
sonnets  qui  ont  reçu  de  grauds  élo- 
ges; quelques  auteurs  ont  même  voulu 
donner  comme  le  chef-d’œuvre  de 
ce  genre  de  composition , celui  qu’il 
composa  sur  le  Saint-Sacrement,  et 
commençant  par  ce  vers , 

Tel  qu'tu  jour»  de  U chair  lu  parut  tur  1a  terre  ; 

il  n’est  pas  besoin  d’en  citer  davan- 
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tage  pour  savoir  à quoi  s’en  tenir, 
t.’est  Gorabcrvdle  qui  a pu!  lié  : i". 
Les  Poésies  de  May  nard,  avec  une 
piéfaee.  — 1'\  Les  Poésies  latines 
attribuées  mal  - à - propos  au  eomle 
de  Bnenne , puisque  l’auteur  s’y  de- 
signe  sous  le  nom  de  Thalassius 
Basilides  ( traduction  grecque  des 
mots  Marin  Le  Boi).  — 3“.  l es  Mé- 
moires du  duc  de  Nevers.  Crs  Mé- 
moires vont  depuis  l5i4  jusqu’en 
1 5ç)r>.  Il  y a ajouté  des  pièces  qui  les 
continuent  jusqu’en  1610,  et  un  abré- 
gé de  la  vie  du  duc  d’Alençon,  rem- 
pli de  particularités  carieuses.  La  pré- 
face de  tout  l’ouvrage  est  éciitcavec 
feu,  quoique  longue;  on  y remarque 
du  goût,  du  jugement,  et  une  bonne 
critique.  Il  y a inséré  le  plan  de  son 
Histoire  de  la  maison  de  V /dois. 
— 4°.  La  délation  de  In  rivière  des 
Amazones  , pai  Ghr.  d’Actndia  , tra- 
duite de  l'espagnol  (Poy.  Acuna  , I, 
1^3).  Il  y a joint  une  Dissertation 
sur  cette  rivière,  qui  .1  été  réimpri- 
mée A la  suitede s V oyages  de  Wuodî 
Rogers,  Amsterdam,  1 ■ fi.  On  peut 

consulter  l’ Histoire  tle  l' academie 
française,  les  Mémoires  de  Niceron, 
loin,  xxxviii , l’ Histoire  critique  des 
journaux  par  Ornus.it,  et  le  Par- 
nasse français  de  Titon  du  Tillct. 

W— s. 

GOMERSAL  ( Robert  ) , ecclé- 
siastique et  poète  anglais,  né  à Lon- 
dres en  1600.  mort  en  1 t>4f>  * « laisse 
des  serinons,  eslimés  de  son  temps, 
Londres^  1 654  î ,,ne  tragédie  intitu- 
lée Ludovic  S/vrce , duc  de  Milan , 
in-ia,  1 63a,  et  quelques  ouvrages  de 
poésie,  particulièrement  La  vengean- 
ce du  Lévite,  ou  Méditations  en  vas 
sur  les  xix".  et  XXe.  chapitres  des 
Juges.  La  iragedie  et  le  poeme  furent 
réimprimés  en  i653,  în-i 2,  et  de 
nouveau  en  i658.  L. 

GOMÉS  ( FtaDiHAJtD  ),  genlil- 
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homme  espagnol , né  à Tolède  vers 
l'an  u58,  suivit  la  rarrière  des  ar- 
mes , et  se  distingua  dans  les  guerres 
rentre  les  Maures,  et  dans  celle  que 
Ferdinand  II , roi  de  Leon  , el  régent 
de  Castille , entreprit  contre  les  Por- 
tugais. Dans  une  li.itaille décisive  , Go- 
wes  fut  un  des  guerriers  qui  eurent 
l’honneur  de  faire  prisonnier  Alphonse 
lien  tiquez,  fils  de  Henri  de  Bourgo- 
gne et  premier  roi  de  Portugal:  en- 
traîne ensuite  dans  la  route  du  vice , 
Coûtés  se  lit  remarquer  par  ses  dé- 
sordres , autant  qu’il  l’avait  fait  par  sa 
valeur.  Il  commit  de  tels  excès,  que 
Ferdinand  se  vit  obligé  de  l'éloigner 
et  de  sa  personne  et  de  ses  années. 
I!  parait  qu’un  accident  extraordi- 
naire le  fit  levcnirdeses  égarements. 
Il  se  trouvait  nu  jour  ( a ce  que  racon- 
tent les  histoires  du  temps)  avec  plu- 
sieurs de  ses  camarades,  au  milieu 
d’une  vaste  campagne,  lorsqu’ils  lu- 
rent surpris  par  un  grand  nombre 
de  Maures  qui  allaient  les  faire  pri- 
sonniers. (i  ) Gomcs,  élevant  son  ame 
à Lieu,  promit  de  changer  de  vie, 
s’il  pouvait  échapper  , lui  et  ses  com- 
pagnons , au  danger  qui  les  mena- 
çait. Se  trouvant  tous  sans  armes,  ils 
arrache;  ent  les  branches  d’un  poirier, 
le  seul  arbre  qui  se  trouvât  à leur 
poitée,  a l’aide  desquelles  , et  surtout 
avec,  le  courage  que  le  désespoir  leur 
inspirait,  ils  parvinrent  à mettre  en 
fuite  les  Marnes  , après  en  avoir  tué 
uu  grand  uoinbre.  Rendu  à la  vertu 
par  cette  délivrance  qn’il  crut  réelle- 
ment miraculeuse  ',  Gonds  fonda  un 
ordrt  qu’il  appella  du  Poirier  ( dcl 
Peral).  Ferdinand  présida  à celte  ins- 
titution , qui  eut  lieu  en  1 1 70  ; il  l’en 
nomma  grand-maître,  et  tous  ses  com- 
pagnons de  péril  en  furent  chevaliers. 

(1)  On  attribua  nn  fait  a pru  près  semblable  à 

Vlus leurs  gentiJüuMnmcs  de  ja  tnaituu  de  Vargaa 
Macboca. 


G O M 4 3 

Après  avoir  rendu  de  grands  services 
à l’état,  et  mené  nue  vie  exemplaire, 
Gomcs  mourut  eu  12 4 1*  > âgé  de 
soixante-douze  ans.  I/ordre  qu’il  avait 
institué,  subsista  , avec  la  même  dé- 
nomination , jusqu’au  commencement 
du  xiv'. siècle,  lorsque  les  chevalieis 
de  Calatrava  , auxquels  on  avait  con- 
fié la  ville  d'Alcantara  ( en  Estrema- 
doure  ),  ayant  déclaré  qu’ils  11e  se 
croyaient  pas  assez  forts  pour  défen- 
dre cette  place  contre  les  Maures  , les 
chevaliers  du  Poirier  se  chargèrent 
de  celte  délcnse  , et  résistèrent  cou- 
rageusement aux  attaques  réitérées 
des  cnncuiis.  Ce  fut  alors  qu’ils  pri- 
rent le  nom  de  la  ville  qu’ils  avaient 
défendue  , s’apjielcreiit  chevaliers 
d 'Alcantara,  et  adoptèrent  pour  dé- 
coration une  croix  verte  fleurdelisée. 
•Ces  différent»  ordres  militaires , de- 
venus très  puissants , ayant  inspiré 
de  l’inquiétude  au  mouaiquc  meme, 
Ferdinand  le  catholique  réunit  leurs 
maîtrises  à la  couronne.  Les  cheva- 
liers d’Alcantara  étaient  d’abord  sou- 
mis à la  règle  de  St.  Benoît;  mais  ils 
obtinrent,  dans  la  suite,  la  permission 
de  se  marier.  B— s. 

GOMÈS  de  OUVE1RA  ( An- 
toine ) est  compté  parmi  les  bons 
poètes  portugais.  Ou  a de  lui  Idylios 
marilimos , Lisbonne,  1617, cl  beau- 
coup de  sonnets  et  de  vers  de  circons- 
tance en  l’hoDiieur  du  roi  Jean  IV.  11 
avait  composé  deux  poèmes  épiques: 
l’un,  sur  les  travaux  d’Hercule,  était 
intitulé  I ' Herculéide  ; dans  l’autre 
il  chantait  les  exploits  du  roi  Jean  I. 
S’il  les  eût  publics,  sa  réputation  poé- 
tique aurait  sans  doute  des  fonde- 
ments plus  solides.  Qui  saiterpeudant 
s’il  ne  lui  serait  pas  arrivé  ce  qui  arriva 
va  à Chapelain  : l 'Herculéide  aurait 
peut-être  etc  pour  l’un,  ce  que  la  Pu- 
celle  fut  pour  l’autre.  On  peut  douter 
qu’à  celte  époque,  une  bonne  épopée 
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pût  sortir  dn  Portugal.  Les  Seicen- 

I istes  portugais  n’avaient  pas  un  goût 
plus  sûr  que  les  Seieentisles  italiens. 

B— ss. 

GOMÈS  (François  Dias).  Foy. 
DusGomès. 

GOMEZ  (Louis),  célèbre  juris- 
consulte espagnol,  ne  à Oriliuela  en 
1484,  embrassa  l’ctat  ecclesiastique , 
passa  à Rome  ( sous  le  pouliiirat  de 
Jules  II),  fixa  depuis  lors  son  domi- 
cile dans  cette  capitale,  et  sut  se  con- 
cilier l’estime  de  Lc'onX,  et  d’Adrien, 
son  successeur,  qui  l'employèrent  dans 
des  missions  importantes.  Il  occupa, 
avec  honneur,  1rs  principaux  emplois 
dans  la  chancellerie  de  Rome;  et 
Paul  III  le  nomma  cvèqnc  de  Fano, 
ou  il  mourut  le  aa  mai  i545,  regretté 
autant  pour  sa  piété  que  pour  sa  bien- 
faisance. Ce  digne  prélata  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  de  théologie  et  de  ju- 
risprudence: parmi  ces  derniers,  le 
plus  remarquable  est  celui  qui  a pour 
titre  , Farianim  resolulionum  juris 
avilis  communis.Cc  livre  a eu  quinze 
éditions , dont  les  meilleures  sont 
celle  de  Francfort,  lîqp,  in-fol.,  avec 
les  notes  de  Soarcz-Ribera;  et  celle 
de  Lyon , 17^ , in-fol.  B— s. 

GOMEZ  (Etien!te),  pilote  espa- 
gnol, après  avoir  navigué  aux  Indes 
Orientales,  demanda  à l’empereur 
Charlcs-Quiot  une  petite  flotte  dont  il 
aurait  le  commandement  pour  aller 
chercher  des  épiceries  aux  Moluques  , 
et  faire  de  nouvelles  découvertes.  Il 
était  sur  le  point  d’obtenir  ce  qu’il 
sollicitait,  lorsque  l’arrivce  de  Magel- 
lan, qui  vint  faire  la  proposition  d’al- 
ler aux  Muluques  par  l’ouest,  chan- 
gea les  bonnes  dispositions  qu’on  lui 
témoignait.  Gomez  n’eut  que  l’emploi 
de  pilote  du  navire  le  Sainl-A nloine , 
dans  la  flotte  de  Magellan  : il  en  con- 
çut une  haine  violente  contre  cc  navi- 
gateur. Ce  qui  l’irritait  encore  plus, 
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était  de  se  trouver  sous  les  ordres  d’un 

Portugais:  aussi,  lorsque  la  flotte  eut 
été  engagée  dans  le  détroit  nouvelle- 
ment découvert , Magellan , qui  apeV- 
çut  des  ouvertures  de  differents  côtés, 
envoya , le  a 4 octobre  1 5tzo , le  Saint- 
Anloine  et  un  autre  bâtiment  pour 
reconnaître  si  un  de  ces  canaux  abou- 
tissait à une  mer  ouverte.  Gomez  sai- 
sit l’occasion , et  fit  force  de  voiles  afin 
de  profiter  de  l’obscurité  de  la  nuit 
pour  rebrousser  chemin;  il  s’était,  à 
cet  efli  t,  concerté  avec  les  antres  Es- 
pagnols : ils  mirent  aux  fers  le  capi- 
taine du  vaisseau , Alvar  de  Mrsquila , 
cousin-germain  du  capitaine-général, 
et  leeonduisirent  ainsi  en  Espagne.il 
paraît  que  Gomez  avait  des  amis  puis- 
sants quiem  pêchèrent  qu’on  ne  le  punit 
decaactrd’insubordination.  En  1 5a4> 
il  fut  un  des  pilotes  nommés  pour  éclai- 
rer de  leurs  avis  le  congrès  assemblé 
à Badajoz,  afin  de  décider  sur  les  diffé- 
rends survenus  entre  l’Espagne  et  le 
Portugal  relativement  à la  ligue  de  dé- 
marcation pour  leurs  domaines  d’ou- 
tre-mer: cette  discussion  lui  fit  naître 
l’idée  de  chercher  par  le  nord  un  pas- 
sage aux  Moluques  , et  l'empereur  lui 
confia  une  caravelle.  Il  partit  la  meme 
année  , et  se  dirigea  vers  la  Floride. 
Il  cotoya  le  pays  en  remontant  très 
haut  vers  le  nord  , mais  ne  découvrit 
pas  de  passage.  Alors  il  prit  à bord 
autant  d’indiens  que  le  navire  en  put 
contenir;  cc  qui  était  contre  la  volonté 
du  roi.  A son  retour,  en  1 5t»5,  il  alla 
trouver  à Tolède  Charles  - Quint  , 
qui  lui  témoigna  son  mécontente- 
ment; et,  selon  Gomara,  ceux  qui 
avaient  favorisé  Gomez  pour  faire  ce 
voyage,  rougirent  alors  de  honte.  Une 
ancienne  carte  manuscrite, dressée  en 
1 5ag  par  Diego  Ribero,  cosmogra- 
phe espagnol,  a conservé  le  souvenir 
du  voyage  de  Gomez  : on  y lit,  au- 
dessous  de  l’emplacement  occupé  par 
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les  états  de  New-York,  de  Connecti- 
cut et  de  Hhode-lsland,  Terre  d'E- 
tienne Gomez,  qu’il  découvrit  en 
i5'a3,  |>ar  l’ordre  de  S.  M.  Il  y a 
beaucoup  d'arbres , beaucoup  de  ro- 
doballos , de  saumons,  et  de  soles  ; 
on  n'y  trouve  pas  (for.  — Gomez 
( Fernand)  était  un  négociant  de  Lis- 
bonuc,  à qui  Alphonse,  roi  de  Portu- 
gal, occupé  à soutenir  ses  prétentions 
à la  couronne  de  Castille,  et  à pour- 
suivre scs  expéditions  contre  les  Mau- 
res de  Barbarie,  vendit,  en  1469,  le 
privilège  du  commerce  des  nègres  à la 
côté  d’Afrique  , moyennant  5oo  du- 
cats, et  à la  condition  de  pousser  les 
découvertes  cinq  cents  lieues  au-delà 
de  Sierra-Léüne.  Les  gènes  de  ce  mo- 
nopole ralentirent  l’ardeur  des  décou- 
vertes: Gomez  s’enrichit,  et  ses  pro- 
fits énormes  le  mirent  à meme  de  faire 
reuouveler  son  traité.  Il  remplit  les 
conditions  qu’il  lui  imposait;  car  ce 
fut  par  scs  soi-s  que  Juan  de  Santa- 
I rem  et  Pedro  de  Escobar  ouvrirent  le 
commerce  de  l’or  à la  Mina,  qui  a 
I conservé  le  nom  de  ce  métal  à cette 

, partie  de  la  côte,  et  qu’ils  la  reconnu- 

| rent  ensuite,  eu  1 47  * > jusqu'au  cap 
I Sic. -Catherine,  sous  le  a',  degré  j-  de 

latitude  australe.  Ë— 9. 

I GOMEZ  (Sibastiew),  peintre es- 
I pagnol,  naquit  a Seville,  vers  Pan 
161Ü.  Il  était  fils  d’un  nègre  esclave, 
et  servait  le  fameux  Murillo,  d’où  lui 
vint  lesurnorad  mulâtre  de  Murillo. 
Gomez  avait  piur  1 . peinture  une  incli- 
nation et  nu  talent  particuliers  : air-si 
tous  les  moments  do  oisir  que  lui  lais- 
sait sou  service,  il  les  employait  à pro- 
fiter des  leçons  que  Murillo  donnait  à 
ses  élèves , à observer  Teux-ci  et  sou 
maître  quand  ils  travaillaient.  S’étant 
exercé  pendant  quelque  temps  ( d’a- 
près ce  qu’il  avait  entendu  et  observe) 
à manier  le  cravou  et  la  plume , il  par- 
vint , u force  d’appiication  et  d’assi- 
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duitd,  à peindre  une  figure  sur  un 
petit  tableau.  Ce  tableau  tomba  par 
hasard  entre  les  mains  de  Murillo , 
qui,  ne  pouvant  se  persuader  que  ce 
lut  l’ouvrage  de  son  esclave,  ordonna 
à ce  dernier  de  copier,  en  sa  présen- 
ce, une  vierge  d’une  exécution  diffi- 
cile. Gomez  remplit  sa  tâche  avec  tant 
de  facilité  et  d’exactitude,  que  Mu- 
rillo, charmé  de  cette  découverte,  lui 
donna  sa  liberté , l’admit  au  nombre 
de  ses  élèves  , et  Gomrz  devint 
un  des  bous  peintres  dont  s’honore 
l’Espagne.  Murillo  fit  naturaliser  son 
nouvel  élève , le  maria , et  lui  laissa  un 
legs  par  son  testament.  Gomez  sur- 
vécut de  quelques  années  à son  maî- 
tre , et  mourut  à Séville  en  mai  1 G78. 
On  conserve  dans  cette  ville,  chez  plu- 
sieurs particuliers , différents  ouvrages 
de  Goiucz,qui  sont  très  estimés.  Ou 
admire  encore,  dans  les  églises  de  Sé- 
ville, sa  Notre-Dame  avec  C enfant 
Jésus  dans  ses  bras;  une  Sle.  Anne , 
St.  Joseph,  et  un  Christ  attaché  à la 
colonne , ayant  à ses  pieds  St.  Pierre, 
qui  semble  implorer  son  pardon.  De 
tous  les  élèves  de  Murillo  , Gomez  est 
celui  qui  est  parvenu  à le  mieux  imi- 
ter. Il  a,  comme  son  maître,  un  colo- 
ris onctueux,  un  pinceau  flou  et 
agréable , des  carnations  de  la  plus 
belle  fraîcheur  , une  manière  vraie,  et 
une  grande  intelligence  du  clair-obs- 
cur. — Gomez  de  Valehcia  (Phi- 
lippe ),  né  à Grenade  en  i634,  et 
mort  en  16941  était  élève  de  Gieza.et 
imita,  avec  succès,  le  style  d’Alfouse 
Cano.  Il  a laissé  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  vante,  daus  l’église 
des  Carmes  de  Grenade,  un  Christ 
dans  le  linceul,  et  un  grand  tableau 
représentant  plusieurs  Maures  qui 
viennent  livrer  au  roi  Ferdiuaud  III 
les  clefs  de  Séville,  qu’on  aperçoit 
dans  le  lointain.  Ce  tableau  n’est  pas 
inoius  estimé  pour  la  composition  que 
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pour  l’expression  des  figures.  — Il  y 
a eu  plusieurs  autres  artistes  du  nom 
di  Gômez  : parmi  les  peintres , il  faut 
distinguer  Jean,  attaché  au  service  de 
Philippe  II,  en  169';  un  sculpteur 
du  même  nom , bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Séville , est  mort  en  1646. 

B— s. 

GOMEZ  ( Madeleke  - Awgéliquè 
Poisson,  M“*'de),  fille  dn  corné  lien 
Paul  Poisson  , naquit  à Paris  le  22  no- 
vembre 1684.  Douée  des  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  les  lettres , 
clic  ne  les  avait  d’abord  cultivées  que 
par  amusement  ; mais  , ayant  épousé 
un  homme  qu’elle  croyait  riche,  et 
qui  était  accablé  de  dettes  ( D.  Ga- 
briel de  Gomez,  gentilhomme  espa- 
gnol), elle  se  vit  obligée  dechcrcher 
une  ressource  contre  l’indigence;  et 
c’est  sans  doute  à cette  triste  nécessi- 
té d’ccrire  pour  vivre , qn’il  faut  attri- 
buer la  quantité  prodigieuse  et  l'iné- 
galité de  ses  productions.  Ses  Cent 
Nouvelles  nouvelles,  et  ses  Journées 
amusantes , obtinrent , dans  le  temps, 
beaucoup  de  succès , ainsi  que  sa  tra- 
gédie à’Habis , qui  eut  vingt-cinq  re- 
présentations eu  1 7 1 4 , et  qui  fut  re- 
prise en  1 •jôl  : mais  tout  le  reste  de 
sa  volumineuse  collection  est  aujour- 
d’hui tombé  dans  l’oubli.  En  géuéral, 
sa  manière  de  narrer  est  facile,  claire 
et  naturelle.  On  lira  toujours  avec  in- 
térêt celle  de  ses  Nouvelles  qui  renfer- 
me les  aventures  romanesques  des 
Deux  cousines.  L’intrigue  de  ce  petit 
ouvrage  est  bien  conçue  ; on  y trouve 
des  surprises  ménagers  avec  art,  des 
sentiments  vifs  et  délicats  : mais  scs 
autres  contes  ou  romans  sont  loin  d’a- 
voir le  même  degré  de  mérite.  La  fi- 
nesse des  pensées  et  l’intérêt  des  situa- 
tions y sont  comme  noyés  dans  la 
prolixité  monotone  du  style;  et  le  ton 
île  galanterie  qui  y règne  d’nn  bout  à 
l’autre,  dégénère  presque  toujours  en 
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fadeur.  Le  succès  brillant , et  trop  bril- 
lant sans  doute,  de  la  tragédie  d’ /fa- 
bis,  ayant  excité  la  jalousie  des  poètes 
contemporains , donna  lieu  à un  grand 
nombre  d’épigratmurs  contre  l’auteur; 
et  l’on  ne  manqua  pas  de  prétendre 
dans  le  monde  que  cette  dame  avait 
emprunté  la  plume  de  quelques  hom- 
mes de  lettres  qu’011  ne  craignit  point 
de  nommer.  Indignée  de  cette  méchan- 
ceté, M“”.  de  Gomez  fit  imprimer  sa 
pièce  avec  une  préface  pleine  d’hu- 
meur, où  cllcdonna  aux  calomniateurs 
le  démenti  le  plus  formel  : ceux-ci  se 
tinrent  pour  battus;  et,  en  effet,  il  ne 
parait  pas  que  l’auteur  ait  jamais  em- 
ployé le  secours  d’un  teinturier  : mais 
ce  que  M,n*.  de  Gomez  se  garda  bien 
de  dire , et  ce  que  sa  délicatesse  aurait 
peut-être  dû  l’empêcher  de  tenir  ca- 
che, c’est  qu’elle  avait  trouvé  le  sujet, 
le  plan , les  caractères , et  jusqu’au 
dénouement  très  pathétique  de  sa 
pièce,  dans  une  Nouvelle  de  M“*.  de 
la  Roche-Guilhexn  , intitulée  ffabis  , 
de  même  que  la  tragédie.  Les  vers  de 
M0"-.  de  Goraezsont  à peu  près  comme 
sa  prose  , quelquefois  délicats  et  spiri- 
tuels, plus  souvent  faibles  et  sans  cou- 
leur. On  compte  environ  cinquante 
volumes  de  cette  dame  ; ses  ouvrages 
les  plus  cotmus  sont  : I.  Les  Jour- 
nées amusantes , 1 7 a5 , 8 vol.  in- 1 2 . 
C’est  un  recueil  d’historiettes  renfer- 
mées dans  une  sorte  de  cadre  banal, 
à l’imitation  des  Nouvelles  de  la, 
reine  de  Navarre , ou  du  V oya ge  de 
campagne  de  M™*.  de  Murat.  Des 
personnes,  ennuyées  du  séjour  de  la 
ville,  font  la  partie  d’aller  se  réunir 
dans  une  ma^pn  champêtre;  et  là 
elles  se  racontent  mutuellement  des 
histoires,  ou  bien  elles  dissertent  sur 
des  sujets  galants.  Les  Journées  amu- 
santes ont  été  traduites  en  plusieurs 
langues.  II.  Anecdotes  persanes,  a 
vol.  in- rz.  III.  Histoire  secrète  de  la 
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conquête  de  Grenade , i vol.  in- 
ia.  IV.  Histoire  du  comte d‘ Oxford, 
avec  celle  ti 'Eus lac/u-  de  St.- Pierre 
au  siège  de  Calais,  1 vol.  iu-ia.  V. 
La  jeune  Alcidiane , i^33,  3 vol. 
in  - i a ; c’est  la  continuation  de  la  fin 
du  roman  de  GomberviPc  qui  porte 
le  même  titre.  ( Poy.  GoMDt.nvit.LE.) 

VI.  Les  cent  Nouvelles  nouvelles  , 
Paris.  1735  , huit  voiumes  iu  - ta. 

VII.  OEuvres  mêlées,  contenant  les 

tragédies  de  Mu,r.  de  Gomez,  savoir: 
Habis , 1 7 1 4 » Sémiramis , 1 7 1 ti  ; 
Cle'arque , tyran  d'I/eraclée , 1717; 
Marsidie,  reine  des  Cimbres , 1 7a  J; 
les  Epreuves , comédie  non  représen- 
tée, mais  impi  imée  en  1754!  cl  d’au- 
tres pièces  en  prose  et  en  vers.  M'"". 
de  Gomez,  mariée  en  secondes  noces 
à un  sieur  Bonhomme , a cela  de 
commun  avec  IV^.  de  Villedieu, 
qu'elle  a toujours  conservé,  en  littéra- 
ture , le  nom  de  son  premier  mari. 
Elle  mourut  à St. -Germain -en-Laye  , 
le  a8  décembre  1770,  âgée  de  quatrè- 
vingt-six  ans.  F.  P — t. 

GOMEZ  de  CASTRO  (Alvarez) 
naquit  à Sainte-Olalla  , près  de  Tolède, 
eu  i5i5.  Il  étudia  à l’université  d’Al- 
cala  , fil  de  rapides  progrès  dans  les 
sciences  , se  distingua  surtout  par  sa 
profonde  connaissance  dans  le  latin  et 
le  grec  , et  rrçut  le  bonnet  de  docteur 
en  1 555.  Pierre-Ponce  de  Léon , ar- 
chevêque de  Placcncia,  ayant  entendu 
parler  du  talent , aussi  rare  que  pré- 
coce, du  jeune  Gomez,  desira  le  con- 
naître ; et  ayant  admiré  la  pénétration 
de  son  esprit  et  son  éloquence,  il  lui 
accorda  sa  protection,  et  Cl  instituer 
pour  lui,  à Tolède,  une  chaire  de  grec 
et  de  latin , que  Gomez  remplit  avec 
honneur  peudant  plusieurs  auuées. 
Toujours  plus  charmé  du  savoir  et 
de  la  sage  conduite  de  son  protégé  , ce 
même  prélat  en  parla  avec  eh  deur  à 
Philippe  II,  qui  accorda  à Gomez  uue 
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pension,  et  lui  ordonna  de  travailler 
à une  édition  des  œuvres  de  Saint- 
Isidore  de  Seville.  Gomrz  commença 
sou  ti  avait  par  les  livres  des  Origines, 
cl  s’aida  souvent  des  conseils  du  savant 
Pierre  Chacon,  qui  se  trouvait  alors 
à Rome.  Il  fut,  dans  la  suite,  at- 
tiré à la  cour  de  Philippe;  mais  il  n’y 
demeura  que  fort  peu  de  temps.  Sans 
ambition  , et  ami  de  la  tranquillité  et 
de  la  retraite , il  refusa  constamment 
les  places  honorifiques  où  son  mérite 
l’appelait.  De  retour  à Tolède,  il  y 
mena  une  vie  paisible,  partagée  entre 
l’étude  et  l’exercice  des  vertus  , et 
mourut  le  3o  novembre  i58o,  âgé  de 
soixante-cinq  ans.  On  a de  cet  auteur  : 
1.  In  sancti  lsidori  01  igines , impri- 
mé dans  le  temps,  et  inséré  ensuite, 
par  Grialto,  dans  les  OEuvres  com- 
plétés de  Saint-Isidore  , que  cet  édi- 
teur publia  à Madrid,  1778,  2 vol. 
in-f'ol.  IL  A nliguedades  de  la  no  - 
bleza  de  Toledo  ; cet  ouvrage  est 
demeuré  inédit  : mais  il  est  cité  par 
Gonsalve  Argote  Molitia  , qui  en  a 
souvent  fait  usage.  III. La  genealogia 
de  san  lddoro  con  la  declaraciun 
del  g ru  do  de  consanguinidad  que 
con  los  reyes  île  Espaha  liene,  nuire 
traité  inédit , conservé  à la  biblio- 
thèque de  l’Escurial.  IV.  Eilillia  ali- 
quot  sive  poemalia , scilicet  Crux  de 
Chri-ti  Domini  nece  ; Alcon  sive  de 
Joannis  V ergarn  morte  ; Epigram - 
mata  quœdam  , etc. , Lyon , 1 558  , 
in-8'.  Ces  poésies,  et  celles  qui  con- 
cernent la  mort  de  Vergara,  qui  était 
un  ami  de  l’auteur, sont  estimées.  V. 
De  rebus  geStis  Francisci  Ximenii 
S.  B.  E.  cardinalis  , archiepiscopi 
Toletani , Alcala  , 15G7,  in-folio; 
Francfort,  i58i , idem.  Cet  ouvrage, 
composé  par  ordre  de  l’université 
d’Alcal.i  , qui  fournit  tous  les  mémoi- 
res , est  celui  qui  fit  le  plus  d'houneur 
à Gomez.  Eu  effet , on  y trouve  réu- 
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nies  toutes  lcsqualités  qu'exige  U com- 
position historique  : plan  sage,  exac- 
titude dans  les  laits  , précision,  pu- 
reté et  élégance  dans  le  style.  On  a 
seulement  reproché  à l’auteur  d’avoir 
prodigué  les  éloges  à son  héros.  Gô- 
mez a écrit  plusieurs  autres  ouvrages 
en  prose  et  eu  vers  castillans  , qui 
curent  assez  de  vogue  daus  le  temps. 
Il  existe  de  lui , cuire  autres , nu  re- 
cueil de  poésies  sarrées , en  différents 
mètres , qui  ne  manquent  ni  d'élégance 
ni  de  goût.  Ce  volume,  iu  S". , est  sans 
date  ni  lieu  d’impression.  B — s. 

GOMEZ  de CIUDAD-KEAL( Fer- 
dinand , ainsi  appelé  de  la  ville  où  il 
prit  naissance  en  1 388 , obtint  le  grade 
de  bachelier  en  médecine  à Alcala,  et 
fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  scien- 
ces. La  simplicité  des  moyens  avec 
lesquels  ïl  opérait  les  cures  les  plus 
difficiles, lui  fit  bientôt  une  réputation. 
Appelé  à la  cour  de  Jean  11,  ce  mo- 
narque le  nomma  sou  médecin.  La 
Castille,  dans  ce  moment , se  trouvait 
déchirée  par  les  guerres  civiles.  Mal- 
gré la  lutte  terrible  qui  s’était  établie 
entre  le  souveraiu  et  les  grands  du 
royaume,  qui  voulaient  tout  dominer, 
Gouirz  sut  mériter  la  confiance  de  son 
maître  et  l’amitié  des  principaux  sei- 
gneurs. L’estime  générale  dont  il  jouis- 
sait , le  mit  souvent  à portée  d’oflrir 
avec  succès  sa  médiation  dans  ces  diffé- 
rends. Jean  II , pour  sc  distraire  des 
soucis  cruels  que  lui  causaient  les  trou- 
bles de  ses  Étals,  s’étaij  formé  une  cour 
de  littérateurs  , les  seuls  hommes  qui 
fussent  ses  véritables  amis; et  celait 
Gouuz  qui  lui  avait  fait  connaître 
les  sujets  les  plus  distingués , comme 
le  marquis  de  Villena  , celui  de  Sau- 
tillane,  Mendoza  et  Jean  de  Meua  : 
il  était  spécialement  chargé  de  lire 
au  roi  les  ouvrages  de  ce  deruier.  11 
resta  attaché  a la  cour  jusqu’à  la 
mort  de  Jean  11,  arrivée  en  i455 
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(f'oj-.  Jean  111;  et  malgré  la  fa- 
veur dont  il  avait  joui  auprès  de  ce 
monarque,  il  sc  retira  pauvre  dans 
sa  patrie,  où  il  mourut  en  décembre 
1437.  Gomcz  a écrit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  presque  oubliés 
de  110s  jours,  et  un  livre , qui  a pour 
titre  : Centon  circulaire  du  bache- 
lier Ferdin.  Gomez  , médecin  du 
très  puissant  et  sublime  roi  Jean  II. 
Ce  recueil , qui  contient  cent  cinq 
lettres  , a eu  plusieurs  éditions  au 
xv'.  et  au  xvt°.  siècle  ; mais  étant 
devenu  très  rare,  il  a été  réimpri- 
mé à Madrid , en  1 765  , corrigé  et 
augmenté  par  Eugène  de  Plaguno  et 
Mirola.  On  peut  regarder  cet  ouvrage, 
un  des  plus  curieux  dans  son  genre, 
comme  l’histoire  secrète  du  règne  de 
Jean  11.  Gomcz  avait  fait  une  étude 
aprofondie  du  crqtr  humain  ; aussi 
peint  - il  de  main  de  maître  les  prin- 
cipaux personnages  qui  ont  brillé  sous 
ce  règne  orageux.  Il  n’ouhlic  aucun 
des  événements  qui  le  rendirent  cé- 
lèbre , et  donne  un  détail  assez  inté- 
ressant sur  la  littérature  espagnole  de 
sou  siècle.  Le  style  en  est  pur  et  cor- 
rect; c'est,  en  un  mot,  l’ouvrage 
d'un  philosophe  et  d'un  politique  im- 
partial. Gom  z laissa  aussi  quelques 
compositions  poétiques,  fort  applau- 
dies de  son  temps , mais  qui  ne  sont 
pas  arrivées  jusqu’à  nous.  B — s. 

GOMEZ  de  CIÜDAD-REAL(Al- 
varez  ) , poète  latin  , et  espagnol , 
naquit  à Guadalaxara  en  1488.  Si 
famille,  quoique  pauvre,  était  une  des 
plus  illustres  de  sa  province;  aussi  fut- 
il  placé  auprès  de  l'archiduc  Charles 
(dej  >uis  Charles  - Quint  ),  en  qualité 
de  meain  ou  d’enfant  d’honneur.  Dès 
l’âge  le  plus  tendre,  Gomez  manifesta 
une  inclination  décidée  pour  l’étude  ; 
et  la  ualure  l’ayant  doué  d’une  excel- 
lente mémoire,  il  fit,  dans  les  lettres, 
de  si  étonnants  progrès,  qu’à  dix-huit 


:ed  by  Google 


Die 


G 0 M ' G O M 4çy 

ans  il  était  déjà  gradué  dan»  les  deux  était  à peine  âgé  de  cinquante  ans.  On 
facultés,  passait  pour  un  des  hommes  a de  lui:  I.  Thalia  christiana  , car- 
ies plus  éclairés  de  l'Espagne,  et  pour  mine  heroico,  Alcala,  , in-4°. 
un  habile  helléniste:  il  excellait,  sur-  Cet  ouvrage,  partagé  en  vingt-cinq 
tout,  dans  la  composition  des  vers  livres,  comprend  tous  les  mystères  de 
latins.  C’est  dans  ce  genre  qq’on  pour-  notre  religion.  Antoine  de  I.ebrixa 
rait  encore  le  compter  parmi  le  petit  ( Nebrissensis ) assure  que  les  littéra- 


nombre  de  ceux  (jui  sont  parvenus  à 
imiter  , avec  succès  , la  force  de  pen- 
sée , la  pureté , l'élégance  et  la  préci- 
sion des  anciens.  Il  était  si  pénétré  de 
leur  lecture , qu’on  lui  présentait  sou- 
vent deux  ou  trois  pages  en  espagnol , 
l’invitant  aies  traduire  daDS  le  latin  de 
Sallustc,  deTite-Live,  ou  deCiréroo; 
ce  que  Gômez  exécutait  avec  autant 
de  facilité  que  d’cxacii tude.  Scs  talents 
lui  méritèrent  la  bienveillance  de  Fer- 
dinand-lc-Catholique  , et  ensuite  de 
Charles-Quint  ; et  l’un  et  l’autre  monar- 
que le  gratifièrent  d'une  pension.  Ce- 
pendant sa  naissance  l’obligeait  parfois 
à interrompre  ses  études  pour  suivra 
la  carrière  des  armes  ; il  sc  distin- 
gua par  une  valeur  à toute  épreuve 
aux  guerres  de  Naples  ( 1 5oG) , à celle 
de  Florence  ( 1 5 1 a) , et  à la  bataille  de 
Pavie  ( i5a5  ),  où  il  reçut  plusieurs 
blessures.  Gomcz  se  maria,  en  1 5 1 4 > 
avec  une  fille  naturelle  du  duc  de  l’In- 
fantado , que  ce  seigneur  venait  de  lé- 
gitimer. Il  était  intimement  lié  avec  le 
duc  ; et  ils  crurent  sc  donner , par  ce 
mariage,  une  preuve  d’amitié  réci- 
proque. Les  talents , les  services  et  la 
naissance  du  premier , l’auraient  dû 
porter  aux  emplois  les  plus  élevés; 
mais  il  paraît  que  Gômez  n’occupa 
jamais  aucun  poste  éminent , et  que 
Charles-Quint,  monté  sur  le  trône  en 
i5i6,  se  contenta  de  lui  laisser  sa 
pension.  Gomez,  désabusé  de  toute 
espérance  de  fortune,  sc  relira,  avec 
son  épouse,  dans  son  pays  natal , où, 
après  avoir  vécu  plusieurs  années 
dans  la  retraite  du  sage,  la  mort  l’en- 
leva le  juillet  i558  , lorsqu’il 
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teurs  ks  plus  distingués , et  notam- 
ment François  Pic  de  la  Mirandoh, 
attendaient  avec  impatience  cette  pro- 
duction , espérant  pouvoir  la  compa- 
rer avec  ce  que  Virgile  avait  produit 
de  plus  parfait.  Si  l’auteur  ne  parvint 
pas  à égaler  le  chantre  immortel  de 
V Enéide,  ses  compatriotes  préten- 
dent, du  moins,  que  dans  plusieurs 
passages  il  en  approche  en  efiet  d’as- 
sez près,  et  qu’on  admira,  dans  ce 
livre  , une  sublimité  soutenue  qui  ne 
s’écarte  jamais  ni  de  l'élégance  ni  de  la 
corrcction.il.  Musa  Paulina,  Alcala, 
îSag,  in  - 4°-  Ce  sont  les  Épîtres 
de  Saint  Paul , mises  en  vers  élé- 
giaqqes.  Quoique  le  sujet  dercct  ou- 
vrage (d’ailleurs  très  étendu)  soit  tout- 
à- fait  sacré  , les  amis  de  l’auteur  ent- 
rent y retrouver  toutes  les  grâces 
d’Ovide.  Gomez  le  dédia  au  papa 
Clément  vu.  III.  Provcrbia  Salo- 
monis  acseplem  psalmi  pænitenliaïrs 
Bâle,  i558  , iu-8\  ; mis  en  vers  la- 
tins avec  sa  facilité  et  son  élégance 
accoutumées.  1 V.  De  militid  principis 
Burgundi , qnam  F elleris  aurei  va- 
cant, ad  Caroltimciesarem  ejusdent 
militiœ principem , Tolède,  1 f»4o,  in- 
8°.  Gouiez  a déployé , dans  ce  poème 
sur  la  Toison-d’Or , toute  la  finesse 
de  son  goût,  toute  la  force  de  son  génie; 
et  cet  ouvrage  est  considéré , avec 
justice,  comme  le  chef-d'œuvre  de  sa 
muse  latine.  L’auteur  semble  avoir 
voulu  se  surpasser  lui-même;  et  ja- 
mais son  imagination  n’avait  été  aussi 
féconde , son  style  plus  élevé , et  ses 
images  plus  vraies  et  plus  brillantes. 
Il  n’est  donc  pas  étonnant  que , dans 
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l’enthonsiasme  que  celle  composition 
excita,  l’on  ait  donné  à l’auteur  le  sur- 
nom de  Virgile  espaguol.  Les  pas- 
sages les  plus  obscurs  de  ce  poèinc  , 
dont  Erasme  fait  beaucoup  d’éloges , 
ont  etc  éclaircis  par  Alexis' Vanegas  ; 
et  Bruno,  dans  la  suite,  l’a  traduit  en 
espagnol,  Tolède,  i54&  V.  'Phealo~ 
gica  description  de  los  mysterios 
sagrados,  Tolède,  i54>  > in-4"-  Ce 
poème,  partage'  en  douze  citants, 
quoiqu’il  roule  presque  sur  le  meme 
sujet  qui  a servi  de  base  à la  Thalie 
chrétienne  , est  bien  différent  de  ce 
dernier  ouvrage  par  le  plan  , les  peu- 
secs  et  l’ordre  des  matières.  Il  est 
écrit  en  vers  héroïques  de  douze  syl- 
labes , appelés  De  arle  majror.  Y f. 
La  Traslacion  de  los  Iriumphos  del 
Pctrarca,  Bâle,  n55l.  On  estime 
encore  cette  fidèle  (réduction  des  chefs- 
d’œuvre  du  classique  italien , dans  la- 
quelle le  traduclcnr  conserve  toute  l’é- 
nergie du  style  et  les  beautés  de  i’oi  i- 
gin.il.  Vil.  Saliras  morales  cnaira 
lus  sietc  vicios.  On  les  trouve  dans 
le  Tesoro  de  varias  poesias  , com- 
pilé par  Villalobos,  imprimé  à Ma- 
drid, 1604 , in-8’.  Ces  trois  ouvrages, 
écrits  en  espagnol , ne  sont  pas  in- 
dignes de  la  plume  de  Gômez  ; le  style 
en  est  pur , les  vers  harmonieux.  Ce- 
pendant on  n’y  rencontre  pas  cette 
heureuse  facilité,  cette  énergie  et  cette 
inspiration  qu’on  admire  dans  scs  poé- 
sies latines.  Malgré  cela  on  ne  bilan- 
* * ça  point  de  placer  Gomez  parmi  les 
bons  poètes  castillans  de  son  temps. 
Contemporain  de  Boscan  et  Garcilaso, 
il  jouit , avec  eux , des  mêmes  litres 
de  gloire.  Les  premiers,  eu  réformant 
les  anciennes  erreurs,  et  en  intro- 
duisant le  bon  goût,  prouvèrent  de 
romliicn  de  beautés  la  poésie  espa- 
gnole était  susceptible;  le  second,  mé- 
prisant le  galimalhias  des  1 licteurs, 
rendit  à la  poésie  latine  cette  grâce , 
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cette  force  et  celte  sublimité  qui  la 
caractérisent.  O11  a rcprochcà  Gomez, 
peut-être  non  sans  raison  , d’avoir 
inéié  des  divinités  païennes  dans  les 
siqels  sacrés  qu’il  a traités  : il  s’était 
laissé  entraîner  à ccttc  inconvenance 
par  le  mauvais  goût  de  son  siècle  ; 
mauvais  goût  que  Ip  Tasse  lui-mcme 
ne  sut  pas,  dans  la  suite  .éviter.  Mais 
il  est  résulté  de  ce  défaut  tant  de 
beautés  originales  , qu’elles  peuvent 
aisément  adoucir  la  plus  sévère  cri- 
tique. B — s. 

GOMEZ  - FERREIRA  (Louis), 
minéralogiste  portugais  , naquit  à 
St.-Pedro-de-Ratcs , dans  la  province 
du  Miuho,  en  1680.  Il  clndia  la 
médecine  et  la  chirurgie  ,à  Lisbonue, 
où  il  exerça  pendant  quelques  années 
cette  dernièie  profession.  Mais  ayant 
beaucoup  de  goût  pour  la  minéralo- 
gie, il  s’y  appliqua  exclusivement, 
et  fit  de  tels  progrès  dans  cette  science , 
qu’en  1 730  il  fut  nommé  inspecteur 
et  directeur  des  mines  de  l’Amérique 
portugaise,  où  il  demeura  vingt  ans. 
Il  y introduisit  de  nouveaux  procé- 
dés aussi  faciles  qu’économiques  pour 
l’exploitation  des  mines.  Ayaut  formé 
en  Amérique  plusieurs  élèves,  des  rai- 
sons de  santé  l’obligèrent  de  retour- 
ner à Lisbonne,  où  il  mourut  en  (^4  •• 
Il  a laissé  : Erario  minerai  divi- 
dido  en  doce  tratados , Lisbonne , 
1755,  in-fol.  Cet  ouvrage , qu’on  es- 
time encore , et  le  plus  complet  qui 
eût  paru  jusqu’alors , peut  encore  être 
consulté  avec  fruit,  malgré  les  pro- 
grès qu’a  faits  de  nos  jours  la  science 
minéralogique.  R — s. 

GOMEZ  de  VASCONCELLE 
( Louise-Geneviève  de  ) était  fille  et 
nièce  de  deux  hommes  qui  avaient 
beaucoup  contribué  h faire  mouler  sur 
le  trône  dom  Antoine  de  Portugal.  Les 
malheurs  de  ce  priuce  curent  une 
grande  influence  sur  la  destinée  du 
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M"'.  Gillot  de  Beaucour,  puisqu’ils 
furent  cause  que  son  père,  dom  Gômez 
de  Vasconcelle,  s’expatria  et  vint  s'éta- 
blir en  France.  Là , tout  occupé  de  sa 
fille,  il  voulut  la  dédommager  des  torts 
*de  la  fortune , non  seulement  en  l’éle- 
vant avec  beaucoup  de  soin  , mais  en 
lui  faisant  donner  une  instruction  peu 
commune.  On  ne  sait  trop  à quelle 
époque  cette  dame,  qui  n’est  connue 
que  par  les  ouvrages  qu’elle  a 'pu- 
bliés , épousa  M.  Gillot  de  Beaucour; 
mais  il  parait  qu’avant  ce  mariage, 
elle  s’était  déjà  fait  remarquer  par 
quelques  productions  littéraires.  La 
principale  est  nn  abrégé  en  français 
dit  poème  de  l’Ariostc,  offert  à Louis 
XIV,  et  dont  on  prétend  que  l’opéra 
de  Roland  , par  Quinault , représenté 
en  1 635  , lui  donna  l’idée.  Le  but  de 
M"'!  de  Beaucour  , en  faisant  ce  tra- 
vail, a été  de  rendre  Y Orlando  pro- 
pre à être  lu  par  les  femmes  et  par  les 
jeunes  personnes.  Partout  elle  a adou- 
ci ou  même  entièrement  supprimé  les 
endroits  trop  libres  , et  particulière- 
ment ceux  qui  ont  quelque  rapport 
à la  religion.  Nous  nous  abstenons  de 
prononcer  stirlc  mérite  littéraire  d’une 
pareille  révision  : il  semble  que  cet 
abrégé  devait  surtout  réussir  à la  cour, 
pendant  la  vieillesse  de  Louis  XIV. 
L’Arioste  moderne , ou  Roland  le 
furieux,  a été  imprimé  à Paris  en 
1 685 , et  réimprimé  en  1 7*0.  Cet  ou- 
vrage porte  les  nom  et  prénom  de 
M'”*.  Gomcz , tels  que  nous  venons 
de  les  don  ncr.  Cependant  l’abbé  Gou- 
jet  ( Bibliothèque  française  , tomes 
vu  et  viii  ) attribue  le  meme  ou- 
vrage à Marlelcnc  Poisson  , femme 
de  R1.  Vascoucelle  Gomez  de  Fuigue- 
redo.  Il  est  probable  que  le  nom  de 
Gomcz,  qui  est  celui  de  la  famille,  et 
non  pas  celui  du  mari  de  MU1'.  Gillot 
de  Beaucour,  aura  induit  Goujct  en  er- 
reur. Guyonnet  de  Yertron  assure  que 
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les  romans  suivants  sont  de  M"1*.  Gil- 
lot de  Beaucour,  bien  qu’ils  n’aient 

Eas  etc  imprimés  sous  son  nom  : I. 

e Courrier  d'amour,  1679,  iu-12. 

II.  Les  Caprices  de  V amour,  1681 , 
in- la.  Ces  deux  romans  ont  aussi  clé 
attribués  à M.  Gillot  de  Beaucour. 

III.  Le  Mari  jaloux,  1688,  in-ia. 

IV.  Le  Galant  nouvelliste , 1693, 
in- 1 u.  V.  Les  Egarements  des  pas- 
sions. VI.  Les  Mémoires  de  Rover- 
saut.  Mm'.  Gillot  mourut  en  1718; 
elle  fut  mère  de  M"*’.  de  Snintonge, 

J ni  s’est  aussi  distinguée  dans  ce  genre 
c composition.  ( Fojr.  Sauitonge.  ) 
B— r. 

GONDAHA1RE,  ou,  suivant  quel- 
ques auteurs,  Goudicaire,  premier 
roi  de  Bourgogne,  passa  le  Rhiu  vers 
407  a la  tête  aune  année  considéra- 
ble, et  s’empara  du  pays  qui  s’étend 
de  ce  fleuve  aux  Alpes.  Les  Romains, 
sans  cesse  occupés  à repousser  les 
incursions  des  barbares,  consentirent 
à l’etablissement  de  Gondaliaire , sous 
la  condition  qu’il  se  reconnaîtrait  dé- 
pendant de  l’empire.  Il  souscrivit 
à ce  traite  ; mais  il  ne  négligea  rien 

)>our  se  mettre  à même  de  l’en- 
rcindre  impunément.  Lorsqu’il  se 
crut  en  étatae  secouer  le  joug  des  Ro- 
mains, il  leva  une  armée,  pénétra 
dans  la  Gaule  Belgique,  et  s’en  ren- 
dit maître  : mais  Aëtius , patricc  de* 
Gaules,  le  défit  en  bataille  rangée,  et 
le  força  de  demander  la  paix.  Elle  lui 
fut  accordée  à des  condilious  modé- 
rées; et  dès-lors  il  se  montra  le  fidèle 
allié  des  Romains.  Attila,  roides  Huns, 
vint  attaquer  les  Bourguignons  , vers 
456  fils  se  défendirent  avec  intrépi- 
dité; mais  le  nombre  l’emporta,  lis 
furent  défaits  dans  une  bataille  géné- 
rale donnée  non  loin  du  Rhin.  Gon- 
dahairc  y périt  avec  vingt  mille  de  se» 
plus  braves  soldats.  Il  laissa  trois  fils  , 
Gondcric,  Gondjoc  et  Chilpéric.  L’al- 
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né  rassembla  ks  débris  de  l'armce 
kutirguiguonc,  et  sç  joignit  aux  Ro- 
mains puur  combattre  les  Iirnis.  Il  fait 
tué  eu  45 1 , à la  laineuse  journée  de 
Méry-sur-îieinc.  Gondioc  et  Chilpéric, 
après  la  mort  de  leur  frère , se  parta- 
gèrent le  royaume  de  Bourgogne.  Les 
états  de  Gondioc  fuient  composés  de 
la  Scqumie  et  de  la  province  Lyon- 
naise. Cbilpéric  eut  le  pays  situé  en- 
tre le  Jura  elles  Alpes, et  choisit  Gi- 
nève  pour  sa  capitale.  Il  embrassa  la 
religion  chrctienuc,  à la  persuasion  de 
son  épouse  ; fit  construire  une  église 
à Genève,  qu’il  dédia  à St.- Victor) 
l'un  dossnartyrs  de  la  légion  thcbcen- 
ne,  et  dota  richement  le  monastère 
fondé  [far  Sl.-Lupicin , dans  le  lieu  où 
est  maintenant  situé  St.-Glaude.  Cliil- 
pcric  fut  honoré  du  titre  de  patricc 
des  Gaules  ; il  s'opposa  avec  succès 
aux  incursions  dos  Suèves  en  4 5C> , et 
mourut  sans  postérité.  Gondioc  avait 
épousé  U soeur  du  comte  Ririmer, 
patrice  d’Italie;  cl  cette  alliance  lui  fut 
très  avantageuse.  Nomme  maître  de 
latnilicc  romaine  dons  les  Gaules  , il 
rendit  de  grands  services  à l’empire, 
eu  repoussant  les  attaques  continuel- 
les  des  barbares,  et  fut  récompensé 
par  la  réunion  à ses  cuis  de  plusieurs 
nouvelles  provinces.  II  1n0uMit.cn 
476,  laissant  de  son  mariage  quatre 
fils,  Gondibaud,  Gondegisile,  Gbil- 
péric  et  Gondcinar.  A la  mort  de  ce 
prince , le  royaume  de  Bourgogne 
comprenait  une  partie  de  la  Suisse  et 
de  l'Alsace , la  Tranche..-  Comté,  la 
Bourgogne  et  la  Bresse,  le  Dauphiné, 
le  Nivernais  et  une  partie  de  la  Pro- 
vence. W-— s. 

GONDEBAUD  , roi  de  Bourgo- 
gne, fils  aiuc  de  Gundioc,  fut  ho- 
noré du  patricial  des  Gaules  pendant 
la  vie  de  son  père,  et  contribua  beau- 
coup, dit-on,  à l’élection  de  l’empe- 
reur Flavius  Glyccrius  en  47^-  Les 
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étals  de  Gondioc  ayant  étq,  divisé* 
nitreuses  quatre  fils  , Gondibaud  eut 
pour  sa  part  les  pays  qui.  formaient 
la  première  Lyonnaise,  cl  retint  le  ti- 
tre de  roi  de  Bourgogne  qui  lui  lais- 
sait quelque  autorité  sur  les  pro-# 
vinces  possédées  par  ses  frères.  Ghil- 
péric  et  Gondemar,  à peine  en  pos- 
session de  leurs  états  , s’unirent  con- 
tre le  nouveau  roi,  dont  ils  redou- 
taient les  vues  ambitieuses  , et,  ayant 
rassefnblé  une  armée  considérable  , 
ravagèrent  la  Bourgogne.  Gon.lcbaud 
les  ayant  pour-uivis  leur  livra  bataille 
sous  les  murs  d)Autiin  ; mais  la  vic- 
toire s’étant  déclarée  pour  ses  frères  , 
il  s'enfuit  secrètement,  et  fit  répan- 
dre le  bruit  qu’il  avait  péri  dans  Je 
combat.  Cependant  il  instruisit  de  sa 
retraite  les  seigneurs  qui  lui  étaient 
restés  fidèles  jet  avec  leur  secours, 
étant  parvenu  à lever  de  nouvelles 
troupes,  il  parut  tout-à-eonp  à leur 
tète  , et  marcha  sur  Vicune  , où 
étaient  alors  ses  deux  fièrcs,  avec 
une  telle  diligence,  qu’ils  ne  purent 
pas  songer  à sc  défendre.  Gonde- 
mar refusa  de  se  rendre,  et  fut  brûlé 
dans  le  palais  où  il  s’était  enfermé: 
Cbilpéric  eut  la  tête  tranchée;  et  sa 
femme  Agrippine,  accusée  de  l’avoir 
excité  à la  révolte,  fut  noyée  dans  le 
Rhône.  Des  quatre  enfants  de  ce  mal- 
lieureux  prince , Clotildc  seule  trouva 
grâce  aux.  yeux  du  farouche  vain- 
queur; et  il  remmena  à sa  cour, 
où  il  Gt  élever  avec  le  plus  grand 
soin  cette  princesse,  dont  les  fils  de- 
vaient un  juur  venger  la  mort  de  leur 
aïeul.  La  victoire  de  Gondcbaud  lui 
assurait  le  pi  entier  rang  d.ms  les 
Gaules.  Rien  ne  lui  aurait  été  plus 
facile  que  de  dépouiller  de  scs  états 
Gondegisile  son  troisième  frère  ; et 
l’on  doit  remarquer  à son  honneur 
que  la  bonne  intelligence  qui  régnait 
entre  eux  u’ëprouva  pas  alors  la 
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moindre  altération.  Ils  unirent  leurs 
armes  pourforccr  Odoacrc , roi  d’Ita- 
lie , à respecter  les  conditions  des 
traités  , passèrent  les  Alpetycn  4g ^ , 
et  s’emparèreut  presque  saus  obsta- 
cle de  plusieurs  provinces  , dont  ils 
ramenèrent  un  immense  butin.  Tliéo- 
doric , successeur  d’Odoacre , demanda 
la  paix  au  roi  bourguignon,  et  donna 
sa  filic  Ostrogothe  en  mariage  à Si- 
gisni'-nd  , fils  de  Gundebaud.  Cepen- 
dant Clovis,  roi  des  Francs,  devenu 
l’époux  de  Clotilde , continuait  de 
faire  des  incursions  dans  la  Bourgo- 
gne. La  religion  était  le  prétexte  dont 
Clovis  couvrait  son  ambition.  Gunde- 
baud avait  embrassé  l’erreur  de  l’aria- 
uisme,  et  il  y persistait  par  politique. 
Ma  lettre  à Avitus , archevêque  de 
Vienne,  en  est  la  preuve:  « Si  votre 
«croyance  est  véritable,  lui  dit-il, 

» pourquoi  les  évêques  de  voire  com- 
» inunion  n’crapèchcnt-ils  pas  le  roi 
» des  Francs  de  me  faire  la  guerre  et 
» de  sc  liguer  avec  mes  ennemis  pour 
» me  perdre?  comment  conciliez  vous 
« la  vraie  religion  avec  l’ambition  in- 
» satiablc  qui  le  dévoré?  Qu’il  nous 
» prouve  sa  foi  par  ses  œuvres.  » I.a 
mésintelligence  des  deux  rois  parut  à 
Gondegisilc  une  occasion  favorable, 
d'agrandir  son  pouvoir  aux  dépens 
de  sou  frère.  Il  rechercha  l'amitié 
de  Clovis,  et  s'engagea  par  serment  à 
se  reconnaître  son  tribut  dre  s’il  le 
rendait  maître  du  royaume  de  Bour- 
gogne. Gondrbaud  , informé  des  pré- 
paratifs de  guerre  que  faisait  Clovis, 
et  ne  soupçonnant  pas  la  perfidie  de 
son  frère  /'"l’invita  à réunir  leurs 
forces  contre  un  ennemi  qui  parais- 
se les  menacer  également.  Gondc- 
gisile  çrut  devoir  dissimuler,  et  mar- 
cha avec  lui  contre  Clovis,  qu’ils  ren- 
contrèrent près  de  la  rivière  d’Ou- 
clie.  l’endanl  le  combat,  il  sc  retira 
avec  scs  soldats,  et  les  ramenant  sur 
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les  derrières  , enveloppa  l’armée  de 
Gondebaiid  . qui  Fut  taillée  eu  pièces. 
Ce  prince  échappa  Cependant  à tous 
les  dangers,  et  sc  réfugia  dans  Avignon, 
dout  Clovis  vint  faire  le  siège.  Déses- 
pérant de  s’emparer  de  cette  ville, 
Clovis  eouseulit  à retourner  dans  ses 
état*  moyennant  quelques  sacrifices. 
Gundebaud,  délivré  de  ce  puissant 
ennemi , poursuit  à sou  tour  Gonde- 
gisilc,  enfermé  dans  Vienne.  Il  y 
pénètre  à la  faveur  d’un  aqueduc  sou- 
terrain , et  fait  massacrer  tous  les 
soldats  de  Gondegisilc,  qui  est  égorgé 
lui-même  dans  une  église.  Cet  événe- 
ment rendit  Gundebaud  maître  de 
tout  le  royaume  de  Bourgogne.  Il 
chercha  alors  à sc  réconcilier  avec 
Clovis,et  s’engagea  par  un  nouveau 
traité  à l’aider  en  cas  de  guerre  ( F. 
Clovis,  tom.  IX,  pag.  i56tt  1 57); 
mais  il  soupçonnait  justement  la  bonuc- 
foi  de  ce  prince,  et  il  fut  toujours  en 
garde  contre  lui.  Il  parvint  ainsi  à 
maintenir  la  paix  dans  son  royaume , 
s’appliqua  à y faire  fleurir  l'agricul- 
ture et  les  lois,  et  mourut  en  5iü, 
laissant  le  trône  à $011  fils  Sigismond, 
qu’il  avait  fait  reconnaître  roi  par  les 
grands  de  l’État , afiu  d’éviter  les. di- 
visions entre  ses  cnftnts. C’est  du  nom 
de  ce  prince  que  le  code,  des  Bont- 
guignous  a été  appelé  la  loi  Gom- 
bette. On  y remarque,  suivant  doui 
Kivct  ( fliitoire  liiter.  de  la  France , 
tom.  in),  uu  grand  fonds  d’équité, 
beaucoup  de  pénétration  d’cSprit , 
une  attention  singulière  à prévenir 
les  moindres  différends,  une  science 

fieu  commune  en  cos  temps-la  dans 
a politique,  enfin  mie  sagesse  digue 
,4’uu  prince  chrétien.  Ce  cède  a été 
imprimé  dans  le  Sylloge  lesum  anli- 
quarum  de  Jean  Herold,  Bâle,  1 55'; 
dans  le  Codex  legum  anliquar.  de 
Fréd.  Lindcnbrog,  et  dans  le  Corpus 
juris  Germawci  ant  qui  { I . Gtor_ 
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cisch).  Scbocpflin  a donné  des  dé- 
tails curieux  sur  la  loi  Gombetie  dans 
la  Dissertatio  historien  de  Burgun- 
did  cis-el- transjurand , Strasbourg, 
in4'i'n‘4“-  W — s. 

GON  DEBAUD,  ouGONDEVALD, 
surnommé  Ballomer,  élait  né  d’un 
commerce  amoureux  du  roi  Clo- 
taire I . avec  une  dame  dont  Gré- 
goire de  Tours  n’indique  ni  le  nom 
ni  la  condition.. Elle  le  fit  élever  avec 
beaucoup  de  soin,  et  le  présenta  à 
Clotaire,  qui  refusa  de  le  reconnaître. 
Alors  elle  le  conduisit  à Childebert, 
toi  de  Paris;  et  ce  prince,  qui  u’avait 
point  d’enfants,  le  reçut  comme  son 
neveu.  Mais  Clotaire , craignant  que 
ce  jeuue  homme  ne  réussît  à se  faire 
des  partisans,  le  réclama;  et  Childc- 
bert  le  lui  ayant  livré,  il  lui  fit  cou- 
per les  cheveux,  et  lui  ordonna  de 
sortir  de  Fraucc.  On  ignore  ce  que 
devint  alors  le  malheureux  Gonde- 
baud.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu’il  fut  réduit,  pour  subsister,  à 
peindre  les  murs  des  églises  et  des 
oratoires.  Enfin  Cbaribcrt,  étant  mon- 
té sur  le  trône,  le  fit  revenir  à 
cour,  et  eut  pour  lui  les  mêmes  égards 
qu’il  aurait  eus  pour  sou  frère.  Sige- 
Lert,  roi  d'Austrasie,  craiguit  de  voir 
échapper  à scs  enfants  la  succession 
de  Cliaribert  ; il  lui  demanda  Gondc- 
baud, cl  ce  prince  n’ayant  pas  osé  le 
lui  refuser , il  lui  fit  confier  les  che- 
veux une  seconde  fois,  d l’envoya 
prisonuier  à Cologne.  Gondcbaud  par- 
vint à s’échapper,  et  se  réfugia  près 
de  Narscs,  qui  commandait  alors  eu 
Italie  pour  I empereur  Justinien.  Il 
se  maria  ; et  après  la  mort  de  sou 
épouse,  le  séjour  de  l’Italie  lui  étant, 
devenu  odieux,  il  se  retira  vers  §65 
à Constantinople,  avec  ses  deux  en- 
fants. Il  y fut  reçu  avec  les  honneurs 
dus  à son  rang,  et  y vécut  quinze  an- 
tiees,  paraissant  uuhlicf  et  sa  nais- 
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sance  et  ses  malheurs.  Vers  58o  , le 
duc  lioson , que  l’histoire  représente 
comme  un  homme  très  artificieux, 
arrive  à Constantinople,  envoyé  par 
les  seigneurs  mécontents  de  Gontrau  , 
roi  de  Bourgogne;  il  offre  en  leur  nom 
la  courounc  à Gondcbaud,  et  décide 
ce  malheureux  prince  à l'accompa- 
gner, Gondcbaud  arrive  à Marseille, 
où  il  est  accueilli  avec  enthousiasme  , 
et  se  rend  ensuite  à Avignon  , dont 
le  patrice  Muimnol  lui  ouvre  les  portes  : 
mais  la  division  sc  met  bientôt  entre 
ses  partisans;  et  trahi  par  Boson  , qui 
lui  enlève  une  partie  des  trésors  qu’il 
avait  apportés,  il  est  réduit  à cher- 
cher uu  asile  dans  une  île  de  la  Médi- 
terranée. La  mort  de  Chilpcric , roi 
d'Austrasie  (584)  > ranime  scs  espé- 
rances, et  le  détermine  à quitter  s.x 
retraite.  Appuyé  par  les  grands  du 
royaume,  toujours  opposés  à Gon- 
tran  , le  fils  de  Clotaire  réclame  les 
droits  de  sa  naissance.  Le  Dauphiné  , 
la  Provence,  tout  le  pays  depuis  le 
Poitou  et  l’Auvergne  jusqu’aux  Pyré- 
nées, se  déclarent  en  sa  laveur.  Il  est 
élevé  sur  le  bouclier,  et  salué  roi  A 
Brivc-la  - Gaillarde.  Mais  Contran  , 
qui  a senti  la  nécessité  de  s’opposer 
a scs  progrès,  seVéconcflic  avec  son 
ncvcu’Childebert , et  marche  à la  ren- 
contre de  Gondcbaud  , qui  s’avan- 
çait lui-même  vers  Poitiers.  A la  nou- 
velle de  l’approche  des  Bourguignons  , 
Gondcbaud  sc  replie  sur  Bordciuix  ; 
mais  craignant  d’y  être  ciilèrmé,'  il 
sc  retire  avec  Muramol  daus  C.o- 
minges , ville  très  forte  et  bien  ap- 
provisionnée. Cependant  Muinrnot 
entre  en  négociation  avec  Contran  , 
et  promet  de  livrer  Gondcbaud  si  iui 
lui  assure  son  pardon.  D'après  l’as- 
surance qu’il  en  reçoit,  il  déclaré  A 
Gondcbaud  qu’une  plus  longue  résis- 
tance serait  inntile,  et  l’engage  h aller 
trouver  Gontrau  pour  traiter  des 
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concluions  de  la  paix.  11  le  conduisit 
ensuite  à l’une  des  portes  de  la  ville , 
et  le  remit  entre  les  mains  de  Bosoii 
cl  d’OIlon,  comte  de  Bourges.  Gon- 
debaiid , en  apercevant  Bosoii , jugea 
bien  que  sa  perle  avait  été  résolue  ; 
il  lit  le  signe  de  la  croix , et  se  pré- 
para à la  mort.  A quelque  distance 
de  la  ville,  Ollou  le  saisit  par  les  che- 
veux, le  jeta  par  terre,  et  chercha  à 
le  percer  de  sa  lance.  Sa  cotte  de 
mailles  l’ayant  garanti,  il  se  releva, 
et  voulut  s’enfuir;  mais  Boson  l'at- 
teignit d’une  pierre  à la  tclc  ; il 
tomba , et  les  soldats  le  tuèrent-  On 
lui  arracha  les  cheveux  et  la  barbe; 
et  son  corps  fut  traîne  par  tout  le 
camp  ( mai  585  ).  Le  lendemain  les 
.soldats  entrèrent  dans  la  ville , qui 
fui  livrée  au  pillage,  et  dont  tous  les 
habitants  furent  massacres.  Elle  ne 
fut  rebâtie  qu’au  xil*.  siècle  par  S.  Ber- 
trand , dont  elle  prit  le  nom.  On  peut 
consulter  jiour  plus  de  details  Vhis~ 
ioire  de  Gondevald  , jiçetendii  fils 
de  Clotaire , par  Bonamy  , dans  les 
Mémoires  de  l’academie  des  inscrip- 
tions, tom.  xx.  VV— s. 

GONDEG1SILE , Godegisile  , 
ou  Godegisile , quatrième  fils  de 
Gondioc,  roi  de  Bourgogne,  eut  en 
partage  , après  la  mort  de  son  père, 
le  pays  qui  forme  aujourd’hui  le  dio- 
cèse de  Besançon.  Les  commence- 
ments de  sou  règne  furent  asscr.  tran- 
quilles; il  ne  prit  aucune  part  aux 
divisions  de  ses  frères  , soit  qu’il  crai- 
gnit la  vengeance,  de  Gondebaud , 
soit,  comme  le  pensent  quelques  his- 
toriens , qu’il  eût  fait  un  traite'  se- 
cret avec  lui.  En  effet,  lorsque  Gonde- 
baud se  fut  mis  en  possession'  des 
états  de  scs  antres  frères,  il  en  déta- 
cha la  ville  de  Genève  , dont  il  aug- 
menta l’apanage  de  Gondcgisilc.  Ce- 
pendant ce  priucc  ne  put  voir  sans 
a'.otisic  s’accroitic  la  puissance  de 
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Gondebaud;  mais  il  dissimula,  en  at- 
tendant un  moment  favorable  à l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  s’unit  secrè- 
tement avec  Clovis,  roi  des  Francs, 
et  contribua  par  sa  défection  à la  vic- 
toire que  ce  prince  remporta  sur  les 
Bourguignons  près  de  la  rivière  d’Ou- 
rhe  \ y ojr.  GokdebsuI)):  mais  Gon- 
debaud vint  l’assiéger  l'année  sui- 
vante ( 5oo  ) dans  Vienne , où  il  s’était 
enferme  avec  5ooo  soldats  ; et  la 
ville  ayant  été  prise  par  ruse , il  fut 
massacré  dans  une  église  où  il  s’était 
réfugié  comme  dans  un  asile  invio- 
lable. W — s.' 

GONDEMAR  ou  GODOMAR,  roi 
de  Bourgogne  , second  fils  de  Gonde- 
baud, succéda , en  5ti3,  à Sigismond, 
son  frcrc,  assassiné  avec  ses  enfauls, 
par  Clodomir,  roi  d’Orléans.  Il  rallie 
ses  tioupes  affaiblies  par  des  défaites 
successives,  chercha  à captiver  la 
bienveillance  de  ses  grands  vassaux, 
et,  avec  leur  secours,  parviut  à chasser 
les  Francs  de  son  royaume.  Il  s'occu- 
pa ensuite  des  moyens  de  discipliner 
cl  d’aguerrir  scs  soldats,  et  init  son 
année  en  état  de  repousser  une  nou- 
velle agression.  Cependant  Clodomir 
rentre  en  Bourgogue  et  inarche  contre 
Gondrin.ir,  qui  l’attendait  dans  la 
dame  de  Vcseroucc.  11  s’y  livra  une 
i.it.ïillc,  dont  le  succès  fut  long-temps 
indécis;  mais  enfin  Clodomir,  ayant 
été  tué  d’un  coup  de  lance,  les  Bour- 
guignons lui  coupèrent  la  tête,  et  la 
placèrent  au  bout  d’une  pique  pour 
l’exposer  aux  regards  des  Francs: 
spectacle,  disent  nos  anciens  auteurs, 
qui  redoubla  leur  furie  et  contribua  a 
les  rendre  victorieux;  mais  qui,  suivant 
Agatbias  , dont  le  lécit  nous  paraît 
plus  fidèle,  ébranla  leur  courage  elles 
détermina  à accepter  sur-le-champ  les 
propositions  que  leur  fit  Gonderaar. 
Après  cette  victoire  mémorable  (5u4), 
ce  prince  resta  quelques  années  pos- 
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sesscur  tranquille  du  royaume  de 
Bourgogne.  Il  regardait  la  puis  comme 
le  premier  besoin  des  peuples,  et  il  IV 
clieta  de  Tliéodonc,  roi  d'Italie,  par 
la  cession  de  quelques  villes.  La  si- 
tuation du  royaume  de  Bourgogne  en- 
tredes états  également  puissants,  en  re- 
tardait la  ruine;  mais  enfin , les  Wisi- 
goths  ayant  c'té  défaits  par  les  Francs , 
le  patrimoine  dcGondrmar  se  trouva 
expose'  à l'ambition  des  fils  de  Clovis. 
Il»  se  réunirent  coutre  lui,  l’attaquè- 
rent près  d' Autun.cn  534,  et,  Payant 
tait  prisonnier,  l'enfermèrent  dans  un 
château  fortifie,  où  il  demeura  jusqu’à 
sa  mort  ( 54  ■ ) • Ainsi  finit  le  premier 
royaume  de  Bourgogne,  après  #voir 
duré  cent  vingt-dèux  ans.  Les  provin- 
ces dont  il  était  composé,  restèrent 
unies  à la  Fraucc  pendant  trois  siècles  ; 
mai»  elles  en  furent  détachées  sous 
les  faibles  successeur»  de  Charlema- 
gne : d’une  partie  se  forma  le  royaume 
d’Arles  tl  de  Bourgogne  ( V.  Bosor»), 
et  de  l’autre,  le  royaume  de  la  Bour- 
gogne Transjurane  (V oj\  Rodolpde 
K),  qui  prit  le  nom  de  comté  de 
Bourgogne,  vers  le  milieu  du  xc.  siè- 
cle, après  la  mort  de  Rodolphe  111 , 
dernier  roi.  W — S. 

GONI'EMAR  (Flavius),  roi  des 
Wisigoths,  était  entré  dans  la  conju- 
ration des  grands  de  l’état  contre  Wi- 
trric,  que  sa  tyrannie,  avait  rendu 
odieux.  Il  parait  même  qu’avant  l’as- 
sassinat de  cc  prince,  il  avait  fait  un 
traite  secret  avec  les  rois  Francs , qui 
devaient  àppuyer  ses  prétentions  au 
troue.  Son  expérience  et  ses  talents 
peuvent  servir  a justifier  son  ambition . 
Il  fut  élu  roi  (6 10)  le  lendemain  de 
la  mort  de  Witerir.  Ij  s’occupa  d’a- 
boi d de  réprimer  l’andaccadts  Vas*- 
cons , qui  faisaient  de  fréquentes  in- 
i/ursious  sur  ses  terres;  il  péuclrj  dans 
leur  pays , à la  tète  d’tuie  puissance 
aimée,  le  ravagea  , prit  et  brûla  leurs 
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villes,  et  rrutra  dans  la  capitale  rbargé 
d'un  immense  butin.  Il  assembla  un 
concile  à Tolède,  dans  lequel  il  fut 
décidé  que  celle  ville  u’avait  jamais 
cessé  d’être  la  métropole  de  la  pro- 
vince de  Cartliagène;  décision  confir- 
mée par  un  second  concile  plus  nom- 
breux , assemblé  l’aunce  suivante.  Il 
s’opposa,  avec  suecès,  aux  entrepri- 
ses des  Romains  contre  ses  états,  et 
mourut  au  commencement  de  6ia, 
après  un  règne  d'environ  deux  années. 
Gondemar,  que  les  historiens  icpré- 
sentem  comme  un  prince  juste  et  pieux, 
fut  regretté  de  ses  peuples.  Il  eut  pour 
Successeur  Sisebut.  W — s. 

GOND1  ( Philippe -('.ma  nuei.de  ) , 
général  des  galères,  piètre  de  l'Oratoire, 
né  à Limoges  en  i5Br,  était  le  second 
fils  d’Albeil  de  Gondi,  maréchal  de 
Retz,  et  de  la  baronne  de  Retz,  dame 
de  Dampierre , renommée  parmi  les 
beaux-esprits  de  sou  temps.  Sa  belle 
prestance,  son  adresse  dans  tons  les 
exercices  du  corps , son  caractère  liant 
et  aimable,  le  firent  distinguer  à la 
cohr  d’Henri  IV,  qui  l’honora  de  sa 
bienveillance.  Coi  binelli  dit  qu'il  brilla 
sur  la  scène  et  sur  le  pamasse;  mais 
il  ne  nous  donne  aucuu  detail  de  scs 
talents  eu  ce  genre.  Après  la  mort  du 
marquis  de  Bclle-lsle,  son  frère  aîné, 
il  lui  succéda  dans  la  charge  de  gé- 
néral des  galères,  et  dès  la  meme  au- 
nce,  i5it),  il  sortit  de  Marseille  avec 
sept  galères  pour  donner  la  chasse 
aux  corsaires  barbaresques  qui  infes- 
taient les  côtes  de  Provence  et  de  Lan- 
guedoc, leur  prit  quatre  vaisseaux, 
eu  bfûla  uu,  et  força  Soliman  Rais, 
leur  <&cf,  de  s’cclioueravec  le  sixième, 
armé  de  quarante  canons,  et  d’y  met- 
tre le  feu.  M.  de  Gondi  se  signala  dans 
plusieurs  autres  cxpcditious  navales. 
Il  eut 'tordre,  en  flj-ii , de  sortir  de 
la  Mediterranécavec  dix  galères,  pour 
aller  se  réunir,  sur  les  côtes  de  Iircla- 
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gne,audncde  Guise,  quicommandait  la 
flotte  destinée  à bloquer  la  Rochelle 
par  mer , tandis  qu'on  eu  ferait  le 
siège  par  terre.  Les  deux  flottes  se 
trouvèrent  en  présence  k la  hauteur 
de  Sl.-Martin , de  Pile  de  Rhe'.  Celle 
des  Rochellais  était  forte  de  soixaute 
vaisseaux  bien  armés,  bien  équipés, 
remplis  de  matières  combustibles , 
dans  le  desseiu  d’iucendier  la  flotte 
du  roi , au  fort  de  la  mêlée.  Les  gros 
vaisseaux  de  celle-ci  étant  retenus  par 
le  calme,  M . de  Gondi  s’avança  auda- 
cieusement avec  ses  galères , attaqua 
l’eunemi , mit  le  désordre  dans  son  es- 
cadre , et  donna  le  temps  au  duc  de 
Guised’arriver,  à la  faveur  d’une  bonne 
brise.  Le  combat  devint  alors  général , 
et  dura  depuis  dixlieures  du  tnatin 
jusqu’à  quatre  heures  du  soir.  La  vic- 
toire se  déclara  pour  la  flotte  du  roi. 
Les  Rochellais  y pcidircnt  six  de  leurs 
gros  vaisseaux,  2000  hommes  tués, 
et  itscurenl  un  bien  plus  grand  nombre 
de  blessés.  Le  général  des  galères  qui , 
par  sa, bravoure  et  sou  intelligence, 
avait  préservé  la  flotte  royale  de  l’in- 
cendie, et  était  parvenu  à éteindre  le 
feu  que  l’ennemi  avait  déjà  mi»  à l’a- 
miral , poursuivit  la  flotte  rochcllaisc 
dans  sa  retraite,  qu’elle  ne  fit  qu’à  la 
faveur  de  la  nuit.  Cet  événement,  dont 
il  eut  la  principale  gloire,  est  du  uG 
octobre  162a.  Les  deux  jours  , sui- 
vants, il  alla  braver  laflutte  vaincue, 
qui  s’était  retirée  sous  la  protcctiuu 
de  scs  batteries  de  terre,  dans  le  des- 
sein de  l’attirer  à 110  nouveau  com- 
bat. Sa  tentative  fut  inutile  ; mais  il 
lui  causa  de  grandes  pertes,  et  lui  en- 
leva deux  de  ses  vaisseaux,  dont  l’un 
était  le  vice-amiral.  Ce  récit  est  tiré 
d’une  relation  manuscrite  de  Guillaume 
de  Montolicu,  capitaine  d’une  des  ga- 
lères de  M . de  Gondi.  Ce  général, touché 
du  triste  spectacle  des  misât  es  de  toute 
espèce  auxquels  les  forçats  étaient  eu 
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proie , s’occupa  de  les  soulager  en  leur 
procurant  une  mission  à la  tête  de  la- 
quelle fut  mis'  M.  Viucenl(  de  Paul), 
précepteur  de  son  fils,  en  qualité  d’au- 
mônier royal  des  galères,  et  en  y joi- 
gnant les  secours  temporels  les  plus 
propres  à adoucir  leur  sort,  instruit 
que  les  criminels  condamnés  aux  ga- 
lères croupissaient  long-temps  dans 
les  prisons  de  la  conciergerie  de  Pa- 
ris , exposés  à toutes  sortes  de  priva- 
tions , en  attendant  qu’au  les  mit  à la 
chaîne,  il  obtint  du  gouvernement 
qu'ils  fussent  transférés  dans  un  local 
plus  commode  et  plus  sain,  près  de 
l’église  de  St-Rocli,  où  ils  recevraient 
tous  les  secours  de  l’amc  et  du  corps 
convenables  à leur  état.  Cet  utile  éta- 
blissement, entrepris  par  les  conseils 
de  M.  Vincent,  fut  depuis  transféré 
vers  la  porte  St.-Bernard , où  il  a sub- 
sisté jusqua  la  révolution.  Dans  le 
meme  temps  , sa  digne  épouse,  Mar- 
guerite deSilly,  appelait  dans  scs  ter- 
res de  Montmirail  et  de  Follevillc,  le 
même  M.  Vincent,  pour  y faire  des 
catéchismes  et  des  missions  aux  gens 
de  la  campagne,  sur  lesquels  elle  ré- 
pandait elle-même  d’abondantes  au- 
mônes, qui  ne  contribuèrent  pas  peu 
à rendre  efficaces  les  instructions  du 
zélé  missiounaire.  Les  bénédictions 
que  le  ciel  versa  sur  les  travaux  apos- 
toliques de  M.  Viucent,  firent  conce- 
voir à M.  et  à M“c.  de  Gondi  le  des- 
sein de  perpétuer  cette  bonne  œuvre 
et  de  la  rendre  plus  générale;  ils  ob- 
tinrent de  l'archevêque  de  Paris,  leur 
frère,  la  place  de  principal  du  college 
des  Bons-Enfants  pour  M,  Vincent, 
et  y attachèrent,  eu  iGuS,  une  dota- 
tion de  quarante  mille  livres  , dont  le 
reveuudevait  servir  à l’entretien  d’une 
société  de  prêtres  chargés  d’aller , sous 
la  direction  de  leur  vénérable  chef, 
faire  des  missionsdaus  les  campagnes, 
et  de  fournir  des  aumôniers  aux  ga- 
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lércs.  Telle  Tut  l'origine  de  l’utile  et 
respectable  congrégation  des  prêtres 
de  la  mission  de  France.  Cette  même 
année,  Al.dc  Gondi,  ayant  perdu  sa 
jeune  et  vertueuse  épouse,  se  retira 
dans  la  maison  de  Saint-Magloirc , 
d’où , au  bout  de  deux  ans  , il  entra 
dans  la  congregatiou  de  l’Oratoire, 
après  s’être  démis  de  toutes  scs  char- 
ges en  faveur  du  duc  de  Retz,  son 
lits  aîné.  A la  mort  du  cardinal  de 
Bertille,  il  fut  question  de  le  lui  don- 
ner pour  successeur  dans  la  place 
de  general  de  l’Oratoire,  et  la  cour 
de  Rome  pensait  à faire  passer,  sur 
sa  tète,  le  chapeau  que  ce  cardinal 
laissait  vacant.  Mais  l’animosilc  du  car- 
dinal de  Richelieu  contre  la  maison 
de  Gondi , dévouée  aux  intérêts  de  la 
reiuc-mère , lit  échouer  ce  double  pro- 
jet. M.  de  Gondi  fut  meme,  en  it>4  i , 
exilé  à Lyon,  d'où  il  ne  revint  qu’à  la 
mort  de  Richelieu.  A près  celle  de  Louis 
7(111,  Marie  de  Médicis  lui  fit  pro- 
poser la  place  de  premier  ministre, 
ui  fut  donuée,  sur  son  refus,  au  car- 
inal  Mazarin.  Quoique  le  père  de 
Gondi  n’eût  pris  aucune  part  aux  in- 
trigues et  aux  cabales  du  cardinal  de 
Retz,  son  fils,  qu’il  les  eut  même  hau- 
tement désaprouvées,  il  u’en  fut  pas 
moins  enveloppé  dans  la  disgrâce  de 
ce  célèbre  factieux.  Mnzarin  le  fil  re- 
léguer, en  i(i$3 , à sa  terre  de  Ville- 
preux,  d'où  il  fut  enlevé  l’année  sui- 
vante pour  être  lrans|ioi  te  à Clermont 
en  Auvergne,  sans  aucun  égard  pour 
son  âge,  son  innocence,  ses  vertus  et 
ses  anciens  services.  R demeura  dans 
«et  exil  rigoureux  pendant  cinq  ans, 
et  u’en  fut  rappelé  que  lorsque  le  coad- 
juteur fit  sa  paix  avec  la  cour.  Le  père 
de  Gondi  se  retira  dans  sa  terre  de 
Joigny,  pour  s’y  consacrer  entière- 
ment, dans  l'oubli  du  monde,  à la 
prière,'  à la  pénitence , et  s'v  préparer 
U la  tnoit,  qui  arriva  le  *<j  juin  itjüa. 
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Son  corps  fut  transporte  à Saint-Ma- 
gloirc, et  enterré  sous  le  chœur  de 
cette  église.  On  a reproche  au  pèrq 
de  Gondi , lorsqu’il  était  encore  dans 
le  monde,  d'avoir  fait  entrer  son  fils , 
le  coadjuteur,  dans  l’état  ecclésiasti- 
que , pour  lequel  il  n’avait  point  de 
vocation  , et  dont  il  se  montra  si  peu 
digne,  Voici  l’ajiologic  que  ce  fils  fait 
de  son  pcrc  à ce  sujet,  dans  scs  Mé- 
moires : « Je  ne  crois  pas  qu’il  y eut 
» au  monde  un  meilleur  cœur  que 
» celui  de  inon  jière;  et  je  puis  due 
» que  sa  trempeétait  celle  de  la  vertu. 
» Cependant  et  mes  duels  et  mes 
» galanteries  ne  l’cm  pêchèrent  pas 
» de  faire  tous  ses  efforts  pour  alta- 
» cher  à l’église  l’ame  la  moins  ecclé- 
v siastique  qui  lût  dans  l'univers.  La 
p prédilection  pour  sou  fils  aîné,  et  la 
» vue  de  l\p  chevêche  de  Paris,  qui 
» était,  depuis  près  d’un  siècle,  dans 
a sa  maison,  produisirent  «et  effet -là. 
» Il  ne  le  crut  pas,  et  ne  lo  sentit  pas 
p lui-mcmc.  Je  jurerais  qu’il  aurait 
> lui-même  juté,  dans  le  plus  iuté- 
» rieur  de  son  cœur,  qu’il  n'avait  ou 
» cela  d’autre  mouvement  que  celui 
p qui  lui  était  inspiré  par-l’apprcheit- 
» sion  des  périls  auxquels  la  profes- 
p sion  contraire  aurait  exposé  mon 
p ame.  p ( f'oy.  Retz  et  VincENT 
oePavi..  ) T — u. 

GONDICA1RE.  Voy.  Gondauai- 

RE. 

GONDOLA  (Giovanni  ni  Fran- 
cesco), d'une  laïuillc  qui  a fourni  à 
Kaguse  des  hommes  d'état  distingués 
et  les  plus  grands  poètes  qu’il  y ait  eus 
dans  la  littérature  illyrieutie  , fut  le 
plus  célèbre  d’entre  eux  ; il  naquit  à 
Kaguse  y occupa  divers  emplois , et  y 
mourut  en  iOâ8,  âge  de-cinquante  ans. 
Ou  ueconuaît  aucun  événement  remar- 
quable de  sa  vie  , qui  paraît  avoir  gté 
partagée  entre  les  fonctions  paisibles 
tic  sa  j lacé’  cl  la  -culture  des  Igtü  es. 
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Comme  poêle,  son  nom  est  en  véné- 
ration chez  tous  les  lllvriens.  Ce  peu- 
ple a aussi  son  poème  épique;  et  c’est 
à Gondola'  qu’il  en  est  redevable.  Le 
poète  ragiisaiu  a pris  dans  des  événe- 
ments voisins  de  son  temps  le  sujet  de 
son  épopée.  Le  sultan  Osman  en  est 
le  héros.  Gondola  ne  te  fait  pas  plus 
grand  qu’il  ne  l’est  dins  F histoire  ; 
mais  il  rend  les  malheurs  de  ce  prince 
plus -intéressants  par  les  incidents 
qu’il  y a ajoutes;  et  ce  sont  surtout  les 
épisodes  qui  animent  son  Tableau.  Ils 
transportent  le  lecteur  dans  des  con- 
trées où  les  mœurs  demi-barbares  des 
habitants  sont  en  harmonie  avec  les 
beautés  sauvages  de  la  nature. Ces  épi- 
sodes sont  extraordinaires  et  romanes- 
ques comme  lesaiment  des  peuples  de- 
mi-civilisés ; cependant  ils  renferment 
aussi  des  traits  d’on  intérêt  louchant 
ou  d’une  beauté  mâle  et  fière.  Ils  pa- 
raissent trop  multipliés  «ux  yeux  des 
gens  de  goût  : les  Illyriens  au  con- 
traire regardent  cette  variété  d’inci- 
dents comme  nnc  des  plus  grandes 
béantes  du  poème  de  VOsmanide.  Le 
béros  et  toute  la  marcha  du  poème 
perdent  beaucoup  par  eeflc  multitude 
de  reports:  mais,  pris  à part,  ces 
épisodes  /'où  l’on  trouve  d’ailleurs 
niié-ptinlure  vive  et  fidèle  des  hom- 
mes et  xks  lieux,  sont  d’un  très  grand 
interet. De  ce  nombre  sont,  l’histoire 
de  l'amour  conjugal  de  Kuuoslava, 
qui , à la  nouvelle  de  la  captivité  de 
son  mari  Koreuski  , seigneur  polo- 
nais, pris  par  les  Turks,  brave  tous 
les  dangers  pour  aller  partager  son 
sort,  et  obtient  d’Osman  pour  prix 
de  sa  fidelité  la  liberté  de  Koreuski  ; 
les  prouesses  de  Sokoliza,  héroïne 
turque,  qui  livre  un  combat  siugu- 
bel*  à cette  tendre  et  fidèle  Knnosla- 
va,  lorsque  celle-ci  va  rejoindre  son 
époux  captif,  cl  qui , à la  tête  de 
douze  amazones,  toutes  égales  eu  au- 
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dare , surprend  des  seigneurs  polo- 
nais au  moment  où  ils  célèbrent  l’an- 
niversaire de  leur  victoire  sur  les 
Turks,  et  les  enlève,  mais  qui  est  en- 
levée à son  tour  par  le  roi  de  Polo- 
gne Vladislas , amené  sur  les  lieux 
par  le  plaisir  de  la  citasse  ; enfin 
l'expédition  de  K islar-Aga,  qui,  pour 
repeupler  le  harem  de  son  maître , 
parcourt  les  campagnes,  enlève  les 
jeunes  filles  nobles,  et  arrive  dans 
une  vallée  solitaire,  où  un  vieux  pas- 
teur, descendant  des  anciens  rois  ser- 
vons , célèbre  des  fêtes  digues  de 
l’àge  d’or.  Les  mœurs  pastorales  de 
ce  vieillard  et  de  sa  fille , la  belle  Sun- 
ciani/za , si  piquantes  par  leur  con- 
traste avec  le  caractère  rude  et  dé- 
bauche desTurks,  ne  forment  pas  une 
des  moindres  beautés  de  l’Osmanidr. 
Le  féroce  K»>lar-Aga,  fidèle  à sa 
mission,  ne  craint  pas  de  violer  l’hos- 
ptuliié,  et  de  troubler  la  paix  de  celte 
Vallée,  en  enlevant  la  chaste  Suiicia- 
nizza.  A la  première  vue  de  cette  jeune 
fille  modeste,  Osman  devient  insen- 
sible aux  charmes  de  toutes  les  beau- 
tés dont  Kaslar-Aga  a orné  son  ha- 
rem. Il  ne  respire  que  pour  Suncia- 
nizzn  : mais  les  larmes  de  la  jeunu 
bergère  touchent  son  cœur.  Il  lui  fait 
le  sacrifice  de  son  amour,  et  la  rend 
à son  père.  L’ambassade  d’Ali- Pa- 
cha à la  cour  du  roi  de  Pologne  , où 
il  va  traiter  de  la  paix,  fournit  au 
poète  une  occasion  de  (R'indre  d’autres 
mœurs  et  d’autres  hommes , et  de  trai- 
ter des  snji  ts  d'un  genre  plus  élevé, 
La  fin  tragique  d'Osman , victime  de 
l'insubordination  des  janissaires,  dé- 
trôné par  Mustapha,  et  étranglé  dans 
les  Sep»  Tours,  termine  ce  poèite  , 
qui  est  divisé  en  vingt  chants  il 
n’en  subsiste  plus  que  dix-huit.  Ou 
dit  que  le  i4\  et  le  i5''.  chants, 
contenant'probableuicnt  des  allusions 
peu  honorables  pour  les  Turks , onl 
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été  mal  vus  par  le  gouvernement  de 
Kaguse,  qui  craiguait  de  mécontenter 
des  voisins  aussi  puissants, et  que  c'est 
ce  qui  en  a occasionné  la  rareté  Ôu  la 
perte.  Comme  ce  motif  n’existe  plus  au- 
jourd’hui, M.  le  comte  de  Sorgo  , qui 
a aussi  traduit  une  partie  de  \'  Osma- 
nide  en  vers  italiens , a rempli  les 
Lacunes  du  poème , en  composant  de 
nouveau,'  en  illyricn  , un  >4'.  et  nn 
) 5*.  chants.  C’est  avec  ce  supplément 
que  M.  Volanti , vice -sociétaire  de 
Raguse,  se  proposait,  il  y a une  dou- 
zaine d'années , de  publier  l’Osmanhlé, 
encore  inédite.  Ce  projet,  renouvelé 
par  M.  le  comte  Guar.igiijn  ^gouver- 
neur de  cette  province,  n’a  point  été 
exécuté.  ( V.  jippeMi'ti  storia  e lette- 
raturu  de'  Raçusri,  1804  , lou1'  ^t.  ) 
Gondola  ne  parcourut  pas  arec  moins 
de  succès  la  carrière  dramatique  ; et 
il  montra  aux  IHyriens  ce  que  devait 
être  leur  théâtre,  qui  jusqu'alors  se 
ressentait  un  peu  trop  de  la  rudesse 
de  leurs  mœurs.  Il  puisa  dans  l’his- 
toire,' ancienne  les  sujets-  de  treize 
pièces  appelées  drames  selon  l’usage 
du  temps  , quoique  plusieurs  soient 
en  effet  dés  tragédies.  Il  n’en  reste 
plus  que  deux,  Proserpine et  Ariad- 
nc  ; cellc-ci  a été  imprimée  à An- 
cône en  i633.  Les  autres,  toutes  ma- 
nuscrites, ont  été  anéanties  dans  uu 
tremblement  de  terre  et  dans  l’incen- 
die qui  en  fut  la  suite.  Sa  traduc- 
tion, en  vers  illyriens,  de  la  Jérusalem 
délivrée  , et  d’autres  productions  de 
son  tgétiie  poétique,  éprouvèrent  le 
même  sort.  Dans  ses. pièces  de  théâ- 
tre, ainsi  que  dans  son  Osmnnide, 
Gondola  ne  s’est  servi  que  du  petit 
vers  au  lieu  de  l’alexandrin , plus  con- 
venable par  sa  majesté  aux  sujets  im- 
posants. Peut-être  voulait-il  être  ap- 
pris par  cœur  d’un  peuple  qui  relient 
toujours  mieux  les  petits  vers , parce 
qu’ils -sont  plus  propres  au  c’.iaut  H 
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aussi  scs  successeurs  ont  suivi  son 
exomple,  quoique  blâmé  par  1rs  gens 
de  goût  de  leur  nation.  Les  autres  ou- 
vrages de  Gondola'  sont  moins  re- 
cherchés^ et  quoique  imprimés  , ils 
sont  moins  connus  que  les  précédents. 
C’est  d’abord  une  traduction  libre  ci» 
vers  illyriens  des  sept  Psaumes  de 
la  pénitence,  Venise  , i6oto  , i(i5o  , 
in-  » 6 j puis  le  poème  de  l’Enfant 
prodigue,  en  deux  chants  , publié 
également  à Venise  , et  réimprimé 
p'usieurs  lois  sous  ce  titre  : Sus a 
sina  rasmetnoga.  Enfin  le  P.  Ccrva 
fait  mention  d’un  poème  de  Gon- 
dola sur  les  mystères  de  la  théologie, 
imprimé  en  îffiji.  Son  talent  poéti- 
que fnf  héréditaire  dans  sa  famille. 
— Son  filü' , Sigismond  Gondola  , 
recteur  de  la  république  de  Raguse  , 
fut  très  habile  poète;  et  sou  petit- lils 
Giovanni  est  auteur  de  plusieurs 
drames, idyllês  et  chansons, qui  cir- 
culent encore  eu  manuscrit  chez  les 
Illyriens.  Palmofta  , antre  poète  illy- 
rien  très  estimé,  était  cousin  de  Gon- 
dola ; et  fut  son  rival  tant  sur  la 
scène  que  dans  la  carrière  épique. 

D— G. 

GONDRIN  (Lotis -Henri  de), 
io5‘.  atehevêque  de  Seps,  li's  d’An- 
toine-Arnauld  de  Gondrin,  marquis 
de  Montespan  et  d’Amin,  de  la  nuble 
famille  de  Pardailinu,  naquit  au  ihâ- 
tcau  de  Gondrin,  diocèse  d’Aui  h , en 
vGio,  et  fut  mis  au  college  de  la  Flè- 
che , pour  y faire  scs  études.  Les 
ayant  achevées,  il  vint,  tfts  jeune 
encore,  recommencer  sa  philosophie 
d .ns  l’université  de  Paris,  et,  comme 
il  sc  destinait  à l’ctat  ecclésiastique, 
faire  .scs  études  de  théologie  en  Sor- 
bonne. Il  était,  par  sa  mire,  proche 
parent  d’Octavc  ac  Bellcgnrdc,  aicbc- 
véqucdcSens,  prélaldistiugué  parscs 
connaissances  dans  les  antiquités  ec- 
clesiastiques. Octave,  eu  1 64  4 , lors- 
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que  Gondrin  était  prêt  à prendre  ses  autre  chose  que  la  croyance  pour  le 
degrés,  le  demanda  pour  coadjuteur  point  de  foi,  et  le  respect  pour  la 
à la  reine-régente,  et  l'olnint.  Il  ne  question  de  fait;  et  rassemblée  du 
pouvait  faire  un  meilleur  chois.  Oc-  clergé  ay.iut  improuvé  l’ordonnance, 
tave  étant  mort  eu  1646,  Gondrin  Gondrin  déclara  expressément  que 
prit  possession  de  l’archevêché  de  les  cinq  propositions  étaient  coudam- 
Scns  , le  16  août  de  la  même  an-  nées  comme  hérétiques  au  sens  de 
née.  Lié  avec  les  écrivains  de  Port-  l'auteur.  Quoiqu’il  ait  incliné  pour 
Royal  les  plus  distingués,  et  attaché  qu’il  fût  trouvé  quelque  moyen  d’ae- 
à la  doctrine  de  Saint-Augustin,  il  par-  commodément,  et  souhaité  qu’on  pût 
tagea  d'abord  les  opinious  de  ceux  faire  certaines  concessions  à des  hom- 
qui  depuis  farentappelés  Jansénistes,  mes  qu’il  estimait,  qu’il  ait  eu  du  re- 
et fut  undes  onze évèquesqui,  n’ayant(  gret de  Cequ’on  n'était  pas  parvenu  à 
pas  signé  la  lettre  écrite  par  leurs  rapprocher  les  esprits,  et  de  ce  que  le 
collègues  à Innocent  X,  pour  le  prier  projet  de  M.  l’évêque  de  Comiugcs , 


de  faire  cesser  par  un  jugement  so- 
lennel les  querelles  qui  commençaient 
à diviser  l’Eglise , supplièrent  ce  pon- 
tife, par  une  lettre  particulière,  de  ne 
point  prononcer:  mais  Innocent  ayant 
donné,  le .3 1 mai, sa  bulle  cum  occasio- 
ns , par  laquelle  il  condamnait  les  cinq 
propositions  de  Jausénius,  avec  une 
noteappliqoéeàcharuned’clles,  et  cette 
constitution  ayant  été  reçue  eu  France, 
Gondrin  signa,  le  38  mai  1 054 » ^ 
lettre  de  l’assemblée  du.  clergé  h ce 
pape,  et  celle  de  la  même  assemblée 
aux  autres. évêques,  dans  lesquelles 
il  était  reconnu  que  les  cinq  proposi- 
tions étaient  de  Jausénius , et  que  cela 
rie  pouvait  être  l’objet  du  moindre  dou- 
te. Il  réitéra  sa  signature  au  commen- 
cement du  pontificat  d’Alexandre  V II, 
après  quelques  difficultés  , dit-on  , 
mais  qui  furent  si  bien  éclaircies  qu’il 
avoua  se  croire  obligé,  en  conscience, 
de  signer.  Il  tint,  en  i658,  un  syno- 
de, où  il  souscrivit  et  fit  souscrire  le 
formulaire.  En  16Ü1  , les  vicaires-gé- 
néraux du  diocèse  de  Paris,  en  l’ab- 
sence du  cardinal  de  Retz , ayant  rendu 
une  ordonnance  où  ils  disaient , que 
du  temps  d’innocent  X,  il  ne  s’agis- 
sait, à Rome,  que  de  savoir  si  les 
cinq  propositions  déférées  étaient  ca- 
tholiques ou  hérétiques,  sans  exiger 


pour  opérer  une  réunion , avait  échoué 
( Vt  Claude  Gérard  ),  qu’il  ait  même 
travaillé,  avec  ardeur,  à obtenir  l’ar- 
rangement connu  sous  le  nom  de 
paix  de  Clément  XI,  on  ne  peut,  ce 
semble,  lorsque  d’un  autre  côté  on 
le  voit  donner  l’exemple-  de  la  sou- 
mission aux  décisions  du  chef  de  l’E- 
glise , trouver  en  cela  rien  que  de  con- 
forme à l'esprit  de  l’Evangile,  dont  le 
caractère  est  union  et  charité , et 
appeler  cela  des  variations.  Se  per- 
mettre contre  un  prélat  aussi  recom- 
mandable des  qualifications  odieuses 
( 1 ),  c’est,  nous  osons  le  dire  , man- 
quer également  à la  justice  et  à la  dé- 
cence. Goudrin  cul  différents  démêlés 
avec  les  réguliers  de  sou  diocèse , et 

fiarticulièremcnt  avec  les  capucins  et 
es  jésuites , qui  se  refusaient  à l’exé- 
cution de  ses  ordonnances.  U défen- 
dit à ses  diocésains  de  se  confesser  à 
eux,  sous  peine  d’excommunication. 
Il  interdit  les  jésuites  ; et  ces  pères 
n’ayant  point  voulu  céder , l’interdit 
dura  tant  qu’il  fut  évêque.  11  avait  as- 
sisté à plusieurs  assemblées  du  clergé, 
et  avait  présidé  celie  de  i663.  Il  parut 
dans  toutes  avec  éclat,  y soutint  les 


(0  Voy«*  le  Dictionnaire  det  livret  ianté~ 
nisiet , cl  i'Hutoirt  de  itglit i,  par  i'abbé  fié* 
raull. 
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droits  de  l’épiscopat , ci  y parla  tou- 
jours dans  l'intérêt  de  la  religion  et  de 
l’Eglise.  Ilgouvernaitson  diocèse  avec 
sagesse,  tenait  exactement  ses  syno- 
des, en  faisait  exécuter  les  réglements 
et  maintenait  la  discipline.  Il  avait 
établi  des  conférences  ecclésiastiques. 
Ces  soins  qu’il  n’avait  jamais  négligés, 
même  pendaut  qu’il  était  chargé  d’af- 
faires importantes,  devinrent  son  uni- 
que occupation  dans  le»  six  ou  si  pt 
dernières  années  de  sa  vie.  Une  hono- 
rable disgrâce  l’avait  entièrement  éloi- 
gné de  la  cour,  où  il  avait  eu  le  courage 
de  laisser  apercevoir  que  le  rang  qu’y 
tenait  Mme.  de  Montespan,  sa  nièce, 
et  le  genre  de  faveur  dont  elle  y jouis- 
sait , ne  pouvaient  plaire  à un  évê- 
que (i)  ami  de  la  religion  et  des 
tnœurs.  Gondrin  mourut  dans  de 
grands  sentiments  de  piété  à l’abbave 
de  Chaulmes,  dont  il  était  titulaire, 
le  ao  septembre  i6ij4  :'l  cla*1  aSc 
54  ans.  Ou  ne  peut  refuser  à ce  pré- 
lat de  grandes  qualités;  il  joignait  à la 
science  des  choses  de  son  état , du 
zèle,  de  la  fermeté , une  grande  expé- 
rience des  a flaires , l’activité  nécessaire 
pour  les  suivre,  et  le  talent  de  les 
amener  à une  heureuse  issue.  Il  ne  se 
laissait  point  rebuter  par  les  difficul- 
tés : il  était  fécond  en  expédients  pour 
les  vaincre  ; et  quand  il  s’agissait  de 
faire  le  bicn,il  n’épargnait  ni  son  temps, 
ni  ses  peines,  ni  sa  santé.  Attaché  aux 
vrais  principes,  il  s’éleva  avec  force 
contre  la  morale  relâchée , et  fut  un 
d.s  premiers  à censurer  ['Apologie 
des  casuistes.  C’est  sons  lui  que  le  siège 

|„»i,  XIV  IV*iU  d.n.  •*  ville 

ttour  avoir  do"»*  1 • “*<•*■»«  ?*  Mo"ta*: 

I.'emile  ««mille  un  .jmelr  , et  demeurie  >1 
Ln  evèipie  e»ile  t»n»  *»  r|.neop«le"peut  «Ire 

empechr  Je  frire  le  riiitr  *tr  »o«  Jtocete.  Le  rè- 
w,„Vr  untuent  fulp  u.  le  org.l.re,  i.«  tour  v.t  e 
PoeUiorWr.u  -,  le  * T.  • P1**' J 

fuir  e\etc*  Irnte»  I-»  foueuoridc  son  miauler*, 
«(  ü.l  q«r  M le  roi  1-  forer  de  rclournrr  a î*n.  . il 
l'rKomn- bit.  , ein.i qur  madame  de 
U !1  1*  ferait  comma  il  le  dil,  «lit  L<»ui»  Xl>  - • Ua 
i«  U«»»i  WnaqaiU** 
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de  Paris,  érigé  en  archevêché,  fut  en* 
levé  à la  métropole  de  Sens  , dont 
jusque-là  il  avait  été  suflraganl.  Gon- 
drin  demanda,  eu  compensation  , l’«- 
nion  ii  perpétuité,  de  la  mense  abb«- 
tialc  de  l’abbaye  du  Monl-S-iiul-Mar- 
tin,  ordre  de  Prémontré,  à son  siège; 
arrangement  auquel  sc  prêta  l.ouis 
XIV,  et  que  Clément  IX  confirma. 
On  a de  Gondriu  : I.  Des  Lettres.  II. 
Des  Mandements  et  ordonnances 
pastorales.  111.  Un  rerucil  de  passa- 
.gesde  Saint-Augustin,  intitule  : Au- 
gustinus  docens  catholicos  et  conv in- 
cens Pclagianos.  IV.  On  lui  attribue 
la  Traduction  des  lettres  choisies 
de  Saint- Grégoire  le- Grand  , pu- 
bliées par  Jacques  Boileau.  L — v. 

GOND III  N (Lodis-Aptoimede 
Pabdaillaw  , de),  connu  aussi  sous 
le  nom  de  duc  d’Antin,  né  en  i665, 
se  distingua,  dit  Voltaire,  par  un  art 
singulier,  non  pas  de  dire  des  choses 
flatteuses,  mais  d'en  faire.  Louis  XIV 
va  coucher  a Petit -Bourg;  il  y cri- 
tique une  grande  allée  d’arbres  qui 
cachait  la  vue  de  la  rivière.  Le  duc 
d’Antin  la  fait  abattre  pendant  la  nuit. 
Le  roi,  à son  réveil,  est  étonné  de  ne 
plus  voir  ces  arbres  : « C’est,  répond 
» le  duc,  parce  que  V.M.  les  a con- 
» damnés , qu’elle  ne  les  voit  plus.  » 
Le  duc  d’Anlin  avait  la  charge  de  sur- 
intendant des  bâtiments  de  la  couron- 
ne. Le  roi,  dans  un  voyage  à Fontai- 
nebleau, témoigna  le  désir  qu’on  abat- 
tît un  petit  bois.  L’ingénieux  courtisan 
eu  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posta 
derrière  des  hommes  piêts  à les  abat- 
treau  premier  signal.  I«e  jour  suivant, 
le  roi , étant  allé  sc  promener  de  r« 
côté  avec  toute  la  cour , ne  maDquu 
pas  de  répéter  combien  ce  bois  lui  dé- 
plaisait. « Sire,  dit  le  duc,  il  sera 
d abattu  dès  que  V.  M.  l’aura  ordon- 
» né.  — Vraiment , répondit  le  roi , 
» je  voudrais  déjà  bieu  en  cire  dc- 
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» fait.  » Au  moment  partit  un  coup 
de  sifflet,  et  ou  vit  tomber  la  forêt , 
comme  par  enchantement.  Dans  sa 
surprise,  la  duchesse  de  Bourgogne 
s écria:  « Ah!  Mesdames,  si  le  roi 
» avait  demandé  nos  têtes,  M.  d’An- 
» tin  les  ferait  tomber  de  même.  » Le 
duc  d’Antin  mourut  à Paris  le  % dé- 
cembre i73(i,  à l’âge  de  soixante— 

; onze  ans.  Il  était  lieutenant-général  et 
I gouverneur  de  la  province  d’Alsace, 

j Sa  postérité  a fini  dans  la  personne 
I de  Louis  de  Gondrin  , duc  d’Autiu , 

! raaréchal-de-camp  et  gouverneur  de 

I l’Orléanais , mort  à Bremen  eu  1 757, 

I dans  sa  trentc-unièine  année.  W s. 

GONDULFE,  évêque  de  Roches- 
ter,  naquit  eu  iou3  dans  un  village 
l du  diocèse  de  Rouen.  Guidé  par  sou 
, penchant , il  embrassa  de  bonne  beu- 
j re  l’ctat  ecclésiastique,  et  se  distingua 
, dans  cette  carrière  par  une  piété  fer- 
, vente,  qui  11e  se  démentit  jamais.  Peu 
f de  temps  après  avoir  reçu  les  ordres , 
j *1  entreprit  un  pèlerinage  à Jérusa- 
lem , où  les  fatigues  et  les  dangers 
auxquels  il  fut  exposé,  pensèrent  plus 
d une  fois  lui  coûter  la  vie.  Un  jour,  se 
trouvant  accablé  de  lassitude,  ctdaus 
un  état  de  défaillance  qui  ne  lui  per- 
( mettait  plus  de  marcher,  il  fut  abandon- 
né par  ses  compagnons  de  voyage  dans 
un  lieu  aride  et  solitaire;  cl  il  allait  in- 
failliblement succomber  à la  douleur  et 
au  déscs|>oir,  lorsqu’un  des  pèlerins, se 
rappelaut  la  situation  déplorable  de 
celui  qu’ils  avaient  délaissé  d’une  ma- 
nière si  cruelle  , revint  sur  ses  pas,  et 
l’ayant  chargé  sur  ses  épaules , le  ra- 
mena ainsi  vers  la  troupe.  S’ctant  de- 
puis embarqué  pour  retourner  en 
France,  il  vit  son  vaisseau  assailli  d’une 
tempele  si  furieuse,  que  pour  éloigner 
le  péril  dont  il  étail  menacé,  il  fit  vœu 
de  consacrer  le  reste  de  son  existence 
à servir  Dieu  dans  un  cloître.  Fidèle 
à.  sa  promesse,  à peine  fut-il  arrivé 
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en  Normandie  , qu'il  se  retira  dans 
l'abbaye  du  Bec,  où  il  ne  tarda  pas  à 
prendre  l’habit  de  St.-Bcnoit.  Son 
exactitude  à suivre  tous  les  exercices 
du  monastère,  lui  fit  bientôt  obtenir 
le  litre  de  sacristain  et  la  coufiaucede 
scs  supérieurs,  entre  autres  celle  du 
célèbre  Lanfranc,  qui  l’honora  tou- 
jours d’une  estime  particulière.  Gon- 
dulfe se  lia  également  d’une  étroite 
amitié  avec  Anselme,  alors  simple 
bénédictin,  et  qui,  depuis,  fut  élevé 
au  siège  archiépiscopal  de  Cantorbé- 
ry,p.n  Guillaume-le-Roux.  L'affection 
que  Gondulfe  avait  inspirée  à Lan- 
franc, détermina  celui-ci  à l’attacher  à 
sa  personne.  Il  l’emmena  successivi- 
ment  à l’abbaye  de  St.-Etienne  de 
Caen,  dont  il  fut  nommé  le  premier 
abbe,  et  ensuite  en  Angleterre,  oit, 
étant  revêtudes dignités darchcvcque' 
de  Cantorhérÿ  et  de  principal  minis- 
tre de  Guillamnc-le- Conquérant,  il 
remit  entre  les  mains  du  bénédictin 
l’administration  de  ses  affaires  per- 
sonnelles : car  le  prélat  avait  remar- 
qué que , pour  être  d’une  dévotion 
minutieuse,  Gondolfe  n’en  avait  pas 
moins  un  grand  esprit  d’ordre  et  d’é- 
conomie. En  1076,  lesiege  dcRoches- 
ter  étant  devenu  vacant,  et  le  succes- 
seur de  l’évêque  décédé,  suivant  un 
usage  pratiqué  de  temps  immémorial, 
devant  être  nécessairement  choisi 
dans  le  clergé  régulier,  Lanfranc  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  faire 
donner  à son  intendant  l'anneau  pas- 
toral. Gondulfe  ne  démentit  point  dan* 
ce  poste  élevé  le  caractère  pieux  et 
modeste  qu  il  avait  montre  dans  les 
cloîtres.  Il  sut  constamment  faire  res- 
pecter par  les  princes  uorraands  les 
prérogatives  de  son  siège.  Malgré  l’a- 
vidité de  Guillaume' le-Roux  pour  les 
bénéfices  ecclésiastiques,  il  eut  l’a- 
dresse d'en  obtenir,  pour  lui  et  se* 
successeurs,  le#  fiefs  de  Haidreba  et  du 
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Lambclli.  Appelé  à la  cour  Je  Henri 
]".,  il  plut  tellement  à ce  monarque, 
qu’il  fut  choisi  pour  baptiser  une  prin- 
cesse que  la  reine  Mathilde  mit  au 
inoudc  vers  cette  époque.  Gondulfe 
ne  se  servit  de  la  faveur  dont  il  jouit 
sous  ces  différents  régnes,  que  pour 
se  procurer  les  sommes  necessaires 
pour  rebâtir  la  cathédrale  de  son  dio- 
cèse, cl  fonder  deux  couvents.  A une 
époque  où  le  clergé  était  continuelle- 
ment en  butte  aux  persécutions  de  la 
cour,  l’évêque  de  llochester  eut  le 
bonheur  de  rester  en  paix  avec  les 
deux  partis  ; et  ce  calme,  il  ne  le  dut 
qu’à  la  modération  de  son  caractère. 
La  révolte  d’Odon,  évêque  de  Baïcux, 
l’exposa  quelque  temps  à un  assez 
grand  danger;  mais,  quoique  les  in- 
surgés se  fussent  emparés  de  Roches- 
ter,  et  que  l’armée  royale  les  y eût 
assiégés,  Gondulfe  montra  tant  de  dé- 
licatesse et  de  prudence  dans  la  neu- 
tralité qu’il  crut  devoir  observer  en 
cette  circonstance,  que  la  cour  et  les 
rebelles  ne  cessèrent  de  lui  témoigner 
la  plus  haute  considération.  Ce  prélat 
faisait  d’abondantes  aumônes,  mais 
sans  anticiper  sur  scsrcvcnus.il  disait 
régulièrement  deux  messes  par  jour  , 
et  priait  habituellement  avec  tant  de 
componction  , que  scs  joues  étaient 
toujours  arrosées  de  larmes , lorsqu'on 
le  voyait  au  pied  des  autels.  Il  mou- 
rut en  1108,  après  une  vieillesse 
languissante  et  accablée  d’infirmités. 
Tous  ces  détails  sont  extraits  d’une 
Vie  de  Gondulfe,  écrite  par  un 
moine  de  Rochcster  , son  contempo- 
rain, et  que  l’on  trouve  insérée  dans 
le  tome  11 , page  37 1 , de  VAnglia  su- 
cra. N — E. 

GONFREY  (Michel), né  à St.-Lô, 
vers  1 <533 , fit  ses  études  à Caen.  Il 
annonça  dans  sa  jeunesse  de  grandes 
dispositions  pour  la  littérature,  et  par- 
ticulièrement pour  1a  poésie  : ses  vers 
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latins  sont  très  estimés;  oa  en  trouve 
dans  les  recueils  du  Palinod de  Caen, 
institution  littéraire  semblable  à celle 
des  jeux  floraux , et  qui  contribua  beau- 
coup à développer  ses  talents,  comme 
ceux  de  Malfiiâtre  et  d’une  foule  d’au- 
tres poètes  normauds.  Mais , obligé  de 
consulter  plutôt  la  raison  queson  goût, 
Gonfrey  se  porta  vers  l’ctude  des  lois 
dans  laquelle  il  eut  également  des  suc- 
cès. Le  parlement  de  Rouen,  par  un 
arrêt  du  7 septembre  16Ô8,  lui  ad- 
jugea, sur  de  nombreux  concurrents  , 
une  chaire  de  droit  dans  l’uuivcrsilé 
de  Caen.  Il  eu  devint  recteur  à l'âge 
de  trente  aus.  La  jurisprudence  ne  lui 
fit  jamais  abandonner  les  belles-let- 
tres , qui  avaient  fait  ses  premières  et 
ses  plus  agréables  occupations.  Il  était 
cousin-germain  de  l’abbé  de  Saint- 
Martin,  homme  singulier  qui,  dans 
son  temps,  se  rendit  fameux  par  ses 
ridicules.  ( V q>-.  Saint  - Martin.) 
Gonfrey  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à Je  mystifier.  II  mou- 
rut le  26  février  1696,  âgé  de  65 
ans.  L — r. 

GONGORA  Y ARGOTE  ( Louis  ), 
poète  espagnol,  naquit  à Cordoue  eu 
1 5ti  1 , d’une  famille  illustre,  mais  pau- 
vre. A l’âge  de  quinze  ans,  il  se  rendit  à 
l’uiiivcrsitédc  Salamanque.  Scs  parents 
le  destinaient  au  barreau,  se  flattant 
de  trouver  dans  son  travail  un  soula- 
gement à leur  mauvaise  fortune  : 
mais  Gongora  était  né  poète;  et  en- 
traîné par  un  penchant  irrésistible,  à 
peine  eut-il  fini  ses  cours  , qu’il  se 
consacra  entièrement  à l’étude  des 
belles-lettres.  Ses  premières  composi- 
tions furent  reçues  avec  applaudisse- 
ment; elles  le  mérilaieul  en  effet  : 
doué  de  beaueoup  d’esprit,  d'éru- 
dition et  de  goût,  il  ne  s’était  pas  en- 
core écarté  de  la  bonne  route,  et  sui- 
vait fidèlement  les  traces  de  Garci- 
laso  et  de  U es  eau.  Cependant , mal- 
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grc  le  succès  dr  ses  éludes  et  de  scs  déposer  dans  la  bière , qu’on  s’ap- 
compositions  , Gongora  ne  put  ob-  perçu»  qu’il  respirait  encore.  Rétabli 
tenir  aucun  emploi,  cl  vivaii  presque  de  sa  maladie,' il  crrtt  améliorer  son 
dans  la  misère.  Un  voyage  qu’il  lit  sort  rn  embrassant  Péiat  ccclcsi JSli- 
à Madrid,  ne  lui  fut  d’aucune  utilité:  que  ( il  avait  alors  quarante  — cinq 

celte  conlruiélc  du  sort,  en  exaspé-  ans):  niais  n’jyant  pu  obtenir  qu’une 
rant  son  caractère,  naturellement  af-  minée  prébende  dans  la  cathédrale 
fable  et  doux,  lui  prêta  cette  âcfetc,  ce  de  Cordoue  , il  passa  pour  la  sc- 
mordant  que  l’on  remarque  dans  scs  condc  fois  à Madrid  , où,  par  la  pro- 
satires , la  plupart  dirigées  contre  les  tcction  du  dur  de  ferme , et  du  inar- 
meillcurs  écrivains  de  son  temps,  quis  de  Sictc- Iglesias  , il  fut  nommé 
tels  que  les  deux  Argensola  , Villegns,  aumônier-honoraire  de  Philippe  111, 

Lopc  de  Vega  , et  Quevtdo  ; et  tandis  Pour  rendre  justice  à la  mémoire  de 
que  ces  beaux-esprits,  justes  appré-  Gongora,  ii  faut  avouer  qu’aii.-sifôt 
ciateurs  du  talent  les  uns  des  autres,  qu’il  eut  changé  d’état,  il  changea  de 
offraient  le  rare  exemple  de  I’barmo-  sentiment  et  de  langage.  Il  désavoua 
nie  la  plus  parfiite,  Gongora  les  at-  plusieurs  des  compositions  de  sa  jeu- 
taquant  tous  ensemble,  et  chacun  en  liesse,  où  régnait  quelque  licence,  et 
particulier,  ne  se  contentait  pas  de  s’empressa  (je  combler  d’éloges  ces 
critiquer  amèrement  leurs  écrits;  memes  écrivains  qu’il  n’avait  cessé  de 
il  les  insultait  même  par  des  per-  déprimer  : mais  ce  fut  alors,  quand 
sonnalités  offensantes.  Cependant  ces  un  âge  niôr  semblait  devoir  foi  iGer 
satires,  aiusi  que  ses  sonnets  et  scs  sa  raison  et  épurer  son  goût  , que 
chansons  (productions  de  sa  jeu-  Gongora  , en  détruisant  l’édifice  que 
nesse),  pourr.iieut  servir  encore  com-  Boscan  et  Garcilaso  avaient  heureu- 
me  modèles  de  correction  et  de  bon  sement  élevé,  entreprit  de  former  une 
goût.  On  y trouve  do  la  prérision  , de  nouvelle  époque  littéraire  , et  con- 
la  facilité,  de  l'élégance;! t le  sel  et  le  çut  le  projet  de  créer  pour  la  poésie 
piquant  qui  y dominent  partout , ne  sérieuse  un  style  plus  sublime  , qu’il 
donnaient  pas  lieu  de  soupçonner  que  appela  estilo  culto,  c’esl-à  dire  style  ^ 
l’auteur,  pour  acquérir  le  titre  vaiu  de  soigné,  poli.  Dans  cette  vue,  il  sc  • 
novateur,  adopterait  un  jour  un  style  créa  un  langage  particulier , obscur, 
aussi  faux  qu’inintelligible  et  afferté.  bizarre , rempli  de  figures  et  de  trans- 
Panni  ces  compositions  appelées  Bar-  positions  vicieuses  ; il  introduisit  dans 
lescas  et  Amatorias  (Galantes),  on  celte  nouvelle  langue  (es  ronstruc- 
distiug  ir  un  sonnet  assez  piquaul  sur  lions  et  les  hiver-ions  les  plus  bar- 
ia vie  de  Madrid,  et  deux  Romances  dies  du  grec  et  du  latin.  Il  s’efforça  de 
(chansons) assez  étendues, où, en  plai-  donner  , non  seulement  à la  diction 
sautant  très-  gaîmeut  sur  les  amours  en  général , mais  meure  à chaque 
de  Lcandre  et  Uéro  , ainsi  que  sur  mot  une  plus  grande  dignité  et  une  • 

ceux  de  Pyrame  ctThisbé,  il  tourne  intention  plus  profonde;  et  afin  de 
en  ridicule  le  ton  sentimental  des  perfeelionner  ce  style  singulier,  il  le 
anciens  romanciers  espagnols.  Vers  surchargea  d’une  érudition  mylholo- 
ce  temps  , Gongora  eut  une  maladie  gique  , aussi  fastueuse  que  déplacée.  • *'• 
qui  le  mit  à deux  doigts  du  tombeau.  Avant  ainsi  défiguré  la  langue , il  pu- 
Pendant  trois  jours  oa  le  crut  mort;  blia  comme  premier  fruit  de  son  tra- 
ct ce  ne  fut  qu’au  moment  de  le  vail  scs  Soledadcs  (Solitudes),  Ma- 

xvni.'  5 
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drid,  1611,  dont  le  Seul  titre  était 
déjà  une  innovation;  car  Gongora 
employait  le  mot  solitude  pour  signi- 
gnificr  forêts  , c’est-à-dire  dans  une 
acception  que  les  Espagnols  ne  lui 
donuaicut  pas.  CYat  dans  la  dédicace 
de  cet  ouvrage  (rempli  d’images  em- 
pruntées , et  de  fictions  sans  goût  ), 
qu’il  offre  pompeusemeut  au  public  le 
premier  essai  de  son  nouvel  art.  11 
l’avait  dédie'  au  duc  de  Ëéjar  , qui  dit 
en  le  parcourant,  qu’il  avait  de  la 
peine  à deviuer  qu’il  lisait  de  l’espa- 
gnol. La  simple  traduction  de  quel- 
ques vers  suffira  pour  faire  connaître 
toute  la  bizarrerie  de  ce  poème , qu’il 
partage  en  forêts,  chacune  contenant 
une  fiction  mythologique  : 

Ers  drl  anola  tiUcion  Honda 

lin  qua  cl  mcolulw  rubador  da  Europa , etc. 

« C’était  la  saison  fleurie  de  l’année, 

» dans  laquelle  le  ravisseur  déguisé 
* d’Europe  (portant  sur  son  front, 

» pour  armes , une  demi-lune , et  tous 
» les  rayons  du  soleil  répandus  sur 
» son  poil)’,  ce  ravi>seur  tout-puis- 
» saut , qui , honneur  brillant  du  ciel, 
s ne  se  repaît  que  d’étoiles  parsemées 
» sur  des  champs  de  saphir, vie.  » Mal- 
gré l’absurdité  pompeuse  de  ces  ex- 
pressions, l’ouvrage  de  Gongora  fut 
r<  çu  avec  enthousiasme.  Cet  enthou- 
siasme oc  fit  qu’augmenter,  lorsqu’il 
publia  son  poème  de  Polipbèmc  et 
Galatcc,  Madrid,  iGî3  , composé  seu- 
lement de  soixante-trois  octaves,  et  qui 
a servi  de  modèle  à quinze  autres 
poèmes  sur  le  même  sujet  , qu’on 
rencontre  dans  la  littérature  espagnole 
et  portugaise.  Dans  le  portrait  que 
Gongora  fait  de  Polipbcmc,  il  faut 
pourtant  avouer  que , à travers  mille 

Sbrases  bizarres , comme  celles  où  il 
itque  l’oeil  du  cyclopc  éclairait  Y uni- 
vers de  son  front , où  il  appelle  ses 
cheveux  nous  des  imitateurs  tor- 
tueux des  ondes  obscures  du  Lélhé, 
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et  sa  barbe  un  torrent  impétueux  ; 
au  travers  de  ce  labyrinthe  , on  re- 
marque des  images  heureuses  et  des 
traits  de  pinceau  dignes  des  plus  grands 
maîtres  : cc  sont  des  diamants  qui , de 
temps  en  temps , brillent  au  milieu  du 
fumier  d’Enuius.  Le  nouvel  art  n’a- 
méliorffpas  la  fortune  de  Gongora, 
qui  mourut  pauvre  eu  1G17  : mais  il 
eut  la  satisfaction  de  voir  propager 
sa  manière  par  une  foule  d’imitateurs. 
C’est  en  vaiu  que  des  gens  éclairés, 
et  notamment  les  frères  Argcnsola  , 
firent  tous  leurs  efforts  pour  venger  la 
mémoire  de  Ëoscan  et  de  Garcilaso. 
Ou  n’avait  garde  de  déférer  à leurs 
sages  remontrances,  et  ils  e'taieut  trai- 
tes d’esprits  obscurs  et  bornés.  I,ope 
de  Vega,  lui-même,  fit,  en  estilo  cullo, 
un  sonnet  ( ccdiendo  à mi  dcscredilo 
anhe tente) , qui  n’était  qu’une  critique 
aussi  spirituelle  que  juste,  pour  eu 
montrer  l’absurdité.  Les  barrières 
du  bon  goût  une  fois  franchies,  le 
nouvel  art  sc  répandit  comme  uu 
torrent  , non  - seulement  en  Es- 
pagne et  eu  Portugal , mais  jusques 
en  Amérique.  De  son  vivant , Gon- 
gora vit,  parmi  scs  plus  fidèles  imita- 
teurs , un  Alouso  de  Lcdesraa  ( mort 
en  i6a3);  un  Félix  Arléaga  , prédi- 
cateur à la  cour  en  1618;  la  soeur 
Violante  de  Ceo  en  Portugal  ( 1 (io  1 ) ; 
et  au  Mexique,  Alonso  Casiillo  de 
Solorsano,  qui  imprima  scs  ouvrages 
dans  cette  ville  en  i6a5.  Mais  les 
. partisans  de  Gongora;  qui  n’avaient 
ni  la  fécondité  de  sa  verve,  ni  les 
grâces  de  son  esprit , le  surpassèrent 
bientôt  en  affectations  et  en  extrava- 
gances. Ils  sc  partagèrent  dans  la 
suite  eu  deux  écoles,  qui  avaient, 
pourtant , quelque  chose  de  commun 
eutre  elles.  Les  uns  ne  conservèrent 
que  la  pédanterie  de  leur  maître;  les 
autres,  se  débarrassa  ut  même  delà  pré- 
cision que  Gongora  avaitgardec  jusque 
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dans  scs  plus  grands  écarts,  ne  rerhcr-  il  travailla  pendant  douze  au  s à détruire 
cliaicnt  qucles  pensées,  les  antithèses , lui-même  son  propres  mérité.  Par 
les  expressions  les  plus  singulières.  On  bonheur  pour  la  littérature  espagnole. 
a ppela  ces  derniers,  par  dérision*  ton-  maigre'  tous  les  efforts  des  conceptis- 
ccptistas,  nom  que  les  Italiens  avaient  US  et  des  cultoristes, depuis  les  Argcn- 
donne  aux  imitateurs  du  Marini  (Con-  iula,  (Juevedo  et  Etienne  Villegas  jus- 
cellisli,  faiseurs  de  concetli ).  Les  qu’a  Yriarte , Mélèudcz  et  Quiutana, 


premiers  furent  nommés  cultoristas, 
à cause  de  Vestilo  culto  ( le  style  cul- 
tivé ) qu’ils  cherchaient  à propiger.' 
Ce  furent  ces  culturistes  qui  prirent 
à tâche  de  commenter  les  ouvrages 
de  leur  maître , en  en  dodrilnt  des 
explications  d’autant  plus  volumi- 
neuses que  les  ouvrages  étaient  moius 
intelligibles.  De  ce  nombre  sont  les 
commentaires  de  Salcedo  Coronel  sur 
le  Poliphèrne  et  les  Solitudes , pu- 
bliés avec  ces  poèmes  à Madrid, 
itiai  , 1636  , in  -4°;,  les  leçons 
solenne'tes  de  Pellirer  de  Sala* , mi- 
ses ti  la  tctc  des  oeuvres  complètes 
de  Gongora,  et  publiées  à Madrid, 
i65o  , et  les  illustrations  de  Sa- 
1 arar  Minimes  , ibid. , 1 058  , in- 
4".  Ces  mêmes  ouvrages  furent  réim- 
primés à Madrid  et  à Bruxelles  , 
i65(),  in  - 4°.  Ils  comprennent  les 
Satires  , les  C/umsons  burlesques  , 
les  Sonnets,  écrits  lorsque  Gongora 
n’av.iit  pas  encore  l’amhitiou  d’être 
novateur;  ses  Poèmes  '(déjà  cités), 
un  Panégyrique  du  duc  de  Lcrtne  , 
et  deux  comédies  peu  estimées , la 
Constante  Isabellevüc  Docteur  Car- 
lin. H y a en  outre  un  très  bon  choix 
des  meilleurs  ouvrages  de  Gongora 
( Pccsias  de  don  Luis  de  Gongora  ),  ' 
publié  par  don  Ramon  Fernandez, 
Madrid,  1787,  et  qui  mérite  des 
éloges  sous  plusieurs  rapports.  Gongo- 
ra avait  beaucoup  d’esprit , nne  vaste 
érudition , une  imagination  féconde  et 
brillante  : il  ne  tenait  qu’à  lui  de  de- 
venir un  des  premiers  poètes  de  sa  na- 
tion; mais  par  une  recherche  préten- 
tieuse, par  un  yaiudcsir  d’imiovatiou , 


la  bonne  école  s’est  toujours  mainte- 
nue. Les  rêveries  de  Gougotw  ne  sont 
guère  partagées  que  par  110  petit  uom- 
bre  de  poètes  audalous,  sur  lesquels 
un  climat  brûlant  exercé  parfois  U 
même  iuflueucc  qu’il  exerçait  jadis  sur 
leurs  compatriotes  Sénèque  et  Lueain. 

B — s. 

GONNELIEU  (Jerome  de),  ha- 
bile prédicateur,  né  â Sois»ons  en 
i64o,  entra  chez  les  jésuites  en  1637, 
et,  après  les  épreuves  ortbuaires,  y 
enseigna,  comme  c’était  l’usage , et  y 
remplit  ensuite  divers  emplois.  Il  pro- 
nonça scs  derniers  vœux  eu  1 G74 , et 
s’adonna  alors  tout  entier  au  minis- 
tère de  la  chaire  et  à la  direction  des 
conscieuces.  Plein  d’oiicùou,  d’une 
piété  parfaite,  nourri  des  maxiincsde 
ia  spiritualité , il  su  lit  dans  l’unq  et 
l’autre  carrière  un  uora  qui  a échappe 
à l’oubli,  et  le  fait  ranger  dans  la 
classe  des  ouvriers  évangéliques  qui, 
de  sou  temps,  ont  montré  lu  plus  de 
zèle  et  rendu  le  plus  de  services.  Il 
mourut  à Paris,  dans  la  maison  pro- 
fcsse.de  son  institut,  âgé  du  soixante- 
quinze  ans.  Les  ouvrages  suivants  sont 
le  frnit  de  sus  pieux  travaux  :I.  Exer- 
cices de  la  vie  spirit.,  Paris,  1-01  , 
in- 1 v.  II.  De  lu  présence  de  Dieu  , 
qui  renferme  tous  les  principes  de  la 
vie  intérieure,  1700  et  1 709,  iu-ia. 
111.  Méthode  de  bien  prier,  Paris, 
1710,  in- 12.  IV.  Pratique  de  la  vie 
intérieure , avec  les  devoirs  de  piété 
que  tout  chrétien  doit  rendra  à Doit 
pour  mener  une  vie  chrétienne  et  se 
sauver  dans  le  monde , Paris ,1 7 1 o, 
itj-i'ji  V.  Instruction  sur  la  confes- 
5.. 
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sionetla  communion,  Paris,  1710, 
in-  ra  ; imprimée  avec  l’ouvrage  pré- 
cédcnt,  Paris,  1713.  VI.  Le  Sermon 
de  Noire  Seigneur  à ses  apôtres  après 
la  cène,  avec  des  rejlexions , Paris, 
1 7 13 , in- 1 a.  \II.  Nouvelle  retraite 
de  huit  jours  à f usage  des  personnes 
du  momie  et  du  cloître,  Paris , 1 706, 
in- ta.  A celte  liste  des  ouvrages  du  P. 
de  Gomielicu , presque  tous  les  biblio- 
graphes joignent  une  Traduction  de 
V Imitation i et  en  effet  il  eu  est  une 
qui,  sans  cesse  réimprimée  eu  con- 
currence avec  la  plus  en  vogue , a clé 
constamment  attribuée  à Gonnelicu. 
Le  vrai  néanmoius  est  qu’efiç  ne  lui 
appartient  point)  tuais  à Jean  - Bap- 
tiste Cusson,  fils,  et  originairement  à 
Jean  Cusson,  imprimeur  à Paris  et 
avocat  au  parlement,  dont  la  version 
publiée  en  1673  avec  les  lettres  ini- 
tiales de  scs  nom  et  qualités,  cul  douze 
à quinze  éditions; l’auteur  s’etait  beau- 
coup aidé  de  la  célèbre  traduction  de 
Sacy.  Jean  • Baptiste  Cusson  , fils  , 
imprimeur  comme  sou  père  , et  re- 
nommé dans  son  art,  homme  d’ail- 
leurs d’un  esprit  cultivé,  et  versé  dans 
les  lettres,  retoucha  et  même  refon- 
dit celte  version,  en  la  rapprochaut 
plus  littéralement  du  texte  vulgaire  ; 
et,  étant  allé  s'établir  à Na  mi,  il  la 
publia  dans  cette  ville  en  1 7 ra , en  y 
ajoutant,  dit  - il  dans  sa  dédicacé  à la 
duchesse  de  Lorraine  , des  prières 
et  des  pratiques  sorties  d'une  plume 
quelle  connaît  et  honore  de  son  es- 
time. ; C’était  celle  du  père  de  Gonnc- 
lieu,  nommé  dans  l’.ipjirobation  elle 
privilège.  ) Doui  Calinct , que  la  proxi- 
mité des  lieux  mettait  A portée  de  bien 
connaître  cette  édition  , dit  formelle- 
ment, dans  sa  Bibliothèque  de  Lor- 
raine, jiag.  3 1 8 , que  a I*  traduction 
» est  de  Jean-Baptiste  Cusson,  cl  le 
» reste  du  père  Gounrheu.  » Dès 
1713 , néanmoins,  le  Journal  des 
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savants  attribuait  cette  traduction  à 
Gonnelicu  , tandis  que  les  Mémoires 
de  Trévoux  lui  contestaient  les  priè- 
res; et,  ce  qui  est  plus  singulier,  l’ap- 
probation du  livre  par  le  père  Petit- 
Didier,  jésmte,  en  date  du  a5  août 
17.1a,  soilio  des  presses  de  Cu5>on 
fils,  semblait  donner  S entendre  que 
Gonnelicu  eu  était  l'auteur.  Les  jésui- 
tes le  laissèrent  croire  ; et  on  ne  voit 
pas  que  Gonnelicu,  qui  vivait  encore, 
ait  cherché  à désabuser  le  public. 
Cette  opiuiou  s’accrédita  tellement, 
que  depuis  ce  temps  jusqu  aujourd'hui, 
cille  traduction  a toujours  été  pu- 
bliée sous  le  nom  de  Gouuelicu.  Vrai- 
semblablement elle  continuerait  de 
l’être,  saus  les  doctes  remarques  qui 
ont  achevé  d’éclairer  nos  bibliogra- 
phes sur  ce  point.  M.Geuce, auteur 
d’une  Notice  sur  les  Principales 
traductions  françaises  de  ce  livre , 
insérée  au  Journal  des  Cures  , en 
septembre  1810,  a montré  que  cette 
version  était  due  à Jean  - B iptrite 
Cusson  , qui , dans  la  réimpression 
de  Nanci,  eu  17.26,  s’est  avoué  t’au- 
tenr  de  la  même  version  publiée  par 
lui  quatorze  aus auparavant, eu  1712, 
avec  des  pratiques  et  des  prières.  M. 
Barbier  , dans  sa  Dissertation  sur 
les  àadueùonf  françaises  de  l'imi- 
tation , Paris,  1812,  a fait  voir  de 
plus  que  le  fonds  de  cette  version 
avait  clé  revu  sur  celle  de  Jean  Cus- 
son, père,  laquelle,  eu  effet,  parût 
lui  avoir  servi  de  base  , quoiqu’elle 
offre  une  analogie  plus  grande  eurore 
avec  la  traduction  de  Sacy,  d’après  la 
confrontation  des  divers  textes  que 
donne  cette  même  Dissci  talion.  L — T. 

GONNLLLI  (Jean),  sculpteur, 
surnommé  l 'aveugle  de  Cambassi, 
du  heu  de  sa  naissance,  bourg  voisin 
de  Volterre  en  Toscane,  Tut  ’élcvo  de 
Pierre  Tacca , qui  avait  clé  lui  meme 
disciple  de  Jean  de  Bologne , et  fil  de 
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très  grands  progrès  sous  cct  habile 
maître.  Il  pmlit  la  vue  à l’âge  de 
vingt  ans;  et  cet  accident  semblait 
devoir  lui  ôter  tout  moyen  de  conti- 
nuer l'exercice  de  son  art:  mais  doue 
d’une  résignation  et  d'une  patience 
admirables,  il  essaya  de  modeler  des 
figures  en  terre  par  le  seul  secours  du 
tact  ; et  r.dibc  de  Funtenai  rappo/tc , 
d'api ès  un  auteur  moderne,  qu’elles 
et  ient  aussi  Ii;  ies,jnissi  correcte  s que 
s’il  av  ût  joui  de  !a  t lie.  Encouragé  par 
les  çloms  'que  recevaient  ses  ou- 
vrages, il  entiepiit  de  sculpter  de  la 
môme  manieur  des  portraits,  et  il  en 
fit  (Vumi  urs  qui  furent  trouvés  très 
ressemblants.  Un  cite  comme  les  plus 
parfaits  ceuxdcCosme  I*r.,  graud  duc 
de  Toscane,  et  du  pape  Urbain  VIII, 
exécutes  d’après  des  statues.  On  a vu 
en  France [Mureri,  édition  de  1759) 
le  portrait  de  M.  Hcsselin  , controleur 
de  la  chambre  aux  deniers,  par*cet 
artiste;  et  il  est  fâcheux  qu’un  tnor- 
cc  n aussi  remarquable  ue  s’y  trouve 
plus,  sans  qu’on  Sache  ce  qu’il  est  de- 
venu. Gunnelli  mourut  à Rome  vers 
1664  , à l’àgc  de  trente-deux  ans. 

\V— s. 

GONNEVI LLE (Binot  Paul- 

xi ier  dk\ navigateur  français,  de  Hun- 
fletir,  tut  choisi  par  des  commerçants 
qtfNraliqttaieul  à l.isbonne,  pour  con- 
duire une  expédition  aux  Indes  orien- 
tales. L’éelàt  des  rii  lmsses  de  l’Orient, 
qu’ils  avaient  vues  dans  la  capitale  du 
Portugal,  les  avait  excités  à tenùr 
une  entreprise  qui  les  ferait  entrer  en 
partage  de  cès  trésors.  En  consé- 
quence, 1111  vaisseau  fut  équipé  à Han- 
fleur,  d’où  Gonm  ville  appareilla  au 
mois  de  juin  i5o3.  Assailli  par  des 
tempêtes  affi dises,  apiès  avoir  dou- 
blé le  cap”  de  Bonne-Espciance  , il 
fut  p, lusse  hors  de  sa  route,  vers  une 
terre  méridionale.  Il  y mouilla  dans 
un  fleuve  dont  il  a comparé  la  lar- 
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genr  à celle  de  l’Orne  qui  arrose  les 
murs  de  Caen  , radoub  1 sou  vaisseau, 
arcournl  l’intérieur  du  pays  dont  les 
abitauts  l’avaient  bien  accueilli , et , 
après  un  séjour  de  six  mois , en  partit 
le  3 juillet  i5o4  , et  rcprit  la  route  de 
Fiam  c,  l’équipage  ayant  refusé  avec 
obstination  de  continuer  le  voyage 
vers  l’Inde.  Un  roi  de  cette  terre  aus- 
trale, nommé  Arosca,  confia  son  fils 
Essouie rie  au  capitaine , qui  promit  de 
le  lui  ramener  dans  vingt  lunes.  Avant 
de  mettre  à la  voile,  les  Français  éle- 
vèrent une  croix,  sur  laquelle  un 
lionnue  de  l’équipage  grava  un  ebro- 
nodislique  de  sa  façon,  indiquant  l’oc- 
casion de  l’crection  de  ce  monument 
que  les  habitants  promircntde  conser- 
ver, Déjà  le  navire  approchait  des 
côtes  de  France,  lorsqu’il  fut  pris  par 
un  corsaire  anglais,  qui  dépouilla  les 
Français  de  tout  ce  qu’ils  avaient. 
Gonucville-,  rendu  à la  liberté,  fit, 
Je  19  juillet  i5o5,  au  greffe  de  l’ami- 
rauté d’Honflcur,  sa  déclaration  , qui 
fut  signée  des  priucipaux  de  lequi- 
page;  clic  contcuait  le  récit  de  son 
accident  et  de  son  voyage,  qui  de- 
vait naturellement  être  très  succinct, 
puisqu’on  11c  lui  avait  pas  rendu  son 
journal.  Voyant  ensuite  que  le  refus 
de  scs  associés , pour  entreprendre  un 
second  voyage,  lui  ôtait  les  moyeus 
de  remplir  la  promesse  qu’il  avait 
faite  au  roi  de  la  terre  australe,  Gon- 
ncville  iustitua  Essomcric  son  héri- 
tier universel,  eu  lui  imposant,  par 
sou  testament,  l’obligation  de  porter, 
lui  et  ses  descendants  mâles , son  nom 
cl  scs  armes.  Essomcric  vécut  jusqu’en 
1 585.  C’est  à l’arrière-pclit-fils  de  cet 
Indien  que  l’on  doit  la  connaissance 
du  voyage  de  Gouneville  et  un  ex- 
trait de  sa  déclaration.  Il  était  cha- 
noine de  Lisieux,  avait  beaucoup  d’e- 
ruclilion  , et  nue  grande  connaissance 
des  affaires  étrangères;  il  avait  voyagé 
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dans  presque  toute  l’Europe,  et  axait 
été  chargé  de  missions  diplomatiques. 
Il  fut  résident  dit  roi  de  Danemark,  en 
France,  et  mourut  vers  lüGg.  Animé 
du  désir  de  contribuer  à la  ffonver- 
sion  de  la  terre  australe  et  à l’etablis- 
sement d’une  colonie  dans  ce  pavs, 
d’où  il  lirait  son  origine,  il  publia 
l’ouvrage  suivant  : Mémoires  touchant 
l'établissement  itunc  mission  chré- 
tienne dans  le  troisième  monde , au- 
trement appelé  la  terre  australe  mé- 
ridionale, antarctique  et  inconnue  , 
dédiés  à N.  S.  P.  le  pape  Alexan- 
dre il!  par  ui%  ecclésiastique  ori- 
ginaire de  cette  même  terre  australe, 
Fari*,  Cramoisy , i665,  in  s*.,  avec 
une  carte.  On  reconnaît  dans  ce  livre 
un  homme  très'înstruit  des  décou- 
vertes géographiques;  et  l’on  y trouvé 
des  choses  intéressantes  que  l'on  ne 
rencontre  pas  ailleurs.  Des  écrivains 
qui  le  citent , ont  prouvé  qu’ils  ne  l’a- 
vaient pas  lu  avec  beaucoup  d’atten- 
tion. L’auienr  dit  qu’un  historiogra- 
phe de  S.  M.  T.  C.  des  mieux  connus 
n’a  pas  estimé  la  déclaration  de  Gon- 
ncville  indigne  de  ses  recueils  et  an- 
notations. On  iguorc  de  qui  il  veut 
parler.  Dés  1661 , Flaconrt  en  avait 
donné  un  précis  dans  sa  Relation  de 
Vile  de  Madagascar.  Debrosscs  a le 
premier  dunné  un  extrait  détaillé  de 
ces  mémoires , et  y a meme  ajouté  des 
renseignements  curieux  snr  leur  au- 
teur. C’est  dans  son  ouvrage  qu’ont 
ensuite  puisé  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  la  Ici  rc  de  Gonncvillc.  Elle  a long- 
temps figuré  dans  les  livres  de  géogra- 
phie et  sur  les  cartes;  elle  était  placée 
au  hasard,  puisque,  dans  le  seul  do- 
cument authentique  qui  la  concerne, 
il  n’est  question  ui  de  longitude  ni  de 
latitude.  Quelques-uns  la  nommaient 
Terre  des  perroquets;  Lozier  Bouvet 
la  chercha  en  1 739.  Kerguelen  reçut 
ordre  , dans  les  iustruclious  qui  lui 
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furent  données  en  1 77 1 , de  tout  faire 
pour  la  retrouver.  M.  Rochon,  de  l'a- 
cadémie des  sciences , observe  avec 
raison  que  ecs  instructions  étaient  ba- 
sées su'f  un  rérit  tout  à-fait  vague,  et 
sur  lequel  il  était  impossible  au  plus 
habile  navigateur  d’asseoir  une  direc- 
tion de  route  qui  put  faire  espérer  de 
retrouver  tiu  lieu  dont  on  ne  connais, 
sait  pas  la  position.  Debrosscs  le  place 
dans  l’Amérique  méridionale.  Il  est 
plus  vraisemblable  queGonneville  fiiït 
porté  sur  Madagascar.  Les'découverte s 
les  plus  récentes  ont  fait  disparaître 
l’idée  d’un  grand  pays  situé  au  sud  de 
la  Nouvelle-Zélande,  comme  tant  d'au- 
tres l’avaient  imaginé;  et  aujourd'hui , 
si  la  terre  de  Gonncvillc  se  trouve 
mentionnée  dans  quelques  livres  de 
géographie  , c’est  par  ceux  qui , te- 
nant obstinément  à tout  ce  qui  a étéécri  t 
antérieurement , répugnent  à effacer 
un  nom,  de  crainte  de  paraître  moins 
savants  quelturs  devanciers.  Au  reste , 
le  laps  du  temps,  les  guerres  civiles  elle 
défmtd’ordreoiitcausé  la  perte  de  l'ori- 
ginal de  la  déclaration  de  Gonncviile. 
M.  de  Maurcpas  Gt  faire, durant  son  mi- 
nistère, des  recherches  qui  ne  produisi  - 
rent rien.  Uu  compilateur  ignare  a , 
dans  un  dictionnaire  historique , coupé 
en  deux  le  nom  du  chanoine  Pnulmier, 
dont  il  a fait  un  article  Myeu  ( Paul  ). 
La  faute  est  copiée  dans  l’abrégé  de 
ce  dictionnaire.  E — s. 

GONSALVE  (FEnruwD),  corate 
héréditaire  de  Castille , le  héros  de  son 
temps , auquel  l’éclat  de  ses  belles  ac- 
tions a fait  donner  le  surnom  de 
Grand , devint  comte  indépendant 
et  héréditaire  de  toute  la  Castille  , 
vers  le  milieu  du  xc.  siècle.  Il  eut 
d'abord  à combattre  les  rois  de  Léon 
et  de  Navarre , qui  ne  cessaient  de  se 
liguer  pour  s’assurer  la  conquête  et  le 
partage  de  la  Castille.  Gonsalve  re- 
poussa leurs  attaques , et  recula  même 


Digitized  by  ( 


G ON 

les  bornes  de  la  Castille  jusqu’à  la  ri- 
vière de  Pisuerga.  Il  entreprit  avec  la 
même  intrépidité  une  guerre  contre 
Sanche  Abarca,  roi  de  Navarre,  qui 
faisait  de  fréquentes  incursions  sur  les 
terres  de  la  Castille.  Gonsaive  marcha 
contre  Sanche,  à la  tête  des  Castillans; 
Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à 
Gallanda  en  924  > et  une  action  géné- 
rale s’engagea  aussitôt;  mais  la  vic- 
toire étant  demeurée  long- temps  indé- 
cise , le  comte  de  Castille , et  le  roi 
de  Navarre,  également  braves,  en 
vinrent  à un  combat  singulier,  en  pré- 
sence des  deux  années,  qui  s’étaient 
séparées  à un  signal  convenu  pour 
laisser  combattre  leurs  eliefs.  lion- 
salve,  quoique  blessé,  resta  vainqueur 
du  roi  de  Navarre,  qui  tomba  frappé 
mortellement.  LesNavarrais,  conster- 
nés par  la  perte  de  leur  souverain,  et 
assaillis  par  les  Castillans,  dont  le 
courage  avait  redoublé  à la  vue  de  leur 
chef  victorieux  i furent  enfoncés  et 
défaits  complètement.  Gousalve  s’unit 
ensuite  à Ramire,  roi  de  Léon , contre 
les  Maures , sur  lesquels  il  remporta 
deux  victoires  signalées  à O/.rna  et  à Si  - 
inaucas.  Cette  heureuse  union  eutre 
Gonsaive  et  Ramire  fut  resserrée  par 
le  mariage  de  leurs  enfants.  Attaqué 
en  q5o  par  les  Maures,  Gonsaive  les 
défit  de  nouveau  dans  deux  batailles , 
avec  ses  seules  troupes  : mais  ses  ex- 
ploits, ses  victoires,  sa  prospérité, 
l’amour  que  lui  vouaient  les  Castillans 
le  Grent  regarder  avec  des  yeux  jaloux 

Sar  les  rois  ses  voisins.  La  maison  de 
avarre  ne  pouvait  lui  pardonner  la 
mort  d’ Abarca;  clic  l’attira  par  des  né- 
gociations artificieuses  à Pampelune , 
sous  prétexte  de  conelurc  un  traité  et 
un  mariage.  Là,  contre  la  foi  jurée, 
contre  le  droit  des  gens , il  fut  mis  en 
arrestation,  en  960.  On  le  croyait 
perdu  sans  ressource,  lorsque  Duna 
Üancba,  sœur  du  roi  de  Navarre, tou- 
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chce  des  malheurs  d’un  héros  qu’elle 
aimait,  le  délivra , le  suivit  à Hui  gos , 
et  lui  donna  sa  main.  Ce  grand  homme 
donna  deux  fois  dans  le  même  piège  : 
la  Castille  relevait  encore  du  royaume 
de  Léon;  et  Gousalve,  appelé  aux 
états  de  ce  royaume,  y fut  arrêté  par  ' 
ordredu  roi  de  Leon,  à l’instigation  de 
la  cour  de  Navarre.  Il  fut  de  nouveau 
délivré  par  doua  Sancha.  Gonsaive  re- 
prit aussitôt  les  armes , et  affranchit  la 
Castille  de  toute  obéissance  envers  la 
couronne  de  Léon;  mais  les  Maures, 
proGlant  de  ces  dissensions  entre  les 
princes  de  l’Espagne  chrétienne , for- 
mèrent contre  eux  une  confédération 
nouvelle.  La  Castille  fut  la  première 
puissance  attaquée  ; la  prise  ac  Sépul- 
veda,  de  Gormaz  et  de  plusieurs  autres 

idaccs  fortes  , ouvrit  ses  frontières  h 
ennemi.  Peu  accoutumé  aux  revers, 
Gonsaive  en  conçut  un  chagrin  vio- 
lent, qui  le  Gt  descendre  au  tombeau. 
Ses  vertus  et  ses  actions  éclatantes  ont 
rendu  son  nom  célèbre  ; il  a incon- 
testablement la  gloire  d’avoir  com- 
mencé la  grandeur  de  la  Castille  ; ses 
descendants,  affranchis  de  la  domi- 
nation des  autres  souverains  de  l’Es- 
pagne, lui  succédèrent  jusqu’à  la  troi- 
sième génération.  Ce  fut  Elvire,  sa 
petite-fille , qui  porta  la  Castille  à San- 
chc-le- Grand,  roi  de  Navarre,  son 
époux.  La  Castille  fut  laissée  par  ce 
même  Sanche,  avec  le  titre  de  royaume, 
à Ferdinand,  son  second  fils.  Tel  fut 
le  domaine  primitif  de  l’héritage  de  la 
célèbre  reine  Isabelle.  B — p. 

GONSALVE  ( Martin  ) , hérésiar- 
que , né  à Cuenca , en  Espagne , vers 
l’an  1 3'a5  , se  distingua  d’abord  par 
son  application  à l’étude,  et  surtout 
par  sa  piété  ; mais  Gonsaive  avait 
une  imagination  ardente  qui , échauf- 
fée encore  par  le  jeûne  et  la  prière, 
lui  fit  ensuite  adopter  la  folie  la  plus 
étrange.  11  commença  psr  comrnum- 
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quer  à ses  plus  intimes  amis  des  rêves 
qu’il  appelait  extases,  dans  lesquels  il 
assurait  avoir  vu  Dieu  dans  toute  sa 
gloire,  qui  venait  pour  lui  donner 
ses  ordres  suprême',  comme  il  avait 
jadis  fait  avec  Moïse  < t les  prophètes. 
Quelque  temps  apres,  il  alla  de  village 
en  village,  nue  sonnette  dans  une 
main  , et  une  discipline  dans  l’autre, 
annonçant  la  fin  proebainedu  monde, 
et  exhortaul  les  pêcheurs  à la  péni- 
tence. Il  prétendit  ensuite  être  l’ange 
Saint  Michel , que  Dieu  avait  mis  à la 
place  de  Lucifer  , afin  de  pouvoir 
mieux  combattre  I’ ' Antéchrist,  qui  de- 
vait, disait  - il , naître  incessamment. 
Cette  persuasion  où  il  était , jointe  à 
une  éloquence  naturelle,  donnait  à 
Ses  prédications  une  force  et  un  ascen- 
dant qui  entraînèrent  dans  l’erreur 
une  foule  de  gens  crédules.  En  peu 
de  temps , il  eut  uu  grand  nombre  de 
disciples  et  de  prosélytes  t parmi  les 
premiers,  on  comptait  un  prêtre  ap- 
pelé communément  Nicalas-le-Cala- 
brais.  Gonsalvc , au  milieu  de  ses  pré- 
dications, menait  une  vie  assez  aus- 
tère. Il  ne  couchait  jamais  que  dans 
les  champs.  Tous  1rs  jours,  au  lever 
de  l’aurore,  il  se  plaçait  sur  uu  site 
éminent,  où  il  disait  que  Dieu  allait 
lui  parler.  Il  ne  sc  nourrissait  que 
d’herhes  et  de  fruits  sauvages  ; et 
comme  il  ne  maugeait  jamais  eu  pu- 
blic, on  supposait  qu’il  était  en  état  de 
se  passer  de  tout  aliment,  et  qu’ainsi 
il  ne  pouvait  être  qu’un  esprit  divin  : 
mais  le  clergé  de  Castille  , ne  croyant 
pas  à ccs  prodiges,  le  fit  arrêt»  r,  et 
le  tribunal  ecclésiastique  de  V.dla- 
dolid  le  condamna  au  feu  en  1 574* 
Il  paraît  que  Gonsalve  ( avant  l’eta- 
blissement de  l’inquisition  en  i/|8o) 
fut  le  premier  hérésiarque  en  Es- 
pagne qui  ait  subi  CC  supplice.  Il  le 
souffrit  avec  constance , et  eu  assu- 
rant les  spectateur  s qu’il  renaîtrait  de 
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sa  cendre,  pour  venir  encore  remplir 
la  ini.'sion  à laquelle  Dieu  l’avait  des- 
tiné. Son  disciple  Nicu  as  voulut  le 
faire  passer  après  sa  mort  pour  le  fils 
de  Dieu,  qui  devait  sauver,  au  jour 
du  jugement,  tous  les  damnés  par  ses 
prières.  Mais  on  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  d’attendre  l’accomplissement 
de  sa  prédiction  : ce  fanatique  fut  ar- 
rêté, et  subit  le  même  supplice  que 
sou  maître.  B — s. 

GU  N. VU.  VE  (ou  Gonçalo),  HER- 
NANDEZ V AgUIUAbI,  DE  CoBDOUE  ( I ), 
surnommé  le  grand  - ca/iitaine . na- 
quit a Mantille,  pente  ville  près  de 
Cordouc,le  iti  mors  1 4i5.  Dès  l’ùge 
le  plus  (cndie,  il  fut  destiné  au  métier 
des  armes;  et  il  avait  a peine  quinze 
ans,  qu’il  servait  déjà  sous  les  ordres 
du  maréchal  don  Diego  de  Curdouc , 
son  père  , dans  la  première  guerre 
routre  le»  Maures  de  Grenade.  Le  roi 
Henri  IV,  de,  Castille,  ayant  admiré 
la  bravoure  et  l’iiileliig-  nco  du  jeune 
gncnitT  , ne  tarda  pas  à lui  confier 
une  compagnie  de  gens  d’armes,  avec 
lesquels  il  porta  la  terreur  jusqu'aux 
portes  de  Malaga  ; ce  fut,  dans  la 
suite,  cette  compagnie  qui,  la  pre- 
mière, enfonça  les  nombreux  batail- 
lons ennemis  à la  bataille  de  las  Ye- 
guas  (14B0).  L’action  de  Gonsalve 
lui  mérita  l'honneur  d’être  arme  che- 
valier, par  les  mains  du  roi , sur  le 
champ  Je  bataille.  Depuis  i4’>8  jus- 
qu’en 1487,  il  servit  toujours  avec 
distinction  , soit  contre  les  Maures  , 
soit  a la  prise  de  Gibraltar  ,ct  dans  la 
guerre  de  Catalogne.  Pendant  ce  . 
temps,  le  royaume  était  déchiré  par 
lès  guerres  civdes  auxquelles  avait 
doiiuclieu  la  rébellion  de  l’infant  don 
Atfonse , frère  du  roi  ; mais  la  maison 


(l}  Les  ancêtres  «V  Gonsalve  avaient  ru  le  titre 
de  durs  de  C«r Joue;  et  de  son  temps,  sa  famille, 
l'une  des  plus  illutlnt  dr  l’And  il<'U«ie  . j •uissasl 
encore  de  grand*  privilège*  du»  celle  villa. 
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de  Cordotic  étant  constamment  restée 
fidèle  à son  roi  légitime , Gonsalve , 
dans  plusieurs  rrncontics,  combattit 
les  révoltés,  et  aida  Henri  IV  à recou- 
vrer sa  eapitalr.  Cependant . à la  mort 
de  l'infaut  ( i/(68  ),  la  nation  s’c'tant 
encore  partagée  entre  les  deux  héri- 
tières présomptives  de  la  couronne , 
Jeanne,  fille  de  Henri,  et  Isabelle, 
sœur  de  ce  monarque , Gonsalve  , 
ainsi  que  les  seigneurs  les  plus  dis- 
tingués, se  rangèrent  du  parti  d’Isa- 
belle , et  de  Ferdinand  d’Aragon. 
Mais  à peine  ces  deux  epoux  fu- 
rent-ils moules  sur  le  trône  de  Cas- 
tille, par  la  mort  d’Henri  IV  ( 1 474)» 
que  le  roi  de  Portugal  leur  ayant 
déclaré  la  guerre  , la  vah  ur  et  Ips 
talents  de  Gousalvc  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à la  célèbre  victoire  que 
Ferdinand  remporta  sur  son  compé- 
titeur dans  les  plaines  de  Turo(  1 4 7C»}; 
et  depuis  ce  moment,  il  futcotnblé  dp 
distinctions  par  le  monarque  aiagon- 
nais.  Impatient  du  repos  , et  se  préci- 
pitant toujours  ou  l’appelait  la  gloire, 
Gonsalre  vola  au  secours  de  l'outa- 
..rabie,  assiégée  pir  bs  Français.  De 
retour  dans  la  Castille  , après  avoir 
repoussé  les  Maures  des  frontières, 
il  parvint  à contenir  l’archevêque  de 
Tolède  et  tons  ceux  qui  rotaient 
attachés  au  parti  poitugais  , jusqu’à 
jçe  que  les  rois  catholiques  ayant  dé- 
cidé de  chasser  les  Maures  de  Gre- 
nade , assemblèrent  une  formidable 
armée,  et  donnèrent  à Gousalvc  le 
comtuaiuh  ment  de  l’aile  droite.  Dans 
1rs  lituLannécxquedora  celte  guerre 
tcrriLle  , Gons.dvc  ne  démrnlit  ja- 
mais la  réputation  d’habileté  et  de 
valeur  qu'il  s’élail  acquise.  Briguant 
les  postes  les  plus  périlleux  et  les 
entreprises  1rs  plus  difficiles , souvent 
avec  une  poignée  de  soldats  il  culbuta 
les  plus  nombreux  bataillons  : tou- 
jours un  des  premiers  sur  la  bicehc, 
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cl  le  dernier  à se  retirer,  il  empoita 
d’assaut  plusjturs  places  importantes 
comme  Sctenil , Gmil , Caslama  , etc. 
Vclfï- Malaga , Malaga,  B éza  furent 
témoins  de  son  courage;  et,  dans  les 
plaines  de  Grenade,  il  demeura  tou- 
jouis  vainqueur  des  Maures  les  plus 
vaillants  qui  osèrent  se  mesurer  avec 
lui.  M.iisc’était  dans  la  guerred’einlms- 
cade  qu’il  se  rendait  surtout  redoutable. 
La  prise.  d'Illora , dont  il  s’empara 
avec  une  seule  compagnie  d archers, 
ajouta  bcaucoupàsngluire.  Ferdinand 
le  nomma  aussitôt  gouverneur  de 
celte  place,  et  lui  accorda  bientôt  de 
nouvelles  distinctions.  Apres  un  long 
siège  , Grenade  demanda  enfin  à se 
rendre  (F.  Ferdinand,  XlV,3ao). 
Gousalvc  avait  eu  une  grande  part  à 
ce  triomphe  : aussi  fut-il  nommé  pour 
aller  régler  les  conditions  de  la  capitu- 
lation ; et  lorsque  l’armée  victorieuse 
entra  dans  la  place,  il  eut  l’honucur 
de  porter  l’étendard  de  Castille.  Mais 
un  plus  grand  théâtre  allait  s’ouvtir 
devant  lui.  Les  Français,  sous  la  con- 
duite de  leur  roi , s'étalent  emparés 
du  royaume  de  Naples  (^.Charles, 
VIII,  ja5);  maîtres  de  la  capitale,  ils 
y commirent  tant  de  violences  , que 
Charles  VIII  ne  fut  pas  plutôt  hors  de 
la  ville,  où  il  avait  laissé  le  duc  de 
Montpensicr,  que  les  Napolitains  ap- 
pelèrent leur  roi.  (F.  Ferdinand  11, 
XIV,  35y.  ) Ce  monarque  avait  de- 
mandé du  secours  à son  Cousin  Fct- 
dinand -le  - Catholique , qui,  n’ayant 
pu  détourner  le  roi  de  France  de  la 
conquête  de  Naples,  se  décida  enfin  à 
pourvoir  à la  défense  de  ce  royaume. 
11  avait  eu  le  temps  d’apprécier  Gou- 
salvc  , et  d’admirer  sa  bravoure  et 
ses  talents  ; ce  fut  donc  lui  qu’il 
choisit  pour  chef  de  cette  expédition  : 
mais  les  pertes  que  Ferdinand  avait 
essuyées  devaut  Grenade,  les  villrs 
qu’il  avait  fallu'  repeupler  , et  1a 
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pierre  qu’il  avait  à soutenir  contre  les 
Français  dans  le  Roussillon , ne  lni 
permirent  pas  d’envoyer  en  Italie  plus 
de  cinq  mille  fantassins  et  six  cents 
chevaux.  Gonsalve  s’embarqua  à Ma- 
laga  ( i /jg5)  avec  cette  petite  armée , 
et  arriva  à Ri  joies  au  moment  que  le 
roi  de  Naples  entrait  dans  cette  ville. 
Les  Français  qui  l'occupaient  se  reti- 
rèrent au  château  ; mais  Gonsalve  l’at- 
taqua et  obligea  les  assiégés  à capitu- 
ler. Plusieurs  villes  scrangèrcnt  alors 
sous  l’obéissance  du  roi,  et  notam- 
ment Seminara , dont  le  marquis  de 
Pescaire  prit  possession  , appelé  par 
les  habitants.  Mais  le  général  d'Au- 
bigny,  avec  les  renforts  que  lui  avaient 
envoyés  son  frère  Précy  et  les  au- 
tres gouverneurs  français  , vint  bien- 
tôt assiéger  cette  place  qui  , seule, 
pouvait  assurer  la  Calabre , menacée 
par  les  Espagnols.  Don  Ferdinand  , 
averti  de  la  situation  critique  où  se 
trouvait  le  marquis  de  Pescaire , cou- 
rut à son  secours  avec  son  armée,  ac- 
compagné de  Gonsalve  et  de  sa  troupe. 
A peine  fut-il  à la  vue  des  ennemis, 
qu’il  les  attaqua  contre  l’avis  du  pru- 
dent Espagnol  : les  Français  le  reçu- 
rent avec  tant  de  bravoure,  que  ses 
troupes , et  celles  de  Gonsalve , fnrent 
défaites,'  et  lui-même  fut  en  si  grand 
danger,  qu’il  ne  dut  son  salut  qu’à  la 
valeur  de  Jean  d’Altavilla  . Cet  échec 
fut  le  signal  des  victoires  de  Gonsalve. 
Ayant  rallie  la  cavalerie  et  l’infanterie, 
il  se  jeta  avec  elles  dans  Seminara , et 
alla  bientôt  sc  renforcer  à Rijolcs.  Le 
roi  dou  Ferdinand  s’c'tait  réfugie'  eu 
Sicile,  où,  ayant  trouvé  une  flotte  de 
soixante-dix  galères,  il  partit  pour 
Naples;  et,  à son  arrivée,  les  habi- 
tants lui  ouvrirent  leurs  portes.  La 
Pouille,  l’Abruzzc,  Capouc,  Amalfi, 
Salerne,  sc  soumirent  à leur  princclé- 
gitime;  et  le  duc  de  Montpensier  fut 
contraint  de  livret  les  châteaux  de 
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Naples , et  de  se  retirer.  De  son  côte', 
Gonsalve,  abandonné  du  roi  Ferdi- 
nand , entouré  dans  la  Calabre  par 
un  grand  nombre  d’ennemis , n'avait 
pas  assez  de  troupes  pour  tenir  la  cam- 
pagne, et  fut  réduit  pendant  quelque 
temps  à se  borner  à cette  guerre  d’em- 
buscade, qui  l’avait  rendu  si  redouta- 
ble aux  Mahométans.  Les  Français, 
peu  accoutumés  à cette  espèce  de  tac- 
tique, eurent  beaucoup  à souffrir,  jus- 
que-là même  qu’ils  n’osaient  sortir  de 
leurs  quartiers,  à moins  d’être  en 
grand  nombre.  Gonsalve,  malgré  l’in- 
fériorité de  ses  forces , prit  cependant 
Fiumar,ety  laissa  une  garnison.  Les 
Français  et  les  Suisses  ayant  ensuite 
assiégé  cette  forteresse,  Gonsalve  sur- 
vint avec  ses  troupes,  déOt  et  tailla  en 
pièces  les  assiégeants.  Il  alla  immédia- 
tement se  présenter  devant  Calana,  qui 
se  soumit  malgré  tous  les  efforts  des 
Français.  Delà,  il  passa  à Bagnara,  qui 
sc  rendit  par  crainte  ; et  il  s’empara 
de  plusieurs  autres  places,  livrant  aux 
ennemis  différents  combats  , dont  il 
sortit  toujours  victorieux.  Ayant  pris 
scs  quartiers  d’hiver,  et  trouvant  son 
armée  renforcée  de  cinq  cents  che- 
vaux, il  sc  disposait  à aller  joindre  le 
roi  de  Naples , qui  l’attendait  devant 
Atela  : mais  avant  de  parvenir  jusqu’à 
ce  monarque , il  lui  fallut  enlever  plu- 
sieurs forteresses  ; il  s’empara  d’abord 
de  Rcnta  , d’Alto-Monte , de  Bisi- 
nauo,  et  de  Valdecrato  : Grimal- 
i fit  plus  de  résistance  ; mais  quoique 
les  troupes  de  Gonsalve  fussent  ha- 
rassées ae  besoin  et  de  fatigue,  il  or- 
donna un  assaut , et  la  ville  fut  prise, 
pillée  et  livrée  aux  flammes.  Ce  trai- 
tement frappa  de  terreur  les  autres 
places  rebelles  ; elles  prirent  presque 
toutes  le  parti  de  la  soumission.  Gon- 
salvc  sc  porta  ensuite  contre  Murano , 
qui  lui  ouvrit  ses  portes  ; mais  il  ren- 
contra à Layno  un  corps  de  quatre 
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mille  hommes,  résolus  h lui  disputer 
le  passage.  Il  les  surprit , les  tailla  en 
pièces , et  fit  prisonnier  le  comte  de 
Nicastro,  avec  douze  barons  napoli- 
tains du  parti  français.  Eufin  il  par- 
vint à Gesu.ildo , d’où  il  fit  savoir  an 
roi  le  jour  qu’il  le  rejoindrait  à Atcla 
avec  sa  troupe.  Crst  ainsi  qu’à  la  tête 
d’une  petite  arrae'e  de  trois  mille  hom- 
mes de  pied, et  quinze  cents  chevaux, 
Gonsalve  avait  traverse'  un  vaste 
royaume,  pris  vingt  places,  et  livre' 
douze  combats.  Quand  le  roi  de  Na- 
ples apprit  (le  26  juin  1496  )>  qu’il 
«tait  près  d’Alela,  ce  prince  /accom- 
pagne' du  marquis  de  Manloue , et  des 
«dhciers  les  plus  distingues,  sortit  de 
son  ramp  pour  aller  à sa  rencontre. 
Les  soldats  des  deux  nations  sc  mêlè- 
rent alorscnscmble;  et  d’une  voix  una- 
nime, ils  donnèrent  au  héros  espagnol 
le  surnom  de  Grand- Capitaine.  G011- 
salvc  se  mit  bientôt  en  mesure  d’atta- 
quer Atela,  où  les  Français  s’étaient 
enfermes  avecleduc  de  Montpcnsier; 
et  , après  quelques  entreprises  aussi 
çlorieusesque  difficiles,  il  les  força  de 
capituler.  Le  duc  de  Mont  peu  si  er,  qui 
avait  étéremis  pour  otage, mourut  avant 
la  reddition  définitive , et  le  roi  Fer- 
dinand mourut  dans  le  memetemps; 
ce  qui  n’empêcha  pas  le  grand-capi- 
taine de  poursuivre  scs  succès,  en  fa- 
veur de  son  successeur  Frédéric.  En 
marcliaut  contre  Gacte,  il  s’arrêta  de- 
vant Antella  pourdemander  des  vivres 
dont  il  avait  un  besoin  extrême.  Les 
habitants,  non  coutcnts  de  les  lui  re- 
fuser par  trois  fois,  mirent  à mort 
deux  de  ses  maréchaux-dcs-logis.  Gon- 
salve ordonna  alors  l’escalade  de  cette 
ville,  et  la  fit  piller  et  brûler  aDrès 
l’avoir  prise  d’assaut.  Le  gouverneur 
fut  pendu  par  ses  ordres:  la  puni- 
tion fut  sévère  ; mais  clic  épargna 
pour  l'avenir,  dans  une  sittutiou  pa- 
reille , de  nouvelles  effusions  de  sang. 
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Il  arriva  devant  Gaëte,  où  le  roi 
Frédéric  le  reçut  avec  les  plus  grands 
témoignages  d’estime  et  de  joie  : Gaëte 
se  rendit  le  jour  suivant;  et  ce  fut 
aiusi  que  finit  la  première  guerre  de 
Naples,  au  succès  de  laquelle  Gon- 
salve eut  tant  de  part.  Leroi  Frédéric 
lui  accorda,  entre  autres  bienfaits,  le 
duché  de  Teranova.  Voyant  euGn  ce 
monarque  tranquille  possesseur  de  son 
royaume,  le  grand-capitaine  se  dispo- 
sait à retourner  en  Espagne,  après 
avoir  pourvu  à la  sûretc  des  villes 
qu’il  retenait  pour  gages  des  frais 
de  la  guerre,  lorsque  le  pape  Alexan- 
dre VI  le  pria  de  lui  faire  recouvrer 
Ostie,  qui  était  restée  au  pouvoir  des 
Français.  S’étant  réuui  aux  troupes  de 
Garcilaso  de  la  Vcga(père  du  poète 
de  ce  nom),  il  battit  cette  place  pen- 
dant cinq  jours  avec  sou  artillerie,  et 
s’y  introduisit  le  sixième  jour,  par 
un  côté  du  rempart  qui  était  resté 
sans  défense.  Ce  fut  dans  ce  siège 
que  legrand’Capitaiueconnut  un  brave 
guerrier  espagnol,  nommé  Garcia  de 
Paredès  {Voy.  Garcia,  XVI,  4^9  ) , 
qui  s’attacha  à son  armée,  et  dont 
la  bravoure  et  1’inteliigcncc  lui  furent 
d’une  grande  utilité.  Gonsalve , ayant 
pris  congé  du  pape,  retourna  en  Es- 
pagne, et  y fut  reçu  de  la  manière  la 
plus  honorable.  S’étant  retiré  à Gre- 
nade, il  n’y  jouit  de  quelque  repos  que 
pour  sc  préparer  à de  nouvelles  fa- 
tigues. Les  Français  ayant  clé  chassés 
du  royaume  de  Naples  et  ayant  souffert 
plusieurs  échecs  dans  le  Roussillon , 
Charles  VIII  avait  conclu,  avec  Fer- 
dinand, une  trêve  qui  durait  encore, 
lorsque  l’avéncment  de  Louis  XII  au 
trône  de  France  alluma  encore  une 
fois  la  guerre  en  Italie.  ( Voy.  Fer- 
dinand , XIV,  SaS.  ) Le  grand-capi-. 
taine  venait  de  s’emparer  de  Guéjar, 
occupée  par  les  Maures  révoltés  des 
Alpuxarras,  lorsqu’il  fut  nommé  gc'- 
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néral  de  la  flotte  et  des  troupes  de 
Sicile.  11  partit  de  Milaga  dans  le 
mois  de  mai  i5oo,  avec  vingt-sept 
vaisseaux  it  vingt  cinq  galères,  mon- 
tés par  quatre  mille  fantassins  et  trois 
cents  chevaux.  Il  arriva  dans  !c  mois 
de  juillet  à Messine,  d'où  il  alla , d’a- 
près les  ordres  de  son  souverain , 
prendre  terre  au  port  di  Zaute,  son 
armement  n’ayant -pour  but  apparent 
que  de  secourir  les  Vénitiens  contre 
les  Turcs.  Dès  qu'il  parut,  le  snlthàu 
Amur.it  I leva  le  siégé,  et  repartit  pour 
Constantinople.  Benoît  Pazarée  ayant 
réuni  sa  flotte  à celle  des  Espagnols, 
ils  attaquèrent  ensemble  Pile  de  Ce- 
phalouie,dout  ils  s’emparèrent  après 
une  vive  résistance  ( Foj',  Garcia 
de  ParedÈs).  Gousalvc  remit  l’ile 
aux  Vénitiens.  Le  sénat,  pour  lui  eu 
marquer  sa  reconnaissance',  chargea 
une  députation  de  lui  présenter  des 
vases  d’or,  des  tapisseries  et  des  martes 
zibelines,  av<  c nu  parchemin  où  était 
écrit  en  lettresd’or  le  decret  du  grand- 
conseil  qui  le  faisait  noble  vénitien. 
Le  grand-capitaine  euvoya  le  tout 
au  roi  Ferdinand,  à l’exception  du 
titre,  qu’il  regarda  comme  une  lécora- 
pense  suflisante.il  partit  ensuite  pour 
la  Sicile,  d’où  ii  rendit  compte  de  ses 
opérations  à son  souverain,  qui  le 
nomma  vice-roi  et  commandant-gé- 
néral des  Calabics  et  de  la  Poùille,' 
lui  donnant  oidrc  de  pourvoir  à l’oc- 
cupatiuu  de  tout  ce  qui  était  c'chu  en 
partage  à l’Espagne  dans  le  royaume 
de  Naples , d’après  le  iraité  conclu 
avec  Louis  XII.  Le  grand-capitaine 
envoya  alors  un  gentilhomme  au  roi 
de  Naples,  pour  le  prier  de  reprendre 
tous  les  domaines  qu’il  en  avait  reçus 
en  don,  parce  que,  se  voyant  obligé 
de  lui  faire  la  guerre,  par  ordre  du 
roi  son  maître,  il  ne  pouvait  plus 
garder  ses  bienfaits.  Ce  fut  dans  ce 
temps  là  que  le  roi  Frédéric,  dcscs- 
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Sérant  de  pouvoir  se  défendre  contre 
eux  ennemis  à la  fols,  laissa  son 
dis  à Ta i ente,  et  se  sauva  dans  une 
î'e  avec  ses  trésors,  taudis  que  les 
Français,  maîtres  de  son  loyaume, 
sons  la  conduite  dit  duc  de  Nemours, 
entraient  à Naples,  le  8 juillet  iâo3, 
et  y prnclamaicut  vice-roi  leur  géné- 
ral : mais  Gonsalve , étant  débarqué 
à Tropea  avec  une  armée  de  dix 
mille  hommes,  s’empara  des  Calabre  s, 
et  envoya  un  message  au  duc  de 
Nemours,  pour  l’inviter  à 'observer 
les  articles  du  traité,  en  évacuant  la 
BasHicate  et  la  Capitauatc  ( l ) . Le 
doc  proposa  une  vnlrcvnc  qui  ne  pro- 
duisit aucun  cflcL  Le  général  espa- 
gnol marcha  ensuite  contre  T.ucnle, 
et  la  serra  de  si  près  que  don  Ferdi- 
nand, duc  de  Caiabre,  auquel  le  roi. 
Frédéric,  son  père,  avait  laisse  le 
commandement  de  celle  place , fut 
obligé  de  capituler.  Le  géueial  espa- 
gnol, qui  avait  toujours  traite  le  une 
avec  beaucoup  de  distinction,  chercha 
en  vain , par  ses  promesses,  à l’atliicr 
au  service  du  roi  calholiquc.  Il  avait 
élé  plus  heureux  avec  Fabrice  fi  Pros- 
per  Colonne  et  les  Orsini , qu’il  était 
venu  à bout  dedélachei  du  parti  de  la 
France.  Le  grand-capitaine  ne  pouvait 
cependant  pas  commencer  Ses  opéra- 
tions sans  les  secours  qu’il  attendait 
de  Rome , de  .Sicile  et  d’Espagne;  mais 
le  duc  de  Némours  étant  vrnn  lui  pré- 
senter la  bataille,  près  de  Bailctta 
( i5oi)  , il  ne  put  la  refuser.  La  ca- 
valerie espagnole  fit  plier  celle  des 
Français,  et  ceux-ci  scflbrçèicm  en 
vain  dese  rallier;  ils  furent  poursuivis 
jusqu'à  la  rivière  d’Obntc.  Peu  de 


(t)  Clett  r demande  , qui  fut  la  cause  de  la  guerre 
cuire  la  France  et  l'Espagne  , et- i t fondée  ftir  ce 
qar  la  CapitaoAle  fiisail  alors  partie  dr  ta  l’ouillr» 
et  la  tUsiltcele  avait  éU  renfermée  dao>  cette 
dernière  province  par  don  Alphonse  d'Aragon  , 
pi  entier  du  uons,  mi  de  Naples;  au  lieu  que  Ica 
r ranf  ait  prétendaient  que  l’une  «t  l'autre  «ppaj» 
leoaicul  a l'Abrutie. 
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temps  après,  il  s’empara  de  Bubas  , 
où  il  fit  prisonnier  le  seigneur  de 
la  Palice.  Par  la  position  des  armées 
française  et  espagnole  , le  duc  de 
Calabre,  don  Ferdinand,  qui  se  trou* 
vait  toujours  a Uari , était  à la  dis- 
position des  Français,  qui  pouvaient 
s’emparer  facilement  de  sa  personne. 
Cette  considération  détermina  Gon- 
salvc  à le  faire  transporter  en  Es- 
pagne. Quelques  histuriens  lui  ont  re- 
proché d'avoir  ainsi  violé  la  capitula- 
tion de  Tarente;  mais  il  est  sur  qu’il 
n’en  agit  ainsi  que  par  les  ordres  pré- 
cis de  son  inaine.  La  guerre  continua 
avec  des  résultats  7ariés  jusqu’à  la 
fameuse  bataille  de  Seminara  (2  i août 
I 5o3),  qui  mit  les  deux  Calabres  au 
pouvou  du  roi  catholique.  Les  Fran- 
çais y essuyèrent  uni-  perte  assez  con- 
sidérable en  prisonniers  , parmi  les- 
quels se  trouva  leur  général  d’Aubigni. 
Gonsalve  qui  avait  reçu  un  renfort  de 
deux  mille  Allemands,  résolut  de  ha- 
sarder une  action  générale  qui  pût 
décider  du  sort  de  la  campagne. 
Quoique  la  nouvelle  du  traité  conclu 
à Lyon,  le  5 avril  i5o3,  entre  Louis 
XII  et  l’archiduc  Philippe , gendre 
de  Ferdinand,  commençât  à se  ré- 
paudre , Gonsalve  qui  avait  des  ordres 
secrctsdu  roi  sou  maître,  partit  de  Bar- 
101(3,10  27  du  mcinc  mois,  api ès  avoir 
pourvu  à la  défense  de  Tarente  , et 
se  porta  sur  Cérignole.  L’armée  espa- 
gnole avait  supporté  les  plu-,  grandes 
fatigues  dans  celle  marche  pcmble , au 
milieu  d’une  campaguc  déserte  et  par 
une  cxcessivech  item  : une  pai  tiedeson 
infanterie  se  trouvaut  hors  d’étal  d’al- 
ler plus  loin,  le  grand-capitaine  av  il 
ordonné  à chaque  cavalier  de  prendre 
en  crutipe  un  fantassin  , et  lui  même 
en  avait  donne  i’exempte.  Les  troupes 
firent  halte  vis  - à - vis  de  Cérignole, 
dans  un  terrain  planté  de  vigues,  et 
entouré  d'uu  petit  fossé.  Gonsalve  , 
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frappé  des  avantages  de  ce  poste,  y 
fit  a la  hâte  élever  quelques  retran- 
chements, et  résolut  d’y  attendre  l’en- 
nemi , qui  vint  en  clfi  t l’y  attaquer  dès 
qu’il  l’eut  aperçu  (28  avril  1 5o3  ) . 
Malgic  l’épuisement  do  scs  troupes, 
Gonsalve  lit  sur-le-ch  nip  des  dispo- 
sitions si  bien  combinées,  que  l’avis 
d’une  partie  des  géuér.iux  français  fut 
qu’il  n’était  pas  prudent  de  l'attaquer 
dans  cette  position  t/mtris  l’impatience 
des  Français  l’emporta  , et  D'  tligre  y 
décid  1 le  duc  de  Nemours.^  f'.  La  Pa- 
lice.) L'action  était  devenue  générale, 
lorsque  le  magasin  à poudre  des  Es- 
pagnols sauta.  Les  soldats  de  Gon- 
salve , consternés,  firent  un  mouve- 
ment rétrograde.  Mais  le  graud-capi- 
taine  les  ramena  au  combat  avec  sa 
fermeté  ordinaire.  « Courage , mes  en- 
» fants,  dit-il , nous  n’avons  plus  bc- 
» séiu  d’artillerie;  ce  sont  des  feux  de 
» joie  qui  nous  annoncent  la  victoire.  » 
Électrisés  par  ce  discours  , les  Es- 
pagnols enfoncent  la  ligneeuurmie  sur 
tous  les  poiuts;  et  ils  poursuivent  les 
Français  jusqu’à  leur  camp  , où  ils 
s’enrichisseut  de  leurs  dépouilles.  On 
leur  prit  tous  leurs  canons  , leurs  dra- 
peaux, etc.;  et  leur  brave  chef  v périt 
en  cherchant  à les  rallier.  D’Aligreet 
les  autres  généraux  français  qui  échap- 
pèrent au  carnage,  se  rciirèrcut  les 
uns  à Naples , les  autres  à Gaëte.  Le 
leudcmaiu  de  cette  sanglante  bataille, 
qui  rendit  les  Espagnols  maîtres  de 
la  campagne,  Cérignole  se  rendit;  et 
les  autres  villes  des  environs  ayant 
suivi  son  exemple , les  deux  province* 
de  la  Basilicate  et  de  la  Capitaoate 
restèrent  soumises  au  roi  catholique. 
L’Abruzzc  ne  tarda  pas  non  pins  à se 
soumettre,  et  la  P, mille  envoya  ses 
députés  pour  le  même  objet.  Pendant 
ce  temps , le  grand-capitaine  dirigeait 
sa  marche  vers  Naples,  et,  eh  miu 
faisant,  il  acheva  de  disperser  ce  qui 
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restait  de  troupes  françaises.  Il  entra 
dans  la  capitale,  le  b mars,  au  milieu 
des  acclamations  d’un  peuple  nom- 
breux. LcsFrançais  tenaient  encore  les 
forts  de  la  ville  de  Naples.  Il  fit  assié- 
ger par  terre  et  par  nier  le  Châleau'- 
Neuf , qui  fut  emporté  apres  un  mois 
d’une  défense  opiniâtre  ( i ).  Quand  il 
eut  pourvu  à la  sùrctéde  cette  résiden- 
ce, et  qu’il  eut  envoyé  «tes  garnisons 
aux  villes  nouvellement  conquises, 
Gonsalve  voulut  chasser  entièrement 
les  ennemis  du  royaume  de  Naples;  et 
après  s’être  encore  einparédequelques 
forteresses, il  alla  mettre  lesiégedevant 
Gaëtc.Mais  tandis  que  la  place  était  se- 
courue, du  côté  de  la  tner,  par  une 
flot  teennemie,  les  Français  avaientmis 
du  cauon  sur  la  moutague-qui  domine 
la  ville,  d’où  ils  écrasaient  les  Espa- 
gnols. l.c  grand -capitaine  s’il  perçut 
bientôt  que  ce  siège  serait  difficile.  Il 
fit  venir  don  Pierre  Navarro  pour  y 
employer  les  terribles  moyens  qui 
avaient  renversé  les  remparts  lieschâ- 
(eaux  de  Naples. Louis  XII,  pendant 
ce  temps,  avait  formé  une  nuuvclle 
année,  sous  les  ordres  dn  brave  la 
ïrémouille , chargé  de  secourir  Gaète, 
cl  de  déterminer,  dans  les  intérêts  de 
| i France,  le  choix  du  successeur  d’A- 
lexandre VI,  qui  venait  de  mourir. 
Le  duc  de  Valentinois , renfermé  dans 
le  château  St. -Ange , fit  demander  des 
secours  au  grand-capitaine , qui  lui 
envoya  don  Diego  de  Mendoza  avec 
uu  corps  de  troupes  qui  s’établit  à 
Frascali , vis-à-vis  de  l’armée  fran- 
çaise: celle-ci  s’avançait  en  bon  ordre; 
mais  voyant  les  Espagnols  déterminés 
à lui  disputer  le  passage,  elle  rebroussa 
chemin.  Le  conclave  acheva  ses  opé- 
rations en  liberté;  et  Pie  III  fut  élu. 
Le  duc  de  Valentinois  abandonna 

(O  Cuti  •>«*«  t’ifrrf  Nivvrro  (il  pour 
1»  prunier*  foH.nee  uceàa , l'uni  .lu  nouvel 
»rl  dr  renvener,  per  l eiplMion  dri  muni , !<• 
i imparte  d’aol  piiet.  \ Ÿ oj • Kiuwl.  ) 
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alors  le  parti  des  Espagnols,  pour 
s’attacher  à celui  de  la  France  ( V oy. 
IloRGiA,  V,  i ■jçi)  : tous  les  Espagnols 
«pii  étaient  à sou  service,  le  quittèrent 
alors,  et  vinrent  grossir  les  ai  mées  de 
dont.  Gonsalve  de  Cordoue.  Celui  • ci 
courut  attaquer  le  marquis  de  Man- 
touc,  général  au  service  de  France,  qui 
assiégeait  IWa-Scca,.«-l  le  battit  com- 
plètement. Dans  ces  entrefaites , les 
Français  s’étant  fortifiés  sur  la  rive 
gauche  du  Garillau , le  grand-capitaine 
vint  camper  sur  la  rive  opposée,  vis- 
a-vis le  pont  puncipaL  gardé  par  les 
euucinis  et  défendu  par  des  hauteurs, 
d’uu  ces  derniers  foudroyaient  les  Es- 
pagnols. Pendant  plusieurs  jours  les 
deux  armées  restèrent  en  ob&ei  vation, 
jetèrent  ensuite  dillëients  ponts  sur  la 
rivière,  et  se  livrèrent  divers  combats 
qui  n’euivut  pas  de  résultat  décisif, 
aucpue  des  deux  armées  u’.iyant  pu 
effectuer  son  passage  de  l’autre  cote 
du  Garillan.  Cependant  la  position  du 
grand  - capitaine  devenait  de  jour  en 
jour  plus  critique  : il  manquait  abso- 
lument de  vivres,  et  il  u’avait  au  plus 
que  huit  mille  hommes  à opposer  à 
une  armée  de  trente  mille  soldats.  Eu- 
fin  il  se  .voyait  sur  le  point  de  perdre 
en  lin  jour  le  fruit  de  tant  de  victoires  : 
mais  le  courage  qui  l’avait  conduit  à 
Cérignolc,  le  soutint  encore  dans  cette 
Occa-iou.  il  se  décida  à livrer  la  ba- 
taille; et  ce  lut  l'intrépidité  d’un  seul 
bomine(i)  y.  Garcia  de  Paredès) 

(l)  Ainsi  qu’il  est  dit  dans  l'article  Gasci  a bi 
l’mbti , ce  .fut  cr  guerrier  qui . «cul  , résista  sur 
le  pont  principal,  tut  efforts  d'un  « «>rp»  de  Kran- 
ç»t».'  On  rmoule  un  eiploit  totit-a-f m semblable 
dn  cbevalirr  Bayard,  et  qoi  tw  aussi  lieu  fttr  lu 
CâriihB  i Y Uatakd,  111,  Il  paraît  «n  effet 

Zu’un  capitaine  espagnol  •.  Pedro  de  Pas  ) , 'ayant 
ait  jeter  impuni  sur  çette  rivière,  et  voulant  le 

Îinr r *vfc  aoo  lanciers,  le  chevalier  Bayard,  seul 
SOU  tour,  rêfists  pendant  quelque  tcntpi  aux 
Espagnols,  jusqu'à  ce  qu<*  «les  troupes  franf aises 
étant  survenues,  les  » sp  a un ol»  fuient  rrpnuitéa. 
Os  deux  faits  , arrives  tins  ia  tmtnc  expédition  , 
Riait  sur  d*nt  points  différents,  sont  rapportes,  le 
presuier  . par  lainayo  dcl  Volga*  , historien  du 
guerrier  espagnol  «et  le  second  , par  le  lojaljêr* 
¥ti€nr,  historien  du  cberalier’fraofais. 
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qui  engagea  Faction.  L’ennemi  e'tait 
sur  le  point  d’envelopper  l’arricre- 
g irdc  des  Espagnols,  lOrsquele  grand- 
capitaine  donna  ordre  de  Fattaquer 
( le  8 décembre  1 5o3  ) ; ce  que  les 
généraux  et  soldats  firent  avec  tant  de 
résblutiou,  que  le  pont  principal  ayant 
été  emporté,  les  Français,  surpris  à 
leur  tour , furent  taillés  en  pièces,  et  la 
plupart  tués  où  noyés.  Celte  déroute 
fut  complète;  ceux  qui  ne  purent  se 
sauver,  se  retranchèrent  sur  une  col- 
line, d’où  ils  viicntle'grand-capiiainc, 
avec  toutes  ses  troupes , passer  le  Ga- 
rdian sur  un  pont  qu’il  y avait  fait 
construire/ Fautre  ayaut  été  détruit 
dans  le  plus  fort  de  la  mêlée , entraî- 
nant avec  lui  un  grand  nombre  des 
Français.  Le  géuéval  espagnol , profi- 
tant de  sa  vi^ire  , se  rendit  maître 
de  Mola  et  de™uelqncs  autres  places 
moins  importantes,  et  sc  bâta  dç re- 
prendre les  travaux  du  siège  de  Çaètc. 
11  brusqua  tellement  scs  attaques  ( 3 
janvier  i5o4  )>  Rue  place  demanda 
bientôt  à capituler.  D’Aligre,  T.  Tri- 
vulcc  et  A.  Baseye  en  réglèrent  lescon- 
ditions  avec  le  grand  - capitaine;  le 
premier  pour  les  Français  , le  second 

Eur  les  Italiens , et  le  troisième  pour 
Suisses.  D’Aubigni,  la  Paliee  et  les 
autres  recouvrèrent  la  liberté.  La  plu- 
part des  Français  s’embarquèreut  ; 
ceux  qui  prirent  la  route  de  terre  , 
munis  de  passeports , refusèrent  l’es- 
corte qu’on  leur  offrit , et  furent 
presque  tous  massacrés  par  les 
paysans.  Le  même  jour,  le  grand- 
capitaine  dépêcha  un  exprès  au  roi 
Ferdinand , pour  lui  donner  avis  d’un 
succès  qui  assurait  définitivement  la 
conquête  du  royaume.  Ferdinand  lui 
donna  le  duché  de  Sesa , et  le  nomma 
▼ice-roi  de  Naples , avec  des  pouvoirs 
illimités.  Le  vainqueur  retourna  dans 
celte  capitale  le  4 mars , et  son  en- 
trée fut  un  second  triomphe.  D’un  ca- 
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ractèrc  afTabtc  , généreux , ami  de 
l’ordre  et  de  la  justice , le  nouveau 
vice- roi  devint  en  peu  de  temps  l’idole 
du  peuple.  Sa  réputation  était  alors 
au  plus  haut  degrc.  Les  Génois , les 
Médicis,  les  Pisins,  les  Arétins,  etc., 
lui  firent  les  propositions  les  plusavan 
tageuscs,  afin  d’être  reçus  sous  la  pro- 
tection du  roi  catholique.  Cependant 
la  jalousie  s’cfForçaitdc  ternir  sa  gloire, 
et  d’indisposer  Ferdinand  contre  un 
sujet  aussi  dévoué.  Mais,  quoi  qu’en  di- 
sent quelques  historiens,  les  soupçons 
de  ce  monarque  n’allèrent  jamais  jus- 
qu’à craindre  que  Gonsalve  voulût 
s’emparer  d’un  royaume  qu’il  gouver- 
nait avec  tant  de  sagesse.  Les  princi- 
pales plaintes  que  scs  ennemis  portè- 
rent contre  lui , étaient  fondées  sur  ce 
u’il  ne  réprimait  pas  assez  la  licence 
u soldai  ; qu’il  dissipait  les  revenus 
de  la  couronne , et  qu’il  montrait  du 
penchant  pour  l’empereur  etl’archiduc 
son  fils  (depuis  Philippe  l*r.)  Quoi- 
que Ferdinand  ne  pût  sc  dissimuler 
ce  qu’il  devait  au  grand-capitaine , et 
qu’il  l’estimât  intérieurement , il  céda 
enfin  à ces  perfides  insinuations,  li- 
mita l’autorité  qu’il  lui  avait  donnée  , 
et  fit  destituer  à Naples  plusieurs  offi- 
ciers-généraux les  plus  dévoués  ait 
vice-Voi. Celui-ci  relevait  d’unemaladie 
daugercuse,  causée  par  les  fatigues  de 
la  guerre,  lorsqu’il  reçut  cette  nou- 
velle; il  en  fut  si  affecté,  qu’il  deman- 
da sa  démission.  La  reine  Isabelle 
parvint  à le  consoler  par  une  lettre 
très  obligeante,  mais  dans  laquelle  elle 
s’attachait  à justifier  la  conduitcdu  roi. 
Gonsalve , tranquillisé  par  une  aussi 
honorable  attention,  continua  de  se 
dévouer  aux  intérêts  de  scs  maîtres. 
Il  déjoua  les  projets  du  duc  de  Valen* 
tiuois , qui  avait  cherché  à porter  ses 
soldats  à la  révolte,  afin  qu’ils  l’ai- 
dassent dans  ses  ambitieux  desseins. 
Le  grand-capitaine  fut  obligé  de  s’as- 
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surtrdcsa  personne  ( Voy.  Robgia, 
V,  180),  elle  fit  transporter  en  Es- 
pagne. Ses  ennemis  cependant  ne  le 
laissèrent  pas  long-temps  en  repos. 
La  reine  Isabelle  étant  morte  ( le  i(i 
novembre  1 5o4  ),  la  méfiance  du  roi , 
envers  Gonsalve,  ne  lit  qu’augmen- 
ter; il  lui  expédia  l’ordre  de  ren- 
voyer en  Espagne  la  plus  grande  par- 
tie de  son  armée.  Gonsalve  exposa 
que  les  intérêts  mêmes  du  roi  le  met- 
taient dans  i’impossibiiiié  d'exécuter 
cet  ordre,  dans  un  moment  on  il 
voyait  le  roi  de  France  rassembler 
de  nombreuses  troupes  en  Lombar- 
die, et  qu’il  tâchait  d’attirer  dans  le 
parti  de  l’Espagne,  les  républiques 
de  Lncques , de  Pise  et  de  Sienne. 
Cette  réponse  parut  satisfaire  le  roi: 
mais  les  ennemis  du  grand  - capitaine 
(et  notamment  Prosper  Colonne,  ja- 
loux de  sa  gloire  ) , étant  revenus  à la 
charge,  ce  piincc  nomma  vice-roi  de 
Naples  l'archevêque  deSaragosse , son 
fils  naturel,  rt  ordonna  à Gonsalve  de 
revenir  en  Espagne,  au  moment  où 
celui-ci  lui  envoyait  toutes  ses  troupes 
disponibles.  Son  peu  d’empressement 
à obéir  détermina  enfin  le  roi  à venir 
lui-même  à Naples  avec  sa  nouvelle 
éponse,  Germaine  de  Fois.  Le  grand- 
capitaine  , accompagné  de  la  prin- 
cipale noblesse , et  avec  plusieurs 
vaisseaux , alla  au-devant  de  ses  sou- 
verains à quelques  lieues  du  port  de 
G-iëie.  Dans  le  séjour  que  Ferdinand 
fit  à Naples , il  eut  lieu  de  se  con- 
vaincre combien  ce  grand  homme  y 
était  aimé;  cl  il  n’eu  fallut  pas  davan- 
tage à son  ombrageuse  politique  pour 
le  décider  à le  ramener  en  Espagne. 
Avant  de  pai tir,  Gonsalve  donna  un 
nouveau  trait  de  .sa  générosité.  Par  le 
traité  de  paix  conclu  avec  U France 
( lfio5  ),  un  devait  rendre  tous  leurs 
domaines  aux  seigneurs  napolitains 
qui  avaient  suivi  le  parti  de  celte  der- 
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nicre  puissance.  Le  grand-capilain# 
offut  de  restituer  sur-le-champ  ceux 
qu’il  possédait;  et  son  exemple  fut 
suivi  par  les  principaux  officiers  de 
son  armée.  Il  quitta  Naples  le  \ juin 
1 5oo  , sept  ans  après  sa  seconde 
expédition  en  Itatie,  et  au  bout  de 
trois  ans  de  vice  - royauté.  Don 
Raymond  de  Cardone  lui  succéda. 
Le  graud  - capitaine  suivit  à Burgos 
le  roi  Ferdinand  , qui  le  créa  grand- 
maîirc  de  l’ordre  de  Saint-Jacques. 
Bientôt  après,  on  lui  demanda  compte 
du  dépenses  qu’il  avait  faites  à Na- 
ples: mais  il  s’y  refusa  constamment , 
disant  avec  une  noble  fierté  qu’im 
nom  comme  le  sien  n’était  pas  fait 
pour  retentir  dans  les  tribunaux  ; et  le 
roi  défendit  alors  de  l’iinportnncr  da- 
vantage. Il  paraîtcertaiuqii’é'antalors 
fort  irrité  du  peu  Ai  fl  uni  ce  qu’il 
croyait  avoir  sur  le  monarque , il  se 
ligua  contre  lui  avec  le  connétable 
de  Castille  , et  que  cette  province 
était  sur  le  point  de  se  soulever,  sans 
les  prudentes  mesures  de'Fcrdinaud , 
qui  découvrit  le  complot.  Le  grand- 
capitaine  uc  fut  cependant  pas  inquiété 
pour  cette  affaire  ; et  ce  fut  de  son 
propre  mouvement  qu’il  se  retira 
dans  ses  terres  près  de  Grenade. 
Là  se  renouvelèrent  ses  bronilleties 
avec  le  roi  d' Wagon.  Un  de  ses  ne- 
veux, jeune  homme  vain  et  emporté, 
don  Pedro  de  Cordoue,  exerçait  dans 
cettevillr,en  vertu  dequetques  anciens 
privilèges  de  sa  famille,  une  autorité 
sans  bornes,  et  qui  était  à charge  aux 
habitants.  Pour  la  faire  cesser,  le  roi 
dépêcha  un  alcade  à don  Pedro  , qui 
loin  d’obéir,  fit  enchaîner  le  magistral 
et  le  fit  conduire  aux  prisons  de  Mon- 
tilla  , petite  ville  appartenant  à la 
maison  de  Cordoue.  Ferdinand,  jus- 
tement irrité  de  sa  rébellion,  voulait 
lui  infliger  une  punition  exemplaire  j 
mais  il  se  laissa  fléchir  par  les  prières 
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du  grand- capitaine  : cependant,  mai- 
gre ses  instances  , il  fit  raser  Montilla, 
que  don  Gonsalve  affectionnait  et  com- 
me un  ancien  domaine  de  ses  aïeux , et 
parce  que  c’était  le  lieu  de  sa  naissance. 
Quoique  Ferdinand  lui  eût  presque 
aussitôt  douné  Loxa,  ville  bien  plus 
considérable  que  la  première , ce  dé- 
dommagement ne  put  calmer  son  res- 
sentiment. Le  désir  de  la  vengeance 
le  fit  entrer  dans  les  intérêts  du  jeune 
don  Carlos  ( depuis  Charles-Quint  ) ; 
et  il  se  disposait  à partir  pour  la 
Flandre , afin  d'amener  ce  prince  en 
Castille,  où  il  avait  de  nombreux  par- 
tisaus  : mais  le  roi,eD  ayaut  été  averti, 
se  contenta  de  défendre  à tous  les  ca- 
itaincs  des  ports  de  donner  aucun 
aliment,  à quelque  Espgnol  que  ce 
fût,  sans  sa  permission;  et  il  fit  sur- 
veiller , en  même  temps,  toutes  les 
démarches  deGousalve.  Raccommodé 
avec  Sun  souverain  , il  avait  formé 
unearmée  pourl’expédition d'Afrique, 
par  ordre  du  cardinal  Xiincnez.  Eu 
wêrartemps(  i5i4)>'ero*d’Aragon, 
s’étant  lié  contre  la  France  avec  le 
pape  et  les  Vénitiens , ces  derniers  le 
sollicitaient  vivemeut  de  leur  envoyer 
le  grand -capitaine,  qu’ils  a pelaient  le 
nouveau  Fulvios,  le  nouveau  Ca- 
mille de  l’Italie.Ferdinand  avait  accédé 
à leur  demande;  et  Gonsalve  allait 
se  livrer  encore  à son  génie  belli- 
queux , et  fhlerroupre  ce  long  repos, 
qui  seul  avait  etc  cause  de  son  mécon- 
tentement envers  le  roi  catholique, 
lorsqu’il  tomba  malade  à Loxa;  étant 
passe  à Grenade  pour  y changer  d’air, 
il  y mourut  le  i décembre  1 5 1 5 , 
âgé  de  61  ans.  Toute  la  nation  fut 
affligée  de  cette  perte;  le  deuil  fut  uni- 
versel , et  l’on  ue  peut  nier  que  Gon- 
salve de  Cordoue  ne  méritât  ces  re- 
grets. Bon  et  obligeant,  il  comman- 
dait l’estime  et  l’amitié  de  ceux-là 
mêmes  qu’d  Tenait  de  vaincre.  Un* 
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rare  prudence , un  coup-d’ceil  sûr  et 
uu courage  à toute  épreuve,  le  mettent 
au-dessus  de  tous  les  généraux  de  son- 
siècle.  A la  bataille  du  Pont  du  Ga- 
rillau,  quelques  uns  de  ses  capitaines 
vou'ant  lui  montrer  le  péril  qu’il  y 
avait  à attaquer  les  Français  : J'aime 
mieux,  leur  dit-il,  trouver  mon  tom- 
beau en  gagnant  un  pied  de  terre 
sur  l'ennemi,  que  prolonger  ma  vie 
de  cent  ans  en  reculant  d’un  seul 
pas.  Doué  d’une  présence  d’esprit  et 
d’uu  sang-froid  admirables,  il  eu!  tou- 
jours uu  grand  empire  sur  lui-inêmc. 
Au  siège  de  Tarente  , ses  troupes 
manquaient  du  plus  strict  necessaire:  le 
mécontentement  devint  général;  les 
Allemands,  surtout,  s’étant  mutinés , 
se  présentèrent  à lui  en  ordre  de  ba- 
taille, pour  demander  leur  solde  : un 
soldat  osa  même  lui  présenter  la 
pointe  de  sa  hallebarde;  Gonsalve  , 
sans  s’étonner  , lui  dit  en  souriant  : 
Prends  garde,  camarade,  car  en 
badinant  tu  pourrais  bien  me  blesser. 
Un  autre  porta  l’outrage  plus  loin  : Eh 
bien , osa-t-il  lui  dire,  si  lu  manques 
d’argent,  livre  ta  fille,  et  tu  auras 
de  quoi  nous  payer.  Comme  ces  in- 
sultes furent  prononcées  au  milieu  du 
tumulte,  le  général  feignit  de  ne  pas 
les  entendre;  mais,  pendant  la  nuit, 
il  fit  mettre  à mort  celui  qui  les  avait 
proférées.  Cet  acte  de  juste  rigueur 
raffermit  son  autorité.  Quelques  sol- 
dats se  plaignant,  lors  delà  première 
entrée  dans  Naples , de  n’avoir  pas 
eu  assez  de  part  au  butin  : Il faut 
réparer,  dit  Gonsalve,  votre  mau- 
vaise fortune;  allez  dans  mon  logis, 
je  vous  abandonne  tout  ce  que  vous 
y trouverez.  Très  attaché  à l’observa- 
tion de  la  discipline , il  était  en  même 
temps  le  père  et  l’ami  des  soldats,  qui 
finirent  par  avoir  pour  lui  un  respect 
et  uu  amour  presque  religieux.  C’est 
par  toutes  ces  qualités  que  don  Gon- 
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salve  de  Cordouc  obtint  de  si  brillants 
succès,  qu'il  put  avec  des  forces  infe- 
rieures (O  soumettre  deux  fois  un 
royaume,  triompher  des  plus  habiles 
generaux  de  son  temps,  et  qu’il  me- 
lita  le  nom  de  grand  homme  cl  de 
grand  capitaine.  Scs  exploits  sont 
rapportes  par  tous  les  historiens  qui 
ont  traite  des  guerres  de  Naples,  et 
plus  particulièrement  dans  sa  Chro- 
nique y écrite  par  Fernandez  (Ici 
Pulgar,  Alcalà,  1 584  , in-folio.  Gon- 
salvc  de  Cordoue  est  le  sujet  d’un  des 
plus  jolis  ouvrages  de  Florian:  le  ca- 
ractère du  héros  y est  parfaitement 
conforme  à l’histoire , mais  tout  le 
reste  n’est  qu’une  agréable  fiction 
B— s. 

GONTAUT.  V.  Biron  et  Camo. 

GUNTHIER  , archevêque  de  Co- 
logne élu  en  S5o,  montra  d’abord 
Beaucoup  de  zcle  pour  les  droits  de 
son  église  en  s’opposant  à l’union  des 
évêchés  de  Brême  et  de  H imbourg  , 
scs  snffragants  ; mais  trois  ans  après 
(en  btio)  son  ambition  le  jeta  dans 
une  affaire  plus  fâcheuse.  Se  flattant 
de  faire  épomer  sa  sœur  ( ou  selon 
d’autres  sa  nièce  ),  à Lolhaire,  roi  de 
Lorraine,  il  prononça  le  divorce  de 
ce  prince  avec  Thirtberge , qui  en  ap- 

Scla  à Home,  ou  le  pape  Nicolas  Ier. 

éposa  le  prélat  prévaricateur  aiusi 
que  l'archevêque  de  Trêves  son  com-  ' 
plice.  Gouthier  résista  long-temps  à 
sa  coudainnatiou , écrivit  uue  lettre 
encyclique  à tous  les  évêques  pour  les 
soulever  contre  le  pape,  et  çut  même 
l’audace  d’en  faire  déposer  une  copie 
sur  le  tombeau  de  St.  Pierre.  Hilduiu, 
son  frère,  gouverna  l’archevêché  jus- 
qu’à la  mort  de  l.olhaire,  arrivée  en 
8(jip  D puis,  lors  le  siège  de  Cologne, 
demeura  vacan:  jusqu’à  la  mort  de 


^t)  D'ipfèi  1c  r*lcul  le  niai  rucl,  il  nVul  mm 
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Gontliier,qui  fiuit  scs  jours  en  Italie; 
il  mourut  pénitent  en  août  873.  Z. 

GONTIHER,  l’un  des  meilleurs 
poètes  du  xiti".  siècle,  était  né  en 
Allemagne.  Après  avoir  enseigné  quel- 
que temps  les  belles-lettres  , il  entra 
dans  l’ordre  de  Liteaux  , et  se  retira 
au  monastère  de  Pairis  ou  Paris 
( t’aiisiense) , dans  le  diocèse  de 
Bile,  où  il  mourut  le  1 1 mus  .ta-aS, 
suivant  les  continuateurs  de  Moréri. 
Son  principal  ouvrage  est  un  poème 
eu  vers  hexamètres,  intitulé  : Ligu- 
rituis , sire  de  rebus  à F riderico  I 
gestis ; il  est  divisé  eu  dix  livres,  et 
contient  le  récit  des  victoires  rem- 
portées par  Frédéric  sur  les  habi- 
tants du  IMilanrz.  Vossius  , Juste- 
Lipse  et  Casaubou  en  louent  le  style, 
qui  tient  plus  de  la  pureté  des  an- 
ciens que  de  la  barbarie  du  tempS  où 
il  a été  composé.  Get  ouvrage  11’est 
pas  moins  estimable  pour  l’exactitude 
des  faits  , puisque  l’auteur  ne  parle 
que  d'événements  qui  lui  avaient  été 
rapportés  par  des  témoins  Oculaires. 
Conrad  Celtes  ayant  découvert  une 
copie  de  ce  poème  dans  le  monas- 
tère d’Iibera.'k,  dans  la  forêt  Noire  , 
l’adressa  à Conrad  Pcutinger,  qui  le 
publia  à Augsbourg,  i5o  7,  in -fol. 
Jacques  Spigcl  de  Scliclcsladl  eu  douua 
une  nouvelle  édition  avec  des  notes,  à 
la  suite  de  \’  Austriados  de  liieh.  Bar- 
thulin  , Strasbourg,  i55i  , in-fol.  Il 
reparut  encore  avec  l’histoire  d'Otton 
de  Frcifingen , et  orné  d’uue  préface 
de  Piiil.  Mrlanchtliun , Bâle,  1 IBy, in- 
fol. Il  fut  inséré  la  même  année  dans 
les  Script,  rerum  G annan,  de  Pithou, 
et  ensuite  dans  le  recueil  de  Just  Ucu- 
ber.  Conrad  Ritlcrliusins  le  fit  impri- 
mer séparément  d’après  un  manus- 
crit plus  correct . avec  d’excellentes 
notes  et  un  bon  index,  Tubingue, 

1 5«jS  , in  - 8".  Jcan-Hildebraiid  VVi- 
tbotf  publia,  eu  1731  , le  Speciihen 


GON 

«Tune  meilleure  édition  de  ce  poème; 
rllc  n’a  pas  paru.  II.  Solymaritim 
sive  pou  ma  de  lielln  sacra  et  captis  à 
Godofredo  Biillioneo,  anno  iocjq , 
Ilierosoljrtr&s.  Gonlhicr  rjiece  poème 
d iris  le  premier  et  le  dixième  livres -de 
Son  Ligiirinus  ; et  il  eu  parle  comme 
d’un  ouvrage  entièrement  terminé  : 
cependant  il  n’eu  existe  de  manus- 
crit dans  aucune  ■ grande  bibliothè- 
que. III.  flistoria  Conslantinopoli- 
t ma , anno  j y-oij  , ex  ore  Martini 
cujusdam  abbalis  i/ui  rebus  çestii 
interfuit.  Cette  histoire  est  estunéé, 
et  Canisius  l’a  insérée  dans  scs  Lec- 
tiones  anliquæ , (6o4,  in-4’.,  tom.  v; 
Amsterdam,  1725,  in  - fol.,  à la  (in 
du  tome  tv.  Fabricius  ne  sait  si  c’est 
<111  même  Gunlhier  qu’il  faute  attri- 
hnct:  De  tribus  usilalis  Christiano- 
rum  actibus , oratione  , jejunio  et 
eleemosjnd.  Cet  ouvrage , divisé  en 
treize  livres  , dont  Conrad  Gesner 
rapporte  les  arguments  dans  sa  Bi- 
bliothèque , a été  imprimé  avec  aine 
préface  de  Conrad  I.eontorius,  Bâle , 

i5o4  et  1507,  in-4".  * v W — s. 

GONTHIER  (Juan  ),  médecin  cé- 
lèbre, naquit  en  1.487,  dans  la  ville 
d’Andernach  , dont  il  joignait  cons- 
tamment le  nom  au  sien.  Privé  des 
dons  de  la  fortune,  mais  doué  d’une 
grande  sagacité,  d’une  ardeur  infati- 
gable pour  les  travaux  de  l’esprit,  et 
des  plus  heureuses  dispositions,  il  lit 
d’excellentes' études.  Ayant  terminé,  à 
l’âge  de  douze  ans , le  cours  de  sc4  hu- 
manités, il  se  rendit  à Utreclit , où, 
de  concert  avec.  Lambert  Hortensias , 
il  cnltiva  les  bcllcs-fettres',  et  surtout 
la  langue  grecque.  Soutenu  par  les 
bienfaits  de  quelques  protecteurs,  il 
alla  étudier  la  philosophie  et  la  phy- 
sique à Dcvcnter , puis  à Mai  bourg. 
Les  habitants  dcGoslar,  instruits  de 
son  mérite  , le  nommèrent  recteur  de 
leurs  écoles  publiques;  et  hieulôtaprcs 

t» 


GON  85 

il  fut  appelé  parles  magistrats  de  Lou- 
vain pour  professer  le  grec.  Parmi  ses 
nombreux  auditeurs,  il  eut  l’avantage 
de  compter  Vcsale  et  Sturm.  Paris 
était  devenu  , par  les  soins  et  la  haute 
protection  de  François  1". , le  séjour 
favori  desscienccs.Tont  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  habiles  dans  les  autres  par- 
ties de  l’Europe  se  réunissait  dans  la 
capitale  de  la  France.  Gonthier  vint,' 
ru  i5o.5  , se  mettre  sur  les  bancs  de 
la  faculté  de  médecine  , qui  le  reçut 
bachelier  en  i5?.8,  et  docteur  en  i53o. 
Elle  accorda  même  une  récompense 
bien  honorable  à scs  talents  distingués, 
en  lui  remettant  la  moitié  des  frais  de- 
là réception.  François  I".  lui  donna, 
en  1 555 , une  place  parmi  scs  méde- 
cins ; et  Gonthier  joignit  à cet  emploi 
l’exercice  public  de  sa  profession  , le 
travail  du  cabinet  et  relui  de  rensei- 
gnement. Il  s’appliqua  spécialement  à 
i’anatomie,  et  fit  faire  des  progrès 
remarquables  à celte  partie  fondamen- 
tale de  l’art  de  guérir.  Il  eut  la  gloire 
de  guider  dans  cette  carrière  Rondelet 
cl  Vcsale.  Mais  ce  dernier,  en  qui  U 
reconnaissance  n’était  pas  la  vertu  do- 
minante, nia  constamment  les  obliga- 
tions qu’il  avait  sous  ce  rapport  à 
Gonthieèjil  prétendit  ne  l’avoir  jamais 
vu  disséquer  d’autres  cadavres  que 
ceux  qui  , sur  nos  tables , servent  à 
notre  nourriture.  Protégé  par  le  roi 
de  France,  estime  de  ses  confrères  , 
recherché  par  un  grand  nombre  de 
malades,  Gonthier  refusa  les  offres  dé 
Chnstiern  III , roideDauertj.uk.,  qui 
desirait  l’attirer  à sa  cour.  Lcséjourde 
Paris  était  pour  lui  plein  de  charmes  r 
mais  les  troubles  religieux  firent  re 
que  la  bienveillance  d’un  souverain 
avait  inutilement  tenté.  Très  attaché 
à b doctrine  de  Luther.  Gonthier  s é 
vit  obligé , pour  fuir  IPpersécution  , 
de  se  retirer  d’abord  à Metz,  puis  A- 
Strasbourg.'  Les  tfagisffats  de  ccttc 
G.. 
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ville  l’accueillirent  très  honorable-  plet.  Douglas  , Hérissant , Etoy , ch- 
inent; ils  lui  donnèrent  un  rang  parmi  sent  qu’il  s’est  montré  meilleur  rayo- 
les  premiers  citoyens  , et  une  chaire  logiatc  que  ceux  qui  l’avaient  précédé; 
de  littérature  grecque.  La  médiocrité  , qu’il  a même  décrit  le  premier  plu* 
toujours  envieuse  et  intrigante,  fut  of-  sieurs  inusdes , ceux.,  entre  autres, 
ftisquée  par  un  mérite  aussi  transcen-  qui , attachés  aux  os  du  métacarpe  , 
daut;  elle  força , sous  de  frivoles  nré-  fout  exécuter  à la  main  tous  ses  mou- 
textes  ,lc  nouveau  professeur  dab-  veinent.-  ; il  reconnut  l’origine  et  la 
diquerun  emploi  qu’il  remplissait  avec  distribution  de  la  veine  huinéfale  ; il 
éclat.  La  science  y perdit;  (nais  la  for-  donna  le  nom  de  pancréas  à un  corps 
tune  de  Gonlhier  n’en  souffrit  aucune  glanduleux  situé  entre  les  ramifica- 
atlciute.  Appelé,  consulté  de  toutes  tions  des  veines,  des  artères  et  des 
parts  , il  eut  bientôt  une  pratique  nerfs  du  mésentère.  Haller , qui  juge 
nombreuse  et  brillante.  Jaloux  de  rc-  très  sévèrement  Gonthier,  lui  enlève 
cueillir  dans  divers  climats  des  obser-  ses  découvertes,  et  rappelle  qu’il  s’est 
vations  importantes  et  comparatives,  mépris  sur  la  détermination  du  pan- 
il  parcourut  plusieurs  contrées  de  créas,  lll.  De  victds  et  meilendi  ra- 
l’ Allemagne  et  de  l’Italie.  De  retour  liane,  tum  alio  , turn  pestilentiel 
dans  la  capitale  de  l'Alsace , il  conti-  ntaziqpètempore,  observandd,  Stras- 
iiua  de  se  livrer  avec  ardeur  aux  ctu-  bourg,  i5/|i,  iu-8".  ; traduit  en  frau- 
de» littéraires  et  à l’exercice  de  sa  pro-  çais  par  l'auteur , Strasbourg , i .‘>47  , 
fession.  Parvenu  à une  heureuse  vieil-  in-8*.  IV.  Avis  , régime  et  or  don  - 
lesse , il  reçut  de  l’empereur  Ferdi-  nonce  pour  connaître  la  peste  et  les 
liant  I*r.  des  lettres  de  noblesse,  qu’il  fièvres  pestilentielles  régnantes, 
n’avait  point  sollicitées.  Peu  de  temps  comme  il  faut  sy  conduire  et  meme 
après  il  fut  saisi  d’une  Gèvre  ardente , s'en  garantir,  quels  remèdes  on  doit 
chez  un  seigneur  qu’il  était  allé  visiter,  employer  pour  les  guérir,  Stras- 
Transporté  dans  sa  maison,  il  mourut  bourg,  1 564,  in- 4".  ; ibid. , 1610, 
le  4 octobre  15^4  > ® l’âge  de  quatre-  in-8  ’.  Gonthier  »Vst  beaucoup  occupé 
vingt-sept  ans.  Scs  ouvrages  , assez  de  la  peste  qui  sévissait  de  son  temps  ; 
multipliés , ont  joui  d’une  grande  ré-  mais  les  moyens  qu’il  conseillait  et 
putation,  qu’ils  n’ont  pas  entièrement  mettait  en  pratique,  c’étaient  pas  tou- 
perdue.  1.  Anatomicarum  inslilu~  jours  propres  h calmer  la  violence  de 
liomim  , secundàm  Galeni  senien - ce  fléau.  A l’exemple  d’Hippocrate  , il 
tiam  , libri  quatuor , Paris , 1 536,  faisait  allumer  des  feux  ; il  imprégnait 
in-B*.  ; Bâle,  i536,  iu-8’.;  Venise,  l’air  des  effluves  de  plantes  aromati- 
1 538 , in-8*.  ; Padoue,  1 558 , in  8°.,  ques  ; il  saignait , purgeait , et  admi- 
avec  les  additions  et  les  corrections  nistrait , sans  motif  très  plausible  , 
de  Vesale.  11.  De  medicind  veteii  et  comme  principal  remède,  l’oximel 
nova  tum cognoscendd  turn  faciundd  préparé  suivant  la  méthode  de  Ga- 
commenlarii duo , Bâle,  1.571 ,3  vol.  lien.  V.  Commentarius  de  balneis 
în-fol.  Ce*  deux  traités  ren ferment  les  et  aquis  medicatis,  in  très  diaJogos 
découvertes  anatomiques dcGontbirr.  distinclus,  Strasbourg,  1 565,  in- 8°. 
et  son  système  de  médecine  théorico-  Haller,  toujours  sévère , et  même  in- 
praliquc.  Paysan  zélé , et  peut-être  juste  envers  Gonthier  , atténue , ra- 
trop  servile  de  Galien , il  a pourtant  baisse  son  travail  bien  au-dessous  de 
«té  quelquefois  plus  exact  et  plus  corn-  sa  valeur,  sous  le  frivole  prétexte  que 
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la  chimie  n’était  point  encore  connue. 
On  y trouve  cependant  une  doctrine 
généralement  pure  , des  îcglcs  asstz 
judicieuses  sur  l'administration  des 
sources  minérales , et  la  composition 
des  eaux  artificielles  propres  à retn- 

£ lacer  celles  que  fournit  la  nature. 

’aiiteur  exagère  sans  doute  les  avan- 
tages des  eaux  minérales,  lorsqu’il 
leur  attribue  une  prééminence  mar- 
quée sur  les  secours  tirés  des  végé- 
taux. VI.  Gyrueciorum  commenta- 
rius  , de  gravidarum  , parturien- 
tium , puerperarum  et  in/anlium  cu- 
ra: accéda  EUm  chu  s auclurum  in  re 
medied  èluentium  qui  gynæcia  scrip- 
tis  illustraverunt , Strasbourg,  1G06, 
iu-8*.  Jean-George  Schenck  a été  l’é- 
diteur de  cet  écrit  posthume,  qui  n’est 
point  sans  utilité.  Wl.Synlaxisgræ- 
ca , nunc  recens  nota  et  édita,  Paris, 

1 5^7 , ifi-8’.  Cette  production  de  la 
jeunesse  de  Gontbier  atteste  qu’il  était 
profondément  versé  dans  la  langue 
d’Homère  et  d’Hippocrate.  Aussi  doit- 
on  avoir  une  confiance  entière  dans 
les  traductions  qu’il  a publiées  des 
médecins  grecs.  11  avait  surtout  une 
prédilection  bien  marquée  pour  Ga- 
lien ; il  proclamait  avec  enthousiasme 
son  adinirajjpn  pour  ce  commentateur 
d’flippocraté,  qui  n’a  imité  ni  la  mer- 
veilleuse précision , ni  l’esprit  obser- 
vateur de  son  modèle.  Parmi  les  traités 
du  médecin  de  Pergame,  traduits  en 
latin  par  le  médecin  de  Paris , on  dis- 
tingue : I.  Introductio  seu  medicus , 
et  de  seclis  , Paris  , 1 7x8 , in-S*'.  II. 
De  facultatum  naturalium  silbslan- 
tid  ; qubdanimi  mores  corporis  tem- 
peraturam  sequuntur  ; de  proprio- 
rum  animi  eu  jusque  ajj'ectuum  ag- 
nitione  et  remedio  , ibid. , 1 5x8  , 
»n-8°.  III.  De  semine  libri  duo, 
ibid.,  i5'x8,  in-8".  IV.  De  diebus 
décrétants  et  morbonim  temporibus, 
ibid.,  1 5x9,  iu-8\  V.  De  atrdbileet 
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tumorihus  præter  naiuram  , ibid., 

1 529  , in  8°.  VI.  De  compositions 
medicamentorum  libri septem , ibid., 
i53o,  in-fol.  VII.  De analomicis ad- 
ministralionibus  libri  novem , ibid. , 

1 53 1 , in-fol.  VIII.  De  theriacd,  ad 
Pisonem,  liber,  ibid. , i53i  , in-4°. 
IX.  De  plenitudine  libellas , ibid., 
i53t,  in-8*.;  ibid.,  i53g.  X.  De 
antidotis  libri  duo  , nunc  primùm 
latin itate  donati,  ibid.,  1 553, in-fol. 
XI.  De  Hippocratis  et  Pla'.onis  pla- 
citis  ; opus  eruditum , philosophis  et 
medicis  utilissimum  , novem  libris 
( quorum  primus  desideratur)  com- 
prehensum  , nunc  primùm  latinitate 
donatum,  ibid.,  i534,  in-fol.  XII. 
De  ratione  medendi , ad  Glauconem, 
libri  duo , ibid. , 1 536 , iu-8".  Gon- 
tliicr  a publié  des  versions  latines  de 
quelques  autres  médecins  grecs.  XIII. 
Polybi , De  diœtd  salubri  libellas , 
ibid.,  i5x8,  in-fol. XIV.  Pauli Ægi- 
netee  opus  de  re  medied,  ibid.,  1 53x, 
in-folio  ; Cologne,  i534,  in-fol.  XV. 
Alexandri  Tralliani  libri  médici- 
nales duodecim , Strasbourg,  i549, 
iu-8°.;  Bâle,  i556  , in-8".  Outre  les 
notices  biographiques  que  l’on  trouve 
sur  Gonlhicr  dans  le»  recueils  de  Mcl- 
chior  Adam,  du  P.  Niccron , de  Jœ- 
clier , d’Eloy , ce  savant  médecin  a 
été  loué  plus  particulièrement  en  vers 
par  GeorgeCalaminus(  Rorich):  Pila 
clarissimi  doctissimique  viri  Joan- 
nis  Guinlerii  Andemaci,  medici 
celebenrimi , heroïco  carminé  cons- 
cripla  , Strasbourg,  1575  , in-4°. ; 
et  en  prose  par  Louis- Antoine  Prosper 
Hérissant  : Éloge  historique  de  Jean 
Gonlhier  d'Andemach , médecin 
ordinaire  de  François  I ; avec  un 
catalogue  raisonné  de  ses  ouvrages  ; 
discours  qui  a remporté  le  prix  pro- 
posé par  la  faculté  de  médecine  , 
Paris,  1 765,  in-i  a.  Cette  biographie , 
digne  de  servir  de  modèle,  est  une 
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source  à laquelle  l'auteur  de  eet  article 
a fréquemment  puisé.  G. 

G ON  T BAN , second  fils  de  Clo- 
taire , roi  de  France  ( forez  Clo- 
, taire  I*if.  , tome  IX  , page  ia5), 
eut  en  partage  les  royaumes  de  Bour- 
gogne et  d’Orléans.  11  était  âge  de 
trente-sis  ans  lorsqu’il  prit  les  rênes 
du  gouvernement  (56t):  il  choisit 
pour  sa  résidence  habituelle  Challon- 
sur-Saone,  à raison  de  sa  situation 
dans  le  centre  de  ses  états  ; convo- 
qua une  assemblée  des  grands  et  des 
prêtres  pour  y aviser  aux  moyens  de 
soulager  les  peuples , et  dééora  de  la 
diguité  de  pal  ri  ce  Celse,  savant  juris- 
consulte , dont  il  fît  son  conseil  et  son 
ministre,  et  Mummol,  à qui  il  douua 
le  commandement  de  l’armée,  general 
habile,  et  qui  sans  donte  serait  resté 
fidèle  à un  prince  moins  irrésolu  que 
Guntrau.Caribcrt,  roi  (le  Paris,  étant 
mort  sans  entants,  son  royaume  fut 
partagé  entre  ses  trois  frères;  mais 
aucun  d’eux  n’ayaul  voulu  ce'Jcr  ses 
droits  sur  Paris,  cette  ville  resta  in- 
divise jusqu’au  moment  où  Clotaire  11 
rcumt  en  sa  personne  tous  les  droits 
des  priuccs  français. Gont/an , exempt 
d’ambition  , n’était  occupé  qu’a  apai- 
ser les  divisions  sansces.se  renaissantes 
entre  ses  frères,  et  à maintenir  scs 
sujets  dans  la  paix,  lursqu’en  67  1 les 
Lombards  pénètrent  en  Bourgogne  , 
battent  les  troupes  qu'on  leur  oppose, 
et  se  retirent  chargés  de  butin.  Enhar- 
dis par  ce  premier  succès , ils  rentrent 
en  Bourgogne  l’année  suivante;  mais 
cette  fuis  Mumtnol  marche  lui-même  à 
leur  rencontre,  les  disperse  ,^l',>it  pri- 
sonniers tous  ceux  qui  avaient  échappé 
au  carnagc.Qaatrc  ans  après,  les  Lom- 
bards teutent  encore  de  s'emparer  de 
la  ville  d’Arles , dont  ils  dévastent  le 
territoire;  mais  battus  de  nouveau 
par  Miimrnul,  ils  rendent  le.  butin 
qu’ils -avaient  fait  pet -se  reconnais- 
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sent  tributaires  de  Contran.  Cepen- 
dant Cbilpéric  et  Sigtbert , toujours 
divisés  d'intérêt , semblent  se  réunir 
coutre  ‘Contran;  ii  traite  avec  Sîgc- 
bert , cl  Çliilpéric  court  s’enfermer 
dans  Tournai , désespérant  d'obtenir 
son  pardon  d’un  frère  qu’il  avait  si 
souvent  offensé.  Sigcbcrt,  qui  se  mit 
à sa  poursuite,  est  assassiné  dans\i- 
tri  (675)  pir  les  émissaires  de  Frédé- 
gonde;  et  Contran  donne  tin  exem- 
ple de  modération  bien  rare  à cette 
époque.en  faisant  couronner  roi  d’Àus- 
trasic  Cbildcbert , fils  unique  de  ce 
malheureux  prince.  ( fojr.  Chimie- 
bert,  loin.  VIII,  pag.  585.)En  58:j 
Chilpéric  est  assassiné  à Chelles  au 
retour  de  la  chasse;  et  Contran  , tou- 
jours généreux , se  déclare  !c  protec- 
teur de  son  fils  , âgé  de  quatre  mois; 
dont  on  contestait  la  légitimité,  lui 
donne  au  baptême  le  nom  de  Clo- 
taire, et  le  faii  couronner  roi  de  Sob- 
sohs  ( Voy.  Clotaire-  Il  ).  L’odieuse 
Frédégonde,  accusée  du  meurtre  de 
Chilpci ic,  éprouva  eljr-mêine  les  çf- 
fets  de  la  bonté  de  Contran  , dont 
elle'  avait  plus  d’une  fois  trame  la 
perte;  et  lorsque  cette  princesse  lut 
en  sou  pouvoir,  oubliaut  ses  torts 
envers  lui,  iL  11c  lui  fît  .aucun  mal , 
et  ne  voulut  pas  permettre  qu’on  lui 
en  fît.  Contran,  protecteur  de  ses  ne- 
veux , mais,  par  le  fait;  seul  roi  de 
France,  convoque  à Paris  une  as- 
semblée des  grands^  dans  laquelle  il 
expose  differents  projets  d’une  utilité' 
publique.  11  déclare  la  guerre  aux  Vi- 
sigots,  maîtres  du  Languedoc , et  la 
leur  fait  sans . succès.  Pendant  ce 
tcmpj-li  Waroe,  comte  de  Bretagne, 
se  déclare  indépendant;  il ‘est  battu, 
et  renouvelle  son  hommage  à Cou  - 
Iran  en  ces  tenues  : « Nous  savons 
» comme  vous  que  les  villes  armori- 
» raines  ( Nantes  et  Bennes  ) appar- 
» tiennent  de  droit  aux  fils  de  Cio- 
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» taire , et  cous  rcconnaissous  que 
» nous  devons  être  leurs  sujets.  » 
Guntran  mourut  l’auncf  suivante, 5()5, 
à soixante-huit  ans  , dont  il  en  avait 
passe  trente -un  sur  le  trône.  C’était 
un  prince  supérieur  à son  siècle  par 
les  qualités  qui  fout  les  bons  rois  ; il 
s’occupa  constamment  de  la  félicite' 
de  scs  peuples,  diminua  leurs  char- 
ges, et  se  montra  toujours  avare  de 
leurs  biens  et  de  leur  sang.  Monar- 
que pieux,  il  convoqua  plusieurs  con- 
ciles , où  furent  régle's  différents  points 
de  discipline,  dota  richement  h s églises 
et  les  monastères,  et  fonda  plusieurs 
abbayes , entre  autres  celle  de  St.- 
Marcel,  près  de  Challou  , oii  il  fut 
inhumé.  11  ne  laissa  qu’une  fille  qui 
prit  le  voile  ; et  l’héritage  de  Clovis 
se  trouva  partagé  entre  Childebert, 
roi  d’Austrasic,  et  le  jeune  Clotaire 
H,  roi  de  Paris.  Jamais  roi  ne  se 
trouva  dans  une  position  pins  heu- 
reuse que  Contran  pour  réunir  les 
Gaules  sous  sa  domination  , puisqu’il 
survécut  à scs  trois  frères , et  se 
trouva  l’arbitre  du  sort  de  ses  ne- 
veux ; on  aimerait  à le  louer  de  sa 
modération  , s’il  n’avait  montré  dans 
toute  sa  conduite  une  faiblesse  qui 
prolongea  les  troubles  de  la  France, 
l’our  expliquer  scs  irrésolutions  con- 
tinuelles, if  est  nécessaire  de  consi- 
dérer les  circonstances  politiques  dans 
lesquelles  il  se  trouvait,  lies  seigneurs 
des  royaumes  de  Paris,  d'Aiistrasie, 
de  Soissous  , ne  voulaient  pas  d’une 
réunion  qui  aurait  tourné  au  profit 
des  seigneurs  du  royaume  de  Bour- 
gogne, déjà  en  possession  de  la  con- 
fiance de  leur  roi  ; et  ils  prenaient 
l’intérêt  des  princes  mineurs  avec  mie 
vivacité  d’autant  plus  grande  , que 
cette  minorité  les  rendait  eux-mê- 
mes pins  puissants.  Contran , qui 
n avait  pas  «le  fils  , ne  pouvait  comp- 
ter sur  la  fidélité  des  grands  de  sa 
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cour , qui  , prévoyant  le  jour  où  ils 
auraicut  pour  monarque  le  fils  de 
llrunebaut  ou  de  Frédégonde  , ser- 
vaient ces  deux  princesses  selon  les 
avantages  qu’elles  leur  faisaient  espé- 
rer. Sans  doute  un  roi  plus  ferme  que 
Contran  se  serait  élevé  au-dessus  de 
ces  difficultés;  toute  sa  politique  se 
borna  à tenir  la  balance  entre  ses 
neveux  : il  se  crut  sans  doute  très 
habile,  et  ne  fit  que  multiplier  les 
intrigues  autour  de  lui;  mais  les  ca- 
ractères faibles  croient  toujours  avoir 
assez  gagné  quand  ils  parviennent  à 
se  faire  ménager.  Les  crimes  de  la 
maison  royale,  à cette  époque  , furent 
si  multipliés, que  l’esprit  de  cabale, 
de  fausseté,  de  révolution  , s’empara 
de  toute  la  nation  française;  et  l’on 
vit  les  plus  grands  personnages  de 
Plitat  aller  choisir  jusqu’à  Constanti- 
nople un  fils  non  rccounu  de  Clotaire 
pour  l’opposer  aux  souverains  légi- 
times , eu  les  trompant  tous  sur  le 
but  qu’ils  se  proposaient.  (F.  Gon- 
df.d aud  ou  Gondevald.  ) C’est  Con- 
tran qui  est  regardé  comme  le  chef 
du  second  royaume  de  Bourgogne, 
dont  la  duree  fut  celle  de  la  puis- 
sance des  enfauts  de  Charlemagne,  il 
est  le  premier  roi  de  France  que 
l’Eglise  ail  mis  au  nombre  des  saints; 
ce  qui  ne  signifie  pas  qu’il  fut  tout-à- 
fait  exempt  des  vices  de  son  sièrle  et 
des  faiblesses  inséparaldcs  de  l’huma- 
nité, mais  que  la  bonté  a tint  de 
charmes  dans  ceux  qui  gouvernent, 
qu’elle  efface  bien  des  fautes  au  juge- 
ment de  la  religion  curntne  aux  yeux 
des  peuples.  W— s et  F - e. 

GONZVGA  (-OïTavio),  marquis 
dcMaotone,  naquit  le  1 fi  juillet  1667. 
Pierre-Marie  Gonzaga  , habile  politi- 
que et  ministre  très  en  crédit , était 
son  père;  et  celui-ci  avait  épousé 
Olimpia  Grimani , noble  vénitienne, 
sœur  du  cardinal  Vinrent  Grimani , 
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qui  mourut  vice- roi  de  Naples.  Ot- 
tavio  fut  elcve’  par  les  jésuites,  et  étu- 
dia les  sciences  avec  succès  ; mais  son 
goût  le  porta  surtout  vers  h poe'sie. 
Le  recueil  des  poèmes  degli  Arcadi 
contient  quelques  pièces  de  lui  sous 
le  nom  pastoral  a'Aulideno  Meli- 
chio.  On  en  trouve  aussi  dans  la  col- 
lection des  vers  qui  ont  été  composes 
pour  les  funérailles  d’ Anne-Isabelle 
Gonzaga,  duchesse  de  Mauloue,  pro- 
tectrice de  l’académie  degli  invaghitù 
Ces  poésies  ne  sont  pas  sans  mérite , 
puisque  Mnratori  , dans  son  traité 
Délia  perfeita  poesia  , les  a propo- 
sées pour  modèle , et  cite  leur  auteur 
comme  un  des  restaurateurs  du  bon 
goût.  11  a su  contraindre  les  Muscs 
à prêter  des  charmes  aux  sévères 
décisions  des  lois , en  mettant  en  vers 
toscans  les  Inslitutes  de  Justinien. 
Le  nombre  des  vers  qui  restent  de  lui 
est  peu  nombreux  , parce  qu’il  les 
déchirait  presque  tous  après  les  avoir 
composé.-;  il  lie  les  conservait  que  dans 
sa  mémoire.  II  mourut  à Bologne  le 
j)  septembre  1704,  âgéde  quarante- 
deux  ans,  en  revenant  des  eaux  de  St.- 
Marin.  Le  1*.  Tomaso  Ccva  lui  a dé- 
dié son  livre  intitulé  : Virlii  di  Fran- 
cesco Lemcne  , Milan  , 1 706.  Crcs- 
cimbeni,  dans  sou  Histoire  de  la  poé- 
sie italienne , tome  lit , a inséré  une 
courte  notice  sur  Ottavio  Gonzaga  f 
par  Alexandre  Pogolotli.  A.  L.  M. 

GONZAGUE  (Louis) , fut  le  fon- 
dateur de  la  puissance  de  cette  maison 
souveraine  d’Italie,  qui  a régne'à  Man- 
touc  depuis  la  chute  de  la  maison  Bo- 
nacorsi,cn  1 3'z8. Cette  principauté  a 
été  érigée  en  marquisat  en  sa  faveur, 
le  ai  septembre  1 453.  et  en  duché  le 
a5  mars  1 53©.  La  maison  dcGonzaguc 
hérita  aussi , en  1 533 , du  marquisat 
de  Monferrat.  Elle  a été  privée  de  ces 
deux  états,  eu  1707,  par  une  sen- 
tence impériale;  et  le  dernier  des- 
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Cendant  de  la  branche  aînée  est  mort 
le  5 juillet  1 708.  Mais  une  autre  bran- 
che de  la  maison  de  Gonzague  a gou- 
verné, après  cette  époque,  les  duchés 
de  Guastalla  et  de  Sabionetta  , et  la 
principauté  de  Bozzolo:  elle  s’est  aussi 
éteinte  le  1 5 août  1 746.  Louis  Gon- 
zague fut  proclamé  seigneur  de  Man* 
toue  , le  i5  août  i5a8,  après  que 
Passcrino  Bonacorsi,  son  beau  frère, 
eut  été  assassiné  par  le  fils  de  Gonza- 
gue. ( F or.  Bonacorsi.  ) Les  ancê- 
tres de  Louis  étaient  nu  nombre  des 
plus  riches  et  des  plus  considérés 
parmi  les  nobles  de  Mantouc  : dès 
le  commencement  du  xit".  siècle  , 
ils  possédaient  des  fiefs  relevant  de 
la  comtesse  Mathilde.  Ils  apparte- 
naient au  parti  gibelin  ; et  les  Gon- 
zagues demeurèrent  constants  dans 
ce  parti , qui  avait  aussi  été  celui  de 
Bonacorsi.  Cependant  l’invasion  du 
roi  Jean  de  Bohème  mit  de  la  divi- 
sion dans  le  parti  gibelin.  Louis  de 
Gonzague  acquit , au  mois  de  juillet 
i335,  la  ville  de  Roggio  , qui  avait 
appartenu  à ce  monarque  ; il  s’enga- 
gea ensuite  dans  une  guerre  avec  Mas- 
tino  de  la  Scala , seigneur  de  Vérone, 
pour  maintcuir  l'indépendance  de  cette 
nouvelle  seigneurie.  Plus  les  états  sont 
petits , plus  les  haines  personnelles  ont 
d’iiifliirucc  sur  la  politique  des  prin- 
ces. Mastino de  laScala  voulantse  ven- 
ger de  Gonzague,  excita  contre  lui  le 
ressentiment  de  Luchino  Visconii  , 
seigneur  de  Milan.  Il  lui  révéla  les 
intrigues  d’Isabelle  de  Firsque , sa 
femme  , qui , sous  prétexte  d’aller  en 
pèlerinage  à Venise,  avait  passe,  en 
1 5(7,  par  Mantoiie  , et  s’c'tait  fait 
accompagner  par  Ugolin  de  Gonza- 
gue , petit-fils  de  Louis , avec  qui  elle 
avait  vécu  d’une  manière  déréglée. 
Luchino  Visconti  réunissant  scs  trou- 
pes à celles  des  seigneurs  de  Vérone 
et  de  Fcrrare , entia  dans  le  Man- 


1 


Digitized  by  Google 


GON  GON  8<j 

touan  ; apres  en  avoir  ravage  une  par-  venu  à sa  soixantc-dixième  année, 
lie,  il  fut  défait,  le  3o  septembre,  lorsque  son  père  mourut,  en  i56i. 

Er  Filippino  de  Gonzague , fils  de  Trop  vieux  pour  sc  charger  des  soins 
mis  : peu  après  il  fut  empoisonné  du  gouvernement , il  mit  à sa  place 
par  sa  femme  ; et  son  successeur  ne  l’aîné  de  ses  fils , Ugolin  , qui  s était 
poursuivit  pas  la  guerre.  Louis  de  déjà  montré  digne  de  sa  confiance,  et 
Gonzague,  parvenu  à la  vieillesse  la  qui , dans  la  même  année  1 56 1,  rem- 
plus  avancée  , remit  à scs  fils  tous  les  porta  uue  grande  victoire  au  mois  de 
soins  du  gouvernement  ; mais  l’aîné,  septembre,  sur  l’armée  de  Bcrnabô 


Filippino,  qui  s’était  distingué  dans  les 
guerres  du  royaume  de  Naptes , et 
qui  s’était  acquis  l’amour  de  ses  su- 
jets par  sa  modération  et  sa  sagesse , 
mourut,  avant  son  père,  en  135^. 
Guida  et  Feltrino , les  deux  autres , 
$e  partagèrent  ensuite  le  gouverne- 
ment : le  premier  administra  l’état  de 
Mantouc , et  le  second  celui  de  Reg- 
gio.  Tous  deux  avaient  déjà  des  fils 
dans  toute  la  force  de  l’âge  et  la  vi- 
gueur des  passions;  et  ils  leur  don- 
naient aussi  une  part  au  gouverne- 
ment. Ugolin , l’aîné  des  fils  de  Guido, 
commanda,  en  1 357 , unc  l'o1*  for- 
mc'e  en  Lombardie , pour  résister  à la 
maison  Viseonti.  Trahis  par  les  mer- 
cenaires qu’ils  avaient  employés , les 
Gonzagues  voulaient  acheter  la  paix 
par  la  cession  de  Reggio  aux  Viseonti  ; 
mais  Feltrino,  troisième  fils  de  Louis, 
qui  regardait  cette  ville  comme  de- 
vant former  son  héritage  et  celui  de 
ses  enfants,  s’en  empara  par  surprise 
en  1 358 , et  en  chassa  tous  les  par- 
tisans de  son  frère  et  de  ses  neveu?. 
I)c  son  côté,  Ugolin  chassa  de  Man- 
tôuc  les  partisans  de  son  oncle  ; en- 
sortc  que  la  maison  de  Gonzague  se 
trouva,  du  vivant  de  son  chef,  divi- 
sée en  deux  souverainetés  ennemies. 
I.e  vieux  Louis  , âgé  de  quatre-vingt- 
treize  ans,  mourut  enfin  en  i56t  ; 
ses  fils  et  ses  petits-fils  avaient  tou- 
jours eu  plus  d’autorité  que  lui  dans 
ses  étals.  S.  S—  t. 

GONZAGUE  (GnDo),  second 
seigneur  de  Mantoue , était  déjà  par- 


Yisconti.  Mais  les  deux  plus  jeunes 
frères  d’Ugolin , Louis  et  François , 
conçurent  de  la  jalousie  de  l’autorité 
qu’exerçait  leur  aîné.  Ils  s’étaient  re- 
tirés à Castiglione  , pendant  l’été  de 
1 36a  , pour  éviter  la  peste  qui  rava- 
geait alors  l’Italie  : 5 leur  retour , le 
1 3 octobre , comme  Louis  soupait  chez 
Ugolin , François  entra  tout-à-coup 
dans  la  salle , entouré  d’assassins , et 
frappa  Ugolin  d’nn  coup  d ’épc'c  dans 
la  poitrine  : celui-ci  se  levait  pour  se 
défendre  ; mais  son  autre  frère  Louis, 
assis  à côté  de  lui , l’acheva  à coups 
de  poignard.  Les 'deux  frères,  que 
l’ambition  avait  poussés  à ce  crime  , 
ne  pouvaient  plus  avoir  de  confiance 
l’un  dans  l’autre.  En  i36^,  en  effet , 
Can  délia  Scala  , seigneur  de  Vérone, 
avertit  Louis  de  Gonzague  que  son 
frère  lui  avait  demandé  de  le  secon- 
der dans  une  conjuration.  François 
assura  de  son  côté  que  ce  complot 
avait  été  inventé  par  le  seigneur  de 
■Vérone  pour  le  brouiller  avec  son 
frère  ; et  il  confirma  cette  assertion 
par  les  dépositions  de  l’agent  même 
de  Can  délia  Scala.  La  vérité  ne  fut 
jamais  bien  éclaircie  au  milieu  de  ces 
accusations  réciproques:  les  Gonzagues 
cependant  furent  attaqués  en  même 
temps  par  les  seigneurs  de  Milan  et 
de  Vérone  : pour  se  défendre,  ils  eu- 
rent recours  à la  protection  de  l'em- 
pereur Charles  IV  et  des  Florentins. 
Sur  ces  entrefaites  , Guido  mourut 
vers  l’an  1 56g  ; privé  de  tout  pou- 
voir , et  déjà  accablé  par  l’âge,  il  avait 
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vu  périr  son  fil»  aîné  par  1rs  mains  de 
scs  frères,  »l  il  laissait  ceux-ci  divisés 
par  une  haine  violente.  S.  S — i. 

GONZAGUE  ( Louis  II  ),  fils  et 
successeur  de  Guido , gouvernait  l’elat 
de  Mantoue,  sous  le  nom  de  son  père , 
depuis  l’année  1 5üo  qu'il  avait  fait 
] érir  son  frère  Ugolin.  Lorsque  Gui- 
do mourut , Louis  fit  aussi  massacrer 
son  autre  frère  François  , qu’il  soup- 
çonnait d’avoir  conspiré  contre  lui. 
liicutôt  après,  il  découvrit  une  nou- 
velle conjuration  traînée  par  quelques- 
uns  de  ses  parents  : à celle  occasion , 
il  fil  périr  du  dtiniir  supplice,  deux 
Gonzagues , cinq  gcntil-haniiiics  de 
Mantoue,.  et  plusieurs  citoyens.  Mal- 
gré tous  cescrirocs,  comme  Louis  gou- 
vernait les  Mantouans  avec  douceur, 
et  qu’il  maintint  la  paix  pendant  tout 
sou  règne , tandis  que  lès  pays  limi- 
trophes étaient  ravagés  par  la  guerre, 
il  gagna  l’afli  clion  de  ses  sujets.  Il  avait 
épousé  une  princesse  de  la  maison 
d’Este,  et  il  avait  marié  sou  fils  à une 
fille  de  Bernai»  Viscouli  : ces  al- 
liances affermirent  sa  domination.  H 
mourut  en  i38a.  S.  S— 1.4* 

GONZAGUE (Fhawçois  II).  qua- 
trième seigneur  de  Mantoue , fils  et 
successeur  de  Louis  II , régna  de  1 38? 
à 1407.  Ce  prince,  qu’on  nomma  se- 
cond, quoique  son  onde  François  F', 
n’eût  point  régné,  était  âgé  de  vingt- 
sept  anslorsqu’il  succéda  à son  père.  Il 
employa  les  grandes  richesses  que  ce- 
lui-ci avait  amassées , à protéger  le 
commerce  , avançant  souvent , sans 
intérêt , des  capitaux  considérables 
aux  marchands.  Tandis  que  sa  bonne 
administration  lui  gagnait  l’affection 
de  ses  peuples,  sou  mariage  avec  une 
Visconti , fille  de  Bernabo  , et  belle- 
sœur  de  JcanGalcaz,  semblait  lui  as- 
surer l’alliance  des  seigneurs  de  Mi- 
lan. Gonzague  , dévoué  à cette  famille 
puissante,  accompagna  en  Fiance  Ya- 
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lenliue  Visconti,  loi «que  cette  pt incesse 
épousa  le  duc  d’Orlcaus;  et  ii  fournit 
des  truupes  a Jean  Galcaz,  pour  faire 
la  guerre  aux  deux  maisons  de  la  So  da 
et  de  Carrare,  que  le  seigneur  de  Mi- 
lan dépouilla  de  leurs  étau  en  i588 
et  1 38y.  Mais  Jean  Galcaz  craignit 
que  sa  belle-sœur,  femme  de  Gon- 
zague, nr  cherchât  à venger  son  père 
qu’il  avait  empoisonné,  ou  son  frère 
qu’il  avait  dépouillé  de  scs  états:  il 
résolut  donc  de  la  perdre  dans  l’es- 
prit de  son  mari.  Son  ambassadeur 
avcrlii  François  de  Gonzague  que  sa 
fi  mine  le  trahissait  ; 1)  l’assura  qu’il 
en  trouverait  U preuve  dans  une  cor- 
respondance criminelle  qu’il  pounait 
saisir  daus  son  appartement  : lui— 
même  il  avait  eu  iffet  caché,  dans  le 
lieu  qu’il  indiquait,  des  lettres  sup- 
posées; elles  y furenl  sut  prises  : le 
secrétaire  de  la  pi  iuccsse  , mis  à la 
torture  avoua  tuiit  ce  qu’on  voulut; 
et  Gonzague,  dans  un  accès  de  fureur, 
fit  couprr  la  tète  à sa  femme,.  dont  il 
avait  déjà  eu  quatre  enfauts  , et  fit 
pendre  son  secrétaire.  Ces  choses  s’é- 
taient passc’is  en  i5qi  : mais  l’intri- 
gue de  Jean  Galeaz  fut  enfin  décou- 
verte ; et  Gonzague,  tourmenté  par 
ses  remords  , ne  respira  plus  que 
vengeance  contre  celui  qui  avait  con- 
duit son  épouse  sur  l'éehafand.  Sous 
prétexte  d’un  pèlerinage  à Borne  , il 
visita  Florence  et  Bologne,  ennemies 
acharnées  de  Visconti , et  s’engagea 
dans  leur  alliance.  Avant  que  la  guerre 
éclatât,  Jean  Galeaz  essaya,  en  t5g5, 
de  détourner  le  Mincio,  qui  alimente 
le  lac  de  Mantoue , et  de  changer  ainsi 
ce  lac  en  un  marais  pestilentiel.  L’ef- 
froi de  Gonzague  et  de  tout  sou  peu- 
ple fut  extrême  , lorsqu’il  vit  entre- 
prendre ces  travaux  gigantesques  ; 
mais  une  crue  subite  de  la  rivière  en- 
leva toutes  les  digues  destinées  à la 
maîtriser.  La  guerre  fut  eusuitc  eu- 


GON 

treprue  par  la  ligue  guelfe  : Gonza- 
gue défait,  le  1 4 juillet  i 3p7  , lut 
victorieux  à sou  tour  le  a8  août  sui- 
vant. Apres  avoir  éprouvé  et  causé 
beaucoup  de  dommages,  il  rouira  en- 
fin , en  i5q9,  dans  l’alliance  de  celui 
qui  Tarait  si  raorteHement  offensé. 
François  de  Gonzague  jouit  de  quel- 
ques années  de  paix,  depuis  la  mort 
de  Jean  Galeaz,  en  i4ou  , jusqu’à  la 
guerre  des  Vénitiens  contre  François 
<!c  Carrare,  en  i.',o5.  Il  avait  fait  de 
Mantoue  l’asile  de  Ions  ceux  que  les 
guerres  de  Lombardie  obligeaient  de 
quitter  leurs  foyers;  et  sa  .principauté 
était  parvenue  à un  haut  degré  de 
prospérité.  Il  mourut  le  1 7 mars 
1 407  , laissant  de  Marguerite  Mala- 
testi , sa  seconde  femme , un  fils  âgé 
de  douze  aus,  nomme  Jean-François, 
qui  lui  succéda.  S.  S — 1. 

GONZAGUE  ( Jean- Fnairçois 
1".  ),  cinquième  seigneur  et  premier 
marquis  de  Mantouc  , fils  et  succes- 
seur de  François*!! , régna  de  1407  à 
1 444-  Lorsque  François  de  Gonza- 
gue mourut,  Charles  Malatesti,  sei- 
gneur de  Rimini , son  beau-frcrc  , le 
seigneur  d’Italie  qui  passait  pour  avoir 
le  plus  de  noblesse  dans  le  caractère, 
le  plus  de  talent  et  le  plus  de  goût , 
accourut  à Mantoue  pour  piendre  la 
tUtelc  du  jeune  Gonzagni?.  Trois  ans 
apres , Jean- François  épousa  Paula 
Malatesti  ; et  il  se  lia  ainsi  davantage 
avec  e-ette  illustre  maisun.  Parvenu  à 
l’âge  où  la  guerre  devient  souvent  une 
assiou,  Gonzague,  après  avoir  com- 
attu  les  petits  tyrans  qui  s’étaient 
partage  le  duché  de  Mdan,  eut  le  boa 
esprit  d’aller  chercher  l’occasion  de  se 
distinguer ,dans  des  guerres  qui  nccom- 
promettaient  point  le  bonheur  de  scs 
peuples  ; il  servit  comme  condottiere  , 
en  1 4 1 G, sous  Charles  Malatesti.  Mais 
l'ambition  immodérée  de  Philippe- 
Marie  Yisconti  força  enfin  le  sei- 
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gneur  de  Mantoue  à prendre  part  à 
la  guerre  qui  s’allumait  autour  de  lui. 
De  concert  avec  le  marquis  d’Este,i! 
sollicita  les  Vénitiens  d’entreprendre 
la  défense  des  Florentins  , accablés 
par  le  duc  de  Milan.  La  guerre  fut 
déclaiéc  le-  37  mai  i4tzG  ; et  Jean- 
François  de  Gonzague , de  concert 
avec  Carmaguola  , commanda  l'armée 
qui  s’empara  de  Brescia,  et  qui,  par 
une  suite  de  victoires , força  Yisconti 
à demander  de  nouveau  la  paix.  Les 
hostilités  ne  furent  pas  long-temps 
suspendues  ; et  pendant  tout  le  règne 
de  Philippe-Marie,  scs  voisins  ne  pu- 
rent jamais  compter  que  sur  de  courtes 
trêves  avec  lui.  Jean-François  de  Gou- 
zagne , toujours  attaché  aux  Vénitiens, 
prit  le  commandement  de  leurs  trou- 
pes en  i45u,  lorsqu'ils  firent  périr 
leur  général  Carmaguola  ; et  il  empê- 
cha si  s soldats  de  se  débander  ou  de 
venger  leur  chef.  Cependant  il  s’affli- 
geait lui-même  do  la  mort  de  Canna - 
guoia,  avec  lequel  il  avait  servi  long- 
temps; et  dès-lors  il  annonça  qu’il  ne 
voulait  point  garder  le  bâton  du  com- 
mandement. L’empereur  SigUmond  , 
reconnaissant  des  services  que  lui  avait 
rendus  Gonzague  pendant  son  expé- 
dition en  Italie , érigea  pour  lui  l'elat 
de  Mantouc  en  marquisat,  le  un  sep- 
tembre i433  ; et  il  légitima  de  cette 
manière  la  souveraineté  de  la  maison 
de  Gonzague , qui  tenait  tous  scs  droits 
d’une  première  usurpation.  En  même 
temps  il  maria  Louis  de  Gonzague , 
fris  arué  du  nouveau  marquis,  à Bar- 
bara , fille  du  marquis  de  Braude- 
bourg.  La  défiance  du  sénat  de  Venise 
envers  les  généraux , l’arrogauce  des 
provéditeurs  qui  suivaient  l’armée,  et 
la  perfidie  avec  laquelle  les  plus  grands 
services  étaicut  souvent  récompensés, 
cloignaicut  Gonzague  de  l’alliance  des 
Vénitiens.  Il  fît  passer  secrètement  son 
C!s  Louis  au  set  vice  du  duc  de  Milan, 
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tout  ru  manifestant  une  grande  colère 
contre  ce  jeune  homme, qu’il  accusait  de 
désertion:  mais  lui-même , à son  tour, 
abandonna  les  Vénitiens  le  5 juillet 
i438,  pour  entrer  à la  solde  du  duc. 
Il  combattit  dès-lors , de  concert  avec 
Piccinino,  contre  FrançoisSfom.  C’é- 
taient les  deux  plus  grands  capitaines 
du  sièc!c;ct  la  puer  rode  J .omb.i  rdie  était 
la  grande  ccole  de  tous  les  militaires. 
Gonzague  fit  plusieurs  Conquêtes  sur 
les  Vénitiens;  d’un  autre  côté,  il  perdit 
quelques  châtejux  , et  entre  autres  ce- 
lui de  Pescbirra:  mais  Viscouti,  fai- 
sant la  paix  , le  20  novembre  1 4 4 1 < 
contraignit  le  marquis  de  Manloue  à 
rendre  scs  conquêtes , sans  lui  faire 
recouvrer  ce  qu’il  avait  perdu.  Jean- 
François  de  Gonzague  mourut  le  ?4 
septembre  i444<  laissant  quatre  fils 
qu’il  avait  faitinslruirepar  Victorin  de 
Feltre  dans  les  lettres  grecques  et  lati- 
nes, et  qui  partagèrent  lcgoûtdominant 
alors  parmi  les  princes  pour  la  litté- 
rature et  l’érudition.  Tous  quatre  cu- 
rent une  part  à l’héritage  paternel  ; 
mais  l’aîné,  Louis,  fut  reconnu  pour 
marquis  et  seigneur  de  M.intoue.  Cé- 
cile de  Gonzague  , fille  de  Jean-Fran- 
çois, tint  un  rang  distingué  parmi  les 
]>oèles  et  les  femmes  savantes  de  sou 
siècle.  S.  S — 1. 

GONZAGUE  (Louis  III  ),  dit  le 
Turc,Gf.  seigneur  et  second  marquis 
de  Maritime , fils  et  successeur  de  Jean- 
François  Irr.,  régna  de  1 4 44  • 1 4 78. 
Louis  III,  dès  Te  commencement  de 
son  règne , quitta  le  service  du  duc 
de  Milan,  pour  s'assurer  l’alliance  des 
Véuiticns.  H ne  joignit  cependant  leur 
armée  qu’en  i448,  lorsqu’après  la 
mort  du  dernier  Visconli,  ils  s’ef- 
forçaient de  conquérir  le  Milamz. 
Dans  le  même  temps,  son  fière  Char- 
les , distingué  par  sa  valeur  rt  par 
ses  manières  chevaleresques  , s’e- 
t il  attaché  à François  Sforza.  Les 
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deux  frères , jaloux  l’un  de  l’autre  ; 
cherchaient  l’occasion  de  se  combat- 
tre sous  des  noms  étrangers  ; totrt 
deux  changèrent  plusieurs  fois  de 
parti  : alliés  alternativement  du  nou- 
veau duc  de  Milan  ou  des  Vénitiens , 
ils  n’étaient  (idcles  qu’à  leur  haine 
mutuelle.  Charles,  qui  avait  été  quel- 
que temps  seigneur  de  Tortone,  mou- 
rut enfin,  en  1457  , après  avoir  ac- 
quis une  grande  réputation  par  se» 
talents  militaires.  Louis  , qui  de  son 
côté  était  placé  au  rang  des  premiers 
généraux  de  l’Itajic , se  distingua 
plus  encore  par  son  goût  pour  l’élé- 
gance et  les  arts , et  par  ics  faveurs 
qu’il  accorda  aux  poètes  et  aux  sa- 
vants dont  sa  cour  était  toujours  or- 
née. Une  époque  brillante  pour  Man- 
touc , fut  le  congrès  des  princes  chré- 
tiens , assemblés  dans  cette  ville  en 
1 4 et  1460,  par  le  pape  Pie  II , 
pour  la  défense  de  la  chrétienté  contre 
lesTurcs.Danscetle réunion  des  prin- 
ces d’Italie  avec  les  ambassadeurs  des 
autres  potentats , on  adopta  les  réso- 
lutions les  plus  généreuses  ; mais  l’on 
n’en  mit  jamais  aucune  à exécution. 
Louis  de  Gonzague  mourut  au  mois 
de  juin  1 4"8.  Son  fils  aîné,  Frédéric , 
lui  succéda  dans  le  marquisat  de  Man- 
tour.  François,  le  second ,fht  fait  car- 
dinal , en  1*61 , par  le  pape  Pic  II. 
Jean-François  , le  troisième , reçut  en 
apanage,  de  son  père,  les  principau- 
tés de  Sabionctt i,  Bozzolo  et  S.  Martin, 
qui , divisées  et  réunies  de  nouveau , 
ont  passé  à ses  descendants,  jusqu’au 
mois  d’avril  1 700 , où,  par  la  mort  de 
Jean-François  H,  ces  principautés  fu- 
rent réunies  au  duché  de  Guastalla , 
possédé  par  une  autre  branche  de  la 
maison  ac  Gonzague.  Louis  de  Gon- 
zague laissa  encore  deux  autres  fils  et 
Irois  filles.  S.  S—i. 

GONZAGUE  (Fpidlric  Ier.),  sep- 
tième seigneur  et  troisième  marquisu» 
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Mantoue,  fils  et  successeur  de  Louis 

III,  régna  de  1478  à 1484.  Comme 
scs  aeiux,  il  apprit  le  metier  des 
armes,  en  se  mettant  à la  solde  de 
princes  etrangers.  11  s’engagea,  en 
1 478,  au  service  de  Bonne  de  Savoie, 
mère  et  tutrice  de  Jcan-Galeaz  Sfor- 
za,  duc  de  Milan;  la  même  année,  il 
ferma  l’entrée  de  (l'Italie  aux  Suisses , 
qui  y étaient  attirés  parle  pipe  Sixte 

IV, '  et  par  Ferdinand  roi  de  Naples. 
En  1479,  >1  fut  appelé  en  Toscane 

Ear  Laurent  de  Mcdieis  , pour  com- 
attre  Alfonsc  duc  de  Calabre.  Après 
avoir  exercé  ses  soldats  d$us  ces  ex- 
péditions étrangères , ii  eut  à combat- 
tre, en  i4W , pour  des  intérêts  plus 
directs.  Il  s’agissait  de  défendre  la 
maison  d’Estc  contre  les  attaques  du 
pape  Sixte  IV  et  des  Vénitiens.  Le 
même  sort  menaçait  les  deux  maisons 
d'Estc  et  de  Gonzague  ; et  si  l’une  suc- 
combait victime  de  l’ambition  et  de  la 
rapacité  de  scs  voisins,  l’autre  devait 
s’attendre  à périr  bientôt  après.  Fré- 
déric déploya  beaucoup  de  courage  et 
de  talents  militaires  dans  la  défense 
du  duc  de  Ferrare,  jusqu’au  moment 
où  il  mourut  de  maladie  , le  1 5 juillet 
i484-  Il  laissait  de  Marguerite  de  Ba- 
vière , sa  femme,  trois  fils  et  trois 
filles.  L’aîné  de  ces  enfants,  Jean- 
François  H , lui  succéda.  S.S — 1. 

GONZAGUE(Jear-Fra!«çois  II), 
fils  du  précédent , était  né  le  9 août 
i4(i6  ; il  n’avait  pas  dix -huit  ans, 
lorsqu’il  succéda  à son  père.  En  i49°> 
il  épousa  Isabelle  d’Este,  fille  d’Hcr- 
eule , duc  de  Ferrare , et  sœur  de  Bea- 
trix, qui  épousa  Louis  Sforza,  dit  le 
Maure.  De  même  que  scs  ancêtres,  il 
s’était  voué  à la  carrière  des  armes; 
et  il  voulait  assurer  la  réputation  et 
l'existence  de  son  petit  état , en  tenant 
sur  pied  une  armée  qu’il  conduisait  à 
la  solde  de  princes  plus  puissants  que 
lui:  mais,  en  même  temps,  il  cul- 
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tiva  les  lettres  avec  ardeur,  et  il  com» 
>osa  lui  même  des  poésies  : les  poètes 
es  plus  rébotmnés  du  xv'.  siècle 
étaient  sans  cesse  auprès  de  lui , et 
faisaient  l’ornement  de  sa  cour.  Isa- 
belle d’Estc  , sa  femme,  se  distinguait 
aussi  par  le  goût  le  plus  pur  et  le  plus 
élégant  pour  les  arts  antiques  ; son  ca- 
binet de  statues , de  camées  et  de  mé- 
dailles, n’eut  long-temps  poiut  d’égal 
en  Italie.  Cependant,  lorsque  le  pape, 
les  Vénitiens , l’empereur,  le  roi  d’Es- 
pagne et  le  duc  de  Milan  se  liguèrent, 
le  5i  mars  1 49-*  > contre  Charles 
VIII,  qui  les  avait  effrayés  par  la  ra- 
pide conquête  du  royaume  de  Naples, 
tous  les  potentats  italiens  choisirent 
le  marquis  de  Mantouc  pour  le  met- 
tre à la  têtede  leur  armée.  Jean-Fran- 
çois commandait  leurs  troupes  le  6 
juillet  i4g5  , à la  bataille  de  Val-di- 
Taro;  et  si  les  solJats  avaient  mieux 
secondé  la  bravoure  de  leur  chef, 
l’armée  de  Charles  VIII  était  per- 
due sans  ressource  : mais  après  avoir 
mis  le  désordre  dans  l’armée  françai- 
se, ils  se  dispersèrent  pour  piller,  et 
ils  laissèrent  aux  Français  le  temps  de 
continuer  leur  marche.  Rodolphe  de 
Gonzague , oncle  du  marquis , et  son 
maître  daus  l’art  militaire,  périt  dans 
cette  bataille  , où  ii  fut  tué  après  avoir 
été  fait  prisonuier.  L’année  suivante, 
le  marquis  de  Mantoue  passa  dans  le 
royaume  de  Naples  avec  l’armée  vé- 
nitienne; et  il  aida  le  roi  Ferdinand  à 
remonter  sur  le  trône.  Apres  la  re- 
traite des  Français,  il  passa  en  Tos- 
cane en  1 498 , pour  défendre  Piso 
contre  les  Florentins.  En  i5o3,il  se 
mita  la  solde  de  Louis  XII;  mais  il 
fut  tellement  rebuté  par  l’indiscipline 
et  l’orgueil  des  soldats  ultramontains 
qu’il  devait  commander,  qu’arrivé  sur 
les  bords  du  Garigliano , il  déposa  la 
bâton  de  général , et  revint  à Man- 
toue. Gonzague  prit  aussi  part  aux 
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guerres  de  Jules  II  contre  ses  fend.i- 
taircs,  et  ensuite  contre  les  Vénitiens 
avec  la  ligue  de  Cambrai.  Mais  le  mar- 
quis de  Mantoue  se  laissa  surprendre 
par  les  derniers,  lep  août  1 5or),  dans 
l’ile  de  la  Scala.  Il  fut  retenu  en  pri- 
son à Venise  Joute  uncannéejet  lors- 
qu’il recouvra  li  liberté,  il  parut  dé- 
goûté' de  la  gurrre.  Pendant  le  règne 
de  Leon  X,  il  sc  borna  au  rôle  de 
conciliateur.  Il  employa  tour  à tour 
sa  médiation  en  faveur  d’Alfonse  dnc 
de  Ferrare,  et  de  François-Marie  de 
la  Rovère , duc  d'Urbin , mais  toujours 
inutilement.  Le  dernier  avait  cherché 
un  asile  à la  cour  de  Mantoue;  et, 
lorsqu’il  eut  perdu  scs  états  pour  la 
seconde  fois  en  1 5 1 7 , il  y transporta 
son  artillerie  , sa  galerie  d’antiques  et 
sa  bibliothèque,  seuls  débris  qui  lui 
restassent  de  sa  souveraineté.  Jean- 
François  de  Gonzague  mourut  le  20 
février  1 5 ty , après  une  longue  mala- 
die. Il  eut  pour  successeur  Frédéric 
II,  son  fds  aîné.  De  ses  deux  autres 
fils,  Hercule  fut  ensuite  cardinal;  et 
don  Ferdinand , l’un  des  capitaines  les 
plus  distingués  du  xvi*.  siècle,  fonda 
les  duchés  de  Molfetla  et  de  Guas- 
talla. 

p GONZAGUE  { FftEOhRic  II),  neu- 
vième seigneur,  cinquième  marquis  et 
premier  duc  de  Mantoue,  marquis  de 
Montferrat , fils  et  successeur  de  Jean- 
François  II,  régna  de  i5if)  à 1 54o. 
Lorsque  le  nouveau  marquis  de  Man- 
toue recueillit  l’héritage  de  son  père, 
il  se  trouva  obligé  de  choisir  entre 
l’alliance  de  l’empereur  et  celle  du  roi 
de  France  : ces  deux  grandes  puis- 
sances se  disputaient  alors  l’Italie , et 
aucun  des  petits  souverains  de  cette 
contrée  ne  [louvait  sc  flatter  d’y  con- 
server une  existence  indépendante. 
Frédéric,  après  avoir  accepté  le  cor- 
don de  St.-Micliel  que  lui  avait  envoyé 
François  I".,  le  renvoya  en  1 52 1 à 
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ce  monarque,  pour  s'attacher  à Char- 
les-Quint.  Léon  X,  allié  de  Pomper* 
reur,  le  nomma  capitaine-général  des 
troupes  de  l’Eglise.  Dès-lors,  Frédé- 
ric de  Gonzague  servit  avec  distinc- 
tion sous  les  ordres  de  Pescaire  et  de 
Prospcr  Colonne.  Il  fut  chargé  succes- 
sivement de  la  défense  de  Plaisance , 
de  Pavio  et  de  Crémone.  Il  se  dé- 
tacha , il  C-t  Vrai , des  impr'riaux  à 
la  fin  de  l’année  1 5^7  > lorsque  la 
captivité  de  François  1".  cl  celle  de 
Clément  VII  fanaient  prévoir  l'asser- 
vissement prochain  de  l'Italie  ; mais 
la  paix  de  Cambrai , le  5 août  1 5 2 9, 
le  fit  rentrer  dans  l’alliaqp  de  Char- 
les - Quint.  Celui  - ci , lé  a5  mars 
i55o,  érigea  le  marquisat  de  Mui- 
toue  en  duché  , en  faveur  de  la  mai- 
son de  Gonzague.  L’année  suivante, 
ISonifacc  Palcologne  , marquis  de 
Montferrat,  jeune  homme  plein  ie 
courage  et  de  talents , fut  renversé  de 
son  cheval , à la  chasse , et  fut  tué  par 
sa  chute  : sou  oncle  paternel,  Jean- 
George,  qui  était  abbé  d’un  monas- 
tère , déposa  l’habit  ecclésiastique 
pour  prendre  le  gouvernement  du 
Montferrat.  Mais  en  môme  temps , 
Marguerite,  sœur  du  dernier  marquis, 
épousa  le  duc  de  Mantoue.  Jean-Geor- 
ge épousa,  le  29  mars  i533,  une 
fille  du  dernier  roi  de  Naples  ; mais 
il  mourut  subitement  un  mois  après , 
et  Frédéric  rie  Gonzague  réclama,  au 
nom  de  sa  femme , la  possession  du 
Montferrat,  comme  héritier  de  la 
maison  Paléologue  : le  duc  de  Savoie 
éleva  aussi  des  prétentions  sur  cet 
état',  dont  les  commissaires  impé- 
riaux se  mirent  en  possession,  jusqu’à 
ce  que  l’empereur  eut  prononcé  entre 
les  deux  prétendants.  Celui-ci , le'  3 
novembre  i55ti,  donna  gain  dccaüse 
à Frédéric;  en  sorte  que  la, maison  de 
Gonzague  acquit  une  nouvelle  souvc-i 
raiuelé,  supérieure  en  richesse  et  en 
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puissance  à celle  de  Mantoue.  Fré.lc'ric 
de  Gonzague  mourut  le  38  juin  i ~t\o, 
laissant  quatre  fils,  dont  Faîne,  Fran- 
çois III  lui  succéda:  Guillaume  régna 
ensuite;  Louis  forma  la  branche  d j 
ducs  de  Nevers  , et  FréJcric  fut  fait 
cardinal.  S.S — i. 

GONZAGUE  ( François  III ) , 
deuxième  duc  de  Mantoue  et  marquis 
de  Montforrat,  fils  et  successeur  de 
Frédéric  II,  régna  de  i54o  à lâüo. 
A la  mort  de  sou  pcrc,  François,  étant 
encore  mineur,  démettra,  ainsi  que  ses 
frères , sous  la  tutelle  du  cardinal 
Hercule  , son  oncle,  et  de  Marguerite 
de  Montferrat,  sa  mère.  Fidèle  à l’al- 
liance de  FAuiricttc,  lorsqu’il  fut  arri- 
ve à sa  dix-septième  année,  il  épousa 
Catherine,  fille  de  Ferdinand,  roi  des 
Humains.  Dans  le  même  temps , 
Louis,  son  frère,  passa  en  Fraucc, 
où,  s’étatil  distingué,  il  épousa,  le  4 
mars  1 565 1 Henriette  de  Elèves,  soeur 
et  héritière  de  François  II,  dernier 
duc  de  Nevers  et  de  Khéfcl.  Son  fils 
Charles  , dans  le  siècle  suivant,  hérita 
du  duché  de  Mantoue.  François  de 
Gonzague,  traversant  en  bateau  le  lac 
de  Mantoue,  le  ai  février  i55o,  se 
laissa  tomber  dans  l’eau,  et  se  nova 
misérablement.  Sa  femme,  dont  il  n’a- 
vait point  eu  d’enfants,  épousa  en  se- 
condes noces  le  roidc  Pologne.S.S— t. 

GONZAGUE  (Guillaume), troi- 
sième duc  de  Mantoue  et  premier  duc 
de  Montferrat , était  frère  de  Fran- 
çois III , auquel  il  succéda  en  i55o. 
Pendant  les  premières  années  de  son 
règne , Guillaume  demeura  sous  la 
tutelle  de  son  oncle  Hercule,  cardinal 
de  Gonzague.  Il  n’avait  que  quatoizc 
ans  lorsqu’il  parvint  à la  couronne. 
Peu  d’années  après,  on  loi  fit  épouser 
Lc'onorc  d’Autriche,  fille  de  l’empe- 
reur Ferdinand  I.  Guillaume  avait  le 
goût  de  la  magnificence , et  plus  eu- 
e oi  e celui  des  plaisirs.  Il  n*  s’occupa , 
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pendant  un  règne  assez  long , que  de 
fêtes  et  de  touruuis  , de  pompes  et  de 
cérémonies.  Il  assista  au  concile  de 
Trente,  où  sou  oncle.  Je  car  lina!  Her- 
cule, mourut,  regretté  de  l’Église  et 
des  Mantouaus,  le  i mars  i5(>5.  Il 
assista  aussi  à la  diète  de  l’empire  Ger- 
manique, à Augsbourg.  Ces  voy  gos 
coûteux  , et  le  luxe  de  sa  cour  qu’il 
voulait  étaler  aux  yeux  des  étrangers , 
dérangèrent  ses  finances.  Il  accabla 
ses  sujets  d’impôts  ; ce  qui  exrita,  en 
1 565,  une  révolte  dans  le  Montferrat  : 
mais  le  duc  , avec  l’aide  du  gouver- 
neur de  Milan  , vainquit  les  rebelles, 
et  contraignit  la  ville  de  Casai  à de- 
mander grâce.  En  i5-j4i  Guillaume 
obtint  de  l’empereur  Maximilien  11  , 
que  ce  même  Moutferrit  fût  érigé  en 
duché  en  sa  faveur.  Guillaume  maria, 
en  i58o,  son  fils  unique,  don  Vin- 
cent , à Marguerite  Farnèse  , fille 
d’Alexandre , prince  de  Parme.  Mais 
cette  alliance  ne  fut  pas  heureuse  ; la 
princesse  était  stérile  ; à son  tour 
elle  accnsa  son  mari  d’impuissan- 
ce , et  un  procès  ridicule  et  scanda- 
leux entre  les  deux  cours  occupa 
tonte  l’Italie.  Le  cardinal  Borrémée 
engagea  enfin  la  princesse  Farnèse 
à se  retirer  dans  un  cloître;  le  mariage 
fut  dissous  en  i583,  et  Vincent  de 
Gonzague  dcïnanda  , et  obtint  la  main 
d’Éléonore  de  Médicis-,  fille  de  Fran- 
çois, grand-duc  de  Toscane  : mais  ou 
ne  lui  permit  point  de  contracter  ce 
second  mariage  sans  avoir  donné  des 
preuves  que  l’accusation  de  sa  pre- 
mière femme  n’était  pas  fondée.  Avec 
l’agrément  du  pape  Grégoire  xm , 
et  de  plusieurs  cardinaux  employés 
comme  médiateurs  , dans  cette  af- 
faire, lavillcde  Venise,  oül’on  trouva 
une  femme  de  luge  et  de  la  taille 
d’Ê'éonore,  fut  choisie  pour  le  lipu  où 
Vincent  de  Gonzague  devait  soutenir 
une  épreuve  ridicule  cl  indécente , 
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dont  il  sortit  victorieux.  Le  ma- 
riage fut  ensuite  célébré  à la  fin  d’a- 
vril i584,  avec  beaucoup  de  magni- 
ficence. Guillaume  Gonzague  mou- 
rut à Bozzolo,  le  i5  août  1587.  — 
Gonzague  (Vincent  1".),  fils  uni- 
que et  successeur  du  précédent,  avait 
plus  encore  que  son  père  le  goût  des 
plaisirs;  et  ses  mauvaises  mœurs 
avaient  donné  quelque  apparence  de 
fondement  à l’accusation  formée  con- 
tre lui  par  sa  première  femme  : mais 
il  unissait  du  moins  le  goût  des  armes 
à son  penchant  pour  la  débauche  ; et, 
n’ayant  pointoccasion  défaire  la  guerre 
en  Italie  , il  alla  en  1 5g5  offrir  scs  ser- 
vices à Rodolphe  II  contre  les  Turcs. 
Vincent  ne  fut  cependant  pas  heureux 
dans  cette  carrière;  dangereusement 
malade  à Comorn  en  i5q3,  prison- 
nier des  Turcs  à Javarin  , en  1 597  , 
et  battu  par  eux  avec  l’archiduc  Fer- 
dinand en  1601,  il  montra  plus  de 
bonne  volonté  que  de  talents.  11  avait 
cependant  beaucoup  de  vivacité  et  de 
piquant  dans  l’esprit  ; mais  ce  qui 
l’attirait  dans  les  camps  , c’était  la 
vie  déréglée  qu’on  y menait , plus  que 
le  désir  de  s’y  distinguer.  11  aimait 
avec  passion  les  femmes,  le  jeu,  la 
danse , le  théâtre  ; et  quoique  ses 
revenus  fussent  considérables,  il  était 
toujours  sans  argent.  Il  augmentait 
les  impôts  sans  en  consacrer  le  pro- 
duit à rien  qui  fût  utile  à ses  su- 
jets; et  toutes  les  dépenses  publiques 
étaient  arriéiées,  excepté  celles  qui 
avaient  pour  objet  le  luxe  et  les  plai- 
sirs du  souverain.  Il  mourut  le  18  fé- 
vrier 1611 , laissant  trois  fils,  qui, 
tous  tr  ois , régnèrent  à leur  tour.  — 
Gonzague  (François  IV  ),  était  âgé 
de  vingt-sept  ans,  lorsqu’il  succéda  à 
son  père.  11  avait  épousé,  en  1608, 
Marguerite,  fille  aînée  de  Cbarles- 
Eraanuel  duc  de  Savoie,  et  il  eu 
avait  déjà  deux  enfants;  mais  le  fils, 
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Louis,  mourut  à la  fin  de  cette  même 
anuée  1 6 1 a.  La  fille,  Marie,  sc  trouvait 
avoir  des  droits  à la  succession  de 
Moutferrat,  et  non  à celiede  Man  loue, 
qc  dernier  duché  étant  un  fief  mascu- 
lin , lorsque  son  père  mourut  le  22 
décembre  de  la  même  année.  S.S— 1. 

GONZAGUE  (Ferdinand), 
sixième  duc  de  Mantouc,  quatrième 
de  Montferrat,  second  fils  de  Vin- 
cent I*r. , avait  été  fait  cardinal  en 
1806 , par  le  pape  Paul  V.  Il  déposa 
la  pourpre  à la  un  de  l'année  1612, 
pour  succéder  à son  frère.  Cependant 
Cbarlcs-Emanucl  duc  de  Savoie  avait 
rappelé  sa  fille,  épouse  du  dernier 
duc;  et  il  demandait  en  même  temps, 
la  tutelle  de  sa  petite-fille  Marie,  qu’il 
gardait  comme  duchesse  de  Montfer- 
rat, au  préjudice  de  ses  deux  oncles , 
puisque  ce  fief  était  féminin  et  qu’il 
était  entré  par  les  femmes  dans  les 
deux  maisons  Paléologuc  et  Gonzague. 
Il  fit,  en  effet,  en  peu  de  temps, 
la  conquête  du  Moutferrat  presque 
entier,  Ferdinand  de  Gonzague  qui 
n’avait  ui  activité  ni  talents,  ne  sachant 
point  détendre  scs  états.  Mais  les 
puissances  voisines  ne  voulurent  point 
permettre  que  le  duc  de  Savoie , dont 
elles  redoutaient  l’esprit  actif  et  entre- 
prenant, conservât  une  conquête  aussi 
importante.  Les  hostilités  recommen- 
cèrent à plusieurs  reprises;  et  autant 
de  fois  elles  furent  arrêtées  par  l’in- 
terposition des  Français  et  des  Espa- 
gnols. Enfin,  le  6 septembre  1617, 
la  paix  fut  conclue  ; et  les  prétentions 
opposées  des  maisons  de  Savoie  et  de 
Gonzague  furent  renvoyées  à la  déci- 
sion de  l’rinpcreur.  Ferdinand  eu  dé- 
posant la  pourpre  avait  épousé  sa  maî- 
tresse, Camille  Casalosca;  mais  lors- 
qu’il ne  scutit  plus  d’amour  pour  elle, 
il  se  repentit  d’avoir  fait  un  mariage 
mal  assorti  ; et  il  le  fit  rompre  par  le 
pape,  en  161G.  Peu  après  il  épousa 
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Catherine  de  Médieis , sœur  du  grand 
dtlc  Costnc  II;  niais  il  n’eut  point 
iFenfcmt  de  l’un  ni  de  l’autre  de  ces 
mariages.  Au  mois  de  février  1622, 
s » sœur,  EIconoredeGonzagne,  épousa 
l’empereur  Fertliuand  II.Ferdinaudde 
Gonzague  mourut  le  39  octobre  1 636. 
— Gonzague  (Vincent  1 1 ),  pendant  le 
règne  de  son  frère,  avait  été  nomme' 
cardinal  : mais  il  n’était  jamais  allé  à 
Home  pour  recevoir  le  chapeau;  et 
avant  de  succéder  à son  frère,  ayant 
pris  de  l'amour, pour  Isabelle,  veuve 
de  Fcidinaud  de  Gonzague  , seigneur 
deBozzolo,  il  l’avait  épuusce  secrète- 
ment. Lorsque  ce  mariage  fut  connu 
du  pape  cl  du  duc  de  Mantouc,  tous 
deux  en  témoignèrent  beaucoup  de 
mécontentement. Cependant  Vincent, 
qui  n’avait  point  eu  d’enfants  de  sa 
nouvelle  épouse , se  brouilla  bientôt 
avec  clip.  En  recueillant  la  succession 
de  son  frère,  le  29  octobre  1G26,  il 
sollicita  le  pape  de  dissoudre  son  ma- 
riage. Il  voulait  alors  épouser  Marie, 
sa  nièce,  afin  de  consolider  ses  droits 
sur  le  Montferrat,  qui  était  un  fief  fé- 
minin : mais  une  grave  maladie,  suite 
de  ses  débauches,  le  fit  renoncer  a ce 
projet;  il  appela  à Mauloue  Charles 
duc  de  Rhctel,  fils  du  duc  de  Nevers, 
son  plus  proche  parent,  et  il  lui  fit 
épouser  Macif,  le  a6  décembre  1 G27. 
Le  lendemain  de  cette  ceremonie , il 
mourut,  après  avoir  nomme  pour  son 
héritier  le  duc  de  Nevers , qui  lui  suc- 
céda. S.  S — 1. 

GONZAGUE  (CtiAiu.Esrr.),ducde 
Mautoue,  de  Montferrat , de  Nevers, 
etc.,  petit-fils  de  Frédéric  II,  régna 
de  1627  à 1637.  Tons  les  descen- 
dants du  duc  Guillaume  étant  morts, 
leduchéde  Mantoucdcvait  incontesta- 
blement passer  au  fils  dp  son  frère 
Louis.  Ce  fils,  nommé  Charles,  avait 
succédé,  en  1 585,  aux  duchés  de  Ne- 
vers et  de  lilictel , cl  par  sa  fejnmcGalîie- 
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rinc  de  Lorraine,  il  était  aussi  duc  de 
Maienne.  Il  avait  un  fils  iiQiiunéChar- 
les  comme  lui,  duc  de  Rhctel,  qui  h 
veille  de  la  mort  de  Vincent  II,  avait 
épousé  sa  nièce  Marie,  et  qui.  par  elle, 
réunissait  les  droits  des  femmes  à la 
succession  du  Montferrat,  aux  droits 
de  son  père  sur  le  duché  de  Mantouc. 
Charlc-  duc  de  Rhctel  se  trouvant  à 
Mauloue,  à la  mort  de  Vincent  II , 
prit  paisiblement  possession  des  deux 
duchés  et  de  leurs  forteresses.  Sou 
père  arriva  un  mois  après,  le  zq  jan- 
vier 1628,  cl  hit  reconnu  pour  sou- 
verain par  ses  nouveaux  sujets.  Il  en- 
voya aussitôt  à Vienne  l’évêquc  de 
Mantouc  demander  à Ferdinand  IL 
l'investiture  de  ses  deux  duchés;  mais 
l’empereur  était  alors  au  momeut  le 
plus  brillant  de  ses  victoires,  pendant 
la  guerre  de  trente  ans  : il  voyait  ave^ 
peine  un  prince  français  acquérir  des 
états  au  centre  de  la  Lonibai  die,  et, 
faisant  valoir  les  prétentions  de  don 
Ferdinand , duc  de  Guastalla,  quoi- 
qu’il fût  d'un  degré  plus  éloigné  que 
le  duc  de  Nevers,  il  requit  le  séques- 
tre, entre  ses  mains,  des  deux  duchés, 
jusqu’à  ce  qu’il  eût  prononcé  sur  les 
droits  respretifs.  Il  rlonua  ordre  eu 
même  temps  au  gouverneur  de  Mi- 
lan d’attaquer  le  duc;  et  ce  gouver- 
neur, secondé  par  le  duc^de  Savoie, 
conquit  en  peu  de  temps  tout  le  Mont- 
ferrat, à la  réserve  de  Casai.  Louis 
XIII  ayant  force  ie  pas  de  Suze , ravi- 
tailla Casai,  en  1629,  mais  11c  voulut 
point  s’a  vanner  en  Lombardie  ; elle  roi 
de  France  u’eut  pas  plutôt  repassé  les 
monts , que  l’empereur  fit  entrer  en 
Lombardie  le  comte  de  Coilallo , avec 
vingt-cinq  mille  luiiniues  de  troupes 
rendues  féroces  par  les  guerres  de  re- 
ligion en  Allemagne.  L’état  de  Man- 
tour  fut  envahi  par  Collait»  , et  le 
Montferrat  par  Antoine  8pinola.  Les 
Allemands  traitèrent  te  pays  conquis 
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avec  une  férocité  qui  glaça  d’horrenr  tôt  après,  Marie,  veuve  du  duc  de 
toute  l’Italie  : ils  apportcrciil  avec  Rlietel,  à la  persuasion  de  Marguerite- 
eux  la  peste,  qui  se  répandit  en  Loin-  de  Savoie,  sa  tnor  , protesta  contre 
bardie.  Les  Français  portèrent  bien  tous  les  actes  qu’on  pouvait  lui  avoir 
une  nouvelle  armée  dans  le  Moulfer-  fait  faire  pendant  sa  minorité',  don- 
rat  ; mais  ils  ne  purent  parveuir  jus-  nant  a entendre  par-là,  qu’etle  pré- 
qu’à  Mautoue,  et  le  duc  , sans  autre  tendait,  en  son  propre  chef,  à la  Suc- 
appui  que  les  Vénitiens  , nVn  reti-  cession  de  Mantono  et  du  Muni lcrrat: 
rait  que  des  secours  insuffisants  et  tar-  mais  à celle  occasion , Marguerite  de 
difs.  Enfin  , Aldringer  et  Gallas  sur-  Savoie  fut  ehasséc  de  Mautoue  et  en- 
prirent  cette  Capitale  le  1 8 juillet  i63o.  suite  des  états  de  Madone;  et  Marie, 
Le  duc  obtint  , par  capitulation  , la  laissée  à elle-même,  révoqua  bientôt 
permission  de  se  retirer  dans  le  Ferra-  sa  protestation.  Charles,  cependant, 
rais  avec  son  fils  et  s^bcllc-fille  ; mais  se  trouvait  réduit  à nue  si  grande 
on  le  laissa  de'pouiilé  de  tout  , et  pauvreté,  que, ne  pouvant  payer  leS 
. réduit  à vivre  d’emprunt,  tandis  que  soldats  en  garnison  dans  ses  fartercs- 
Mantone  fut  abandonner  à un  horrible  ses,  il  fut  obligé  de  confier  la  garde 
pillage,  qui  dura  trois  jours.  Les  im-  de  celle  de  Mautoue  aux  Vénitiens,  et 
merises  richesses  de  cette  ville  fuient  de  celle  de  Casai  aux  Français.  Ou  dit 
dissipées;  les  tableaux  , les  collections  de  lui , qu’eu  France,  où  il  était  sujet, 
précieuses  de  la  maison  de  G0117.  igue,  il  s’ctait  toujours  coudait  en  souverain 
furent  détruits:  la  peste  sc  joignit  au  magnifique,  et  qu’en  Italie,  où  il  était 
^ carnage;  cl  la  population  de  Mautoue,  souverain , il  n’avait  plus  que  les  ma- 
réduiiede  plus  de  moitié,  ne  s’est  ja-  nicres  d’un  sujet;  mais  la  ruine  de  son 
mais  rétablie.  Cependant  l’impératrice  trésor  et  de  ses  peuples  fui  faisait  un 
Léonore  de  Gonzague,  lorsqu’elle  ap-  devoir  de  la  plus  sévère  économie.' 
prit  le  sac  et  la  désolation  de  sa  pa-  il  mourut  le  'a 5 septembre  1 65”.  . 
trie,  fit  des  efforts  tardifs  pour  répa-  S.  S — iij 

rcr  les  maux  causés  par  son  tnari.  GONZAGUE  (Ciiablks  II) , nru* 
L’invasion  de  l’ Allemagne  par  Gus-  vième  duc  du  Mautoue,  de  Moulfer-' 
tave-Adolphe  changea,  tou. -à-coup , rat,  de  Nevers  et  de  Rhctel,  petit  fils 
la  situation  de  Charles  Gonzague.  Fer-  du  précédent,  n’était  âgé  que  de  sept 
dinand  H s’empressa  de  traiter  avec  ans,  lorsqu’il  succéda,  le  uà  septem- 
celui-ci  : le  G avril  iG3i , il  lui  accorda  bre  H>37  , à son  grand-père.  Sa  mère, 
l’investiture  de  Mautoue  et  dn  Mont-  Marie,  qui  demeura  chargée  de  la 
ferrai,  en  détachant  une  partie  de  ce  régence  , se  montra  bientôt  plus  alla- 
dernier  duché  pour  la  donner  ait  duc  chée  à la  tn  dson  d’Autriche  qu’à  la 
de  Savoie.  Charles  renliÿ-,  le  20  sep-  France.  On  l’accusa  d’avoir  donné  les 
tembre  t63t  ,'en  possession  de  sa  inaius  à un  complot , pour  faire  assas- 
capitale;  mais  six  jours  aiqviiavant,  siner  les  Français  qui  occiipairntCasal 
Charles  de  Rhetel,  son  fils  aîné,  était  en  M mtfurai  : pLi-icurs  de  ses  oftl- 
mortàGaëte:  il  laissait  un  fils  au  ber-  eiers  furent,  à celle  occasion,  punis 
ceau,  qui  fut  ensuite  Charles II,  Fér-  de  mort,  et  les  Français  se  rendirent. 
- dinand  due  de  Maïeniie,  autre  fils  maîtres  absolus  du  Muiilferr.it.  Ch.ir- 

du  duc.  mourut  un  mois  après,  â'Cv  les  II,  a peine  sorti  de  l’enfance, 
sal  ; et  la  m^json  de  Gonzague  n’eut  s’abandonna  au  libirlinage  qui  déjà 
plus  qu’un  enfant  pour  appui.  Dieu-  avait  etc  si  fatal  à la  brauchc  ainéc  de 
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sa  famille.  Il  épousa,  en  1649,  Isa- 
b'Ile-Glaire  d'Autriche,  archiduchesse 
d’inspruck;  mais  cette  alliance  illustre 
ne  ie  fit  point  renoncer  à scs  mauvaises 
mœur-.  Marguerite  de  la  Kovèrc  était 
sa  maîtresse  eu  titre,  et  il  avait  en 
même  temps  plusieurs  autres  intrigues. 
La  conduite  de  sa  femme  ne  fut  pas  plus 
exempte  de  reproches,  et  ses  amours 
publies  furent  le  scandale  de  l’Italie, 
ï/impcratrice-uicrc,  Lc'onoi  c de  G011- 
«iguc,  sœur  des  trois  derniers  ducs 
de  la  branche  aînée , prit  à tâche  de 
•►ramener  les  ducs  de  Muutouc  au  parti 
autrichien.  Elle  fit  épouser  à son  fils 
Ferdinand  III,  Léonorc  de  Gonza- 
gue, soeur  du  duc  Charles  11.  Une 
autre  princesse  dcGoiizaguc  était  reine 
de  Pologne.  Mais  pour  donner  des 
dots  assorties  à des  mariages  si  •bril- 
lants, Charles  II  fut  obligé  de  ven- 
dre tous  les  fiefs  qui  lui  restaient  en 
France  de  l’héritage  de  ses  pères.  En 
i64‘i,il  reprit  la  forteresse  de  Casai, 
où  les  Français  avaient  jusqu’alors  te- 
nu garnison.  Dix  ans  plus  tard  les 
Vénitiens  lui  rendirent  aussi  celle  de 
Mantouc.  Son  règne  d’ailleurs  ne  fut 
marqué  que  par  une  guerre  de  peu 
de  dorée  avec  le  duc  de  Modènc,  en 
lGS-j,  dans  laquelle  il  eut  du  désa- 
vantage. Il  mourut  le  i5  septembie 
r(5f)3,  victime  île  son  intempérance, 
laissant  un  fi's  nomme  Charles-Ferdi- 
nand, qui  lui  succéda.  S.  S— i. 

GOINZAGUE  ( CnânLEs-FiînDi- 
rsAND  ),  dixième  et  dernier  duc  de 
Mantouc  et  de  Muntferrat , était  âgé 
de  treize  an-  à la  mort  de  son  père, 
et  demeura  sous  la  tulèle  d’Isabelle- 
Clairc  d’Autriche,  sa  mère  , qui , lui 
i donnant  elle-même  l’exemple  du  li- 
bertinage dont  la  maison  de  Gonzague 
avait  été  victime,  contribua  de  bonne 
heure  a détruire  sa  santé  et  à perver- 
tir ses  principes.  Chai  les  Ferdinand 
épousa,  en  1670,  Annc-lsabellc;  fille 
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aînée  de  Ferdinand,  duc  de  Guastalla; 
et  lorsque  Ferdinand  vint  à mourir, 
en  1679,  il  prit  possession  de  ce  du- 
ché, comme  lui  étant  dévolu  ; mais 
après  de  longues  contestations,  il  fut 
obligé , eu  1(193 , de  le  rendre  à Vin-- 
cent  de  Gonzague,  cousin- germain  du 
di  rnn  r duc  , qui  avait  été  vice-roi  de 
Sicile.  Cependant,  comme  ou  avait  re- 
présente a Hmpcreur  Léopold  que 
îa  conduite  de  la  diicbesse-iuèrc  de 
Madone  faisait  déshonneur  à la 
maison  d’Autriche , il  avait  pris  quel- 
ques mesures  pour  la  réformer,  lors- 
que celle-ci,  en  étant  prévenue,  s’en- 
ferma tout-à-coup,  en  1679,  dans 
le  couvent  de  Sainte- Ursule , tandis 
que.  son  amant , le  comte  B ilgarini , 
prit  l’habit  de  moine,  dans  ie  cou- 
vent de  Saint-Dominique.  Mais  la  con- 
duite du  doc  Charles-Ferdinand  était 
bien  autrement  déréglée  : tout  son 
temps  était  consacré  aux  plaisirs  les 
plus  criminels;tous  lestrésorsdes  peu- 
ples étaient  dissipés  dans  le  luxe  et 
l'intempérance.  (Quoique  pour  faire  de 
l’argent  il  vendît  à l’enchère  les  titres 
de  marquis  et  de  comte,  il  était  tou- 
jours ruiné  : il  amassait,  par  les  expé- 
dients les  plus  honteux , les  sommes 
qu’il  dépensait  (iuui'e  au  carnaval  de 
Venise,  dans  la  débauche  et  le  jeu.  II 
voulut  cependant  aussi  faire  preuve  de 
bravoure.  Dans  la  guerre  de  Léopold 
lrr.,  •contrô  les  Turcs,  il  se  trouva  au 
siège  de  Ilude  en  168G,  et  il  prit 
part  encore  à la  campagne  suivante 
avec  une  troupe  de  ses  courtisans  ; 
mais  il  ne  laissa  en  Hongrie  qu'une 
fort  miuce  idée  de  sa  valeur.  Sa  con- 
duite politique  en  Italie  u 'était  pas 
moins  laible  ou  moins  honteuse.  Il 
vendit  secrètement , en  1 681 , la  for- 
teresse de  Casai  à Louis  XIV;  et  il 
punit  ensuite  ceux  qu  la  lui  avaient 
livrée.  Il  permit  à ses  ministres,  de 
recevoir  des  pensions  de  la  France; 
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et  il  les  chassa  plus  tard , en  iGt)4, 
lorsque  la  cour  ue  Vienne  l’exigea.  Il 
embrassa  , dans  la  guerre  de  la  suc- 
cession de  l’Espagne,  le  parti  de  la 
France;  et  en  recevant  garnison  fran- 
çaise dans  Mantouc  au  commencement 
d’avril  i -o  i , il  attira  la  guerre  autour 
de  sa  capitale:  mais  il  ne  sut  pas  servir 
scs  allies  de  manière  à orienter  leur 
affection,  et  à la  paix  il  fur  abandonné 
par  eux.  Le  Monifcrrat  fut  conquis 
par  Victor  Amédée,et  cède  à la  maison 
de  Savoie  : te  duché  de  Mautone  fut 
consigne'  aux  impériaux  p <r  les  Fran- 
çais, en  vertu  de  la  convention  du  1 5 
mars  1707,  Le  duc  s’e'tait  retire  à 
Venise , accable  do  douleurs  cl  d’in- 
quictudes;  bientôt  1111c  sentence  im- 
périale le  déclara  coupable  de  léiouic, 
et  confisqua  scs  fiefs  qui  furent  réunis 
à la  Lombardie  autrichienne.  Scs  dé- 
règlements et  les  fréquents  assassinats 
qui  avaient  été  commis  par  son  ordre, 
l’avaient  rendu  tellement  odieux  au 
peuple,  que  les  Mantouans  se  réjoui- 
rent d’un  événement  qui  leur  ôtait 
leur  propre  souverain  et  les  réduisait 
au  rang  de  ville  de  province.  Charles- 
Ferdinand  qui  n’avait  point  eu  d'en- 
fants de  sa  première  femme,  ni  de 
Siisannr-Hciirietle  do  Lorraine,  qu’il 
épousa  en  ■ 704 , en  secondes  noces , 
mourut  à Padoue,  le  5 juillet  1708, 
Agé  de  cinquante-six  ans;  et  eu  lui 
s’éteignit  la  brandie  des  Gonzague , 
souverains  de  Mantouc.  S.  S— 1. 

GONZAGUE  (Feltiuno),  (ils  de 
Louis  I,  et  frère  de  Guidu,  fut  sei- 
gneur de  Kcggio,  de  i558à  11 

se  fil  une  réputation  de  pci  fidic  et  de 
mauvaise  foi,  dans  un  siècle  et  un 
paysoù  les  trahisons  étaient  fréquentes. 
Il  avait  eu  part,  en  i5>.8,à  la  conju- 
ration contre  Passrrino  Bonarorsi , 
qui  procura  la  souveraineté  de  M .in- 
terne à sa  fa'fnillc  : il  s’engagea  ensuite 
gratuitement,  eu  i354,daus  laconju- 
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ration  de  Frcgnano  de  la  Scala,  contre 
son  frère  Can  Grande,  seigneur  de  Vé— 
roue (Foj\  Scala);  mais  ce  complot 
ayant  échoué , il  fut  fait  prisonnier  , 
et  ne  racheta  sa  liberté  qu’au  prix  de 
trente  mille  florins.  Nous  avons  vu 
qu’eu  1 558,  il  s’empara  de  la  souve-  ‘ 
rai  noté  de  Keggio,  et  qu’il  en  chassa 
les  troupes  de  son  pcrc  et  de  ses 
frères.  Quelque  ressentiment  qu’en 
eussent  conçu  les  chefs  et  U branche 
aînée  des  Gonzague,  ils  ne  firent  point 
hf  guerre  à Feltrino.  Mais  celui-ci  avait 
excite  la  haine  de  ses  sujets  par  sou 
gouvernement  tyrannique,  et  la  dé- 
fiance de  scs  voisins  par  scs  intri- 
guas, et  il  vivait  dans  une  continuelle 
inquiétude.  En  Ô71,  Nicolas  II, 
marquis  d’Estc , s’empara  d’une  des 
portes  de  Reggin  ; et  Feltrino,  effrayé, 
sc  réfugia  dans  la  citadelle  : mais  le 
condollière  allemand  que  le  marquis 
d’Este  avait  employé,  au  lieu  de  gar- 
der la  ville  pour  sou  maître,  la  livra 
au  pillage  de  ses  soldats , et  la  vendit 
ensuite  à Bernabô  Visconti , seigneur 
de  Milan.  Feltrino  ayant  pour  ennemi 
un  prince  si  puissant,  n’espéra  plus 
dès-lors  recouvrer  sa  souveraineté;  il 
vendit  de  sou  côté,  h Visconti,  le  17 
mai  1 37 1 , la  citadelle  de  Réggio,  se 
réservant  les  châteaux  de  Novellanf 
et  de  Bagnolo , qu’il  a transmis  à titre 
de  comté  à ses  descendants  : leur 
branche  a survécu  à toutes  1rs  autres. 

S.  S — 1.  $4“ 

GONZAGUE  (Frédéric),  sei- 
gneur de  Bozzolo , l'un  des  bons  gé- 
néraux de  l'Italie  au  commencement 
du  xvt'.  siècle,  était  petit-fils  de 
Louis  III,  marquis  de  Mantouc:  ca- 
det d’une  branche  cadette,  il  sentit 
le  besoin  de  faire  sa  fortune,  et  il  sc 
consacra  de  bonne  heure  aux  armes. 

Il  s’attacha  au  roi  François  Ier.,  et  il 
le  servit  avec  distinction  dans  les 
guerres  d’Italie,  avec  Lautrce  et  Bon- 
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rivet.  Il  fut  plusieurs  fois  appelé  à 
combattre  son  cousin  Frédéric  de 
Gonzague,  marquis  deMantoue;  eu- 
liu,  il  fut  fait  prisonnier  avec  Fran- 
çois Ier.,  à la  bataille  de  Pavio,  le  ‘il 
février  i5a5.  S.  S — i. 

GONZAGUE  (Ferdinand), pre- 
mier duc  de  Molfetta  et  de  Guastalla, 
général  au  service  de  Charlcs-Qnint , 
vice-roi  de  Sicile,  et  gouverneur  de 
Milan  , né  en  i5o6  , était  le  troisième 
fils  de  François  11,  marquis  de  Man- 
toue.  Il  s’attacha  de  bonne  heure  à 
Gbarles-Quint  ; et  il  acquit  bientôt 
dans  scs  armées  la  réputation  d'un 
îles  meilleurs  capitaines  d’Italie.  Après 
la  mort  du  prince  d’Orangc , il  com- 
manda l’armce  qui  assiégeait  Floren- 
ce ; et  il  prit  cette  ville  le  ta  août 
r53o.  Il  se  distingua,  en  i535  , au 
siège  de  Tunis  ; et  il  fut , en  récom- 
pense, nommé  vice-roi  de  Sicile  par 
l'empereur.  L’anucc  suivante  , il  ac- 
compagna Charles  - Quint  dans  son 
expédition  en  Provence  , et  il  rem- 
porta un  avantage  sur  1rs  Français  à 
Brignoles;  mais,  à rette époque  même, 
il  fut  accusé  d’avoir  fait  empoisonner 
le  dauphin  , fils  de  François  Ier.  Se- 
bastien Montccuculli,  échanson  de  ce 
prince  , mis  à la  torture,  accusa  An- 
toine de  Leva  et  Ferdinand  de  Gon- 
zague de  l’avoir  corrompu  pour  com- 
mettre ce  crime,  il  est  cependant  pro- 
bable que  la  confession  de  ce  mal- 
heureux, et  l’accusation  contre  deux 
généraux  célèbres , lui  furent  arra- 
chées par  la  violence  des  tourments 
qu’il  subit,  sans  qu’il  eût  eu  aucune 
part  à la  mort  de  son  prince.  Ce  n’est 
pas  que  Ferdinand  de  Gonzague  fût 
au-dessus  du  soupçon  d’un  crime.  Il 
se  joua  en  Sicile  de  ses  scrmculsct  des 
lettres  de  grâce  qu'il  avait  accordées  à 
de  nombreux  rebelles,  pour  s’emparer 
de  leurs  personnes,  et  les  faire  ensuite 
périr.  Substitué,  eu  i54G,  au  mar- 
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nuis  de  Vasto  dans  le  gouvernement 
du  Milauez , il  s’y  rendit  odieux  par 
scs  concussions , sa  fausseté,  sa  du- 
reté, son  orgueil  et  sa  négligence.  Eu 
1 54 7 j il  dirigea  les  conjurés  contre 
Pierre-Louis  Farnèse  ; et  il  fut  le 
principal  artisan  de  l’assassinat  de  ce 
duc  de  Panii'*.  En  1 55 1 , il  fit  mas- 
sacrer, au  milieu  de  la  paix,  tous  les 
soldats  de  cinq  compagnies  italien- 
ricsquele  roi  de  France  frisait  passer 
à la  Mirandolc  et  à Parme  pour  met- 
tre ces  villes  en  état  de  défense.  Phi- 
lippe II  ôta  enfin,  en  i55G  , le  gou- 
vernement du  Milanez.  à Ferdinand  Je 
Gonzague:  mais  celui-ci  acheta  le  du- 
ché de  Molfetta  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  la  ville  de  Gnastalia,  qui 
fut  aussi  érigée  pour  lui  en  duché, 
dans  la  Lombardie;  et  lorsqu’il  mou- 
rut à Bruxelles  le  l à novembre  1 55", 
il  laissa  ccs  nouveaux  états  à ses  des- 
cendants. — Après  la  mort  de  Ferdi- 
nand l*r.,  duc  de  Gnastaila',  en  r55^  , 
ce  petit  étal  fut  gouverné  par  son  fils 
César,  et  ensuite  par  cinq  autres  sou- 
verains, jusqu’à  Vincent,  airicrc-pc- 
lit-(i!s  de  César  , qui  mourut  le  ‘A H 
avril  âgé  de  8n  ans.  Ccs  petits 

princes  , jaloux  d'cmbcliir  leur  capi- 
tale, avaient  changé  quelques  pauvres 
villages  en  une  riante  principauté  ; ils 
s’étaient  en  même  temps  montrés  les 
protecteurs  des  gens  de  lettres , et  ils 
avaient  obtenu  l’estime  univcrselje.  A 
l’extinction  de  la  branche  aînée  de  la 
maison  de  Gonzague  en  1708,  Vin- 
cent, duc  de  Guastalla,  sollicita  vai- 
nement l’empereur  de  lui  rendre  le 
duché  de  Mautouc  , sur  lequel  il  avait 
des  droits  héréditaires  incontestables. 
Il  mourut  le  z8  avril  1714,  sans  avoir 
rien  pu  obtenir.  Son  fils  aîné , Antoine 
Ferdinand , qui  lui  succéda , 11c  fut  pas 
plus  heureux.  Celui-ci  étant  mort  aussi, 
Je  19  avril  1729,  d’un  accident  im- 
prévu , Joseph  - Marie  , son  frère  , 
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quoique  sujet  à des  accès  frequents 
de  folie  , fut  son  successeur.  Sa  fem- 
me, Marie-  ftlco  iure  de  Holslciu , gou- 
verna en  son  nom  les  duchés  deGuas- 
talla  et  de  Subiouetta , et  la  principau- 
té' de  Bozzolo , jusqu’au  1 5 août 
que  Joscpb-Marie  mourut,  sans  en- 
fants, d’une  attaque  d’apoplexio.  En 
lui  s’éteiguit  labianehe  cadette  de  la 
maison  de  Gonzague  ; et  scs  états  fu- 
rent occupes  par  la  maison  d’Autri- 
che. Deux  ans  apres , ils  furent  cé- 
dés à don  Philippe  , infant  d’Espagne 
et  duc  de  Parme.  S.  S — 1, 

GONZAGUE  ( SlGISMOND  DE  ), 
cardinal,  fils  de  Frédéric  1er.,  mar- 
quis de  M.ntoue,  suivit  d’abord  la 
carrière  des  armes,  et  sc  distingua 
dans  plusieurs  circonstances.  Après 
avoir  embrassé  ensuite  l’état  ecclésias- 
tique, il  ncccptacependant  Iccoinman- 
demeut  des  troupes  de  François  II , 
marquis  de  Manlouc,  son  frère,  des- 
tinées à seconder  les  projets  de  l’em- 
pereur Maximilien  , et  sut  maintenir 
parmi  scs  soldats  une  telle  discipline, 
que  sa  réputation  militaire  s’eu  accrut 
encore.  Il  prit  la  défense,  au  concile 
de  Pise  , du  pape  Jules  II , quil’avait 
fait  cardinal.  Il  réunit  la  ville  de  Bo- 
logne et  son  territoire  aux  états  du 
Saint-Siège,  fit  construire  un  palais 
magnifique  à Maeerata  pourla  légation 
des  Marches  , et  rebâtit  l’hôpital  de 
Manlouc.  Il  mourut  en  cette  ville  en 
î5a5,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
cathédrale.  — Gonzague  (Pierre  de), 
frère  d'J  précédent,  évêque  de  Man- 
toue , contribua  à délivrer  le  pape 
Clément  Vil  que  Charlcs-Quint  rete- 
nait en  prison  , et  fut  récompensé  de 
ce  service  par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ce  prélat  aimait  les  lettres , et  s’en 
montra  le  protecteur.  Son  cachet  re- 
présentait Hercule  combattant  l’hjdre 
de  Cerne , avec  ces  mots  au-dessus  ; 
Tu  ne  cede  malis.  Il  mourut  au  mois 
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d’avril  iSip.  — Gonzague  ( Hercule 
de  ),  neveu  des  précédents,  fut  l’un 
des  plus  grands  ornements  de  i’Égliso 
romaine  au  x>  1*.  siècle.  11  naquit  à 
M.mtoue  en  1 5o5 , fut  nommé  évê- 
que de  celle  ville  en  i5vso,  et  crée 
cardinale»  1 527. 1.e  pipe  Adnrn  A 1 
le  fi;  gouverneur  de  Tivoli , archevê- 
que de  Tarragone,  et  lui  coufia  l’ad- 
111. lustration  de  plusieurs  autres  dio- 
cèses, pendant  la  vacance  des  sièges. 
Il  gouverna  avec  beaucoup  de  pru- 
dence les  états  de  Mantoue  , pendant 
la  minorité  de  scs  neveux  , fut  député 
près  de  l’empereur  Charlcs-Quint, 
lorsque  ce  prince  vint  se  faire  couron- 
ner à Bologne  , et  fut  envoyé  au 
concic  de  Trente , avec  le  titre  de 
premier  légat  du  S.  Siège.  Il  .présida 
cette  assemblée,  et  prononça,  à sou 
ouverture,  un  discours  très  cloquent  ; 
mais  il  ne  put  prendre  aucune  part  à 
ses  délibérations,  étant  tombé  malade 
d’une  fièvre  dont  il  mourut  le  2 mars 
1 563.  Son  corps  fut  transporté  à 
Mantoue , et  inhumé  dans  l’église  ca- 
thédrale qu’il  avait  fait recoustruiic. 
Ce  prélat  fut  l’aini  de  Sadoict  et  de 
Bembo;  il  protégea  les  gens  de  let- 
tres , qui  lui  ténu  lignèrent  leur  recon- 
naissance en  lui  dédiant  leurs  ouvra- 
ges.G’cst  ainsique  Jérôme  Muzio  lui 
présenta  son  Traité  contre  Ocliiu  , 
intitulé  : Menthe  Ochiane , Venise, 
i55» , in-8v  II  a publié,  tu  latin  , 
un  Catéchisme  adressé  aux  curcs  de 
son  diocèse.  On  conserve  de  lui,  en 
manuscrit,  uu  livre  , De  inslilutiorm 
vitæ  christianæ  , et  di-nx  volumes 
de  Lettres  , qui  appartiennent  à l’an- 
née 1 55(>.  — Gonzague  ( Frédéric 
de  ) , fils  posthume  de  Frédéric  H, 
duc  de  Mantoue,  né  eu  i5  Jo  , fit  scs 
étudeaavec  distinction  à l’université  de 
Bologne,  fut  créé  cardinal  eu  i5G3 
par  Pie  IV,  et  mourut  le  21  fesrier 
1 565,  à l’âge  de  25  ans.  AV — s. 
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OiONZ  \GI'E  ( François  Dr),  fi!s 
de  Frfïlin.iod-  Piètre  de  Guastalla  , 
s’al’piifl'W  . dès  son  enfance,  avec 
lu  aua.upd’.iixliur,  jl’ctuihihs  laelleS- 
Is-IHc»  cl  Je  i i |uri-priidrhcc.  1/  pape 
Pic  IV  le  créa  cardinal  on  1 16 1 ; il 
fut  ensuite  nommé  legal  en  Campanie,  ■ 
arrlu  verpu-  de  Couza.e  enfin  évêque 
de  M..lituuc.  Ce  prélat , dotn  le-  Ul- 
m lires  cl  les  \t  rtns  faisaient  eau  ce* 
soir  les  pi-  s 'prairies  espérances  , 
mourut  le  fi  janvier  i jfifi,  âge  d’un 
peu  plus  de  vima-six  ans.  — Gonza- 
gue ( Sci  pi  ou'DE  , fils  île  César,  mar- 
quis de  Guastalla,  lie'ritj  de  l’amour  de 
ses  ancêtres  polir  les  lettres,  et  leur 
accorda  la  protection  la  plus  éclatante. 
Il  naquit  en  t54-i.  Son  onde , le  car- 
dinal Hercule  de  Gonzague,  se  char- 
gea de  sa  première  éducation  , et  l’en- 
Yvoyi  ensuite  à Padouc,  où  il  se  dis- 
tingua bientôt  par  la  vivacité"  de  son 
esprit  et  la  rapidité  de  ses  progrès. 
Il  fonda  dans  cette  ville,  en  iSfiï, 
une  académie,  sous  le  iiuui  des  Eierei, 
et  ru  fut  nommé  le  chef.  Il  vécut  avec 
le  “Tasse  dans  une  intimité  si  grande, 
qu’ils  partageaient  la  même  ch  ambre 
et  écrivaient  sur  la  incine  table.  Cet 
illustre  et  malheureux  poète  travail- 
lât alors  à son  innnoi  tel  chef-d’œuvre 
de  la  Jérusalem  délivrée;  et  à me- 
sure qu’il  en  composait  un  morceau, 
il  le  soumettait^ a son  ami.  Lorsque 
Seipion  eut  embrassé  l’état  ecclesias- 
tique, il  fut  Dominé  patriarche  de  Je-, 
rii'alcm.  Son  zèle  pmir  Ici  intérêts  des 
cheva  iers  de  l'ordre  de  St.-J'  àn  le 
brouilla  avec  son  oncle , le  due  de  Mau- 
tom  . Ari  êléSur  1 1 ifcmandedc  nfui-cr, 
par  "l’ordre  do 'pape  Grégoire  XIII  , il 
jie  recouvra  sa  libei  téqij’à  l’avénement 
de  Sixte  V au  pontificat.  Il  fut  créé 
cardinal  en  1 5 H7  ; tuais  su  longue  dc- 
lenlioii  avait  altéré  sa  santé  : il  lie  fit 
plus  que  traîner  dne  vie  languissante, 
et  mourut  eu  îfigâ.  Guarini  et  Mu- 
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ret,  qui  avaient  épreuve  les  effets  de 
sa  générosité , lui  dédièrent,  Guarini , 
quelques-unes  de  ses  poc-ics , h Mu- 
ret Ja  première  partie  de  scs  Dise-  ui  s. 
On  couserve  dans  le  musée  Mazzuchelli 
une  médaille  frappée  en  son  honneur. 
On  a de  lui  quelques  pièces  de  vers 
insérées  dans  le  r< cticil  de  l’académie 
des  Elcrci,  et  des  Mémoires,  très  élé- 
gamment écrits  en  latin,  imprimés, 
pour  la  première  fois , à Home  en 
1791  i Par  les  soins  de  l’abbc  Ma- 
roni, professeur  d’cloquinec  au  Col- 
lege romain,  avec  un  supplément  et 
de  savantes  notes  de  l'illustre  éditeur. 
J^e  cardinal  Louis- Valentin  de  Gon- 
zague a fait  les  frais.de cette  belle  édi- 
tion. ■ VV — s. 

GONZAGUK  (St.-T.ouis  de),  eu 
latin  A Inj  sius  , jésuite  , naquit  au 
château  de  Castiglione  , diocèse  de 
lîrrscia',  le  9 mars  1 5-18.  Son  père, 
Ferdinand  de  Gonzague,  marquis  de 
Cistiglicne.  et  surtout  sa  mère,  dame 
d’honneur  d’Isabelle  de  France,  fem- 
me de  Philippe  II,  roi  d’Espagne , l’a - 
L voient  initie  aux  pratiques  de  la  piété 
chrétienne.  Lorsqu'il  eut  huit  ans, 
le  marquis  son  père  le  inrna  , avec 
un  autre  fils  puîné  K nommé"  Rodol- 
phe, à Florence,  pour  y commencer 
leur  éditéaliim  à la  .cour  de  Fran- 
çois , dre  de  Toscane.  Deux  ans 
aptes,  ils  furent  envoyés  à Mauloue  , 
à la  cour  du  duc  Guillaume,  leur  pa- 
rent , qui  venait  de  donner  au  mar- 
quis, leur  pète , le  gouvernement  du 
Montferrat.  Louis  continuait  scs  exer- 
cie  s de  piété  en  nicuie  temps  que  ses 
études,  lin  livre  de  Méditations  du 
P.  Canuîus,  quelque*  lettres,  écrites 
d’Orieut  par  des'  missionnaires  jé- 
suites , mais  surtout  des  entretiens 
qu’il  eut,  dit-on,  avtc  S.  Frjqçois  de 
Sales  , fortifièrent  ses  dispositions. 
Convaincu  du  néant  des  grandeurs 
huniaines,  il  forma  le  dessein  de  ro- 
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nonccr,  en  faveur  de  son  frère,  au 
marquisat  de  Casliglioue  , dont  l’em- 
percui  venait  dr  lui  donner  d’avance 
l’investiture.'  Il  suivit  son  père  à Çasal, 
où  le  marquis  allait  prendre  posses- 
sion dcsongouvcrncment.C’est  là  qu’il 
commença  à mettre  à exécution  le  plan 
d'austérité qu’il  s’etait  tracé.  En  1 58 1 , 
Marie  d’ Autriche , Hile  de  Charles- 
Quint,  et  veuve  de  Maximilien  II,  pas- 
sant par  la  Lombardie  pour  aller  en 
Espagne  trouver  Philippe  11  , son 
frère,,  le  marquis  de  Castiglionc  sc 
mit  à sa  suite , et  l'accompagna  avec 
scs  enfants.  Pliilippe  11  attacha  Louis, 
en  qualité’  de  page,  à don  Jacques, 
l’un  de  ses  fils.  Le  jeune  Gonzague 
ri’avait  pas  encore  quatorze  ans , et  il 
faisait  l’admiration  de  la  cour  d’Espa- 
gne par  sa  piétc'ct  par  sa  sagcssç.C’est 
alors  qu’il  résolut  décidément  de  quit- 
ter lé  monde , et  d’entrer  dans  la  com- 
pagnie dé  Jésits  ; il  s’en  ouvrit  à sa 
incrc,  qui  en  fut  comblée  de  joie:  mais 
sou  perc  y montra  beaucoup  d’oppo- 
sition ; et  eroyaut  y voir  une  sorte  de 
censure  de  sa  conduite,  qui  u’o’tait  pas 
irrépréhensible  sur  tous  les  points  , il 
tâcha  de  le  distraire  de  celle  idée  eu 
le  faisant  voyager.  La  mort  de  l'in- 
fant don  Jacques  ayant  rendu  à Louis 
sa  liberté',  il  redoubla  scs  instances; 
et  son  père  lui  accorda  son  consente- 
ment. Dès  que  Louis  l’eut  obtenu,  il 
ratifia  la  cession  qu’il  avait  faite  à son 
fi  crc  de  tous  scs  droits,  et  partit  pour 
Home , où , après"  avoir  reçu  la  béné- 
diction de  Sixte  Quint  , il  entra  au 
noviciat  des  jésuites,  n’ayant  tus  en- 
core dix-huit  ans.  11  fit’scs  vœux  le  a 
novembre  1.587,  et  commença  aussi- 
tôt ses  études  de  philosophie  et  de 
théologie,  qu’il  fut  réprimant  obligé 
d’interrompre  pour  aller,  de. l’ordre  ’ 
de  scs  supérieurs,,  concilier  les  inté- 
rêts de  Vincent , dut*  de  Mantoue  , 
qui  avait  succédé  à Guillaume, f son 
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père,  ctdcRodolphc,  frère  de  Louis,  I < 
qui  sc  disputaient  la  terre  de'Solfa- 
liuo.  Ce  11c  fut  pas  le  seul  fruit  qu’il 
retira  de  son  voyage  : Alphonse  de 
Gonzague,  son  oncle,  était  engagé 
dans  un  mariage  inégal  qu’il  tenait 
secret  ; il  en  résultait  du  scandale. 
Louis  fit  si  bien  qu’il  le  détermina  à 
le  déclarer.  De  retour  à Home , en 
1591,  il  voulut  partager  les  soins 
que  les  jésuites  prenaient  des  ma- 
lades , dans  une  épidémie  qui  rava- 
geait la  ville.  Il  gagua  la  contagion 
sans  pourtant  succomber  au  mal  ; 
mais  il  lui  resta  une  fièvre  lente  qui 
le  consuma  en  peu  de  temps.  11  mou- 
rut le  ai  juin  de  la  même  année, 
n’c’tint  âgé  que  de  vingt  - trois  ans. 
Grégoire  a V le  béatifia  en  i6ai  , et 
Benoît  XII I le  canonisa  en  1 748. 1.c 
B.  Ccpari,  jésuite,  qui  l’avait  connu' 
personnellement  , et  le  P.  DorléanS, 
ont  écrit  sa  Vie,  I. — v. 

GONZAGUE  (CunTtus).  Parmi 
tous  les  princes  ujs 'différentes  bran- 
ches de  cette  illustre  maison,  quisc  dis- 
tinguèrent , dans  l’Eglise,  dans  les  ar- 
mes,'dans  l’administration  de  leurs 
étals,  quelques-uns  dans  la  carrière  des  -t 
lettres , et  presque  tous  parla  protec- 
tion éclairée  qu’ils  leur  accordèrent' , 
on  en  trouve  1111  qui  jeta  moins  d’éclat- 
et  dont  on  parle  peu  , mais  qui  a ce-' 
pendant  des  titres  particuliers  au  sou- 
venir de  la  postérité.  Louis  de  Gon-’ 
zaguc,  père  deCnrtius,  était  issu  de 
la  première  branche  des  anciens  Gon- 
zagues . d’abord  capitaine  , ensuite^ 
marquis  , et  enfin  ducs  de  Mantoue. 
Louis  , marié  deux  fois  ^ eut  dç,  sa 
seconde  femme  trois  fils  , Sylvins  , 
Claude  et  Curtius.  Qn  ignore  entière,  » 
ment  ce  que  devinrent  les  deux  aînés. 
Curtius,  comme  la  plupart  des  princes  ’ *• 
scs  aïeux , porta  les  armes,  et  sc  fit 
"remarquer  par  son  courage.  Il  fut  at- 
taché au  célèbre  cardiual  Iicrculc  de 
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Gonzague,  son  parent,  frère  de  Fré- 
déric, premier  duc  de  Mantoue.  Lors- 
que ce  cardinal  envoya  complimenter 
Cliarlcs-Quint . au  sujet  de  la  paix  de 
1 55g,  ce  fut  Curtius  qu'il  chargea  de 
celte  commissiun  ; cl  dans  sa  lettre 
de  félicitation,  il  engageait  l'empereur 
h écouter  favorablement  tout  ce  que 
cet  crivoyd'lui  dirait  en  son  nom.  Dès 
sa  jeunesse , il  avait  joint  la  culture 
des  lettres  aux  ctudes  que  l'état  mi- 
litaire exige.  Des  poésies  lyriques, 
écrites  avec  goût , une  comédie  dans 
le  genre  des  anciens , comme  toutes 
. celles  de  cette  époque , et  intitulée  , 
Gli  ingarwi  (Les  Fourberies),  lui 
donnent  place  dans  les  rangs , beau- 
coup trop  nombreux,  des  poètes  qui 
se  pressèrent  alors  sur  le  parnasse 
• italien.  11  en  doit  une  plus  remarqua-., 
, laïc  au  titre  seul  d’une  autre  de  scs 
productions , c’est  son  Fiilo  amante , 
poème  héroïque  en  trente-six  chants , 
à la  composition  duquel  il  ne  consacra 
que  six  ou  sept  ans.'  Nous  avons. dit 
que  la  place  qu’il  tient  parmi  les  pqè- 
tes  épiques,  n’est  due  qu’au  seul  titre 
elc  son  poème  ; en  effet , malgré  lcs\' 
éloges  que  le  Tasse  eut  l’excessive 
indulgence  d’en  faire,  cet  ouvrage  vé- 
cut encore  moins  d’années  qu’il  n’en 
avait  coûté  à son  auteur,  Ce  titre  n’aii-. 
nonce  qu’un  roman  dout  on  peut 
craindre  fa  fadeur;  mais  ce  n’est  rien 
moins  que  cela.  Le  poète  a prétendu 
faire  un  poème  héroïque  régulier  : les 
aventures  plusqti’exlraordinairesdoiu 
il  le  remplit,  sout  tissues  et  conduites 
suivant  toutes  les  règles  de  l’art  ; ri  le 
tout  d’csI  qu'un  grand  échafaudage 
noiir  élever  encore , par  tïnc  origine 
fabuleuse,  la  gloire  de  la  famille  des 
Gonzagues, qui  n’avait  pas  besoin  de 
cette  fausse  illustration , en  lui  don- 
nant pour  premier  auteur  un  héros 
descendant  des  anciens  rois  de  Troie. 
Heureusement  pour  les  Gonzagues, 
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l’histoire  les  a mieux  servis  que  la 
fable.  Curtius  jouit  pendant  sa  vie  du 
double  bouucilr  de  protéger  les  lettres 
et  de  les  cultiver  lui-même.  Il  fut  à 
Iiouic  admis  daus  cette  grave  acadé- 
mie que  le  saint  cardinal  Charles  Ror- 
romcc  rassemblait  dans  son  palais, 
sous  le  nom  des  Nuits  romaines; 
ce  qui  fait  supposer  que  Curtius  réu- 
nissait ail  goût  pour  la  poésie  ce- 
lui des  études  les  plus  solides.  Son 
poème  fut  imprimé  À Mantoue,  eu 
1 582 , in-4".  Les  éloges  que  le  Tasse 
en  a faits  dans  plusieurs  de  ses 
lettres  poétiques  , ne  prouvent  que  le 
penchant  qu’il  avait  toujours  à louer 
les  productions  des  autres  , et  plus 
encore  sa  prévention  favorable  pour 
tout  ce  qui  appartenait  à la  maison  de 
Gonzague.  On  conserve  dans  les  ar- 
chives de  Guastalla,  quelques  lettres 
de  Curtius,  datées  de  i5o5;  il  paraît 
qu’il  vécut  jusque  vers  la  fin  du  svi'. 
siècle.  G — 1'.. 

GONZAGUE  (Cecile  de),  fille 
du  premier  marquis  de  Mantoue  et 
de  l’aulc  Malatesta  f a mérité  d’être 
mise  au  nombre  des  plus  vertueuses 
cl  des  plus  savantes  personnes  du 
xv°.  siècle.  Née  vers  i4“*4i  die  c,,t 
pour  instituteur  le  célèbie  Victorin  de 
Fcltre;  et  dirigée  par  cet  habile  maî- 
tre, elle  fit  des  progrès  très  rapides 
daus  les  laugucs  anciennes.  Dès  l’âge 
de  huit  ans  elle  possédait  le  grec;  et  à 
dix  ans  elle  l’écrivait  avec  faut  de 
pureté  , q 11’ Ambroise  le  camaldulc  dit 
que  i’iluminc  le  plus  savaut  n’aurait 
pas  pu  désirer  de  l’écrire  mieux.  Eu 
retranchant  ce  qu’îl  peut  y avoir 
d’exagéré  dans  cet  éloge,  on  con- 
viendra qu’il  n’a  pir  clic  donné  qu’à 
une  personne  très  ins  livrée.  Sa  mère , 
dont  011  s’accoidc  à louer  le  savoir  et 
la  piété,  lui  inspira  le  goût  de  la  re- 
traite. Vainement  son  père  voulut 
s’opposer  à sou  dessein  d’entrer  dan» 
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un  courent;  elle  parvint  cnCu  à lui 
faire  approuver  !>a  rO>oln l ion  : mai.-» , 
cloignee  du  monde,  elle  continua  ce- 
pendant a entretenir  des  relations  avec 
plusieurs  savants.  Bayle  a cité  une 
lettre  que  Ci» rg.  Corraro  écrivait  à 
cette  dame,  et  dans  laquelle  il  lui  intli- 
que  les  ouvrages  dont  la  lecture  pou- 
vait lui  c:rc  utile.  L'époque  de  sa  mort 
n’est  pas  ccrlaiuc.  Quelques  biogra- 
phes la  placent  vers  i 460.  — Gonza- 
gue ( Barbe  de),  fdle  de  Louis  111, 
marquis  de  Mantouc , fut  mariée  en 
1 474  à Ebcrliard-!e- Barbu  , duc  de 
A\  ùrteinbcrg.C.rtle  princesse  inspira  à 
son  mari  le  désir  <lc  faire  fleurir  les 
sciences  dans  ses  états  ; et  ce  fut  d’après 
ses  sollicitations  qnM  fonda  en  1.477 
l’université  de  Tubingne  , devenue 
l’une  des  plus  célèbres  de  l'Albma- 
guc.  F.lle  était  en  correspondance  avec 
les  savants  les  plus  distingues,  mire 
autres  Jean  lteueliliu , dont  elle  fut 
constamment  la  protectrice.  F.lle  per- 
dit sou  maii  en  t4<)(>,  continua  de 
gouverner  scs  sujets  avec  sagesse,  et 
mourut  au  mois  d’octobre  i5o5,  em- 
portant les  regrets  des  peuples  dont 
elle  avait  cherché  Imite  sa  vie  à faire 
le  bonheur.  — Gonzague  ( Elisa- 
beth de  ) ( 1 ) , fille  de  Frédéric  1er. , 
marquis  de  Mantouc,  née  daus  le 
i5r.  siècle,  épousa  Guidubaldo,  duc 
d’Urbin  , prince  fort  aimable  , et 
dont  elle  était  chérie  au  dernier  point. 
Une  nftladie  cruelle  ayant  privé  son 
mari  de  l'usage  de  scs  membres  , elle 
vécut  avec  lui  pendant  quinze  an- 
nées comme  si  elle  avait  été  veuve, 
et  sans  que  sa  tendresse  en  fût  alté- 
rée. Le  P.  Iiilarion  de  Costc  lui  a 
donne  avec  raison  une  place  dans  scs 
Dames  illustres;  mais  il  rapporte  de 
sa  chasteté  des  traits  trop  singuliers 
pour  qu’on  puisse  y ajouter  foi.  Ce 

(0  Otti*  princrue  rit  nommec  Isabelle  parle 
Y . Cuite  cl  ceux  qui  l’ont  copié. 
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qu’il  y a de  certain,  c’est  qu’elle  ne 
voulut  jamais  consentir  à se  séparer 
de  sou  mari,  et  qu’à  sa  umrt  elle 
donna  toutes  les  marques  de  l’afflic- 
tiun  la  plus  profoude.  Elle  maria 
sa  nièce  , Eléonore  de  Gonzague  , à 
François-Marie  do  la  Kovcre , héxi? 
lier  du  duché  d'Urliiu,  et  mourut 
vers  l’annce  i5ia.  Bailli. Castig'ione 
et  Sansovino  donnent  degrands éloges 
à cette  princesse.  B.nibo  dit  qu'elle 
aimait  les  savants,  et  qu’clie  pailait 
et  écrivait  avec  une  singulière  per- 
fection. W— s. 

GONZAGUE  (Uabelu:  d’Este, y 
princesse  de),  mariée  c-u  t4o°  * 
François  11,  marquis  de  Mmlnue, 
se  distingua  par  la  protection  qu’elle 
accorda  aux  lettres  et  aux  arts.  Ou  a 
conserve  plusieurs  lettres  que  lui  écri- 
vait le  comte  Bailli.  Cisligiione:  elle 
le  chargea,  comme  son  ami,  de  lut 
choisir  un  maître  habile  pour  i’cd'.ica- 
tion  de  son  fils  Hercule,  qui  fut  en- 
suite cardinal,  le  même  auquel  Gur? 
lins  Gonzague  fut  attaché.  TirahoscW 
a public  ( Slur.  lelleral.  il' il  al. , tome 
vu,  pag.  1 144  ) une  lettre  de  cette 
princesse  au  cardinal  Ilipp.  d’Este, 
son  fi  crc , par  laquelle  elle  le  remercie 
de  lui  avoir  envoyé  l’Ariostc  pour  la 
féliciter  sur  son  heureux  accouchement, 
et  où  elle  ajoute  qu’elle  a pas-é  deux 
jours  entiers  à parler  avec  ce  grand 
poète  de  son  Iioland  furieux , dont  il 
était  alors  occupé.  Elle  avait  formé 
une  collection  pi écicuse  de  camées , de 
médailles  et  d’antiques,  qui  fut  pillée 
en  iG5o  a la  prise  de  Mau'oue  par 
les  Autrichiens.  Cette  princesse  mou- 
rut eu  i5?Sj).  — Eléonore  de  Gon- 
zague sa  fille,  devenue  veuve  d’An- 
toine, duc  de  Montalle,  épousa  Fran- 
çois-Marie de  la  Kovèrc,  héritier  du 
duché  d’Urbin.  Ce  fut,  comme  on  l’a 
dit,  Elisabeth  sa  taule,  qui  fit  ce  ma- 
riage. Ckuc  vertueuse  princesse  était 
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douce  d’un  caractère  ferme  qui  la  ren- 
du supérieure  .H  la  mauvaise  fortuu- . 
Sou  epoux  ayant  etc  dépouille'  de  ses 
états  par  le  pape  Leon  X , elle  le  sui- 
vit clans  sa  retraite,  et  l’aida  à sup- 
porter des  malheurs  qu’elle  consen- 
tait à partager.  Le  duché  d’ürliin 
leur  fut  rendu  en  lüao;  elle  s’appli- 
qua alors  particulièrement  à honorer 
les  bonnes  niceors  , en  éloignant  de 
sa  personne  les  dames  dont  La  con- 
duite a’ét-iit  pas  irréprochable.  Aussi 
la  cour  d’Urbin  fut  - elle  citée  dans 
le  xvic.  sièrlc  comme  la  plus  ré- 
gulière de  toute  l’Italie.  Elle  eut  de 
ce  second  mariage  trois  filles  et  deux 
fils.  L’ainé  succéda  à son  père  ; et 
le  second  , créé  duc  de  Sora  , fat 
cardinal.  — Julio  de  Gonzague,  ar- 
iièrc-pctitc-fille  de  Louis  III,  m ir- 
qnis  de  Mautoue,  princesse  d’une  rare 
beauté , fut  mariée  à l’âge  de  quatorze 
ans  à Vespanen  Colonne,  duc  de  Tra- 
jctlo  et  comte  de  Eoudi.  Son  époux 
était  vieux  et  infirme  ; mais  sa  ten- 
dresse pour  lui  n’en  était  pas  moins 
vive.  Elle  la  poussa  même  si  !oiu,q  Va- 
près  sa  mo*t  elle  ne  voulut  entendre  à 
aucune  proposition  de  mariage,  quoi- 
que les  plus  aimables  et  les  plus  grands 
seigneurs  de  l’It.ilie  se  fussent  mis  sur 
les  rangs* Elle  avait  choisi  pour  de- 
vise tme  amaranthe  ou  fleur  d’amour, 
avec  ces  mots  : Non  moritura  , pour 
montrer  que  sou  premier  attachement 
serait  éternel.  I.c  bruit  de  sa  beauté 
s’étant  répandu  jusqu’à  Constantinople, 
l'empereur  Soliman  desira  posséder 
dans  son  sérail  une  personne  si  ac- 
complie, et  donna  commission  à Kh  ür- 
Eddyn  Barbeiousse  de  l’enlever  du 
château  de  Fondi , Si  clic  vivait  reti- 
rée. Barbcrousse  arriva  pendant  la 
nuit  devant  Fondi,  et  donua  l’ussaut 
à la  ville,  qui  ne  put  faire  aucune  ré- 
sistance; mais  la  priuccssc,  éveillée 
par  les  cris  de  scs  domestiques,  s’ha- 
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billa  à la  hâte,  et  s’enfuit  dans  les 
montagnes,  où  elle  tomba  entre  les 
mains  de  quelques  Condottieri , qui , 
l’ayant  reconnue,  li  reconduisirent 
dans  sim  château  après  le  danger.  (Ict 
événement  se  passa  en  < 534  ! et  la 
mémoire  en  était  encore  récente  lors- 
qu’on en  fit  le  récil  à Brantôme,  qui 
l’a  inféré  dans  ses  Mémoires  , avec 
des  rcii  xions  bien  peu  convenables  : 
mais  rumine  il  ne  dit  rien  de  l’assas- 
sinat que  cette  prinresse  avait , dit-on , 
ordonné  d’un  gentilhomme  qui  l’avait 
aidée  à se  sauver,  seulement  pour  le 
punir  de  l’avoir  vue  dans  un  état  peu 
décent,  on  doit  regarder  comme  une 
fable  ce  qii’Amelot  de  la  Houssayc  dé- 
bile à cclégaid  ( Voy.  les  Mèm:  kis - 
foriq.d’A  mclol  de  la  Houssayc,  tara.  111, 
pag.  354 1.  VV— s. 

(IONZaGU  17.  ( Lucrèce  de  ) , fille 
de  Pyrrhus , srigueur  de  Gazzuola  , a 
été  l’une  des  femmes  les  plus  illus- 
tres du  xvi'.  «iMe.E'Ic  apprit  le  grec 
et  le  latin  de  Mathieu  Bandello  ; et 
clic  avait  beaucoup  de  goût  pour  la 
lecture  des  poètes  anciens,  dont  elle 
expliquait  les  passages  les  plus  obs-L 
cuis  avec  une  grande  facilite.  Elle  étu- 
dia aussi  l’astrologie , parce  quelle  vit 
que  les  généraux  grecs  et  romains  < n 
avaient  su  tirer  parti  en  difigmites 
occasions;  mais  elle  11’attaclia  cepen- 
dant pas  autant  do  prix  à rctlc  science 
futile  qu’à  l.vliltérafure.  Elle  épousa 
Jean-Paul  Maufroni , général  ail  sci- 
vice  de  la  république  de  Vcnisef  et  , 
quoique  cette  union  tût  été  décidée 
sans  sou  consculcment , clic  donna  , 
dans  la  suite,  à son  mari,  des  mar- 
ques d’un  grand  attachement  et  d’une 
rare  fidélité.  Maufroni  eut  la  faiblesse 
d’entrer  dans  une  conspiration  contre 
le  duc  de  Ferrure  son  souverain.  Ar- 
rête par  ses  ordres,  il  fut  traduit  de- 
vant un  tribunat,  et  condamné  à mort 
le  irr.  août  i54f>.  Lucrèce  obtint  par 
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scs  prières  que  celle  peine  serait  com- 
muée en  line  détention  , et  alla  habiter 
l.i  prison  où  son  mari  mourut  le  g fé- 
vrier i55u.  Elle  rejeta  toutes  les  pro- 
positions qui  lui  furent  faites  pour 
I engager  à un  second  mariage , et  dé- 
clara qu’elle  n’aurait  plus  d’autre  époux 
que  J.  C.  De  quatre  enfants  qu’elle 
.naît  eus,  il  ne  lui  restait  que  deux 
filles,  qu’elle  plaça  dans  un  couvent; 
elle  passa  le  reste  de  sa  vie  d’une  ma- 
nière très  édifiante , partageant  son 
temps  entre  l’étude  et  les  exercices  de 
piété.  Elle  mourut  à Mantoue  le  i fé- 
vrier La  plupart  des  auteurs 

eontcmporainsluiont  donné  de  grands 
éloges;  Bandclloa  corn  posé  a sa  louange 
nu  poème  en  xt  chants  : Del  vivo 
timoré , col  tempio  di  pitdicizia 
( Agen  , i545  , iu-8°.  ) ; Scaliger  et 
HiibCelli  ont  été  aussi  du  nombre  de 
scs  panégyristes.  Enfin  le  Doni  pu- 
blia à Bologne  , en  1 5G5 , in-4'’. , un 
Eecucil  des  Rime  di  <ÿ> >crsi  autan  , 
composés  à son  honneur.  Ortensio 
Landi  poussa  plus  loin  encore  son 
admiration  pour  cette  daine:  il  ne  se 
contenta  pas  de  la  louer  dans  un  dis- 
cours d’apparat  ; mais  il  publia  , sous 
son  nom  , un  volume  de  Lettres  en 
italien,  Venise,  i55a,in-8’.  Bayle 
11c  s’est  point  aperçu  de  cette  suppo- 
sition ; mais  Fontaniui , Apostolo  Z c- 
no  et  Tiraboschi,  s’accordent  à dire 
que  ces  Lettres  sont  l’ouvrage  do 
Lundi. Le  Quadrio  attribue  à Lucrèce 
de  (jonraguc  un  petit  volume  de  Ri- 
me , imprime  à Venise  ; inaiFsi  ce 
recueil  existe,  il  doit  être  très  rare, 
puisque  Tir.aboscbi  observe  que  le 
Quadrio  est  le  seul  bibliographe  qui 
en  ait  parlé.  W — -s. 

GONZAGUE  (Marie-Louise  de), 
reine  de  Pologne  , fille  de  Charles  de 
Gonzague , duc  de  Nevcrs  , puis  de 
Mantoue  , cl  de  Catherine  de  Lorrai- 
ne, naquit  vers  1 G i‘i.  Cette  princesse 
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joignait  h une  beauté  peu  commune , 
un  esprit  vif  et  agréable  et  une  raison 
supérieure.  La  délicatesse  de  sa  santé 
et  les  maladies  qu’elle  essuva  dans  sa 
jeunesse  , avaient  augmenté  sa  dévo- 
tion naturelle;  et , vivant  au  milieu  de 
la  cour  la  plus  lu  .Hante  de  l’Europe, 
elle  se  dérobait  souvent  aux  fêtes  , 
dont  elle  était  l'oi'ncuu-nt , pour  aller 
dans  la  rclrai’c  se  livrer  à des  exer- 
cices de  piété.  Elle  était  fort  jeune, 
lorsque  le  roi  de  Pologne  Sigisniond 
la  fit  demander  en  mariage  , pour 
son  fils  Vladislas  ; mais  ce  ne  fut 
qu’en  iG44  , que  les  négociations, 
long-temps  inter:  ompucs  , furent  re- 
nouvelées. La  bénédiction  du  mariage 
sc  fit  à P.iris,  an  mois  d’octobre  1 6{5; 
et  la  princesse  partit  ensuite  pour  Var- 
sovie , où  clic  fut  reçue  avec  une 
pompe  extraordinaire.  Les  bruits  fâ- 
cheux qu’on  avait  lépandus  sur  sc# 
liaisons  avec  le  duc  d’Orléans  : Mou- 
sieur,  frère  unique  de  Louis  XIII), 
et  avec  sou  graud-écuyer  Cinq- Mars  , 
qui  avait  eu  la  prétention  de  l’épou- 
ser { t), quelque  peu  fondes  qu’ils  fus- 
sent, n’avaient  pas  laissé  d’agir  sur 
l’esprit  de  Vladislas;  mais  elle  obtint 
bientôt  toute  sa  confiance , et  clic  le 
seconda  utilement  dans  son  projet  de 
faire  la  guerre  aux  Turrs^Vladislas 
étant  mort  en  1G4S,  sans  laisser  de 
postérité,  la  reine  Marie  épousa,  l’an- 
née suivante  , son  beau-frère,  Jean- 
Casimir  , qui  fut  élu , eu  même  temps, 
roi  de  Pologne.  La  nation  , déjà  divisée 
par  les  prétentions  de  quelques  ma- 
gnats , vit  celle  union  avec  peine  ; et 
la  reine  chercha  vainement  à sc  Con- 
cilier les  esprits.  Sur  ces  entrefaites, 
les  Russes  et  le^Suédois  pénétrèrent 
en  Pologne,  où  ils  furent  favorable- 
ment accueillis  par  tes  seigneurs  op- 

(1)  V«»ycx  le»  Mèlançei  de  littérature  de  Vè- 
pnenl-M ar» ill<  ( Bonavr.  d’Argimnc) , tom.  Il , «il» 
U épousa  de  Bayle  »iu  {tuejtunu  J‘un  Provincial* 
loin.  IV,  ch.  4. 
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posés  à la  cour  ; et  le  roi  fut  obligé 
de  chercher , avec  son  c'pouse , un 
asile  dans  la  Silcsic.  ( V oy.  Casi  ■ 
mir  v,tom.  VU,  pag.  276  et  suiv. ) 
A la  rentrée  de  ce  prince  en  Po- 
logne, la  reine  Alaric  l’invita  à ap- 
parier les  mécontents , et  l'empêcha  , 
tant  quelle  vécut , d’abdiquer  la  cou- 
ronne , comme  il  en  avait  l’intention. 
Après  vingt  années  de  régne , elle 
mourut  d’apoplexie  a Varsovie  , le 
10  mai  iüt>7  : clic  ne  laissa  point 
d’enfants.  Pcndaut  son  séjour  en  Po- 
logne , elle  ne  cessa  point  d’être  en  re- 
lation avec  les  religieuses  de  Port- 
Royal,  et  elle  les  consultait  dans  les  oc- 
casions difficiles.  Jean  I,e  Laboureur 
a écrit  l 'Histoire  et  relation  du  voyage 
de  la  reine  de  l’ologne , Marie  de 
Gonzague  , rie  son  mar  iage  avec  le 
roi  Vladislas  IP,  etc., Paris,  1O49, 
in-4".  Ce  livre  est  rare  et  curieux. 
Les  Mémoires  de  l’abbé  de  Marolles 
contiennent  bien  des  pirtieuiarités in- 
téressantes sur  cette  princesse  , qui 
l’honorait  de  ses  bontés,  ainsi  que 
Voiture,  Saint-Amant  et  d’autres  lit- 
térateurs. Son  portrait  a été  grave  par 
Mellan  , Jtist  d'Eginond  , Hondius  et 
Nanlenil.  W — s. 

GONZAGUE  ( Anne  oe  ),  soeur  de 
la  précédente,  et  plus  connue  sous  le 
nom  de  Princesse  palatine , était  née 
vers  1 6 1 (i.  Elle  fut , dès  son  enfance , 
avec  sa  sœur  licnédicte,  confiée,  pour 
leur  éducation,  à Françoise  delà  Châ- 
tre , abbesse  de  Farc-Mouticr,  et  en- 
voyée dans  ce  mona'tcre.  L’intention 
de  Charles , leur  père,  qui  avait  porté 
toutes  scs  affections  sur  Marie,  t’aincc 
de  ses  Glles,  étau  que  les  deux  autres 
fussent  religieuses  j et  l’abbesse  de 
Fare  - Monticr  devait  concourir  à ca 
plan,  en  inspirant  à ces  jeunes  aines  le 
goût  du  cloître.  Elle  réussit  à l’égard  de 
Bénédicte,  devenue  abbesse  d’Avenay, 
presque  au  sortir  de  l'enfance.  Auue 
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ne  fut  pas  si  aisée  à persuader.  Elevée, 
comme  sa  sœur, dans  de  grands  -enti- 
nicnts  de  piété,  peut  être  eût-elle  suivi 
son  exemple  , si  elle  n’avait  pas  dé- 
couvert les  desseins  secrets  qu’on  avait 
sur  elle.  Toute  jeune  qu’elle  était,  elle 
résolut  de  ne  poiut  se  sacrifier  à des 
vues  ambitieuses  et  de  prédilection. 
Le  duc  de  Mautoue  , son  père,  étant 
mort  sur  ces  entrefaites,  clic  quitta  son 
couvent,  et  vint  dcmenreravec  sa  soeur 
Ma  rie.  Elle  avait  de  la  beauté,  beau- 
coup de  charme  dans  l’esprit , tout  ce 
qui  plaît  dans  une  courgalaule.  Elle  pu- 
rnt  à celle  d’ Aune  d’Autriche  avec  éclat, 
et  inspira  àHrnri  de  Guise,  déjà  nom- 
mé à l’archevêché  de  Keims,  quoique 
n'ct.int  point  encore  dans  les  ordres  , 
une  passion  quelle  partagea.  U lui  lit 
une  promesse  de  mariage , qui , non 
sans  un  grand  chagrin  pour  elle,  resta 
sans  effet.  Peu  d'années  apres,  elle  fut 
mariée  au  prince  Edouard,  comte  pa- 
latin du  Uhin  , fils  de  Frédéric  V , duc 
de  Bavière  , appelé  au  trône  de  Bo- 
hème , mais  qui  ne  put  s’y  maintenir. 
Célèbre  par  son  esprit  , et  par  un 
génie  également  proprenux  divertisse- 
ments , aux  lûtes  et  aux  affaires  , clic 
le  devint  plus  encore  pendant  la  ré- 
gence de  la  reine  et  la  guerre  de  la 
fronde , en  raison  de  la  part  qu’elle  eut 
aux  événements  de  ces  temps  de  troii- 
blés,  a EUe  avait , dit  M°"-dr  Moite- 
«ville,  de  l’adresse,  de  la  capacité 
«pour  conduire  une  intrigue,  et  une 
«grande  facilité  à trouver  un  expé- 
» dirai  pour  parvenir  à ce  qu’elle  ci:- 
» treprenaif.  Elle  sc.uiêla  de  presque 
«tout  ce  qui  se. fit  alors,  détermina 
«l’élargissement  des  princes,  rendilà 
» la  reine- mère  d’importants  services , 
«et  lui  donna  les  moyens  de  soutenir 
» le  cardinal  Mazarin , qui  n’eu  fut  pas 
«fort  reconnaissant,  v Voici  le  poi- 
trail que  fait  d’elle  le  cardinal  de  Retz: 
« Madame  la  princesse  palatine  csli- 
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» unit  autant  la  galanterie  qu’elle  en 
» aimait  le  solide.  Je  ne  crois  pas  que 
» la  reine  Elisabeth  d'Angleterre  ait 
» eu  plus  de  rapacité  pour  conduire 
» un  état.  Je  l’ai  vue  dans  la  faction  , 
» je  l’ai  vue  dans  le  cabinet , et  je  lui 
» ai  trouve  partout  de  la  sincérité.  » 
Elle  était  surtout  habile  dans  l’art  de 
réunir  les  partis,  parmi  lesquels  elle 
avait  su  s’accréditer , moins  encoi  e par 
sa  rapacité'  et  le  charme  de  ses  paroles 
auquel  tout  cédait,  que  par  sa  loyauté 
et  par  une  réputation  de  probité  et  de 
ftauchisc  qui  ne  s’étaient  jamais  dé- 
menties. Apres  le  mariage  d'1  Louis 
XIV,  elle  éprouva  une  sorte  de  dis- 
grâce qu’elle  dut  au  cardinal  Mazarin. 
Elle  avait  été  pourvue  de  ta  charge  de 
snrintendantc  de  la  maison  de  la  jeune 
reine:  Mizarin  mourant,  mais  tou- 
jours ambitieux,  et  avide  de  bicus  et 
«f honneurs  pour  les ' siens  , engagea 
le  roi  à demander  à la  piiucessc  pa- 
latine la  démission  de  cct'e  charge  , 
pour  en  faire  revêtir  la  comtesse  de 
Jsoissons,  sa  nièce.  O fut  pour  Anne 
un  motif  de  se  retirer  dans  scs  terres. 
Le  mariage  d’une  de  scs  filles  avec 
Henri-Jules  de  Bourbon, depuis  prince 
de  Gondé,  la  lit  reparaître  à la  i our- 
die y reprit  scs  anciennes  babiiudcs 
d’.ilTaires,  de  plaisirs  et  de  dissipation. 
Mais  vint  un  moment  marqué  parla 
Providence , qui  la  jeta  dans  une  car- 
rière toute  opposée.  Un  songe,  que 
Bos-uet  n’a  pas  dédaigné  de  rappor- 
ter, et  qu’il  qualifie d’nu  de  fes songes 
u que  Dieu  fait  venir  du  ciel  par  le  nii- 
» uislèrc  des  anges,  » laissa  une  im- 
pression si  profonde  dans  l’esprit  de 
celle  princesse  , qu’il  la  cli  ingea  en- 
tièrement. Son  renoncement  an  monde 
lut  absolu.  Avant  de  quitter  la  cour  , 
elle  eut  le  courage  de  s’v  montrer  avec 
la  simplicité  et  la  modestie  dont  sa 
conversion  lui  taisait  un  devoir.  Pion 
seulement  elle  sc  reforma  , niais  elle 
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réforma  toute  si  maison  ; et  renfer- 
mée chez  die  comme  dans  un  monas- 
tère, elle  s’y  livra  à la  prière,  à la  pé- 
nitence et  aux  bonnes  œuvres.  ' Lille, 
mourut  au  palais  du  Luxembourg,  le 
fi  juillet  1684,  âgée  de  soix.intc-buit 
ans.  D’après  ses  dispositions , son 
corps  fut  inhume'  au  Val-de-Gràce,  à 
côté  de  celui  de  Bénédicte  sa  soeur,  et 
son  cœur  fut  porté  à Tabbiye  de  Fins 
Mouticr.  Bossuet  prononça  son  orai- 
son funèbre,  où  Texccsde  la  louange, 
a dit  un  écrivain  de  uos  jours,  n’est 
qu’une  vérité  historique.  Il  ne  faut 
point  confondre  cette  princesse  pa- 
latine avic  une  autre  dont  madame 
de  Sévigué  parle  sons  ce  nom  dans 
scs  lettres  , et  qui  épousa  l\Iox- 
siEun,  frère  de  Louis  XIV  . ( Ver. 
Cii.\nLoiTE  - Élisaretu  de  Baviè- 
re, tom.  VIII,  pag.  -23t.)  Il  parut, 
en  1 des  Mémoires  sous  le  nom 
d’ Annede  Gunzague , etc. , Londres 
et  Paris,  in- tu..  Ils  eurent  beaucoup 
de  succès,  et  furent  successivement1 
attribués  à M11’.  Sounnciy,  à l’hnliè- 
rrs.  à M.  de  Malcslierbes,  a M.  de  Mou- 
tèfquiou  , à M.  l’abbé  de  Périgord , A 
M.  Nccker , au  comte  de  Gtiibct  t , 
à Florian  ; mais  on  sut  ensuite  que 
c’était  l’ouvrage  de  M.  Senac  de  Mei- 
llian  , ancien  intendant  du  Main  mil. 
Ils  ne  comprennent  que  la  1".  partie 
de  l,a  vie  de  la  princesse  palatine , et 
ne  vont  que  jusqu'à  l’arrestation  du 
cardinal  de  Retz,  lien  parut,  en  1789, 
une  nouvelle  édition  considérablement 
augmentée  (1  j.  On  a eonservé  d’Anne 
de  Gonzague  le  récit  de  sa  conversion  , 

1 — ■ — ■ ■ — 

.(»'  Il  csiita  tin  reracil  de  lettre»  trè»  intérêt  - 
»*•  le»  » Ir.-niti  « Aatm  «le  GoiiMpig  p.*r  U »u- 
rtcliuli-  de  Guclrapl  Ot  U tire*  faisaient  partie 
«le»  papier»  do  I jl-l»  • de  ^botsj.  On  doit  retrouver* 
f urique  pirl  dr»  rpnus.  » d - ’U  Palatin  . fl  nu 
petil  traite  d>lle  »ur  1 An  ,ia  jirrrr  tU  ht  firùf 
de*  te  Mimants  Un  anonyme  ®ffi  il  ru  juin  iaH6 
•(  dan»  le  Journal  de  rarii  } , j l'édite ui  lûen 
connu  «le»  Mminirflf  dont  il  s'agit  i l.  de  lut  don- 
ncr  communication  de  celte  corrctnundanr*. 

’i  L-  V—  1. 
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•t  une  lettre  insérée  dans  le  recueil 
des  Lettres  du  comte  Bussy-Rahutiu. 

L — ï. 

GONZALEZ  (Antoine),  navi- 
atrur  portugais,  était  un  des  officiers 
c l'infant  doin  Henri.  Il  partit  en 
i44o  pour  aller  à la  pêche  des  pho- 
ques , au-delà  du  cap  Bojador.  Avant 
débarqué  sur  la  côte  d’Afrique  , il  en 
vint  aux  mains  avec  les  habitants  , eu 
tua  quelques-uns,  et  eu  fit  d’autres 
prisonniers.  Il  continua  ensuite  sa  na- 
vigation jusqu’au  cap  Blanc  , qu’il 
doubla  le  premier.  A son  retour  à 
Lisbonne,  d présenta  au  prince  scs 

{risouniers  , qui  étaient  les  premiers 
laures  occidentaux  que  l’on  eut  vus 
en  Portugal,  l/infant  voulut  que  ces 
prisonniers  de  guerre  fussent  ramenés 
dans  leur  pays.  Gonzales  retourna 
donc  avec  eux  à la  côte  d’Afrique,  où 
leurs  parents  donnèrent  , pour  leur 
rançon  , de  la  poudre  d’or  et  des  es- 
claves nègres.  « Lisbonne,  dit  Barros, 
» vil  avec  étonnement  les  premiers 
» esclaves  noirs  à cheveux  crépus,  et 
» entièrement  différents  des  prison- 
» uiers  de  guerre  maures  qui  n’étaient 
» que  bisanés.  » Ce  fut  cet  échange 
qui  donna  lieu  à la  traite  des  nègres. 
Dix  aus  après,  une  compagnie  fui  éta- 
blie a i’ile  d’Arguiu  pour  faire  ce  com- 
merce d’une  manière  régulière.  Aupa- 
ravant , les  Portug  iis  enlevaient  de 
force  les  Africains.  L’or  qui  fut  donné 
a Gonzalez  était  le  premier  quc%es 
corapaU'iules  eussent  vu  dans  cette 
partie  de  'Afrique  ; ce  qui  lit  appeler 
Rio  do  Ouro , un  fleuve  des  environs. 
Gonzalez  avait  aussi  rapporté  a l.is- 
bonuc  des  peaux  de  buffle  et  des  oeufs 
d’autruche.  Toutes  ce-  richesse»  et 
ces  curiosités  augmentèrent  l’ardeur 
poui  les  découvertes.  En  i.'ijfi,  il 
lut  renvove  au  Rio  de  Ouro,  avec 
trois  caravelles.  Les  commandants 
avaient  ordre  de  traiter  de  la  paix  ayee 
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les  habitants  du  pays , d’ét  djlir  avec 
eux  des  relations  de  commerce  , et 
même  de  lcs^iig  iger  à se  convertir  au 
christianisme.  Toutes  leurs  proposi- 
tions furent  rejetccs  ; mais  un  Maure 
consentit  à les  suivre,  et  Jean  Fer- 
n.indès,  sur  la  foi  de  celte  espèce  d’o- 
tage , resta  dans  le  pays.  ( f' or.  Fer- 
nande* , XIV,  5^8. ) Eu  i447,Gon- 
zilcz  revint  avec  trois  nouvelles  cara- 
velles , fit  des  prisonniers  aux  îles 
d’Arguin  ; on  traita  de  leur  rançon 
sur  un  cap  peu  éloigné , qui  en  reçut 
le  nom  de  Cabo-del-Hescale.  Gonza- 
lez devint  ensuite  sccnetaire  de  doin 
Heuri  ; et  lorsque  Cadamosto  vint  tou- 
cher à la  côte  de  Portugil  en  1 4^4 » <1 
alla  le  trouver  de  la  part  du  prince 
(f'" oy.  Cadamosto',  et  lui  Gt  prendre 
la  résolution  de  continuer  les  décou- 
vertes commencées  le  long  de  la  côte 
d’Afrique.  E — s. 

Gonzalez  ( Thyrse  ) , jésuite 

espignol,  fut  élu  professeur  de  l’u- 
niversité de  Salamanque  en  1G76,  et 
devint  général  de  son  ordre.  11  doit 
ce  qu’il  a de  célébrité  principalement 
à un  ouvrigc  qu’il  composa  sur  le 
probabilisme  f et  dans  lequel  non  seu- 
lement il  soutuit  une  opinion  contraire 
à aille  de  sa  compagnie,  mais  encore 
où  il  la  discil  pc  de  l'imputation  d’a- 
voir introduit  cette  doctrine,  source 
d’erreur  et  de  rclàcluwcnt  dans  la 
morale.  Il  avait  coinmcucé  cet  ouvrage 
en  it>7 1 ,el  l’acheva  en  troi-  ans.  Sun 
intention  était  de  le  dédier  au  père 
Jean-Paul  Oiwa, sou  général.  N’ayant 
point  trouvé,  pour  sa  pnblli'.iiioii , les 
facilité'  sur  lesquelles  il  comptait , il 
fit  servir  le  délai  auquel  il  se  voyait 
oblige,  à l’amélioration  de  l’ouvrage,  le 
retouchant  et  y faisant  beaucoup  d 'au- 
gmentations. Il  yétablitqii’ava.  1 1 571, 
la  doctrine  de  la  probabilité  était 
inconnue  ; que  c’est  eu  ïStyA,  pour 
la  première  fois , que  Michel  Salouius, 
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religieux  de  l’ordre  de  Saint-Augustin, 
avança  qu’entre  deux  opinions  proba- 
bles , on  peut , jouissanl.de  sa  liber- 
té , se  déterminer  pour  celle  qui  l'est 
moins,  ajoutant  que  c'est  l’opinion  de 
plusieurs  docteurs , même  dequclques- 
uns  de  l'école  de  Saint-Thomas  : ce 
n’est , scion  lui , que  l’année  suivante 
que  le  père  Yalentia , jésuite , parla  de 
ce  sentiment , comme  d’une  opinion 
reçue";  et  le  premier  jésuite  qui  l’a 
soutenue  est  Vazqurz,  en  1 598:611 
. lin,  depuis,  elle  a etc  enseignée  par 
des  jésuites  et  par  d’autres.  Gonzalez 
en  conclut , avec  raison  ce  semble , 
que  ce  ne  sont  pas  les  jésuites  qui  l’ont 
introduite , comme  ce  n’est  point  à 
eux  seuls  qu'il  faut  la  reprocher.  Il 
prétend , au  contraire,  que  ce  sont 
des  jésuites  qui , les  premiers  , l’ont 
combattue  ; et  il  cite  en  preuve  Fer- 
dinand Rebcllo  , Paul  Comitolo  , et 
André  Leblanc  , sous  le  nom  de  Can- 
didus  Philoletcs , lesquels  se  sont  dé- 
clarés contre  elle , avant  que  personne 
l’eût  attaquée.  Il  faut  croire  cepen- 
dant que  ceux  qui  gouvernaient  alors 
la  Société  n’attachaient  point  un  grand 
prix  à la  voir  défendue  sur  cet  arti- 
cle; au  moins  ne  mirent-ils  pis  beau- 
coup d’empressement  à accueillir  cette 
apologie.  Gonzalez  n’obtint  pas  de 
son  général  la  permission  de  la  faire 
imprimer.  On  rapportememe  qu’ayant 
écrit  au  pape  Innocent  IX  , pour  lui 
faire  connaître  son  travail , et  ce  pon- 
tife, après  avoir  accueilli  favorable- 
ment sa  lettre,  ayant  ordonné  au  pcrc 
Oliva  de  ne  point  empêcher  l'impres- 
sion de  l’ouvrage,  ce  père  trouva  le 
moyen  d'éluder  l’ordre.  Il  y avait 
vingt  - cinq  ans  que  Gonzales  avait 
achevé  son  livre,  quand  il  put  le  faire 
imprimer  ; encore  fallut-il  pour  cela 
qu’il  fût  élevé  à b dignité  de  général 
et  qu’il  n’y  eut  plus  moyen  de  s’y  op- 
poser. L’ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
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Fundtimùntwn  thcologiœ  moralis  , 
id  est  traclatns  théologiens  de  recto 
usa  opinionum  probabilium,  in-4°. , 
Dillingen  , 1689;  Naples  , 1694*  Le* 
éditions  de  Rome  , de  Lyon  et  d’An- 
vers , 1694  , sont  tronquées.  On  en 
a donné  1111  abrégé,  intitulé  : Synopsis 
Tractattls  lheologici  de  recto  usu 
opinionum  probabilium , concinnalà 
à theologo  quodam  soc.  Jesti  : cul 
accessit  logislica  prubabilitalum  , 
etc. , 5'.  édition,  Venise,  1G96,  in- 
8 . Si  l’on  en  croit  uu  écrivain  , un 
peu  suspect  il  est  vrai , quand  il  s’a- 
git de  jésuites  (1),  la  publication  du 
livre  de  Gonzalez  excita,  de  la  part 
de  ses  confrères,  un  soulèvement  uni- 
versel, qui  aurait  eu  pour  lui  des  suites 
fâcheuses  , si  le  pape  et  les  cardinaux 
uc  fussent  intervenus.  Gonzalez  néan- 
moins n’avait  pas  condamné  le  proba- 
bilisme avec  toute  la  rigueur  que  mé- 
ritait celte  doctrine;  il  n’obligeait  pas 
ses  confrères  à cesser  de  l’cnseigiuir  ; 
il  déclarait  qnc  ce  n’était  pas  en  qua- 
lité de  général  , mais  seulement 
comme  simple  docteur,  qu’il  profes- 
sait et  soutenait  l’opinion  contraire. 
Quelques  jésuites  ont  encore  combat- 
tu , depuis  ce  temps , la  doctrine  du 
probabilisme.  ( V.  GisBBnT.)Le  père 
Gonzalez  mourut  le  a4  octobre  1 7 1 5. 
Outre  l’ouvrage  dont  nous  avons 
parlé , on  a de  lui  : I.  Un  Traité  con-.- 
tre  les  propositions  de  l’assemblée  du 
clctgé  de  France  de  1682,  intitulé:  De 
infallibililale  romani  Pontijicis  in 
definiendis fidei  et  inorum.  controver- 
sirs  extrà  conciliurn  generale,  et  non 
expectato  ecclesiœ  consensu,  contrà 
récentes  lutjus  infallibilitatis  impu- 
gnotures , Rome,  1689,  in-4".Ce  li- 
vre fut  imprimé  par  ordre  du  pape 
Jmiorciit  XI , qui  mourut  avant  qu’il 
fût  achevé.  Son  successeur  , Alexau- 

(1)  L’abb«j  KtcinCf  Mu.  cçclit.  | leme  XiU  t 
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tire  VIII , l’ayant  fait  examiner  de  vie  de  ce  religieux , qui  mourut  vers 
nom  eau  , craignit  que  cette  publica-  l’an  ia6(i.  Ou  a de  lui  neuf  poèmes 
tion  n'embrouillât  les  affaires,  qui  qui  roulent  tous  sur  des  sujets  sacres, 
n’étaient  déjà  que  trop  embrouillées,  les  seuls  à la  portée  d’un  homme  qui 
et  en  lit  supprimer  tous  les  exem-  ne  connaissait  d’autres  mœurs  que 
plaircs  ; ce  qui  l’a  reudu  extrêmement  celles  de  son  cloître.  Avant  de  donner 
Tare.  II.  Manuductio  ad  conver-  une  idée  de  quelques-uus  des  poèmes 
sionem  Mahometanonun,  Dillingen,  de  Bercco  , il  ne  sera  pas  inutile  de 
1(189,  in-  j°.  III.  f'erilus  religibnis  nous  arrêter  un  peu  sur  l'époque  où 
calholicce  demonstrata  , 3'.  édition  , ils  parurent.  C’était  dans  l'enfance, 
Lille,  1696.  in- ta.  I. — y.  non  seulement  de  la  poésie  castillane, 
GOMiALLZ-CAURERA  ÜUENO  mais  de  celle  de  toutes  les  langues 
( Don  Joseph  ),  né  dans  l’ilc  de  Te-  romances  de  l’Europe.  Parmi  celles-ci 
nc'rife,  l’une  des  Canaries,  fut  envoyé,  il  paraît  que  le  premier  ouvrage  poé- 
parla  cour  de  Madtid,  vers  l’an  1701,  tique  appartient  aux  Espagnols.  C’est 
aux  Philippines  , avec  la  qualité  d’a-  le  poème  du  Cid,  dont  l’auteur  n’est 
mirai.  Ses  longs  services  et  son  acti-  pas  connu,  et  qui  parut  en  na8, 
vite  lui  procurèrent  des  connaissances  c'est  - à - dire,  vingt-sept  ans  avant 
précieuses  sur  les  mers  de  l’Inde,  que  l’on  connût  en  France  le  roman 
Nous  avons  de  lui  un  traite  de  navi-  du  Brut  (on  des  Rrctons),  écrit  en 
galion  , qui  mériterait  d'être  traduit  langue  d’oiZ  ( 1 ),  en  1 1 55 , et  le  pre- 
cn  français  ; il  est  intitulé  : Navega-  mier  monument  de  poésie  romance 
don  éspeculaliva y practica , con  la  de  cette  partie  de  l’Europe  ( a ) .^Or , 
explicacion  de  algunos  instrumentas  ce  dernier  poème , et  plusieurs  autres, 
que  eslan  mas  en  uso  entre  los  nu-  écrits  dans  IcxiT.  siècle,  soit  par  les 
regantes  , con  las  réglas  necesa-  trouvères,  soit  parles  troubadours, 
ri  as  para  su  rerdadero  uso:  Ta-  étant  antérieurs  aux  premières  poésies 
bla  de  las  declinacinnes  del  sol,  produites  par  Ciullo,  Oddo,  Maxzco 
cnmputadas  al  tneridiano  de  san  et  les  autres  troubadours  siciliens,  ou 
Beruardino  ; y modo  de  naeegar  tout  au  plus,  de  la  même  date;  il 
pi.r  la  çéometria , el  quadranle  de  s’ensuit  que  le  poème  du  Cid  est  la 
réduccion,  los  senos  logaritmicos...  plus  ancienne  de  toutes  ces  composi- 
: con  estampas  y figuras  , Manille  , lions  poétiques.  lier  ceo  , qui  naquit 
.1734)  in-fol.  L — u.  Soixante-huit  ans  après,  était  contera- 

GONZAI.EZ  de  BERCEO  (Jf.sn),  porain  de  Rudel , de  Richard  (5),  de 
le  plus  ancien  poète  espagnol  qui  soit  — 
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Merveille  , de  Vidal , de  Riquier  Pt 
de  Guillaume  de  Lonis,  ai. leur  du 
premier  fragment  du  célèbre  roman 
de  la  Ilose,  qui  parut  en  taug. Tan- 
dis que  ces  f meux troubadours,  dans 
leurs  sirs  entes  et  dans  leurs  teusons, 
chantaient  tantôt  les  héros  de  leurs 
pays,  tantôt  la  béante'  de  leurs  da- 
mes, 13<rceo,  tout  rempli  de  la  re- 
ligion qu’il  professait,  ne  savait  cé- 
lébrer que  des  miracles,  auxquels  il 
luit  joindre  les  superstitions  de  ces 
siècles  recules  : mais  i!  n’en  est  p is 
moins  poète;  et  la  naïveté  de  sa  eiie- 
liou  di (le te  peu  de  celle  des  autres 
auteurs  de  son  temps.  Son  premier 
pc.èrae  est  la  fis  de  S.  Dominique  de 
Silos.  J,c  poète  ctlcbie  l’enfance  du 
saint,  lorsqu'au  milieu  des  bi  rgtrs  , 
gardant  lui  - même  les  troupeaux,  il 
ne  s’entretenait  que  d’idées  pieuses; 
si  réception  daus  le  couvent  de  St.- 
Millan  , et  les  differentes  épreuves 
qu’il  subit  ; la  seconde  partie  du  poème 
renferme  les  miracles  du  Saint  pen- 
dant sa  vie,  et  la  troisième, ceux  qu’il 
opéra  après  sa  mort.  Le  style  de  ce 
poème  est  pur  , et  quelquefois  élé- 
gant; son  laugngeest  aussi  intelligible 
pour  les  Espagnols  du  six',  siècle, 
qu’il  l’était  pour  ceux  du  xnV,  diffé- 
rent en  cela  de  celui  des  trouba- 
dours v.ilcticicus  et  catalans  qui,  ayant 
écrit  dans  leur  patois,  offrent,  à la 
lecture , les  mêmes  difficultés  que  les 
premiers  poètes  normands  et  proven-' 
çaux.  Ce  qu't)  y a de  plus  intéressant 
dans  le  poème  de  liercco , est  Je  récit 
d’un  miracle  fait  par  S.  Dominique, 
lorsqu’il  délivre  un  vaillant  guerrier 

^ né  «n  m»i5)  vivaient  iU«u  le  douzième*  ficelé  ; 
et  on  peullrs  considérer  comme  né»  de  l'école  de* 
troubadour*  valenciens  et  catalans  , effet  • eurireet 
l<tui  le*  règne»  dri  dna  Berrngtr,  un*  d'Aragon 
et  comte*  de  barct  lotir  et  de  Provence.  Césarutti, 
dan*  »on  Origine  delta  Un  f ua  Ualiana  ( Flo- 
rence, iHon  , prétend  que  le*  troubadours  rictlicns 
tout  antérieur*  aux  VA  alloua  , aux  Provençaux  et 
aux  Arogonaia,  et  qn'il*  peuvent  être  considérée 
(Dont  leur!  maiirci- 
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(Sirvan)  de  la  prison  où  i’avaient  jeté 
les  Maures,  et  où  il  languissait  de 
faim  et  de  douleur.  Le  merveilleux 
excepté,  ce  récit  attache  et  par  les 
plaintes  touchantes  du  prisonnier,  et 
par  la  chaleur  et  l’expression  as’ec 
lesquelles  il  est  écrit.  Le  second  poème 
de  llerceo  est  la  fie  de  S.  Millon , 
mot!  en  5<)j.  Le  sujet  du  troisième 
est  la  bataille  de  Simancas,  gagnée 
sue  les  Maures,  en  l)Oti,  et  qui,  sui- 
vant une  ancienne  tradition  , délivra 
le  royaume  d’Oviedo  d’un  tribut  de 
cent  jeunes  filles , qu’on  livrait  chaque 
année  aux  Musulmans  ( t ).  S’il  eu 
faut  noire  l’auteur,  l’intercession  de 
S.  Millau  eut  une  grande  part  à cette 
victoire. Quoi  qu’il  en  soit,  on  trouve, 
ça  (t  là,  dans  cet  ouvrage,  des  pen- 
sées heureuses , des  images  vraies  et 
une  verve  féconde  et  soutenue.  Son 
quatrième  poème  commence  par  ces 
vers  : 

V luicro  fit  ana  yrora  l»V  en  roman  paladino 

Lit  fl  quai  *ucle  cl  pue  bit»  f*bl«r  a tu  t eciuo  3V. 

« Je  vais  faire  un  discours  en  langue 
» romance , dans  laquelle  l'es  guis  du 
» peuple  se  parlent  entre  eux,  cte.  » 
Il  y peint  les  avantages  de  la  vie 


(|V  Lf*  tradition*  varient  beaucoup  sur  ce  fait. 

La  plupart  de*  Chroniques  attribuent  l'affranchi*- 
ftciuculilu  tiibutJe  ceot  filles,  au  roi  Alphonse-lr- 
Clia*l«  , ni. irt  eu  (f'vjr.  Airitosn  , l,Gio), 
et  font  honneur  de  la  victoire  de  SiuKurn  à l'a*, 
titlancc  visible  de  S.  Jacqun  , dont  le  noui  dev  int 
depuis  Ce  temps  le  cri  Je  querre  de*  Espagnols. 

v»)  Prvta  , dans  l'acception  que  donne  ici  l'aa- 
imr  à cc  mot,  signifie  précisément  dit  en  art , et 
il  ne  dit  nullement,  twinrue  le  prétend  M Hou- 
l*.vfvk‘xI.iitéiHtttrcc/fnignolc , l.  I ). qu’il  veuille 
écrire  une  f>ryte  en  -vert , rinrritiou  qui  aérait  un 
peu  trop  ndirule  j prota,  rft  espagnol,  pouvant 
a'cotcndre  dan*  deux  acception*. 

(i)  M.Siamoodi  trouve  le  style  de  Bcrcéo  fade  et 
,nuguijianl  nui  y«*u\  de»  Espagnol*  , «Val  Jn  pu- 
reté et  I*  aimplicité  qui  forment  le  priuciprl  mé- 
rite de  *e*  ouviage*  ; et  on  ne  trouve  pi  ère  de  dif- 
férence fulze  tou  slyle  et  celui  dr  tou*  le*  *ulrr« 
m>  poète»  d«  ion  trrnp».  Lf»  aujfta  de*  trcubidours 
lr*nç»i»  rt  ar.gona'i*  fiant  plu*  favorable*  a U 
]H>étte  , il*  «ont  remplit  de  peinture*  plu*  ani-  £ 
ince* , il  image*  plu*  riante*,  queue  le  permet- 
taient de»  narrations  de  miracles,  et  dea  vie*  do 
saint*.  La  braille  île  himancat  a inspiré  eusuite 
“ * v*Sa  uu*-‘  de  *e»  plu*  belles  tr»g-*»lics  , 

J- a i Domellaf  Jt  Situant  a r. 
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monastique  et  les  douceurs  de  la  re- 
traite. Les  autres  poèmes  de  ISerceo, 
qui  roulent,  à peu  près,  sur  les  mêmes 
sujets,  ne  sont  pas  dignes  de  remar- 
que. Ces  poèmes  qui  forment  ensem- 
ble plus  de  treize  mille  vers , sont 
écrits,  ainsi  que  celui  du  Cid,  eu 
vers  alexandrins;  et  si  le  poème  d ' A- 
lexandre , qui  donna  le  nom  a cette 
espece  de  vers,  ne  parut  eu  France 
qu’en  i ai o, c’est-à-dire,  quatre-vingt- 
deux  ans  après,  l’auteur  du  Cid  est 
vraisemblablement  le  premier  qm  em- 
ploya les  vers  de  celle  mesure,  quoi- 
que souvent  avec  uuc  certaine  irrégu- 
larité: il  est  cependant  vrai  que  chez 
IJcrceo  ces  vers , eu  forme  de  qua- 
trains , riment  , parfois  , le  premier 
avec  le  troisième,  le  second  avec  le 
dernier;  mais  ils  sont  toujours  de  qua- 
torze syllabes,  et  ont  leur  repos  à la 
septième.  Les  vers  de  arie  - mayor , 
qui  suivent  cette  liaison,  ne  sont  que 
de  douze  syllabes,  et  ne  furcut  en  vogue 
que  sous  le  règne  d’AlpIionsc-lc-Sage, 
qui  s’en  servit  dans  toutes  ses  compo- 
sitions. La  manière  de  les  faire  rimer 
par  quatre  (qui  prévalut  jusqu’au  xv'. 
siècle; , est  duc  à Bcrcco,  qui  est  con- 
sidéré comme  lélégislateur  de  ce  genre 
de  poésie.  Cependant , si  l’on  trouve 
cet  écrivain  supérieur  a l'auteur  du 
Cid  p.ir  la  régularité  du  mètre,  la 
pureté  et  l’élégance  du  style,  il  lui  est 
bien  inférieur  sous  tout  autre  rapport. 
J.'ouvragcdu  premicrcst  rempli  cl’une 
force,  d’un  héroïsme,  d’un  sentiment 
tendre  et  délicat , d’une  peinture  des 
anciennes  mœurs  castillanes,  trop  au- 
dessus  des  connaissances  et  des  pré- 
jugés d'un  moine,  instruit,  mais  uni- 
quement pénétré  de  l'observance  de 
son  institut  cl  de  lectures  pieuses.  Néan- 
moins, les  Espagnols  considéreront 
toujours  Berceo  comme  le  premier 
écrivaiu  qui  ait  su  polir  leur  langue, 
lui  donner  de  la  correction  et  assu- 
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jélir  les  vers  à une  juste  mesure;  quoi- 
que la  postérité  doive  sans  doute  une 
grande  reconnaissance  a l’auteur  qui, 
en  écrivant  la  Chronique  du  Cid , a 
donné  à Diamautc  et  à Guillou  de  Cas- 
tro l’idée  de  deux  comédies  qui,  en 
excitant  le  génie  du  grand  Corneille 
produisirent,  enfin,  la  véritable  tra- 
gédie. Don  Thomas-Anionio  Sauchiz 
a recueilli  les  ouvrages  de  Bcrceo  dans 
la  Colecciun  de  poesias  cashdlanas 
anteriores  al  siglo  xv , Madrid  , 
»775-j  •jBi-i^f)0,  4 vol.  in  8 '. 

B— s. 

GONZALVE.  V ov.  Gonsalve. 
GONZaLVEZ  (Jacques!,  mis- 
siouairc,  naquit  dans  lïle  de  Divar,  à 
Goa  , de  parents  portugais,  en  décem- 
bre if>7'A.  Il  étudia  tlaus  le  collège  des 
jésuites,  et  malgré  l’opposition  de  sa 
famille,  il  prit  l’habit  de  la  compagnie 
en  i ti()'A  : son  zcle  et  ses  talents  le  fi- 
rent choisir  par  scs  supérieurs  pour 
aller  prêcher  l’Evaugile  à Ceylan.  H 
y demeura  pendant  trente-trois  ans , 
et  opéra  un  si  grand  nombrede  conver- 
sions, que , dans  le  royaume  de  Jufima 
(le  plus  polit  des  sept  royaumes  que 
renferme  file  de  Ceylan),  on  comp- 
tait seize  mille  infidèles  baptisés.  La 
renommée  de  son  lucrit-?  parvint  aux 
oreilles  du  souverain  de  Ceylan , qui 
voulut  le  connaître , et  lui  accorda  bien- 
tôt toute  sa  confiance.  Les  Hollandais 
étaient  alors  eu  guerre  avec  le  roi  de 
Ceylan;  mais,  par  l'intervention  de 
Gonzalvez,  Jes  deux  nations  parvin- 
rent à conclure  entre  elles  une  paix 
avantageuse.  Pendant  ce  temps  , plu- 
sieurs mini 'tics  calvinistes  ayant  passe 
dans  cette  ile , cherchaient , en  répan- 
dant leur  doctrine,  à s’opposer  aux 
rapides  progrès  des  jésuites.  Gouzal- 
vez  disputa  avec  eux  en  présence  du 
roi , sortit  victorieux  de  cette  lutte  ; 
et  les  calvinistes  furent  bannis  des 
sept  royaumes , comme  perturbateurs 

S.. 
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du  repos  publie.  Après  avoir  établi 
plusieurs  églises  et  colleges , ce  pieux 
missionnaire , accablé  de  fatigues  , 
tomba  dans  une  maladie  de  langueur 
dont  il  mourut  le  17  juillet  1742.  Il 
a laissé  des  manuscrits  en  portugais  , 
en  cbingalais  et  en  tamoul.  Un  des 
plus  remarquables  est  celui  qu’il  com- 
posa, eu  17^7,  par  ordre  du  roi  de 
Ceylan , et  qui  a pour  titre  : Princi- 
pios  etc. , ou  Principes  qui  démon- 
trent V origine  de  la  secte  de  Budu 
( Boudd  1I1  ) , où  l’on  parle  des  pays 
dans  lesquels  elle  fut  propagée , et 
de  l'impossibilité  de  l’observer.  Ou 
en  conservait  une  copie  dans  la  bi- 
bliothèque du  collège  de  Coïtnbre. 

B— s. 

GONZALVEZ  DA  COSTA  ( Ma- 
nuel.), astronome  portugais,  né  en 
s 6o5  à Pe'ras-AI  vas , près  de  Goïmbre, 
étudia  dans  cette  université  la  philo- 
sophie et  les  mathématiques , et  em- 
brassa l’ctat  ecclésiastique  en  1629. 
Sa  conduite  sage  et  scs  connaissances 
lui  méritèrent  l’estime  de  son  évêque , 
sur  la  recommandation  duquel  le  roi 
Jean  IV  le  nomma  coadjuteur  du  vi- 
caire de  l’évêque  de  Léiria,  et  lui  pro- 
mit un  canonicat.  Mais  cette  promesse 
ne  s’accomplissant  point  , Gouzal- 
vcz , oblige  de  pourvoir  aux  besoins  de 
sa  famille , fut  réduit  à composer,  pen- 
dant vingt-deux  ans,  des  almanachs 
qui  eurent  beaucoup  de  vogue  ; et  il 
lut  regardé  comme  un  des  bons  astro- 
nomes de  son  temps.  Une  nuit,  tan- 
dis qu’il  était  occupé,  dans  son  obsei> 
vatoire,  à examiner  les  astres,  il  fut 
frappé  d’une  attaque  d'apoplexie,  dont 
il  inourutcn  janvier  1688.  On  adelui: 
Noticias,  etc.,  ou  Notices  astrologi- 
ques sur  [influence  des  étoiles , Lis- 
bonue,  1 Gny,  iu-4°.  Cet  ouvrage  est  très 
curieux,  et  l’auteur  y soutient  avec  es- 
prit et  profondeur  lis  principes  qu'il  a 
adoptés.  II.  Braululagia  , etc.  ou 
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Traité  astrologique  du  soleil  , de 
la  lune , des  planètes , de  leurs  dif- 
férents aspects  , des  constellations, 
des  éclipses  , etc.,  Cuïmbre,  1670, 
in  - 4".  Ce  livre  peut  être  considéré 
comine  un  cours  complet  d’astro- 
nomie, malgré  le  mot  d’astrologie 
qu’il  porte  abusivement  sur  son  titre. 
Gonzalvrz  l’a  enrichi  de  toutes  les  con- 
naissances qu’il  avait  acquises  par  une 
étude  assidue  de  plusieurs  années;  et 
les  nouvelles  découvertes  qu’ona  faites 
depuis  dans  cette  science  , n’empê- 
chent pas  que  son  ouvrage  ne  puisse 
encore  être  lu  avec  fruit.  Il  a laissé , 
manuscrit , un  Traité  sur  les  éclipses , 
avecl’ instant  de  leur  arrivée  et  l’épo- 
que de  leur  durée , qu’on  a conservé, 
dit-on , dans  la  bibliothèque  de  Co’im- 
bre.  — Paul  Gohzalvez  de  Akdra- 
da  , poète  portugais , né  k Lisbonne 
en  i5g4,  mort  en  i65a  , a laissé 
un  recueil  de  poésies  assez  estimées 
( varias  poesias ),  Lisbonne,  1629, 
in-8'.;  Coimbre,  i638.  On  y trouve 
des  odes , des  sonnets  , des  chan- 
sons , etc.  B— s. 

GOOCH  ( Benjamin  ) , chirurgien 
anglais, mort  vers  la  lin  du  xvui”.  siè- 
cle, a publié,  sur  les. résultats  de  sa 
pratique,  des  Observations  qui  ont  eu 
deux  éditions  de  son  vivant,  et  qui, 
après  sa  mort , ont  été  réimprimées, 
avec  des  additions  considérables , et 
les  dernières  corrections  de  l’autrur  , 
sous  le  titre  d' Œuvres  chirurgicales 
de  B.  Gooch,  1792,  3 vol.  iu-8°. 
Gooch  était  uu  excellent  opérateur  ; 
et  son  ouvrage  est  un  des  meilleurs 
qui  aient  paru,  en  Angleterre,  sur 
son  art.  - L. 

GOODALL  (Gauthif.r  ) , savant 
antiquaire  écossais,  né  vers  1706, 
dans  le  comté d’Angus,  fut  nommé,  en 
1735,  gardien  suppléant  de  la  biblio- 
thèque des  avocats  d’Eduibourg.  H 
mourut  pauvre  dans  cette  ville,  le  28 
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juillet  J 786.  On  a de  lui  une  Intro- 
duction rn  latin  à la  Chronique  de 
Fordun  , qu’il  publia  à la  tête  d’une 
édition  de  cette  chronique , et  qui  fut 
ensuite  traduite  en  anglais,  Londres, 
1 769  ; et  une  JustiGcation  de  la  reine 
Marie  d’Écosse,  2 vol.  1751,  écrite 
avec  chaleur  dans  les  principes  jaco- 
bites,  et  qui  n’eu  fut  pas  moins  bien 
accueillie  du  public.  Elle  est  intitulée  : 
Examen  des  Lettres  qu'on  prétend 
avoir  été  écrites  par  Marie  à Jac- 
ques , comte  de  Botwel.  Il  donna 
aussi  , la  même  année  , une  édition , 
avec  des  notes  correctives , de  l’ou- 
vrage de  sir  John  Scott , Etat  chan- 
celant des  hommes  d'état  écossais. 
On  cite  de  lui  quelques  autres  écrits 
de  peu  d’étendue.  L. 

GOODWIN  ( Jean)  , théologien 
anglais  , né  en  1 5g3,  se  fil  remar- 
quer dans  la  révolution  de  1640, 
autant  par  la  violence  de  ses  principes 
républicains  que  par  ses  talents  dans 
la  controverse.  Nommé,  en  i633,  à 
la  cure  de  St. -Etienne  Coleman-Street 
a Londres,  il  eu  fut  expulsé  en  1 645, 
pour  avoir  refusé  d’administrer  le 
sacrement  indistinctement  ( promis- 
cuouslj-),  a ses  paroissiens.  Il  ne 
craignit  pis  d’écrire  une  justification 
de  la  mort  de  Charles  1".  A la  restau- 
ration, cet  ouvrage,  qui  a été  réfuté 
par  Neal , fut  brûlé  par  la  main  du 
bourreau  , et  l'auteur  fut  excepté  de 
l’anmistic  générale  accordée  aux  re- 
belles. 11  mourut  en  iG(i5.  Ou  a de 
lui  de  nombreux  écrits  , la  plupart  en 
faveur  des  opinions  arminiennes.  L. 

GOOL  (Jean  Van  ) peintre  hol- 
landais , né  à la  Haye  , en  i685  , 
mort  en  1757 , fut  élève  de  Simon 
Van  Dcr  Does  , et  étudia  particuliè- 
rement la  manière  de  Paul  Potter.  Scs 
tableaux  sont  estimés  pour  la  fermeté 
de  la  touche  et  l’agrément  de  la 
composition.  Il  a écrit  eu  hollandais 
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une  Biographie  des  peintres  fla- 
mands et  hollandais , eu  2 vol.  in- 
8°.,  enrichis  de  portraits  , la  Haye, 
1750  et  1751  ; ouvrage  assez  vide 
d’iustruction  et  dénué  de  goût. 

M — ON. 

GORAN  ,roi  d’Écosse,  succéda  en 
Soi  â son  frère  Congal.  Il  fut  d’.ikoM 
un  prince  pieux  et  juste.  Il  persuada 
aux  Pietés  de  rompre  leur  alliance 
avec  les  Saxons,  et  de  s’unir  avec  les 
Écossais  et  'es  Bretons  contre  ce  peu- 
ple, afin  qu’en  faisant  cause  commune, 
on  parvînt  à chasser  ces  étrangers. 
Les  chroniques  rapportent  que  le  roi 
Arthur  dut  une  partie  de  scs  succès 
aux  secours  que  lui  donna  Goran.  Ce 
dernier , sur  la  fin  de  son  règne , dé- 
via des  principes  qu’il  avait  d’abord 
suivis.  I.es  exactions  qu’il  permettait 
à son  justicier , exaspérèrent  tellement 
ses  sujets,  qu’il  se  forma  contre  lui 
une  conspiration  dont  il  fut  la  vic- 
time en  535.  E— s. 

GORDIEN  (Marcus  Antoniüs  ), 
surnommé  l'africain,  empereur,  né 
à Rome  l'an  1 57  , comptait  parmi  scs 
aïeux  une  longue  suite  de  personnages 
illustres  par  leurs  vertus  on  parles 
dignités  importantes  dont  ils  avaient 
clé  revêtus.  Son  père,  Melius  Mar- 
cellus , descendait  des  Gracques  ; et  sa 
inèrc , Ulpia  Gordiana , dont  il  reçut 
le  nom , était  de  la  famille  de  Trajan. 
Aux  avantages  de  la  naissance , il  joi- 
gnait de  grandes  richesses , et  d’heti- 
reuscs  dispositions  pour  les  lettres. 
Dans  sa  jeunesse  il  s’appliqua  à l’c'tudc 
avec  beaucoup  d’ardeur , et  composa  , 
entre  autres  ouvrages  , un  poème  en 
trente  livres  , intitulé  : L' Anloni- 
niade  ( 1 ) , que  Capitolin  cite  avec 
éloge.  Il  fréquentait  les  écoles  publi- 
ques, et  ne  dédaignait  pas  de  prendre 


(1)  Le*  bellci  action!  d’Anîomn  Pie  et  rte  Mare* 
Aurcle  étaient  le  iniet  de  ce  poème.  Gurdteu 
écrivit  au!*t  ea  prose  le»  Vira  de  tou*  le!  Antonio*. 
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part  aux  discussions  qui  s’y  élevaient. 
Tendant  sou  cdilite,  il  donna  au  peu- 
ple des  spectacles  qui  surpassèrent  par 
leur  nombre  et  par  leur  magnificence 
tous  ceux  qu’on  avait  vus  jusqu’alors: 
il  y fit  combattre  jusqu’à  mille  gla- 
diateurs à la  fois;  et  il  abaudonuait , 
ordinairement , aux  spectateurs,  les 
chevaux , les  taureaux  , les  sangliers , 
et  les  autres  animaux  qui  avaient  paru 
dans  l’arène.  Gordien  fut  consul  deux 
fois  ; 1a  première,  avec  Caraealla  ; la 
seconde , avec  Alexandre  Sévère  ; et 
sa  magnificence,  trop  resserrée  dans 
l'enceinte  de  Home  , s’étendit  sur  tou- 
tes les  villes  d’Italie , où  il  fit  célébrer 
des  fêtes  pendant  quatre  jours,  et  dis- 
tribuer au  peuple  des  vivres  et  de  l’ar- 
gent avec  une  profusion  vraiment 
extraordinaire.  Au  sortir  de  son  se- 
cond consulat,  il  fut  nomme  procon- 
sul d’Afrique; et  l’empereur  Alexandre 
témoigna  au  sénat  que  ce  choix  lui 
était  agréable,  par  une  lettre  que  Ca- 
pitolin a conservée.  Sa  réputation  l’a- 
vait devancé  rhez  ces  peuples,  et  ils 
l'accueillirent  avec  de  grandes  mar- 
ques de  joie.  11  s’appliqua  à faire 
régner  la  jnstiee  , écoula  le  pauvre  avec 
bienveillance  , l’aida  dans  ses  besoins, 
et  sc  fit  bientôt  chérira  un  tel  point, 
que  lorsqu’il  paraissait  en  public,  il 
était  salué  partes  acclamations  : Au 
nouveau  , au  vrai  Scipion  !..  Cepen- 
dant le  féroce  Maximin  avait  succédé 
à Alexandre  sur  le  trône  du  monde. 
Son  intendant  d’Afrique  commettait 
par  ses  ordres  drs  vexations  qui  fu- 
rent poussées  si  loin,  que  le  peuple  se 
révolta.  L’intendant  fut  massacré  dans 
une  émeute;  et  les  auteurs  du  crime, 
redoutant  la  vengeance  de  Maximin , 
proclamèrent  empereurs  Gordien  et 
son  fils.  Gordien,  alors  à Thvsdrnm  , 
ignorait  ce  qui  venait  de  se  pa«ser , 
lorsque  les  conjurés  entrent  dans  son 
palais  et  le  saluent  du  nom  d ’ Auguste. 
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Ce  vieillard  vencrablr,  qui  n’aspirait 
qu’au  repos,  repousse  la  pourpre  qu’on 
lui  présente,  sc  jette  par  terre,  et  se 
livre  au  désespoir;  mais  la  vie  de 
son  fils  est  menacée:  il  accepte  enfin, 
les  marques  fatales  du  souverain  pou- 
voir , et  sc  laisse  conduire  à Car- 
thage, où  ils  sont  reçus  l’un  cl  l’au- 
tre comme  les  sauveurs  de  la  pa- 
trie. Cependant  il  envoie  à Rome 
une  députation  chargée  d’instruire  h; 
sénat  de  son  avènement  à l’empire.  A 
cette  nouvelle,  la  joie  ne  fut  pas  moins 
grandes  Rome  qu’elle  l’avait  été  dans 
l’Afrique.  Les  statues  de  Maximin  fu- 
rent renversées  ; et  ceux  qu’on  soup- 
çonnait de  lui  conserver  quelque  atta- 
chement , devinrent  les  victimes  d’un 
peuple  furieux.  ( f'oy.  Maximin.) 
Pendant  ce  temps  la , Capellien , gou- 
verneur de  Numidic , révoqué  par 
Gordien , marche  contre  Carthage 
avec  tant  de  précipitation , qu’on  ne 
put  assembler  des  troupes  pour  les 
opposcraux siennes.  I a‘>  habitants  qui 
avaient  pris  les  armes  pour  Gordien, 
enfoncés  au  premier  choc  , prennent 
la  fuite  ou  sont  égorges.  Le  malheu- 
reux vieillard , apprenant  ecttn  dé- 
faite et  la  mort  de  son  fils,  s’étrangla 
avec  sa  ceinture,  pour  ne  pas  tomber 
vivant  entre  les  mains  de  son  ennemi 
( lôr  ).  Telle  fut  la  fin  déplorable  de 
Gordien  l’auricn  , prince  digne  d’uu 
meilleur  sort.  Son  règne  n’avait  duré 
que  six  semaines.  Le  sénat  le  mit  au 
rang  des  dieux.  Capitolin  nous  en  a 
laissé  ce  portrait  : « Il  était  d’une  taille 
* ordinaire,  mais  d’une  physionomie 
» agréable  et  qui  avait  quelque  chose 
» de  majestueux.  Ses  mœurs  étaient  si 
d réglées,  qu’il  ne  fit  jamais  rien  qui 
P sentît  la  passion  , l’indécence  où 
» l’emportement  ; il  était  très  sobre  , 
» et  faisait  cas  de  la  propreté  an  point 
» qu’en  hiver  il  se  baignait  deux  fois, 
» et  en  cté  jusqu’à  quatre  fuis  par 
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» jour  : il  avait  besoin  de  sommeil,  et 
» il  lui  arrivait  même  quelquefois  de 
» s'endormir  à iddc  chez  ses  auiis. 
» D'ailleurs  il  était  laborieux,  et  don- 
» liait,  chaque  jour,  plusieurs  heures 
» à la  lecture  de  Platon,  d’Aristote, 
» de  Cicéron  et  de  Virgile,  dont  lis 
b ouvrages  lui  étaient  familiers.  Il 
# avait  épousé  Fihia  Orestilla , de  la 
» famille  des  Autoniiis , qu’il  aima 
» uniquement,  et  dout  i!  eut  uueliile 
» mariée  au  consul  Juuius  Balbus,  et 
« un  (ils  qui  fut  tué.  » I,e  président 
la  Vie,  père  de  Yaugclas  , a composé 
une  tragédie  intitulée  : Les  Gordians 
et  Maximin  (i),  en  cinq  actes  et  en 
vers.  ( V.  Favre,  XI \ , J7f).  )W — s. 

GORDIEN  ( Marcus  Antoniüs), 
surnommé  le  Jeune,  né  vers  l’an  ii)t 
de  J.-C. , était  d’un  naturel  si  doux, 
que,  dans  son  enfance,  il  ne  pouvait 
voir  infliger  de  punitions  à ses  cama- 
rades sans  verser  des  larmes.  Sa  mé- 
moire était  i xcelieute,  et  il  avait  beau- 
coup d’aptitude  pour  les  sciences.  Son 
précepteur,  Serenus  Saminonicns  , 
(iis  du  célèbre  médecin  de  ce  nom  , lui 
légua  par  testament  sa  bibliothèque, 
composée  de  plus  de  soixante  mille 
volumes;  et  il  n’eu  fallut  pas  davan- 
tage , ajoute  naïvement  Capitolin , pour 
lui  donner  la  réputation  de  savant. 
Heureusement  on  a d’autres  preuves 
du  mérite  de  Gordien;  et  chacun  sait 
qu’il  était  très  instruit,  surtout  en  droit. 

(l'ï  Le  titre  de  celte  pièce  e»t  mal  indiqué  d.\n» 
Je  CiUlagtie  de  la  Vallière  ( Njrno  ) , B*.  i;,»,io  , 
<1  r-nicur  y rit  appelé  Aul.  taca  Le  fnéinr  C« > 
talot;uc  cmutnrl  une  erreur  bicu  plu*  grave  en  de- 
crivent  deux  autrui  ou«n"ei  poctujm*  du  même 
auteur,  dont  il  doonr  ainn  In  litres  : Unirait  ns 
spirituel/  sur  l'amour  divin  , l*  pénitente,  le 
sut  ni  sacrement  de  l’autel,  et  sur  le  nitatre,  en 
v«ri  , par  Ant  Faure  , p><5».  de  Grenoble,  autour 
du  là«-ile  Fabri.  père  de  Cl.  Faure  , sieur  de  V*»i- 
prlai , de  l'acad.  fraoç . , Péril , Chevallier , i6ox  , 
m-b*1.  f o®.  i4,r>S);  et  Stance i sur  la  dévotion 
de  V.  b du  munt  de  V te  , per  Àut.  heure  . |>rca. 
de  Grenoble.  ibid. , i(i«i  , in-8*>.  t{  081 
On  a traduit  mal  a propna  par  prêt,  de  Grenoble 
1 «bfévtnion  H,  U.  G.  , qui  liguitiail  p rendent  de 
Omcvois.  {FoyeiCtouy-Vy  Ùtlsliothcffur  ïretnf.  , 
Vmi  XU  , p 45K.  ) 
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Cependant  l’étude  ne  IV mpêchait  p is 
de  se  livrer  à toutes  sortes  de  piai-.ii  s: 
il  mangeait  peu,  excepté  des  viandes 
froides  et  des  fruits,  et  il  faisait  usage 
d’un  vin  dans  lequel  il  avait  fait  in- 
fuser des  plantes  aromatiques.  Il  ai- 
mait bs  finîmes  avec  excès,  cl  il  eut 
à-la-fois  jusqu’à  vingt -deux  concu- 
bines. Son  père,  qui  le  rovait  avec 
peine  s'abandonner  à des  goûts  qui 
devaient  abréger  su  vie,  lui  eu  fai- 
sait de  tend  les  reproches  ; mais  la 
passion  l’emportait  sur  les  sages  le- 
çons de  son  père.  Hcliogabale  le  fit 
questeur;  il  parvint  ensuite  à la  pic- 
ture  et  au  consulat;  et  il  devint  enfin 
liriitcuant  de  sou  père  en  Afrique.  Il 
commandait  les  habitants  de  Car- 
tLage,  qui  marchèrent  volontairement 
contic  Capel'.ieu  : la  plupart  étaient 
mal  armés  et  peu  aguerris;  un  orage 
qui  éclata  avant  le  comb.it , mit  le  dé- 
sordre dans  leurs  rangs  ; ils  cédèrent 
au  premier  choc.  Les  soldats  de  Gi- 
pellien  en  firent  un  horrible  massacre, 
et  poursuivirent  les  fuyards  jusque 
dans  les  rues  de  Carthage.  Gurdien, 
tué  en  combattant , fut  laissé  parmi 
les  morts  : il  était  âgé  de  quarante-six 
ans.  Le  sénat  lui  décerna,  ainsi  qu’a 
sou  père,  le  titre  d’Auguste,  cl  le  ni  t 
au  rang  des  dieux.  On  conservait  de 
cet  empereur,  au  temps  de  Capitolin, 
des  pièces  en  verset  en  prose,  qui  an- 
nonçaient , dit  il , plus  d’imagiiialiou 
que  de  goût.  VV — s. 

GORDIEN  (Marcus-Aktonius), 
surnommé  le  Pieux , neveu  du  pré- 
cèdent , était  fils  (te  Meiia  Fauslina 
et  de  Juuius  Bdb  is , personnage  con- 
sulair  •.  Lorsque  la  nouvelle  de  la 
mt'il  de  son  aïeul  et  de  sou  uucle  par- 
vint à Rome  (l’an  aV  ) , les  sénateurs 
élurent  empereurs  Maxime  et  Baibiu, 
qu'ils  crurent  capables  de  s'oppo-er 
avec  succès  aux  projets  de  M.iximin  ; 
mais  le  peuple  et  .’ariuce , qui  avaient 
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en  vénération  le  nom  de  Gordien,  de- 
mandèrent à grands  cris  qu’on  leur 
adjoignît  un  de  ses  descendants.  Gor- 
dien , âge  seulement  de  douze  ans , fut 
donc  crée'  César,  cl  présenté  au  peu- 
ple, qui  l’accueillit  par  de  vives  accla- 
mations. Quelques  jours  apres,  l’cm- 
portement  de  Gallienus  contre  deux 

firétoriensqui  s’c'taient  introduits  dans 
c sénat,  fut  le  sigual  d’une  violeulc 
sédition.  Les  citoyens  s’entr’égor- 
geaient, et  l’autorité  de  Balbin  était 
méconnue:  la  présence  du  jeune  Gor- 
dien, vêtu  delà  pourpre, et  porte  sur 
les  épaules  d’un  hommede  haute  taille, 
suffit  pour  apaiser  le  tumulte  et  ré- 
tablir le  calme  ; tant  était  grande  l’af- 
fection que  les  Romains  conservaient 
à cette  illustre  et  malheureuse  famille. 
Mais  le  ressentiment  des  prétoriens 
contre  le  sénat  u'était  qu’étouffé  : le 
massacre  de  Balbin  et  de  Maxime 
{Foy.  Balbin,  III,  262)  en  fut 
la  suite  funeste.  Gordien , par  leur 
mort , se  trouva  seul  empereur  en 
a58,  à l’âge  de  treize  ans.  Ce  jeune 
pîince  était  doué  des  qualités  les  plus 
propres  à le  faire  aimer.  Une  figure 
régulière,  de  beaux  traits , des  ma- 
nières franches  et  ouvertes,  un  aboid 
facile  et  gracieux,  le  goût  des  lettres 
et  celui  des  armes,  le  rendirent  bien- 
tôt l’idole  du  peuple  et  des  soldats. 
Dans  les  commencements  de  son 
règne,  il  fut  entouré  de  flatteurs 
qui  lui  firent  commettre  des  fautes: 
mais  ayant  épouse  à l’âge  de  tG  ans 
(241),  Fabia  Sabiua  Tranquillina  , 
fille  de  Mysitlice,  il  nomma  préfet  du 
prétoire  sou  beau-père,  homme  ins- 
truit et  vertueux  , cl  ne  se  conduisit 
plus  que  par  ses  avis.  Cet  habile  mi- 
nistre fit  respecter  les  lois  en  appor- 
tant la  plus  grande  sévérité  dans  le 
choix  des  magistrats , rétablit  la  dis- 
cipline dans  l’armée,  en  renvoyant 
des  légions  ceux  que  l’âge  rendait 
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impropres  au  service , ent  soin  que  les 
soldats  fussent  bien  armés  et  biro 
nourris  , et  sut  à -la-fois  s’en  faire 
craindre  et  aimer.  Pendant  ce  temps- 
là  , Sipor,  roi  de  Perse,  entre  dans 
la  Mésopotamie,  s’empare  de  Nisibc 
et  de  Carrlies  , et  se  dispose  à faire  le 
siège  d’Antioche.  A cette  nouvelle , 
Gordien  se  prépare  à la  guerre  (1):  il 
part  au  printemps  de  l’année  2.42, 
chasse  les  barbares  qui  s’étaient  éta- 
blis dans  la  Thracc  et  dans  la  Mésic, 
et  marche  contre  les  Perses  avec  une 
telle  rapidité,  que  Sapor,  effraye, 
s’enfuit  derrière  l’Euphrate  ; là.  Gor- 
dien l’ayant  atteint,  il  l'oblige  d’aban- 
donner toutes  ses  conquêtes.  Le  séuat 
lui  décerna  les  honneurs  du  triomphe 
pour  cette  victoiremémorablc,  la  seule 
qu’il  devait  remporter.  Mysitbée,  à 
qui  Gordien  sc  plaisait  à renvoyer  la 
gloire  de  ses  premiers  succès , mourut 
empoisonné  , dit-on,  par  Julius  Phi- 
lippe; et  ce  monstre  lui  succéda  dans 
la  place  de  préfet  du  prétoire.  Phi- 
lippe ( Fcy.  ce  mot)  était  aussi  am- 
bitieux que  pcrGde;  cl  il  11c  regarda 
le  rang  où  il  venait  de  mouler,  que 
comine  un  moyen  d’arriver  au  trône. 
Il  s’appliqua  à détourner  les  soldats 
de  la  fidélité  qu’ils  devaient  à Gor- 
dien , les  mécontenta  par  des  marches 
forcées  dans  des  déserts  où  il  les 
laissait  manquer  de  vivres,  favorisa 
secrètement  leurs  plaintes , s'attacha 
les  chefs  par  des  présents,  et  réussit 
enfin  à se  faire  nommer  empereur. 
Les  amis  de  Gordien  firent  de  vains 
efforts  pour  ramener  les  soldats  à leur 
devoir:  tout  cequ’ils  purent  obtenir,  par 
accommodement,  c’est  que  Philippe 
serait  associé  à Gordien  , comme  son 
collègue  et  son  tuteur.  Quelques  mois 
après,  ce  malheureux  prince  avait 
cessé  de  vivre.  Capitolin  rapporte  que 

(t'i  (Test  I*  dernière  fois  «{ne  les  historiens  font 
mention  de  l'ouverture  du  temple  de  Janus. 
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Gordien  voulut  essayer  de  ressaisir  le 
pouvoir  en  haranguant  les  soldats; 
mais  , que  vovant  ses  reproches  et 
ses  plaintes  sans  effet , il  s’abaissa 
jusqu’à  demander  pardon  à Phi- 
lippe de  sa  témérité,  et  que  celui- 
ci  ordonna  qu’on  se  saisît  de  sa  per- 
sonne, et  le  fil  mettre  à mort  apres 
un  court  délai.  Crévier  a remarqué  les 
invraisemblances  de  ce  rérit  ; et 
d’ailleurs,  si  Philippe  se  fût  rendu 
ouvertement  coupable  d’un  si  grand 
crime,  comment  aurait-il  osé  écrire 
au  sénat  que  Gordien  était  mort  de 
maladie?  Il  lui  fit  de  magnifiques  ob- 
sèques, recueillit  scs  cendres  qu’il  en- 
voya à Rome,  et  permit  aux  soldats  de 
lui  élever  un  tombeau  de  marbre, 
dans  le  lieu  de  sa  mort  à (Vtiïthe, 
près  de  Circésium  ( Karkisia  ) , sur 
les  bords  de  l’Euphrate.  Ce  prince 
périt  3U  commencement  de  inarsaj  j , 
à l’âge  d’environ  vingt  ans , dont  il  en 
avait  régné  cinq  et  huit  mois  : le  sénat 
le  mit  au  rang  des  dieux.  Capitolin  dit 
que  l'avénement  de  Gordien  à l’ein- 
pire  avait  été  marqué  par  une  éclipse 
totale  de  soleil , ce  qui  fit  augurer  que 
son  règne  serait  court  ; il  ajoute  que 
scs  assassins,  au  nombre  de  neuf, 
furent  réduits  dans  la  suite  à se  tuer 
des  mêmes  épées  dont  ils  l’avaient  per- 
cé. On  avait  dit  la  même  chose  des  as- 
sassins de  César.  On  peut  consulter 
sur  l'histoire  des  Gordiens:  I.  Héro- 
dien,  auteurcontemporain , Capitolin, 
Tillcmont,  Crcvier,  etc.  II.  V His- 
toire des  quatre  Gordiens,  far  l’abbé 
Dubos  (i);  on  sait  que  le  système 
de  cet  écrivain  n’a  point  prévalu 
( Fojr.  Dubos).  III.  Lettre  touchant 
l'histoire  des  quatre  Gordiens , rtc. , 
par  Aut.  Galland  , Paris,  1690,  in- 


Cri  -ibb<*  suppose  an  quatiirme  Gordien  , 
fil»  nu  jeune  Africain,  et  crt-e  César  en  même 
temps  i|uc  «on  pere  ci  «on  aïeul  furent  faits  em- 
pereur*. 
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12;  c’cst  une  réfutation  de  l’ouvrage 
précédent.  IV.  Cuper v Gisb. ) hisloria 
trium  Gordianorum  , Dcvcnlcr  , 
1697,  in-8".  |V.  Pro  quatuor  Gor- 
dianorum historia  viudiciœ , Paris , 
1700,  in-8".:  c’cst  une  réponse  de 
l’abbé  Dubos  aux  critiques  dont  son 
ouvrage  avait  été  l’objet.  VI.  Disser- 
tation sur  une  médaille  de  Gor- 
dien Pie,  frappée  à Sinopc , par 
l'abbé  de  For, tenu  , Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscript. , toni.  x.  VII. 
Sperling  (Otto)  ad  nummum  Fa- 
biæ  Sabinæ  Tranquillince  imperalo- 
ris  Gordiani  terlii  uroris  disser- 
tatio,  Amsterdam,  1C88,  in-8‘.(t). 

W— s. 

GORDIEN  FULGENCE  (Famvs- 
Clacdius-Goudiani's-Fulgentii'S  ) 
paraît  avoir  été  un  moine  obscur  du 
ve.  ou  du  vi'.  siècle.  On  peut  placer  sa 
naissance  vers  l’an  468  cl  sa  mort 
vers  553.  O11  ne  connaît  d’ailleurs 
aucune  circonstance  de  sa  vie;  car  le 
peu  qu’on  en  trouve  dans  quelques  au- 
teurs, se  rapporte  à d’autres  person- 
nages du  même  nom.  L’éditeur  de  son 
ouvrage  nous  laisse  mêinedans  l’incer- 
titude sur  l’authenticité  du  manuscrit 
qui  luia  servi  de  texteril  nousappreud 
seulement  qu’il  existait  dans  la  biblio- 
thèque de  la  Sorbonne,  et  qu’il  était 
attribué  au  saint  évêque  de  Ruspc  , 
assertion  dont  la  fausseté, prouvée  de- 
puis long-temps,  ne  peut  plus  laisser 


(1)  Noua  avons  de»  médaille*  de*  t-oi»  Gordien»; 
mai*  celle*  qui  appartiennent  aux  lira»  premiers 
«ont  d’une  grande  rareté.  U courte  duree  de  leur 
règne  n'a  pa«  permit  de  ranluplier  cet  monument*. 
On  n'en  connaît  point  en  or  d’anihcotiqaes.  Ce* 
prince*  prennent , tar  leur*  médaille*  d’argent  et 
de  brome,  le  surnom  d 'Ajricain.  Gordien  père 
rit  décuré  , sur  celle*  qui  sont  frappées  en  Egypte , 
du  titre  de  lemnot  ( venernhjit  ) , qui  n’est  donné 
sur  ce*  médaillé»  qu'à  cet  empereur,  l^*  colonie* 
et  les  ville*  grecques  n'en  ont  point  fait  frapper 
pour  le*  deux  Gordien»;  au  moins  nous  n'en  con- 
naissons pas.  Celle  de  Üatnos,  citée  par  Beauvais  , 
du  cabinet  d’Ennery  , et  que  nous  possédons 
jourd'bni  , est  fausse.  Les  médailles  de  Gordien  llf 
•ont  très  commune*  ; l'on  en  trouve  dans  tou» 
les  métaux.  T-». 
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aucun  doute.  Sanderus  en  connut  un 
autre,  incoui|ilet  comme  le  premier, 
et  dans  lequel  Goidien  porte  le  pré- 
nom de  Flavius  au  lieu  de  Fabius  : les 
Bollandistes , qui  cependant  ont  suivi 
ce  meme  manuscrit,  n’ont  pas  tenu 
compte  de  ccttevariante.  Cette  produc- 
tion bizarre, intitulée,  suivant  Fabri- 
cius , O pu  s mirijicum  sine  liltcris  in 
Libell.  xxt  i distrib.,  fut  publiée  par  J. 
Hommev  sous  ce  titre:  Liber  absque 
lilteris  de  œlatibus  mundi  et  hoini- 
nis  absque  A , absque  B , etc.  etc. , 
auctore  F.  Gordiano  , Poitiers , 
i6g4  (»)  in-8°.  Un  second  titre, dans 
lequel  il  n'est  point  question  lYOptis 
mirijicum , qui  ne  se  trouve  sans 
doute  que  dans  les  Mss.  , annonce 
que  l'ouvrage  est  divisé  en  vingt-trois 
volumes ; et  dans  une  note  à la  fin, 
on  lit  vingt-quatre,  conformement  au 
nombre  des  lettres  de  l'alpbabet  qu'il 
est  naturel  de  supposer  que  Gordien 
voulait  remplir.  Or  , de  ces  vingt- 
deux  , vingt-trois  ou  vingt-quatre  li- 
vres , annonces  et  promis , l'cdition 
du  père  Hoimney  n’eu  renferme  que 
treize  , plus  ou  supplément  qu’il  pa- 
rait avoir  composé  lui- même,  ce  qui 
fait  en  tout  quatorze , et  comprend 
tout  l'alphabet  jusqu’à  la  lettre  O in- 
clusivement. Cet  ouvrage  n’est  pas 
toul-à-fait  aussi  ridicule  qu’on  pourrait 
le  présumer,  d’aprèsson  litre.  Ménage 
a raison  cependant  de  le  juger  fort 
impertinent , soit  pour  le  style  , soit 
pour  les  pensées.  S’il  reste  encore  des 
lecteurs  dont  la  curiosité  n’aurait  été 
découragée  ni  par  le  titre  du  livre,  ni 
par  le  jugement  de  Ménage,  et  qui  ne 
seraient  cffrtyés  que  du  nombre  des 
volumes  qu’il  leur  faudra  dévorer  pour 
la  satisfaire,  qu’ils  se  rassurent;  car 
les  plus  considérables  de  ces  volumes 

(t)  C’cit  U date  que  donne  Fabricius  , «»n*  doute 
d\«l<rc»  un  article  du  Journal  dci  tarants  de  la 
même  aooért  maia  IV  vérin  plaire  qne  o-u*  avoui 
•ou*  les  yeux  cal  de  ilîgt». 
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ont , au  plus , deux  ou  trois  pages 
d’impression.  Il  ne  nous  reste  plus 
à expliquer,  à ceux  qui  n’auraient  pas 
compris  tonte  la  finesse  de  cette  ex- 
pression absque  lilteris, ce  qu’il  y avait 
de  spirituel  dans  cet  ouvrage  aux  yeux 
de  son  auteur,  et  ce  qui,  pour  une 
certaine  classe  d’amateurs , en  fait  tout 
le  mérite  : c’est  que  dans  chaque  li- 
vre, volume  on  chapitre,  une  lettre  de 
l’alphabet  rst  progressivement  retran- 
chée,selon  sonoidre  numérique.  Ainsi 
le  premier  chapitre,  consacre  à Adam , 
est  annoncé  comme  ne  devant  point 
contenir  d’A  ; le  second , consacré  à 
Alu  1 , point  de  B.  Qu’on  nous  de- 
mande maintenant  pourquoi , des  le 
litre,  l’auteur  a fait  infraction  à la 
règle  qu'il  s’était  prescrite,  nous  di- 
rons , sans  détour  , que  nous  n’en 
savons  rien,  ün  voit  , d’un  coup- 
d œil , combien  ce  travail  est  ingé- 
nieux cl  surtout  utile.  Encore  si  quel- 
que plaisir  pouvait  con-oler  de  tant 
de  peine  perdue  I mais  il  n’en  est 
lien.  I,a  triste  manie  de  ecs  sortes 
d’ouvrages,  que  l’on  nomme  lipogram- 
matiques,  et  qn’un  écrivain  moderne, 
a fort  agréablement  appelé  l’esprit 
des  sots , n’est  rien  moins  que  neuve. 
Nous  ne  nous  ferons  point  scrupule 
d’emprunter  à Iclégant  historien  de 
toutes  ces  savantes  folies  de  l’esprit 
humain,  quelques-uns  des  souvenirs 
de  la  science  élognostique.  On  sait  que 
Théocrite  s’étudiait  quelquefois  à don- 
ner à scs  vers  la  forme  d’un  objet  ma- 
teriel : par  exemple , celle  d’une  Sy- 
rinx  , à chaque  vers  de  laquelle  il  re- 
ti  .nichait  une  lettre  désignée.  Pindare 
ne  dédaigna  pas  ce  genre;  il  avait  fait, 
pour  s’y  exercer  , une  ode  sans  î> , si 
l’on  en  croit  Eustathe , qui  ne  mé- 
rite pas  toujours  une  confiance  en- 
tière, surtout  lorsqu’il  compile  Athé- 
née. Lasusd’Hermionc, placé  par  quel- 
ques-uns au  rang  des  sept  sages  de  la 
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Grèce , compo-a  une  ode , intitulée 
les  Centaures , et  un  hymne  à Ce'rès, 
où  l’S  ne  paraissait  jamais  , bien  dif- 
ferent d'Kuripide  dout  le  sigmatisme 
est  devenu  proverbe.  Nestor  , qui  na- 
quit à Larauda  ville  dcLvcie,  et  vi- 
vait du  temps  de  l’empereur  Scvcrc, 
composa  toute  une  Iliade  lipogramma- 
tique.  Chacun  des  vingt -quatre  chants 
excluait , tonr-à-tour,  une  des  vingt- 
quatre  lettres  de  l’alphabet.  Trvphio- 
dore , dont  il  nous  reste  un  petit  poème 
sur  la  prise  de  Troie  , lit  une  Odyssée 
à l’imitation  de  l’Iliade  de  Nestor.  On 
ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  voir  en 
quels  termes  le  ce'ièbrc  Addison  se 
moque  de  cette  espèce  de  maladie  d’es- 
prit. Il  esf  question  de  Tryphiodore  : 
« Ce  devait  être , dit  le  Spectateur , 
» une  chose  plaisante  que  de  voir  ce 
» poète  évitant  la  lettre  condamnée  , 
» avec  autant  de  soin  qu’un  autre  eût 
n évité  une  faute  de  quantité,  et, quand 
» il  se  trouvait  trop  pressé,  s’cVhap- 
» panl  à travers  les  différents  Uialec- 
» tes.  I/cspression  la  plus  propic,  la 
» plus  élégante  île  toute  la  langue , 
» était  rejetée  comme  un  diamant  ta- 
it ché,  si  la  mauvaise  lettre  s’y  mon- 
» trait.  Je  crois  que  si  cette  Odyssée 
» subsistait  encore,  el'c  serait  plus  sou- 
» vent  citée  par  nos  pédants  érudits 
» que  l'Odyssce  d'Homère.  Je  ne  doute 
» pas  qu’on  ne  l’eût  regardée  comme 
» un  des  plus  estimables  trésors  de  la 
» langue  grecque.  » Fulgence  Gordien 
u essaye  de  remettre  en  honneur  ces 
extravagances.  1,’cdition  que  le  père 
Uoiuniey  a donnée  du  Merveilleux 
ouvrage , a fait  connaître  en  même 
temps  un  fragment  lipogrammaiique 
de  Pierre  de  Riga,  chanoine  de  Kcitns. 

■*  C’est  le  commencement  d’uu  poème 
en  vers  élégiaques,  qui  n’est  autre 
chose  qu’une  récapitulation  fort  suc- 
cincte de  l’aneien  et  du  uouveau  Tes- 
tament. Ce  poème  a été  public  eu  cn- 
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lier  par  Policarpe  I.eyser , dans  son 
Histoire  de  la  poésie  du  moyen  dge. 
Nous  ne  croirions  pas  cet  article  com- 
plet, si  nous  négligions  d'en  indiquer 
au  lecteur  trois  autres  du  même  gen- 
re, qui  sont  dignes  dépiquer  sa  cu- 
riosité. ( V oy.  Ceuton  ( Salomon  ) , 
FiDÈr.E(Horatio),  etCABDONF.  (Vin- 
cent. ) G.  F — r.  t 

GORDON  (Bernard),  désigne’ 
souvent  aussi  sous  les  uomsde  Gor- 
donustl  de  Bemardus  de  Gordonio, 
célèbre  médecin  de  la  fin  dtixm'.  et 
ducommcnccmcnt  du  xiv’.  siccic , est 
classé  parmi  les  plus  éminents  secta- 
teurs des  Arabes,  quoiqu’il  se  soit 
souvent  rapproché,  d’une  manière  re- 
marquable et  avec  succès,  de  l’an- 
cienne école  grecque.  On  croit,  avec 
quelque  fondement , que  ce  médecin 
était  de  Gordon  dans  Ic’Rouergue , et 
que,  suivant  l’usage  du  temps,  il 
adopta  le  nom  de  sa  patrie.  Au  reste, 
on  ignore  l’époque  précise  de  sa  nais- 
sance cl  celle  de  sa  mort , ainsi  que 
les  détails  de  sa  vie  littéraire  et  pti- 
vée.  Gordon  nous  apprend  cependant 
lui-même  dans  la  préface  de  son  Li- 
lium , etc. , qu’il  débutait  dans  rensei- 
gnement de  la  médecine  à Montpel- 
lier, en  t‘i85,  et  qu’il  y lut  le  traité 
dont  il  s’agit  en  i3o5.  Quelques  au- 
teurs ont  prétendu  qu’il  mourut  dans 
la  même  aimée,  et  d’antres  assurent 
au  contraire,  qu’il  existait' en  i5i8; 
ce  qui  paraît  beaucoup  plus  probable, 
d’après  le  grand  uombre  d’écrits  de 
Gordon,  dont  le  souvmir  est  arrivé 
jnsqn’à  nous,  et  dout  voici  les  titres  ; 

I.  Demedicamenlcrumgradibue.  11. 

De  marasmo.  111.  De  theriacd. 

Ces  trois  ouvrages , restés  manuscrits, 
ont  etc  connus  dans  la  suite  par  nue 
notice  que  Jean  George  .Sclienck  a 
insérée  dans  la  Biùlia  ialrica  qu’il  a 
publiée  à Francfort  en  1O09.  1 V.  De 
deeem  ingeniis , scu  de  indicntioui - 


Digitized  by  Google 


ti\  g on 

lus  curandorum  morborum.  C’est  un 
traite  de  thérapeutique  qui  fut  répan- 
du par  des  cepics  multipliées  et  au- 
thentiques en  1296.  L’auteur  avait 
pris  soin  d’en  fixer  lui-même  la  date 
avec  précision.  V.  Lilium  medicinæ 
de  morborum  prope  omnium  cura - 
tione,  septem  parti  cutis  distributum. 

* La  première  édition  est  de  Naples, 
1480,  in- fol.;  il  y en  aune  traduction 
française,  Lyon,  1 4ÿ5  ,in-4°.(i)Cct 
ouvrage,  le  plus  étendu , le  plus  clair 
et  le  plus  méthodique  qui  soit  sorti  de 
la  plume  de  Gordon,  est  un  traité 
complet  de  la  mauière  de  guérir  tou- 
tes  les  maladies  alors  connues.  Pro- 
duction supéiicure  à tout  ce  qui  avait 
paru  dans  cegcmc,  elle  fut  justement 
admirée  , et  elle  a été  réimprimée 
plusieurs  Ibis.  On  trouve  dans  ce 
traité  la  composition  d’un  collyre  ca- 
pable, dit  l’auteur , de  foire  lire  à un 
vieillard  le  caractère  le  plus  fin  sans 
le  secours  des  lunettes;  ce  qui  porte  à 
croire  que  l'invention  des  lunettes  re- 
monte à une  époque  plus  ancienne 
que  celle  qui  lui  est  communément  as- 
signée. Le  même  traité  nous  fait  con- 
naître des  médicameuts  conservés  en- 
core aujourd’hui  dans  quelques  phar- 
macopées modernes , tels  que  des  tro- 
chisques  pour  l’ulcération  des  reins  et 
de  la  vessie , et  une  poudre  anti-épi- 
leptique. Mais  au  lieu  de  s’en  tenir  là. 
Gordon  se  livre, à l’occasion  de  l’épilep- 
sie, à toutes  les  rêveriés  de  l’astrologie 
judiciaire;  et  il  donne  avec  naïveté des 
formules  d’euchantcment.  11  est  cepen- 
dant difficile  de  trouver  avant  Gor- 
don plus  de  connaissances  en  chimie, 
rt  des  applications  plus  rationclles  à la 
préparation  et  à l'emploi  des  médica- 
ments. VI.  De  viclus  ratione  et  ptiar- 
macorum  usu  inmorbis  acutis.  VIL 
De  signis  prognosticis.  Une  discus- 

(1)  Cette  rare  édition  fit  décrite  dan»  ['F.fyrit 
journaux^  de  févr.  1781 , p.  281. 
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sion  s’est  élevée  entre  plusieurs  éru- 
dits relativement  à cetouvragc,  et  il  en 
est  résulté  que  c’est  très  probablement 
le  même  écrit,  dont  l’objet  étendu  est 
mieux  désigné  sous  ctt  autre  titre  : 
Decrisiel  crilids  diebus , atquepro- 
gnosticandi  ratione.  VIII.  De  uri- 
nis  et  cautelis  earum , imprimé  avec 
le  Lilium , Venise,  i5o9,  in  - fol. 
Gordon  manifeste  encore  ici  la  cré- 
dulité la  plus  vulgaire  : on  ne  sau- 
rait même  se  défendre  d’un  soupçon 
peu  honorable  pour  sa  mémoire , lors- 
qu’on le  voit  raconter  les  superche- 
ries à employer  pour  résoudre,  sans 
hésiter,  des  questions  auxquelles  des 
médecins  éclairés  et  délicats  jic  savent 
et  uc  peuvent  répondte.  Après  ces  re- 
proches mérités,  ou  ne  peut  sc  dis- 
penser de  dite  que  Gordon  rnoutre 
dans  beaucoup  d'endroits  de  scs  ou- 
vrages des  sentiments  modestes  et  re- 
ligieux. IX.  De  pulsibus;  commentai- 
re , à ce  que  l’on  pense , des  vers  la- 
tins de  Gilles  de  Lorbeil,  sur  le  même 
sujet.  X.  De  phlebotomia.  Ce  traité 
fut  dicté  en  1307.  XL  Dejloribus 
diœtarum.  XII.  De  conservation * 
vitæ  humante  à die  nalivitalis  usque 
ad  tdlimam  horam  mortis , imprimé 
pour  la  première  fois  à Leipzig , en 
1570,  par  les  soins  et  avec  uue  pré- 
face de  Joachim  Baudis,  médecin  de 
Brcslau,  et  réimprimé  avec  les  deux 
précédents  à Lyon,  en  i58o.  Parmi 
les  ouvrages  de  Gordon , conservés 
en  manuscrit  à la  bibliothèque  du  Roi, 
nous  indiquerons  son  Antidotarius 
(n“.6ç>66),  écrit  en  1481  , et  prove- 
nant de  la  bibliothèque  du  cardinal 
Mazariu,  et  son  traité  De  sterilitate 
mulientm,  manuscrit  du  xv'.  siècle, 
du  fond  de  Ëiluze.  Plusieurs  biogra- 
phes ont  fait  mention  de  Gordon  ; 
mais  c’est  As: rue , dans  ses  Mémoi- 
res pour  servir  à l’histoire  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Montpellier , 
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qui  a parle  de  ret  écrivain  avec  le  plus 
d’étendue  et  d’exactitude.  D— G— s. 

GORDON  ( Jacqves  Huntlei  ), 
jésuite  et  savant  controversiste , était 
issu  d’une  des  plus  illustres  familles 
de  l’Ecosse,  alliée  même  à la  maison 
royale.  Né  au  mumeut  où  l’hérésie  de 
Luther  et  de  Calvin  se  répandait  et 
commençait  à infester  sa  patrie  , il 
quitta  l’Ecosse  pour  suivre  en  liberté 
la  religion  de  scs  pères.  S’étant  rendu 
k Rome  en  i5G5,  il  entra  dans  l'ins- 
titut des  jésuites,  âgé  alors  d'environ 
vingt  ans  , et  y 6t  d’excellentes  études. 
Il  enseigna, pendant  près  de  cinquante 
ans, la  philosophie,  les  différentes  par- 
ties de  la  théologie  , la  controverse  et 
même  l’hébreu,  dans  plusieurs  villes, 
et  notamment  à Pont- à -Mousson,  à 
Paris  cl  à Bordeaux.  La  cour  de  Rome 
l’envoya  en  Irlande  eu  qualité  de 
nonce,  pour  y soutenir  la  religion 
catholique.  Il  fit  en  Ecosse  et  eu  Angle- 
terre, des  missions  daus  un  temps 
fort  dangereux,  y confessa  la  foi , et  y 
souffrit  la  prison  et  les  fers.  Rendu, 
presque  malgré  lui , à la  liberté,  fa- 
veur qu’il  dut,  à ce  que  l’on  croit,  à 
sa  haute  naissance,  il  parcourut,  daus 
un  âge  déjà  très  avancé,  la  plupart  du 
temps  à pied,  le  Danemark,  l’Alle- 
magne et  les  autres  pays  de  l'Europe 
où  l’hérésie  avait  pénétré,  toujours 
animé  du  même  zèle,  s’opposant  aux 
progrès  de  l’erreur,  cherchant  à ra- 
mener à la  foi  ceux  qui  s’en  étaient 
écartés,  et  y raffermissant  les  autres. 
Ce  pieux  et  savant  religieux  , épuisé 
de  fatigues,  termina  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière  le  16  avril  1620.  Il 
était  âgé  de  soixante-dix-sept  ans. 
A toutes  les  vertus  de  son  état , aux 
lumières  les  plus  étendues,  il  réunis- 
sait une  aimable  simplicité,  une  can- 
deur parfaite,  et  li  politesse  d’une 
éducation  soignée.  Il  ne  regretta,  en 
mourant,  que  de  n'avoir  pas,  tandis 
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qu'il  gémissait  sous  le  poids  de  la  per- 
sécution , versé  son  sang  pour  la 
foi.  On  a de  lui  un  bon  traité  de 
controverse  en  trois  parties  , intitu- 
lé, Cuntroversiarum  fidei  epitome , 
Cologne,  iGuo,  in-8'.  — ■ Gonno.v 
( Jacques  Lcsmore  ) , aussi  jésuite 
écossais , était  né  à Aberdeen  ; il  prit , 
comme  le  précédent,  le  degré  de  doc- 
teur en  théologie,  et  peut  lui  être 
comparé  pour  la  science.  Après  avoir 
enseigné  long- temps  la  théologie,  il 
devint  successivement  recteur  des  col- 
lèges de  Toulouse  et  de  Bordeaux , et, 
dans  scs  dernières  années,  confesseur 
du  roi  Louis  XIII.  Il  mourut  à Paris , 
le  1 7 novembre  1G4  1 , âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans.  lia  laissé  les  ouvrages 
suivants:  I.  Opus  chronologicum , 
annorutn  seriem , regnorum  mutalio- 
nes , et  rerum  toto  orbe  gestarum 
memorabilium  narraüonem,  à mun- 
di  initio  ad  rwslra  tempora  coiii- 
pleclens  , Poitiers,  iGi3;  Cologne, 
1614,  deux  volumes  in-fol. , souvent 
réimprimé.  IL  Opuscula  tria,  chrg- 
nologicum , hisloricum,  géographie 
cnn»,  Cologne,  16'G.  Il  1.  Un  Corn « 
mentaire  sur  la  Bible,  Paris,  iti3a, 
3 vol.  in-fol-,  et  divers  ouvrages  de 
théologie.  b— y. 

GORDON  ( Robert),  Ecossais, 
né  à Slralogh,  mort  vers  le  mi.icu  du 
xvif.  siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage 
topographique  très  estimé,  intitulé, 
Theatrurn  Scotice  , imprimé  à Ams- 
terdam , et  dédié  à Olivier  Cromwell. 
On  y trouve  une  d'srriptiou  complè- 
te de  l’Ei^ssc,  avec  des  cartes  parti- 
culières de  chaque  comté.  On  y a ajou- 
té le  livre  de  Buchanan , de  Jure  re- 
gni  apitd  .S’cotoj.  f,, 

GORDON  (Pathik.),  Écossais, 
qui  se  rendit  en  Russie  vers  la  fin  du 
xvii'.  siècle,  fut  du  nombre  de* 
étrangers  qui  rendirent  les  services  les 
plus  signalés  à Pierre  lrr.;  et  Voltaire, 
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dans  son  Histoire  de  ce  prince,  ne  l’a 
lias  assez  appiccté.  Gordon  contribua, 
■ie  concert  avec  le  fameux  Lcfort,  à 
furiuer  les  troupes  régulières,  et  à faire 
tomber  l’smjiiticuse  Sophie,  ainsi  que 
sou  ministic  Gatitzin.  Dans  la  guerre 
que  le  czar  entreprit  contie  les  Turks 
en  1 6< )G , Gordon,  ci èe  feld-maré- 
clial, dirigea  toutes  les  operations,  et 
prit  la  loi  teressc  d’Aso[  li  par  l'habile- 
té de  sa  tactique  et  les  prodiges  de  son 
courage,  l.orsqu’en  1697  , Pierre  lit 
son  premier  voyage  dans  l’etranger, 
il  confia  le  commandement  de  Moscou 
à Gordon.  L’iusurrcction  des  Strclitz 
éclata  pendant  l’absence  du  monar- 
que , et  mcnaçi  l’empire  de  la  plus  ter- 
1 iblc  catastrophe.  La  sagesse  et  la  fer- 
meté du  commandant  prévinrent  le 
danger;  et  les  Strelitz,  vaincus,  eus- 
sent etc  massacrés  tous , sans  l'inter- 
vention de  Gordon,  qui  recommanda 
la  clémence,  et  remit  jusqu’au  retour 
du  chef  le  moment  de  la  puuition.  Peu 
apres  le  retour  de  Pierre,  celui  qui 
venait  de  lui  tendre  un  service  si  im- 
portant , fut  attaqué  d’une  maladie 
grave  qui  devait  le  conduire  au  tom- 
beau. IjC  czar  lui  rendit  de  fréquentes 
visites,  et  s’entretint  surtout  avec  lui 
des  vaisseaux  qu’il  faisait  construire  : 
a Mais  à quoi  vous  serv  iront  les  vais- 
v seaux,  dit  Gordon  , si  vous  n’avez 
» point  de  purts  ? — Mes  vaisseaux 
« trouveront  des  ports  , répondit 
» Pierre  d’uu  ton  assuté.  » Gordon 
mourut  vers  la  fin  de  l'Gyi).  Le  czar 
lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques, 
auxquelles  il  assista  lui-même. 

C — AU. 

GORDON  ( Alexandre  d'Acmin- 
toul),  était  parent  du  précédent  qui  le 
fit  venir  en  Russie  l'an  itigô,  et  le 
présenta  lui-même  au  czar.  Le  mo- 
narque le  reçut  avec  bouté;  et  ayant 
appris  la  fermeté  et  le  courage  que  le 
jcuuc  Ecossais  avait  montres  dans  une 
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querelle  avec  quelques  Russes  jaloux 
des  étrangers,  il  le  nomma  major: 
peu  après,  il  lui  donua  un  régiment. 
Si,  à la  bataille  de  Narvva,  011  eût  sui- 
vi ses  conseils,  Charles  XII  cul  éprou- 
ve une  plus  grande  résistance.  Le  co- 
lonel Guidon  fut  victime  de  l'impé- 
ritie des  généraux,  et  devint  pri- 
sonnier des  Suédois,  qui  ne  l’échan- 
gèrent qu’au  bout  de  huit  ans.  Après 
avoir  rendu  à Pierre  de  grands  ser- 
vices à la  bataille  de  Liesna  coutic  les 
Suédois,  et  en  divers  combats  avec 
les  Polonais,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie,où  son  père  venait  de  mourir.  Il 
mourut  lui-même  en  1 15 '2 , à l’iîgo  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Les  loisirs  des 
dernières  aimées  de  sa  vie  furent  con- 
sacres à la  lédaction  d’une  Histoire  de 
Pierre  en  anglais,  qu’on  publia 
trois  ans  apres  sa  mort,  à Aberdeen, 
eu  2 vol.  iu-8'.;  cet  ouvrage  est  pré- 
cieux par  l’exactitude  des  laits,  dont 
une  grande  partie  se  passa  sous  les 
yeux  de  l’auteur.  Ch.  A.  Wichmanu 
l’a  traduit  eu  allemand , (Leipzig, 
i-(i5,  a vol.  iti-8°.)  Les  observations 
que  le  savant  historien  Muller,  profes- 
seur à Moscou,  fit  sur  le  ptentier  vo- 
lume, sont  restées  manuscrites.  Elles 
ont  été  long  temps  entre  les  mains  de 
Büsching,  qui,  sans  doute,  eu  aura 
tiré  parti  dans  ses  travaux  historiques 
sur  le  nord.  Ce  lut  environ  dix  ans 
aptes  la  publication  de  l’ouvrage  de 
Gordon , que  Voltaire  publia  sou  His- 
toire de  Russie  sous  Pierre-  le- 
Grand , qui  l’emporte  bcauroup  par 
les  charmes  du  style  et  l'interet  de  la 
narration , mais  qui , sous  d’autres 
rapports,  11c  satisfit  pas  l’attente  du 
public.  C — au. 

GORDON  (Alexandre),  anti- 
quaire il  artiste  écossais  du  xvm*. 
siècle,  fut  successivement  secrétaire 
de  la  société  d'encouragement , du  club 
égyptien  composé  de  savauts  qui 
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a v lient  été  en  Egypte,  et  delà  socie'fc 
de»  antiquaires  de  Londres  : il  résigna 
cette  dernière  place  en  17^1,  et  passa 
à U Caroiue,  i il  il  était  jtige  de  paix 
à I époque  de  sa  mort,  vers  l’an  irm. 
Il  était  surtout  estime  pour  sou  talent 
comme  dessinateur,  et  pour  la  con- 
naissance qu’il  avait  dé  la  langue 
grecque.  On  a de  lui  : I.  Llincrarium 
septentrionale , ou  /'orage  dans  plu- 
sieurs parties  des  comtés  de  l‘E- 
cosse  et  du  nord  de  V Angleterre  ,cn 
deux  parties,  avec  06  p'auches,  i 7x6, 
iu-fol.  II.  Supplément  à V Itinéraire 
septentrional  , 1733,  iu-fol.  avec  Ü 
planches.  Il  a paru  en  Hollande,  en 
17x1 , une  édition  latine  de  V Itiné- 
raire, avec  le  Supplément.  III.  Les 
/''tes  du  pape  Alexandre  /'  l et  de 
son  fis  César  Borgia,  1 -pf),  in-fol., 
contenant  1rs  guerres  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII , en  Italie,  de  1 4y  * 
à i5o6;  traduit  eu  français,  Amster- 
dam, 175a,  trois  volumes  111  - i t. 
I V . Histoire  complète  des  anciens 
amphithéâtres , traduite  de  l'italien  du 
marquis  Scipion  M.flèi,  1730,  in. 
«S’.;  réimprimée  depuis  avec  des  ad- 
ditions. V.  Essai  d’explication  des 
figures  hiéroglyphiques  inscrites  sur 
le  cercueil  de  la  momie  appartenant 
au  capitaine  Lelhieullier,  1737,  in- 
fol., avec  des  planches.  VI.  Vingl- 
cinq  planches  gravées  de  toutes  les 
momies  cl  autres  antiquités  égyp- 
tiennes qui  se  voient  et  existent  en 
Angleterre,  1759,  in-fol.  Tous  ces 
ouvrages  sont  en  anglais.  L. 

GORDON  (Tuomas),  célèbreccri- 
vaiu  politique  du  xvme.  siècle,  ne 
vers  la  fin  du  xvtt". , à Kircudbright 
daus  la  province  de  Galloway,  en 
Irlande,  viut  à Londres,  après  avoir 
lait  de  bonnes  études  classiques,  dont 
il  .tira  parti  eu  se  livrant  d’abord 
0 I enseignement  des  langues.  Deux 
pamphlets  qu'il  écrivit  eu  faveur  dé 
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IVvcquc  Hoadly,  dans  la  controverse 
lnngoricnne,  le  recommandèrent  à 
Treucliard,  poète  et  écrivain  politi- 
que, qui  l'employa  en  qualité  de  secré- 
taire, et  finit  par  l’associer  à ses  tra- 
vaux littéraires.  C’est  ainsi  qu’ils  pu- 
blièrent deux  ouvrages  périodiques 
quieurenl  beaucoup  de  vogue,  les  Let- 
tres de  Caton,commcacées  en  17x0, 
et  qui  forment  en  tout  4 vol.  in- 12 
dans  l’édition  de  1 q’hq , qui  est  la  qua- 
trième ; et  le  l/'liig  indépendant , ou 
Défense  du  christianisme  primitif , 

1 7x8,  in-8’.  : tous  deux  dirigés  contre 
l’administration  existante  alors,  ce 
contre  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Le 
dernier  est  écrit  d’un  style  plusdéccut, 
mais  avec  plus  de  véhémence  encore 
que  le  précédent.  Gordon  le  continua 
seul  quelques  années  après  la  mort  de 
Trcncliard  , avec  lequel  il  avait  été  lié 
d’une  amitiépeu  commune,  et  dont  il 
épousa  li  veuve.  Il  se  mit  ensuite  aux 
gages  de  sir  Robert  Walpolc,  et  com- 
posa quelques  pamphlets  pour  défen- 
dre les  mesures  de  ce  ministre.  Il  pu- 
blia, en  17x8,  eu  deux  vol.  in-fol., 
une  traduction  anglaise  de  Tacite , 
précédée  de  Discours  politiques. 
Quoique  la  traduction  ne  reproduise 
en  rien  l’esprit  de  l’historien  latin , 
cette  publication,  protégée  par  le  mi- 
nistre, cul  beaucoup  de  succès  dans 
un  parti , succès  quelle  dut  à l'enthou- 
siasme de  liberté  aiusi  qu’à  l’expres- 
sion d’une  haine  profonde  pour  la 
royauté  et  pour  le  sacerdoce,  qu'ou 
trouve  dans  les  Discours  politiques. 
J.  V\  lésion,  dans  ses  notes  manuscri- 
tes, prétend  que  ces  discours  sont 
tirés  de  l’italien  de  Malvczzi  Scipio 
Aramirati  , et  de  l’espagnol  de  don 
Bdthazar  Alatnos  Barrieutos.  On  re- 
trouve le  même  caractère  d’anirnosité 
dans  les  Discours  dont  Gordon  fit 
précéder  une  traduction  de  Salluste , 
suivie  de  celle  des  Catilinaires  de 
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Ciccron,  ptibÜec  en  >745,  réimpri- 
ine'e  en  1 7Ü9 , in  - 4"- , el  qui , ainsi 
que  rom  rage  précèdent  , a eu  un 
grand  nombre  d’éditions  en  différents 
formats,  tes  Commentaires  ont  été' 
traduits  en  français  [f'oy.  Daudé): 
l'édition  de  1785,  portant  sur  le  titre 
trnd.  île  l’anglais  de  Gordon  par 
M.  D.  S.  L.  ; ces  deux  traductions 
furent  attribuées  à Silhouette.  I/ou- 
vragc  fut  prohibe  , mais  n’en  eut  pas 
moins  d’autres  éditions  qui  se  ven- 
daient clandestinement.  Ou  n’est  pas 
smpris  qu’on  en  ait  donué  une  nou- 
velle édition  eu  l’an  11  (Paris,  5 vol. 
in-8’0,  dans  un  moment  où  l’on  em- 
ployait tons  les  moyens  puur  soutenir 
une  république  mal  assurée.  Gordon 
obtint,  probablement  par  la  protec- 
tion de  Robert  Walpole,  la  place  de 
premier  commissaire  pour  les  pa- 
tentesde  marchand  de  vjjj  ; place  qu’il 
occupait  encore  lorsqu'il  mourut  le  58 
juillet  1700.011  voit,  par  ses  écrits, 
que  sa  religion  se  bornait  au  pur  déis- 
me. Comme  écrivain , ou  lui  reproche 
d’avoir, non  seulement  dans  ses  tra- 
ductions, mais  dans  tous  scs  ouvra- 
ges, renvoyé  constamment  le  veibéà 
la  fin  de  la  phrase,  conformément  à 
la  construction  latine;  ce  qui  donne  à 
son  style  un  air  de  roideur  et  d'affec- 
tation. Sa  mort  étant  arrivée  vers  le 
même  temps  que  celle  de  Middlelon , 
auteur  de  la  Fie  de  Cicéron,  lord 
llolingbrokc,  dit  à ce  sujet  : Nous 
avons  dune  perdu  le  meilleur  et  le 
plus  mauvais  écrivain  de  V .Angle- 
terre. Quelques  écrits  de  Gardon  ont 
été  réimprimés  après  sa  mort,  clans 
des  recueils  intitulés,  l’un  : Cordial 
pour  les  esprits  abattus , 5 soi.  in- 
l'i,  I/ondrcs,  17Ô1  , 5 . édition  ; l’au- 
tre : Les  colonnes  du  sacerdoce  et  de 
V orthodoxie  ébranlées , 5 vol.;  réim- 
primé eu  1768,  4 vol.  in-12.  On  a 
aussi  une  Collection  de  traités , par 
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feu  Trenchard  et  Th.  Gardon,  Lon- 
dres , 1 7rn  , ■>.  vol.  in- 1 vi . ttl 

GORDON  (AriDBÉ),  savant  béné- 
dictin , descendant  de  l’ancienne  mai- 
son des  ducs  de  Gordon,  naquit  en 
1715,  à Coflbrach  , dans  le  courte 
d’Angus,  situé  dans  le  nord  de  l’E- 
cossc.  Apres  avoir  étudié  les  helles- 
h tires  à R itisboniiCjil  voyagea  en  Au- 
triche, en  Italie  et  en  France.  A son. 
retour  à Ratisbounc  , il  prit  l’habit  de 
St.-Iknoit  dans  le  couvent  écossais  ; ü 
s'occupa  alors  beaucoup  de  la  physi- 
que, étudia  cusuite  le  droit  à Sal/.bourg, 
et  accepta,  en  1707,  la  place  de  pro- 
fesseur de  philosophie  à l’université* 
ilErfurt.  Son  zèle  pour  la  philosophie 
moderne  lui  suscita  beaucoup  d'adver- 
saires; mais  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement dans  l’Europe  savante  par 
ses  belles  expériences  sur  l’électricité. 
Le  docteur  Priestley , dans  son  His- 
toire de  l’électricité,  l’indique  comme 
h'  premier  physicien  qui , dans  l’appa- 
reil électrique,  se  soit  servi  d’un  cy- 
lindre au  lieu  d’un  globe.  Gordon 
trouva  aussi  les  moyens  d’exciter  telle- 
ment l'électricité  d’un  cbat,  qu'au 
moyen  d'uuc  chaîne  de  fer,  il  enflam- 
ma de  t’esprii-dc-viii  par  les  étincelles 
qu’il  tirait  du  corps  de  cet  animal.  11 
était  un  des  correspondants  de  l’aca- 
démie des  sciences  de  Paris.  Gordon 
mourut  le  50  août  1751.  Nous  ne  ci- 
terons pas  de  lui  uue  foule  de  disser- 
tations qui  ont  figuré  dans  la  guerre 
entre  la  philosophie  moderne  et  celle 
de  l’ancienne  école.  Voici  scs  ouvrages 
les  p us  remarquables  : 1.  Progr.  de 
studii  philosophici  dignilale  et  itU- 
litatc,  Erfurt j 1737  , iu-4".  L’auteur 
annonça  par  ce  programme  ses  icçons 
de  philosophie.  IL  De  concordandis 
mensuris,  ibi  l.,  1742,  iu-40-  111. 
Phaiwmeua  e’.cctricitalis  exposita, 
ibid.,  1744  » iu-8''.  Cet  ouvrage  a été 
publié  aussicn  allemand , ibtd.,  in-8”. 
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IV.  Diss.  de  speotris , imd.,  1746, 
in-4"-  V.  Philusophiatililis  et  jncun- 
' da.  Ratisboniie,  1 74^ > 3 vol.  iu-8°. 
VI.  Paria  philosopliiæ  mulalionem 
spectanlia,  Èrfurt,  17/ig,  iu-4“.  VIL 
Physicæ  experimentalis  elementa , 
ibid.,  1751 -175a,  a vol.  in-tt"., 

■ avec  figures.  B — m — d. 

GORDON  (George)  , à qui  l’usage 
faisait  donner  le  litre  de  lord  , parce 
> q«’ü  était  fils  puîue'  d’un  duc,  acquit 
une  triste  célébrité’ en  Angleterre,  vers 
la  fin  du  xvm“.  siècle.  Il  naquit  à 
I Londres  le  1 y décembre  1750,  de 
Cosmc  George,  dnc  de  Gordon , d’une 
“j  des  plus  anciennes  familles  d’Ecosse  , 

. et  eut  pour  parrain  le  roi  George  II. 
11  servit  d’abord  dans  la  marine  ; mais 
il  la  quitta  durant  la  guerre  de  l’iudé- 
pendaucc  américaine.  Il  représentait 
. an  parlement  le  bourg  de  Ludgershatl 
dans  le  Widshire.  Etranger  aux  deux 
- “ partis  qui  divisent  la  chambre  des 
communes,  il  blâmait  avec  la  plus 
■f  grande  liberté,  et  souvent  avec  beau- 
coup d’esprit , les  propositions  qui  lui 
îl  : paraissaient  répréhensibles,  de  quel- 
. que  côté  qu’elles  vinssent  ; ce  qui  fit 
' dire  qu’il  y avait  trois  partis  dans  le 
• parlement,  savoir , le  ministère , l’op- 
, position,  et  lord  George  Gordon  : 
mais  il  oubliait  fréquemment  lamodé- 
* ration  convenable  , et  se  permettait 
des  sarcasmes  violents,  des  personna- 
lités et  même  des  injures  grossières. 
Les  lois  rigoureuses  contre  les  catho- 
liques avaient  été  adoucies  par  un  acte 
, oui  avait  passé  dans  les  deux  cham- 
. très,  sans  opposition,  en  1778.  Des 
, esprits  craintifs  prirent  l’alarme  pour 
la  religion  établie.  Les  démarches  in- 
discrètes de  quelques  catholiques  sem- 
■ * blèrent  justifier  ces  craintes.  Il  se 
forma  donc  eu  plusieurs  endroits  des 
associations  protestantes , qui  avaient 
pour  but  unique  d’essayer  d'obtenir  , 
par  les  voies  légales,  des  garanties 
xvm. 


contre  les  abus  que  les  catholiques 
pourraient  faire  de  la  nouvelle  loi. 
Ces  associations  adressèrent  an  par- 
lement d>s  pétitions,  dont  Gordoa 
était  ordinairement  l’organe  : en  les 
présentant  à b chambre  des  commu- 
nes , il  s'étendait  beaucoup  sur  le  mé- 
contentement des  vrais  protestants 
coutre  la  loi  de  tolérance  , les  pei- 
gnait comme  prêts  à se  lever  pour  la 
combattre , et  disposés  à mourir  pour 
la  défense  de  leur  foi.  Dans  toutes  les 
discussions,  il  faisait  entrer  la  religion, 
interrompait  les  débats  pour  parler  des 
affaires  religieuses,  et  accusait  les  mi- 
nistres d’être  les  fauteurs  du  papisme; 
enfui,  un  jour,  il  fut  interrompu  par 
l’orateur  de  la  chambre,  pour  avoir 
dit  que  les  Écossais  legardaicul  le  roi 
comme  un  papiste.  Peu  lui  importait 
d’être  rappelé  à l’ordre  ; il  n’en  conti- 
nuait pas  moins  ses  diatribes.  Une 
autre  fois  il  se  nuit  à lire  un  Ions  pam- 
phlet imprimé  ; cela  ennuya  tellement 
la  chambre,  que  de  deux  cents  mem- 
bres qui  la  composaient,  il  n’en  lesta 
bientôt  qu’une  cinquantaine. Tout  cela, 
joint  à la  singnbrité  de  sa  mise , du 
ses  manières,  et  même  de  son  langage, 
n’annonçait  pas  une  tête  bien  saine: 
ce  qui  se  passa  l’aunce  suivante  , lc£ 
démontra  encore  mieux.  L’association 
protestante  de  Londres  tenait  des  as- 
semblées auxquelles  Gordon  assistait 
régulièrement.  Le  29  mai  1 780 , il  re- 
présenta vivement  lès  dangers  que  cou- 
rait la  religion  nrolestaute,  exhorta  à 
l’union  pour  s’opposèr  aux  progrès 
alarmants  du  papisme,  et  enfin  pro- 
posa que  le  vendredi  suivant , 1 juin 
à dix  heures  du  matin , toute  l’asso- 
ciation sc  trouvât  dans  une  place  im- 
mense, appelée  Saint-Georges’  Field  , 
et  située  sur  la  rive  droite  de  la  Ta- 
mise, pour  aller  de  là  tous  ensemble  a 
la  chambre  des  communes , où  il  pré- 
senterait la  pétition  des  protestants. 
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Celte  motion  fut  accueillie  par  les  plus 
vifs  applaudissements.  Gordon  ajouta 
que,  si,  au  jour  lise',  il  y avait  moins 
de  vingt  mille  personnes,  il  ne  pré- 
senterait pas  la  pétition  ; et  en  même 
temps  il  recommanda  expressément 
de  ne  pas  troobler  le  bon  ordre.  Mais 
les  hommes  paisibles  uc  faisaient  plus 
partie  de  ces  assemblées,  où  ils  avaient 
d’abord  forme'  la  majorité'.  Gordon 
n’avait  donc  plus  avec  lui  que  des 
hommes  aveuglés  par  un  faux  zèle, 
ou  poussés  par  des  intentions  perver- 
ses. Une  foule  prodigieuse  se  rassem- 
bla dans  Saint  - Georges’  Ficld  ; on 
en  évalua  le  nombre  à plus  de  cent 
mille  personnes  : clic  se  sépara  en 
trois  corps,  pour  passer  la  Tamise 
sur  chacun  des  ponts  qui  unissent  les 
deux  rives  de  ce  fleuve , et  arriva  vers 
deux  heures  et  demie  au  parlement, 
qu’elle  investit  aussitôt.  Un  éuorme 
rouleau  de  parchemin , qu’un  homme 
avait  bien  de  la  peine  à porter , conte- 
nait la  pétition  revêtue  de  toutes  les 
signatures.  La  foule , qui  s’e'tait  empa- 
rée des  avenues  ne  tarda  pas  à s’aban- 
donner à la  plus  affreuse  licence.  Plu- 
sieurs pairs , et  deux  membres  de  la 
chambre  des  communes,  furent  outra- 
gés, battus  ou  volés,  en  se  rendant  à 
leur  poste;  des  voitures  furent  brisées. 
La  populace  serait  même  entrée  daus 
la  chambre  haute , sans  la  fermeté  et 
la  prùdcnce  de  l’huissier.  La  chambre 
basse  était  en  quelque  sorte  bloquée  ; 
car  la  foule  se  pressait  contre  la  («me 
même  de  la  salle  d’assemblée  : la 
séance  fut  remplie  dés  débats  relatifs 
à ce  qui  se  passait.  Gordon  présenta 
sa  pétition,  signée,  disait  -il , par  cent 
vingt  mille  protestants,  qui  deman- 
daient le  rappel  de  l’acte  passé  dans 
la  dernière  session  en  faveur  de^  ca- 
tholiques , et  proposa  qu’elle  fût  aussi- 
tôt prise  en  considération  ; ce  qui  n’eut 
pas  lieu , parce  que  c’était  contraire 
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aux  usages  de  la  rhambre.  Dans  Piu- 
tervalle , Gordon  fut  plusieurs  fois  re- 
quis de  disperser  sa  troupe:  il  l’enga- 
gea en  effet  à se  rcti/er,  en  lui  promet- 
tant que , le  mardi  suivant,  ou  s’occu- 
perait de  la  pétition,  et  l'exhortant  à 
se  fier  aux  bonnes  intentions  du  roi  ; 
mais  en  même  telnps  il  indiquait  les 
membres  qui  s’opposaient  à ce  que 
l’on  prît  la  pétition  en  considération. 
Dès  que  la  séance  fut  levée,  la  foule 
se  sépara;  et  la  plupart  de  ceux  que 
le  zèle  religieux  avait  seul  ameutés,  se 
retirèrent  : les  bandits  qui  s’étalent 
joints  à eux  , se  répandirent  dans  la 
ville , où  ils  brûlèrent  et  pillèrent  trois 
chapelles  catholiques.  Un  détachement 
de  soldats  arriva  trop  tard  pour  pré- 
venir le  dégât.  On  prit  treize  de  ces 
misérables;  les  autres  s’enfuirent.  Le 
lendemain  , il  ne  se  passa  rien;  et 
déjà  les  gens  sages  se  réjouissaient  de 
ce  que  l’ardeur  des  zélateurs  s’était 
amortie  : mais  ceux  qui  avaient  allumé 
l’incendie , voyant  que  l’on  ne  prenait  t 
que  de  faibles  mesures  pour  empêcher 
le  mal,  recommencèrent  le  dimanche 
soir  à exciter  la  multitude.  Uu  ras- 
semblement de  plusieurs  milliers  de 
personnes  se  forma  rapidement  dan» 
le  Mooi  lields  ,et , aux  cris  de  point  da  , 
papistes,  mort  au  papisme , se  livra  à 
de  nouveaux  excès , p lia  les  chapelles 
catholiques,  et  les  maisons  de  plusieurs 
particuliers,  entre  autres  relie  désir 
George  Sa  ville,  autour  ditbill  de  tolé- 
rance ;1 1 foule  insulta  les  déUu  hemcnt.4 
de  soldats  envoyés  contre  elle,  tuais 
finit  par  se  séparer  vers  neuf  heures 
et  demie.  Vainement  l’association  pro- 
testante avait  fait  circuler  dans  la  ma- 
tinée une  résolution  , pour  conjurer 
tous  les  vrais  protestants  de  montrer 
leur  attachement  à leur  religion,  par 
uuc  conduite  tranquille  et  conforme 
aux  lois:  le  désordre  fut  au  comble  le 
mardi , jour  fixé  pour  s’occuper  de  4e 


gou 

jc’tilion.  La  multitude  sc  rassembla  de 
nouveau  autour  du  parlement;  et  les 
Scènes  du  vendredi  se  répétèrent.  La 
chambre  des  pairs,  malgré  l’assurance 
donnée  par  un  des  ministres  que 
toute  l'autorité  de  la  constitution  avait 
été  mise  en  usage  pour  assurer  la  li-  ' 
berté  des  délibérations,  leva  sa  séance. 
La  chambre  des  communes  déclara 
qu’aucun  de  ses  actes  ue  pouvait  avoir 
de  caractère  légal  tant  qu'elle  serait 
* ainsi  assiégée  par  une  populace  fu- 
rieuse. Un  membre  demanda  qu’aussi  ■ 
tôt  que  le  calme  serait  rétabli,  on  dé- 
libérât sur  les  pétitions  des  protestants. 
Alors  Gordon  s’écria  que , si  la  cham- 
bre fixait  un  jour  pour  ouvrir  la  dis- 
cussion , il  ne  doutait  pas  que  la  foule 
ne  se  retirât  paisiblement.  Le  capitaine 
Herbert,  membre  de  la  chambre , vou- 
lait que  l’on  chassât  Gordon;  cette  de- 
mande déplut.  Alors  Herbert  observa 
que  Gordon  portait  à son  chapeau  une 
cocarde  bleue  , signe  de  ralliement 
adopté  par  la  multitude , et  dit , que 
s’il  ne  l’ôtait  pas  à l’instant,  il  allait  la 
loi  arracbVt  : Gordon  la  mit  danssa 
poche.  A six  heures , la  séance  fut 
levée  ; Gordon  engagea  les  mutins  à 
sc  séparer  : mais  une  partie  d’entre 
eux  détela  scs  chevaux , et  traîna  sa 
voiture  en  triomphe , et  l’autre  se  dis- 
persa à l’apparition  d’un  corps  de 
troupes  à cheval  à la  tète  duquel  était 
un  magistrat.  A sept  heures,  l’émeute 
reprit  une  nouvelle  force:  un  grand 
nombre  de  maisons , et  des  chapelles, 
furent  pillées  ; la  grande  prison  de 
Newgate  fut  forcée  : tous  les  malfai- 
teurs qu’elle  renfermait , augmentèrent 
le  nombre  des  bandits,  et  allèrent  ou- 
vrir les  autres  prisons.  Une  seule  fut 
sauvée  par  la  fermeté  du  geôlier.  La 
populace  , maîtresse  de  Londres,  de 
Westminster  , signalait  sa  fureur  de 
toutes  les  manières.  La  terreur  des  ci- 
toyens était  au  comble  : toutes  les  mai- 
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sons  furent  illuminées  par  ordre  dés 
mutins,  pour  célébrer  leur  triomphe. 
Le  mercredi , le  pillage  et  l'incendie 
continuèrent  ; on  voyait  en  pins  do 
vingt  endroits  les  flammes  étendre 
leurs  ravages  sur  les  prisons  et  sur  les 
maisons  particulières  : les  rues  étaient 
remplies  d’infortunés  qui,  chargés  de 
ce  qu’ils  pouvaient  sauver,  fendaient 
l’air  de  leurs  cris  ; et  d’un  autre  côté , 
des  misérables,  ivres  de  vin  et  de  fu- 
reur, couraient,  en  vomissant  les  plus 
horribles  imprécations,  sc  joindre  aux 
incendiaires.  On  frémit  encore  en  son- 
geant à quels  maux  l’Angleterre  eût 
été  livrée,  si  les  rebelles  eussent  com- 
mencé par  porter  leur  fureur  contre 
la  banque,  et  les  établissements  pu- 
blics, dépôts  de  la  fortune  et  de 
tous  les  titres  de  propriélédes  citoyens 
et  de  l’état.  La  multitude  sc  dirigeait 
sur  la  banque,  lorsqu’elle  fut  arrêtée 
dans  sa  marche.  Dès  le  lundi,  le  gou- 
vernement avait  publié  une  proclama- 
tion qui  assurait  une  récompense  de 
cinq  cents  livres  sterling,  à quiconque 
découvrirait  un  individu  coupable  des 
excès  commis  jusqu’alors.  Des  mutins 
arrêtés  avaient  été  interrogés;  mais 
leurs  complices  avaient  redoublé  leur 
fureur.  Le  mardi , le  lord  maire  était 
occupé  à communiquer  au  conseil  de 
ville  sa  correspondance  avec  les  mi- 
nistres, sur  les  moyens  de  faire  cesser 
le  tumulte.  L’incertitude  , la  peur  , 
semblaient  entraver  les  opérations  des 
ministres  et  des  magistrats.  Mais  des 
troupes  arrivèrent  dedifférents  points, 
et  des  compagnies  de  volontaires  se 
formèrent.  Le  mercredi,  le  roi  auto- 
risa, par  une  proclamation,  les  mili- 
taires , à disperser  les  rassemblements 
par  la  force , sans  attendre  les  ordres 
de  l’autorité  civile.  Cet  acte  de  vigueur 
sauva  la  banque,  la  ville  de  Londres, 
et  l’état.  On  fit  feu  sur  la  populace,, 
et  tout  rentra  dans  l’ordre.  Le  19,  le 
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remier  ministre  informa  là  chambre 
es  communes  que  le  roi  avait  donne' 
l’ordre  d arrêter  Gordon  comme  cou- 
pable de  haute-trahison.  La  chambre 
vota  une  adresse  au  monarque  pour  le 
remercier  de  cette  communication.  I.e 
procès  de  Gordon  commença  le  5 fé- 
vrier  1781;  cet  insensé  fut  défendu 
par  M.  Erskine.  Le  jury  l’acquitta  , 
parce  que  le*  débats  u’avaicut  pas 
prouve  qu’il  eût  assemblé  la  foule 
dans  de  mauvaises  intentions.  Lors- 
que l’on  apprit  en  Ecosse  qu’il  avait 
été  acquitté,  i!  y eut  de  grandes  ré- 
jouissances, et  Ion  ouvrit  nue  sous- 
cription pour  l’indemniser  des  frais 
que  son  procès  lui  avait  occasionnés. 
Gordon  continua  de  prendre  à tout 
propos  la  défense  de  la  foi  protestante, 
et  de  se  mêler  des  affaires  publiques  : 
mais  lè  peu  de  suite  qu'il  y mit , en- 
gagea ses  amis  à le  prier  de  s’en  abs- 
tenir. Ce  fut  apparemment  pour  se 
conformer  à cette  exhortation , qu’il 
11c  comparut  pas  comme  témoin  de- 
vant la  cour  ecclésiastique  ; ce  qui  lui 
attira  une  sentence  d’cxcommuuication 
de  l’an  hcvêqne  de  Cautorbery.  I/un 
autre  cdté,  ayant  publié  un  pamphlet 
incendiaire,  cl  s’etant  permis  des’ex- 
pressions  injurieuses  contre  la  reine 
de  France  et  contre  l’amhasSadeurde 
ce  pavs  , ii  fut , en  1 788 , traduit  de- 
vant la  cour  de  justice  , où  il  refusa, 
«n  prêtnut  serment,  de  baiser  le  livre 
des  Evangiles,  et  profera  des  discours 
si  extravagants,  et  siontrageux  con- 
tre la  reine  de  France  et  contre  l’im- 
pératrice de  Russie  , que  le  procu- 
reur - général  l’interrompit , en  lui 
disant  qu’il  déshonorait  le  notn  an- 
glais : il  Fut  condamné  cohime  cou- 
pable de  libelle.  Au  lieu  de  sertir  rn- 
lendrc  prononcer  sa  sentence,  il  s’en- 
fuit en  Hollande.  Il  fut  renvoyé  de  ce 
pays  par  ordre  des  bourgmestres 
d’ Amsterdam  , et  escorté  jusqu’au  pa- 
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qurbot  par  un  piquet  de  soldats.  11 
débarqua  au  mois  de  juillet  à Har- 
avich , et  parvint  à aller  à Birmin- 
gham, où  , au  mois  d’août,  il  fit  pro- 
fession de  la  religion  juive;  il  y fut  ar- 
rêté le  7 décembre,  comme  ayant 
inauqué  de  respect  à la  cour  de  jus- 
tice: mené  à Londres,  il  y fut  enfermé 
dans  la  prison  de  Nctvgatc,  où  il  était 
condamné  à rester  cinq  ans  et  dix 
mois.  Au  inois*de  juillet  1789,  il 
adressa  une  pétition  à Rassemblée  na- 
tionale de  France,  pour  réclamer 
son  intervention  ; mais  lord  Grcnvillc 
in  forma  l’ambassadeurquc  cette  inter- 
vention ne  serait  pas  admise.  Depuis 
ce  moment , Gordon  vécut  tranquille, 
et  consacra  tout  son  temps  à l’étude , 
notamment  à celle  de  l’histoire.  11 
mourut  le  1".  novembre  1793,  re- 
grettéde  ses  compagnons  d’infortune, 
à qui  il  faisait  tout  le  bien  que  sa  si- 
tuation lui  permettait.  On  a de  lui 
plusieurs  Pamphlets  sur  les  affaires 
du  temps  et  sur  d’autres  sujets;  ce  qui 
surprendra  peut-être  , ctst  qu’il  y 
raisonne  fort  Lien  : le  style  en  est 
correct,  vif  et  animé.  E— s. 

GORDON  (Guillaume),  histo- 
rien angjo-amérit  .1111 , né  ch  1729,  à 
Hitchiii,  dans  le  comté  de  Hereford, 
en  Angleterre,  fut  élevé  dans  une  école 
de  disschters , à Londres  ou  bien  aux 
environs , et  fut  destiné  au  miuistère 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelques  années  pasteur  d’une 
congrégation  d'indépendants  à Ips- 
wn  b,son  inclination  le  décida  à passer 
en  Amérique  en  «770;  et  il  fixa  sa 
résidence  à Roxbuty , près  de  Boston, 
dont  il  fut  choisi  ministre  : il  fut 
nommé  en  nfêmc  temps  rh.ipclain  du 
congrès  provincial  de  Massachusetts. 
Au  moment  où  éclata  l’insurrection 
des  colonies.  Gordon  adopta  avec  ar- 
deur la  cause  de  l’indépendance,  se 
lia  avec  les  hommes  qui  avaient  le  plus 
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d'influence,  et  prit  une  part  active 
aux  affaires  publiques.  Ce  fut,  à ce 
qu'il  paraît , en  1 776 , qu’il  conçut  le 
dessein  de  tracer  l’histoire  des  événe- 
ments qui  se  passaient,  en  quelque 
sorte,  sous  ses  yeux.  Washington,  au- 
quel il  Gt  part  de  ce  projet,  l’y  encou- 
ragea , lui  donna  de  nombreux  ren- 
seignements , et  lui  communiqua  tous 
scs  papiers,  l.e  congrès  américain  et 
les  états  de  la  Nouvelle- Angleterre  lui 
crmirent  de  prendre  communication 
'une  grande  partie  de  leurs  archives. 
La  lecture  de  la  correspondance  des 
généraux  Gates,  Greene,  Lincoln  et 
Otho  Williams , concourut  encore  à 
réelairer  sur  son  sujet,  fl  Gt  aussi , 
plus  tard , un  usage  assez  étendu  de  la 
f partie  historique  de  \’Annual  remis- 
ier, ouvrage  périodique,  publié  à Lon- 
dres par  Dodsley,  et  dont  les  rela- 
tions , favorables  au  parti  de  l’indc- 
pcndance  , étaient  très  goûtées  en 
Amérique.  Le  doeteurRamsay  lui  con- 
fia le  manuscrit  inédit  de  son  Histoi- 
re de  la  guerre  dans  la  Caroline, 
l'autorisant  à eu  tirer  tout  ce  qui 
serait  à sa  convenance.  Gordon  re- 
tourna en  Angleterre  en  1786,  et, 

? deux  ans  après , publia  son  ouvrage 
par  souscription,  et  sous  ce  titre: 
Thchislorjr  oj  ihe  rise , etc.  ; Hutoi- 
re  de  l'origine , des  progrès  et  de  l'é- 
tablissement de  1 indépendance  des 
■Etats-Unis  d'Amérique,  contenant 
un  tableau  de  la  dernière  guerre , et 
des  treize  colonies,  depuis  leur  ori- 
gine jusqu’à  celte  époque,  Londres  , 
1788,  4 vol.  iti-8’.  L’ouvrage  se 
Compose  d’une  suite  de  lettres  , sup- 
posées écrites  depuis  l’année  177: 
jusqu’à  1784.de  Uoxbury , Londres, 
ltolerdam  , Paris.  Malgré  tous  les  sc- 
, çOnrs  dont  l’auteur  avait  pu  s’aider, 
ou  ne  peut  regarder  ce  livre  que  com- 
me une  réunion  de  documents  aulhcn- 
tjqtics  très  précieux , et  de  faits  pré- 
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sentes  dans  l’ordre  chronologique 
avec  exactitude  , quoiqu’avec  un  peu 
de  partialité:  les  réflexions  dont  il  les 
a accompagnés  , sont  généralement 
communes , et  son  style  manque  de 
noblesse , d’élégance  et  même  de  cha- 
leur ; ce  qui  paraît  surprenant,  quand 
ou  songe  à I enthousiasme  qu’il  avait 
montré.  Dans  sa  préface,  Gordon  pré- 
tend attribuerrctle  sécheresse  de  style 
au  respect  qu'il  a pour  la  vérité.  Heu- 
reusement  pour  les  lecteurs.  Hume, 
Gibbon  et  d’autres  historiens , u’ont 
pas  été  retenus  par  ce  scrupule.  Après 
son  retour  dans  sa  pati  ic , Gordon  fut 
nommé  pasteur  d’une  congrégation  de  > 
dissenters , à St.  Néots , dans  le  com- 
té de  Huntingdon  ; il  revint  ensuite 
vivre  à Jpswieb-  Dans  scs  dernières 
années,  ses  facultés  intellectuelles 
éprouvèrent  uu  affaiblissement  tel, 
que  les  noms  de  scs  plus  intimes  amis 
s’étaicut  entièrement  effares  de  sa  mé- 
moire, meme  celui  de  Washington, 
avec  qui  il  avait  été  long  temps  en  liai- 
son et  en  correspondance.  11  mourut  à 
lpswich  , en  1 Saq.  Ou  cite  encore  de 
lui  uu  Abrégé  du  Traité  de  Jonathan 
Edwards,  sur  les  Affections  rcli - 
ieuses , quelques  Sertnous  et  deux 
amphlets.  X — s. 

GOUE  (Thomas),  écrivain  anglais, 
ne  en  i65i,  au  petit  bourg  d’Al- 
drington  ( ou  Alnerlon  ) , dans  le 
Wihsliire , d’nne  famille  ancienne  et 
considérée,  s’occupa  toute  sa  vie  de 
recherches  sur  les  généalogies  , le 
hlasou , et  les  prérogatives  de  la  no- 
blesse , quoiqu’il  u’eût  lui-mcme  que 
le  litre  d’écuyer.  Il  étudia  quelque 
temps  la  jurisprudence  à LiucoLn’s- 
lun  , et  fut  meme  nommé  , en  1680, 
premier  shérif  du  Wiltsbirc  ; ma>s  il 
passa  la  pins  grande  partie  de  sa  vio 
à suivre  ses  recherches  favorites , et 
mourut  dans  sa  patrie  -,  le  5i  mars 
itiS-i)  Lissant  un  grand  nombre  de 
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manuscrits.  Parmi  scs  ouvrages  im- 
primés , nous  indiquerons  : I.  Sériés 
alfihabelica , latino  anglica , nomina 
gentilitiorum  sive  cognominum  plu- 
rimarum  J'amiliarum  quæ  multos 
per  annos  in  Angliâ  Jloruerc , Ox- 
ford, 1607,  in-8‘.  11 . Nomenclator 
gcographicus  latino -anglicus , ibid., 
1867,  iu-8°. III.  Calai,  plerorumtfue 
omnium  autkorum  qui  de  re  heraldi- 
cd latine,  gallicè,  italicè,hispanicè, 
gennanicè,  anglicè  scripseruni,  ibid., 
1Ü74,  in-4°.  : ouvrage  très  superfi- 
ciel , et  qui  ne  se  borne  pas  à la  bi- 
bliographie du  blason , comme  le  titre 
semblerait  l’indiquer;  car  des  dix- 
neuf  chapitres  qui  le  composent , le 
premier  seul  traite  des  armoiries  , et 
se  borne  à nommer  cinquante-six  au- 
teurs, dont  quelques-uns  même  sont 
imaginaires  , ou  cites  de  la  manière  la 
plus  vague.  Les  autres  chapitres  trai- 
tent des  généalogies , des  pompes  et 
cérémonies  publiques  , de  la  chevale- 
rie et  de  tout  ce  qui  concerne  la  no- 
blesse. L’ouvrage  entier  renferme  en- 
viron six  cent  quatre-vingts  articles 
ou  titres  de  livres,  rangés  dans  chaque 
chapitre  par  ordre  alphabétique  des 
noms  d’auteur.  Au  reste, on  n’y  trouve 
aucun  jugement  sur  les  ouvrages  indi- 
qués ; et  cette  bibliographie  est  d’ail- 
leurs si  incomplète,  qu’elle  ne  con- 
serve quelque  importance  que  parce 
qu’elle  est  à peu  près  la  seule  qu’on 
ait  sur  l’art  héraldique.  C.  M.  P. 

GORELL1  , notaire  à Arezzo  , des- 
cendait , dit-on  , de  l’ancienne  famille 
des  Giri  Ghoro  ou  Goro,  connue  dans 
l’Italie  dès  le  xT.  siècle,  il  a écrit  la 
chronique  de  celte  ville , in  terza 
rima  , de  1 5 1 0 à 1 384*  Cet  ouvrage 
est  d'autant  plus  précieux,  que  l’au- 
teur avait  été  le  témoin  de  presque 
tous  les  événements  qu’il  rapporte , 
et  qu’il  n’existe  pas  d’aulrc  histoire 
contemporaine.  Il  paraît  que  Gorclli 
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a eu  l’intention  de  former  son  style 
sur  celui  du  Dante  ; mais  il  est  resté 
infiniment  an  dessous  de  son  modèle. 
Sa  Chronique  a été  publiée  par  Mu- 
ratori  dans  les  Rerum  italicar.  scrip- 
iores  , tome  xv,  sur  un  manuscrit 
collationné  par  Bcnvoglieuti.  W — s. 

GORGIAS  DE  LÉONTE  , le  plus 
célèbre  des  sophistes  de  son  temps,  et 
l’un  des  rhéteurs  les  plus  fameux  de 
l’antiquitc,  naquit  en  Sicile,  environ 
485  ans  avant  l’ère  vulgaire , et  pro- 
longea sa  carrière  au-delà  d'un  siècle. 
Disciple  d’Empédodc  et  deTisias,  il 
fut  surnommé  le  prince  des  sophistes, 
dans  un  temps  où  celte  denomi nation, 
toujours  prise  en  bonne  part,  dési- 
gnait le  sage  emploi  et  nou  l’abus  da 
raisonnement  et  de  l’éloquence  ; mais 
peut-être  a-t-  il  été  dans  la  destinée  de 
Gorgias  d’inlluer  sur  l’acception  défa- 
vorable attachée  dans  la  suite  à ce 
mot.  Contemporain  de  Sophocle, d’Eu- 
ripide, d’Aristophane,  de  Parménide, 
de  Protagoras  et  de  Thucydide  , il  ne 
parut  point  indigne  du  siècle  qui  le 
vit  uailre  ; nul , après  Socrate , ne  mé- 
rita mieux  le  titre  d’accoucheur  des 
esprits , et  ne  rendit  pins  de  services 
à la  véritable  philosophie.  Sembla- 
ble , en  quelques  points , à l’un  des 
plus  grands  hommes  des  siècles  mo- 
dernes, il  semait  le  douteavec  finesse , 
et  faisait  naître  (es  idées  avec  un  art 
dont  Socrate  seul  donnait  le  modèle. 
Le  philosophe  se  contentait  de  con- 
vaincre et  de  persuader  : Gorgias 
éblouissait  et  renversait.  Ayant  ctt? 
envoyé  par  la  ville  de  Léonlc , sa  pa- 
trie, pour  implorer  le  secours  des 
Athéniens,  ce  fut  une  belle  occasion, 
pour  lui  de  déployer  toutes  les  ri- 
chesses de  sa  brillante  diction.  Il  ob- 
tint l’assistance  demandée;  et  les  Athé- 
niens , entraînés  par  l'enthousiasme 
qu’excitait  son  éloquence , le  conjurè- 
rent de  sc  fixer  parmi  eux.  Cédant  à 
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leurs  instances,  l'orateur  icontin  vit 
bientôt  Athènes  toute  entière  accourir 
lui  demander  dcsleçonsd’un  art  quil’a- 
vait  tant  charmée  (i).  Après  la  bataille 
de  Salaminc , il  sc  couvrit  de  gloire  en 
prononçant  l’éloge  des  guerriers  morts 
pour  la  patrie.  Peu  de  temps  aupara- 
vant, au  milieu  des  jeux  publics  de  la 
Grèce  , celle  voix  flexible  qui  ne  sem- 
blait alors  destinée  qu’à  servir  aux 
plaisirs  des  peuples  dont  elle  faisait 
les  délices  , animée  par  le  noble  clan 
du  patriotisme,  avait  appelé  l’effort  de 
leurs  armes  réunies  , contre  l’invasion 
des  baibarcs.  C’est  dans  cette  haran- 
gue, appelée  l 'Olympique , cl  citée 
par  Longin,  que  sc  trouve  cette  belle 
pensée , trop  sévèrement  jugée  par 
Aristote  : « Vous  recueillez  dans  la 
» crainte  ce  que  vous  avez  semé  dans 
» la  honte.  » Enfin  , la  Grèce  asscm- 
bléeaux  jeux  pylhiqucs , dans  l’ivresse 
de  sa  reconnaissance  et  de  son  admi- 
ration, necrut  pas  trop  payer  Gorgias 
en  lui  décernant  une  statue  dans  le 
temple  d’Apollon  Delphien.  Non  con- 
tent d’exercer  paisiblement  dans  Athè- 
nes la  puissante  influence  de  son  ta- 
lent, Gorgias  parcourut  la  Grèce, 
traversa  la  Thessalie , et  fut  le  nouvel 
Oipbée  qui  rendit  cette  contrée  sau- 
vage sensible  au  charme  ineffable  des 
lettres.  Les  Thcssaliens  ne  crurent 
pouvoir  mieux  expiimcr  l’idce  de  l’ir- 
résistible éloquence,  que  par  le  nom 
de  celui  qui  leur  en  avait  offert  le 
modèle  ; et  forcés  de  créor  un  mot 
pour  exprimer  une  idée  nouvelle, 
ils  appliquèrent  le  verbe  yooyiaïriv  à 
l’expression  flatteuse  du  plaisir  que 
leur  faisaient  éprouver  les  beaux  mou- 
vements de  l’art  oratoire.  Ce  mot  fut 
pris  depuis  en  mauvaise  part,  comme 
celui  de  sophiste  ; et  dc-là  vinrent 


(•)  C^ci  pAitail,  suivant  Di<vi*re  Üiril*  , 
•ont  l -rflioalat  tl  Luchtle  , «'«U-à-dirc  , l'an  4*7 
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les  figures  gorgiaques , qui  n’étaient, 
en  général,  que  des  antithèses  pué- 
riles , ou  des  jeux  de  mots  ridi- 
cules. Tel  est  le  fragment  de  l’ora- 
teur Eschiue  , que»  nous  a conservé 
Philostrate.  (Fies  des  Sophist.)  Le 
rhéteur  Troïlus  , dans  ses  Prolégo- 
mènes sur  lu  rhétorique  d'J/ermo- 
gène  , rapporte  que  les  Athéniens  ap- 
pelèrent les  jours  solenuisés  par  l’clo- 
ucncc  de  Gorgias,  les  fe'tes,  et  ses 
iscours  les Jlambeaux  ; « parce  que, 
» dit-il , de  même  que  le  feu  dissipe 
» les  ténèbres,  aiusi  les  sages  discours 
» dissipent  l’ignorance.  » Gorgias  fu 
le  premier  qui, 'au  rapport  de  Pl>ilos_ 
trate  , parla  d'abondaucc  devant  le 
peuple  assemblé , cl  enseigna  aux 
Grecs  l'art  de  bien  dire.  Mais  sa  bril- 
lante manière , qui  bientôt  devait  être 
éclipsée  par  les  beautés  simple; , na- 
turelles et  franches  de  Démosthèues , 
ne  pouvait  long- temps  résister  aux 
traits  ingénieux  de  Platon , ni  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  bon  goût  et 
l'atticisme  soutenu  qui  régnent  dans 
les  écrits  de  ce  prince  des  prosateurs. 
Mais  Platon  ne  *’cst-il  pas  montré 
trop  rigoureux  dans  le  jugement  qu’il 
a porté  de  Gorgias?  Quelque  peu  de 
ressentiment  semble  percer  au  milieu 
de  ses  plaisanteries  ; il  a l’air  de  se 
venger.  Aussi  Gorgias  s’écria-t-il , 
après  avoir  lu  le  Dialogue  de  Platon 
qui  porte  sou  nom  , « que  l’auteur 
» pourrait  bientôt  remplacer  heureu- 
» sement  le  poète  Archiloquc.  » Nous 
ne  dirons  rien  des  critiques  qui  ne 
tombent  que  sur  le  style.  Dcnys  d’Ha- 
licarnasse  , dont  le  témoignage  ne  peut 
être  suspect , reproche  à Gorgias  de 
l'eufiure  ; il  ajoute  même  que  plusieurs 
de  ses  phrases  ne  différaient  pas  beau- 
coupdu  ton  desdithyrambes.  Le  mérite 
le  plus  éclatant  et  le  moins  contesté 
n’est  pas  toujours  à l’abri  des  traits  de 
la  critique  ; mais  où  la  raillerie  passe 
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la  mesure,  c’est  lorsqu'elle  attaque  les 
mœurs.  Il  est  diilicilc,  jeu  cffi-l,  d’ex- 
cuser les  ennemis  de  Gorgias  , quand 
ils  cherchent  à l'avilir  en  dénaturant 
.ses  actions,  en  jetant  de  l'odieux  sur 
ce  qui  n’est  tout  au  plus  que  ridicule. 
Ainsi , lorsque  Gorgias  déclare  , en 
plein  théâtre,  qu’il  est  prêta  parler, 
.sur  quelque  sujet  qu’on  veuille  lui 
proposer,  n’est- ce  pas  une  singularité 
du  talent,  ou,  tout  au  plus,  . la  jac- 
tance d'un  bel-csprit  tourmenté  de  la 
prult  nliuu  si  souvent  attachée  au  mé- 
rité de  la  difficulté  vaincue  , plutôt 
qu’une  provocation  dirigée  contre  la 
morale  publique  ? Et  c’est , cependant, 
d’après <ts accusations,  qucl’ona  trop 
sans  eut  jugé  le  caractère  de  Gorgias. 
C'est  contre  ces  imputations , répétées 
sans  raison,  qu’un  lecteur  doit  sc  te- 
nir eu  garde.  Mais,  comme  le  re- 
marque un  critique,  de  même  qu’on 
11  écrit  pas  l’histoire  de  Pçiiçlcs  et  de 
Socrate  d’après  les  comédies  d’Aris- 
tophane , il  ne  faut  pas  arrêter  une 
opinion  sur  Gorgia^d’après  les  Dia- 
logues de  Platon.  Et  dans  un  autre 
endroit,  le  même  écrivain,  juge  éclai- 
ré, laisse  entrevoir  un  doute  sur  la 
pureté  des  mollis  dont  fut  animé  , 
dans  ces  dissensions  , le  successeur  et 
l’clèvc  de  Socrate.  Uu  certain  lier* 
mippus,  au  rapport  d'Athénéc,  écrivit 
nu  livre  entier  sur  Goigias;  gardoBS- 
nonsbii  u de  l’imite  r : passons  aux 
deux  ouvrages  qui  nous  restent  sous 
le.  nom  de  rel  écrivain.  Si  notre  sen- 
timent poir. ait  être  de  quelque  pouls 
dans  la  balance  des  opinions,  nous 
n’bcsitcriqns  pas  à dire  que  nuits  ne 
les  croyons  pas  du  célèbre  Gorgia-. 
Ces  misa  ablcs  déclamations,  ainsique 
les  appelle  lit  lin  de  Ballu , dans  son 
Histoire  de  l'Eloquence  , où  loti 
trouve  uu  bon  unicjje  sur  Gorgias , 
olbcnt  trop  peu  d’intérêt  pour  que 
nous  nous  arrêtions  à en  discuter  i’aa- 
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tlicnticité.  Voici  quellescn  sont  les 
principales  éditions  -.l’Éloge  d'Ué - j 
lene  et  W/pologie  de  l'alamede  , , 
ont  été  recueillis  dans  le  viir.  volume 
des  Oratores  g lœci,  de  Ri  i.-kc , 1 
Leipzig,  i jq5,  in-S*.  Il-'  se  trouvent 
daus  le  Recueil  des. discours  des  rhe- , V 
teurs  grecs,  Henri  Estiemic,  i5i5, 
l3aq  ; avec  Isocratc  , Aide,  i5i3,  ^ 

1 554  ; id.  p t Guill  Cantcr,  avec  Aris- 
tide , Râle.,  1 r»(i() , in-fol.  ; idem , par 
Henri  Esticmie,  avec  Isocratc,  1 SqS,  . 
suivant  la  version  latine  de  Canter.jp 
(A'œ>;,  Plitow.)'  G.F — r. 

GOKGO,  fille  de  Cléomène , roi  • 
de  Sparte  , se  distingua  par  la  viva-  , 
cité  de  son  esprit.  Elle  était  encore- 1 
enfant  lorsqu’ A ristagoras  de  Milct  « 
vint  à Sparte  pour  engager  les  Lacé- 
démouieus  à prendre  le  parti  des 
Ioniens  contre  le  roi  de  Perse.  Sa  de- 
mande ayant  d’abord  clé  rejetée , il 
alla  trouver  Cléomène  dans  sa  mai- 
son, et  essaya  de  le  gagner  en  lui 
promettant  dix  talents:  sur  son  ivfns  , J 
il  augmenta  successivement  son  offre 
et  le  porta  jusqu’à  la  somme  de  cin- 
quante talents;  alors  Gorgo,  qui  se 
trouvait  présente,  s’écria  : a Fuyez., 

» mon  père,  fuyez;  cet  etranger  vous 
» corrompra,  s Elle  épousa  dans  la 
suite  Lcouidas,  roi  de  Sparte;  et  ce 
fut  clic  qui  donna  les  moyens  de  lire 
l’avis  que  Démocrate  faisait  passer  h sa  - 
pati  ie.  Ce  prinre , réfugie  à la  cour  de 
Perse,  ne  sachant  comment  avertir 
1rs  Lacédémoniens  des  projets  de 
Xu  xès,.  prit  des  tablettes  , en  enleva 
la  cire,  écrivit  sur  le  Lois  même  ce 
qu’il  voulut  leur  apprendre;  recouvrit 
celte  écriture  avec  de  la  cire,  et  en- 
voya ces  tablettes  à Sparte.  Comme 
ri*  n ne  paraissait  écrit , les  Lacédc- 
lnouicus  ne  pouvaient  imaginer  cr  que 
cela  signifiait.  Mais  Gorgo  devina  qu’il 
ialiait  enlever  la  cire.  On  suivit  son 
conseil  ; il  les  Spartiates  furent  ins- 
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fruits,  par  ce  moyen-,  des  préparatifs 
de  Xerxcs.  (J — n. 

GOR1  i Jean-Antoine),  l’un  des 
hommes  qui,  dans  le  dernier  siècle, 
«Ut  le  plus  travaille  sur  toutes  les  ma- 
tières de  philologie,  d’Iiistoircet  d’an- 
tiquité,  naquit  à Florence,  le  f)  décem- 
bre i Gg i . Ses  parents  reconnurent  de 
bonne  heure  ses  heureuses  disposi- 
tions, et  cherchèrent  à les  seconder. 
Comme  il  c'tait  destiné  à l’état  ecclé- 
siastique , il  se  livra  d'abord  à la  11100- 
loÿie.  L’habitude  de  vivre  avec  plu- 
sieurs de  scs  proches, qui c’taient  pcin- 
fres,  lui  donna  du  goût  pour  les  arts. 
II  étudia  la  pciuture  ; mais  les  anti- 
quités faisaient  surtout  scs  délices.  Il 
fut  ordonné  prêtre  en  1 7 1 7,  et  attaché 
en  cette  qualité  au  baptistère  de  Saint- 
Joau.  Il  prononça  alors  quelques  ser- 
mons, et  composa  quelques  traités 
tliéologiqups  qui  n’ont  point  été  pu- 
bliés- La  réputation  de  son  savqir  le 
fit  choidrpar  le  sénateur  Ferrante  Cap- 
poni , pour  soigner  l’éducation  de  scs 
lils.  Le  jeune  Gori  passait  dans  les 
bibliothèques  tout  le  temps  qu’il  pou- 
vait dérober  à ces  occupations.  Le  cé- 
lèbre Salvini  distingua  les  talents  de 
Gori  ; et  les  conseils  de  ce  grand  lit- 
térateur lui  furent  très  tildes  pour  la 
direction  de  scs  études.  Il  exerça  d’a- 
bord son  esprit  par  la  traduction  de 
différents  traités  d’Aristophane , d’iso- 
cratc,  de  Lucien  et  de  Longin.  Gorj 
fit  paraître  celle  du  Traité  du  sit~ 
blime  , de  rc  dernier  auteur,  1^55, 
1754  tj  1787;  et  il  publia,  en  1708, 
la  traduction  italienne  du  Traité  de 
l'élocution , de  Démet rius  de  l’ba- 
lère  , par  Marcello  Adriani  ; et  en 
1704,  celle  de?  Idylles  de  Théo - 
ente  , par  Salvjçi.  Philippe  Berna-, 
rota  ( P oy.  Bonarota  ) dirigea  Gori 
dans  l’étude  des  monuments  et  l’art 
de  les  interpréter;  il  le  fil  connaître  de 
Maff.i  , tic  l'ontaiiini , de  Brunch  i ^ 
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de  Vettori  et  d’Andreini,  qui  avaient 
commencé  à éclaircir  les  antiquités 
de  Florence  et  de  la  Toscane.  La  ré- 
putation qu’ils  s’étaient  acquise,  excita 
l’émulation  de  Gori , et  il  se  livra  avec 
une  constance  incroyable  h ce  genre 
de  travail.  Il  débuta  par  un  Recueil  des 
inscriptions  antiques  qui  existaient 
aiors  dans  l'ancienne  Etrurie  j et 
il  en  fit  paraître  successivement  en 
1736,  1734  et  1 744  » trois  volumes 
iu-folio , avec  des  notes  de  S ilvini.  Get 
ouvrage  est  accompagne  d’un  grand 
nombre  de  planches,  représentant  les 
figures  et  les  bas-reliefs  qui  étaient 
accompagnés  d’inscriptions.  Gori  ne 
borna  pas  ses  recherches  aux  monu- 
ments de  son  pays. On  avait  découvert, 
à Home  , un  columbarium  , ou  tom- 
beau  des  affranchis  et  des  esclaves 
de  la  maison  de  Livie.  Il  en  fit  pa- 
raître aussi,  en  1 726,  in-folio,  la  des- 
cription , également  accompagnée  de 
notes  de  Salviui.  Et  comme  il  aimait 
les  arts  et  qu’il  les  connaissait,  il  don- 
na , en  1728,  une  Description  de  ht 
chapelle  de  S.  Antonin , en  un  vol. 
in-folio.  Le  Recueil  dés  inscriptions 
de  la  Toscane  avait  obtenu  les  suf- 
frages des  savants  ; mais  ce  grand  ou- 
vrage ne  convenait  qu’à  eux.  Le  duo 
Jeau-Gastoo , qui  avait  nommé  Gori 
professeur  d’histoire , le  choisit , après 
la  mort  de  Casolti , pour  publier  les 
chefs-d’œuvre  du  Musée  de  Florence, 
et  en  donner  l’explication.  Ce  grand 
cl  magnifique  ouvrage  , dont  il  parut 
depuis  1731  jusqu’en  «743  six  vol. 
in-folio,  fixa  sur  lui  l’attention  des 
étrangers.  Les  travaux  qu’exigeait 
une  pareille  entreprise,  n’empêchèrent 
pas  Gori  de  donner  encore , en  t "5 1 . 
l’édition  des  Inscriptions  recueillies 
par  Boni,  1 70 1 , in-folio,  jl  mit  aussi 
en  ordre  l’ouvrage  que  ce  savant  avait 
composé  sur  la  musique  cl  les  instru- 
ments des  anciens,  sous  le  liuc'de 
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Lyra  Barberina,  parce  qu’une  lyre 
tle  la  coller  ion  des  Harbrrini  en  avait 
inspire'  l’idée.  ( F oy.  Doni,  XI, 
556.  ) Gori , qui  avait  joint  l’ctudc  de 
la  musique  à celle  des  arts  du  dessin, 
possédait  toutes  les  connaissances  né- 
cessaires pour  ne  pas  dénaturer  les 
pensées  de  Doni.  Cet  ouvrage  u’a  paru 
qu’après  la  mort  de  Gori.  Pendant 
que  ce  savant  publiait  la  Descrip- 
tion de  V arc  élevé  par  les  Anglais , 
à Livourne , pour  l’entrée  de  l'In- 
fant Don  Carlos  en  iq5i  ( l"3l , 
in-folio),ct  une  édition  du  Traité 
des  mois  des  Egyptiens  , par  Ave- 
rani , avec  des  notes  de  JNoris  ( Flo- 
rence, 1734,  in-4°.),il  méditait  en- 
core une  grande  collection  relative  aux 
antiquités  de  son  pays,  le  Musée 
étru-que,  dont  il  avait  fait  paraître  le 
prodioinc  eu  1733,  et  qu'il  donna 
de  1737  à 1745,  3 vol.  in-fol.  (lr. 
Scuwebil).  Ccl  ouvrage  lui  suscita  de 
vives  contestations , principalement 
avec  Maffei.  J, alphabet  étrusque,  et 
les  inscriptions  tracées  avec  ses  ca- 
ractères, en  furent  surtout  le  sujet.  11 
faut  avouer  que  cette  contestation  at- 
tira l’attention  sur  ce  genre  de  monu- 
ments ; mais  il  était  réservé  à Lanzi 
d’en  donner  des  explications  qui  pus- 
sent contenter  les  bons  esprits.  Gori 
sc  délassait  en  publiant  les  poésies  de 
quelques  auteurs  florentins  , telles  que 
les  Sonnets  et  les  Chansons , de  Casa- 
reggio,  1740,  in-8  sa  traduction 
du  poème  de  Sannaz.ir,  De  Partit 
virginis , 1 740 , in-4  '.  et  in-8  . ; les 
Satires  de  Soldant',  1745,  in-8’.  As- 
semani  était  mort  sans  avoir  pu  im- 
primer sou  savant  Catalogue  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  Laureniiane. 
Gori  en  procura  l’édition  en  1743,  et 
l’accompagna  de  quatre  Index.  11  a 
aussi  publié,  après  la  mort  d’Haver- 
camp  , le  troisième  volume  du  Trésor 
des  médailles , de  Morell , en  y ajou- 
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tant  les  figures  de  la  colonne  Trajane, 
accompagnées  d’une  explication.  Non 
content  de  mettre  au  jour  ses  propres 
découvertes  , Gori  cherchait  egale- 
ment à faire  jouir  le  public  de  celles, 
des  autres;  ce  fut  ce  qui  l'engagea  à 
faire  paraître,  en  1746»  à Floreuca 
et  à Rome , sous  le  titre  de  Sj  mboLe 
littérarité , un  recueil  de  dissertations 
intéressantes  sur  toutes  soi  tes  de  su- 
jets de  littérature  et  d’antiquité.  Gori 
avait  rassemble'  les  dessins  d’un  grand 
nombre  de  pierres  gravées  aslrifères  , 
c’est-à-dire,  où  l’on  voyait  des  signes 
des  constellations.  Il  les  publia  avec 
des  observations  de  Passert , en  1750, 
sous  le  litre  de  Thésaurus  gemma?  ; 
rum  astriferarum.  Il  avait  fait  impri- 
mer aussi  la  lettre  du  même  Passcri , 
sur  le  fameux  diptyque  du  cardinal 
Quiriui.  Il  s’occupait  d’une  collection, 
de  monuments  de  cette  espèce , et  il 
en  avait  donné  le  prospectus  en  1 754  - 
cependant  cet  immense  et  important- 
recueil  n’a  paru  qu’après  sa  mort  en 
1773,  en  trois  volumes  in-folio,  avec 
des  notes  et  des  additions  de  Passcri. 
Le  premier  volume  de  la  Toscane 
illustrée,  qui  contient  un  grand  nom- 
bre de  chartes  et  de  monuments  , 
qu’il  a fait  paraître  en  iqS5,  a été 
le  dernier  ouvrage  qu’il  ait  publié 
lui-même.  Il  <n  méditât  encore  un 
rand  nombre  d’autres  , dont  il  a 
onné  la  liste  en  1719  î ü voulait  for- 
mer un  Recueil  de  toutes  les  lois 
gravées  sur  le  bronze , rédiger  le 
Catalogue  des  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque de  Sainte. Croix , qui  a 
passé  depuis  à la  Lanrenii..nc  ; faire 
un  Lexique  lapidaire,  pour  l’iulclIK 
genre  des  inscriptions.  On  regrette 
surtout  qu’il  li  ait  pas  pu  donner  le 
second  volume  de  la  Fie  de  Mkhcl 
Ange  , par  Condivi,  qu’il  avait  fait 
paraître  en  1 7 4t*  » avec  des  notes  in- 
téressantes , et  le  second  volume  de 
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sa  Toscane  illustrée.  Ou  ne  peut  dis- 
simuler que  Gori  a souvent  manque 
de  critique;  mais  on  doit  rendre  jus- 
tice à sa  prodigieuse  activité,  et  re- 
connaître les  immenses  services  qu’il 
a rendus  aux  lettres , aux  arts  et  aux 
antiquités.  Aussi  doit-il  être  regardé 
, comme  un  homme  extraordinaire.  Son 
„ nom  était  considéré  citez  toutes  les  na- 
tions : il  n’y  avait  point  de  voyageur 
qui  ne  voulût  le  voir  ; point  de  sa- 
vant qui  ne  lui  adressât  scs  ouvrages. 
Les  siens  sont  toujours  consultés  et 
cités.  Il  était  de  presque  toutes  les  aca- 
démies de  l’Europe.  La  società  Co- 
lumbaria  de  Florence  était  celle  qu’il 
affectionnait  le  plus  ; elle  semblait  ne 
rien  faire  que  par  scs  avis , et  il  a com- 
posé le  discours  préliminaire  du  pre- 
mier volume  de  scs  métOoircs.  Lcsqna- 
lités  morales  de  Gori  augmentaient  lu 
respect  qu’on  devait  à scs  talents  ; et 
son  amabilité  embellissait  son  savoir. 
Il  joignait  à la  plus  grande  pureté  de 
mœurs  toutes  lesvertusqu’exigeaitson 
état.  Prctre  religieux , parent  libéral , 
ami  fidèle  , protecteur  zélé  des  jeunes 
gens  qui  annonçaient  du  mérite,  Gori 
sut  encore  réunir  les  dons  qui  ren- 
dent aimable  dans  la  société.  Il  rece- 
vait avec  la  plus  grande  affabilité  les 
visites  de  ceux  qui  venaient  le  con- 
sulter, montrait  aux  amateurs  et  aux 
étrangers  le  curieux  musée  qu’il  avait 
foi  mé.  Comment  trouvait-il  Je  moyen 
rie  suffire  à tant  de  choses  ? dans 
une  .distribution  bien  entendue  de 
son  temps,  dont  il  ne  perdait  jamais 
i une  heure.  La  nouvelle  de  sa  mort, 
qui  eut  lieu  le  20  janvier  , 

répandue  par  les  journaux,  .fut  un 
sujet  de  regrets  dans  toute  l’Europe 
savante.  Il  fut  inhumé  à Florence, 
dans  l’église  Saiut  - Marc  ,•  où  l’on 
a placé  son  buste  avec  une  inscription. 
Giulianclli  en  a composé  une  plus 
étendue , qu’on  lit  dans  les  Nouvelles 
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de  Florence , de  février  1 ^5^.  On 
trouve  aussi , dans  ce  journal  , au 
5 de  juin  de  la  même  année,  un  ca-  *• 
talogue  chronologique  des  ouvrages 
de  Gori.  L’oraison  funèbre  pronon- 
cée dans  une  séance  de  l’académie 
du  bon  goût  à Païenne , par  Domc- 
nico  Schiavo , ne  parle  que  de  l’uti- 
lité qu’on  peut  tirer  des  ouvrages  de 
Gori  , pour  l’explication  des  monu- 
ments de  la  Sicile.  L’éloge  qui  lui  a 
été  consacré  par  Joseph  Pelli , dans 
le  Recueil  des  illustres  Toscans , 
tome  îv , accompagné  de  son  portrait, 
offre  peu  de  détails.  Aucun  hommage 
n’a  manqué  à la  mémoire  de  Gori  : 
ses  concitoyens  lui  ont  consacré  une 
médaille,  gravée  par  Selvi;  elle  est 
figurée  dans  le  Trésor  de  Mazzu- 
chelli , tome  11,  pl.  g{.  On  y voit 
d’un  côté  le  buste  de  Gori , et  de  l'autre 
l’Etruric  assise  auprès  du  temple  de 
la  Gloire;  l'allas  lui  présente  un  cer- 
cle , signe  de  l’immortalité , et  ou  lit 
au-dessus  : Sic  Fonns  Etrcria  cre- 
ViT.  A.  L.  M. 

GOR1NI  (Joseph  Conto,  marquis 
de),  poète  dramatique,  né  à Milan 
vers  la  fin  du  xviT.  siècle , s’appliqua 
dès  son  enfance , avec  beaucoup  d’ar- 
deur, à la  lecture  des  auteurs  anciens. 
Son  éducation  étant  terminée,  il  vint  à 
Paris , et  y passa  quelques  années  dans 
la  sociétédes  hommes  de  lettres  les  plus 
distingués  ; il  fréquentait  assidûment 
le  théâtre  , et  se  préparait , par  une 
étude  aprofondie  des  chefs-d'œuvre 
de  Corneille  et  de  Racine,  à entrer 
dans  la  même  carrière.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  y fit  représenter 
successivement  plusieurs  pièces,  dont 
quelques-unes  eurent  un  succès  bril- 
lant, et  lui  assurent  un  rang  hono- 
rable sur  le  parnasse  italien.  Le  re- 
cueil en  a clé  publié  plusieurs  fois 
sous  ce  titre  : Teatro  comico  e tra- 
gico , Venise,  rj5a,  io-8°.  ; Milan, 
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1 74’»!  G v°h  in-ia.  La  préface,  qui 
mérite  d’èire  lue , off-e  un  (..L'eau  de 
l’origine  et  des  progrès  de  l’art  dra- 
matique <b<z  les  differentes  nations. 
Gurim  avoue  que  les  Français  rem- 
portent par  le  stvle  <t  par  la  sagesse 
des  plans  ; mais  il  trouve  que  les  Ita- 
liens expriment  mieux  les  sentiments 
naturels.  Ladernièieédition  du  théâtre 
de  Gorini  contient  neuf  tragédies  et 
cinq  comédies.  Les  tragédies  sont  : 
Ilecube.  — La  Mort  d'Agrippine  ; 
celte  pièce  offre  de  nombreuses  imi- 
tations du  Britannicus  de  Racine.  — 
Rrtitus.—Jezabel;  le  chef-  d'eeuvre 
de  Gorini  : les  personnages  en  sont 
calques  sur  ceux  d 'Athalie  , dont  il 
s’estapproprio  plusieurssiènes.--J/a- 
homei  1 1.  Ce  conquérant . après  avoir 
tranché  lui-même  la  tète  à Ircne , dans 
un  transport  de  jalousie  , insulte  au 
pere  de  sa  victime  , qui  est  gr.md- 
visir.  Rien  de  plus  révoltant  que  cet 
acte  de  barbarie,  qu’on  ne  trouve 
pas  d’ailleurs  assez  motivé. — Astya- 
’nax.  — Rosarnonde  vengée  ; c’est  le 
meme  sujet  que  Yfféracîius  ^e  Cor- 
neille. — Le  Duc  de  Guise  ; cette 
pièce  passe  pour  la  plus  faible  de 
Gorini.  — La  Mort  a Annibal.  La 
plupart  des  comédies  de  Gorini  sont 
des  imitations  des  pièces  de  Molière. 
— Le  Baron  polonais  est  une  co- 
pie de  Pourceetugnac  ; et  les  deux 
principaux  personnages  des  cérémo- 
nies sont  calqués  sur  la  Comtesse 
d'Escarbagnas  et  sur  la  Belise  des 
femmes  savantes.— Le  Gascon  , le 
Jaloux  vaincu  par  l’avarice  , et  le 
Fripon  français , sont  des  pièces  d'un, 
comique  peu  relevé.  L’édition  de  Mi- 
lan ue  contient  pas  les  quatre  tragé- 
dies suivantes  : lsicrnte  , Polidore , 
ÏYarsès , imprimé  séparément,,  i -38, 
ïtt-8?.,  et  Balthazar,  , in-8\ 
Oii  a encore  de  Gorini  différents  ou- 
vrages d'un  genre  très  différent  j ce 
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sont  : I.  VEIpino  Arcaiia,  Milan, 
1730 , in-,-(°.  C’est  un  recueil  de  sept 
Eglogucs  en  prose,  mêlée  de  vers. 
IL  Rime  diverse  , ibid. , 1734^ 
in  8'.  111.  Politica,  dirilto  e reli- 
gion*, ver  ben  pensare  e scegliereil 
vero  étal  falso  in  qtteste  importun - 
lissime  malcrie , con  la  riposta,  ibid, 
j 7 I L 3 vol.  in  - 4°.  Ouvrage  mis  à 
I Index  par  décret  du  4 juillet .174*% 
La  savante  demoiselle  Agnesi , tliar- 
gee  par  l'archevêque  de  Milan  d’exa- 
miner ce  livre,  y fit  des  Observa- 
tions qui  ont  été  retrouvées  dans  scs 
P'1  rires  [}roy.  son  Eloge,  traduit  par 
M.  Boulard,p.  88).  IV.  L’uomo , Irai- 
tato  fisico  morale,  divisa  in  tre  libri, 
Luequcs,  1756,  in-4".  V.  l’iaeve- 
rilà  su  i fondamenli  délia  morale 
cristiana,  soliloqui , Milan,  1761  , 
3 vol.  in- la.  Le  marquis  de  Gorini 
mourut  peu  de  temps  après  la  publi- 
cation de  ce  dernier  ouvragé,  dans  un 
âge  avancé.  - > 

GORIONIDES,  on  BEN  GOi 
RION  (Josepu),  nommé  Jossiphon 
par  les  juifs , passe  parmi  eux  pouc/ 
être  le  même  que  l’historien  Josèpbe;  * 
quelques  bébraïsants  ont  même  sou- 
tenu cette  opinion  : cependant  un; 
examen  attentif  de  l’ouvrage  attribué 
à Gorionidcs , des  nombreuses  inter- 
polations, des  fables,  des  noms  mo- 
dernes qu’il  contient , doit  convaincre 
que  l’auteur  est  un  compilateur,  sans 
goût  et  sans  critique,  de  I ancien  his- 
torien. On  place  son  âge  par  induc- 
tion au  vin',  ou  au  ix*.  siècle.  Quel 
que  soit  au  surplus  le  rabin  counu 
sous  le  nom  de  Joseph  G01  ion , il  est  : 
certain  qu’on  le  donne  pour  l’auteur 
d’une  chroniqnc  dont  il  existe  deux 
exemplaires  ou  éditions,  l’une  en- 
tière, l’autre  abrégée.  Celte  dernière 
est  la  plus  exacte  elle  a été  impri- 
mée pour  la  première  fois,  non  pas  à 
Constantinople,  mais  à Mantoue,  an. 
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teïicurrment  à 1480,  ainsi  que  l’a 
démontre  M.  dc'Rossi  ( ann.  hebr. 
typogr.  sœc.  xv).  C’est  cette  édition 
qui  a servi  à Munster  pour  la  réim- 
pression  accompagnée  d’une  traduc- 
tion latine , qu’il  en  a donnée  à Bà'c 
en  1 54 1 - L’exemplaire  entier  offre 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  d’er- 
reurs et  d'interpolations.  Il  a servi 
pour  les  diverses  éditions  de  Cons- 
tantinople, i5to;  Venise,  1 544  > et 
aussi  pour  les  textes  et  les  induc- 
tions latines  publiées  à Oxford  par 
Gagnier  en  1706  et  parBreithaupt  à 
Gotha  en  «707.  Celte  histoire  a été 
traduite  en  allemand,  en  anglais  et 
en  langage  rabinique  d’Allemagne. 
Munster  en  a fait  un  abrégé,  qui  a 
paru  à Worms  en  1 5ag,  et  à Bile  en 
i55g.  Eufiu  il  s’en  trouve  un  abrégé 
traduit  en  arabe  , et  imprimé  à la 
suite  des  Bibles  polyglottes  de  le  Jay 
et  de  Walton.  Gorionidcs  est  encore 
auteur  de  quelques  autres  ouvrages. 
Voy.  le  Dision.  degli  au  toi  i Ebrei 
de  M.  de  Rossi.  J — w. 

GORIOÜN  , historien  arménien  , 
surnommé  Sk.’hAntcilel  , ou  X Ad- 
mirable, à cause  de  l’élégance  et  de  la 
pureté  de  son  style , naquit  vers  le 
commencement  du  v'.  sjèclc.  Il  étu- 
dia la  philosophie , la  théologie  et 
lés  langues  syriaque  et  grecque,  sous 
le  fameux  docteur  Mesrob,  et  sous  le 
patriarche  Sahag  I".  ou  Isaac.  Ce  pa- 
triarche l’envoya  a Constantinople, 
pour  y perfectionner  la  traduction  de 
la  Bible  en  arménien , qui  avait  été 
faite  sur  la  version  des  Septante,  et 
pour  s’v  procurer  des  ouvrages  grecs. 
A soo  retour  en  Arménie,  il  lut  ré- 
compense par  le  patriarche,  qui  le  sa- 
cra évêque  d’une  province  limitrophe 
de  la  Géorgie  : il  y mourut  fort  Agé. 
Il  a lais-é  une  histoire  des  événements 
arrives  de  son  temps  en  Arménie,  et 
un  grand  nombre  de  discours  et  d’ho- 
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nié! ir s qui  sont  regardés  comme  des 
chefs  -d’œuvre.  Ils  existent  dans  le 
couvent  des  Arméniens  , à Venise. 

S.  M— pr. 

GORLÆUS  (Abraham),  dont  le 
nom  belge  était  de  Goorle  (1) , na- 
quit à Anvers  en  1 5(g.  On  .1  pré- 
tendu qu’il  11’avait  jamais  appris  le 
latin,  l’circsc  avait  accrédité  cette- 
opinion  ; mais  c’est  une  erreur,  puis- 
que Swcrt  dit  qife  Gorlæus  était  son 
compagnon  d’études  et  le  camarade 
d’école  d’André  Schott.  Il  sc  peut  ce- 
pendant que  les  études  de  Gorlæus 
n’aient  pas  été  forfes,  et  qu’il  enten- 
dît mieux  le  latin  des  ouvrages  sur 
les  antiquités  que  celui  des  anciens 
auteurs.  Il  a prouvé  au  moins  une 
connaissance  profonde  de  la  science 
qu’il  cultivait,  En  effet  il  se  rendit 
célèbre  par  son  goût  pour  les  monu- 
ments. Il  recherchait  surtout  les  au- 
neaux  et  les  pierres  gravées  ; et  il  en 
forma  une  ample  collection,  qu’il  pu- 
blia sous  ce  titre  : Daclyliutheca 
seu  awiulorum  sigillorutnque  è fer- 
ro , œre,  àrgento  ati/ue  aura  promp- 
tuarium , enrichie  d’une  préface  de 
Worslius  , Nuremberg,  1G00  , in- 
4“.  La  a*,  partie  de  l’ouvrage  a pour 
titre:  V a ri  arum  gemmarum,  qui- 
bue  antiquitas  in  signando  nti  so- 
lda , sculptural.  La  meilleure  édi- 
tion est  Celle  de  ,|6g5  , en  ce  qu’elle 
est  accompagnée  de  courtes  et  doctes 
explications  par  Grouovius.  Ou  pense 
assez  généralement  qife  la  préface  de 
eet  ouvrage  est  d’Æüus  Evcrbtird 
Worslius.  Il  en  a paru  en  1778  une 
édition  française  ; mais  comme  elle  a 
été  faite  avec  les  planches  de  l’an- 
cienne, qui  ont  été  retouchées,  il  est 
évident  que  celle-ci  est  préférable. 
Gorlæus  a aussi  publié  en  *664, 
sons  le  titre  de  Thésaurus  numisma- 

(t).Et  non  pu  Gorlée,  comme  cm  le  Iti  d*a>  U 
plitpitl  «ie*  «urreçca  <jni  p«r  J«nl  J«  lui. 


Digitized  by  Qooglc 


1 4?  G 0 R 

turn,  infbl. , un  recueil  de  médaillés  , 
dans  ie  nombre  desquelles  Scaliger 
lui  reproche  d’en  avoir  donne'  beau- 
coup de  suspectes.  Gorlæus  s'était 
fixé  à Délit,  où  il  paraît,  d’apres  son 
propre  lemuiguage , qu’on  lui  confia 
des  charges  et  des  emplois  qui  ab- 
sorbaient une  grande  partie  de  son 
temps;  mais  on  ignore  quels  étaient 
ces  emplois,  et  pourquoi  il  quitta  la 
lielgiquc  et  alla  s’établir  en  Hollande, 
ou  il  mourut  à Delft  eu  i6oç).  Sou 
portrait , très  bien  grave'  en  iüoi  par 
D.  G.  Hryn,  se  voit  en  tête  de  la  pre- 
mière e'dition  de  la  Dactyliolhèque; 
il  avait  alors  cinquante  - deux  ans.  Il 
est  représente  devant  une  table  cou- 
verte de  médailles,  de  camées  et  d’an- 
neaux. Il  était  naturel  que  ce  célè- 
bre antiquaire  reçut  aussi  les  hon- 
neurs d’une  médaille.  Le  coin  a été 
gravé  par  II.  de  Kayser;  elle  repré- 
senta son  buste  avec  ces  mots  : A.  D. 
Goorle  , æt.  43.  Virtus  nobilitat  ; 
c’était  sa  devise.  Au  revers,  sont 
Y Honneur  et  la  V ertu,  figurés  comme 
sur  les  médailles  de  Galba;  on  y lit  : 
Honos  et  Virtus , anrto  i Scs 
héritiers  vendirent  son  cabinet  au 
roi  Jacques,  qui  en  fit  l’acquisition 
pour  l'amusement  de  son  fils  le  prince 
de  Galles.  A.  L.  M. 

GORLÆUS  ( Abraham  ),  né  à 
Utrccht,  vivait  au  commencement  du 
xvnc.  siècle , et  sc  rangea  sous  la  ban- 
nière des  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
losophie; ce  qui  lui  a valu  les  invec- 
tives du  Trop  célèbre  Gisbcrt  Voetius. 
On  a imprimé  de  lui,  après  sa  mort  : 
Rxercitaliones  philosophicœ , quibus 
philosopha  theoretica  fere  umversa 
disculitur , et  plurima  ac  prœcipiui 
peripatelicorum  do  "ma  ta  evertun- 
tur,  Leydc,  ifiao,  in-  8".  H com- 
mence par  la  philosophie  ; mais  il 
pisse  ensuite  à la  métaphysique  et 
a la  logique , et  il  établit  plusieurs 
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principes  contraires  à la  doctrine  Je 3 
pcïipatéticicns  : il  expose  ensuite  sa 
physique,  dans  laquelle  il  attaque 
plusieurs  hypothèses  d’Aristote.  D’a- 
près la  sienne  , le  ciel  n’est  qu’une 
extension  de  l’air  ; le  mélange  des  élé- 
ments a formé  la  terre  et  l’eau  : il  ex- 
clut le  feu  du  nombre  des  cléments  ; 
ce  n’est  selon  lui  qu’un  simple  acci- 
dent. M — ou. 

GORM,  ou  GORMON,  surnom- 
me le  Vieux  , roi  de  Danemark,  le 
premier  qui  soumit  le  royaume,  dans 
tonte  son  étendue,  à un  seul  sceptre. 
Il  mouta  sur  le  troue  de  Leyrc  ou 
Lethra,  cd  Sclandc,  l’an  84o,  selon 
l’historien  Torfscus.  Jaloux  de  la  do- 
miuation  des  autres  princes  du  pays , 
il  les  soumit  les  uns  après  les  autres. 
11  étendit  même  ses  conquêtes  jusque 
dans  le  nord  de  l’Allemagne,  et  se 
rendit  redoutable  dans  la  Vaudalic  et 
la  Basse-Saxe.  Selon  Adam  de  Brème, 
il  fut  attaque  et  repoussé  par  Hcnri- 
l’Oiseleur,  empereur  d’Allemagne,  qui 
voulant  reculer  les  limites  de  l’empi- 
re , et  propager  le  christianisme  , éta- 
blit une  marche  et  un  margrave  à 
Slcswig.  Gram  et  d’autres  écrivains 
danois  ont  révoqué  ce  fait  en  doute , 
et  refusent  d’ajouter  foi  au  récit  d’A- 
dam de  Brème.  Gorra  soutint  son  as- 
cendant en  Danemark  , et  régna  jus- 
qu’à l’année  çp5  , ayant , à sa  mort, 
à peu  près  cent  ans , si  l’cpoquc  de  son 
premier  avènement  au  trône,  fixée  par 
Torfæus,  est  exacte.  Au  moins  paraît- 
il  qu’il  parvint  à un  très  grand  âge , et 
que  le  surnom  de  vieux  lui  fui  don- 
né avec  raison.  Il  avait  épousé  Thy- 
ra,  fille  de  ILirald,  comte  de  Hols- 
tein , que  ses  vertus  et  sa  beauté  firent 
surnommer  l’ornement  du  Danemark. 
Pendant  le  règne  de  Gorra,  plusieurs 
missionnaires  se  répandirent  chez  les 
Danois,  pour  y introduire  le  christia- 
nisme; le  roi  néanmoins  était  contraire 
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& cette  religion , et  nuenne  sollicitation 
ne  put  l’engager  à l’adopter.  Mais  sou 
fils  , Harald  à la  Deut-Blcuc  , selon  la 
plupart  des  rapports,  fut  plus  docile, 
et  sc  lit  baptiser.  C'est  depuis  le  règne 
de  Gorra- le- Vieux,  que  commence 
une  chronologie  cl  lire  et  certaine  dans 
Fhisloire  de  Danemark.  Les  histo- 
riens, tant  étrangers  que  D mois  et  Is- 
landais, donnent  la  mémo  suite  de 
rois , et  s’accordent  sur  les  événe- 
ments de  leurs  règnes  : l’étab  isse- 
incnt  du  clu  islianisiue  runtiibua  à ré- 
nndre  une  nouvi  Ile  lumière  sur  celle 
istoire,  et  acheva  de  la  li<  r a vec 
celle  des  mitres  pays.  C—  ad. 

GORNICKl  (Luc),  en  latin  Gor- 
nicius,  staroste  de  Tykoczyu  et  de 
Vaùlkow,  était  chambellan  du  roi  de 
Pologne  bigismond- Auguste.  t)n  a de 
lui  quelques  ouvrages  importants,  et 
qui  ont  été  réimprimé'  plusieurs  lois. 
Ses  Acta  rrgni  Puloniir  ab  anno 
l538,  furent  publiés,  d’abord  par 
son  fils,  chanoine  de  Vilna.eu  1O37, 
in-4".)  à Cracovie:  on  eu  lit  une  se- 
conde édition  eu  1 6r»4  - e*  une  troi- 
siène  en  i q5i  ; celt<-  dernière , la  plus 
soignée,  a etc  publiée  à Varsovie, 
in*4".  Un  autre  ouvrage  de  Gorukki , 
intitulé,  Dialogi  de  electionis  hber- 
tate,  legibus  morihusque  Poloniæ, 
a eu  également  trois  éditions  , dont  la 
dernière  parut  à Varsovie  en  rj5i. 
C’est  sur  cette  dernière  édition  que 
l’ouvrage  a été  traduit  eu  allemand, 
JBreslau,  1^53:  le  traducteur  y a ajou- 
té des  notes  et Ja  vie  de  l’auteur. 

C-— 'AU. 

GORONWY-OWEN,  poète  gal- 
lois, né  en  i^ïi,  était  fils  d’un  fer- 
mier peu  aisé.  Les  dispositions  heu- 
reuses qu’il  montra  étant  à l’école  de 
Gwllbeh,  engagèrent  M.  Lewis  Mor- 
ris à se  charger  des  frais  de  ses  étu- 
des à l’université  d’Oxford,  où  il  en- 
tra en  1741-  il  reçut  les  ordres  sa- 
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Cf  es  quatre  ans  après , se  maria  , oc- 
cupa de  petits  emplois  ecclésiastiques, 
et  tint  uneccole  à Oonniugton,  ensuite 
à Wallon,  puis  » Londres,  et  euGri  à 
Norlh-Ilult , dans  le  comte  de  Middlc- 
scs.  Le  modique  salaire  de  ccs  fonctions 
le  laissa  presque  toujours  daus  la  mi- 
sère. Il  accepta,  eu  1757,1a  cure  de 
St.-Aodré  dans  la  Virginie,  d’un  rc-, 
venu  de  deux  cents  livres  st.  par  au; 
mais  il  n’y  fut  pas  heureux , et  il  y 
perdit  sa  femme  et  ses  enfants  dans 
le  cours  de  dix  années;  il  y mourut 
lui  - même.  On  ne  connaît  pas  la 
date  de  sa  mort.  Goronwy  avait  une 
connaissance  aprofondie  des  langues 
grecque  et  latine;  il  savait  l’hébreu , 
le  chaldé’ti,  l’arabe,  le  syriaque, 
avait  suivi  avec  succès  l’elude  des  an- 
tiquités, et  faisait  des  vers  latins 
pleins  d’élégmee  et  de  puretp  : scs 
poésies  ga:  luises  sont  regardées  com- 
me des  modèles.  Ou  cite  particulière- 
ment de  lui  des  odes  latines,  des  odes 
galloises  , morales  et  religieuses  , un 
poème  gallois  sur  le  Jour  du  juge- 
ment, un  autre  sur  la  Poursuite  du 
bonheur,  et  l’hymne  chanté  par  les 
étoiles  do  matin  au  jour  de  la  créa- 
tion. M.  Lewis  Morris  a fait  un  grand 
c oge  des  talents  poétiques  de  Goron- 
wy-Owen,  ainsi  que  M.  Bingley,  dans 
un  ouvrage  intitulé  : Excursions  into 
JVorth  - fP aies  ( Excursions  dans  le 
nord  du  pays  de  Galles  ).  L. 
GQROP105.  f'ôy.  BEC. AN  ; Jes  v ). 

G0RR15(  Jean  de), en  latin  Gor- 
rœus , célèbre  médecin  du  xvte.  siè- 
cle, s’aeqmt  nne  grande  réputation 
par  une  pratique  heureuse  et  par  des 
ouvrages  d’érndttion  médicale.  Il  na- 
quit à Paris  en  i5o5.  Après  avoir  fait 
d’excellentes  études , Gorris  fut  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris  vers 
1 53o  , puis  élu  doyen  en  1 548.  et 
continué  l’année  suivante.  Un  juge- 
ment exquis  lui  procura  de  grands 
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succès  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. Scs  ouvrages  prouvent  qu’il  pos- 
sédait à un  très  haut  degré  la  Con- 
naissance des  langues  grecque  et  lati- 
ne : il  avait  particulièrement  aprofbndi 
Ij  doctrine  d’Uippocrate.  Les  qualités 
d’helléniste  et  de  bon  médecin  étaient 
encore  rehaussées  en  lui  parungraud 
désintéressement.  Gords  a publié  les 
ouvrages  suivants  : I.  Hippocralis 
jusjurandum,  dearlc,  deantiqud  me- 
dicind , gr.  Int.  cam  scholiis  , Paris , 
1 54'-» , in-4®-  II.  In  Hippocralis  U- 
bruni  de  medico  adnotationes  et 
scholia,  ibid. , in-81’.  III. 

Hippocralis  de  geniturd  et  naturd 
. pueri,  ibid.,  ti'j5’»  IV.  IV i- 
candri  theriaca  et  àlexipharmdca  , 
cum  scholiis , gr.  lat.,  ibid.,  i54<), 
iu-8’;  1 557 , in-4".  ; cette  dernière 
édition  est  fort  estimée  et  peu  com- 
mune. V.  Galeni  in  prognostica 
Hippocralis , lihrise r.Lyon,  1 55a, 
in- 15.  VI.  Defihitiimum  medicarum 
libri  xxir  , Paris,  i564,  in -fol.; 
Francfort,  t5^8,  1601  , in — fol.;  Pa- 
ris , 1 Gai , in- fol.  ; c’cst  Powvrage  le 
plus  considérable  et  le  plus  important 
de  Jean  de  Gorris  : aujourd'hui  même 
il  est  encore  indispensable  à l’homme 
de  l’art  qui  veut  entendre  et  apro- 
l'ondir  la  doctrine  des  médecins  dé 
l’antiquité,  et  spécialement  d’Hippo- 
«ratc.  Ces  définitions  de  médecine 
sont  rangées  par  ordre  alphabétique: 
chaque  mot  grec  est  suivi  d’un  com- 
mentaire latin  , qui  se  fait  remarquer 
par  une  vaste  et  solide  érudition.  L’é- 
dition de  1 Ü:t5 , qui , outre  les  dé- 
finitions, renferme  plusieurs  des  au- 
tres ouvrages  que  nous  avbns  cités,  a 
été  donnée  par  Jean  dç  Gorris  , pe- 
tit-fils de  l’auteur,  et  médecin  de 
Louis  XHL  Malgré  les  augmentations 
ar  lesquelles  l’éditeur  a 
rr  les  vingt-quatre  li- 
t ions  do  son  aieul , les 
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connaisseurs,  à la  tête  desquels  on 
peut  citer  l’illustre  Haller,  préfèrent 
les  éditions  antérieures.  On  accident 
déplorable  empêcha  Gorris  de  termi- 
ner d’autres  ouvrages  auxquels  il  tra- 
vaillait. Il  allait  un  |Our  à Melun  , pour 
donner  des  soins  à Guillaume  Viole  , 
évêque  de  Paris,  lorsque  tout-à-coup 
sa  toiture  fut  arrêtée  par  une  troupe 
de  soldats  armés,  La  frayenr  qu’il 
éprouva,  et  qui  était  assez  naturelle 
dans  ces  temps  désastreux  ( 1 56 1 ), 
où  les  discordes  civiles'  se  mêlaient 
aux  guerres  de  religion  , lè  priva  pres- 
que entièrement  de  scs  facultés  intel- 
lectuelles ; et,  après  avoir  langui  pen- 
dant plusieurs  années  dans  ce  triste 
état  , il  mourut  à Paris  én  1 5’J’J , à 
l’ige  de  soixante-douze  ans.  Oti  a im- 
primé après  sa  mort  quelques  opuscu- 
les de  peu  d'importance.  — Gorris 
( Pierre  de  ) , père  du  précédent’, 
était  de  liuurges  : en  »5i  1 , il  sc  fit 
agréger  à la  faculté'  de  médecine  de 
Pai  is.  Il  a publié  : 1.  Praxis  medicinæ 
ad  communem  usum  latins  ferè  Eu- 
ropæ , in  gratiam  eomm  qui  se  à 
theoried  ad  practicam  conferunt, 
Paris,  1 555  , in-16.  H.  Formuhe  re- 
mediorum  quibns  vulgà  medici  ntun- 
tnr , Paris,  i56o,  in-16;  Lyon, 
i584r*n'8J-;Geuève,  i6fa,in-ia. 
Ce  dernier  ouvrage  fait  partie  de  la 
collection  de  «G 'l'i  , citée  plus  haut. 

R — o — N. 

CORSAS  ( AttTotNE-JosiPB  ),  Dé 
à Limoges  eu  vint  établir  un 

pensionnat  à Versailles,  et  sc  montra, 
dès  le  commencement  de  la  révolu- 
tion , un  di  s plus  zélés  partisans  des 
idées  nouvellcs.il  rédigeait,  en  1790, 
un  jonrhal  intitulé  le  Courier  de  Ver- 
sailles f qui  donna  le  signal  de  la  rc’- 
volte  des  5 et  6 octobre  1 789  , en 
rendant  compte  du  fameux  repas  des 
gardes -du  - corps,  ou  ccs  iniilaires, 
animés  par  la  présence  de  la  reiue , 
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prirent  la  cocarde  blanche  et  se  ré- 
pandirent en  imprécations  contre  les 
révolutionnaires  de  rassemblée  natio- 
nale. Aussitôt  que  le  Courier  de  Ver- 
sailles eut  fait  connaît!  e à Paris  toutes 
ces  circonstances  et  les  eut  transfor- 
mées en  une  orgie  contre-révolution- 
n aire,  la  fermentation  y fut  extrême: 
des  rassemblements  se  formèrent  au 
Palais-Royal,  dans  les  raies,  dans  le# 
places  publiques  ; et  le  lendemain  la 
populace,  dirigée  par  ses  chefs,  se 
porta  à Versailles.  Gorsas  contribua 
aussi  beaucoup  aux  malheureux  évé- 
nements du  ao  juin  et  du  1 o août 
1 79U , tant  par  scs  écrits  que  par  ses 
discours  dans  les  russemb  ements  du 
peuple.  Député  à la  Convention  natio- 
nale par  Je  département  de  Seine-el- 
Oise  en  179a  , il  y manifesta  des 
opinions  moins  violentes  qu’on  lie 
Pavait  supposé.  Ce  fut  surtout  dans 
le  procès  de  Louis  XVI  qu’il  parut 
se  séparer  des  démagogues  les  plus 
exaltés.  Il  vola  pour  la  détention  et 
l’appel  au  peuple,  en  ces  termes  : 
u Attendu  que  la  royauté  et  les  rois , 
v les  facticjyt  et  1rs  factions  ne  seront 
» vérilableRut  et  légalement  balayés 
» du  territoire  de  la  république,  que 
» lorsque  le  peuple  aura  prononcé 
» qu’il  ne  veut  ni  rois  , ni  royauté , 
» ni  factieux , ni  factions , ni  aucune 
» espèce  de  tyrannie  ; attendu  que  je 
» regarde  comme  une  injure  faite  au 
» peuple , l’idée  seule  que  Cet  appel 
» peut  exciter  une  guerre  civile  ; at- 
» tendu  que  cet  appel  est  au  contraire 
» une  justice  et  un  hommage  rendus 
» à sa  souveraineté,  que  je  reconnais , 
» moi , bien  plus  que  ceux  qui  l’ont 
» sans  cesse  a la  bouche;  attendu  cn- 
» fin  qu’il  y a du  courage,  au  milieu 
» des  dangers  de  l’anarchie,  à pro- 
» noncer  un  vote  qui  contrarie  et  peut 
v altérer  les  anarchistes  , je  dis  et  je 
» dois  dire,  eu  attendant  que  je  l'ini- 
XVUI. 
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» prime , oui.  » Gorsas  se  lia  dcs-lor* 
avec  les  Girondins  et  le  ministre  Ro- 
land, et  il  devint  l’ennemi  très  prononcé 
de  la  cuintnunedc  Paris  et  du  parti  delà 
Montagne.  On  connaît  la  lettre  qu’il 
adressa  à son  collègue  et  bon  ami 
Marat , et  qn’il  avait  publiée  dans  son 
journal  en  1 791.  Cette  petite  épître 
dérisoire  lui  avait  attiré  une  foule 
d’ennemis; et , le  8 mars  1793,  un 
rassemblement  d’hommes  armés  , 
pamii  lesquels  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  dragons  de  la  liberté  , 
s’introduisit  cher,  lui , et  brisa  scs 
prc'ses  et  ses  meubles.  Ce  fut  à cette 
occasiou  que  l’assemblée , d’après  la 
motion  de  Lacroix,  décréta  que  ceux 
de  scs  membres  qui  faisaient  des  jour- 
naux, seraient  tenus  d’opter  entre  la 
qualité  de  journalistes  et  celle  de  re- 
présentants du  peuple.  Lr  10  mars 
1 793  Gorsasfnt  arcu-c,  pour  ses  écrits, 
par  la  section  de  Bon-Conseil , qui  de- 
manda à la  Convention  qu’il  fût  mis 
eu  arrcslatiou  et  jugé  révolution  naire- 
ment.  Accusé  de  nouveau , par  Cbau- 
meite,  à la  commune  de  Paris,  le 
1 4 niai , d’avoir  varié  dans  scs  prin- 
cipes politiques  , le  conseil  - général 
arrêta  que  les  première'  opinions  de 
Gorsas  seraient  reirupi  imées  contra- 
dictoirement avec  ses  «ornions  ac- 
tuelles; et  elles  furent  affichées  sur 
deux  colonnes  , avec  ce  double  titre: 
Le  Garros  d’autrefois , et  le  Gor- 
sas d'aujourd’hui.  Gorsas  fut  décrété 
d’accusation , aussitôt  après  la  révo- 
lution du  3i  mai , où  fut  renversé 
le  parti  modéré  de  la  Convention.  S’é- 
tant réfugié  d’abord  à fwreux,  ensuite 
à Caen . où  Burot , Wjmpfen,  etc.,  or- 
ganisaient une  lorce  armée  qui  devait 
marcher  sur  Paris,  il  fut  déclaré  traî- 
tre à la  patrie,  et  rais  hors  la  loi  le 
28  juillet.  Revenu  en  secret  à Paris, 
apres  la  dissolution  de  l’année  du  Cal- 
vados , dans  les  premiers  jours  d’oc- 
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tobrc,  il  eut  l’imprudence  de  sc  montrer 
en  plein  jour  au  Palais-Royal,  où  sa 
maîtresse  tenait  un  cabinet  de  lecture. 
Arrêté  et  condamne  à mort  le  7 oc- 
tobre 1 79a  ,p  ir  le  tribunal  criminel , il 
eutcuditsou  jugement  avec  sang-froid; 
et  après  avoir  recommandé  sa  femme 
et  ses  enfants  à ceux  qui  l'entouraient, 
il  déclara  qu’il  était  innocent , et  que 
sa  mémoire  serait  vengée.  Gorsas  est 
auteur  d’un  écrit  satirique  assez  plai- 
sant, intitulé:  V.  Ane  promeneur,  ou 
C rit  à s promené  par  son  due  , Paris , 

,786,111-8°.  M~?  i;  . 

GO RTfcR (Jean de), médecin  hol- 
landais , né  à Enckliuysen , en  1688, 
fut  disciple  de  l’illustre  Bocrhaave, 
et  professa  longtemps  avec  éclat 
Part  médical  à l’université  de  Har- 
denvick.  Nous  n’avons  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  ce  médecin  : nous 
savons  * seulement  que  la  réputation 
qu’il  s’acquit  par  ses  nombreux  ou- 
vrages, lui  mérita  le  titre  de  mcdeciu 
d’Elisabeth,  impératrice  de  toutes  les 
Russies.  Gorlcr  mourut  le  1 1 sep- 
tembre 1 7 6i , à l’âge  de  soixante-qua- 
torze ans.' Voici  la  liste  de  ses  produc- 
tions : 1 .Ve  perspiralione  insensibili, 
Leyde,  17^5,  17^6,  in-/f’.,  fig-J 
Padoue,  1706,  1755,  in-/,  . Onsa- 
perçoit  que  dans  cet  ouvrage,  dédié  a 
Bocrhaave,  le  disciple  embrasse, 
comme  dans  la  plupart  des  œuvres 
suivantes,  la  doctrine  physico-méca- 
nique de  son  maître  : l’édition  de 
J.eydc , de  1736, est  enrichie decom- 
ïucntaircs  assez  étendus  sur  les  apho- 
rismes Ao  Sanctorins.  II.  Uedirigendo 
studio  in  mediciiue  praxi,  sait , de 
tabulis  pro  disciplina  medicâ  con- 
cirmandis,  H.frdmvick,  17x6,  io- 
/o,  H[,  De  secrelione  humontm  c 
sanguine , ex  solidonwifabricaprœ- 
cipùè  et  humormn  indole,  demons- 

trahi , Leyde,  *7*7,  H55’  l^n.\ 
iu-'i°.;  Padoue , 176t.!- auteur  croit 
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que  les  globules  rouges  du  sang  sont 
plus  petits  dans  l’hydropi.sie  que  dans 
l’état  de  santé  : hypothèse  gratuite. 
IV.  Medicincs  compendium  in  usuin 
exercitationis  domesticm  digestum  , 
Leyde , pars  prima,  1751;  pars  se- 
conda, 1707,  deux  volumes  iu-4°.; 
Francfort  a Leipzig,  17/19,  deux 
volumes  in- 4°.,  ûg-î  Venise,  17S1  , 
in-4°.  ; Padoue , 1 7.56,  in-/,".  : la  pre- 
mière partie  traite  des  maladies  en  gé- 
néral ; la  seconde  renferme  la  théra- 
peutique. V.  Morbi  epidemici  des- 
criptio,  Harderwick,  1705,  in-4“.; 
Amsterdam,  1704,  in-4'.:  il  s’agit 
d’une  fièvre  catarrhale.  VI.  Exerci- 
tationcs  medictc  quatuor,  de  motu. 
vilali , de  somno  et  vigilid,  de  fume , 
de  siti,  Amsterdam,  1 7^7  , in-4°. 
VU.  Medicina  bippocratica , expo- 
nens  aphorismos  f/ippocratis , Ams- 
terdam , 1739,  17471  in-4"* : 

Gorter  n’a  publié  que  successivement 
scs  commentaires  sur  les  sept  livres 
des  aphorismes  d’Hippocrate;  aussi 
l’édition  suivante,  Amsterdam,  1 755, 
deux  volumes  in-4".,  €St  P'us  régu- 
lière. VI II.  Medicina ^bgmatioa  , 
très  morbos  parlicular^R  delirium , 
verliginein  et  tussim  exhibens,  Har- 
derwtck,  174*.  in-4".  IX*  Chirur- 
gia  repur  gala,  Leyde,  1 7 4 -A , iu*4°.» 
Florence,  1745,  in-4 ’-î  Padoue, 
,755,  1765,  in-40.:  cct  ouvrage, 
qui  s’étena  peu  sur  le  manuel  des  opé- 
rations chirurgicales  , avait  pté  pu- 
blié en  hollandais  en  , 70 1 . X.  Exer- 
cilalio  medica  quinta  de  aclionc  vi- 
vcnlium  particulari  , Amsterdam  , 

1 748 , in*4".  XL  Praxis  tnedicœ  sys- 
tema,  Harderwick,  1749»  in-8’.  ; 
Padoue,  1752,  deux  volumes  in-40.; 
Francfortct  Leipzig,  1755,  deux  vo- 
lumes m-4°.XlI.  Oralio  île  praxis  me- 
dicœ  repurgahv  ceititudine,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1749,  in-4°.;  dis- 
cours que  l’auteur  avait  prononcé 
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publiquement  le  14  juin  1729.  XI U. 
Opuscula  varia  inedicotheoretica , 
Padoue,  17a!  , 1755,  in-4".  XIV. 
Formulée  médicinales , cum  indice 
virium,  quo  ad  inventas  indicutio- 
nes  inveniuntur  medicatnina,  Ams- 
terdam , 1755,  in-4°. ; Francfort  et 
Leipzig  > 1 76°  1 in-4". : formules  frop 
compliquées  d’une  foule  de  médica- 
ments, dont  les  propriétés  sont  loin 
d’ailleurs  d’être  justement  appréciées. 
Le  racine  auteur  a encore  publié  quel- 
ques opuscules  en  hollaudais.  — Da- 
vid de  (iouTF.n,  fils  du  précédent, 
s’appliqua  aussi  à l’étude  de  la  méde- 
cine , et  fut,  pendant  quelque  temps , 
médecin  delà  cour  de  Russie.  Cepen- 
dant ce  fut  la  botanique  qui  occupa 
spécialement  scs  loisirs,  comme  le 
prouvent  les  ouvrages  suivants:  l.  Ma- 
teriel medica,  exhibons  virium  me- 
dicamentorum  sim/diciurn  catalo- 
gos,  Amsterdam,  1740,  in~4“.  ; Pa- 
doue,  1755,  in-4“.  II.  Flora  Gel- 
ro-Zntphanica , Harderwick,  1 7 4:>*  » 
in -8".  III.  Flora  Ingrica,  Peters- 
bourg,  1761,  in-8u.  IV.  Flora  Bel- 
gica , Utrecht,  1767,  in  - S".  (Voy. 
Geüns,  XVII,  a65.)  11  mourut  en 
1783.  R — d — n. 

GOSG1ECKI  ( François  ),  jésuite 
polonais  du  dernier  siècle,  a composé 
uni  relation , en  vers  polonais , de 
l’ambassade  qu’Auguste  il  envoya  à 
l'empereur  des  Turcs,  Achmet  IV,  en 
1712.  Cette  relation  fut  imprimée  à 
Léopol,  1751,  in-4".  C — au. 

GOS  E b 1 NI  ( Julien)  , l’un  des 
bons  écrivains  italiens  du  seizième  siè- 
cle, était  originaire  de  la  petite  ville 
de  N tzza  , surnommée  délia  paglia , 
près  d'Alexandrie  en  Piémont;  mais 
il  naquit  a Rome  , le  ra  mars 
i5u5.  Reconduit  dès  l’âge  de  deux 
ans  dans  sa  patrie,  il  y fit  scs 
premières  études , et  retourna  le» 
achever  à Rome  lorsqu’il  eut  atteint 
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quatorze  ans.  Reçu  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Sauta- Fiora,  il  resta  trois 
années  auprès  de  lui,  et  fit  des  pro- 
grès si  remarquables,  qu’il  fut  appelé, 
à dix-sept  .ms , au  service  de  don 
Fernand  de  Gonzague , a. ors  vice-roi 
de  Sicile.  Il  suivit  ce  prince,  en  il>46, 
à Mdÿii,  lorsqu’il  en  fut  nommé  gou- 
verneur ; et , le  premier  secrétaire  de 
don  Fernand  étant  moi  t quelque  temps 
apiès,  Goselini  fut  choisi  pour  rem- 
plir sa  place.  Il  conserva  cet  emploi 
sous  le  ducd'Albc  et  le  duc  de  Ses  sa, 
qui  furent  successivement  gouverneurs 
de  cet  état  après  la  monde  Gonzague. 
Le  duc  de  Scssa  le  conduisit  avec  lui  à 
la  cour  d’Espagne.  Goselini  y montra 
une  prudence  et  une  dextérité  Jaus  les 
affaires  , qui  engagèrent  le  duc  à le 
charger  de  la  conduite  des  siennes  au- 
près du  roi;  et  Philippe  II  lui  donna 
une  marque  particulière  de  sa  satis- 
faction , en  ajoutant  aux  appointe- 
ments ordinaires  de  sa  place,  qui 
étaient  de  deux  rents  ccus  d’or,  une 
gratification  de  huit  cents.  Le  mar- 
quis de  Pescaire,  successeur  du  duc 
de  Scssa,  n’eut  pas  rocius  de  considé- 
ration pour  Goselini;  mais,  sous  le 
gouvernement  du  duc  d’Albuquerque, 
la  fortune  lui  deviut  entièrement  con- 
traire. La  haine  de  cet  homme  puissant 
alla  jusqu’à  le  priver  de  sa  liberté,  et 
menaça  même  si  vie.  Accusé  d’avoir 
attenté  à celle  d’un  nommé  Jean-Bap- 
tiste Monti , l’un  des  protèges  du  duc, 
il  fut  jeté  daus  une  obscure  prisou , 
où  il  demeura  enfermé  tant  que  vécut 
son  oppresseur.  A la  mort  de  celui  ci, 
Gnsehni  obtint  sans  doute  la  permis- 
sion de  prouver  son  innocence;  et  il 
se  justifia  si  bien,  qu'il  tut  rétabli  dans 
scs  fondions  par  le  nouveau  gouver- 
neur, le  marquis  d’Aimonte.  et  v fut 
maintenu  ensuite  par  le  due  de  Terra- 
Nuova  , second  successeur  d’Albu- 
querque.  11  mourut  dans  cet  emploi, 
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le  ôfévricr  >587,  âge'  de  soixante- 
deux  a ds.  Les  devoirs  de  sa  place, 
qu’il  remplit  toujours  avec  beaucoup 
d’application  et  de  zèle  , ne  l'empê- 
chèrent point  de  publier  plusieurs 
ouvrages.  I.es  principaux  sont  : I. 
La  vila  di  Ferdinando  Gonzaga, 
governatore  di  Milano , etc. , 1S79, 
iu-4".  L’auteur  avait  été  place'  com- 
modément pour  être  instruit  des  faits; 
mais  , peut  - être  , pas  aussi  Lien 
pour  lés  rapporter  saus  déguisement 
et  avecimpartialitc.il.  La  Congiura 
di  Gian  - Lodovico  Fieschi , contro 
alla  repubblica  di  G 6 ne  va  ; morceau 
d’histoire  efT.ice'  par  celui  du  cardinal 
de  Retz,  sur  le  même  sujet.  III  Sto- 
ria  délia  congiura  de'  Lazzi  e de 3 
Salviali  in  Firenze  ; histoire  assez  élé- 
gamment écrite , mais  où  11e  se  trou- 
vent  point  encore  les  qualités  qu’exi- 
gerait uu  événement  où  ligurcnl  de  si 
grands  intérêts  et  de  si  grands  noms. 
IV.  U11  Recueil  de  poésie»  italiennes 
eu  Rime,  Venise,  i588,  in -8’. 
Les  nombreuses  éditions  que  l’on 
eu  fit  du  vivant  même  de  l’auteur, 
prouvent  quelles  eurent  alors  beau- 
coup de  succès.  II  a composé  lui-même, 
sur  plusieurs  de  ces  pièces  lyriques, 
des  commentaires  et  des  notes , où  il 
en  explique  l’artifice  et  le  mérite  poé- 
tique; ce  qui  n’empêche  pas,  selon 
Tirabosch»,  que  les  pensées  n’y  soient 
souvent  trop  recherchées;  que  l’on  n’y 
pût  désirer  plus  d’harmonie  , de  dou- 
ceur et  de  pureté  dans  le  style.  G — É. 

GOSLAV1US  ( Adam  de  Uabel- 
jio),  gentilhomme  polonais,  se  distin- 
gua par  son  savoir  dans  le  xvi".  et  le 
xvii'.  siècle.  11  était  issu  de  la  fouille 
8u|>ano\v,  et  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  terres  qu’il 
possédait  en  Pologne.  Il  s attacha', 
ainsi  que  son  frère  André,  à la  secte 
des  socinicns,  et  publia,  pour  en  dé- 
fendre les  dogmes  , quelques  ouvra- 
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ges  en  latin,  qui  parurent  à Racaa 
eu  1607,  161 3 et  i6ao.  Le  der- 
nier, intitulé  , Disputatiodepersond , 
etc.,  in-8'.  de  116  pages,  est  si 
rare,  que  Zclincr,  dans  son  Ifistoria 
crypto  socinianismi  ( pag.  1Ô0) , eu 
a refoqu  céu  doute  l’existence;  mais 
Vogt , qui  en  possédait  uu  exemplai- 
re , le  décrit  dans  son  Catalogus  li- 
brorum  rariorurn.  C — au. 

GOSL1C1US  ( Laube.nt  Grima- 
uvsj,  savant  Polonais,  d'uuc  an- 
cienne famille  de  Varsovie,  après 
avoir  fait  scs  études  à Cracovie,  se 
rendit  à Padouc  , où  il  publia  un  ou- 
vrage intitulé  : De  optimo  senntore  , 

1 5(38,  in- 4".  Retourné  en  PologDe  , il 
devint  secrétaire  du  roi  Sigisiuoiid- 
Auguste.  Sous  le  règne  d’Etienne  Ba- 
thori , il  fut  employé  aux  affaires  les 
plus  importantes  ; et  les  services  qu’il 
rendit,  lui  firent  obtenir  successive- 
ment les  évcchc’s  de  Katninick,  de 
Chelm  et  de  Posen.  Outre  son  Traite’ 
De  optimo  senntore , on  a de  lui  un 
Discours  sur  le  rétablissement  de  la 
dime  du  cierge.  C — au. 

GOSi.IN  ou  GOZLLN,4<jV évê- 
que de  Paris,  appartenait  à la  famille 
Carlovingicnur.  11  était  cousin  de 
Charles  - le- Chauve,  et  non  pas  son 
oncle,  comme  le  suppose  l’historien 
de  Sl.-Germain-des-Prcs.  Il  prit  l’ha- 
bit de  St.  Benoît  dans  1’abbaye  de 
St.- Mpur-sur- Loire , et  y embrassa  la 
vie  monastique  sous  Gausbcrt , son 
oncle.  En  847  ou  848,  il  succéda  à 
Ehroin , évêque  de  Poitiers  , en  qua- 
lité d’abbé  de  St.-Germain-des-Prés. 
Avec  cette  abbaye  et  plusieurs  au- 
tres, dont  il  était  ou  devint  titulaire, 
il  possédait  à la  cour  plusieurs  grauds 
emplois.  Les  monuments  historiques 
du  temps  le  qualifient  de  conseiller  , 
d’archi  uotairc,  d’archi-chapelain  de 
Cbarles-le -Chauve;  charges  qui  lui 
donnaient  beaucoup  d’autorité,  de 
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grands  privilèges,  et  même  la  pre'- 
séauce  sur  les  évêques.  En  858 , les 
Normands,  cantonnes  entre  Rouen 
et  le  Pont-de-l’ Arche,  ayant  remonté 
la  Seine  avec  un  grand  nombre  de  ba- 
teaux , ravagé  tout  Je  pays  et  pillé  les 
monastères  et  les  églises , se  saisirent 
de  Gosliu  et  de  Louis  son  frère,  ahbc 
de  St.-Dcnis,  les  emmenèrent  prison- 
niers , et  ne  les  relâchèrent  qu’après 
eu  avoir  tiré  de  grosses  rançons. 
Louis, dont  nous  venons  de  parler, 
étant  mort , Goslin  lui  succéda  dans 
la  place  d’archi-chancelier;  cton  trou- 
ve le  nom  des  deux  frères  dans  la 
liste  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne. Goslin  conserva  la  même  di- 
guité  sous  Louis-le-Bègue  et  Charles- 
Ic-Gros.  Après  la  mort  d’Ingolvin , 
évêque  de  Paris , vers  l’an  883 , il  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Un  de  scs 
premiers  soins  dit  de  fortifier  la  ville 
pour  la  mettre  à l’abri  de  l’invasion 
des  Normands  , qui  continuaient  leurs 
déprédations.  L’événcmcut  ne  tarda 
pas  à justifier  la  sagesse  de  cette  pré- 
caution. Sigcfroi , l’un  des  chefs  de 
ces  pirates,  aptes  avoir  brûlé  Pont- 
Oise,  s’approcha  de  Paris  à la  tète 
d’environ  40,000  hommes,  et  deman- 
da le  passage,  voulant,  disait-il,  re- 
monter la  rivière  au-dessus  de  la  ville. 
Le  comte  Eudes , qui  en  avait  le  gou- 
vernement , et  Goslin,  lui  ayant  refu- 
sé sa  demande,  Paris  fut  investi  et 
vigoureusement  attaqué.  Eudes  , Gos- 
1m,  etEble,  homme  d’une  force  cx- 
traordiuaire,  et  neveu  du  prélat , qui 
lui  avait  résigné  l’abbaye  de  St.-Ger- 
main , défendirent  la  place  avec  cou- 
rage. Goslin  était  sur  la  brèche , le 
casque  en  tête,  un  carquois  sur  le 
dos , une  hache  à la  main  , et  combat- 
tait à la  vue  d’une  croix  qu’il  avait  fait 

Elantersur  la  muraille.  Le  siège  fut 
mg;  l’ardeur  de  Goslin  ne  se  ralentit 
pas  : dans  un  des  assauts  , Sige'roi, 
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ayant  donne  l’ordre  de  massacrer  les 
Parisiens  faits  prisonniers,  une  flèche 
partie  de  la  main  de  l’évêque,  témoin 
et  indigné  d’une  telle  barbarie,  alla 
tuer  l’exécuteur  de  cet  ordre  inhu- 
main. Goslin  n’eut  pas  la  satisfaction 
devoir  Paris  délivré.  Il  mourut  pen- 
dant le  siège:  le  nécrologe  dcSt-Ger- 
main-dcs-Prés  Gxe  la  date  de  sa  mort 
au  16e.  des  calendes  de  mai  ( 16  avril 
886)  .Paris pleura  ce  pieux  et  coura- 
geux évêque.  Le  moine  Abbon  le  qua- 
lifie de  pasteur  bienfaisant,  et  do  hé- 
ros plein  ‘ de  douceur.  ( Pastor  béni- 
gnu  s et  milissimus  héros.)  (Voy.  Eu- 
des, comte  de  Paris,  et  Adbon.)  (1). 

L— Y. 

GOSSELIN  (Jein),  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  naquit 
au  commencement  du  xvi'.  siècle,  à 
Vire,  en  Normandie,  et  non  pas  à 
Caen,  comme  Huet  le  conjecture. Ce- 
lait, dit  Lacroix  du  Maine,  un  hom- 
me fort  docte  ès  mathématiques , bien 
versé  en  la  philosophie,  ayant  con- 
naissance de  beaucoup  de  langues.  Il 
mourut  d’une  manière  tragique.  Etant 
resté  seul  le  soir  dans  sa  chambre,  il 
tomba  dans  le  feu,  et  fut  trouvé  le 
lendemain  sans  vie  et  derai-brulé  (a). 
C’était  au  mois  de  novembre  1604; 

(O  A cet  «rticle  Auto*  , il  est  dit  que  le  siège 
de  Paris  dura  depuis  le  mois  d’oclebre  8 jus- 
u’an  mois  de  février  887.  Los  Nouvelles  Annales 
e Paris,  par  Dom  Toussaint  Duplessis , placent  1« 
premier  des  huit  assauts  que  celle  ville  eut  à sou- 
tenir, an  s 5 novembre  88}  , et  le  huitième  en  juil- 
let ou  août  88 <>,  dûtes  appuvée*  par  celle  de  la 
mort  de  Goslin,  qne  le  néerologe  de  S (.•Germai*, 
de a-Pré*  place  au  16  avril  885.  bi  le  liège  de  Paria 
n’avait  commencé  qu’en  octobre  8 84i , Goslin,  mort 
le  16  avril  de  U même  année,  n’aurait  pu  s’y 
trouver. 

(»)  Casaubon,  dansnne  lettre  «Sralrçer,  rapport* 
les  circonstances  de  la  mort  de  Gosselin,  telles 
qu'on  vient  de  les  répéter  ; mais  l’Eaioile  , dans 
soo  Journal  d«  Mmri  JJ/,  tome  IU  . p*ç.  *4  » . dit 

Îue  le  fru  avait  pris  dans  sa  hibiiotbeque  , «t qu'il 
ut  trouvé  mort  dans  nne  chaise  , avant  reçu  un 
conp  à la  tète.  U ajoute  qu’un  soupçonna  son  valet* 
qui  avait  disparu  , de  l'avoir  assassiné  j mai*  qu’on 
Ile  fit  aucune  poursuite  , parce  qu’eu  trouva  que 
Gosselin  n’avasl  point  été  volé.  Le  récit  de  <Js- 
ssubon  nous  a paru  mériter  plus  de  confiance  : 
luast  ce  n’oai  poiot  ici  le  lieu  de  développer  1rs 
motifs  J s outre  opinion. 
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et  il  avait  alors  près  de  cent  ans.  On 
voit,  par  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges, qu’il  s’était  applique  à l’astrologie. 
Ou  a lie  lui  : I.  hphémérides . ou  Al- 
manach du  jour  et  de  la  nui  pour 
cent  ans  . Paris,  iS^i  , iu-4®.  11. 
La  main  harmonique , ou  Les  prin- 
cipes de  musique  antique  et  moder- 
ne ; et  ies  propriétés  que  la  moderne 
reçoit  des  sept  phnettes,  ibid., 
j 5"  i , une  Irai' le  in-ful.  11  i.  llistoria 
imaginant  cælestium  nostro  sæculo 
accommodât*  , ibid.,  i5;7,  in-4". 
IV.  La  signification  de  l’ancieu  jeu 
des  cartes  pj  thagnriques , i 58'.l , 
in-8'.  V.  Table  de  la  reforma- 
tionde  l'an,  ibid.,  i58i.  VI.  Kalen- 
drier  Grégorien  perpétuel,  Irad.  en 
français,  ibid.,*i 583 , in-4".  Vil.  Dis- 
cours de  la  dignité  et  excellence 
des  Jleurs  de  lys  et  des  armes  des 
rois  de  France , Meluu,  i5<p; 
Tours,  uicmcaunéc,  et  Nantes,  i (i 1 5 , 
in-S". ; inséré  dans  la  Bibliothèque  du 
droit  français,  par  Boucbel.  Quelques 
personnes  .etnbuent  ce  discours  à 
Henri  Laisué,  de  Boissy,  diocèse  d’E- 
vreux.  W — s. 

GOSSEL  IN  (Antoine),  nc'vcrs 
i58o,  dans  un  village  près  d’Amiens, 
fit  ses  études  à l^in-  , obtint  une 
chairi^i  l’université  de  Poitiers,  et  en 
fut  meure  nommé  rcclcui  dans  une 
grande  jouuessc.  Eu  iüo5,  il  fut  ap- 
pelé à Caen  , pour  y professer  la  rhé- 
torique au  collège  du  Bois;  et  il  s’y 
rendit  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation du  célèbre  Scévole  de  Ste.- Mar- 
the. J 1 eut  à se  plaindre  de  JeanTour- 
ncroche,  qui  donnait,  dans  le  même 
temps,  des  leçons  de  belles-lettres  à 
l’université;  cl  il  confondit  publique- 
ment sou  agresseur  dans  un  discours 
qu’Huel  trouve  aigre  et  vif,  mais  plein 
d’érudition.  Gosselin  avait  embrassé 
l’ctat  ecclésiastique,  et  0 fut  nommé 
curé  d’une  paroisse  de  Caen  ; ce  qui  ne 
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l'empêcha  pas  d'être  pourvu  de  la 
principalité  du  college  du  Bois , en 
1 85 1 , à la  mort  de  Jacques  de  Sa- 
viguy.  Il  continua  d’enseigner  la 
rhétorique , montra  un  grand  zèle 
pour  le  progrès  des  études,  et  mourut 
aCatn,lc  17  mai  i6r5,  étant  pour 
la  septième  fois  reetrur  de  l’universi- 
té. On  a de  lui  : I.  Jacobi  Savignæi 
laudatio  funebris , Caen,  itij'i,  in- 
4*.(i)  On  y apprend  bien  des  détails 
sur  la  personne  de  ce  professeur.  II. 
llistoria  veterum  Gallorum,  ibid., 
i(33t>,  in-8".  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  trois  parties  : il  traite,  dans  la  pre- 
mière, dos  druides  et  de  la  religion; 
dans  la  seconde,  de  la  cavalerie  et  de 
la  milice  des  ancicus  Gaulois;  et  dans 
la  troisième,  des  peuples  des  Gaules 
et  de  leurs  mœurs.  « Gosselin,  dit 
» Huet,  n’avait  pM  assez  creusé  cclto 
» matière;  il  aurait  travaillé  plus  uti- 
» lement  pour  sa  réputation,  s’il  se 
» fût  borné  aux  antiquités  Bornâmes, 
» dans  lesquelles  il  excellait.»  Il  fut  vi- 
vement critique  par  Bochart  dans  la 
pièce  suivante  : De  Ant.  Gosselini 
veter.  Gallorum  h;slarid  judieium, 
ibid.,  i658,  in- 1 -a.  111.  Ob  natum 
Francice  Deiphinum  gratulatio , D. 
Seguier  Franche  carwcllario  abla- 
ta , ibid.,  1640,  in-8°.  W — s. 

GOSSELIN  (Guillaume),  ma- 
thématicien , né  à Caen  , mort  vers 
i5<)o,a  joui  dans  sou  temps  d’une  as- 
sez grande  réputation.  L’abbé  Goujct  a 
inséré  dans  le  tome  xu  de  sa  Biblio- 
thèque française  une  pièce  de  v rs 
qui  fut  adressée  par  J.  Courtin  à Gos- 
selin, pour  Pengagcr  à renoncer  aux 
mathém.itiques*et  à cultiver  la  poésie. 
Il  ne  paraît  pas  que  relui-ci  ait  goûte 
ce  conseil.  On  a de  lui  : Arilhméù- 


(1'  Le  P.  Lelong  a cru  qnr  relU*  orving  fini-lire 
él«il  evlle  de  Gosselin,  et  «par  Stviçoj  eu  éla.t 
l'auteur.  C -Ue  mépiise  te  retrouvé  nmi  l>  lier, 
nière  édition  «le  la  hibhoth.  Imiter.  tU  J-'nrntre  % 
n*.  47*°97  s qtMt'lu  cllt  lai*  corriger  au  a°. 


Digitized  by 


F 


GOS 


GO  T 


que  de  Nicolas  Tartaglia , Bres- 
cian,  trad.  en  franc.,  avec  toutes 
les  démonstrations  mathématiques 
et  plusieurs  inventions  du  traduc- 
teur éparses  chacune  en  son  lieu, 
Paris,  «578,  in-8'.  Du  Verdier  lui 
attribue  encore  un  ouvrage  intitule'  : 
De  artc  magnd,  etc.  Mais  des  bio- 
graphe s plus  exacts  le  donnent  au 
suivant.  — Gosselin  (Pierre),  11c' 
à Cahcrs,  fut  un  de  ceux  qui  culti- 
vèrent utilement  les  mathématiques 
dans  le  xvi".  siècle,  et  qui  contri- 
buèrent à en  répandre  le  goût  en 
France.  On  a de  lui  : De  arte  ma- 
gnd seu  de  occulta  parte  numero- 
rum  qnœ  et  alçebra  et  almucabala 
vulg'o  riivitur  lihri  ir , in  quilms  ex- 
plicantur  œquaxiones  Diophanti , re- 
gulie  quantitatif  simplicis  et  quan- 
litatis  surdtp  , Paris,  1 ~ 7 , in-8". 
J’ai  idée,  dit  Muntncla , d’avoir  vu 
anciennement  dans  cet  ouvrage  des 
essais  assez  ingénieux  d’application 
d’algèbre  à la  géométrie,  entre  au- 
tres à l’invention  des  deux  moyennes 
proportionnelles  continues,  où  il  se 
trompe  néanmoins,  croyant  avoir 
résolu  par  une  équation  du  second 
degré  le  problème  qu’ApolIcnius  ré- 
solvait au  moyen  d’une  hyperbole  (1). 

W— s. 

GOSSELINI  ( Jülien).  Voy.  Go- 

s ELI  ni. 

GOSSET,  médecin  d’Amiens  , vi- 
vait au  commencement  du  dix-bui- 
ticine  siècle.  Il  parait  s’ètre  spé- 
cialement livré  aux  chimères  de  l'al- 
chimie , et  avoir  été  un  des  partisans 
de  Van  IJelmont  et  de  Paracelse.  L’ou- 
vrage qu’il  a laissé  sous  ce  titre , Ré- 
vélations cabalistiques  d’une  méde- 


( 1'  Plniifori  catalupnci  citent  un  ouvrage  inti- 
tulé: De  rntione  Hi'cenJ.v  clucenj.rque  mathe- 
m ulieci  pralcelio  ■ iSXS,  in-84*.,  et  l’attiihurnl  À 
CniJtlin,  surnommé  hs tient , «lu  lieu  île  as  ns»s- 
Y ne  ou  Intenté*  de  tlba  lotis  , /i>/  pris 
U«  Paris , ou  Ittê  ru  BrcUguc. 


cinc  universelle  tirée  du  vin,  avec 
une  manière  d’e  x traire  le  sel  de 
rosée,  et  une  Dissertation  sur  les 
lampes  sépulchrales  , est  un  tissu 
d’idées  extravagantes  et  de  rêveries 
réellement  dignes  de  la  cabale.  On  y 
trouve  le  prétendu  procédé  que  l'au- 
teur dit  avoir  découvert  pour  retirrr 
du  vin , par  la  distillation , un  ar- 
cane  végetable,  ou  remède  universel , 
dont  les  vertus  sont  innombrables  , 
selon  son  expression,  pour  le  Iraitl- 
ment  de  toutes  les  maladies,  soit  in- 
ternes , soit  externes.  I/cxtraction  du 
sel  de  la  rosée  et  les  admirables  pro- 
priétés de  cette  nouvelle  panacée  sont 
encore  un  secret  qui  fait  partie  des 
révélations  de  l’auteur.  A l'égard  des 
lampes  sépulcrales,  il  ne  doute  nul- 
lement qu’011  ne  puisse  retirer  de 
toutes  les  substances  sublunaires  une 
matière  incombustible  et  perpétuel- 
lement lumineuse , comme  celle  que 
l'on  dit  avoir  trouvée  dans  plusieurs 
tombeaux, et  entre  autres  dans  celui 
dcTullia,  fille  de  Cicérou  , quinze 
cents  ans  après  sa  mort.  Cn — t. 

GOT  (Bertrand  de).  Voy.  Cle'- 
ment  V. 

GOTER  (Jean),  missionnaire  ca- 
tholique en  Angleterre , était  né  dans 
le  comté  de  Soulhamptou , et  fut 
élevé  dans  la  religion  anglicane.S’étant 
fait  catholique , il  sc  rendit  à Lis- 
bonne, où  il  y avait  un  collège  an- 
glais pour  ceux  de  cette  commuuion  ; 
et  après  y avoir  achevé  scs  études  , il 
fut  ordonné  prêtre  , et  revint  exercer 
les  fonctions  de  missionnaire  dans  sa 
patrie.  L’état  où  était  alors  le  catholi- 
cisme en  Angleterre,  rendait  ce  minis- 
tère difficile  et  dangereux.  Charles  1 1 
régnait  ; et  les  préventions  contre  le 
papisme  étaient  portées  an  comble. 
I.c  règne  de  Jacques  II  sembla  pro- 
mettre aux  catholiques  des  temps 
plus  heureux  j mais  le  calme  fut 


Digitiz 


d by  Google 


i5a  GO  T 

court.  Toutefois  les  missionnaires  en 
profiteront  pour  le  bien  de  la  foi.  II 
s’ouvrit  plu'ieurs  chapelles  à Lon- 
dres , où  Goter  résidait  ordinaire- 
ment. 11  se  fil  daus  toutes  les  classes 
des  conversions  éclatâmes,  dont  la 
plupart  furent  durables,  cl  persis- 
tèrent après  la  révolution.  Plusieurs 
ecclésiastiques  publièrent  de  bons 
ouvrages  de  controverse  ; et  d’autres 
se  firent  honneur  dans  des  confé- 
rénees  avec  des  docteurs  anglicans, 
Goter  en  eut  uuc  contre  Slilliogfl  et; 
Pulton  , jésuite,  en  soutint  une  au- 
tre contre  Tcnison  et  Giffard , et 
Godden  une  contre  Patrick  et  Janes, 
en  présence  du  roi  lui  - même.  Mais 
de  tous  les  coutroversistes  qui  paru- 
rent à cette  époque , les  plus  distin- 
gues furent  Scrjeant  et  Goter.  Gdui- 
ci,  munira  dans  ces  disputes  autant  de 
taleut  quede  zc!c.  Vouc'à  une  vie  labo- 
rieuse et  retirée , il  a laissé  de  nom- 
breux écrits  qui  sont  encore  estimés 
des  catholiques  anglais,  et  que  l’on  peut 
partager  eu  deux  classes,  les  livres  de 
piété  et  et  ux  de  controverse.  Les  pre- 
miers sont  des  instructions  pour  les 
fêtes,  sur  les  ÉpUres  et  Évangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l’année,  pour 
les  différentes  conditions  de  la  vie  : 
clics  forment  plus  de  douze  volumes. 
Parmi  les  ouvrages  de  controverse 
on  cite  ceux  qui  ont  pour  titre  : Rai- 
son et  autorité  ; La  nuée  de  témoins  ; 
Lalranssuhstantialion  défendue;  Le 
papiste  mal  représenté;  Le  guide  du 
chrétien  dans  le  choix  d’une  reli- 
gion. Les  adversaires  de  Goter  furent 
Claggilt,  Vake,  Stralford.  Il  fut  ques- 
tion, en  1701,  de  l’élever  à lcpisro- 
pat;  et  il  méritait  cette  distinction  par 
se3  vertus  et  ses  travaux.  Il  mourut 
en  mer  le  a octobre  170$,  en  se 
rendant  à Li-bonne  pour  les  affaires 
du  clergé  catholique.  Nous  devons  à 
Dodd  de  nous  avoir  conservé  qucl- 
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ques  détails  sur  cct  homme  estima- 
ble dans  son  Histoire  de  l’Église 
d’Angleterre  ( 1 ),  ouvrage  curieux 
et  plein  de  recherches , qui  fait  con- 
naître l’état  et  l’histoire  des  catholi-  ' 
ques  de  Ce  royaume  pendant  lesxvi'.et 
xvif.  siècles , et  dont  il  est  à regret- 
ter que  nous  n’ayons  pas  au  moins 
nu  abrégé  dans  notre  langue.  I/au- 
tcur  cite  vingt-neuf  ouvrages  différents 
de  Goter  , dont  dix-  sept  de  contro- 
verse. P— c — T. 

GOTESCALC,  autrement  nomme' 
Fulgence , naquit  vers  l’an  806  , dans 
cette  partie  de  l’Allemagne  que  Char- 
lemagne avait  soumise  aux  armes  fran- 
( uses.  11  vint  de  bonne  heure  faire  ses 
éludes  à Paris  ; et  il  embrassa  la  vie 
monastique  à Orbais , abbaye  de  l’or- 
dre de  S.  Benoît,  dans  le  diocèse  de 
boissons.  Doué  d’une  imagination  ar- 
dente , d’une  volonté  ferme  , et  d’une 
ambition  démesurée  , il  se  fit  bientôt 
remai  quer  dans  son  cloître  par  ses 
paradoxes  , son  amour  des  nouveau- 
tés , son  zcle  pour  la  science,  ses  ' 
opinions  haidies,  et  surtout  par  la 
chaleur  avec  laquelle  il  les  soutenait. 
Dans  ce  temps-là  S.  Augustin  était  le 
docteur  à la  mode  ; c’était  celui  dont 
la  doctrine  souvent  sublime  , et  quel- 
quefois obscure  , offrait  le  pins  de 
sujets  à l’admiration  des  savants,  et 
plus  de  matière  à leurs  controverses, 
bcs  ouvrages  étaient  la  lecture  favo- 
rite de  tous  les  ecclésiastiques.  Les 
jeunes  clercs  passaient  leur  temps  à 
les  copier  , les  professeurs  à les  expli- 
quer, les  vieillards  à les  recomman- 
der. Goicscalc  phssa  la  sienne  à les 
aprofoedir , et  à s’égarer  dans  les 
questions  mystérieuses  qu’on  y ren- 
contre trop  souvent.  Il  voulait  tout 
expliquer,  tout  entendre  , tout  péné-  * 

(l)  71ie  chnrch  IHttvry  of  England,  front  lhe 
.T enr  tSoo  ta  the  vcar  ipBH  , çhirtljr  -v <th  regard 
tu  caütottcif  , btüxcllc»  , 3 vol.  ia-fol , 17J7, 

17350117^. 
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trcr.  Celte  ardeur  extrême  de  savoir 
suppose  plus  de  curiosité  que  de  seus, 
et  est  ahssi  contraire  au  véritable  es- 
prit de  la  science  qu'à  l’humilité  re- 
commandée par  la  religion.  11  consulta 
un  jour  Loup  , abbé  de  Ferrières , sur 
la  question  de  savoir  si  après  la  ré- 
surrection les  bienheureux  verront 
Dieu  avec  les  j eux  du  corps.  « A 
» quoi  bon  vous  fatiguer  l'esprit  de 
» ces  questions  oiseuses  , lui  répondit 
» le  saint  ablie?  Le  temps  que  vous 
» employez  à les  étudier,  ne  sert  qu’à 
» augmenter  votre  inquiétude  natu- 
» relie , et  est  perdu  pour  votre  ins- 
» truction.  » Gotescalcne  profita  point 
d’un  avis  si  salutaire  ; il  ne  craignit 
poiul  d’augmenter  son  inquiétude  na- 
turelle en  s’enfonçant  de  plus  eu  plus 
dans  les  profondeurs  mystérieuses  de 
la  prédestination  , qu’il  croyait  être  la 
doctrine  de  S.  Augustin , son  guide  et 
son  modèle.  Quand  il  se  crut  assuré 
de  ses  découvertes,  et  suffisamment 
instruit  de  ce  qui  sera  éternellement 
caché  aux  yeux  des  hommes , il  par- 
courut le  monde;  il  alla  à Rome,  à 
Ccsarée,  à Alexandrie  , à Constanti- 
nople, semant  paitoutses  opinions, 
et  ne  recueillant  que  des  contrariétés. 
De  retour  en  Italie,  en  847  » ** eut  » ® 
ce  sujet , plusieurs  conférences  avec 
ISothiugue  , évêque  de  Vérone,  qui, 
effrayé  plus  que  de  raison  de  la  nou- 
veauté des  principes  qu’il  développa 
devaul  lui , crut  devoir  les  combattre 
avec  les  armes  de  la  religion  ; et  après 
lui  en  avoir  imitibmeut  représenté  le 
danger,  les  défera  à Raban , archevê- 
que de  Ma'ience.  Celui-ci  jugea , com- 
me Noibinguc  , que  Gotcscalc  ensei- 
gnait un  funeste  et  dangereux  prédes- 
tinatianisme  , c’est-à-ditc  , l’opinion 
» que  Dieu  avait  de  toute  éternité  pic- 
destiné  les  hommes  à leur  salut  ou  à 
leur  damnation  ; ce  qui  enlevait  à 
l’homme  sa  liberté,  ce  qui  détruisait 
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toute  idée  de  bien  et  de  mal , et  ré- 
duisait la  volonté  humaine  à une  es- 
pèce d’automatisme  animal.  Une  pa- 
reille doctrine,  eu  effet , eût  été  fort 
dangereuse;  mais  il  est  plus  que  dou- 
teux quelle  ait  clé  celle  de  Gotescalc. 
Il  est  très  probable , au  contraire , 
qu’on  n’entendit  pas  ce  qu’il  voulait 
dire , et  qu’on  exagéra  les  conséquen- 
ces de  ses  principes,  pour  avoir  le 
droit  de  les  condamner.  Il  est  encore 
très  probable  que,  dans  la  chaleur  de 
la  dispute , les  deux  partis  outrèrent 
leur  système , et  fiuireut  par  s'aigrir 
d’autant  plus  qu’ils  s’entendaient 
moins.  C’est  ainsi  que  les  memes 
questions  ayant  ramené,  vers  la  fin 
du  xvii'.  siècle,  et  les  mêmes  contro- 
verses elles  mêmes  animosités,  don- 
nèrent au  moude  le  spectacle,  humi- 
liant pour  l’esprit  humain , cWn  com- 
bat à outrance  entre  deux  corps  célè- 
bres par  leur  savoir , et  avilis  par 
leurs  passions.  Gotcscalc,  apprenant 
que  Raban  s était  déclaré  contre  lui , 
viul  le  trouver  à Maïcnce , dans  l'in- 
tention de  le  détromper  ou  de  le  con- 
vertir: ce  fut  en  vaiu.  Après  plusieurs 
conférences  inutiles,  ils  écrivirent  l’un 
contre  l'autre  ; et  dans  un  de  ses 
écrits , Gotcscalc  , entraîne  par  sou 
sujet,  ne  craignit  pas  d’accuser  son 
adversaiçttüe  semi-pcJagianisine.  Ce- 
lui-ci , offiüsé  de  cette  récrimination  , 
assembla  un  concile  devant  lequel  il 
cita  Gotrscalc  ; et  oubliant  que,  puis- 
qu’il était  partie  au  procès , il  ne  pou- 
vait en  être  le  juge,  il  le  condamna 
comme  hérétique , etle  renvoya  , pour 
en  être  fait  justice  , devant  llincmar , 
archevêque  de  Reims , son  juge  na- 
turel , auquel  il  écrivit  une  lettre  sy- 
nodale , très  animée , et  par  consé- 
quent très  peu  charitable  contre  l’ac- 
cusé. Cette  lettre  était  terminée  par 
ces  mots  : « Nous  vous  renvoyons  ce 
» moine  vagabond , afin  que  vous  le 
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» fassiez  renfermer  dans  son  couvent , 
» et  que  vous  l'empêchiez  de  propager 
» une  doctriue  fau-se,  hérétique  et 
» scandaleuse.».  Hiacmar  e’iait  un  des 
hommes  les  plus  savants  de  son  siècle, 
mais  aussi  Pim  des  plus  vains  de  son 
savoir,  et  des  plus  fougueux.  Il  fut 
enchanté  de  trouver  une  occasion  de 
faire  éclater  son  talent  pour  la  contro- 
verse , et  son  zèle  pour  l’Église.  S’é- 
tant fait  amener  devant  lui  Goiescalc , 
il  l’interrogea  , et  le  trouva  inébran- 
lable dans  ses  principes.  Dès-lors  il 
devint  son  irréconciliable  ennemi.  11 
assembla  un  concile  de  treize  c'vèqucs 
nu  château  de  Qui*  rcy , en  Picardie , 
iuvita  Charlcs-le-Chauvc  à s'y  trou- 
ver , et  fit  examiner  devant  ce  prince 
la  doctrine  de  Golcscalc.  Celui-ci, 
condamné  d’avance  par  des  adver- 
saires  ffii  étaient  tous  prévenus  contre 
lui , ne  fut  point  admis  à se  défendre, 
ou  ne  put  faire  entendre  ses  moyens: 
il  fut  condamné  comme  hérétique, 
déposé  du  sacerdoce  , déclaré  incapa- 
ble d’enseigner  et  indigna  de  la  li- 
berté, fustige  cruellement  devant  le 
roi  et  les  évêques,  et  renferme  pour 
le  reste  de  ses  jours  dans  l’abbaye  de 
llautvillers.  Un  traitement  si  barbare , 
loin  de  ramener  l’infortuné  Gotescalc 
au  sein  de  l’Église  , révolta  son  ame 
fière  et  indépendante , elju  fil  que  le 
confirmer  dans  scs  opinimis  bonnes 
on  mauvaises.  Il  ne  voulut  entendre 
parler  d’aucune  composition  avec  des 
nommes  si  passionnés.  Il  subit  son 
jugement  avec  courage  , et  préféra  la 
mort  à une  rétractation  humiliaulc.  Il 
mourut  dans  sa  prison , eu  868.  Lors- 
qu’il fut  réduit  à l’extrémité , les  moi- 
nes chargés  de  le  garder  en  avertirent 
Hincmar,  cl  lui  demandèrent  quelle 
conduite  ils  devaient  tenir.  Celui-ci 
eut  la  cruauté  d’envoyer  à Gotescalc 
une  formule  de  foi,  avec  ordre  de  la 
souscrire,  ou  Lieu  d’être  prive  des 
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derniers  sacremeuts  et  de  la  sépulture 
ecclésiastique.  Gotclscalc  la  rejeta  avec 
indignation  ; et  l’ordre  d'Hmcmar  fut 
exécuté  dans  toute  sa  rigueur.  Cepen- 
dant les  traitements  qu’il  avait  essuyés 
trouvèrent  des  censeurs  dans  une 
grande  partie  du  clcigc  de  France. 
Loup  , abbé  de  Ferrières  , St.  Ful- 
gcuce,  évêque  de  Troyes,  St.  Remi , 
évêque  de  Lyon  , les  désapprouvèrent 
hautement.  ( Voy.  Galindok  , tom. 
XVI,  553.)  St.  Remi , entre  autres, 
du  et  répéta  plusieurs  fois  , que  ce 
n était  pas  à coups  de  verges , mais 
par  des  raisons  quon  censurait  ja- 
dis les  hérétiques.  Rabic.m , moine 
de  Corbie  , publia  une  apologie  de 
Gotclscalc,  et  prouva,  autant  que  cela 
pouvait  êlie  prouvé,  que  la  doctrine 
qu’il  avait  professée  était  celle  de  St. 
Augustin  , et  avait  toujours  etc  celle 
de  l’Église  cathoiique.  De  son  côté, 
Hincmar  ne  resta  pas  sans  réponse.  Il 
justifia  son  opinion  par  des  passages 
des  SS.  PP.,  susceptibles  de  diverses 
interprétations , cl  sa  conduite  par 
son  dévouement  au  Saint-Siège.  Dans 
un  des  mémoires  qu’il  publia  à ce 
sujet , il  accusa  Gott  scalc  de  n’avoir 
etc  toute  sa  vie  qu’un  homme  rus- 
tique , un  moine  inquiet , et  un  sa- 
vant paradoxal.  C’est  sous  ces  traits, 
dit-il , qu’on  le  connaissait  dans  son 
cloître.  Cependant,  si  nous  en  devons 
croire  quelques-uns  de  ses  plus  illus- 
tres contemporains , cet  hérésiarque 
infortuné  avait  beaucoup  d’esprit , 
et  de  savoir  ; mais  ces  qualités  furent 
gâtées  par  un  amour-propre  excessif, 
et  par  une  invincible  opiniâtreté.  Us- 
sérius  a publié  la  vie  de  Gotescalc, 
Dublin,  i65i , iii-4°.(  ona  prétendu 
que  c’était  le  premier  livre  latin  im- 
prime en  Irlande);  réimprimée  à Ha- 
nau, iGtia,  in-8".,  et  dans  \'/Iis- 
turia  Gothcscalchi  prœdestinatiani 
et  uccurata  controvcrsiæ  per  cum 
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revocattr  disputatio , par  le  P.  Ccllot , 
jésuite,  Paris,  Cramoisy,  1 655 , in- 
folio.  "G — s. 

GOTHUS  (Jonas  Pétri)  était  évê- 
ejue  do  Linkoping,  en  Suède,  dans  le 
xviie.  siècle.  Avant  de  parvenir  à rotte 
dignité  ecclésiastique,  il  avait  professé 
la  théologie  et  les  langues  savantes. 
On  a de  lui  : Dictionarium  lalirlo- 
sueco-germanicum  . imprimé  à Lin- 
kôping  , iG4«  , in-fol. , et  réimprime 
à Stockholm,  1G90  , même  format. 
— Un  antre  savant  suédois,  André 
Cornus  , contemporain  du  précé- 
dant . publia  divers  ouvrages  en  langue 
suédoise , et  fut  un  des  premiers  qui 
écrivit  dans  celte  langue  avec  succès. 
ITn  de  ses  ouvrages  a pour  but  de 
faire  connaître,  par  des  préceptes  et 
des  exemples  , le  style  épistolaire. 

C — AU. 

GOTTARD1  (L’abbé  Dominique), 
né  à Valczzo  dans  le  Yéionèsr  , mort 
le  ai  mai  ■ 704 » dans  la  paraisse  de 
San-Douato , dont  il  était  curé,  avec 
titre  d’arebi-prêtre,  réunit  à l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  , l’étude  des 
choses  sacrées,  principalement  en  ce 
qui  concerne  l’antiquité  ecclésiastique. 
Il  fit  de  louables  efforts  pour  parvenir 
à réformer  l’usage  où  sont  les  prédi- 
cateurs italiens  de  se  livrer  à des  farces 
oratoires,  et  à ces  grotesques  panto- 
mimes par  lesquelles  ils  avilissent  la 
dignité  de  leur  ministère.  Pariageant 
d’ailleurs  le  goût  général  des  Italiens 
pour  la  poésie  , il  la  cultiva  avec  quel- 
que succès.  On  a de  lui,  1".  un  re- 
cueil de  Sermons,  imprimés  à Brescia 
en  1790;  et  a°.  une  savante  disserta- 
tion sur  la  Diaconesse  Daciana  ; cette 
dissertation  a clé  réimprimée  en  1 795, 
avec  des  additions  considérables. 

G — tv. 

GOTTER  (Frédéric  Guillaume), 
poète  allemand  d’un  grand  mérite, 
naquit  à Gotha  le  3 septembre  1 74^- 
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Ses  parents,  qui  jouissaient  d’une 
grande  considération  dans  celte  ville, 
regardée  dès  - lors  comme  le  foyer 
des  sciences  et  du  bon  goût  en  Alle- 
magne, prenaient  le  plus  grand  soin 
pom  développer  les  heureuses  disposi- 
tions par  lesquelles  la  nature  semblait 
avoir  voulu  compenser  dans  le  jeune 
Gotter  la  délicatesse  de  sa  constitution 
physique.  Après  avoir  été  suffisam- 
ment préparé  par  des  leçons  particu- 
lières a fréquenter  utilement  l’univer- 
sité, il  fut  envoyé  à Gotlingue,  où  il 
étudia  le  droit  depuis  1763  jusqu’à 
1 76(1.  Familiarisé  avec  les  littératures 
latine,  anglaise , italienne  et  française, 
il  s'était  surtout  appliqué  à celte  der- 
nière qu’il  aima  toujours  avec  prédi- 
lection; et  à l’âge  de  dix-huit  ans,  il 
avait  déjà  fait  en  français  quelques 
essais  dramatiques  assez  heureux.  I/é- 
tude  sérieuse  des  lois  ne  le  détourna 
pas  du  culte  des  muses.  Une  excel- 
lente troupe  d’actrtirs,  qui  était  alors 
à Gotlingue  fit  naître  en  lui  le  goût  de 
la  poésie  dramatique  ; et  des  leçons  de 
langue  et  de  littérature  allemande  qu’il 
donua  vers  cette  même  époque  à un 
jeune  lord  , contribuèrent  surtout  à 
perfectionner  son  style  allemand,  dans 
lequel  il  s’est  inoutrc  supérieur  à 
tous  ses  contemporains.  À son  re- 
tour à Gotha,  il  fut  d’abord  plaec 
dans  les  archives  particulières  du  duc, 
et  ensuite  envoyé  à Wetzlar  comme 
secrétaire  de  légation  ; mais  des  offres 
très  avantageuses  le  déterminèrent  à 
quitter  provisoirrment  celte  carrière, 
et  à suivre  pendant  deux  ans  deux 
jeunes  gentilshommes  dans  leurs  élu- 
des à Gotlingue.  Ge  fut  alors  qu’il 
se  lia  d’aniitic  avec  plusieurs  savants 
célèbres,  tels  que  Ilcyne  , Kæslncr  et 
autres.  Kxslntr  surtout,  qui  n’avait 
pas  moins  de  talent  pour  la  poésie  lé- 
gère que  pour  les  mathématiques,  ap- 
plaudit à l’idée  de  GoUcr  et  de  sua 
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ami  Boie,  de  faire  paraître  tous  les  ans 
un  Almanach  des  Muses  pour  l’Al- 
lemagne , semblable  à celui  qu’on  pu- 
bliait à Paris  depuis  i ^65  ; et  il  y con- 
tribua par  ses  travaux  (i).  Eu  «770, 
Gulter  retourna  à Wetzlar  couuue 
secrétaire  de  légation.  Plusieurs  des 
jeunes  gens  attachés  au  corps  diplo- 
matique prés  de  la  chambre  de 
Welzlar,  offraient  à la  littérature 
allemande  l’espoir  d’un  brûlant  ave- 
nir : le  jeune  Jérusalem , Goethe  et 
Gotter,  s’y  appliquaient  avec  ardeur  à 
suivre  la  carrière  qu'avaient  ouverte 
Klopstoik,  Gleiin,  Kleist,  Lcssiog  et 
Wicland.  L’imitation  que  Gotter  pu- 
blia du  Cimetière  de  Gray , restera 
toujours  sur  la  première  ligne  par- 
mi les  traductions  eu  vers  ; mais 
son  Epitrc  sur  la  manie  de  l'esprit- 
fort,  qu’il  publia  à l'occasion  du  sui- 
cide du  jeune  Jérusalem,  son  ami,  ne 
peut  être  lue  sans  émotion,  et  die 
jouit d’unegraude  estime  parmi  les  pro- 
ductions poétiques  de  l’Allemagne.  Sa 
saule  paraissant  exiger  un  changement 
d’air, il  entreprit  en  1774  un  voyage 
à Lyon  pour  cet  objet  : à son  retour 
par  la  Suisse, il  établit,  avec  Gesucr 
et  Lavatcr,  des  relations  qu’il  cultiva 
dans  la  suite,  par  une  correspondance 
assez  suivie.  Pendant  son  séjour  en 
France,  il  se  familiarisa  avec  la  scène 
française  qui  était  alors  au  plus  haut 
poiul  do  sa  splendeur; et  c’est  surtout 
pendant  le»  douze  années  qui  suivirent 
son  retour  en  Allemagne , qu'il  com- 
posa les  meilleurs  de  ses  nombreux 
ouvrages  dramatiques  : toutes  ses 
pièces  de  théâtre  portent  le  type  du 
go&t  français  ; il  fut  aussi  puissant- 


(1)  Le  premier  Almanach  des  Main  (allemand) 
fut  publié  » Cnitiogue  en  1770 , par  Coder  et 
Boie  ; ensuite  Boie  «'en  chargea  seul,  fl  a pim 
régulièrement  totu  les  aoa  depuis  cette  époque; 
mais  il  a souvent  changé  d'éditeurs.  Ce  premier 
almanach  poétique  es  • fait  naître  bien  d'autres, 
rédigés  quelquefois  par  des  aolaurs  du  premier 
Aénte  , tels  que  Vuu  , le  tradueUur  d’Homcre. 


ment  secondé  par  l’habileté  des  ac- 
teurs de  la  cour  de  Gotha.  Gotter 
possédait  lui-même  le  talent  de  la  dé- 
clamation à un  très  haut  drgré  de  per- 
fection. Fidèle  aux  principes  drama- 
tiques professés  par  Lessing  , qui , le 
premier  en  Allemagne,  soumit  la  na- 
ture aux  préceptes  de  l’art , Gotter 
avait  à lutter  contre  le  mauvais  goût 
que  les  imitateurs  de  Shakespeare 
s’efforcaient  à faire  prévaloir.  Il  avait 
une  telle  facilité  à versifier,  qu’il  im- 
provisait en  vers  avec  une  élégance 
qu’on  rencontre  rarement  ailleurs 
que  sous  le  ciel  de  l'Italie.  Quant  à 
scs  ouvrages,  il  mettait  le  plus  grand 
soin  à les  rédiger  ; et  souvent  il  pas- 
sait des  journées  entières  à faire  dis- 
paraître des  incorrections  dans  un 
vers,  ou  àlui  donner  plus  d'harmonie 
et  de  mollesse.  INommécn  178a  secré- 
taire iutime  dudtiede  Gotha,  il  conti- 
nua d’enrichir  la  scène  allemande  de 
quelques  productions  de  la  littérature 
étrangère;  mais  ccs  travaux  ne  répon- 
dent pas  à ceux  qu’il  avait  publiés  an- 
térieurement. Si  santé  s’affaiblissant 
de  plus  en  plus,  il  mourut  le  18  mars 
1 797.  Sa  plume  s’est  exercée  avec  suc- 
cès dans  tous  les  genres  de  poésie.  On 
a de  lui  des  tragédies,  des  comédies , 
des  opéras  , des  épîlres,  des  élégies, 
des  contes  et  des  poésies  légères.  Voici 
les  ouvrages  principaux  qu'il  .1  publiés: 
I.  Poésies,  Gotha,  1787,  1788,  a 
vol.  in-8".,  avec  grav.  Gotter  a soigné 
lui-même  l’édition  de  ce  recueil.  Le 
premier  volume  contient  des  poésies 
légères , des  bouts-rimés , quelques 
poèmes  didactiques,  des  contes,  des 
épigrammes,  des  romances  et  des  épî- 
’ très.  L’abbé  Bertola  a traduit  en  italien 
quelques  morceaux  de  ces  poésies  , 
on  les  trouve  dans  le  tome  11  de  son 
Idea  délia  bella  lelleraturaaleman- 
na.  Le  second  volume  des  poésies  de 
Gotter  contient  trois  tragédies  de  Vol- 
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taire,  VOreste  sous  le  titre  à' Electre, 
Mérope et  Alzire, la  premièrect  la  der- 
nière traduites  en  vers  alexandrins,  et 
la  seconde  en ïambesjel  un  mélodrame 
intitulé  Médée , qui  a etc  mis  en  mu- 
sique par  G.  Bouda,  traduit  en  fran- 
çais par  Üerquin,  en  italien  par  Bor- 
tola , et  en  danois  par  P.  Schwarz.  II. 
Opéras  comiques,  tome Ie!.,  Leipzig, 
1778,1779,  iu-8°.  Il  u’en  a pas  été 
publié  de  second  volume  : ce  sont  les 
meilleures  prqtluct  tous  quel’ Allemagne 
ait  en  ce  genre.  La  légèreté  et  l’haruM- 
uie  de  la  versification  de  Gotier,  bien 
secondée  par  les  compositeurs  de  la 
musique,  font  dans  ses  pièces  oublier 
combien  ce  eenre  dramatique  est  ope 
pose  à la  nature.  Ce  roeitctl  contient,  la 
Foire  au  village,  Romeo  et  Juliette, 
et  la  Loi  tar tare , imitée  d’un  épisode 
des  Heureux  mendiants  de  Guzzi. 
111.  Drames , Leipzig,  1795,  in-8‘. 
Les  pièces  que  renferme  ce  recueil, 
ont  été  pour  la  plupart  faites  pour 
des  théâtres  de  société.  L'Altière  F as- 
ti , comédie  en  un  acte  et  en  vers,  fut 
composée  par  Gotier , pour  peindre 
les  moeurs  des  différentes  cours  de  ce 
temps,  sous  un  costume  oriental. 
j Esther,  drame  eu  six  actes  et  eu  vers, 
est  l’IiLstoire  travestie  de  cette  prin- 
cesse. Les  Tantes,  comédie  ni  trois 
actes  et  en  prose,  est  une  imitation 
des  Caquets  par  Riccoboni.  IV.  OEu- 
vres posthumes , Gotha,  180a,  in -8°. 
Ce  recueil  forme  aussi  le  troisième 
volume  des  poésies  de  Gotier  : ou,  y 
trouve  une  imitation  delà  Mêlante  de 
Labarpe , sous  le  titre  de  Marianne , 
tragédie  eu  trois  actcs.C’est  la  meilleure 
de  toutes  les  pièces  composées  par  cet 
auteur.  lie  Bel  esprit  ou  le  Chateau 
poétique  , comédie  eu  cinq  actes;  le 
canevas  de  celte  pièce  a été  pris  de 
la  Fausse  Agnès  ou  le  i’oete  cam- 
pagnard * de  Destouches.  Vile  des 
esprits , opéra  eu  trois  actes , est  uuc 
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imitation  de  Shakespeare.  Une  cantate 
dans  laquelle  l’auteur  a voulu  expri- 
mer les  adieux  touchants  de  la  prin- 
cesse Marie-Thérèse  (Madame, du- 
chesse d’Angoulcme  ) à la  France, 
quand  elle  quitta  sa  patrie  cil  1796 , 
est  également  insérée  dans  ce  volume. 
On  y trouve  aussi  une  Vie  de  Gottcr 
(tirée  du  Nécrologe  de  Schlichtcgroll) 
et  son  portrait.  Nous  ne  citerons  pas 
une  vingtaine  de  pièces  qui  sonfcsor- 
lins,  de  la  plume  de  ce  poète , et  qu’il 
composa  en  partie  sur  des  sujets  em- 
pruntés de  la  scène  française  et  ita- 
lienne; mais  nous  indiquerons  encore 
de  lui  un  petit  ouvrage  en  prose, 
écrit  avec  le  plus  grand  soin,  .ayant 
pom  titre  : V . A la  mémoire  de  ma- 
dame de  Buckwald,  avec  deux  lettres 
inédites  de  F oltaire  à celte  dame  , 
Gotha,  1790,  in-S’.  La  biographie 
de  Gottera  encore  été  écrite  par  M.  de 
Hof,  dans  les  Feuilles  provinciales 
saxonnes , avril,  1 797  ; et  par  Sam. 
Baur,  dans  le  troisième  volume  de  sa 
Galerie  des  tufeaux  historiques  du 
xvnr.  siècle.  grand  nombre  do 
ces  poèmes  a etc  réuni  par  Ramier 
et  par  Mathisson , dans  des  recueils 
qui  renferment  les  meilleures  pro- 
ductions des  muses  allemandes. 

B — H— D. 

GOTTI  ( ViwcEJtT-Louis  ),  car- 
dinal, naquit  à Bologne  eu  i66t{* 
Son  père , professeur  en  droit  h l’u- 
niversité de  cette  ville , ne  négligea  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Après  ses  premières  éludes,  il  prit 
l’habit  de  Saint-Dominique , à l’Age  do 
seize  ans.  Se»  supérieurs  ne  tardèrent 
pas  à reconnaître  ses  heureuses  dispo- 
sitions; et  désirant  les  fair»  tourner 
au  profit  de  l’ordre,  ils  l’envoyèrent 
étudier  à Salamanque.  Il  y demeura 
quatre  années,  et,  à son  retour,  fut 
nommé  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  Bologuc,  Plusieurs  ou- 
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vr.iges  de  controverse  qu’il  publia  à 
cette  époque,  étendirent  sa  réputa- 
tion dan > toute  l’Italie.  Le  pape  Be- 
noit XIII,  pour  le  récompenser  des 
services  qu’il  rendait  à la  religion,  le 
créa  cardinale»  1 7'i3,et,  peu  de  temps 
après , le  nomma  membre  de  la  con- 
grégation chargée  de  l'examen  des 
évêques.  Golti , chéri  de  scs  confrères 
et  estimé  des  savants , parvint  à une 
viciasse  paisible  ; il  mourut  à Rome 
le  18  septembre  174a,  à soixante- 
dix-huit  ans.  On  a de  1m  : I.  La  vera 
chiesa  di  Crislo  dimostrata , Bologne, 
1719  , trois  volumes  in-4°.;  traduite 
en  latin , et  réimprimée  plusieurs  fois 
avec  des  corrections.  Cet  ouvrage, 
qu’on  peut  regarder  comme  un  traité 
complet  de  controverse,  avait  été  en- 
trepris pour  réfuter  deux  écrits  de 
Jacques  Piceuiui,  rniuistre  calviniste. 
1 1 . Theologia  scholaslico  dogmatica 
juttà  menlem  D.  Thonue  , Bo- 
logne, seize  volumes  iu-4’’.  1 il.  Coi- 
loi/ uia  theologico  -polemica  . ihid. , 

1 jo. 7,  in-4".  Ces  diatagues  sout  divi- 
ses en  trois  parties  y prend  la  dé- 
fense de  plusieurs  dogmes  de  l’Eglise 
romaine,  attaqués  par  les  protestants , 
entre  autres  du  célibat  des  prêtres,  et 
de  l’autorité  du  pape  sur  les  conciles. 
IV.  De  eligendd  inter  dissidentes 
christianos  sentcnlià,  Rome,  1704. 
contre  un  écrit  de  Jcau  Leclerc,  qui 
porte  le  même  titre.  V.  L'entas  reli- 
tionis  christiance  centra  atheos,  po- 
lit  h eus,  idole! /liras,  Mahometanos  et 
JutLeos , Rome,  1 755-4o,  douze  vo- 
lumes iu-4”-;  ouvrage  plein  d’érudi- 
tion, et  cependant  peu  cjjtimé.  VI.  Un 
Commentaire  sur  la  Genèse, en  ma- 
nuscrit. Le  père  Thomas  Ricciui  a pu- 
blié la  Fie  du  cardiual  Gotti,  en  la- 
tin, Rome  , 1 74* , in-4».  W— s. 

ÜOTTIGN I EZ  (GiLLEs-FaaNçois), 
mathématicien , 11c  à Bruxelles  eu 
r63o , fut  admis  dans  la  compagnie 
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de  Jésus,  à l’àge  de  vingt-trois  ans, 
et,  après  avoir  passé  à Matines  le 
temps  de  son  noviciat,  fut  envoyé  à 
Rome  pour  y continuer  scs  études 
théologiques.  Son  goût  le  portait  vers 
les  scienecs  exactes  ; et  ses  supérieurs 
s’eu  étant  aperçus , ne  voulurent  point 
gêuer  sou  inclination.  Il  fut  chargé en 
1 6tr.>.  de  professer  les  mathématiques. 
Le  reste  de  sa  vie  fut  partagé  cutre 
renseignement  et  la  rédaction  de  ses 
ouvrages.  11  mourut  à Rome  le  6 avril 
1(189,  âgé  de  près  de  soixante  ans. 
On  dit  que  ce  père  n’aiiu.iit  pas  l’al- 
gèbre, et  qu’il  en  regardait  les  parti- 
sans comme  des  visionnairt  s.  On  a de 
lui  : 1.  EpistoladeAifficuUalibus  circà 
éclipsés  in  Jove  à Me/licis  planetis 
effeelas,  Bologne,  iGG5,  in  - fol. 
Cette  lettre  est  adressée  à J.  D.  Cas- 
sini  ; et  ou  trouve  à la  suite  la  réponse 
qu’y  fil  ce  célèbre  astronome,  auquel , 
dit  Monlucla,  le  père  Goltiguirz  tenta 
d'enlever  quelques-unes  de  ses  décou- 
vertes sur  Jupiter  et  Mars.  II.  Une 
lettre  en  italien , touchant  les  taches 
nouvellement  aperçues  dans  la  pla- 
nète de  Jupiter , Rome , 1 G6G , in-8  ’. 
111.  De  figuris  cor.u’tarum  qniaruiis 
1GG4  , l0ü5  et  1GG8,  apparuerunt , 
cum  ürevissimis  aninindversionibus. 
ibid. , 16G8,  in-4".  IV.  Elementa 
geometriœ  plaine,  ib.,  16G9,  in-ia. 
V . Logislica  sivascienlia  circè  ijuurii- 
lihet  quantitalcm  démonstrative  dis- 
currendi,  etc.,  Rome,  1674,  io-4"-  V I. 
slrithinelica  introdiiclio  ad  logisti- 
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cam , mi  I.,  1 (176, in-4”.  V IL  fdealo- 
gLrtic<e,ibid.,  1(177,111-4°.  VIII.  Epis- 
loir  mathematice , ibid. , 1678,  in- 
4".  IX.  Clavis  logLslicœ , ibid.,  1 679, 
in-4“-  X.  Logislica  universalis , Na- 
ples, 1(187 , ni-fol.  W— s. 

GOTTI, EBER  (Je  A!f-CnnisTOT»HE), 
savant  philologue,  naquit  àChemmtz, 
en  1 703.  Il  fut  d’abord  recteur  de  l’e- 
colc  d’Aunabcrg,  et  accepta,  en  1771, 
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la  même  place  à celle  de  Meissen  , où 
il  mourut  le  1er.  mai  rj85.  Outre  ses 
Animadeersiones  ad  Plalonis  Plue- 
donenx  et  AlcibUulem  secundurn  , 
cura  excurs.  in  P lue ilonein , Leipzig , 
1771,  in -8’.,  il  a publie,  tant  en 
latin  qu’en  allemand,  une  trcnlaiue  de 
dissertations  et  de  programmes  philo- 
logiques , qui  sont  très  estimés.  .Nous 
en  citerons  : 1.  Epistola  ad  lley- 
niuin , profess.  eluq.  Gotting.  de  con- 
suetudine  veterum  laiulandi  scrip- 
torurn  loca,  de  eorumque  usu  critico, 
Annaberg,  1764,10*4°.  11.  Dccaus- 
sis  dialectorum  variarum  in  poëtis 
rœcis  obviartun , ibid.,  1 765,  iu-4". 
W.Observaiiones  in  Plalonis  A Ici - 
biadem  secundurn,  Altorf,  1767- 
1768,  3paitics,in-4°.  IV.  De  quel- 
ques Bibles  anciennes  cl  rares  , con- 
servées dans  la  bibliothèque  tf  Anna- 
berg, ibid. , 1768  , in-4  V.  Obser- 
vationes  in  qucetlam  loca  Dionjsii 
Italie. , ibid.,  1769—1770,  4 part. 
in-4”.  VI.  De  crisi,  lege  consecutio- 
nis  temporum  in  reslituendis  vete- 
rum scriptorum  lucis  depravatis 
arlhibentld , Meissen,  1771  , iu-4°. 
VII.  Specimen  animadverswnum  ad 
Menexauun  , Meissen,  17(16-78,  6 
parties  in  -8'.,  et  une  c .itjon  de  ce 
Dialogue,  auquel  il  a joint  l’Oraison 
funèbre  prononcée  par  Périclis  (dans 
le  deuxieme  livre  de  Thucydide) , 
Leipzig,  1 78À,  in -8’. ; ouvrage  fort 
estimable , d’une  critique  sage  et  pru- 
dente. VIII.  Fila  Conrecl.  U'eissii, 
Meissen  , 1 772,  in-fol.  IX.  Anirnad- 
versiones  littérarité  et  philologieo- 
criticæ  ad  Philonis  legationem  ad 
Cajum,  ibid.,  1775-1774,  4 Par* 
ties  in-4".  Gottlcber  avait  commencé 
une  édition  de  Thucydide:  elle  a été 
continuée  par  Bauer  et  achevée  par 
Beck.  B — u — D. 

GOTTSCHED  ( Jean  ) , médecin , 
naquit  en  1668,  à Kœnigsberg  en 
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Prusse  , et  pratiqua  la  médecine  à 
liarlenstein  , après  avoir  voyagé  eu 
Hollande,  en  Italie  et  en  Allemagne  , 
pour  augmenter  scs  connaissances.  Il 
enseigna,  depuis  1694,  à Kcenigs- 
berg  , les  sciences  médicales  , et  de- 
viut , en  170a  , membre  de  la  société 
académique  nouvellement  fondée  h 
Berlin.  Gottsched  mourut  le  10  avril 
1704-  H publia  des  Annuaires  mé- 
téorologiques pour  1 7 or  et  1 70J  , et 
la  Flore  prussienne,  de  Locsel , qu’il 
augmenta  de  notes,  et  qui  a été  impri- 
mée sous  ce  titre:  Joli.  Loeselii  Flora 
prussien  ; sive  planta ; in  regno  P rus- 
site  sponte  nascentes , nunc  edil.  eu  ni 
variis  additamenlis , curante  Joli. 
Gottsched . Kœnigsberg,  1 703,  in-4"., 
avec  85  planches.  Il  existe  aussi,  de 
ce  médecin , un  grand  nombre  de  dis- 
sertations latines  sur  des  matières  de 
physique  et  de  médecine  ; nous  indi- 
querons celles:  De  luce  et  coloribus  ; 
De  vistls  modo  fiendi  ; De  ana- 
threpsi  sive  nulritione  corum  qui  ob 
dittlurnam  inediam  emaciati  sunt  ; 
De  œthere  et  aère  eorumque  in  cor- 
pus humanum  ejusque  humores  vi 
atque  operationibus  ; De  œthere  et 
aère  sanguinis  et  chj  li  ; De  circu- 
latione  huinoruni  ex  fundamentis 
hrdraulico-mcchanicis  ; De  circu- 
latione  sanguinis  et  chj  li  ; De  motu 
musculorum  ex  principiis  phjsico- 
mechanicU  , etc.  B — n — d. 

GOT  rSCUED(jEAN-CnRtSTOPtt£), 
un  des  patriarches  de  la  littérature 
allait  mde  , naquit  à Jndilen-Kirch  , 
près  de  Kœnigsberg  en  Prusse , le  1 
février  1700,  et  reçut  de  son  père, 
ministre  protestant  , les  premières 
instructions  dans  les  langues  cj  les 
sciences.  A l’àge  de  quatorze  ans, 
Gottsched  fiit  assez  instruit  pour  pou- 
voir suivre,  avec  fruit,  les  cours  de 
l’université  de  Kteuigsbcrg.  Afin  dose 
conformer  aux  vœux  de  ses  parents, 
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il  s’occupa  de  l’élude  de  la  théologie  ; 
triais  celle  des  langues , de  la  philoso- 
phie et  des  belles-  lettres , absorba 
bientôt  toute  son  application.  Il  pu- 
blia alors  scs  premières  productions 
littéraires,  qui  se  composaient  de  dis- 
sertations philosophiques  et  de  quel- 
ques morceaux  de  poésies.  Après 
avoir  ptis,  en  itj5,  le  degré  de 
maître  eu  philosophie,  Gottsehed  fut 
obligé  de  fuir  les  états  prussiens  , 
sa  grande  taille  lui  laissant  peu  d’es- 
poir de  se  soustraire  aux  enrôlements 
militaires,  il  se  réfugia  à Leipzig;  et  le 
sénat  de  la  ville  de  Kœnigsberg  vint 
à son  secours  en  lui  accordant  une 
bourse.  Le  célèbre  polyinathe  , Jean 
Burkhard  Menke , lui  ayant  confié , 
bientôt  après  son  arrivée  à Leipzig, 
l’éducation  de  ses  enfants,  Gottsehed 
commença  aussi , en  meme  temps , à 
ouvrir  uu  cours  public  de  belles  - let- 
tres : il  y fut  d’autant  plus  applaudi , 
qu’il  attaqua  avec  vigueur  le  mauvais 
goût  qui  dominait  alors  dans  la  lit- 
térature allemande , et  qu’il  cita  tou- 
jours les  anciens  classiques  et  les  bons 
écrivains  français  , leurs  successeurs 
et  héritiers , comme  des  modèles  à 
suivre.  La  société  poétique  de  Leipzig 
le  nomma  son  doyen  eu  1726.  Cette 
époque  est  célèbre  dans  les  annales 
de  la  littérature  allemande  ; car  tous 
les  efforts  qui  en  ont  avancé  les  pro- 
grès jusqu’à  présent  , ont  reçu  leur 
première  impulsion  de  cette  société, 
a laquelle  Gottsehed  donna  comme 
une  nouvelle  existence,  en  lui  faisant 
prendre,  l’année  suivante  , le  nom  de 
.Société  allemande  de  Leipzig. Ce  corps 
littéraire  n’a  pas,  sans  doute,  produit 
des  jipètes  du  premier  ordre;  mais  il 
a provoqué  le  désir  d’écrire  avec  pureté 
rt  avec  élégance;  il  a indiqué  les  pré- 
ceptes et  les  modèles  du  bon  goût. 
Gottsehed  abandonna  dans  la  suite 
cctlte  société , et  en  fonda  une  nouvelle, 
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sous  le  nom  de  Société  des  arts  libé- 
raux. Scs  ouvrages  sur  l’éloquence  et 
sur  la  critique  de  la  poésie,  dont  il 
publia  les  premières  éditions  en  1 728 
et  1729  , furent  très  bien  accueillis  ; 
et  sa  réputation  s’agrandit  alors.  A 
cette  même  époque  , il  entreprit  un 
voyage  eu  Allemagne,  se  lia  avec  les 
savants  les  plus  illustres  de  son  temps, 
et  fit  la  connaissance  de  Mu*.  Kul- 
mtis,  qui , dans  la  suite,  devenue  son 
épouse , lui  disputa  , avec  succès , la 
palme  littéraire.  En  donnant  de  bon- 
nes traductions  des  pièces  étrangères, 

11  eut  aussi  une  grande  part  à l’épura- 
tion du  goût  dramatique  en  Allemagne, 
livré  jusqu’alors  aux  mauvais  lazzis 
italiens.  Après  avoir  professé  succes- 
sivement la  philosophie  et  la  poésie, 
Gottsehed  fut  nommé  décemvir  de 
l’université , doyen  de  la  faculté  phi- 
losophique et  du  grand  collège  des 
princes.  Il  fut  aussi  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes.  Il  eut  le  cha- 
grin de  survivre  à la  grande  réputa- 
tion qui  était  le  fruit  bien  mérité  de 
scs  premiers  travaux  ; et  il  mourut  le 

1 2 décembre  1 766.  Peu  d'auteurs  ont, 
comme  Gottsehed , réuni  un  rare  ta- 
lent à de  nombreux  défauts;  peu  d’au- 
teurs ont  été  l’objet  d’autant  de  louan- 
ges et  de  critiques.  Son  mérite  pour 
la  littérature  germanique  est  cepen- 
dant incontestable  : k une  époque  où 
les  belles-lettres  n’avaient  d’autre  gui- 
des que  le  Manuel  poétique  de  Iliib- 
ner,  et  le  Parfait  orateur  de  Uhse, 
l’apparition  des  ouvrages  élémen- 
taires donnés  par  Gottsehed , était  un 
véritable  phénomène  qui  annonçait 
une  révolution  littéraire.  S’il  se  lut 
borné  à rappeler  à la  mémoire  de  ses 
compatriotes  leurs  anciens  poètes  les 

flus  distingués  , comme  il  l’a  fait  par 
édition  de  ce  poème  du  xv'.  siècle  , 
intitulé  : Reineke  Fuchs  , de  Henri 
d’Aikiuai  ; s’il  d avait  pas  eu  la  mmi* 


GOT 

tîï  vouloir  passer  pour  un  grand  poète, 
il  aurait  du  moins  conservé  sa  réputa- 
tion comme  pliilologue:  mais  il  voulut 
appuyer  se-,  excellents  préceptes  sur 
le  bon  goût , par  des  exemples  de  sa 
façon  , et  il  finit  par  sc  couvrir  de  ri- 
dicule. Ce  même  siècle  qui  avait  ap- 
plaudi à ses  premiers  succès  , et  ses 
propres  élèves  , l’eurent  bientôt  de- 
vancé. li  sc  fit  mépriser  non  seule-  * 
meut  par  sou  tou  de  dictatcnr,  mais 
aussi  par  de  petites  persécutions  se- 
crètes contre  ceux  qui  le  surpassaient. 
Goltsclicd  est  utrexetnple  mémorable 
du  point  d’abaissement  où  un  auteur 
avcuglépar  un  faux  amour-propre,  et 

Sar  trop  d’rntétcmcnt , peut  tomber 
ans  l’opinion  et  sc  déshonorer  soi- 
même.  Accablé  des  traits  que  ses  ma- 
lins adversaires,  I.iscow  , Bodmer, 
Brcitinger  et  d’autres  firent  pleuvoir 
sur  lui,  il  éprouva,  dès  son  vivant, 
tous  les  ennuis  de  la  défaveur  qui 
ns’est  attachée  à sa  mémoire.  La  bi- 
bliographie de  Gottscbed  , auteur  , 
traducteur , éditeur  et  journaliste  , 
formerait  un  détail  considérable.  L'a- 
perçu  que  nous  donnerons  de  scs 
productions  littéraires»,  sc  bornera  à 
l’indication  des  plus  importantes  : T. 
J)  iss.  cuntinens  dubia  circa  Monades 
Leihnitianas  , Kœuigsberg  i ■jja  , 
in-4"-  H-  Notice  sur  ht  société  alle- 
mande régénérée  de  Leipzig , Leip- 
’zig,  1727  , in-8'.;  ibid.,  1751,  iu-8*’. 
111.  Essai  de  Fart  poétique- critique 
pour  les  Allemands , expliqué  par 
des  exemples  dans  U>us  les  genres 
de  poésie , Leipzig,  1700,  in-B  '.  ; 4e- 
édition  , ibi  1. , 1701,  in-8°.  On  ne 
peut  conte  ter  à cet  ouvrage  le  mérite 
d’avoir  préparé  les  succès  de  la  poésie 
allemande;  unis  il  fut  attaqué  de  plu- 
sieurs côtés.  Un  grand  nombre  d’é- 
crits démontrèrent  l'imperfection  de 
ses  principes  poétiques;  et  on  lui  op- 
posa l’ Art  poétique-critiqite  ,de  Brei- 
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tinger,  publié  dix  ans  plus  tard  à 
Zurich,  1740.  Gottschrd  ajouta  à sa 
4".  édition  une  traduction  de  l’Art 
poétique  d’Horace , qui  sert  d’intro- 
duction à son  ouvrage.  Il  en  publia 
ensuite  un  extrait  à l’usage  des  écoles, 
sous  ce  titre  : Exercices  sur  la  poé- 
tique latine  et  allemande , Leipzig , 
175G,  In  - 8".,  dont  il  existe  aussi 
plusieurs  édilious  ; mais  un  ouvrage 
élémentaire  sur  la  poésie  , par  J.  G. 
Domtnerich  , a éclipsé  celui  de  Gotts- 
cbed. IX. L'Eloquence  académique , 
à l’usage  des  écoles  publiques  , 
d'après  les  préceptes  des  anciens  et 
les  exemples  des  principaux  ora- 
teurs allemands , Haunovrc,  1728, 
9.  vol. in-8".;  5".  édition,  175g,  in-8". 
Gottscbed  a placé  en  tête  de  eet  ou- 
vrage, qui,  pendant  près  d’un  drini- 
siècle,  a servi  ânx  écoles  allemandes, 
la  traduction  du  dialogue  : De  Claris 
oratoribus , siée  de  causis  corrup- 
lœ  eloqueniiæ.  Pour  servir  de  mo- 
dèles et  pour  l’explication  des  pré- 
ceptes de  l’art  oratoire,  il  a ajouté  au 
premier  volume  deux  phitippiques  de 
Déinostbcup,  deux  oraisons  de  Cicé- 
ron , et  l’éloge  funèbre  de  Turenne 
par  Flécliier.  Mais  l’ouvrage  n’acquit 
une  certaine  réputaliun  que  quand 
l’auteur  sc  fut  décidé  à retrancher  les 
exemples  d’éloquence  de  sa  composi- 
tion, qui  se  trouvaient  répandus  avec 
profusion  dans  son  livre.  Il  essaya 
aussi  , par  la  suppression  de  ses 
poésies  , de  relever  le  crédit  de  son 
Art  poétique  ; mais  il  était  trop  tard 
pour  détruire  la  prévention  établie 
contre  la  pureté  de  son  goût.  V.  Éloge 
de  Martin  Opitz , Leipzig,  17^9  , 
in  - 8 '.  VI.  Grammaire  allemande. 
Gottscbed  en  publia  la  première  édi- 
tion sous  ce  titre  : Fondement  de 
l’art  grammatical  de  In  langue  alle- 
mande , (V après  les  meilleur*  au- 
teurs de"  nos  jours  et  du  dernier 
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siècle,  Leipzig,  i ■j48, ni  • 8”.  Celte 
grammaire , qui  a clé  réimprimée  tant 
de  fuis,  qui  a été  traduite  en  français, 
en  hollandais,  en  hongrois,  en  russe 
et  en  latin , et  qui  de  nos  jours  a perdu 
sa  vogue  par  l’eflet  des  progrès  de  la 
langue  allemande , et  par  la  rivalité 
d’un  nombre  infini  d’ouvrages  rédigés 
avec  plus  de  méthode,  n’en  méritait  pas 
moins , lors  de  sou  apparition , le  titre  • 
imposant  d’ouvrage  fondamental , etc. 
Gottsched  y a donné  aux  Allemands 
les  préceptes  à suivre  pour  écrire 
grammaticalement  dans  leur  langue; 
préceptes  qu'ils  n’avaient  pas  connus 
jusqu’alors  , surtout  dans  les  pays 
catholiques , où  l’introduction  des  ou- 
vrages des  meilleurs  écrivains,  regar- 
dés en  Saxe  comine  classiques,  était 
défendue.  Il  a banni  de  la  langoe 
écrite,  la  variété  produite  par  la  di- 
versité des  dialectes  , et  a mis  an  frein 
à la  manie  de  corrompre,  par  des  mots 
empruntés  de  l’étranger , une  langue 
originale  qui  a des  expressions  pro- 
pres pour  toutes  les  idées  imaginables. 
Si  l’on  considère  les  difficultés  qu’il 
avait  à vaincre,  ce  premier  essai , quel- 
que imparfait  qu’il  fut , méritera  tou- 
jours la  reconnaissance  des  littérateurs 
allemands.  VII.  De  versione  Germa- 
nied  Ænéidos , quæ  ante  éoo  annos 
auct.  Henrico  de  V eldeck  édita,  in 
libüothecd  Gothand  adservalur  , 
ibid.,  1^45 1 in-4".  VIII.  De  rario- 
ribus  nonnullis  bibUolhecœ  Paulli- 
jtx  codicibus , ibid.,  1746,  iu-4®. 
IX.  Recueil  des  discours  de  Golt- 
sched , en  trois  parties,  Ixûpzig , 1 7/jg. 
On  distingue  jiarmices  discours  les 
éloges  de  Copernic , le  discours  sur 
l’état  brillant  de  la  poésie  allemande 
sous  le  règne  de  l’empereur  Frédéric 
I‘r. , et  quelques  autres.  X.  Poésies 
de  Gottsched,  Leipzig,  1 "pC , in-8". 
XI.  Nouvelles  poésies  de  Gottsched, 
publiées  par  la  société  roy  ale  aile- 
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mande  , Kœuigsberg,  1750,  in-8'. 
Ces  productions  poétiques  n’ont  guère 
trouvé  d’autres  admirateurs  que  ses 
amis.  XII.  Progr.  in  qtio  aliquam 
nuperi  itineris  litterarii  rationem 
reddil , Lei|  zig  , 1749»  in-4".  XIII. 
Histoire  de  V etablissement  de  l’an- 
cienne société  des  fructifiants , ibid. , 
175  »,  in-4".  ( ^qy.BnuaswicK.,  VI , 
h 43.)  XlV.  Connaissances  néces- 
saires pour  l’histoire  de  la  poésie 
dramatique  allemande , ou  Cata- 
logue de  toutes  les  pièces  de  théâtre 
en  allemand , qui  ont  été  imprimées 
depuis  1 4 Go  jusqu'en  1760,  Leipzig , 
1757  - 17(33,  a vol.  in-8".  L’auteur  a 
placé  à la  tète  de  ce  recueil  la  copie 
exacte  d’une  gravure  en  bois , tirée  de 
la  plus  ancienne  traduction  allemande 
de  Tcrcnce  de  1 4p9-  Cet  ouvrage  est 
encore  aujourd’hui  d’une  grande  uti- 
lité pour  les  littérateurs.  XV.  Ré- 
pétions sur  l'emploi  et  sur  l’abus 
d’une  multitude  de  mots  et  d’expres- 
sions dans  la  langue  allemande , 
Strasbourg  et  Leipzig  , 1758  , in -8°. 
XVI.  Dict.  abrégé  des  belles -lettres 
et  des  arts  libéraux , Leipzig  , 1 760, 
iu-8'.  Gottschod  comprit,  daus  son 
dictionnaire, d’après  Batteux  , tout  ce 
qui  peut  avoir  quelque  rapport  aux 
beaux  - arts.  Les  articles  sont  classés 
d’après  l’ordre  alphabétique.  Il  avait 
plusieurs  collaborateurs.  Les  articles 
marques  d’une  étoile  sont  de  sa  femme. 
Ou  a publié  depuis  de  meilleurs  ouvra- 
ges sur  le  même  sujet.  XVII.  De  so- 
lemniori  laurece  in  coronandis  poctis 
usit , Leipzig,  iq5-i,  iu-4’.  Parmi 
les  traductions  dont  Gottsched  a en- 
richi la  littérature  allemande,  011  dis- 
tingue celles  : XV III.  Des  Œuvres 
choisies  de  Fontenelle , Leipzig  , 
1751  - itüo,  in-8".  Ce  choix  renfer- 
me les  di-cours  sur  la  pluralité  des 
mondes , les  dialogues  des  morts  , et 
l’bistoiie  des  oracles.  XIX.  De  la 
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Theodicée  de  Leibttftz , Hanovre, 
1744) iii-8".  La  iraduciiuu  de  l 'Eloge 
de  Leibnitz,  par  Fontcnclle  , qui  sert 
d’Iniroducliun  à cet  ouvrage,  a été' 
faite  par  la  femme  de  Gottschcd.  XX. 
Du  Dictionnaire  de  Bayle , Leipzig, 
1741-1744 , 4 vol.  in-folio.  Les  vë- 
ritables  traducteurs  sont  De  Kœnigs- 
loivcn,  J.  J.  Schwabe,  J.C.  Millier  , 
H.  A.  Ibbeken,  K.  Christ.  Gaertnerct 
C.  F.  Gellert.  Gottschcd  n’était  guère 
que  l’ëditeur  de  cette  traduction;  cc- 
]>eudant  il  existe  de  lui , dans  le  pre- 
mier volume , un  très  long  article  phi- 
losophique : il  est  aussi  l’auteur  des 
préfaces  qui  se  trouvent  à la  tète  de 
chaque  volume , et  d’un  grand  nom- 
bre de  notes.  XXL  Anli-Lucretius , 
cardinalis de  Polignac  : re- 

censait , et  de  poëtis  philosophis 
antiquis  œquè  ac  recentioribus  pree- 
fatus  est  J.  C.  Gottschedius , ibid., 
• 748  , in  - 8°.  XXII.  Le  théâtre 
allemand , d’après  les  préceptes  des 
Grecs  et  des  Romaitis  , Leipzig  , 
1 74»-!  745  » six  volumes  in  - 8°.  ; 
ibid.,  1746-1750,  in-S”.  La  tra- 
duction des  Pensées  de  Fénelon  sur 
la  tragédie  et  la  comédie,  aéléplace'e 
par  l’auteur  à la  tète  de  la  dernière 
édition  de  ce  recueil , qui  a beaucoup 
contribue  à épurer  le  goût  de  la  scène 
allemande , en  faisant  connaître  au 
public , par  des  traductions  estimées , 
assez  bonnes  dans  ce  premier  âge  de 
la  littérature  , plusieurs  des  chefs- 
d’œuvre  de  Corneille,  de  Racine  et  de 
Voltaire.  Ces  traductions  sont,  en  ma- 
■jeurc  partie,  l’ouvrage  de  M'"'.Gotts- 
< lied.  Il  en  a fait  lui  - même  quel- 
ques-unes. Parmi  les  pièces  dont  il 
est  l’auteur , nous  ne  citerons  que  la 
Mort  de  Caton,  en  vers  alexandrins, 
tragédie  mauvaise,  malgré  le  succès 
extraordinaire  qu’elle  a obtenu.  Il 
existe  de  cette  pièce  une  traduction 
française  dans  le  Théâtre  allemand , 
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Amsterd.,  17G9,  in-8”.  XXIII.  Les 
femmes  raisonnables  qui  critiquent 
les  mœurs , feuille  hebdomadaire, 
Halle  et  Leipzig,  1735-172(3,  2 vol. 
in-8’.  ; Hambourg , 1 747 , 111-8'’.  Mal- 
gré la  médiocrité  des  articles  four- 
nis par  Gottsched  , sa  femme  et  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  ce  journal  eut 
du  succès.  11  a été  continué  dans  la 
suite  sous  ce  titre:  L ’ Honnête  homme 
(DcrBicdermanu).  XXIV.  Mémoires 
pour  servir  à l’histoire  critique  de 
la  langue,  de  la  poésie  et  de  l’élo- 
quence allemande , publiés  par  quel- 
ques membres  de  la  société  alle- 
mande de  Leipzig,  Leipzig  , 1 7V.2- 
1744.  8 vol.  en  32  cahiers,  in-8°. 
Cette  collection  renferme  des  extraits 
de  quelques  ouvrages  allemands,  tant 
anciens  que  modernes , des  disserta- 
tions sur  différentes  matières  qui  ont 
rapport  à la  littérature  germauique  , 
et  des  notices  biographiques  sur  les 
principaux  littérateurs. C’est  un  recueil 
précieux  sous  un  double  rapport , 
pour  l’histoire  littéraire  de  l’Allema- 
gne ; d’abord  par  la  réimpression  de 
quelques  morceaux  rares  du  seizième 
siècle , et  ensuite  par  les  dissertations 
grammaticales  qui  s’pt  trouvent.  XXV. 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  des  arts  libéraux , Leipzig , 
1 745  - 1754,10  volumes  in  - 8V.  ; 
recueil  intéressant  de  mémoires  his- 
toriques et  littéraires , fournis  par 
différents  - auteurs.  Ils  traitent,  non 
seulement  des  matières  relatives  aux 
langues  et  à la  littérature , mais  aussi 
des  anciens  usages  et  monuments  des 
peuples  da  Nord.  XXVI.  Collection 
de  quelques  ihorceaux  choisis  de 
la  société  des  arts  libéraux,  Leip- 
zig , 1754-1755,3  vol.  in-8®.  Nous 
ne  citerons,  des  mémoires  savants  qui 
forment  cette  collection  , que  les  sui- 
vants : 1 °.  Essai  de  dénominations 
allemandes  pour  les  termes  employés 
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dans  l'arl  de  la  guerre , par  F.ngcl- 
bard  ; a“.  Sur  l’ancienne  opinion 
que  les  francs  juges,  en  IV eitphalie, 
ont  été  institués  par  Charlemagne , 
par  Freicsleben  ; rt  3°.  la  Descrip- 
tion d'un  calendrier  runîque , par 
Kacstncr.  XXVII.  Reincke  le  Re- 
nard ( Rcim  ke  der  Furhs  ) , par 
Henri  d’Alkmar  ; traduit  de  l'an- 
cien allemand  en  allemand  moder- 
ne, sur  l'édition  de  i4ç)8  , suivi 
dune  dissertation  sur  Fauteur,  la 
véritable  époque  et  le  grand  mérite 
de  ce  poème , Leipzig  et  Amsterdam, 
175»,  petit  in-foliu  avec  gravures. 
Cette  traduction , eu  prose , est  sur- 
tout remarquable  par  les  notes  d’Alk- 
* mar,  de  liamnaun  et  de  Gottsched, 
et  par  une  réimpression  très  exacte  du 
texte  original.  On  a public  contre 
Gottsched  differents  écrits  , entre  au- 
tres un  petit  poème  intitule':  Missive 
du  diable  à M.  G.... , critique  du 
théâtre  de  Leipzig.  Ce . petit  écrit , 
réimprimé  dans  le  Journal  de  Berlin 
( N eue  Berliner  Monatschrif,  1 8o5 , 
janvier  , p.  3 1 ) , fut  présenté  à Gott- 
, sched  pendaut  un  voyage  qu’il  fit 
en  1 755 , à toutes  les  postes  où  il 
passait.  Sa  vie  a été  écrite  par  Léo- 
nard Meistcr , dans  le  second  volume 
des  Caractères  des  poète  s allem  tnds , 
où  l’on  trouve  aussi  son  portrait;  par 
Baur,  daus  la  Galerie  des  poetes 
allemands,  et  par  beaucoup  d’autres  : 
lui-même  a placé  dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  sou  Ait  de  la 
poésie , une  esquive  de  sa  carrière 
poétique.  Un  grand  nombre  d’auteurs 
allemands  ont  critiqué  le  mérite  litté- 
raire de  Gotlscbcd:  les  jugements  qui 
nous  paraissent  les  pin#  équitables, 
sont  ceux  de  Meistcr  dans  ses  Épo- 
quesprincipales  delà  langue  allemande 
depuis  le  huitième  siècle,  au  second 
volume  des  Mémoires  de  la  société 
allemande  à Mannheim  , et  de  Iicr- 
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der , dans  la  première  partie  de  ses 
Fragments  sur  la  littérature  alle- 
matide  moderne,  Riga,  1 767. 

B — n d. 

GOTTSCHED  ( Loüise-Alde- 
corfDE  - Victoire),  née  huit  nus , 
(emtuc  du  précédent , naquit  à Dant- 
zig en  1713.  Elle  reçut  une  excellente 
éducation  de  sa  mère , femme  très 
instruite,  et  de  son  oncle,  professeur 
de  sciences  médicales , la  mort  ayant 
enlevé  de  bonne  heure  son  père , qui 
était  médecin  du  roi  de  Pologne.  Sas 
études  ne  sctaicnt  pas  bornées  aux 
langues  française,  anglaise,  italienne 
et  polonaise , qu’elle  parlait  assez  cor- 
rectement; mais  elle  avait  aussi  acquis 
des  connaissances  peu  communes  eu 
philosophie,  îmthéiuatiques , histoire 
et  poésie.  La  lecture  du  Spectateur 
avait  surtout  contribué  à former  son 
esprit  et  son  goût.  C’est  à la  poé-ic  et 
à [a  musique  qu’elle  s’appliqua  sur- 
tout avec  ardeur,  sans  négliger  ce- 
pendant l’étude  des  ouvrages  les  plus 
profonds  dans  les  sciences  sérieuses. 
Depuis  1 7 ».g  jusqu’en  1 7 “5 3 , époque 
de  son  maiiuge,  elle  entretint  avec 
Gottsched  une  corre-poudance  ins- 
tructive très  suivie.  Elfe  apprit  alors 
aussi  les  langues  grecque  cl  latine. 
Malgré  ses  travaux  littéraires  , aux- 
quels la  portait  son  goût  pour  l’érudi- 
tion, et  qui  auraient  sulfi  pour  l’occu- 
per toute  entière , elle  remplissait  ri- 
goureusement tou*  les  devoirs  d’une 
bonne  mère  de  fjin  Uç.  Mais  sa  con- 
tinuelle application  à l’étude  affaiblit 
sa  constitution  ; elle  mourut  à Leipzig 
le  2<à  juin  1 qG-n.  Le  caractère  de  M"**. 
Gottsched  se  composait  d’un  heureux 
mélatigo  de  la  constance,  de  la  fer- 
meté qui  caractérisent  l’homme , et  de 
la  retenue , de  la  douceur  et  de  la  mo- 
destie qui  sont  le  plus  bel  ornement 
des  femmes.  Bien  loin  d’être  ficre 
{i’uac  érudition  qiti , comme  femme 
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savante  et  comme  auleur,  lui  méritt 
l’cstiiue  de  l'Allemagne  et  de  l’élrau- 
ger  , elle  ne  se  (frétait  qu’avec  re'jui- 
giuuce  aux  désirs  des  personnes  avi- 
des de  s'instruire  dans  sa  conversa- 
tion. Son  cœur  excellent  se  distingua 
par  une  bienveillance  générale  , et  une 
amitié'  à toute  épreuve.  Sévère  dans 
le  choix  de  scs  amis , elle  sacrifia  pour 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  l’être, 
sa  santé  et  son  repos.  Polie  envers 
ceux  qui  lui  étaient  indifférents , elle 
ne  prenait  pas  le  moindre  soin  de 
dissimuler  avec  les  grands.  Elle  avait 
rodiçieusement  lu , et  son  esprit  o<  né 
rillait  surtout,  dans  la  plaisauteiie. 
Scs  principaux  ouvrages  ne  sont , à 
la  vérité  , que  des  traductions  de  l’an  • 
glais  et  du  français;  mais  quelques 
productions  de  ;on  imagination,  telles 
que  ses  lettres , recueillies  par  M"1'. 
de  liuukel , prouvent  quelle  aurait 
pu  prendre  un  plus  grand  essor  s’il 
n’cùt  été  compiimé  par  le  pédantisme 
de  son  mari , qu’en  général  elle  sur- 
passait du  beaucoup  par  son  goût, 
son  esprit,  et  la  pureté  de  son  style. 
Sa  vie  a été  écrite  par  Léonard  Mris- 
trr , dans  le  second  volume  des  Ca- 
ractères des  poètes  allemands  , et 
par  MIU‘'.  de  la  Rucbe,  dans  le  jour- 
nal intitulé,  .Pomonfl,  8'.cabier,i  783. 
Son  portrait  se  trouve  dans  l’ouvrage 
de  Mcistcr,  que  nous  venons  d’indi- 
quer ; et  Léssing  , dans  le  N°.  26  de 
sa  Dramaturgie  hambourgeoise  , 
donne  un  excellent  aperçu  du  mé- 
rite littéraire  de  cette  femme  célèbre. 
Scs  ouvrages  et  ses  traductions  publiés 
avant  et  après  sa  mort , sont  au  nom- 
bre de  vingt-deux.  Nous  en  citerons 
ici  les  principaux:  I.  Réflexions  sur 
les  femmes , par  M1"'.  de  Lambert; 
traduit  du  français  , Leipzig  T 1731  , 
in-8".  M“'.  Gottscbcd  a ajouté  à'  ce 
volume  quelques-unes  de  scs  poésies. 
II.  Le  Triomphe  de  l'éloquence , 


GOT  t65 

traduit  du  français  de  M";c.deGomez, 
Leipzig,  1733,  in-8".  On  Ironie  éga- 
lement, dans  ce  volume,  quelques 
morceaux  de  poésie  de  M"**,  Gotts- 
ched  ; entre  autres  , une  longue  tiiadc 
de  Zaïre , traduite  en  vers  libres.  III. 
Caton,  tragédie  d’Addison  , ibid., 
1735,  in-b".;  ibid.  ,1753,  in-8".  IV. 
Une  traduction  du  Spectateur,  de 
Siècle  et  Addison,  ibid-,  1 759-1743, 

9 vol.  in-8".;  ibid.,  1757,111-8".  V. 
Appel  louchant  d’Horace , naviga- 
teur  bien  expérimenté , à tous  les 
JVolflens  qui  voguent  sur  l'océan 
du  bon  sens , 1740,  in-8".  Cette  sa- 
tire mordante  contre  les  mauvais  pré- 
dicateurs de  ce  temps-là,  est  écrite 
en  forme  de  sermon  , et  a pour  texte 
ce  passage  d’Horace:  Quo , qnb  sce- 
lesli  ruitis  ? VI.  La  Boucle  de  che- 
veux enlevée , de  Pope,  traduite  en 
vers  alexandrins , ibid. , 1 744,  in-4°. 
VIL  Nouvel. e collection  de  mor- 
ceaux choisis  de  Pope  , Echard , 
Newton  et  autres , traduits  en  alle- 
mand , ibid.,  1749,  in-8".  VIIE 
Histoire  de  l’académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris  , tra- 
duite du  français,  avec  une  préfacé 
de  Gottsched  , Leipzig,  z 740' * 7^*7 » 

1 1 vol.  iu-8".,  avec  gravures.  Le  1 1*. 
volume  renferme  des  additions  et  des 
corrections  considérables.  II  est  d’ail- 
leurs accompagné  el’une  table  di  s ma- 
tières , rédigée  par  J.-J.  Reiske.  IX. 
Mémoires  et  dissertations  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris , Leipzig,  1 -j53- 
a vol.  in-8“.  X.  Le  Petit  pro- 
phète de  Bbhmischbroda,  ou  Pro- 
phétie de  Gabriel- Jean-Népomu- 
cènc  François  de  Paule  fPulds- 
torch , dit  fCaldstorchel  , Prague , 
1755,  in-8".  Cette  satire  était  dirigée 
contre  l’opéra  comique  de  Wcissc, 
intitulé  : Les  Femmes  métamorpho- 
sées, C’est  moilté  une  traduction , 
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moitié  une  imitation  dit  Petit  pro- 
phète de  Boehmischbroda  , public 
jwr  Grimm , à Paris , la  meme  an- 
née , contre  les  preneurs  de  la  musi- 
que française.  Sans  parler  ici  de  ses 
autres  traductions , nous  indiquerons 
seulement  encore  les  ouvrages  de 
M°*p.  Gottsclied  qui  ont  été  publiés 
après  sa  mort.  XI.  Recueil  de  poé- 
sies, Leipzig,  1763  , in  - S'\  XII. 
Lettres  de  Madame  Gottsched  , 
Dresde,  1771  -177a,  in-8‘“.  Ces  let- 
tres sont  le  véritable  fondement  de 
sa  réputation  littéraire  ; et  son  talent 
en  ce  genre  efface  celui  qu'elle  a mon- 
tré comme  poète  et  auteur  drama- 
tique. Quelques-unes  sont  d’un  genre 
sérieux  et  instructif;  d'autres  peignent 
sans  exaltation  la  tendresse  de  son 
amc  : toutes  sont  riches  de  pensées 
nobles  et  profondes,  exprimées  avec 
la  légèreté  et  l'élégance  propres  à son 
sexe.  M"".  Gottscbed  a laissé  en  ma- 
nuscrit une  copie  très  exacte,  accom- 
pagnée d’une  critique,  de  la  collection 
très  ancienne  de  poésies  allemandes 
des  xm”.  et  xivp.  siècles  , faite  par 
Schobinger,  dont  l'original  se  trouve 
à la  bibliothèque  de  la  ville  de  Brème. 

B — H— D. 

GOTTSCHLING  ( Gaspard  ) , 
philologue  et  bibliographe  allemand  , 
naquit  à Lobcndau  en  Silésie,  le  28 
février  1679.  Après  avoir  été  pen- 
dant quelque  temps  chargé  d’une 
éducation  particulière , il  fut , en 
1703,  nomme  recteur  de  l’école  des 
jeunes  nobles , nouvellement  établie 
dans  la  Matchc  de  Brandebourg  ; 
mais  quelques  désagréments  qu’ou 
lui  avait  suscités  l'ayant  obligé  de 
quitter  cet  emploi,  il  vint  h Halle,  oit 
il  fut  reçu  adjoint  de  la  faculté  philo- 
sophique, et  sc  Ct  distinguer  par  scs 
leçons:  il  accepta  enfin  , en  1710, 
le  rectorat  et  la  place  de  bibliothé- 
airc  à l’école  de  Dieu-  Brandebourg, 
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et  mourut  dans  cette  ville  en  1 7?hj. 
Gottschling  était  très  laborieux  : ses 
travaux  littéraires  ,*vclalifs  pour  la 
plupart  à l'histoire  et  à la  géographie, 
sont  nombreux  ; voici  ceux  de  ses  * 
ouvrages  qui  nous  paraissent  dignes 
d’être  mentionnés:  1.  Introduction  à 
la  connaissance  des  livres  bons  et 
rares,  Dresde,  170a,  in-8*.;  réim- 
primée en  1713.  II.  Notice  abrégée 
de  l’état  actuel  de  la  France,  sous 
le  nom  de  C.  de  Gaule.  III.  Intro- 
duction à l'art  du  blason  , Ncu- 
Bratidcbotirg,  1700,  in-8".  ; 1746, 
iii-8".  IV.  Tableaux  chronologiques 
et  historiques  des  xvir.  et  xvii*.  siè- 
cles. V.  Notice  des  villes  de  Halle , 
de  Francfort  - sur  -le-  Mein  et  de 
Leipzig.  VI.  Essai  d'une  histoire 
des  caries  géographiques  , Halle  , 

17 1 1 , in  - 8”.  de  11a  pag.  VII.  Les 
états  de  Fez,  de  Maroc , d'Abys- 
sinie, etc.  VIII.  Phrases  et  senten- 
tiæ  ex  Plauto,  1728,  in-8".  IX.  Re- 
cueil de  quelques  contes  divertis- 
sants (en  français).  X.  Description 
de  l’ancienne  ville  de  Brandebourg. 

XI.  Lycæum,  Brandebourg,  1710, 
in-8”.  Cet  auteur  a public  aussi  un 
grand  nombre  de  Dissertations  et  quel- 
ques Traductions.—  Godefroi  Gott- 
sctiMNC.  , bibliographe  allemand  , 
vivait  dans  la  première  moitié  du 
xvtn\  siècle.  Il  étudia  en  ‘1703  la 
théologie  à Leipzig  , ct  devint  dans 
la  suite  ministre  protestant  à Mcdzi- 
bor.  Il  a publié  : I.  De  libris  hodee- 
poricis,  Leipzig,  1703,  in-4°.  11. 
MeleorOlogium  sacrum  , Brcslau  , 
1711,  in -4“.,  et  quelques  autres 
Opuscules  moins  importants. 

B — u — D. 

GOTTWALDT  (Christophe  ), 
médecin  ct  savant  naturaliste  alle- 
mand , naquit  à Dantzig  eu  iG36. 

Il  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude 
de  l’ histoire  naturelle,  recueillit  avec 
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soin  les  objets  qui  en  font  partie,  et 
en  réunit  une  collection  nombreuse. 
Il  avait  déjà  commcucé  à en  écrire 
la  description  et  en  graver  des  plan- 
ches, quand  la  mort  le  surprit  su- 
bitement le  1".  janvier  1700.  Son 
/ils  Jeau-Cln  istophe  Gotlwaldt,  aussi 
médecin  à Dantzig,  enrichit  à la  vé- 
rité ce  cabinet  ; mais  il  ne  songea 
point  à publier  1rs  manuscrits  qui  se 
trouvaient  dans  la  succession  : il  mou- 
rut en  1 7 1 3 , et  la  riche  collection  de 
Christophe  Gottwaldt  fut  exposée  en 
vente  par  les  héritiers.  L’empereur 
Pierre  - le  - Grand  en  fit  raequisitiou 
pour  l'académie  des  sciences  de  Peters- 
bourg  au  prix  de  5oo  ducats,  suivant 
quelques  auteurs  ; d’autres  disent  que 
le  sénat  de  Dantzig  en  lit  présent  à ce 
monarque.  Dubois,  dans  son  Histoire 
littéraire  de  Pologne,  se  montre,  en 
tout  cas , fort  mal  iuformé  quand  il  dit 
que  cette  collection  fut  vendue  ao,ooo 
roubles.  Les  manuscrits  dcGottwaldt, 
ses  dessins  et  les  planches  gravées , 
restèrent  à Dantzig;  et  quoiqu’il  y en 
eût  environ  mille  e’preuves  de  tirées 
lorsqu’on  en  fit  la  vente,  le  tout  fut 
détruit  ou  disperse',  ce  qui  a rendu 
ces  gravures  extrêmement  rares.  On 
les  réunit  en  deux  volumes,  dont  le 
premier  renferme  49  planches  de  con- 
chyliologie, et  l’autre  6a  d’anatomie 
comparée;  mais  le  texte,  rédige'  en 
latin  , n’a  pas  èuftniprimé.  L’exem- 
plaire de  Cobres,  le  plus  complet 
que  l’on  connût,  ne  contenait  que 
41  planches  de  la  première  partie, 
et  60  de  la  seconde.  Il  est  décrit 
avec  détail  dans  les  Deliciœ  Co- 
bresianæ.  Le  libraire  Raspe,  éditeur 
des  principaux  grands  ouvrages  d’his- 
toire naturelle  qui  ont  paru  en  Alle- 
magne au  milieu  du  xviii'.  siècle,  a 
publié  la  première  partie  en  1 6 plan- 
ches , sous  ce  titre  : Musei  Gottwal - 
diani  lestaceorum , Stella rum  mari- 


narum  et  coralliorum , quæ  super- 
sunt,  tabule;  ce  titre  est  ensuite 
continue  en  allemand  , Nuremberg , 
i^8'i,in-fol.  J.  S.  Schrotcr  y a joint 
des  notes  explicatives;  elles  portraits 
de  Gottwaldt  père  et  fils  se  voient 
en  tête  de  l’ouvrage.  Les  autres  ou- 
vrages de  Gottwaldt  sont  des  Obser- 
vations physiques  et  anatomiques 
sur  le  castor,  traduites  du  latin, 
Nüremberg,  1182,  in  - 4”. , avec 
7 planches;  et  des  Observations  phy- 
siques et  anatomiques  sur  les  tor- 
tues , traduites  du  latin , Nürem- 
berg, 1781,  in  - 4”- » avec  10  plan- 
ches. Cet  babile  naturaliste  était  aussi 
un  des  membres  de  la  société  des  na- 
turalistes impériaux,  sous  le  nom  de 
Asclepiodolus.  B — n — d. 

GOUAZ  (Yves  le),  graveur,  né 
à Brest  en  1 743 , apprit  les  premiers 
cléments  de  son  art  des  frères  Ozanne , 
ingénieurs  de  la  marine  , dont  par  la 
suite  il  épousa  la  sœur.  Arrivé  à Pa- 
ris en  1760,  il  se  mit  sous  la  direc- 
tion de  Jacques  Aliamct,  dont  les  avis 
perfectionnèrent  son  talent.  Cet  ar- 
tiste , graveur  de  t’acadcmic  des 
sciences  pendant  plus  de  vingt  ans , 
a exécuté  plus  de  aoo  sujets  de  diffé- 
rents genres  pour  cette  compagnie 
savante.  Il  est  auteur  d'une  collection 
de  pfus  de  60  Vues  des  différents 
ports  de  France  et  des  colonies  fran- 
çaises des  Antille*  exécutées  avec 
beaucoup  de  soin,  d’après  les  des- 
sins de  Nicolas  Ozanne.  11  a gravé 
aussi  plusieurs  sujets  de  marine , 
d’après  les  tableaux  de  Vernet,  et 
autres.  Gouaz,  aimé  et  estimé  de  tous 
ceux  qui  le  connaissaient,  est  mort  à 
Paris  en  janvier  1816.  Jeanne- Ma- 
rie Ozanne  son  épouse,  et  Françoise- 
Marie  Ozanne  sa  belle-sœur,  ont  gravé 
divers  morceaux  d’après  Vernet  et 
d’autres  maîtres.  P— e. 

GOUDEL1N  (Piebbe),  en  latin 
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Giidelinns,  jurisconsulte  estime*  du 
xvic.  siècle,  naquit  en  i55o  dans  la 
ville  d’Ath,  en  Haiuaut.il  consacra  la 
première  moitié  de  sa  vie  à l’élude  des 
langues  savantes , et  la  seconde  à celle 
du  droit,  qu’il  enseigna  d’abord  à Ma- 
tines, et  en  dernier  lieu  à Louvain,  où 
il  avait  reçu  le  bonnet  de  docteur  en 
1 586.  Il  mourut  le  1 8 octobre  1619. 
On  lui  doit  : I.  De  jure  novissimo  , 
in -4’’.,  Anvers,  1620;  Arnheiiu, 
i645  et  1661.  Cet  ouvrage,  qui  se 
recommande  par  une  méthode  extrê- 
mement lumineuse,  n’est  d’ailleurs 
qu’un  extrait  de  la  doctrine  de  Vige- 
lius  , dans  lequel  on  a inséré  plu- 
sicurscoulumcs  particulières  aux  Pays- 
Bas.  IL  Dcjure  feudorwn,  Louvain, 
ï624>  in-4”-ï  Cologne,  164 1 , in-8". 
Ce  traité,  auquel  ou  a joint  les  Præ- 
lecliones  Jcudales  de  Henri  Zoésius  , 
ne  renferme,  sur  la  matière  féodale, 
que  les  principes  consacrés  par  l’an- 
cienne législation  de  la  Belgique  et  de 
Ja  France.  111.  Dr  jure  paris,  L011- 
vain  , 1620,  et  Lyon  , 1G4  1 , in-4°. 
IV.  SfrUagmarepularum  juris,  An- 
vers , 164Ü,  iu-4".;  tous  ces  diffe- 
rents écrits  ont  été  réunis  en  un  seul 
volume  in.fol.,  Anvers,  i685.  On 
trouve  également  dans  cette  édition  le 
traité  De  lestamentis , et  les  autres 
productions  du  meme  auteur  sur  le 
droit.  N — k. 

GOUBELIN?  ou  GOUDOULI 
(Pi~bre),  naquiten  1579  àToulousc, 
d’un  père  chirurgien.  Il  fut  reçu 
avocat  dans  sa  jeunesse  ; mais  il  ne 
suivit  pas  le  barreau  avec  une  rigou- 
reuse exactitude  , les  belles -lettres 
lui  offrant  un  attrait  qu’il  ne  trou- 
vait pas  dans  la  sécheresse  des  lois. 
11  fut  le  créateur  de  la  poésie  langue- 
docienne. Goiiilehn  , qui  avait  étudié 
avec  fruit  les  bous  auteurs  latins , et 
qui , par  la  supériorité  de  son  esprit , 
y avait  fait  d’immenses  progrès,  ne 
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voulut  point  écrire  dans  la  langne 
française  , alors  encore  incertaine  et 
à peine  sortie  de  l’état  de  barba- 
rie. Il  préféra  celle  de  son  pays  , 
qui  , plus  douce , plus  harmo- 
nieuse , devenait  ravissante  dans  sa 
bouche,  et  qui  sous  sa  plume  ne  se 
refusait  à l’expression  d’aucun  senti- 
ment. Le  génie  inspirait  scs  compo- 
sitions délicieuses  , soit  qu’il  voulût 
prendre  la  lyre  de  Pindare,  la  flûte 
do  Thcocrite  ou  le  luth  d’Anacréon. 
Son  chant  royal  remporta  le  prix  du 
poème  aux  jeux  floraux  ; et  les  rives 
de  la  Garonne  répétèrent  le  beau 
nom  de  Livia , à laquelle  il  adressait 
scs  poésies  amoureuses.  La  France 
pleurait  le  meilleur  de  ses  rois  ; une 
main  sacrilège  venait  de  frapper  Hen- 
ri IV,  et  la  douleur  devait  surtout 
se  faire  entendre  dans  les  heureuses 
contrées  qui  le  virent  naître,  dont  il 
conserva  toujours  la  gaîté  franche , 
l’aimable  sensibilité,  et  dont  le  lan- 
gage fut  toujours  doux  à son  oreiilr. 
Goudclin  daus  cette  circonstance  sai- 
sit sa  lyre.  Aucune  voix  ne  fit  jamais 
entendre  de  sons  plus  attendris- 
sants que  les  premières  stances  de 
ce  chautfuncbrr.  Bientôt  le  souvenir 
des  vertus  de  Henri  le  console:  scs 
pensées  et  son  style  s’élèvent  pour 
chanter  les  qualités  brillantes  et  les 
triomphes  de  son  héros.  Rien  n’est 
plus  terrible  que  félau  de  son  indi- 
gnation contre  le  monstre  qui  en 
avait  privé  la  France  : enfin  une  ré- 
flexion morale  termine  ce  bel  ou- 
vrage. « Henri,  dit-il,  heureux  liabi- 
>1  tant  du  ciel , Henri , ce  modèle  des 
» rois  les  plus  parfaits,  plane  au- 
» dessus  des  astres , tandis  que  nous 
*>  voguons  enrore  sur  le  vaisseau  de 
» Ja  vie,  toujours  battu  par  qurlque 
u veut  d’allliction.  » Le  P.  Vanière 
traduisit  en  latin  cette  ode  admira 
blc  ; mais  il  resta  (quel  que  fût  son  ta 
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lent)  bien  au-dessous  de  celui  qu’il 
imitait.  La  réputation  de  Guudelin  ne 
s’arrêta  pas  dans  Toulouse}  elle  fran- 
chit les  Alpes  et  les  Pyrénées.  Les 
Italiens, les  Espagnols,  s’empressèrent 
de  jouir  de  ses  ouvrages,  eu  les  fai- 
sant p isser  dans  leurs  langues.  Cette 
célébrité  n’était  due  à aucune  cir- 
constance de  temps  ni  de  lieu,  mais 
à la  force  de  son  génie,  à la  verre, 
à l’originalité  de  son  talent,  à des 
créations  dont  il  n’existait  aucun  mo- 
dèle, à une  perfection  de  style  qui 
est  le  secret  des  grands  poètes.  Gou- 
delin  faisait  les  délices  de  sa  so- 
ciété; là  où  il  se  trouvait,  la  joie  était 
plus  vive  et  la  conversation  plus  ani- 
mée. C’était  un  homme  aimable,  re- 
cherché de  tous.  Le  maréchal  de 
Montmorency  avait  pour  lui  une 
bienveillance  particulière.  Le  seul  re- 
proche qu'on  eût  pu  lui  faire,  et  que 
La  Fontaine  mérita  aussi , c’est  la 
négligence  de  scs  affaires , et  une  im- 
prévoyance absolue  de  l’ayenir , 

Mangeant  ion  fonds,  apres  ion  revenu. 

*-jL  J'  t'-  i •*  * 

La  Fontaine  comptait  sur  scs  amis; 
Goudeliu  comptait  sur  sa  patrie  : is 
ne  sc  trompaicut  ni  l’un  ni  l’autre. 
I.e  corps  de  bourgeoisie,  qui  devait  le 
placer  un  jour  dans  la  galerie  de  scs 
citoyens  illustres,  crut  qu’en  al  tendant 
il  convenait  qu’il  fut  nourri  aux  dé- 
pens du  trésor  public.  Goudeliu  con- 
serva dans  sa  vieillesse  toute  la  gaîté 
de  son  caractère  , appropriée  aux 
convenances  de  sou  âge  et  aux  senti- 
ments religieux  dont  il  cherchait  à sc 
pénétrer.  Aux  approches  de  sa  der- 
nière heure,  affaibli  par  le  temps,  il 
marchait  pesamment  appuyé  sur  un 
bâton  dans  le  cloître  des  grands  Car- 
mes, où  il  devait  être  enseveli.  <i  Vous 
» frappez  bien  fort,  lui  dit  un  de  ses 
» amis.  » — a Oui,  répondit -il , je 
» frappe  pour  qu’on  vienne  ta’ou- 
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» vrir.  » Il  mourut  à Toulouse  le 
10  septembre  1G49,  à soixante-dix 
ans.  On  a rapporté  de  Goudeliu  des 
réparties , des  saillies  ingénieuses, 
mêlées  à une  foule  de  boufl'onueiies 
plates  ou  ridicules,  mais  que  le  vul- 
gaire lui  attribue  indi-uincluncnt.  Scs 
OEnvrcs  ( las  obros  de  l'ierre  Gou- 
delin),  ont  été  imprimées  à Toulouse, 
1Ü48,  in-/}’.,  et,  plusieurs  fois  de- 
puis, accompagnées  du  Dicciounari 
moundi , ou  dictionnaire  de  la  langue 
toulousaine  , pour  l’explication  des 
mots  languedociens  les  plus  éloignés 
du  français  , qui  se  trouvent  dans  ce 
recueil,  lequel  ne  comprend  guère  que 
des  odes,  chansons,  dialogues  mêles 
de  prose,  et  antres  pièces  fugitives, 
dont  la  plus  étendue  n’excède  pas 
quatre  ou  cinq  pages.  Ou  y remar- 
que un  Chant  royal,  eu  vers  français, 
qui  obtiut  la  fleur  du  souci  aux  jeux 
floraux.  L’édition  de  Toulouse,  169J- 
inlitulée  l«  Iiamelcl  moundi , ou  la 
Jlourelo  noubélo  del  ramelet  moun- 
di,3 parties  in- 1 u,  est  plus  complète 
que  les  précédentes.  Celle  d’Amster- 
dam, l 'j 00 , iu-i-2,  est  suivie  d’un 
Ie.  volume  qui  renferme  d’autres  poé- 
sies d’auteurs  gascons , les  Folies  de 
Ijcsage  cl  les  Embarras  de  la  foire 
de  lieaucaire.  En  1808 , 1Ü0  ans 
après  la  mort  deGoudelin,  scs  cen- 
dres déposées  dans  le  cloître  des 
grands  Carmes  en  furent  retirées  lors 
de  la  démolition  de  cet  édifice  , et 
transportées  en  grande  pompe  à la 
suite  d’une  cérémonie  religieuse  et 
littéraire  dans  l’église  de  la  Daurade  : 
les  académies  des  jeux  floraux , et  des 
sciences , les  autorités,  le  clergé  de 
Toulouse,  assistèrent  à celte  transla- 
tion ,qui  eut  tout  l’éclat  d'une  fête  ex- 
traordinaire. {Voy.  Faille,  XIV, 
ioa-io3.  ) L — m — e. 

GOUDENOF.  Voyez  Godoumof. 
GOUDiMEL  (Claude),  l’un  des 
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plus  célèbres  musiciens  du  xvt'.  siècle, 
était  né  à Besançon  vers  >530.  Il  sui- 
vit les  opinions  des  >éformés,  et  mit 
en  cliant  les  psaumes  de  llèze  et  de 
Marot  ; mais  Bayle  remarque  dans  son 
Dieiionn.ure  (Art.  Marot),  que  les 
protestants  ne  purent  faire  aucun 
usage  dans  tcurs  temples  de  la  musique 
de  Goudiuic),  parce  qu’elle  était  à 
quatre  parties.  Il  habita  long-temps 
Paris;  et  l’on  conjecture  meme,  de  la 
souscription  d’un  de  ses  ouvrages, 
qu’il  était  associe  a Nicolas  Duchcmin, 
pour  l’impression  des  livres  de  musi- 
que. lise  retira  à Lyon , quelques 
jours  avant  l’époque  funeste  de  la 
Saint-Barthélemy;  mais  il  y fut  dé- 
couvert par  les  assassins,  et  jeté  dans 
le  libelle  vers  la  fin  du  mois  d’août 
i5qa.  Ses  talents  n’étaient  point  bor- 
nés à la  musique  : on  a de  lui  des  let- 
tres eu  latin , fort  bien  écrites , dans 
les  Schediasmata  de  Paul  Melissus, 
son  ami  ; ce  volume  contient  aussi  dif- 
férentes pièces  de  vers  sur  la  fin  tra- 
gique de  cet  artiste.On  connaît  de  lui: 
1.  Chansons  de  Marc.  Ant.  Muret , 
au  nombre  de  dix-neuf,  mises  en 
musique  à quatre  parties  , Paris, 
1555,  In- iu.  JI.  Superioris  Q.  Uo- 
ralii  Flacci  poelæ  Ijrrici  odee  omnes 
quotquot  carminum  generibus  diffé- 
rant ad  rythmos  musicos  redacue  , 
ibid. , 1 555  , in-4'  .ob!ong.  On  lit  au 
frontispice  de  cet  ouvrage,  ex typogr. 
Nicvl.  Duchcmin  et  Claud.  Goudi- 
melli.  III.  Les  psalmcs  de  David, 
compris  en  huit  livres,  mis  en  mu- 
sique à quatre  parties , en  forme  de 
motels , Paris,  i565,in-i  2; Genève, 
i565,  in-12;  ibid.,  i58o,  in- 12, 
oblong.  IV.  La  Fleur  des  chansons 
des  deux  plus  excellents  musiciens 
de  notre  temps , à savoir,  Orlando 
de  Lassus  et  Cl.  Goudimel,  Lyon, 
l5q4  «t  in-4".  W — s. 

GOUDIN  ( Matiii£1'-Bebsard), 
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mathématicien  et  astronome,  né  à 
Paris  le  >4  janvier  1734,  fit  ses  étu- 
des au  collège  des  jésuites.  Ce  fut 
là  qu’il  connut  Dionis  du  Séjour , 
destiné  comme  lui  à suivre  la  carrière 
de  la  magistrature  ; et  un  penchant 
égal  pour  les  sciences  établit  entre 
ces.  deux  condisciples  une  amitié  qui 
dura  autant  que  leur  vie.  A peine  sor- 
tis du  college , ils  publièrent  ensemble 
les  picmiers  fruits  de  leurs  travaux; 
et  quoique  tout  l’honneur  eu  revînt  à 
Diouis , l’alfeclion  de  Goudin  pour  lui 
n’en  fut  point  diminuée.  Les  places  que 
Goudin  remplit  successivement  à la 
cour  des  aides,  au  grand-conseil  et  an 
parlement,  ne  purent  pas  ralentir  son 
ardeur  pour  les  sciences.  Doué  d’une 
santé  ferme  et  d'une  patience  infati- 
gable , il  passait  les  jours  et  une  partie 
des  nuits,  dans  son  cabinet,  occupé 
toui'  à tour  de  l’examen  des  affaires 
qui  lui  étaient  renvoyées  , et  des 
calculs  des  plus  hautes  mathémati- 
ques. La  révolution  le  priva  de  ses 
emplois,  et  diminua  sa  fortune;  mais 
la  Providence  lui  réservait  uneépreuve 
plus  difficile, puisqu’il  devait  survivre 
a Diouis.  Après  la  mort  de  son  ami 
le  séjour  de  Paris  lui  devint  insup- 
portable: il  se  retira  dans  son  château 
de  Torcy  en  Brie,  chercha  des  dis- 
tractions dans  son  goût  pour  l’astro- 
nomie , et  y mourut  vers  1 8o5 , à l’àgc 
d’environ  soixante-douze  ans.  Goudin 
a publié  en  commun  avec  Dionis,  le 
Truité  des  courbes  algébriques , les 
Recherches  sur  la  gnomonique , etc. , 
cl  le  Traité  des  propriétés  communes 
à toutes  les  courbes,  suivi  dJun  Mé- 
moire sur  les  éclipses  de  soleil,  Paris, 
>778,  in-8'.  ( Voy.  Dionis  du  Sé- 
jour, tome  XI,  p.  4oi.)Ce  dernier 
ouvrage,  dit  Montucla,  est  un  chef- 
d’œuvre  de  précision  , et  a pour  objet 
de  frayer  la  voie  à la  transformation 
des  équations  algébriques,  d’une  ma- 
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nicre  plus  generale  qu’elle  n’avait  en-  mort  d’Elsheimer,  le  comte  de  Goudt 
eorc  etc'  conçue.  Le  Mémoire  sur  Us  étant  retourne'  à Utrecht,  un  philtre 
éclipses  de  soUil  est  entièrement  de  que  lui  fit  prendre  une  femme  qu’il  ai- 
• Goudins  il  avait  déjà  paru  en  1761  ; mait,  alie'na  son  esprit , et  détruisit  sa 
il  reparut  ici  avec  de  nouveaux  déve-  mémoire.  Maigre'  ce  funeste  accident, 
loppements,  auxquelsl’auteura  encore  il  profitait  encore  de  quelques  mo- 
ajouté  dans  les  éditions  de  Paris,  ments  lucides , pour  les  consacrer 
1788  et  1799,  in-/f".  Il  y a deter-  à la  peinture  et  à la  gravure.  Sa  ma- 
miné  d’une  manière  précise  toutes  les  nière,  qui  consiste  dans  un  arran- 
circonstaiiccs  de  l’cclipse  de  1847,  gement  particulier  de  hachures  en  gé- 
qui  est  annoncée  comme  la  plus  0011-  ne'ral  fort  serrées  , produit  un  grand 
sidérable  de  ce  siècle.  On  a encore  de  effet  de  clair-obscur.  Son  œuvre,  com- 
Goudin  : I.  Mémoire  sur  Us  usages  posé  de  neuf  pièces,  y compris  deux 
de  V ellipse  dans  la  trigonométrie  sujets  répétés  avec  des  différences,  est 
sphérique , Paris,  1797,  in-4".  11.  assez  rare  et  cher,  surtout  lorsqu'il 
Différents  Mémoires  dans  la  Connais-  est  beau  d’épreuves.  Goudt  est  mort 
sance  des  temps.  Ses  principaux  ou-  à Utrecbt  en  i65o.  P — e. 

vrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  GOUFFIER.  f'oy.  Boisy  et  Bok- 
A’ OEuvres de  Goudin , Paris , 1 799 , nivet. 

in-4°.  W — s.  GOUFFIER  (Louis),  comte  de 

GOUDOUIN.  Voy.  Godouix.  Roanèz,  né  en  1648,  dans  une  terre 
GOUDOULI.  Voy.  Goudelin.  du  Périgord,  appartenant  à sa  fa- 
GOUDT  (Henri),  gentilhomme  mille,  fut  amené  à Paris  à l’âge  de 
hollandais,  peintre  et  graveur,  lié  à sept  ans,  et  présenté  par  son  père  à 
Utrccbt  en  i585,  s’appliqua  dès  sa«  Louis  XIV,  qui  le  tint  sur  les  fonts 
jeunesse  à l’étude  du  dessin  et  de  la  de  baptême.  Destiné  par  sa  naissance 
gravure  : passionne  pour  les  beaux-  à la  profession  des  armes,  il  accom- 
arts,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  et  fut  pagna  en  1G68  M.  de  la  Feuillade  à 
fort  assidu  à l’académie  de  cette  ville,  la  défense  de  Candie,  et  partagea  , dit 
Lié  d’amitié  avec  Elsheimcr,  il  devint  sou  panégyriste,  la  gloire  que  les 
son  élève  et  son  bienfaiteur.  Cet  ar-  Français  acquirent  dans  cette  expé- 
iistc  ayant  été  mis  en  prison  pour  diliou.  11  entra  dans  la  marine,  obtint 
dettes,  Goudt  ,loiu  de  profiterde  son  la  sousdicutenance  d’une  galère  en 
malheur,  acheta  de  lui,  et  lui  paya  1675,  et  parvint  ^11  grade  decapï- 
licaticoup  au-dessus  de  leur  valeur  un  taine  en  i684-  Il  assista  en  cette 
grand  nombre  de  petits  tableaux  qu’il  qualité  au  siège  de  Nice;  puis  fut 
se  proposait  de  graver,  dans  un  genre  chargé,  avec  deux  galères,  de  défendre 
propre  à rendre  le  flou  et  l’harmonie  les  côtes  de  Guicnnc , menacées  par 
de  la  peinture.  Ceux  qu’il  a txécu-  les  Anglais.  11  rentra  en  1 7o3  dans  la 
tes,  et  qui  sont  fort  estimés,  sont  au  Méditerranée,  stationna  quelque  temps 
nombre  de  sept,  savoir  : Tobie  et  dans  le  port  de  Cette,  pour  interccp- 
l’ange  portant  le  poisson , et  T Ange  ter  les  secours  qoi  auraient  pn  être  cn- 
et  Tobie , traînant  le  poisson  ; le  voyés  anx  révoltés  des  Ccvcnnes , 
Lever  de  V aurore,  paysage;  Philé-  donna  ensuite  la  chasse  aux  corsaires 
mon  et  Baucis  ; Cérès  cherchant  sa  qui  infestaient  la  rivière  de  Gènes, 
JilU ; une  Fuite  en  Egypte,  et  la  assura  le  passage  d’un  convoi  destine 
Décollation  de  Saint-Jean.  Après  la  à l’armée  d’Italie,  et,  avec  quatre  ga-i 
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lires  seulement , fit  respecter  notre 
lavillon  par  'es  Anglais,  qui  tenaient 
a mer  avee.  des  bâtiments  de  haut 
bord.  Il  fut  employé  en  1705  aux 
sièges  des  ports  du  Piémont , et  contri- 
bua à la  réduction  du  château  de  Nice. 
Les  services  du  comte  de  Roauèz  fu- 
rent récompensés  eu  1 7 16  par  la  place 
de  chef  d’escadre,  et,  en  1736,  par 
celle  de  lieutenant-général  des  galères. 
Peu  de  temps  auparavant  il  avait  reçu 
le  grand-cordon  de  l’ordre  de  Saint- 
I.ouis:  à toutes  les  qualités  guerrières 
il  joignait  le  goût  des  lettres , et  cultiva 
toute  sa  vie  la  poésie  légère,  avec 
quelque  succès.  Nommé  membre  de 
l’académie  de  Marseille,  il  en  fréquenta 
les  séances  avec  beaucoup  d’assiduité, 
et  en  fut  élu  président  en  1753.  Il 
mourut  à Marseille  le  11  avril  1734, 
à quatre-vingt-six  ans.  Chalauiont  de 
la  Visclèdc  prononça  son  éloge,  qui 
est  imprimé  dans  le  premier  recueil 
de  racadèmic.  W — s. 

GOUGE  (Jean),  était  oiiginaire 
de  Sens.  En  i5Gi  , il  assembla  quel- 
ques gens  armés,  se  mit  à leur  tète, 
et  sc  fit  proclamer  par  eux  roi  de 
France.  Il  choisit  pour  sou  lieutenant- 
général  un  gentilhomme  anglais,  nom- 
mé Jean  de  Vei  nai , chassé  de  son 
pays.  Ce  nouveau  roi  de  France  fit 
diverses  courses  dans  son  royaume, 
entre  autres  aux  environs  du  Rhône, 
où  il  sc  livra  aux ‘plus  grands  excès. 
Son  lieutenant  - général  s’empara  du 
fort  Codelel,  situé  auprès  d’Avignon; 
mais  ce  fut  là  que  se  borna  le  cours 
de  leurs  exploits.  De  Vernai  vaincu 
par  les  troupes  du  roi  Jean , devint 
leur  prisonnier;  et  de  son  côté,  Jean- 
Dlathias  Jcsualdo,  sénéchal  de  Pro- 
vence, s’empara  de  la  personne  de 
Gouge.  Leroi  de  France  eut  recours  au 
pape  Innocent  VI , rt  le  pria  d’interpo- 
ser son  crédit  auprès  de  Louis,  roi  de  Si- 
cile, comte  de  Provence,  afin  que  son 


GOU 

sénéchal  ne  laissât  pas  échapper  le  pri- 
sonnier qu’il  avait  fait.  Il  paraît  ce- 
pendant que  cette  révolte  n’eut  au- 
cune suite  fâcheuse  pour  scs  auteurs; 
car  l'lu>toire  ne  fournit  aucun  ren- 
seignement à cct  égard.  Suivant  Ba- 
luze qui  a rapporté  ees  faits  (1),  le 
bruit  courut  à cette  époque  que  Ro- 
br ri  III,  dauphin  d’Auvergne,  dit  le 
Fou,  qui  fut  ariêté  dans  le  même 
temps  à Villencuve-lès-Avignon  , au- 
rait promis  d'aider  Gouge  dans  sa 
rrimimtlc  etitrejarise ; mais  Baluze 
démontre,  au  même  endroit,  que  ce 
bruit  fut  répandu  par  Imlnult  Du- 
pcschin,  ennemi  de  Robert,  dont  cl 
convoitait  les  biens,  et  qui  parvint 
même,  ainsi  que  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour  de  France,  à en  obtenir  la 
confiscation  après  la  mort  du  dauphin. 
Le  pire  Daniel  a aussi  rapporté  ces 
faits  dans  son  histoire  de  France.  Il 
dit  qu’il  les  a puisés  dans  une  lettre 
du  pape  Innocent  VI  , et  que  cette 
, lettre  sc  trouve  dans  le  registre  manus- 
crit d’innocent  VI,  qui  était  en  origi- 
nal entre  les  mains  de  M.  Vorn  , con- 
seiller au  parlement  de  Dijon.  Il  ap- 
prend encore  à ses  lecteurs  que  c’est 
l’abbé  Baluze,  cité  pins  haut,  qui 
lui  a communiqué  cette  pièce  si  inté- 
ressante. St. P — b.  if 

GOUGE  (Guillaume),  théolo- 
gien anglais,  né  eu  1675  à Bow , 
près  de  Stratford,  d ans  le  comté  de 
Middlesex , fut,  pendant  quarante-cinq 
ans, ministre  de  l’église  de  Blackfriars, 
à Londres.  Nommé  membre  de  l’as- 
semblée des  théologiens  installés  à 
Wcstsminstcr,  il  prit  beaucoup  de 
part  à ses  travaux , et  fut  un  de  ceux 
qui  s’opposèrent  au  meurtre  légal  de 
Charles  I".  On  le  représente  comme 
uu  modèle  de  piété,  d’humilité  et  de 
patience  chrétienne  : refusant  desem- 

(1)  Ititt.  généalog,de  la  Mauon  d’ Auvergne  • 
tou.  1 , p.  m, 


/ 


Digitized  by  Google 


•V 


GOU 

plots  avantageux  qu’on  lui  offrait , il 
répétait  souvent  que  sa  plus  haute 
ambition  était  cl  'aller  de  Blackfriars 
au  ciel.  Pétillant  neuf  années  consé- 
cutives, il  ne  manqua  pas,  dit-on,  un 
seul  jour,  d'assister  soir  et  matin  aux 
prières  publiques  : il  lisait  chaque 
jour  quinze  chapitres  de  la  Bible; 
aussi  était-il  profondément  versé  dans 
h connaissance  des  saintes  Érriturcs  , 
comme  l’altestcut  ses  ouvrages,  dont 
Jes  principaux  sont  : C.  \! Armure 
complète  de  Dieu.  II.  Commentaire 
surVEpitre  aux  Hébreux , ibüâ, in- 
fol. 111.  Exposition  de  i Oraison  do- 
minicale.\\  mourut  à l.ondrcsle  1 1 dé- 
cembre i Ü53. — Go\;ce  (Thomas  ,fils 
du  précédent,  et  né  à lltnven  en  i6o5, 
fut,  pendant  vingt -cinq  arts,  ministre 
du  Saiut-Sépulchrc,  à Londres,  et  se 
rendit  egalement  recommandable  par 
sa  bienfaisance  et  par  sa  piété  : il 
procurait  du  travail  et  des  secours 
à une  multitude  d’indigents;  il  établit 
plus  de  trois  ceuls  écoles  dans  le  pays 
de  Galles , et  fit  imprimer  un  grand 
nombre  d’ouvrages  religieux  dont 
qui'lqucs-uoscl.iieutdesa  composition, 
et  qu'il  distribuait  gratuitement  par- 
tout où  il  passait,  il  mourut  le  :ty 
octobre  tôfi.On  cite  parmi  scs  écrits, 
qui  furent  recueillis  eu  un  volutr.fe  in- 
8°.,  1760,  avec  son  portrait,  son 
oraisou  funèbre,  et  «a  vie  par  Tillot- 
son  : I.  Les  principes  delà  religion 
expliqués.  II.  Le  Guide  du  jeune 
hâmme  d ms  le  désert  de  ce  monde.  L. 

GOUGENOT  (Louis),  conseiller 
honoraire  an  grand-conseil,  associé 
libre  de  l’académie  de  piinture  et 
sculpture, tic  à Paris  le  i5mars  1719, 
fut  destiné  de  bonne  heure  aux  fonc- 
tions de  la  magistrature , et  y obtint 
d'abord  la  place  de  conseiller  au  châ- 
telet. Son  goût  pour  les  beaux-arts 
lui  ayant  fait  étudier  le  dessin,  il  en- 
treprit le  voyage  d’Italie  avec  Gteuze. 
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Bevenu  de  cette  bel  le  contrr'e,  si  riche 
en  souvenirs , ses  instants  les  plus 
agréables  étaient  ceux  qu’il  passait  îu 
milieu  des  artistes.  Il  avait  étudié  à 
fond  la  mythologie  et  l’allégorie,  scien- 
ces d’un  si  fréquent  usage  dans  les 
beaux-arts;  Stis.si  ses  lumières  furent- 
elles  souvent  utiles  à ses  confrères. 
L’académie  ayant  paru  désirer  qu’il  se 
chargeât  d’honoi  y la  mémoire  des  ar- 
tistes célèbres  que  la  mort  vernit  suc- 
cessivement lui  ravir,  l’ahbc  Gouge- 
not , car  il  avait  pris  le  petit  collet , et 
possédait  même  quelques  bénéfices, 
consigna  dans  les  registre*  de  cette  il- 
lustre société,  les  éloges  de  Galloche, 
Oudry , le  Lorrain , Coustou  et  Du- 
vivier.  Il  mourut  à Paris,  le  u4  sep- 
tembre 1767.  P — E. 

GOUGES  ( Marie-Olympe  de), 
née  à Monta ubau  eu  '755,  du'  le 
jour , dit-on  f à une  revendeuse  à la 
toilette.  Elle  fut  amenée  à Paris  à l’âge 
de  18  ans,  y épousa  un  M.  Aubry  dont 
elle  fut  bientôt  veuve  , ou  du  moins 
dont  clic  n’a  pris  le  nom  sur  aucun  de 
scs  ouvrages.  Le  jugement  du  tnbu- 1 
nal  révolutionnaire  la  qualifie  même  : 
femme  Aubry , se  disant  veuve 
Aubry  ^ M"**.  de  Gouges  avait  déjà 
publié  quelques  opuscules  lorsque  lt 
révolution  éclata.  Elle  en  adiniia  et 

Kca  les  principes  dans  l’origine. 

s d'Orléans  et  Mirabeau  étaient 
les  objets  de  son  culte.  On  lui  fait 
même  honneur  d’avoir  iuslituc  les 
sociétés  poptdaires  de  femmes:  cela 
ne  l’empêcha  pas  , lors  du  procès  de 
Louis  XVI , de  se  constituer  défen- 
seur de  cet  infortuné  monarque.  Avec 
non  moins  de  courage , elle  se  pro- 
nonça contre-  le  système  de  la  ter- 
reur. Arrêtée  en  juillet  1793.  elle  fut 
traduite  au  tribunal  révolutionnaire  , 
condamnée  à mort  le  1 4 brumaire  ati  11 
(4  novembre  \qtp\,  et  exécutée  le 
même  jour.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 


% 


Digitized  by  Google 


! 


I«j4  GO  Ü 

v rages  : I.  Le  Mariage  de  Chérubin, 
comédie,  î^KS,  in-8".  IL  L’Homme 
généreux  , drame  en  cinq  actes  et  en 
prose,  1 786  ,iu-8".  \\\.  Molière  chez 
Ninon,  ou  le  Siècle  des  grands  hom- 
mes , pièce  épisodique,  en  prose,  et 
en  cinq  actes , 1 787 , in-8".  IV.  OEu- 
vrcs,  1788,  u vol.  in-8".,  contenant 
les  deux  premières  pièces  ci-dessus, 
le  Philosophe  corrigé,  on  le  Cocu 
supposé,  comédie  ; et  les  Mémoires 
de  madame  de  Falmont , roman  eu 
lettres.  V.  Lettre  au  peuple , ou  Pro- 
jet d'une  caisse  patriotique  , Vienne 
( Paris),  1788,  in-8*.  VI.  Mesvœux 
sont  remplis , ou  le  Don  patriotique , 
dédié  aux  états-généraux , 1 789  , 
in-b".  VIL  Discours  de  l’aveugle 
aux  Français  , 1789,  in-8*.  VIII. 
Séance  roy  ale  ; motion  de  monsei- 
gneur leduc  d’Orléans,  ou  les  Songes 
patriotiques,  1789,10116'’.  IX. Lettre 
auxreprésentanlsdelanalion,  1 789, 

in-8".  X.  L’Esclavage  des  nègres, 
ou  l’Heureux  naufrage  , drame  en 
irois  actes  , joué  au  Théâlre-Françiis 
Je  28  décembre  1789,  in-8‘.  XI. 
Départ  de  M.  Necker  et  de  madame 
de  Gouges,  on  les  Adieux  de  ma- 
dame de  Gouges  aux  Français  et  à 
M.  Necker,  1790,  in  8’.  XlL  Mi- 
rabeau aux  Cha mps-E lysées , dru me 
épisodique  , joue  le  a 5 avril  sur  le 
Théâtre-Italien , 1791  , in-8".  XIII. 
Le  Couvent,  ou  les  F ceux  forcés, 
comédie  en  trois  actes  , 1 792 , in-8". 
XIV.  Les  Fivandières , ou  l’Entrée 
de  Dumouriez  à Bruxelles,  pièce 
en  quatre  actes  , décembre , 1 79^  > 
in-8*.  XV.  Olympe  de  Gouges,  dé- 
fenseur officieux  de  Louis  Capet , 
au  président  de  la  Convention  na- 
tionale , 1 792 , in-8".  XVI.  A dresses 
au  roi,  à la  reine , au  prince  de 
Condé , et  observations  à M.  Du- 
verrier  sur  sa fameuse  ambassade, 
s.‘  d. , in-8°.  île  2 4 pages;  opuscule 
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écrit , dit  l’auteur,  dans  les  accès  d’une 
fièvre  violente.  XVll.Zes  Comédiens 
démasqués,  ou  Madame  de  Gouges 
ruinée  parla  comédie Jr.  gicaise  pour 
se  faire  jouer,  id. , iu-8\  de  5 2 pag. 
XV11I.  Le  prince  philosophe , conte 
orientai,  1791 , 2 vol.  in-ia;  cet  ou- 
vrage porte  pour  souscription,  par 
l’auteur  de  la  pièce  intitulée  l’Es- 
clavage des  nègres.  XIX.  Les  trois 
urnes  , ou  le  Salut  de  la  patrie  , 
179V,  in  - 8°.  Ce  fut  celte  brochure 
qui  occasionna  sou  emprisonnement. 
La  liberté  de  la  presse  était  alors  dé- 
clarée eu  principe  ; mais  par  une  déri- 
sion, digne  de  ces  temps,  à côté  de 
cette  déclaration  était  la  loi  des  sus- 
pects. Plusieurs  bibliographe*  attri- 
buent à M”1'.  de  Gouges  des  Remar- 
ques patriotiques.  C’est  peut-être  un 
recueil  de  quelques-uns  des  opuscules 
mentionnés  plus  haut.  A.  Il — t. 

GOUGH  ( Richaud  ) , antiquaire 
anglais , surnommé  le  Camden  du 
xviii'.  siècle  , était  fils  d’mi  capitaine 
de  vaisseau,  et  membre  du  parlement. 
Il  naquit  à Londres  en  1755.  Son 
père  , jouissant  de  quelque  opulence , 
lui  donna  d’excellents  instituteurs, 
sous  lesquels  Richard  avança  si  rapi- 
dement dans  scs  études , qu’à  l’âge  de 
onze  ans  il  entreprit  de  traduire,  du 
français  en  anglais , une  Histoire  de 
la  Bible.  Il  n’avait  que  douze  ans  et 
demi  quand  il  acheva  cette  traduc- 
tion ; et  sa  mère  , enchantée  de 
voir  son  enfant  figurer  si  jeune  par- 
mi les  auteurs  , la  fit  imprimer  en 
174?  > t*1  " folio  , uniquement  pour 
en  distribuer  les  exemplaires  à ses 
amis.  Cette  traduction  fut  suivie  de 
celle  des  Mœurs  des  Israélites , de 
l'abbé  Fleury,  qui  fut  imprimée  de 
même  , in-8".  : mats  un  ouvrage  plus 
difficile,  et  assez  bien  exécuté  par  lui, 
fut  une  compilation  intitulée  : Atlas 
renovatus , or  Geographj  moder- 


j 


Digitized  by  Google 


G OU 


GOU  i75 


nized achevée  en  i 7$ 1 , 

in- folio , qui  est  restée  en  inauuscrit. 
Ayant  e'té  reçu , cette  année , membre 
d’un  des  colleges  de  Cambridge,  son 
goût  se  tourna  particulièrement  vers 
l’étude  des  antiquités  de  sou  pays  , 
sans  qu’il  négligeât,  cependant,  ses 
études  classiques  et  théologiques.  Il 
cultivait  alors  avec  prédilection  la  lan- 
gue française,  et  continua  de  faire 
plusieurs  traductions  d’ouvrages  fran- 
çais, lesquelles  n’onlpas  été  impri- 
mées. C’est  en  1 7 56  , à sa  sortie  de 
l’université,  qu’il  commença  à faire, 
en  quelque  sorte,  la  plume  cl  le  crayon 
à la  main , dans  différentes  parties  de 
l’Angleterre  et  de  l’Écossc , des  excur- 
sions qu’il  renouvelait  chaque  aunée, 
et  qu’il  ne  discontinua  que  deux  ans 
avant  s.t  mort.  Le  résultat  de  scs  ob- 
servatiousfut  la  publication  d’un  grand 
nombre  d'ouvrages  utiles,entre  autres: 
Anecdotes  de  la  topographie  britan- 
nique , 1768,  in-4’’.  ; 1780,  1 vol. 
ia-4°.  J qui  ont  dû  être  suivis  d’un  3'.; 
—une  Histoire  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres,  à la  tête  du  1". 
volume  de  U Archœologiabritannica, 
1770  les  Monuments  funèbres  de 
la  Grande-Bretagne , appliqués  à 
éclaircir  l'histoire  des  familles , des 
mœurs , des  usages  et  des  arts  , i*r. 
•Vol.,  1 78G  ; 2*.  1796.  Il  y ajouta, 
eu  1799,  une  introduction;  ce  qui 
porta  l’ouvrage  à 3 vol.  in-folio.  Cet 
ouvrage , pour  la  perfection  duquel 
il  n’épargna  ni  soins,  ni  dépense, 
est  exécuté  avec  beaucoup  de  luxe  ; 
et  il  est  le  principal  titre  de  la  répu- 
tation de  son  auteur.  On  convient 
qu’il  trouva  beaucoup  de  secours,  pour 
son  travail , auprès  des  savants  et  des 
artistes.  Il  s'occupaitdcpuislong-temps 
d’une  traduction  nouvelle , en  anglais, 
de  la  Britannia  de  Camden,  accom- 

d’é- 
«1 


pagnéc  de  beaucoup  de  noies  et 
cUircissemcnts.  L’édition  parut 


1789,  en  3 gros  volumes  in-folio.  Il 
avait  été  élu,  en  1 767 , membre  de  la 
société  des  Antiquaires  de  Londres;  en 
1771 , directeur  de  la  société  duTem- 
ple  ; et  en  1775,  membre  de  la  société 
royale.  Ayaut  été  chargé,  en  1786, 
de  la  rédaction  de  la  partie  appelée 
Bevue  ( Review  ),  dans  l’ouvrage  pé- 
riodique The  Gentlemans  maga- 
zine , il  se  moutra , dans  ses  critiques 
littéraires  , très  savant  et  très  judi- 
cieux,et,  dans  ce  qui  avait  trait  à la 
politique  , invariablement  attaché  à 
l’ordre  établi  : aussi , à l’époque  de  la 
'révolution  française  , mit-il  beaucoup 
de  chaleur  à combattre  les  principes 
des  éncrgumcucs  de  son  pays.  Richard 
Gough  est  mort  le  10  février  1809. 
M aître  d’une  fortune  assez  considéra- 
ble, il  en  faisait  un  usage  très  libéral. 
Pour  ne  parler  ici  que  de  la  bienfai- 
sance qu’il  exerçait  dans  sa  propre 
maison,  ceux  de  scs  domestiques  que 
leur  âge  où  leurs  infirmités  empê- 
chaient de  continuer  leur  service , ne 
cessaient  pas  pour  cela  de  toucher  leurs 
gages , qu’il  convertissait  alors  en 
- annuités.  Un  de  scs  voisins  avait  lé- 
gué, en  mourant,  i<*o  liv.  sterling 
par  an , pour  être  divisées  entre  dix 
indigents  d’Eufield  : mais  le  fonds  qui 
devait  y-  fournir  s’e'tant  trouvé  épuisé 
en  1807,  Gough  , quoiqu’il  n’eût  ja- 
mais eu  de  rapport  avec  le  testateur, 
se  chargea  de  continuer  l’aimuité  de 
ses  propres  deniers  ; et  il  s’arrangea, 
en  faisant  son  testament,  de  manière 
que  chacun  des  dix  individus  y parti- 
cipât jusqu’à  sa  mort.  Son  humanité 
s’étendait  à scs  chevaux  et  à ses  va- 
ches, qui  trouvaient,  dans  leur  vieil- 
lesse , une  retraite  dans  des  près  fer- 
tiles , réservés  pour  eux.  11  était , dans 
la  société,  d’un  commerce  agréable, 
et  d'uue  humeur  pins  enjouée  qu’il 
n’est  ordinaire  à un  érudit.  Son  tes- 
tament présentait,  plusieurs  clauses 
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qui  attestaient  encore  son  amour  pour 
les  lettres  , et  son  humanité.  II  a 
laisse,  parmi  beaucoup  d’objets  pré- 
cieux , à l'université  d’Oxford  , les 
dessins  , les  cuivres  , et  tous  les  ma- 
tériaux préparés  pour  une  nouvelle 
édition  de  ses  Monuments  funèbres , 
dont  la  première  n’avait  été  liree  qu’à 
a5o  exemplaires.  Voici  les  titres  de 
plusieurs  de  ses  écrits  que  nous  n’a- 
vons pis  cités  : Histoire  de  Cnrau- 
sius,  ou  Examen  de  ce  qui  a été 
avancé  sur  ce  sujet  par  Oenebrier 
et  le  docteur  Stùkeley,  \ -(i  l,  iff  'i”- — 
Notice  d’un  superbe  missel  orné  de 
miniatures  , fait  vers  f an  1429,  et 
qui  fut  présenté  à Henri  VI  parla 
duchesse  de  Bedford , l.ond. , 1 794  , 
in-4”. , fit?- — Médailles  des  Seleu- 
cides,  rois  de  Syrie , etc. , avec  des 
Mémoires  historiques  sur  chaque 
règne,  i8o5ou  1804,  in-4".,  orné  de 
2.4  planches  gravées  par  Bartolozzi. 
— f/isloire  et  antiquités  dé  Pleshy , 
dans  le  comté  (VEssexs  iHoâ,  in-40. 
Gough  fut  fort  utile  , par  ses  Conseils 
et  Scs  communications,  aux  auteurs 
de  plusieurs  publications  - savantes , 
telles  que  Y Hittoire  du  comté  de  Dor- 
set,  par  lliitcbius  ; la  Collection  des 
Testaments  des  rois  et  des  nobles  , 
et  la  Biblioih-ca  typogrtrphica , de 
l'Jiehols;  les  collections  du  docteur 
PJash,  pour  une  Histoire  du  comté 
de  Leicester,  en  2 vol.  in-folio , et 

Y Histoire  du  comté  de  Leicester.  On 
a aussi  de  lui  une  édition  améliorée  de 

Y Histoire  du  comté  de  Thetfonl , 
par  Martin  , 1780,  in*4".fc  avec  des 
planches  gravées  d’après  les  dessins 
tic  F.  Grosc,  qui  avait  été  le  com- 
pagnon ^c  voyage  de  Gough.  On 
réimprimait  les  Mnecdolcs  sur  la  to- 
pographie britannique , lorsqne  le  dé- 
gât causé  par  un  incendie , chez  l’im- 
primeur Nicb'ols  , en  février  1808, 
obligea  d'abandonner  ccltccntrcprisr,  1 
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à laquelle  la  mauvaise  santé  de  l’au- 
teur le  força  ensuite  de  renoncer  tont- 
à-fait.  L. 

GOUJET  ( Ci.Ai’nE-PiEMtE),  cha- 
noine de  Saint-Jaeques-de-l’Hôpital , 
l’un  des  écrivains  les  plus  laborieux 
du  xviii*.  siècle,  naquit  à Paris  le  19 
octobre  1O97.  Il  était  d’mi  tempéra- 
ment délicat , et  il  essuya  pendant  sa 
jeunesse  plusieurs  maladies  assez  gra- 
ves pour  mettre  sa  vie  en  danger.  Ce 
fut  peut-être  « motif  qui  détermina 
son  père,  peu  aisé  et  d’un  caractère 
dur,  à lui  permettre  de  suivre  le  goût 
qifil  montra  de  bonne  heure  pour  l'é- 
tude. Il  fit  ses  basses  classes  au  col- 
lège Mazarin,  et  sa  rhétorique  sous 
les  PP.  Poréc  ctSanadon.  Le  premier 
fit  quelques  démarches  pour  l’engager 
à entrer  chez  les  jésuites  ; et  l’abbc 
Goujct  , devenu  ' janséniste.  « rogar- 
» d ut  comme  une  grâce  singulière  du 
» ciel  dœlui  avoir  échappé.'»  Cepen- 
dant sou  ardeur  pour  l'étude,  et  sa 
faible  santé,  lui  inspirèrent  de  l’eloi- 
gnement  pour  le  monde.  Il  prit , en 
1 703  , l'habit  ecclésiastique,  Gt  sou 
cours  de  théologie,  et  osa  sontenir, 
dans  sa  thèse  de  licence , des  principes 
condamnés  par  la  bulle  Unigenitus. 
F.n  1 7 1 9 , il  se  présenta  pour  être  ad- 
mis dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ; 
mais  il  en  sortit  au  bout  d’un  an,  du 
conscutcmcnt  des  supérieurs,  pour 
prendre  possession  du  cauonicat  de 
St.  Jacques  , dont  il  avait  été  pourvu 
par  les.collateurs,  sans  aucune  Solli- 
citation. L’abbé  Goujct  ne  tarda  pas 
à m signaler  parmi  les  appelants  : 
conférences  particulières  ou  publi- 
ques, instructions , lettres,  discours, 
aoynges,  il  mit  tout  en  œuvre  pour 
faire  triompher  une  cause  qu’il  regar- 
dait comme  celle  de  la  vérité.  Cette 
conduite  devint  un  obstacle  à sa 
fortune;  mais  il  s’eu  cousola  par  l’i- 
dce  qu’il  remplissait  son  devoir.  Ou 
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lui  offrit  des  cures  , (les  bénéfices  ; 
il  les  refusa  tous  , parce  qu’on  aurait 
exige  de  lui  une  rétractation  qui  bles- 
sait sa  conscience.  Au  milieu  de  cette 
vie  agitée , son  amour  pour  i’e'tude  , 
loin  de  s’affiiiblir,  semblait  prendre 
une  nouvelle  force.  Il  avait  traduit , 
d’après  le  conseil  d’un  ami,  le  traité  de 
Grotius , De  la  vériléde  la  Religion; 
et  cette  traduction  , accompagnée  de 
notes  judicieuses  , fut  très  bien  repue. 
Ce  premier  succès  l’encouragea  ; et  il 
publia  plusieurs  morceaux  intéres- 
sants dans  les  Nouvelles  littéraires , 
et  dans  la  Continuation  des  Mémoires 
de  littérature.  ( V.  Desmolets.  ) Il 
céda  ensuite  aux  sollicitations  de  quel- 
ques personnes  qui  l’engageaient  à se 
charger  de  terminer  V Histoire  ecclé- 
siastique de  Fleury.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  toutes  les  difficultés  d’un  pa- 
reil travail  ; et  pendant  l’impression 
de  son  Histoire  du  concile  de  Cons- 
tance , ayant  appris  que  le  P.  Fabre 
avait  fait  une  continuation  de  l’ou- 
vrage de  Fleury , il  renonça  avec  plai- 
sir à la  sienne,  et  prit  même  l’enga- 
gement de  revoir  celle  de  son  rival. 
( F.  Fabre,  XIV,  ai.)  Depuis,  il  ne 
se  passa  pas  uue  seule  année  sans  que 
l’abbé  Goujet  donnât  au  public  quel- 
ques nouvelles  productions.  Son  atta- 
chement aux  devoirs  de  son  état , et 
le  zèle  avec  lequel  il  continuait  à les 
remplir,  l’obligeaient  souvent  à pren- 
dre sur  les  heures  du  sommeil  pour  se 
livrer  à ses  éludes.  L’excès  du  travail 
réchauffait  ; et  la  fièvre,  en  le  rete- 
nant au  lit , le  forçait  à un  repos  in- 
dispensable : mais  à peine  rétabli , il 
se  hâtait  de  reprendre  un  genre  de  vie 
si  contraire  à la  santé.  Aux  retours 
fréquents  de  fièvre  et  de  colique  , se 
joignirent  ,en  i <j55,dcsdouleursdans 
la  vessie.  Le  jour  oit  il  devait  être 
sondé , s’e'tant  voué  au  diacre  Paris  , 
il  rendit , sans  effort , cinq  pierres , 
XVIII. 
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dont  Tune  , dit-il , armée  de  pointes 
aiguës  , était  grosse  comme  le  petit 
doigt  d’uu  enfant  de  six  ou  sept  ans  ; 
et  il  ne  manqua  pas  d’attribuer  sa 
guérison  à l’intercession  du  bienheu- 
reux diacre;  trait  qui  suffit  pour  prou- 
ver sou  entêtement  dans  les  principes 
du  jansénisme,  et  qui  explique  aussi  sa 
haine  contre  ceux  qu’il  croyait  en  être 
les  adversaires.  Cette  haine  perce  sur- 
tout dans  scs  corrections  et  supplé- 
ments au  Dictionnaire  de  Moréri. 
Les  appelants  y sont  représentés  com- 
me des  martyrs  de  la  foi,  et  les  théo- 
logiens de  Port-Royal  comme  autant 
de  pères  de  l’Église;  tandis  que  le 
mérite  des  écrivains  opposés  y est 
sans  cesse  rabaissé  avec  cette  même 
mauvaise  foi  que  l’abbé  Goujet  repro- 
chait à ses  ennemis.  L’impression  du 
Supplément  éprouva  de  grandes  dif- 
ficultés; on  demanda  à Goujet  des 
corrections,  qu’il  refusa  avec  aigreur. 
Le  Ininistre  fit  saisir  les  exemplaires 
qui  restaient  en  magasin  ; et  la  vente 
n’en  fut  permise  qu’avec  de  nombreux 
carions  (1),  contre  lesquels  Goujet 
réclama  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  savants  ( édition  de  Hol- 
lande , septembre  1750).  Chargé  de 
ourvoir  aux  besoins  d’une  nom- 
rcuse  famille , et  n’ayant  de  res- 
source que  son  modique  bénéfice , c’é- 
tait la  nécessité  qui  avait  déterminé 
l’abbé  Goujet  à se  charger  de  refondre 
le  Dictionnaire  de  Moréri.  Le  même 

(1)  La  manière  dont  Goujet  se  rente  d'avoir  eu 
ce*  carton*  pour  le*  réfuter  avant  l'impression  , 
prouve  qu’il  n'était  pa*  Uè»  scrupuleux  quand  il 
s'agissait  de  l'iotérét  de  ion  parti.  U apprend  que 
le  manuscrit  eo  est  confié  à l'imprimeur  Coignard  ; 
il  va  le  voir,  et  dloe  avec  lui.  Lai»aé  aeul  dam  un 
cabinet  aprèa  le  repaa,  il  entr'ouvre  un  tiroir, 
aperçoit  le*  papier*  en  qneation  , s'en  saiait , et 
prend  congé  un  quart-d'heore  aprèa.  Ca:gnard  fait 
courir  âpre*  lui  : l'abbé  promet  de  lea  rendre  le 
lendemain  ver*  midi;  et  en  effet  il  le*  remet  « 
l’heure  marquée,  à l'exception  d'une  lettre  qu’il 
conaerve  Pour  servir  de  témoignage.  Mercier  , 
abbé  de  St.-1/éger,  dana  lea  unie*  manuscrite  a 
qu'il  a mise*  en  marge  de  ton  exemplaire  de»  Mé- 
moires de  Goujet,  pag.  , qualifie  nettement 
|iti  ¥i >1  CCI  ûbu»  fie  confiant. 
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moiifliii  fit  entreprendre  de  continuer 
la  Bibliothèque  ecclésiastique  de  Du- 
pin , dout  il  donna  trois  volumes. 
L’impression  du  quatrième  fut  arrêtée 
par  le  crédit  de  scs  ennemis.  Le  comte 
d’Argeuson  l'engagea  ensuite  à s’oc- 
cuper d’une  Histoire  littéraire  de 
France.  Ce  fut  ce  qui  lui  donna  l’idcc 
de  la  Bibliothèque  française;  ouvrage 
important,  mais  dont  il  ne  retira  pas 
les  avantages  qu’il  avait  espérés.  Son 
attachement  extrême  au  parti  qu’il 
avait  embrassé,  fut  l’unique  cause  des 
traverses  et  des  mortifications  qu’il 
éprouva.  Le  cardinal  de  Fleury,  en 
rendant  justice  à son  mérite,  s’op- 
posa à son  admission  à l’académie  des 
belles  - lettres , et  refusa  de  lui  dou- 
ticr  une  place  dans  la  rédaction  du 
Journal  des  savants.  Scs  nombreux 
et  utiles  travaux  avaient  presque  tou- 
jours été  sans  récompense.  Il  perdit 
la  vue,  et  fut  forcé,  pour  subsis- 
ter, de  vendre  la  Bibliothèque  qui 
lui  avait  coûté  tant  de  soins  à for- 
mer, mais  dont  il  ne  pouvait  plus  faire 
usage.  Le  duc  de  Béthuuc  -Charost, 
dont  on  connaît  la  générosité , s’en 
rendit  acquéreur  au  prix  que  le  pro- 

Kiélaire  y fixa  lui-même.  Le  jour  où 
m enleva  ses  livres,  ses  amis  le  trou- 
vèrent accable  au  point  qu’ils  prévi- 
rent sa  fin  prochaine.  Eu  cfibt,  il  fut 
frappé  d’apoplexie  le  dimanche  sui- 
vant, icr.  février  17G7,  et  mourut 
quelques  heures  après.  L’abbé  Goujct 
était  membre  des  académies  de  Mar- 
seille,de  Rouen, d’Angersct  d’Auxerre. 
11  a laissé  des  Mémoires  historiques 
et  littéraires  sur  sa  vie,  publiés  par 
l’abbé  Barrai , son  ami , la  Haye  ( Pa- 
ris), 1767,10-12.  On  y trouve  des 
détails  assiz  intéressants  sur  scs  tra- 
vaux, et  quelques anecdotcscuricuscs; 
ils  sont  terminés  par  le  catalogue  de 
scs  nombreux  ouvrages,  dhiséensix 
«lasses , savoir  : 1 4 traductions  ; 4 
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ouvrages  de  piété ; 20  (2 1)  ouvrages 
historiques  , 2Ü  éloges  historiques  ; 
23  pièces  diverses  ; et  5 ou  4 autres 
ouvrages  ( 1).  On  se  contentera  de 
citer  ici  les  principaux  : I.  Les  Fies 
des  saints  pour  tous  les  jours  de 
l’année , avec  l'histoire  des  mystères 
deN.S. , Paris,  1700,  7vol.in-iu; 
i734,  i 7^0,  2 vol.  in-4“-  C’est  une 
compilation  assez  estimée.  Mcsenguy 
a composé  les  mois  de  janvier , de  fé- 
vrier, et  nue  partie  de  mars;  le  mois 
dcdéccinbre  est  de  Roussel,  professeur 
émérite  de  l’université  de  Paris.  II. 
Bibliothèque  des  écrivains  ecclésias- 
tiques , Paris,  t736,  3 vol.  in-8\ 
C’est  une  suite  de  l’ouvrage  de  Dupin. 
Les  analyses  quelle  renferme  , sont 
trop  étendues  , et  le  style  est  négligé. 
1 1 1 . Discours  sur  le  renouvellement 
des  éludes , et  principalement  des 
études  ecclésiastiques  depuis  le xtr*. 
siècle  , in-i  2 , et  en  tète  du  53'.  vo- 
lume de  l’ Histoire  ecclésiastique , par 
le  P.  Fabre,  à qui , pour  cette  raison , 
on  l’a  attribué.  IV.  Dissertation  sur 
l’état  des  sciences  en  France  de- 
puis la  mort  de  Charlemagne  jus- 
qu'à celle  du  roi  Robert , Paris, 
1 qoq  , in- 1 a.  Elle  fut  couronnée  par 
l’académie  des  inscriptions.  Les  er- 
reurs qui  se  sont  glissées  dans  l’im- 
pression , oui  été  corrigées  dans  une 
lettre  adressée  par  Goujet  à l’abbé 
Desion  laines,  qui  l’a  insérée  dans  ses 
Observations  sur  les  écrits  moder- 
nes. V.  Bibliothèque  française , Pa- 
ris, 1740  clannées suivantes,  18  vol. 
in- 1 a.  Les  8 premiers  ont  été  réimpri- 
més avec  des  corrections  et  des  chan- 
gements; et  l’on  trouve  dans  les  sui- 
vants des  additions  pour  les  volumes 
qui  avaient  déjà  paru.  Cet  ouvrage 
estimable  n’a  point  été  terminé;  et  les 

(1)  Ou  peut  a ti.it  t-onittUttr  ta  li.tr  qu'il  a Tait 
iniv-rcrdans  le  Murért  de  17  w) , covn|*.i>ér  de 
articles,  (vuujcl  cal  le  irnl  peraouoage  vivant  tu- 

«|u«l  oa  aildoaué  place  daai  c«  Dictionnaire. 
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lûmes  ig  et  uo,  qui  existent  en  ma- 
nuscrit , n’ont  pas  été  publiés.  Ce 
n’est  pas , comme  ou  pourrait  le  sup- 
poser, une  histoire  de  la  littérature 
française.  Les  grammairiens,  les  rhé- 
teurs , les  traducteurs  et  les  poètes,  y 
forment  autant  de  parties  séparées. 
De  ce  pian  défectueux , il  résulte 
qu’on  n’y  voit  ni  la  marche  et  les  pro- 
grès de  notre  littérature,  ni  l’influence 
qu’ont  exercée  sur  elle  les  littératures 
italienne  et  espagnole,  jusqu’à  l’épo- 
que où  les  écrivains  du  siècle  de 
Louis  XIV  l’élevèrent  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  On  ne  doit  y cher- 
cher non  plus  ni  esprit  philosophique, 
ni  aperçus  nouveaux  : mais  il  renfer- 
me des  analyses  exactes  de  livres  peu 
connus;  et  il  prouve  , dans  sou  labo- 
rieux auteur , une  lecture  immense  et 
une  patience  infatigable.  XI.  Mémoire 
historique  et  littéraire  sur  le  collège 
royal  de  / rance  , Paris,  1 768  ,in-4“. 
ou  3 vol.  in-tn.  Il  y a des  recherches 
curieuses  dans  cet  ouvrage  , qui  fut 
l’objet  d’une  discussion  assez  vive  en- 
tre l’abbé  Goujet  etCrcvicr.  VIL  His- 
toire du  pontijicat  de  Paul  F,  Ams- 
terdam ( Pans),  rjtiô,  3 vol.  iu-iu. 
Il  la  rédigea  sur  les  Mémoires  manus- 
crits de  M.  de  Brèves,  ambassadeur 
de  è rance  à Rome.  L’impression  en 
fut  retardée  par  AI.  de  Maupeou.qui 
accorda  enfin  une  permission  tacite. 
On  citera  encore  de  l’abbé  Goujet  : 
VIH.  La  Fie  d’Ovide  ,*rn  tête  des 
Métamorphoses  traduites  par  l’abbé 
Bauicr  ; celles  de  lioileau , de  Nicole  , 
de  Félix  Vialart,  évêque  de  Chiions, 
de  Floriot , etc.  IX.  Les  Éloges  de 
Gibrrt , du  cardinal  Passfonci , du  P. 
Rcyneau  , de  Pierre  Lombcrt , Du- 
guet , Avritlon  , Poilly,  célèbre  gra- 
veur , Mnratori , Bougorel , du  P.  Fa- 
bre , Bourgoin  de  Villefore,  Niccron 
et  Tricdel.  Il  a fait  de  nombreuses 
corrections  à l 'Histoire  des  auteurs 
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sacrés , par  D.  Ceillier  :il  a donné  de 
nouvelles  éditions  du  Dictionnaire  de 
Richclet  ; des  Mémoires  de  la  ligue , 
1758,  5 vol.  iu-4°.  ; de  l' Histoire 
des  inquisitions , 1753 , 2 vol.  in- 13 
et  enfin  des  Mémoires  de  Alarollcs! 
( Foy.  Grotius  , Hamo»  (Nicol.), 
Valohi  , AIeermajin  , et  D.  Vioc* 
TnutLiEn.  ) Il  a laissé  le  Catalogue 
raisonné  des  livres  de  sa  bibliothèque 
( an  nombre  de  dix  mille  ) , G vol. 
in-foh  M.  Barbier,  qui  possède  au- 
jourd’hui ce  précieux  manuscrit , en  a 
public  une  Notice  très-intéressante  , 
in-8°.  de  38  pages.  On  peut  consulter 
sur  cet  écrivaiu:  i<>.  Essai  sur  la 
mort  de  l’abbé  Goujet , par  Dagues 
de  Clair-fontaine  , à la  suite  de  la  Fie 
rie  Aicole  , édition  de  1767  j et  2". 
sou  Eloge  dans  le  Nécrologe  de  r 768* 
W —s. 

GOUJON  (Jean),  le  restaura- 
teur de  la  sculpture  en  France,  na- 
quit à Paris  dans  le  xvr.  siècle.  Il 
reçut  les  premiers  principes  de  son 
art  d’un  maître  habile  qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  l’antique  ( 1 ).  Sa 
vie  , comme  celle  de  la  plupart  des 
hommes  doués  d’un  rare  talent,  est 
toute  entière  dans  ses  ouvrages.  II 
fut  atteint  d’un  coup  d’arquebuse  le 
jour  de  la  St.  - Barthélcmi  ( 1572), 
taudis  que,  placé  sur  un  échafaudage 
il  travaillait  aux  décorations  du  vieux 
Louvre,  et  périt  ainsi  victime  du  fi- 
nalisme religieux , ou  peut-être  d’une 
basse  jalousie.  Henri  II  l’avait  em- 
ployé à décorer  le  château  d’Anct, 
devenu  si  fameux  par  le  séjour  de  la 
belle  Diane  de  Poitiers.  Il  eut  pour 
ainis  Germ.  Pilou  et  P.  Lcscot  , deux 
artistes  célèbres,  et  pour  élève  J.  Bul- 
lant.  Goujon  a été  surnommé  le  Phi- 
dias français  et  IcCorrége  de  la  sculp- 

(0  Le  temps  n’*  nas  respecté  le  nom  «le  e«t  »r- 
ttsic  . qa.  1 on  aiuitu®  |c.  bellei  statue»  et  Us  tu., 
reliefs  dn  tombeau  de  François  1er. 
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turc.  De  tous  ses  ouvrages  le  pins  con- 
nu est  la  Fontaine  des  Innocents,  fon- 
dée en  1 55o  contre  une  maison  de 
la  rue  St.-Deuis , et  transportée  en 
1 788  au  milieu  de  la  place  dont  elle 
fait  l'ornement.  La  composition  en 
est  d’une  uoble  simplicité.  Des  grou- 
pes de  personnages  d’.lge  et  de  sexe 
dilférents,  et  dans  des  altitudes  gra- 
cieuses, concourent  tout- à-la- lois  à 
l’agrément  et  à l’effet.  Les  Ggures  des 
bas-reliefs  ne  paraissent  nullement 
appliquées  sur  un  fond:  fœil  trompé 
croit  en  saisir  toute  la  rondeur;  des 
draperies  légères  laissent  apercevoir 
le  nu  qu’elles  cachent,  et  n’y  sont 
adhérentes  qu’avec  discrétion.  L 'hô- 
tel de  Carnavalet,  auquel  se  ratta- 
che maintenant  le  nom  de  Mrae.  de 
Sévigné , est  orné  de  sculptures  de 
Jean  Goujon:  la  porte  principale  est 
décorée  de  bas  - reliefs  représentant 
des  lions,  des  victoires  et  des  re- 
nommées ; et  l’on  voit  dans  la  cour 
une  frise  très  riche  , composée  d’en- 
fants jouant  avec  des  festons.  La  sculp- 
ture, dit  l’abbé  de  Fontenay,  en  est 
jtarfaite;  mais  cette  composition , vue 
à quelque  distance , paraît  trop  char- 
gée. La  Tribune  de  la  salle  des 
cent-  suisses  au  Louvre  est  encore  de 
Goujon  ; elle  est  soutenue  par  des  ca- 
riatides d’une  proportion  gigantesque, 
mais  d’un  goût  exquis  et  d’un  dessin 
admirable.  Aussi  le  célèbre  Sarrazin 
n’a-t-il  cru  pouvoir  mieux  faire  que  de 
les  copier.  ( V.  Jacq.  Sarrazin.  ) Les 
bas  - reliefs  dont  Goujon  avait  orné 
la  porte  St.-Antoine,  sont  maintenant 
à la  maison  Beaumarchais.  Plusieurs 
morceaux  de  cet  artiste  célèbre  ont 
été  détruits  pendant  la  révolution. 
M.  Alexandre  Lenoir  en  a sauvé  quel- 
ques-uns de  la  fureur  des  vandales 
modernes,  en  les  achetant  pour  les 
déposer  au  Musée  des  monuments 
français.  Ge  sont:  I.  « Un  Bas  re~ 
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» lie rf  représentant  la  mort  et  la  ré- 
» surrretiou  allégoriquement  expri- 
» rnées  par  une  nymphe  profondé- 
» ment  assoupie;  sur  le  devant  de 
» la  scène  et  près  d’elle  est  placé 
» un  génie  qui  renverse  le  flam- 
>eau  de  la  vie , tandis  que  der- 
» 'ère  elle  ou  voit  des  fauucs,  des 
» yres  et  des  dryades,  symbole 
» ut  la  fécondité,  de  la  régénéra  - 
» tioi  de  l’immortalité  enfin , for- 
» me.  un  concert  mélodieux  de  leurs 
» instruments,  n II.  Un  autre  Bas- 
relief  en  pierre  de  liais,  représen- 
tant le  Christ  au  tombeau.  Il  est  éga- 
lement précieux  pir  la  beauté  des 
formes  , la  vérité  des  expressions  et 
la  correction  du  dessin.  Les  Grecs, 
dit  M.  Lcnoir,  n’ont  rien  produit  de 
plus  parfait.  III.  Les  Bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d’entrée  du  châ- 
teau d'Anct  ; le  plafond  eu  bois  et  les 
lambris  sculptés  de  la  chambre  à 
coucher  de  Diane  de  Poitiers.  IV.  En- 
fin un  Groupe  en  marbre  blanc , re- 
présentant Diaue  chasseresse , ap- 
puyée sur  un  cerf,  et  accompagnée 
de  ses  chiens,  Procyon  et  Syrius. 
Ce  groupe  c»t  posé  sur  une  espèce 
de  vaisseau  , aussi  de  marbre , orné 
d’ccrevisses,  de  crabes  , et  des  chif- 
fres de  Diane  de  Poitiers  et  d’Henri  IL 
Il  est  supporté  par  de  petites  ar- 
cades posées  sur  un  socle  orné  de 
uatre  dauphins  en  plomb  qui  jettent 
c l’eau  pa«  les  narines.  Ce  mor- 
ceau de  la  plus  graude  beauté  a été 
gravé,  ainsi  que  le  Christ  au  tombeau, 
par  les  soins  de  M.  Lcnoir.  (Voy.  le 
Musée  des  monuments  français , 
tome  ni  et  iv.  ) On  voit  au  château 
de  la  Malmaisou  une  autre  Diane 
chasseresse  duc  au  même  artiste  ; 
elle  est  debout,  tenant  son  arc  à la 
main,  et  dans  l’attitude  de  s’élancer 
sur  un  animal  : elle  est  remarquable 
pat  la  beauté  de  la  pose , la  souplesse 
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des  membres  et  la  légèreté  extraordi- 
naire de  la  draperie.  M.  I.enoir  a pour 
jamais  associe  son  nom  à celui  de  J. 
Goujon,  en  érigeant  à la  mémoire  de  ce 
grand  artiste  un  monument  compose 
de  ses  propres  ouvrages.  On  en  peut 
voirie  dessin  et  la  description  dans 
l’ouvrage  déjà  cité  , toine  ni.  Le 
busteen  marbre  de  Goujon  , qu’on  y 
voit  placé  dans  un  encadrement  cir- 
culaire , a etc  modelé  par  Michallon , 
d’après  une  médaille  du  temps.  La 
traduction  de  Vitruve  par  J.  Martin 
(Paris,  1547),  est  enrichie  d'un 
opuscule  de  J. Goujon,  seulécrit connu 
de  ce  sculpteur  célèbre.  ( Magasin 
enejel. , 1 b 1 4 , octobre , png.  53g  ; 
Polcui , Exercit.  Vilruv. , pag.  63.  ) 

W s. 

GOUJON  ( J.-N.-C.-R.  ) naquit  en 

I 7G6  à Bourg-en-Bresse,  où  son  père 
était  directeur  de  la  poste  aux  lettres. 

II  n’y  a de  remarquable  dans  ce  per- 
sonnage, d’ailleurs  révolutionnaire  su- 
balterne , que  le  fanatisme  dont  il 
était  animé  ; et  c’est  pour  cette  raison 
seulement  qu'on  en  fait  mention  dans 
cet  ouvrage.  Il  fut  membre  de  la  fa- 
meuse Convention  ; mais  il  n’y  entra 
qu’en  1794»  long-temps  après  la 
mort  du  roi;  ainsi  il  u’eut , au  moins 
directement , aucune  part  au  régicide. 
Il  n’avait  pas  clé  non  plus  du  nombre 
des  brigands  qui  détrônèrent  Louis 
XVI  le  dix  août  179X;  enfin  aucun 
crime  connu  ne  le  poussait  à d'autres 
crimes  , et  ne  l’associait  à ces  déma- 
gogues furieux  , qui  avaient  effrayé 
l’Europe  par  leurs  excès.  Ce  u’est 
qu’apres  la  journée  du  g thermidor 
( a8  juillet  1794  ) , c’est  - à - dire  , 
précisément  à I époque  où  leur  puis- 
sance , déclinant  chaque  jour,  allait 
nécessairement  leur  échapper , qu’on 
le  vil  figurer  parmi  eux.  Fixé  de- 
puis long  - temps  aux  environs  de 
Versailles , Goujon  était  devenu,  en 
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1793,  administrateur  du  départe- 
ment de  Seine- ct-Oisc;  et  c’est  de  là 
qu’il  arriva,  en  qualité  de  suppléant,  à 
la  Convention.  Il  fut  membre  d’une 
commission  appelée  des  Subsistances, 
et  refusa  le  ministère  de  l’intérieur  et 
celui  des  affaires  étrangères  que  le  co- 
mité de  salut  public  voulait  lui  confier. 
Envoyé  en  mission  à l’armée  de  la 
Moselle , il  en  revint  lorsque  le  parti 
qui  avait  triomphé  de  Robespierre , 
poursuivit  les  membres  de  l’ancien 
comité  de  salut  public,  et  dévoila  les 
horreurs  commises  pendant  les  deux 
années  qui  venaient  de  s’écouler:  hor- 
reurs auxquelles  les  principaux  accusa- 
teurs avaient , pour  le  plus  grand  nom- 
bre, eu  part  autant  que  les  accusés  eux- 
mêmes.  Goujon  sc  déclara  pour  ces 
derniers  avec  une  énergie  extraordi- 
naire, et  préieudit  justifier  tous  leurs 
crimes  : il  défendit  meme  Marat,  à 
qui  la  Convention  avait  décerné  les 
honneurs  du  Panthéon,  sur  le  rapport 
de  Chénier;  Goujon  souliut  qu’eu  vo- 
tant lui  même  pour  que  ces  honneurs 
extraordinaires  lui  fussent  rendus , il 
n’avait  consulté  que  l’enthousiasme  du 
peuple  : enfin,  il  ne  sc  passait  pas  un 
jour  qu’on  ne  l’entendît  péi  orcr  en  fa- 
veur de  ceux  qu’il  appelait patriotes , 
mais  qu'alors  on  appelait  terroristes  ; 
et  taudis  qu’il  montrait  tant  de  zèle 
pour  lesplus  furieux  révolutionnaires , 
il  sc  mouttait  inflexible  pour  ceux  qui 
avaieht  commencé  à donner  quelques 
preuves  de  modération  : il  fut  le  seul 
qui  s’opposa  au  retour  de  ceux  de 
ses  collègues  qui  avaient  été  , dans 
ce  temps  - là , proscrits  par  les  dé- 
crets de  la  terrible  Montagne , après 
le  3i  mai  1793.  A cette  époque 
( *79^  ),  on  manquait  de  pain  à Pa- 
ris : les  terroristes  crurent  que  cette 
détresse  pouvait  leur  être  favuiahlc 
pour  recommencer  le  brigandage  ré- 
volutionnaire; ils  viurcul  à bout  d'or. 
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gani«cr  une  insurrection  , ta  plus 
effrayante  peut-être  qu’on  eût  vue  jus- 
qu’alors. Toute  la  populace  des  fau- 
bourgs s’ameuta  , et  marcha  sur  la 
Convention  avec  des  piques  et  des  ca- 
nons. De  leur  côte , les  bourgeois , 
voyant  qu’il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  du  pillage  de  leurs  maisons , pri- 
rent également  les  armes , et  se  dis- 
îosèrent  à défendre  la  Convention  qui 
es  appelait  à son  secours,  les  rendant 
responsables  des  excès  qui  allaient 
se  commettre.  On  s’attendait  à un 
affreux  massacre  : mais  la  Convention, 
soutenue  par  les honnetrs  gens , triom- 
pha ccttc  fois  ( Foy.  Ferbacd  );  et 
ceux  de  ses  membres  qui  s’étaient  mis 
à la  tête  des  insurgés,  furent  pros- 
crits le  ao  mai  1792.  Goujon  fut  de 
ce  nombre  j on  le  transféra  d'abord 
avec  ses  complices  au  château  du  Tau- 
reau: mais  bientôt  il  fut  ramené  à Pa- 
ris , et  livré  à une  commission  mili- 
taire, devant  laquelle  il  se  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d’esprit. 
Après  avoir  entendu  son  arrêt  de 
mort,  il  déposa  son  portrait  sur  le  bu- 
reau , en  priant  qu’on  l’envoyit  à sa 
femme,  et  se  poignarda  en  descendant 
l'escalier  qui  conduisait  à la  prison. 
Il  avait  composé,  peudant  sa  déten- 
tion, une  hymne  de  mort,  que  I.aïs  , 
acteur  de  l’opéra  , mit  en  musique.  M. 
F.  P.  Tissot , fils  aine , a publié  : 
Souvenirs  de  lu  journée  dim i'r.  prai- 
rial an  nr , contenant  deux  écrits 
de  Goujon  { Discours  sur  l’influence 
de  la  morale  des  gouvemenieiits  sur 
celle  des  peuples , et  Damon  et  Phin- 
(ias  , ou  les  vertus  de  la  liberté, 
drame  en  trois  actes  et  en  prusc); 
son  Hymne  en  musique:  suivis  de  sa 
Défense , de  celle  de  Pomme  et  de 
Bourbolte , et  de  deux  Lettres  de 
Soubrani , Paris,  Dauuicr,  an  vm  , 
in- 12,  avec  musique.  y B— u. 

GOULABT  (Simon  ),  l’un  des  ccri- 


GOU 

vains  les  plus  laborieux  du  xvi*.  siè- 
cle, naquit  à Sentis  en  1 5 j 5.  Il  étudia 
d’abord  le  droit  à Paris  ; et  il  est  même 
certain,  d’après  un  passage  de  scs 
Histoires  admirables , qu’il  y fré- 
quenta quelque  temps  le  barreau.  La 
lecture  des  ouvrages  des  nouveaux  ré- 
formateurs  ayant  fait  sur  lui  une  vive 
impression,  il  sc  rendit  à Genève;  et 
après  y avoir  terminé  son  cours  de 
théologie,  il  fut  promu  au  saint  mi- 
nistère le  20  octobre  i566.  Au  bout 
de  quelques  années,  il  revint  dans  sa 
famille;  et  l’on  sait  qu’il  allait  à Paris, 
accompagné  d’un  de  ses  amis  , le  jour 
même  du  massacre  des  protestants 
(24  août  1572):»  la  nouvelle  de 
«et  affreux  événement,  il  rebroussa 
chemin  , et  lie  tarda  pas  à retourner 
à Genève , où  il  fut  accueilli  comme 
un  homme  dont  011  connaissait  déjà 
tout  le  mérite.  Depuis  1571,  il  avait 
acquis  en  celte  ville  le  droit  de  bour- 
geoisie ; et  il  fut  nomme  alors  roinisti e 
du  quartier  Sainl-Gcrvais , emploi 
qu’il  exerça  le  reste  de  sa  vie,  avec 
beaucoupde  tè.le  et  de  succès  : il  assis- 
tait régulièrement  au  synode,  doutil 
eut  la  présidence  après  la  mort  de  T. 
de  Bèzr;  il  prêchait  trois  fois  chaque  se- 
maine, et  consacrait  une  partie  de  son 
temps  à visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades. Cependant  il  trouvait  encore  le 
loisir  de  sc  livrer  à sod  goût  pour  l'é- 
lude , et  laissait  passer  peu  d’années 
sans  donner  au  publie  quelques  ou- 
vrages. Doué  d’une  santé  robuste,  il 
n’éprouva  aucune  des  infirmités  de  la 
vieillesse,  et  mourut  à Genève  le  5 fé- 
vrier 1628,  âgé  de  85  ans  ; il  u’avait 
jamais  été  malade , et  il  prêcha  encore 
quatorze  jours  avant  sa  mort.  O11 
trouvera  , dans  le  tome  xxix  des  Mé- 
moires de  Niccron  , la  liste  de  trente- 
trois  ouvrages  de  Goulart;  mais  «lie 
est  loin  d’être  complète.  Les  princi- 
paux sont  : 1.  Trésor  d histoires  ad - 
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mirables  et  mémorables  de  notre 
temps,  Paris,  1G00,  deux  volumes 
in- 1 a; Genève,  iGao,  deux  volumes 
iu-8".  : Celle  seconde  édition  est  re- 
cherchée. II.  Quarante  tableaux  de 
la  mort,  Lyon,  160Ü,  iu- 12, édition 
augmentée  ; la  pi  eeedente  a etc  traduite 
en  allemand,  Cassel,  i6o5,  in-8". 
III.  Recueil  contenant  les  choses  les 
plus  mémorables  advenues  sous  la 
ligue  tant  en  France , en  /Angleterre 
qu'autres  lieux  ( sous  le  nom  de  Sa- 
muel du  Lis  ) , Geucve , 1 587  » deux 
volumes  in -8'.,  première  édition 
connue  sous  le  nom  de  Petits  mé- 
moires de  la  ligue;  ibid.,  i5yo- 
99,  six  volumes  petit  iu  8*.,  bonne 
édition,  plus  belle  et  plus  correcte 
que  la  réimpression  de  160a;  Ams- 
terdam (Paris),  1758,  six  volumes 
in— 4°-:  relie  édition,  due  aux  soius  de 
l'abbé  Goujet , est  augmentée  de  quel- 
ques pièces.  IV.  Histoire  de  la 
guerrede  Genève  avec  le  duc  de  Si t- 
voie,  del’au  i589,  revuepar  les  sieurs 
Far o , Roset,  et  Lect,  Genève./ 
1 58o , iu-8'’.  V.  Relation  de  l'esca- 
lade, ibid.,  iGo3,in-8'.Vb  La  Tra- 
duction des  dix  livres  de  Théodore  t , 
touchant  la  Providence  de  Dieu-, delà 
Chronique  deCarion  ; de  l’ Histoire  du 
Poÿugal  de  Jérôme  Osorio;  du  Corn- 
menlaire  de  Gasp.  Pcnccf  sur  les  diff  é- 
rentes sortes  de  divination  ; des  Médi- 
tations historiques  de  Curoérarius  ; du 
Traité  de  Jean  Wicr , de  V imposture 
des  diables y îles  Icônes  de  lîi  zc,  et  de 
soa  Caton  (eu  vers  français ) ; de  la 
Frauco- Gaina  d’Hotmau;  des  Œu- 
vres de  Xébophon;  des  OEuyres  de 
Sénèque.  Vil.  On  lut  doit  des  Editions 
des  oeuvres  de  Saint-Cyprien  , de 
Tcrlullien  , du  Plutarque  d’Amyi  t , 
du  Calalugus  lesliutn  verilatis  de 
Fiaccus  lllvricus  ( F ojp,  Faancowitz, 
XV,  u<jD),.avcc  des  additions  consi- 
dérables duul  le  sty  le  donne  lieu  à Sca- 
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iiger  de  s’étonner  que  Goulirl  ayant 
commencé  si  tard  à écrire  en  latin  , y 
ait  aussi  bien  réussi  ; de  \’ Histoire  des 
martyrs  de  Jeau  Grispih  ; des  Poé- 
sies de  Dubartas,  avec d’auiples  com- 
mentaires ; du  Grand  miroir  du 
monde  (Voy.  DucnESME,  tome  XII  , 
p.  109),  et  des  excellents  discours 
de  I. opine,  touchant  le  repos  et  con- 
tentement d'esprit  (1).  V III.  Il  a eu 
part  à ta  version  française  de  la 
Bible,  par  les  pasteurs  de  Genève , et 
il  a composé  plusieurs  petits  ouvrages 
ascétiques ; enfin  on  est  fondé  à le 
regarder  comme  l’éditeur  du  Recueil 
des  Mémoires  de  P état  delà  France , 
sous  Charles  IX,  Mid.lilbonrg  , 
iS^G,  trois  volumes  in-8".  et  15^8, 
même  format,  édition  préfères  à l’o- 
riginale , parce  qu’elle  est  plus  com- 
plète, et  ii  la  réimpression  qui  s’en 
est  faite  sous  la  même  date,  mais  avec 
des  caractères  plus  menus.  On  peut 
consulter  : i°.  I ’ Oraison  funèbre  da 
Goulart  par  Tb.  Tvouebin  , Genève, 
iGa8,  in-  4°.;  a“.  les  Mémoires  de 
Niceron , tome  xxtx  ; 3".  le  Diction- 
naire de  Bayle,  cl  surtout  les  Remar- 
ques critiques  de  Jolty,  qui  a relevé 
plusieurs  errrurs  échappées  à Bayle  , 
et  à ceux  qui  Tout  copie  sans  examen. 
— Gollaut  f Simon  ) , fils  du  précé- 
dent, né  àSculis,  ou,  suivant  Jolly, 
à Lausanne,  mais  pins  vraisembla- 
blement à Genève,  comme  le  dit  Sé- 
nebicr,  était  eu  i(>i5  ministre  d’une 
église  w .donne,  à Amsterdam.  H eut 
cette  même  année  nue  dispute  très 
vive  avec  Maurois  , l’un  de  ses  col- 
lègues; et  il  fut. suspendu  de  ses  fonc- 
tions pour  avoir  soutenu  que  les  en- 
fants morts  saus  baptême  ne  peuveut 
êtie  damnés  : il  refusa  , en  1619,  de 
souscrire  au  synode  île  Dordnrht, 


(i>  Goulart  n'eat  ilhi(né , ntr  le  froqliipi^  •!« 
la  plupart  rie  «r«  ouvrée»,  uue  par  1«»  iuaulea 
S»  G.  b.  (Sim 00  Goulart  Sculitre».  ) 
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et  fut  ha  mu  de  Hollaudc.  Il  se  retira 
d’abord  à Anvers , vint  ensuite  en 
France  , où  il  demeura  quelque  temps 
dans  les  environs  de  Calais,  puis  passa 
dans  le  Holstciu,  et  mourut  à Fri- 
deriksladt;  mais  on  ignore  en  quelle 
aiinc'e  : car  ceux  qui  disent  que  ce  fut 
en  |Ci8,  le  confondent  avec  son 
père.  On  a de  lui  : I.  Un  Traité  de 
la  grâce  de  Dieu,  1616,  in  8".  II. 
Un  autre  de  la  Providence  de  Dieu , 
1(127,  in-8°.  III.  Quelques  écrits  po- 
lémiques. IV.  Des  Lettres  insérées 
dans  les  Epistolœ  ecclesiasticæ  et 
theologicx  , Amsterdam,  «084,  *'i- 
fol.  — Jacques  Goulart,  probable- 
ment de  la  meme  famille  que  les  pré- 
cédents, publia  eu  1600  une  carte  du 
lac  de  Genève , ornée  de  cinq  beaux 
portraits  en  médaillon  de  Calvin,  Fa- 
rci , Viret , liez"  et  Simon  Goulart  ; 
elle  est  très  circonstanciée  , et  fort 
supérieure  à tout  ce  que  l'on  avait  sur 
le  meme  pays,  meme  à celles  qui  ont 
paru  depuis  jusqu'à  la  carte  que  Borgo- 
jtio  fit  en  1(178  pour  le  Theatrum 
Sabaudiœ.  Leclerc  reproduisit  celle 
de  Goulart  à Paris  en  1619;  et  on  la 
trouve  dans  les  Atlas  de  Jansson  et  de 
Blacu.  Ou  y voit  des  hameaux  qui 
manquent  sur  les  cartes  les  plus  récen- 
tes et  les  plus  détaillées;  et  son  exacti- 
tude est  si  remarquable,  qu’on  a lieu 
de  croire  que  deux  positions  fausses 
(le  fort  des  Alingeset  celui  de  la  Cluse 
ou  de  l’Ecluse  ) ont  été  mises  telles  à 
dessein  , pour  que  , dans  un  cas  de 
guerre,  cette  carte  ne  pût  servir  aux 
ennemis  de  la  république.  W — s. 

GOULD  (Thomas),  né  à Corke 
eu  Irlande,  l’an  1657,  passa  en 
France  vers  1678,  fit  ses  éludes 
théologiques  à Poitiers,  y prit  les  or- 
dres sacrés,  et  sc  voua  entièrement  à 
la  conversion  des  calvinistes,  avec  le 
I i tre  de  Missionnaire  pour  le  Poitou , 
dont  la  cour  lui  donna  le  brevet.  Sou 
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zèle  lui  valut  une  pension  de  neuf 
cents  livres , et  l’abbaye  de  St.  - Léon 
de  Thouars;  et  il  paraît  que  ses  tra- 
vaux, animés  par  une  charité  bieu- 
f.ùsante,  et  exempte  de  fanatisme, 
eurent  des  succès.  Il  mourut  en  1734, 
regretté  de  toute  la  province.  Les  ou- 
vrages qu’il  publia  pour  instruire  et 
ramener  les  Huguenots , sont  : I.  Let- 
tre à un  gentilhomme  du  bas  Poitou. 
Il  .Les  preuves  de  la  doctrine  deVÊ- 
glise  fondées  sur  l’ Ecriture  sainte , 
pour  réfuter  un  écrit  publié  contre  la 
filtre  précédente,  1720;  c’est  un  pe- 
tit traité  des  sacrements.  III.  La  vé- 
ritable croyance  de  LÉg lise  catho- 
lique, dont  la  dernière  édition  est  de 
1 720.  IV.  Traité  du  sacrifice  de  la 
messe,  1724,  iu-12.  V.  Entretiens 
où  l'on  cxpliquela  doctrine  de  l'E- 
glise catholique  par  l’Écriture  sainte, 
1 727.  VI.  Abrégé  des pseaumes  de 
David,  sur  la  conduite  qu'un  ebré- 
ticu  doit  tenir  dans  le  cours  de  sa 
vie,  un  volume  in  - 18. .VII.  Recueil 
des  objections  que  font  les  jrrotes- 
lestans , et  les  réponses  ries  catholi- 
ques, 1733.  T — D. 

GOU  LIN  ( Jeai»  ),  professeur 
d’histoii-e  de  la  médecine  à l’école  de 
médecine  de  Paris , membre  de  plu- 
sieurs académies,  naquit  à 11  cnn*  le 
1 o février  1 728 , et  mourut  à Paris 
le  11  floréal  an  vu  ( 3o  avril  1 709), 
à l'Jgc  de  7 1 ans.Gouliu  , en  perdant 
son  père  fort  jeune,  fut  abandonné 
aux  soins  d’une  mère  qui , connais- 
sant le  prix  d’une  première  éducation 
bien  dirigée , sacrifia  tout  pour  rendre 
celle  de  sou  fils  la  meilleure  possible. 
Ses  soins  fuient  récompensés  : le 
jeune  Gouliu  eut  des  succès  brillants 
dans  ses  premières  études  ; son  assi- 
duité au  travail  et  son  intelligence,  lui 
firent  obtenir  dans  ses  classes  les  pre- 
mières places,  et  des  prix.  Il  eut  aussi 
le  bonheur  d’cludicr  sous  un  maître 
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habile,  le  savant  abbé  Batteux,  alors 
professeur  d’éloquence  au  college  de 
Navarre.  Apres  avoir  achevé  sa  |Jiilo- 
sopbie , il  fallut  qu’il  se  déterminât 
pour  le  choix  d'uue  profession.  Sa 
mère  aurait  désire  qu’il  embrassât 
l’état  ecclésiastique  ; mais  il  ne  voulut 
point  y consentir  par  raison  de  con- 
science. Après  plusieurs  tentatives  inu- 
tiles pour  obtenir  quelque  place , il  en- 
tra, eu  qualité  de  répétiteur,  chez  un 
maître  de  pension  , avec  les  modiques 
appointements  de  too  francs  par  an. 
11  y avait  six  mois  qu’il  partageait  son 
temps  entre  les  devoirs  de  celte  place 
et  ses  études  favorites  des  auteurs 
classiques,  loisque,  réfléchissant  sur 
la  profession  qu’il  devait  choisir  défi- 
nitivement, il  tourna  ses  vues  du  côté 
de  la  médecine  , qu’il  crut  pouvoir 
apprendre  dans  ses  moments  de  loisir. 
Cette  science  ne  lui  était  pas  étrangère  : 
il  avait  déjà  composé  un  vocabulaire 
grec  , latin  et  français,  de  tous  les  ter- 
mes de  médecine  qu’il  avait  rencontrés 
dans  ses  lectures.  Il  employa  les  hi- 
vers de  1 7^3,  54  et  55  , à l’élude  de 
l’anatomie  , dans  l’amphithéâtre  de 
Ferrcin  , aux  écoles  de  la  faculté  de 
médecine , et  au  jardin  du  Boi.  Il  fré- 
quentait en  même  temps  avec  assi- 
duité l’hôtel  - dieu  : malheureusement 
il  y fut  attaqué  d’une  maladie  grave, 
qui  lui  fit  perdre  tous  scs  moyens 
d’existence.  11  retourna  dans  son  pays 
natal  , pour  se  guérir.  Revenu  à Pa- 
ris vers  la  fin  de  l’année  1J55,  les 
soutiens  sur  lesquels  il  comptait  lui 
ayant  manqué,  il  fut  forcé  de  vendre 
sa  bibliothèque,  composée  de  cinq 
à six  cents  volumes,  et  ne  se  ré- 
serva que  ceux  de  médecine.  Il  se 
défit  aussi  peu  à peu  de  ses  autres 
meubles  et  effets.  Après  le  sacrifice  de 
ses  livres,  rien  ne  pouvait  lui  coûter. 
Il  lui  fallut  renoncer  en  même  temps 
nu  projet  qu'il  avait  d’eutrer  en  licence 
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dans  la  faculté  de  médecine  de  Pal  is. 
Il  est  cependant  probable  qu'il  se 
fit  recevoir  docteur  ensuite  dans  une 
autre  faculté, puisque,  dans  une  lettre 
sur  Hecquet  , insérée  au  Journal 
de  Medecine  de  176a  , il  prend  le 
titre  de  docteur  eu  médecine.  Enfin, 
une  éducation  particulière  qu’on  lui 
procura  en  inï>6  , avec  six  cents 
livres  d’honoraires,  le  tira  de  la  mi- 
sère. Il  donna  en  même  temps  des 
leçons  de  latin  à une  personne  riche 
qui  le  récompensa  bien  ; il  aida  un 
homme  de  lettres  dans  la  révision 
d’un  ouvrage  important.  I.c  bénéfice 
qu'il  en  retira , joint  à ses  appointe- 
ments de  précepteur,  fit  qu’à  la  fin 
de  1760  il  était  dans  une  sorte  d’ai- 
sance. Reudu  à l’indépendance  par 
toutes  ces  ressources,  Goulin  com- 
mença à travailler  en  littérature  avec 
ardeur  , et  avec  assez  de  profit  pour 
être  dispensé  d’avoir  recours  à d’au- 
tres moyens;  ce  qui  dura  jusqu’en 
1 766  , époque  à laquelle  il  se  ma- 
ria. En  1771  , Guettard  lui  fit  pro- 
poser une  place  de  médecin  auprès 
d’un  comte  palatin  , parent  du  101  de 
Pologne  : il  la  refusa.  L’année  sui- 
vante , il  perdit  sa  femme  dont  il  avait 
eu  deux  enfants  morts  en  bas-âge.  Cette 
perte  lui  fut  très  sensible:  isolé  , aban- 
donné de  ses  parents  , il  fut  réduit  à 
chercher  sa  consolation  dans  ses  livres 
et  dans  son  travail.  Depuis  cette  épo- 
que , le  malheur  sembla  s’attacher  à 
son  existence.  Par  un  enchaînement 
bizarre  de  circonstances,  il  fut  oblige 
de  vendre  sa  bibliothèque , composée 
de  56oo  volumes  : on  lui  fit  une  rente 
de  600  livres  en  viager,  qui  devint 
élans  la  suite  son  unique  ressource. 
La  privation  de  ses  livres  l’empê- 
chant de  se  livrer  à ses  anciennes 
études,  il  en  imagina  de  nouvelles  , et 
voulut  apprendre  l’ai  abc,  afin  tic  lire 
en  original  les  auteurs  qui  ont  écrit 
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«Ions  relie  langue.  En  1 783,  l'abbé  de 
Fontenay  l'associa  à la  rédaction  des 
Affiches  de  province.  Le  plus  grand 
avantage  qu’il  retira  de  ce  travail , et 
qui  le  flatta  le  plus , ce  fut  d’augmen- 
ter sa  petite  bibliothèque  , de  tou*  les 
livres  dont  il  donnait  des  notices.  En 
février  1 795  , Goulin  apprit  qu’au 
comité  d’instruction  publiqucou  l’avait 
proposé  pour  être  porté  sur  le  registre 
des  gratifications , comme  homme  de 
lettres  : mais  le  malheur  qui  le  pour- 
suivait, le  priva  de  ce  bienfait.  Dans 
la  incmc  année , il  demanda  une 
place  d’eroployc  dans  un  dépôt  lit- 
téraire national  : il  était  alors  âgé  de 
soixante  - huit  ans  , et  dans  la  plus 
profonde  misère;  il  entra  au  dépôt 
littéraire  de  la  rue  Saiut- Antoine. 
En  peu  de  jours , il  fit  sur  des  cartes 
plus  de  1 5oo  inscriptions  d’ouvrages 
grecs  et  latins  : enfin  , une  espece  de 
fortune,  suivant  sa  propre  expression, 
vint  le  trouver.  Il  fut  appelé,  le  ai 
juin  1795,  à la  place  de  professeur 
d’histoire  de  la  médecine  dans  l’école 
de  Paris.  Goulin  commença  son  pre- 
mier cours  , le  u3  juin  1 76 fi.  Il  en 
avait  fait  truis,  et  se  disposait  à com- 
mencer le  quatrième  qu’il  venait  de 
revoir  et  d’augmenter , lorsque  la 
mort  le  surprit  après  une  maladie  so- 
porcusequi  dura  cinq  jours.  Le  savant 
Capperonnicr  avait  donné  à Goulin 
le  nom  de  bienfaiteur  delà  bibliothè- 
que nationale  , parce  qu’il  y avait  dé- 
pose une  vingtaine  de  volumes  qui 
ne  s’y  trouvaient  pas.  Il  est  peu  d’hout- 
tues  de  lettres  qui  aient  autant  lu  et 
fait  autant  d’extraits  que  Goulin.  Il  en 
porte  lui-mcine  le  nombre  à plus  de 
mille.  Ses  manuscrits  grecs , latins  et 
français,  formeul  à peu  près  7 vo- 
lumes iu  • folio  d'ccrilure  très,  serrée. 
Dans  sa  mise  extérieure  , comme 
dans  scs  manières  et  sou  langage  , 
Goulin  était  très  simple  et  très  uni. 
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Il  semblait  formé  par  la  nature  pour 
le  genre  de  vie  qu’il  avait  choisi  ; et 
c’est  Jà  qu’il  se  trouvait  dans  son  vé- 
ritable clément.  Son  esprit  était  tel- 
lement rempli  des  idées  analogues  à 
scs  occupations  littéraires  , qu’il  se 
livrait  moins  qu’uu  autre  aux  dis- 
tractions ordinaires  de  la  vie.  Le  dé- 
sordre qui  régnait  dans  la  chambre 
qu’il  occupait  habituellement,  et  le 
mélangé  d’objets  tout-à-fail  disparates, 
annonçaient  qu’il  n'y  avait  d’ordre 
que  daus  ses  idées  et  dans  ses  livres. 
Lorsqu'il  cherchait  l'interprétation 
d’un  passage  grco  ou  latin  , et  qu’il 
était  long  t-  mps  sans  en  trouver  uuo 
qui  lui  convînt,  il  se  mettait  au  lit, 
fût-ce  eu  plein  midi;  et  là  , dans  un 
calme  parfait , tout  entier  à la  médi- 
tation , il  passait  un , deux  et  jusqu’à 
tiois  jours,  excepté  les  heures  du  re- 
pas cl  du  sommeil, dans  un  travail  d’es- 
prit continuel,  jusqu’à  ce  qu’une  inter- 
prétation convenable  s’ofliit  à sa  pen- 
sée (1).  Les  vertus  de  Goulin  fuient 
cilles  d’uu  homme  paisible,  vivant 
«Luis  la  retraite , presque  sans  com- 
munication arec  les  hommes , qu’il 
croyait  toujours  prêts  à le  tromper. 
Ses  défauts  tenaient  à l’àpreté  de  sou 
caractère  ; ou  le  trouvait  aigre  dans 
la  di-putc,  prompt  à l’attaque,  dura 
la  réplique  , ardent  à contredire  , 
tranchant  dins  la  discussion  et  obs- 
tiné dans  l’assertion.  Si  fou  remonte  à 
la  source  de  ces  défauts , on  verra 
qu’ils  partaient  d’un  bon  principe;  il 
s’indignait  de  l’iujusliee  des  hommes, 
jusque  dans  la  distribution  de  la  re- 
nommée et  des  récompenses  qu’elle 
attire.  D’ailleurs  bon , humain  , plein 
de  désintéressement , il  fut  coustain? 
meut,  jusqu’à  sa  mort,  l’ami  de  plu- 
sieurs gens  de  lettres  , qui  rendaient 
justice  à scs  grandes  connaissances 

(1)  Cette  «inçularilté  n'cit  pat  i.-d*  eteople. 
l\r.  HtlKDLH. 
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en  littérature  , et  dont  la  plupart  , 
plaignant  sa  destinée  malheureuse  , 
cherchaient  par  toute  sorte  de  moyens 
à l’adoucir.  Voici  la  liste  de  ses  pria-, 
cipaux  ouvrages  dans  leur  ordre  chro- 
nologique : 1.  Traduction  de  la  thèse 
de  Falconnet  , sur  l’Appareil  laté- 
ral, qu'il  a faite  en  1 757,  insérée 
dans  le  1er.  volume  de  la  collection 
des  Thèses  , donnée  par  Macquart, 
i^5q,  in-12.  II.  Annales  typogra- 
phiques pendant  les  an  ri  (‘es  1 760  , 
1761  cl  1762, concurremment  avec 
Roux  et  Direct.  111.  En  17(1 7 , une 
édition  latine  de  la  Pharsale  de  Lu- 
cain , avec  correction  du  texte  d’apres 
les  meilleurs  exemplaires.  IV.  Eloge 
historique  de  Paris , célèbre  opti- 
cien. V.  En  1 768 , Nouvelle  édition 
du  Traité  des  fièvres  , de  lluxhatn  , 
traduction  française,  revue  et  corrigée 
sur  la  dernière  édition  anglaise  de 
l’auteur,  in- 12.  VI.  En  170g,  Let- 
tres à un  médecin  de  province , pour 
servir  à l’Histoire  de  la  médecine , 
in-8".  ; il  n’en  a paru  que  six  ; la  7'., 
quoique  imprimée,  n’a  pas  éto  publiée. 
Vil.  En  i77oel  1773,  Table  eXDic- 
tionnairc  de  matière  médicale  (V oy, 
Geoffroy,  XVII,  1 16,  cl  Garsavlt, 
XVI , 5o2.)  VII l.  I.e  10*.  vol.  in*4°- 
delà  Biblioth.  de  médecine  (de  Plan- 
que) , formant  les  tom  xxvm,  xxix  , 
xxx  et  xxxi  de  l’édition  in- 12.  IX.  En 
j 771  , Focabulaire  français  , ou 
Abrégé  du  Dict.  de  V Acad,  fran- 
çaise, 2 vol.  in-8".  X.  Lettre  à M. 
P'réron , ou  Critique  de  l’histoire  de 
l’ anatomie  et  de  la  chirurgie  de  M. 
Portai , médecin,  in-8".  XI.  En  1 qq5 
et  1776,  Mémoires  littéraires,  cri- 
tiques , philologiques , biographiques 
et  bibliographiques , pour  servir  à 
l’histoire  ancienne  cl  moderne  de 
la  médecine , 2 vol.  in-4".;  ouvrage 
d’une  érudition  étendue  et  varice.  XII. 
Etat  (le  la  médecine , chirurgie  et 
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pharmacie  en  Europe , cl  principa- 
lement en  Francq  , pour  l’an  'ce 
1777  , in-i2,  lait  en  société  avec  de 
HornectdelaServollo.XIIl.En  1779,  , 
Dissertation  dans  laquelle  on  cspli- 
q ne  un  passage  de  Cicéron,  relatif  à 
la  médecine,  et  dans  laquelle  on  dé- 
montre par  occasion  que  Lyso,  dont 
parle  cet  auteur,  ne  fut  point  médecin, 
bien  que  Bernicr,  Leclerc,  Eloy  it 
Matthias  lui  aient  donné  cette  qua- 
lité. Goulin  a travaillé  à l’Encyclopc- 
die  méthodique.  Le  morceau  qui  lui 
f.n!  le  plus  d’honneur  , est  l’article  in- 
titulé, Anciens  médecins,  qui  acte 
mpnmc  en  1791.  Mais  dans  la  plu- 
part des  autres  articles  qu’il  a fourni* 
à ce  grand  ouvrage,  il  n’a  fait  que 
copier  Elov,  sans  en  rectifier  les  dates, 
les  titres  d’ouvrages  , les  fautes  gram- 
maticales ; sans  coirrigcr  même  les 
fautes  d’impression.  On  peut  consul- 
ter, pour  avoir  de  plus  grands  dé- 
tails , le  Mémoire  historique , litté- 
raire et  critique , sur  la  vie  cl  les  ou- 
vrages de  cet  éciivain,  par  P.  Sue, 
imprimé  à Paris , an  vi  n ( 1 800)  in-8  . 
On  y trouve  le  détail  de  soixante-huit 
ouvrages  on  opuscules  dont  Goulin  a 
été  l’éditeur  on  le  collaborateur,  quel- 
quefois même  le  seul  auteur,  et  nneiVb- 
tiee  intéressante  snr  ses  manuscrits. 
On  y remarque  le  cours  d'histoire  de  la 
médecine,  que  Goulin  avait  rédigé  pour 
les  leçons  qu’il  a faites  dans  cette  école , 
et  qui  forme  5 vol.  iu  fol.  Pour  donner 
une  idée  de  cet  important  Recueil , 
Suc  en  rapporte  les  passages  les  plus 
importants  , qu’il  partage  en  deux  épo- 
ques, avant  et  depuis  dire  chrétienne. 
Il  insiste  surtout  sur  l’objet  qui  fait  le 
principal  mérité  de  ce  grand  travail  ; 
savoir,  la  chronologie  pour  l’histoire 
de  la  médecine.  Les  m.unisnits  étran- 
gers à l’art  de  guérir  ont  principale- 
ment pour  objet  des  recherches  rela- 
tives à l’Histoire  naturelle  de  Pline;  des 
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interprétations  1res  curieuses  de  dif- 
ferents passages  d’Hérodote  ; des  dé- 
tails chronologiques  sur  la  naissanrect 
la  vie  de  Plutarque;  des  recherches  his- 
toriques et  chronologiques  sur  les  phi- 
losophes grecs  depuis  Thaïes;  l'expli- 
cation de  quelques  passages  de  Virgile, 
de  Longin  et  de  Lucien,  etc. Cette  par- 
tie du  travail  de  Suc  prouve  combien 
de  services,  encore  peu  connus,  Gou- 
lin  avait  rendus  à la  médecine  et  aux 
lettres;  et  quels  nouveaux  litrrs  il  au- 
rait à la  reconnaissance  publique  , si 
les  fruits  de  tant  de  veilles  laborieuses 
étaient  mis  au  jour,  et  livrés  à la  mé- 
ditation des  hommes  instruits.  J — b. 

GOU  LS  T ON,  GOU  LS  ON  ou 
GULSON  ( Théodore  ),  médicin  an- 
glais, natif  du  comté  de  Northampton, 
étudia  à Oxford , y rxerça  la  médecine 
prit  le  degré  de  docteur  en  1C1  o , et 
s’établit  ensuite  à Londres,  où  il  jouit 
d’une  grande  vogue  dans  sa  profession . 
Il  fut  membre  et  ensuite  censeur  du 
college  des  médecins  de  cette  ville.  11 
mourut  le  4 niai  i63a,  laissant  par 
son  testament  deux  cents  livres  pour 
l’achat  d’une  rente  destinée  à payer 
une  leçon  de  pathologie,  qui  serait 
donnée  chaque  année  dans  le  col- 
lège des  médecins,  entre  Noël  et  Pâ- 
ques, par  un  des  quatre  plus  jeunes 
docteurs  de  la  faculté.  Cette  institu- 
tion subsiste  toujours  sous  le  litre  de 
Leçon  Gulstonienne  ; et  c’est  à elle 
qu’on  doit  quelques  essais  pathologi- 
ques très  ingénieux  des  docteurs  Mus- 
grave,  Furdyce , Saundrrs  , etc. 
Goulston  était  to’ut-à-la-fois  littérateur, 
théologien  «'médecin.  On  a de  lui  : 
1.  Fersio  latina  et  paraphrasis  in 
Aristotelis  Rhetoricam , Londres , 
i6rç),  i0a5 , in -4°.  11.  Aristotelis 
de  Pœticd  liber,  latine  convenus  , 
et  analyticd  methodo  illustrants, 
Londres , i6t3  , in-4"-  III.  Fersio, 
varia:  lectiones  et  annotationes  cri - 
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tic  a in  opuscula  varia  Galeni  ; pu- 
blié apres  la  mort  de  Goulston  , Lon- 
dres, 1640,  iu-4“.,par  son  ami  Tho- 
mas Gataker.  L. 

GOULU  (Nicolas),  professeur 
au  collège  royal  de  France,  né  eu 
i55o  dans  nu  village  près  de  Char- 
tres, était  fils  d’un  vigneron  qui , lui 
voyant  d’assez  heureuses  dispositions, 
sc  mit  à la  gêne  pour  le  soutenir  dans 
les  classes.  Il  s’appliqua  à l’étude  des 
langues  anciennes , et  y fit  des  progrès 
très  remarquables.  Il  épousa  la  fille 
du  poète  Dorât  ( Foj  . Dorât,  XI , 
5-j  1 ),  et  succéda  à sou  bcau-pcrc , cm 
l5o^,  dans  la  chaire  de  grec  du  Coi- 
légc-Koyal.  Pendant  près  de  quarante 
ans  qu’il  donna  des  leçons  , il  y fut  si 
assidu,  dit  Goujet,  que  s’il  en  eût  omis 
une  seule  sans  une  cause  indispensa- 
ble, il  aurait  cru  manquer  à un  devoir 
essentiel  : l’âge  ne  ralentit  point  son 
zclc.  Il  tomba  en  faiblesse,  en  descen- 
dant de  sa  chaire , et  fut  emporté  cln  z ’ 
lui , où  il  mourut,  en  1 60 1 , à soixante- 
onze  ans.  Il  laissa  deux  fils,  Jean  et 
Jérôme  Goulu  , dont  on  parlera  ci- 
après.  On  a de  lui  : I .Oraloriœ  J'acul- 
tatis  breve  compendium  ex  Cicerona 
et  Quintiliano  collectum , Cologne, 

1 55g,  in  8".  11.  In  ( iceronis  doclri « 
nam  topicam  brevis  commentatio  ex 
Arislolcle  et  aliis,  Paris,  i56o,  iu- 
4n-  III  - Epitome  inuniversam  Cice- 
ronis  philosophiam  , Ibid. , 1 564  » 
in-4°.  IV.  La  traduction  latine  des 
Hymnes  de  Catlimaquc,  avec  des 
notes,  ibid.,  1574  1 iu-4®- ; celle  de 
douze  Sermons  de  S.  Grégoire  dç 
Nysse  , ibid.,  même  année,  in-4°.  V. 
U11  recueil  contenant  la  traduction  la- 
tine de  la  Paraphrase  d’Apollinaire 
sur  les  psaumes;  la  Paraphrase  en 
vers  grecs  du  Magnificat , du  canti- 
que de  Simeon,  de  celui  de  Zacharie ; 
une  Hymne  à la  gloire  de  Jésus- 
Christ,  cl  une  Préface  en  vers  grecs 
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sur  la  Paraphrase  d’Apol'inaire,  ibid., 
i58o , in-4°.  VI.  La  traduction  latine 
de  la  dispute  de  Gregentius , arche- 
vêque de  Tapln  , avec  le  juif  Herba- 
uius,  ibid.,  i588,  in-4’.  Jolly  ,dans 
ses  Remarq.  sur  le  dict.  de  Bayle , 
dit  que  Goulu  fut  eu  sou  temps  un 
poète  banal,  comme  son  beau-père 
Dorât,  et  que  l’on  ferait  un  juste  vo- 
lume des  vers  grecs  dont  il  avait  orné 
les  livres  de  ses  ainis.  VV — ;. 

GOULU(DomJean),  général  des 
feuillants  et  fils  du  précédent,  iiiquit 
en  i5^6.  Il  reçut,  dans  la  maison 
paternelle,  une  éducation  chrétienne. 
Fils  de  professeur,  et  tiouri  i au  milieu 
de  personnes  dévouées  aux  lettres, 
il  en  prit  le  goût  dès  son  enfance,  et  ap- 
prit le  grec  à fond.  La  mort  de  son 
père  ayant  fait  vaquer  la  chaire  dcgrec 
au  Collcge-Uoyal , elle  lui  fut  offerte. 
Il  la  céda  à son  frère,  pour  suivre  la 
carrière  du  barreau,  qui  lui  présen- 
tait p'us  d'attraits.  Malheureusement 
il  lui  arriva  de  manquer  de  mémoire 
eu  plaidant  une  cause  ; et  cet  accident 
le  dégoûta  de  la  profession  d’avocat. 
11  avait  de  la  piété;  il  aimait  la  retraite: 
il  se  décida  îi  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  choisit  la  congrégation 
des  feuillants.  Il  y entra  en  1604, 
âgé  de  vingt-huit  ans,  et  y prit  le 
nom  de  Jean  de  Saint  - François. 
Déjà  connu  dans  la  littérature , assez 
versé  dans  l’art  oratoire  et  meme 
dans  la  poésie  latine,  il  devint  en  tris 
peu  de  temps  un  théologien  habile. 
11  consacrait  à l’étude  tous  les  moments 
que  ne  réclamaient  pas  les  offices.  Ce 
grand  fonds  d’instruction,  sa  régula- 
rité, l’habitude  des  affaires  que  sa 
première  profession  lui  avait  fait  con- 
tracter, le  firent  employer  dans  le 
gouvernement  de  sa  congrégation.  Il 
en  posséda  toutes  les  charges , et  en 
fut  deux  fois  général.  Il  était  lié  avec 
les  personnages  les  plus  éminents  de 
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son  temps.  Saint  - François  de  Sales 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  plusieurs 
de  ses  lettres.  Le  cardinal  Duperron 
se  faisait  un  plaisir  de  l'entretenu  ; et 
dans  un  voy  igc  que  Goulu  fit  à Itouic 
pendant  son  deuxième  généralal,  il 
obtint  les  bonnes  grâces  d’Urbain 
VIII , et  eu  fut  traité  avec  une  bien- 
veillance particulière.  Il  mourut  à Pa- 
ris, le  3 janvier  iüiy,  âgé  de  cin- 
quante-quatre ans.  César  de  Vendôme 
et  Françoise  de  Lorraine  , en  témoi- 
gnage de  l’estime  qu’ils  avaient  conçue 
pour  lui,  firent  ériger  eu  son  honneur 
une  épitaphe  daus  l’église  des  Feuil- 
lants. Goulu  a laissé:  I.  Une  traduc- 
tion des  ouvrages  attribués  à S.  Oenys 
l’aréopagite,  1629,  in-4Mll’avaiteu- 
treprise  pour  se  former  le  style  : viugt 
ans  après  il  en  recommença  uuc autre, 
mais  qui  ne  fut  point  achevée.  II.  Une 
Fie  de  S.  François  de  Sales,  éve- 
quede  Genève,  Paris,  i6a4,  in-4".; 

1 715,  iu-8  ’.  III.  Findicie  lheologi - 
cæ  - ibero  -politicœ  , itiuB,  in-8’. 
Goulu  y venge  les  droits  de  la  mo- 
narchie. IV.  Une  Réponse  au  livre 
du  ministre  Du  Moulin , de  la  voca- 
tion des  pasteurs.  \.Les propos  d'É- 
piclèle,  recueillis  par  A rrian,  Paris, 
i63o,  in-8’.;  traduction  qu’il  entre- 
prit par  ordre  de  Henri  iv.  VI.  U110 
traduction  des  OEuvres  spirituelles 
du  père  Augustin  Marna,  prêtre  de 
l'oratoire  de  Rome,  i(ji3,  in- 16. 
VIL  Une  traduction  du  Traité  de  S. 
Anselme , De  œternii  beatitudine. 
VIII.  Une  traductiou  des  Homélies 
de  S.  Basile  sur  VHexameron.  IX. 
Une  Exhortation  au  chapitre  des 
feuillants.  X.  h’  Oraison  funèbre  de 
Nicolas  Lefèvre,  évêque  de  Char- 
tres. XL  Des  Epigramnics  et  des 
Fers  latins,  parmi  lesquels  on  cite 
une  pièce  au  sujet  de  l’érection  île 
la  statue  de  Henri  iv  sur  le  Pont- 
Neuf.  Duperron  en  fait  l’éloge.  XII. 
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Douze  livres  de  lettres  de  P hi turque 
à Ârisle.  Cet  ouvrage  de  Goulu  est 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit.  Il  y atta- 
quait la  réputation  littéraire  de  li.iI/.ac, 
laquelle  alors  était  à sou  comble  ; et 
il  y critiquait  les  règles  que  cet  écri- 
vain avait  établies  sur  l’éloquence. 
Balzac  trouva  des  champions  qui  le 
défendirent.  Nicolas  Bourbon  le  ji  une, 
le  prieur  Ogier  et  la  Motlic  A gron, 
écrivirent  eu  sa  faveur.  Aux  raisons 
se  mêlèrent  les  injures;  et  ce  débat 
littéraire  dégénéra , de  part  cl  d’autre, 
en  personnalités  grossistes,  qui  ne 
faisaient  rien  à la  question,  et  n hono- 
raient ni  les  lettres  ni  ceux  qui  em- 
ployaient ces  expressions  odieuses, 
('/était  le  vice  du  temps, dont  plus  de 
civilisation  n’a  pas  corrigé  même  des 
hommes  distingués , plus  rapprochés 
de  notre  âge.  (P-. Balzac,  Bourbon, 
Garasse.)  Dom  Goulu  avait  aussi  revu 
l’édition  des  ouvrages  de  S.  Grégoire 
de  Nysse,et  corrigé  la  traduction  que 
son  père  ai  ait  faite  des  écrits  de  ce 
saint  docteur  contre  F.unoniius.  A 
l’cpoque  de  sa  mort,  il  travaillait, 
par  ordre  du  pape,  du  roi  et  du  clergé, 
à la  défense  de  l'Eglise  contre  les  im- 
putations descalvinistcs.  L — ï. 

GOULU  (Jérôme),  frère. puinc de 
Jean  Goulu , général  des  feuillants , 
né  à Paris  en  1 58 1 , succéda  à sou 
père  dans  la  chaire  de  langue  grecque 
au  college  royal  de  France.  11  n’a- 
vait alors  que  vingt -deux  ans;  mais, 
dit  Goujct,  le  cardinal  Dupin  on, 
qui  connaissait  ses  talents,  et  qui  en 
lit  l’épreuve,  décida  que  le  fardeau 
qu’on  lui  imposait  n’etait  nullement 
au-dessus  de  scs  forces.  A l’éiudc  des 
langues  savantes  il  joignit  celle  de  (a 
médecine,  fut  admis  au  grade  de  doc- 
teur en  ituo,  et  exerça  celte  profes- 
siouavcc  succès.  11  scdcmit,eu  iGi3, 
de  sa  chaire  de  grec  tu  faveur  de 
Pierre  de  Moutmaur,  qui,  dit -on, 
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lui  avait  promis  depouset  sa  fille,  et, 
refusa  de  tenir  sa  parole  quaud  il  fut 
installé.  La  faiblesse  de  sa  santé  avait 
pu  aussi  détcrraiuer  Goulu  à deman- 
der sa  retraite;  car  il  mourut  en  i65o, 
âgé  seulement  de  quarante-neuf  ans. 
Aucuu  de  scs  ouvrages  n’a  été  impri- 
mé, si  l’on  en  excepte  quelques  thèses 
peu  importantes.  — Son  fils , Nicolas 
Goulu  , né  a Paris  vers  i6o5 , n’est 
connu  que  par  l’ouvrage  suivant  : Epi- 
taphiumin  æde  San-Benedictind  Pa- 
ris iis  appendendum,  Nicùlaus  Gu- 
lonius  murtalitaiis  majorumque  mé- 
mo r , piis  illorum  manibus  désigna - 
bal  anno  i(jjo,  in  - fol.,  de  vingt- 
deux  pages.  Ce  volume , qui  est  fort 
rare,  contient  les  éloges  de  Jean  et 
de  Madclèue  Dor.it  ; de  Henri  Monati- 
thcuil , mathématicien  , beau-pcrc  de 
Dorât;  et  de  Catherine  et  Charlotte 
Monaulheuil,  ses  filles;  et  enfin  de 
Nicolas,  Jérôme , Jean  et  Philippe 
Goulu.  W— s. 

GOUPIL  (Jacques),  d’une  J«k 
mille  honnête  des  environs  de  Lyon  , 
fut  reçu  docteur  en  médecine  de  ta 
faculté  de  Paris  en  i5.j8,  et  succéda 
sept  ans  après  au  savaul  Jacques  Syl- 
vius,  professeur  de  botanique  dans 
cette  capitale.  La  douleur  qu’il  con- 
çut de  voir  piller  sa  bibliothèque,  ras- 
semblée avec  beaucoup  de  soin  et  de 
dépense,  pcudautlcs  premiers  trou- 
bles de  religion,  bâta  sa  mort , arri- 
vée en  i5(>4.  Nous  avons  de  lui  : ï. 

Le  Traité  de  ilbazis  Ue  pestilentiel, 
traduit  du  syriaque  en  grec  , avec 
des  corrections  , joint  aux  douze 
livres  de  médecine  d’Alexandre  de 
Traites,  1 548,  iu - fol.  II.  Le  Traité 
De  actiunibus  et  ajfectionibus  ani- 
malis  d’Actuarhis , en  grec,  avec  des  1 
tk'holiee  sur  les  sept  livres  de  Paul 
Egincte , De  re  medica , Lyon,  1 56}, 
in-8'.  111.  Une  version  latine  de  Dios- 
coridc,  De  materiii  medicâ,  avec 
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des  corrections.  IV.  Des  Observa- 
tions et  des  scholies  sur  la  version 
d'Actuarius , par  Ambroise- Léon  de 
Noie,  Paris,  1 5^8, iii-R’.;  Utrecht , 
1670.  V.  La  Sphère  du  monde  d’A- 
lexandre Picolounini,  Paris,  i58o, 
in-8'.  VI.  Une  Lettre  écrile  en  grec 
au  cardinal  Odet  de  Cliâtillon.  VII. 
Des  Epigrammes  latines  et  grecques 
dans  les  Næniæ  de  Salmon  Macriti , 
et  d’autres  ouvrages.  Il  mit  le  pre- 
mier au  jour  le  texte  grec  dîAretée  , 
i554t  in-8'\,  chez  Turnèbe.  Toutes 
ces  productions  attestent  le  grand 
savoir*  de  Goupil,  surtout  dans  le 
grec,  et  son  zèle  pour  les  progrès  de 
son  art.  T— *d. 

GOUPIL  de  PRÉFELN  était  , 
avant  la  révolution  de  France,  juge 
au  bailliage  d’Alençon,  sa  patrie;  il 
futdéputé  aux  états  généraux  de  1 789 
par  le  tiers-état  de  ce  bailliage.  Quoi- 
que d’un  âge  avancé , ce  magistrat  se 
lit  remarquer  pir  une  vivacité,  une 
éuergie  de  caractère  qui  ressemblait 
souvent  à de  la  violence  ; il  parais- 
sait fréquemment  à la  tribune,  et  s’y 
exprimait  toujours  d’un  ton  ani- 
mé , même  sur  les  questions  qui 
semblaient  ne  devoir  être  discutées 
qu’avec  calme  : on  l'eut  pris  pour  un 
des  révolutionnaires  les  plus  exaltés. 
Cependant , au  moins  dans  les  pre- 
miers temps , il  ne  fut  point  du  nom- 
bre de  ceux  qui  avaient  projeté  de 
changer  la  forme  de  l’Etat.  C’est  ce 
qu’on  vit  le  3 septembre  1789,  lors- 

3u’on  discuta  quelle  serait  la  nature 
u veto  que  le  roi  aurait  le  droit 
d’opposer  aux  décrets  de  l’assem- 
blée. Goupil  vota  pour  que  ce  veto 
fût  absolu,  u Nous  u’avoiis  pas  été 
» envoyés,  dit-il , pour  faire  une  nou- 
» velle  constitution  , mais  pour  affer- 
» inir  l’ancienne;  # ce  qui  était  vrai , 
quoique  la  majeure  partie  des  dépu- 
tés des  trois  ordres  eussent  une  opi- 
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nion  différente.  Avant  le  5 novembre 
1 789 , on  pensait  assez  généralement 
que  Mirabeau  était  à la  tète  d’un  parti 
qui  voulait  changer  l’ordre  de  la  suc- 
cession an  trône.  Le  jardin  du  Palais- 
Royal  à Paris  était  le  principal  foyer  do 
ce  complot  : c’était  de  là  que  les  fac- 
tieux , répandus  dans  les  groupes  et 
dans  les  cafés  , ameutaient  le  peuple 
et  menaçaient  sans  cesse  de  se  porter 
à Versailles,  pour  mettre,  disaient-ils, 
à la  raison  les  prêtres  et  les  nobles. 
Dans  une  des  séances  de  l’assemblée 
nationale,  où  ij  fut  question  d’arrêter 
ces  désordres , Goupil  parut  à la  tri- 
bune le  visage  en  feu  ; il  demanda 
qu’on  prît  sur-le-champ  des  me- 
sures contre  les  séditieux  , et  indi- 
quant clairement  Mirabeau,  il  s’écria  : 

« Vous  dédbérez,  et  Catilina  est  aux 
» portes  de  Rome  ; il  menace  le  sé- 
» nat.  » Cette  sortie  , qui , dans  la 
bouche  d’un  autre,  aurait  produit  un 
grand  effet,  n’en  produisit  aucun  dans 
celle  de  Goupil , qui , paraissant  tantôt 
favoriser  Un  parti,  et  tantôt  en  em- 
brasser un  antre,  avait  fini  parn’être 
plus  écouté.  Il  paraissait  n’avoir  au 
fonds  que  de  bonnes  intentions;  il 
ne  prit  hulleinent  part  aux  complots 
amendaient  au  désordre  et  à la  ruine 
de  la  patrie.  M,  de  Frondcville  était  u A 
des  antagonistes  les  plus  prononcés  de 
Mirabeau  : cependant  Goupi!  dénonça 
M.  de  Froudevillc  dans  une  circons- 
tance où  celui-ci  s’était  plaint  assez  vi- 
vement par  écrit  de  l’indulgence  dont 
l’assemblée  avait  usé  envers  les  auteurs 
présumés  des  événements  des  5 et  6 
octobre  ; et  l’on  a vu  que  peu  de  mois 
auparavant  , il  avait  signalé  Mira- 
beau comme  le  principal  agent  delà 
faction  indiquée  par  M.  de  Fronde- 
ville.  Goupil  fut  aussi  du  nombre  de 
ceux  qui  attaquèrent  imprudemment 
les  réponses  du  roi  à la  demande  au- 
dacieuse qu'on  avait  faite  à S.  M.  de 
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sanctionner  immédiatement  quelques 
articles  de  la  nouvelle  constitution, 
("était  uue  intrigue  imaginée  pour 
amener  la  révolution  des  5 et  6 oc- 
tobre, qui  eut  effectivement  lieu  aussi- 
tôt après  : Goupil  en  fut , de  cette  ma- 
nière , un  des  agents , sans  être  dans 
le  secret.  Il  fut,  pendant  la  session, 
membre  de  plusieurs  comités,  et  prési- 
da celui  des  recherches,  qui  servit  de 
type  aux  autres  comités  de  la  Con- 
vention, appelés  de  Saint  public  et 
rie  Sûreté  générale.  Goupil  vota  pour 
la  suppression  de  la  noblesse,  et  de- 
manda qu’on  établit  des  peines  contre 
ceux  qui  continueraient  d’en  porter 
les  titres.  II  vota  également  pour  la 
constitution  civile  du  clergé,  blâma  le 
départ  du  roi  pour  Varennes,et  de- 
manda le  licenciement  de  ses  gardes: 
mais  il  insista  avec  beaucoup  de  cou- 
rage pour  que  sa  personne  fût  invio- 
lable et  sacrée,  et  se  montra  toujours 
fidèle  aux  principes  de  la  légitimité. 
Après  le  règne  de  la  Convention,  ce 
vieillard  fut  de  nouveau  député  au 
conseil  des  5oo  par  le  département  de 
l’Orne.il  fit  placcrdans  la  salle  le  buste 
de  Montesquieu  , ce  qui  indiquait 
quelles  étaient  ses  véritables  opiuions 
politiques.  Ce  fut  lui  cependant  qui,  le 
4i  niai  î 796 , fit  décréter  le  séqufltrc 
des  biens  des  pères  et  mères  îles  émi- 
grés : en  convenant  que  la  loi  était 
dure,  il  pensa  qu’effc  était  indispen- 
sable, « d’autant  mieux , ajouta-t-il 
» avec  une  soi  te  d’ironie  bien  cruelle, 

» que  Fabius,  augure  romain,  nous 
» apprend  que  ce  qui  se  fait  pour  le 
» salut  de  la  république,  se  lait  tou- 
» jours  sous  de  bons  auspices.  » A 
cela  près , Goupil  sc  comporta  dans 
cette  assemblée  avec  assez  de  modéra- 
tion; il  attaqua  même  le  triumvirat  du 
directoire,  qui  le  fit  arrêter  dans  la 
journée  du  18  fructidor  ,mais  qui  lui 
tendit  la  liberté  peu  de  temps  après, 
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en  le  rayantdela  liste  des  émigrés,  où 
il  se  trouvait  inscrit.  Goupil  rentra 
dans  l’assemblc'c,  en  sortit  en  1799, 
fut  nommé,  en  1800,  juge  au  tri- 
bunal de  cassation , et  mourut  à Paris 
le  18  février  1801.  On  peut  dire  que 
ce  magistrat  fut  un  révolutionnaire 
mixte  , d’une  imagination  exaltée  , 
quoiqu’il  eût  de  la  modération  dans 
le  caractère.  Il — u. 

GOUPILLIER.  Voyez  Desma- 
bets  (Henri  I,  tom.  XI,  pag.  208. 

GOUBCY  (1,’abbé  db),  vicaire- 
général  de  Hordeaux , et  membre  de 
1 académie  de  Nauei , fut  un  des  eccle- 
siastiques que  l’assemblée  du  clergé 
de  France  employa  pour  écrire  contre 
les  nouveaux  philosophes,  à l’époque 
où  ils  inondaient  l’Europe  de  leurs 
livres  auti-rcligieux.  Lorsque  Gourcy 
consacra  sa  plume  à cette  œuvre , il 
en  était  déjà  sorti  plusieurs  produc- 
tions littéraires  qui  avaient  eu  du 
succès  : il  ne  fut  pas  moins  heureux 
quand  il  entreprit  la  défense  de  la 
religion  ; et  sou  zèle  ne  fut  pas  saDS 
fruit.  Les  ouvrages  qu’il  a laissés, 
sont  : I.  Éloge  de  René  Descaries, 
1765,  in-8".  11  avait  etc'  composé 
pour  le  prix  de  l’académie  française. 
Le  discours  de  Thomas  fut  préféré; 
mais  l’academie  distingua  celui  de 
Gourcy,  et  le  fit  imprimer.  II.  His- 
toire philosophique  et  politique  de 
la  doctrine  et  des  lois  de  Lycur- 
gue, Nnnci,  1768,  in- » a ; couron- 
née par  l’académie  des  inscriptions 
et  belles- lettres.  III.  Quel  fut  l’étal 
des  personnes  en  France  sous  la 
première  et  la  deuxième  race  de 
nos  rois?  17(19  , in- 12  ; 2'.  édition  , 
«779,  in-8‘'.  ; discours  couronné 
par  la  même  academie.  C’est  un  ex- 
cellent morceau  , rempli  d’érudition. 
IV.  Rousseau  (J.-B .)  vengé,  ou  Ob- 
servation sur  la  critique  qu’en  a faite 
M,  de  La  Ilarpe , et  en  général  sur 
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les  critiques-  qu’on  fait  des  grands 
écrivains,  Paris,  1 77.1,111-1  Essai 
sur  le  bonheur , 1 777,  in- 12.  VI.  I 2 A- 
pologélique  et  les  prescriptions  de 
Tertullien,  nouv.  édition , avec  la  tra- 
duction et  des  remarques,  1780,  in- 
4°.  VII.  Suite  des  anciens  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne , tra- 
duits et  analysés  ; ouvrage  demandé 
par  l'assemblée  du  clergé , iii-8“.  VIII. 
Des  droits  et  des  devoirs  des  ci- 
toyens dans  les  circonstances  pré- 
sentes, avec  un  jugement  impartial 
sur  l’ouvrage  de  Mid’ly , 1 789 , in- 
8'.  Le  caractère  des  ouvrages  de 
labhé  de  Gourcv  est  la  méthode  et 
la  ucttclc  des  idées.  Son  style  est 
simple,  et  si  critique  judicieuse;  ses 
raisonnements  soûl  solides  et  ses  con- 
naissances étendues.  L — r. 

GOURDAN  (Simon),  pieux  cha- 
noine régulier  de  l’abbaye  de  Saiot- 
\ictor  de  Paris,  naquit  dans  cette 
ville  le  24  mars  1646.  Son  père  était 
secrétaire  du  roi  ; élevé  par  sa  mère 
dans  l’amour  des  vertus  chrétiennes 
et  des  pratiques  religieuses,  il  éprouva 
dès  sou  enfance  le  dégoût  du  monde  , 
entra  en  1 6(3 1 au  noviciat  de  Saint- 
Victor,  y prtinonç.1  scs  vœux  à iage 
de  scitè  ans  , et  y fit  avec  succès 
scs  études  de  philosophie  et  de  théo- 
logie. Le  soin  qu’il  avait  de  iccher- 
cher  les  personnes  pieuses  et  ins- 
truites , le  mit  en  lijisou  avec  le 
père  Amciutc  de  l’Oratoire  et  quel- 
ques-uns de  messieurs  île  Port-Royal  ; 
mais,  loin  de  partager  leurs  senti- 
ments sur  les  question  alors  agitées, 
ou  le  vit  au  contraire,  docile  à la  voix 
«lu  chef  de  l’Église,  donner  IVxemp'e 
de  la  soumission.  Le  régime  de  St.-V  ic- 
tor  était  originairement  très  austère. 
A l’époque  ou  Gourdan  entra  dans 
cette  maison,  il  y avait  long-temps 
que  la  règle  avait  été  mitigée: quoique 
te  changement  eût  reçu  la  sauctiou  de 

xvni. 
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l’autorité  ecclésiastique , le  père  Gour- 
dau , aspirant  à une  vie  plus  pai  f.,ite , 
résolut  de  se  retirer  à la  Tripe,  où 
il  avait  déjà  vu  aller  des  religieux  de 
Saint  - Victor,  et  s’y  rendit  en  1 G73 j 
mais  n’ayant  pas  ob'eini  de  quelques 
mois  d'épreuves  h fruit  qu’il  en  ilieu- 
dait,  il  retourna  àSt.-ViCior,  de  l’avis 
de  l’..bbé  de  Rance,  avec  la  ferme 
intention  d’v  suivre  la  règle  de  la  pre- 
mière institution.  Il  en  prévint  sua 
prieur,  qui  eut  de  la  peine  à s’y  prêter, 
■nais,  qui,  après  avoir  pris  conseil  de 
personnes  éclairées,  tiouva  qu’il  n’a- 
vait pas  droit  de  s’y  opposer.  Une  vie 
si  pénitente,  qui  semblait  accuser  de 
relâchement  la  communauté , mécon- 
tenta les  autres  chanoines  réguliers  ; 
et  le  père  Gourdan  eut  p udeurs  per- 
sécutions à essuyer.  Il  demeura  ferme 
dans  sou  dessein,  s’abstenant  de 
viande,  de  poisson,  de  vin  , j<  ùnant 
rigoureusement , gardant  le  silence  et 
la  retraite , au  point  qu’il  ne  sortit 
qu’une  seule  fois  du  monastère,  pour 
aller  vuirun  mourant,  e>  que,  pendant 
sa  longue  carrière  , il  n entra  jamais 
dans  le  jardin.  On  l’avait  blâmé  d’a- 
bord: 011  finit  par  l'admirer.  Le  bruit 
de  ses  vertus  se  répandit  dans  le  pu- 
blic; beaucoup  de  personnes  se  mirent 
sous  sa  direction  , cl  Louis  XIV  lui  fit 
offrir  l'abbaye  de  Saint -Rut  : le  mo- 
deste religieux  la  refusa.  En  1717, 
quatre  esèques  aymt  appelé  de  la 
Constitution  Unigenitus,  et  differents 
roi  ps  avant  aubère  a cet  appel,  I» 
chapitre  de  Saint- Victor  crut  devoir 
suivre  ect  ■ xemple.  Le  père  Gourdan  , 
après  d’inutiles  efforts  pour  en  détour- 
ner ses  ronfrères,  Gl  ju-qu’à  quitte 
protestations  contre  1rs  airètés  qu’il 
n'avait  pu  cinpêcln  r:  il  ag.l  avec  nue 
égale  con-tauce  auprès  de  M.  de 
Noaillrs,  archevêque  de  Paris  , qui 
s était  joint  aux  appelants;  et  il  eut, 

a vaut  de  mourir,  la  consulaiiou  de  voir 
% 
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çe  prélat  rétracter  son  appel.  Par- 
venu à l’àgc  île  83  ans,  sans  avoir  rien 
retranché  Je  sa  rigoureuse  pénitence, 
il  mourut  le  10  mai  172g.  Ou  a re- 
marqué q ic,  malgré  sa  soumission  à 
sou  supérieur,  il  préféra  en  mourant 
de  s’abstenir  des  Sacrements  , plutôt 
que  de  les  recevoir  d’un  1 cligicux  dont 
les  sentiments  étaient  opposés  à ceux 
de  l’Eglise  romaine  et  aux  siens.  La 
retraite  du  père  Gourdau  u avait  point 
été  oisivej  il  a laissé  un  grand  nombre 
d’ouvrages  , tous  de  piété , dont  les 
principaux  sout  : I.  Des  Hymnes 
et  des  Proses  , employées  dans  les 
chants  de  f église , surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Paris;  on  y trouve  peut  être 
moins  d’élcgaucfc  et  de  pué  ie  que  dans 
les  hymnes  de  Sauteul;  mais  il  y a plus 
d'onction.  U.  Le  Sacrifice  perpétuel 
de  foi  et  il' amour  au  saint  Sacrement 
de  V autel,  Paris,  1714.  * vo1-  in* 
12;  reproduit,  avec  des  augmenta- 
tions, par  l’auteur,  et  réimprimé  en- 
viron une  vingtaine  de  fois.  Ce  livre, 
eu  forme  de  prières,  plein  d’une  ins- 
truction variée  et  d’une  piété  vive,  a 
été  revit  avec  un  soin  scrupuleux  par 
M.  l’abbé  Viguier,  qui  en  a donné 
une  édition,  où,  sans  altérer  le  texte, 

11  a fait  plus  de  six  mille  corrections 
et  améliorations  , Paris , 18 1 6 , in- 

12  de  plus  de  5oo  pages.  111.  Ins- 
truction et  pratique  pour  la  dévotion 
au  sacré  cœur  de  Jésus,  1 vol.  in- 1 a. 
IV.  Le  Cceur  chrétien  formé  sur  le 
coeur  de  Jésus,  1 vol.  m-12.  V.  Let- 
tres et  protestations  au  sujet  de  la 
Constitution  Unigenitus , 1 vol.  in- 12. 
VI.  Elévations  à Dieu  sur  les  psau- 
mes, disposées  pour  tous  les  jours 
du  mois,  1 vol.  in- 12  ; l’approbation 
est  de  1729:  la  dernière  édition  est 
de  1 79!.  VII.  Méditation  conti- 
mielle  de  la  loi  de  Dieu,  ou  Projet 
de  considérations  et  d élévations  sur 
Iota  les  livres  de  V Ecriture-Sainte  , 
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tome  i*r.  contenant  le  Pentateuque , 
Paris,  Coiguard,  1 727 , in  - 1 1 , avec 
une  gravure  qui  représente  le  père 
Gourdan , et  qui  lui  donne  8i  ans. 

Ce  volume  11’a  pas  eu  de  suite,  ni  de 
seconde  édition.  VIH.  Histoire  des 
hommes  illustres  de  Saint  - Vic- 
tor , plusieurs  volumes  in-folio  ; ou- 
vrage inédit  , exact  pour  les  faits  , 
mais  trop  chargé  de  réflexions  mo- 
rales. On  a écrit  la  Pie  du  père  Gour- 
dan, 1755,  in- 12.  On  trouve,  à la 
suite,  des  lettres  adressées  au  cardinal 
de  Noaillts  relativement  à la  bulle,  et 
quelques  autres  lettres  sur  le  même  su- 
jet , et  sur  des  matières  de  piété.  Cette 
vie  est  attribuée  à D.  Gcrvaisc.  Sm- 
teul  composa  le  distique  suivant  pour 
mettre  sous  son  portrait , gravé  cir 
regard  île  celui  de  Gourdau  : 

Proh  ' nuâm  «litshnHrf  elrviliu  et  raoribm  amboT 
Vcrtihus  bic  laBctotj  tnoribni  ille  rclcri. 

Le  père  de  Lagrange,  leur  confrère, 
l’a  traduit  niusi  : 

Ab:  qu’il»  tonl  différents  el  <T*ir  et  de  mérite! 
Sauteul  chante  le»  tsiol»,  et  üourdao  le*  imite. 

I a Y. 

GOURDON.  Voy.  Galiot  et  Ge- 

NOUILI.AC. 

GOURGEN  ou  GuRIGÉ,  (ils 
d’Ascliod  111 , roi  des  rois’  d’Arménie 
de  U race  des  Pagratidrs,  fut  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Gurigéaus, 
qui  régnèrent  pendant  plus  de  trois 
siècles , sur  une  grande  partie  de  l’Ar- 
ménie orientale.  Son  frère  Senipad  II, 
roi  d'Ani , lui  céda , en  982  , les  pays 
de  Dascliir,  de  Davouscb , de  Dsoroi- 
hed,  de  Gaiean,  de  Gaïdxen , de 
Kborhagerd , de  Païgcrd,  et  beaucoup 
d’autres  encore.  Il  y prit  le  litre  de  roi , 
et  fixa  sa  résidence  dans  la  ville  do 
Lorhi.  Pendant  toute  sa  vie,  Guurgcn 
resta  Soumis  à son  frère  Scmpad , 
chef  des  princes  pagratides,  cl  110 
s’occupa  qu’à  défendre  ses  états  conlro 
les  invasions  des  Musulmans  ; il  mou- 
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nit  en  989.  Son  ûls  David  lui  suc- 
céda. S.  M — w. 

GOURGEN  KHATCHIG,  prince 
arménien,  de  la  race  des  Ardzrouni, 
. était  le  deuxième  fils  d’ApOUsahd  Ha- 
raizjsb,  roi  du  Vasbouragan.  Après 
la  mort  de  ce  prince  en  97 1 , scs  trois 
fils  partagèrent  ses  états;  et  Gourgeu 
eut  le  pays  d’Atidsevalsi,  situé  vers  les 
montagnes  des  Kurdes , au  midi  du 
lac  de  Van.  Il  prit  le  litre  de  roi, en  re- 
connaissant toutefois  la  souveraiucté 
de  sou  frère  aîné  Sihag  Aschod.  Eu 
l’an  9^3,  Gourgen  rassembla  ses 
troupes , et  marcha  avec  tous  les  priu- 
ces  de  sa  maison , pour  se  joindre  à 
Ascbod  111  Pagratide , roi  des  rois 
de  l’Arménie,  qui  était  campé  dans  le 
pays  de  Hark’ha,  avec  une  nombreuse 
armée,  pour  résister  à l’empereur 
Jean  Ziraiscès,  qui  menaçait  de  faire 
une  in  vasion  en  Arménie.  Comme  l’em- 
pcrcur  consentit  à faire  la  paix,  et 
qu’il  tourna  scs  armes  contre  les  Mu- 
sulmans, Gourgen  , et  tous  les  autres 
princes  annéuiens,  s’en  retournèrent 
daus  leurs  états  sans  avoir  combattu. 
En  l’an  980,  Gourgen  succéda  à sou 
frère  Aschod , qui  mourut  sans  enfants; 
et  il  partagea  sa  souveraineté  avec  son 
autre  frère  Hohanncs  Senck’hct  ira. 
L’an  1 000  , Gourgen  cl  Scnek’herim 
vinrent  trouver  l’empereur  liasile  II , 
qui  était  alors  dans  la  partie  septen- 
trionale de  l’Arménie, et sc  soumirent 
à sa  puissance.  L’empereur  grec  les 
traita  avec  distinction  , les  combla  de 
prévôts,  et  les  renvoya  dans  leurs 
états , fort  contents  de  lui.  Gourgen 
mourut  en  too5,  après  avoir  régne 

I heureusement  près  de  trente-deux  ans; 

il  Lissa  trois  enfants  en  bas  âge , 
nommés  Tercnig,  Kakig  et  Aschod. 
Son  frère  Senek’herim  lui  succéda , et 
gouverna  tout  le  Vasbouragan. 

• S.  M — w. 

GOURGUES  (DoMiMtjuc  de), 
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gentilhomme  français  , né  dans  le 
xvt'.  siècle  à Mont-de-Marsan,  d’une 
famille  qui  a fourni  des  magistrats  aux 
parlements  de  Paris  et  de  Bordeaux , 
eut  le  courage  d’entreprendre  seul  de 
venger  scs  compatriotes,  lâchement 
assassinés  par  les  Espagnols  dans  la 
Floride,  (f^oy.  Laudomkbe  et  Rt- 
bault.  ) On  assure  que  de  Gourgucs , 
fait  prisonnier  par  les  Espagnols  du- 
rant les  guerres  d’Italie,  avait  été  en- 
voyé aux  galères,  et  que  celte  humi- 
liation lui  avait  inspiré  contre  eux  une 
haine  implacable:  mais  Gaillard  ne 
parle  point  de  cette  circonstance,  et 
ne  présenté  la  détermination  de  Gour- 
gucs que  comme  l’effit  de  son  zcle 
pour  les  intérêts  du  roi  et  l’honneur 
de  son  pays.  De  Gourgnes  ayant  ob- 
tenu l’agrément  de  Montluc,  gouver- 
neur de  Guirnne,  pour  l’expédition 
qu’il  méditait  , vend  une  partie  de 
son  bien  , équipe  trois  petits  bâti- 
ments, et  s’embarque  à Bordeaux  le 
2 août  1 567.  il  emmène  avec  lui  cent 
arquebusiers  et  quatre-vingts  mate- 
lots , qui , au  besoin , pouvaient  servir 
de  soldats.  Ce  ne  fut  qu’avec  beau- 
coup de  peine  qu’il  parvint  It  doubler 
le  cap  Finistère;  un  doses  bâtiments 
s’était  égaré  , et  ne  le  rejoignit  que  sur 
la  côte  de  Birbarie,  où  avait  été  donné 
le  rendez -vous.  De  là  il  fit  voile  vers 
l'Amérique  : les  vents  contraires  l’o- 
bligèrent de  relâcher  à la  Dominique, 
à Porlo-Rico,  à Saint-Domingue,  et  en- 
fin à l’ile  dcCub  1 ; son  journal  porte  que 
les  Espagnols,  liabitantsdccctteîle , lui 
refusèrent  même  de  l’eau , qu’on  prit 
malgré  eux.  Ce  fut  alors  que  de  Gour- 
gucs découvrit  à sa  troupe  le  véritable 
but  de  son  expédition  ; et  la  harangue 
qn’il  prononça  , excita  tellement  l’ar- 
deur des  soldats,  qu’il  fut  obligédccber- 
cher  à la  modérer.  La  (lotille,  à son  en-  • 

tre'e  dans  le  canal  de  Bahaina , fut  saluée 
de  deux  coups  de  canon  par  le  fort 
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Charles , dont  le  commandant  les  cnit 
Espagnols.  De  Gourgucs  profita  de 
cette  erreur , feignit  de  continuer  sa 
route,  et  débarqua  pendant  la  nuit  à 
quelque  distance  du  furt.  Il  trouva 
les  sauvages  de  la  Floride  dans  les  dis- 
positions les  plus  favorables  pour  les 
Français,  qu'ils  n’avaient  jamais 
cessé  d’aimer  pour  le  bon  traitement 
qu’ils  en  avaient  reçu.  ütlorino  , 
nui  de  leurs  chefs,  lui  donna  tous  les 
renseignements  qu’il  pouvait  désirer 
sur  la  situation  des  Espagnols  , lui 
fournit  des  vivres,  des  guides  et  des 
hommes  pouri’aider  dans  son  dessein. 
Depuis  que,  par  la  plus  noire  trahi- 
son, les  Français  avaient  perdu  la  Flo- 
ride, les  Espaguols  y avaient  construit 
deux  nouveaux  forts.  Le  premier  fut 
enlevc  par  escalade,  et  la  garnisou 
étant  sortie,  fut  entourée  et  taillée  en 
pièces  ; on  y trouva  trois  pièces  d’ar- 
tillerie, et  une  coulevrine  marquée 
toulau  long  des  armoiries  du  feu  Roi 
Henri  , dont  la  vue  atiendril  les  sol- 
dats. Ces  pièces  servirent  pour  l’at- 
taque du  second  fort  qui. fut  pris  daus 
ta  même  journée , veille  du  dimanche 
de  Quasi  modo,  1 568.  Le  grand  fort, 
le  fort  Charles , fut  attaqué  le  lende- 
main , et  eulevé  en  aussi  peu  de  temps 
que  les  deux  premiers,  {.'artillerie 
qu’on  y trouva,  fut  transportée  sur-le- 
champ  a bord  de  la  flutille  française  ; et 
cette  précaution  la  conserva:  car  le  feu 
avant  été  mis  aux  poudi  es  par  l’impru- 
dence d’un  sauvage , le  fort  fut  presque 
entièrement  détruit,  mais  saus  grande 
perte  d’hommes.  Gourgucs  Gt  ensuite 
conduire  les  prisonniers  à l’endroit 
où  les  Français  avaient  été  si  lâche- 
mentassassinésen  pleine  paix, et, après 
leur  avoir  reproché  cet  odieux  attén- 
tentat,ii  les  Gt  pendre  aux  mêmes  ar- 
bres. Les  Espagnols , joignant  l’ironie 
à l’atrocité,  avaient  attaché  aux  ca- 
davres celle  inscription  : Non  comme 
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Français,  mais  comme  hérétiques. 
DeGourgues,  p.r  reprcsaillr , y mit 
celle-ri  -.Non  comme  Espagnols,  mais 
comme  assassins.  Cette  expédition 
terminée , de  Gourgucs  se  rembarqua 
au  milieu  des  bénédictions  des  sauva- 
ges qui  lui  Grent  promettre  de  revenir 
bientôt , et  arriva  à la  Itochelle  le  6 
juin  i568,  après  avoir  souffi  rt  beau- 
coup de  privations,  pendaut  la  tra- 
versée , qui  avait  duré  ou  peu  plus 
d’un  mois.  Il  y fut  accueilli  avec  tout 
honneur,  toute  courtoisie  et  tout  bon 
traitement  des  citoyens  ; m us  la  cour 
ne  vit  pas  favorablement  cette  expédi- 
tion : l’ambassadeur  d’Espagne  de- 
manda sa  tête,  et,  dit  Gaillard,  on  la 
lui  aurait  donnée  s’il  ne  s'elait  pas  tenu 
caché  pendant  quelque  temps.  Il  vécut 
ensuite  saus  emploi,  et  dans  un  état 
voisin  de  la  misère  : enfin  la  reine 
Elisabeth  lui  offrit,  avec  le  consente- 
ment du  roi , le  commandement  de  la 
flotte  qu’elle  envuyait  au  secours  de 
dom  Antonio,  roi  de  Portugal;  et, 
ses  préparatifs  terminés  , il  était  en 
chemin  [jour  se  rendre  en  Angleterre, 
lorsqu'il  mourut  à Tours  vers  i5g3. 
Le  Voyage  du  capitaine  de  Gour- 
gués  dans  la  Floride  a été  imprime' 
à la  suite  de  celui  du  capitaine  Lau- 
donicrc  ; le  tout  mis  en  lumière  par 
Baz  inier,  gentilhomme  français  et  ma- 
thématicien , 1 586,  iu-4°- , assez  rare. 
La  traduction  latine  en  a été  insérée 
daus  le  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Grands  voyages  ( Voy.  Tbcod.-de 
Bbï,  tome  VI,  page  i83  . Ce  n’est 
qu’un  .-xtrait  des  deux  roauuscritx 
dont  Gaillard  , qui  en  croit  de  Gour- 
gués  le  vérit  ibie  rédacteur , a donné 
une  analyse  très  intéressante  dans  les 
Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  tome  iv.  W — s. 

■ GO  U RJ  U ( Pieure  ) , né  en  1 76a, 
e'tait  fils  d’un  notait  e a Morestel . en 
Dauphine.  A l’àge  de  quinze  ans,  il 
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entra  à l’institution  de  l’Oratoire,  et 
fut , à dix-.'Cpt  ans , admis  dans  cette 
société.  Il  fut  d’abord  préfet  des  clas- 
ses à Lyon , ensuite  piofcsseur  à Ef- 
fiat , et  dans  d’autres  maisons  : enfin 
il  occupa  au  college  de  Lyon  les 
chaires  de  physique  et  de  philoso- 
phie , qu’il  garda  jusq a’à  la  clôture 
de  la  maison  en  1792;  mais  il  con- 
tinua de  se  livrer  à l’enseignement 
jusqu’au  montent  où  les  circonstances 
le  contraignirent  à se  cacher.  Après 
le  règne  de  la  terreur,  il  revint  à 
Lyon,  et  donnait  chez  lui  des  leçons 
de  mathématiques,  de  littérature  et 
de  philosophie.  La  fondation  de  l’uni- 
versité, eu  1810,  détruisit  son  éta- 
blissement ; mais  en  même  temps  il 
fut  nommé  professeur  de  philosophie, 
et  doyen  de  la  faculté  des  lettres  à l'a- 
cadémie de  Lyon.  Il  a conserve  ces 
fonctions  jusqu  a s.i  mort , arrivée  le  5 
avril  i8i.{.  Il  a laisse  eu  manuscrit 
des  cahiers  de  physique,  une  ihcto- 
rique,  une  logique,  et  enfin  un  ou- 
vrage qui  a été  publié  sous  ce  titre  : 
Laphiloscphie du  dix-huitième  siècle 
devaiL  c par  elle  - même , ouvrage 
adressé  aux  pères  de  famille  et  aux 
instituteurs  chrétiens , et  suivi  d'ob- 
servations sur  les  notes  dont  V ol  - 
taire  et  Condorcet  ont  accompagné 
les  Pensées  de  Pascal , Lyon,  i8i(5, 
deux  volumes  in-8". , avec  un  portrait 
( peu  ressemblant  ) de  l’auteur.  Ce 
livre  fait  honneur  à la  piétéde  M.  Gour- 
ju  ; mais  la  fiction  de  l’apparition  de 
Voltaire  à l’auteur  du  Cituleur , est  au 
moins  froide:  il  en  est  de  même  de 
la  prétendue  assemblée  des  philoso- 
phes , et  l’auteur  ne  parait  pas  en  gé- 
néral avoir  atleiul  son  luit  d’y  tourner 
l’impie  en  ridicule.  La  gravité  de  M. 
Gouriu  était  peut-être  un  obstacle  à 
ceqoii  réussit  dans  le gente ironique: 
du  moins  a-t  il  fait  preuve  de  talent 
danslc  genre  sérieux;  le  morceau  qu’il 
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a mis  à la  tête  des  Réflexions  sur  les 
Pensée s de  Pascal , toute  cette  dis- 
sertation sur  le  sentiment  moral  , 
prouve  le  mérite  littéraire  uon  moins 
que  l’élévation  du  caractère  de  l’au- 
teur. Z. 

GOU  U LIN  ( Pierre  - Étienne  )f 
théologien  appelant,  naqjgf  à Paris  le 
îüdéc.  1 6;j5,  et  fit  ses  études  au  college 
de  Sainte-Bai  be,  où  il  prit  l’esprit  qui 
y régnait  alors.  Reçu  bachelier  en 
théologie  en  1718,  et  ordonné  prêtre 
en  1701 , il  sc  consacra  quelque  temps 
au  ministère  ecclésiastique  , et  fut  vi- 
caire à St. -Benoît.  Mais  ayant  été  in- 
terdit à cause  de  son  appel  après  la 
mort  du  cardinal  de  Noaillcs , il  quitta 
celte  place , et  n’en  devint  que  plus 
utile  au  parti  qu'il  avait  embrassé. 
Boursier  , dont  il  était  l’élève  et 
fami,  commençait  à vieillir  j et  ce 
docteur  avait  besoin  d’un  successeur 
dans  le  rôle  qu’il  avait  joué  si  long- 
temps d’organe  et  de  défenseur  des 
appelants.  II  jeta  les  yeux  sur  Gour- 
lin,  pour  le  remplacer.  Le  premier  ou- 
vrage de  celoi-ct  fut  un  Mémoire , pu- 
blic en  1 73î  sous  le  nom  des  curés  de 
Sens, contre  une  instruction  posturale 
de  M.  Langurt  , leur  archevêque. 
C'était  alors  l’usage  dVxciter  le  se- 
cond ordre  contre  les  premiers  pas- 
leurs.  Ce  Mémoire  fut  suivi  d’un  se- 
cond beaucoup  plus  étendu  , et  dont 
les  quatorze  articles  parurent  succes- 
sivement de  174»  à 1755.  Ce  Mé- 
moire était  dirigé  contre  le  catéchisme 
du  prct.it , et  en  général  contre  son 
enseignement  ; et  on  l’y  traduisait 
comme  un  novateur  qui  bouleversait 
loutê  la  doctrine  de  l’Ég'isc.  L’/r«- 
traction  pastorale  sur  la  justice 
chrétienne , publiée  en  1749  sous  le 
nom  de  M.  de  Rastiguac  , archevêque 
de  Tours , était  aussi  de  Goût  lin.  Nul 
ouvrage  n’a  eu  plus  de  vogue  dans  le 
parti , et  n’a  été  répandu  avec  plus  de 
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soin.  La  mort  de  Boursier,  rendant  le 
zèle  de  son  disciple  plus  nécessaire,  le 
rendit  aussi  plus  actif;  et  Gourlin 
publia  successivement  les  Additions 
aux  Nouvelles  ecclésiastiques  pour 
1750  cl  1 -5 53  , réimprimées  sous  ce 
titre , Les  appelants  justifiés , 1 vol. 
in-i  a;  d (^Observations  sur  la  thèse 
de  l'abbé  de  P rades,  1 vol.  in- la; 
cinq  Lettres  d’un  théologien  aux 
éditeurs  des  œuvres  posthumes  de 
Petitpied,  1 7 r>6 , a vol.  in-ia,  re- 
latives à une  dispute  entre  ce  docteur 
et  les  autres  appelants;  Examen  des 
Be flexions  sur  la  Foi,  adressées  à 
M.  l'archevêque  de  Paris,  176a, 
I vol.  in-ia  , contre  la  doctrine  de 
Bcrruyer  ; deux  Lettres  à un  duc  et 
pair,  sur  V Instruction jsaslorale  de 
Y archevêque  de  Paris , en  faveur 
des  jésuites,  eu  17G3,  1 vol.  in-ia; 
Lettres  d'un  théologien  à un  évéquâ, 
député  à l’assemblée  de  1 76$  ; Re- 
quête d’un  grand  nombre  de  fidèles, 
contre  les  actes  de  cette  assemblée, 
etc. , etc.  Outre  ccs  écrits , Gourlin  eu 
composa  LcaucOup  d’autres  pour  M, 
de  Fitz-Jamcs  , évêque  de  Soissons , 
dont  il  était  le  théologien.  Il  est  au- 
teur du  long  Mandement  et  Instruc- 
tion pastorale , publié  par  ce  prélat 
en  1760,  en  deux  volumes  in-4°.  et 
sept  volumes  in-ia,  contre  la  doc- 
trine de  liardouin  et  de  Berruyer , où 
les  erreurs  de  ces  deux  jésuites  sont 
réfutées  avec  une  exagération  minu- 
tieuse. On  croit  que  Gourlin  rédigea 
egalement  les  Instructions  sur  les  di- 
manches et  les  fêtes,  5 vol.  in-ia, 
que  le  même  évêque  fit  p.iraîlre^vec 
son  catéchisme  et  son  rituel;  et  peut- 
être  que  Gourlin  eut  aussi  part  a ers 
derniers.  Cest  lui  qui  fournit  encore 
à M.  de  Fitz-Jaraes  son  Ordonnance 
et  Instruction  pastorale  sur  les  As- 
sertions des  jésuites  en  1 762.  La  ma- 
nière dont  il  y parlait  des  jésuites  et 
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de  quelques  autres  objets , fit  beau- 
coup de  bruit  ; cl  la  démarche  de  1**5- 
vêque  fut  hautement  désapprouvée. 
Clément  XIII  s'en  plaignit  au  roi  par 
un  bref  du  i3  avril  1763,  accom- 
pagné d’un  decret  de  l'inquisition  du 
même  jour,  qui  condamnait  l'instruc- 
tion. Mais  le  parlement  se  hâta  de  ve- 
nir au  secours  d’uu  évêque  qui  en- 
trait dans  scs  vues  ; et  le  décret 
fol  supprimé  à Paris , à Toulouse , à 
Rouen  et  à Rennes.  On  sévit  aussi 
contre  des  lettres  par  lesquelles  les 
cvêqncs  de  Langrcs  et  de  St. -Pons 
{ de  Monlmorin  et  de  Gticnet  ) avaient 
cherché  à atténuer  le  mauvais effet  de 
l’instruction.  Uu  écrit,  publié  dans  le 
même  sens,  par  M.  de  Moutcsquiou, 
évêque  de  Sarlat , ne  fut  pas  mieux 
traité  par  les  magistrats.  En  général , 
les  évêques  et  le  clergé  sc  montrèrent 
fort  mécontents  de  l'éclat  qu’avait  fait 
M.  de  Fitz-Jamcs.  Ce  fut  à cette  oc- 
casion que  l’abbé  Legros  publia  son 
Mémoire  pour  prouver  que  l’évêque 
de  Soissons  a passé  les  bornes  de 
l’enseignement  épiscopal.  Le  roi , 
instruit  des  plaintes  et  des  réclama- 
tions du  clergé , chargea  quatre  évê- 
ques d’examiner  l'instruction. Os  évê- 
ques étaient  MM.  de  la  Rodic-Aymon, 
de  Montazet , Dillon  et  de  Jarente. 
Gourlin  leur  adressa,  au  nom  de  M. 
de  Fitz- James,  deux  mémoires  en  sa 
faveur.  Mais  la  politique  du  minis- 
tère servit  encore  mieux  le  prélat  que 
les  arguments  de  son  théologien.  On 
n’avait  garde  d’inqniétcr  un  ennemi 
des  jésuites , dans  le  temps  où  tout 
était  conjure  contre  eux.  Les  quatre 
examinateurs  firent , dit-on,  un  rap- 
port favorable  à l’évêque  de  Soissons, 
et  le  roi  le  discolpa  dans  sa  réponse 
au  pape.  Os  détails  de  cette  affaire 
se  trouvent  dans  un  recueil  intitulé  : 
Œuvres  posthumes  de  M.  de  Fils- 
James  , 176g,  a vol.  in-ta,  dont 
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Gotirlin  fut  l'éditeur  ; il  y joignit  un 
Suppl  ment  l’aimcc  suivante.  La  plu- 
part des  écrits  qui  s’y  (lourcut,  sont 
pins  de  I éditeur  que  de  l’évêque.  L'in- 
lalig  iblc  Gourliu  eut  encore  le  secret 
de  faire  adopter  ses  éctil.s  par  uu  autre 
prélat,  M.  de  licauleville  , évêque 
d’Alais.  Il  composa  pour  lui  une  Or- 
donnance et  Instruction  pastorale 
contre  Us  Assertions,  qui  pamten 
1 764  ; et  il  tint  la  plume  dans  les  dif- 
férends que  celte  pièce  attira  à l'cvê- 
que  d’Alais , soit  de  la  part  de  i\l.  de 
liraucas,  archevêque  d’Ais  , soit  de  la 
partdel’.isscmblécdu  clergé  de 17G5: 
car  le  cierge  se  déclara  encore  plus 
fortement  contre  M.  de  B<aiitiville 
que  contre  M.  de  Fitz-Jamcs  ; et  le 
premier  essuya  plusieurs  mollifica- 
tions qui  auraient  dû  cire  sensibles  à 
un  homme  jaloux  de  l’estime  it  de 
l’afleciion  de  ses  collègues.  Ou  11e 
eut  s'empêcher  de  plaindre  la  fai- 
lcssc  de  ccs  prélats  qui  se  laissaient 
entraîner  dans  de  fausses  démarches, 
par  une  confiance  aveugle  daus  un 
théologien  qui  dovait  leur  être  fort 
suspect.  Depuis  qu’il  n'eut  plus  d’évê- 
ques à diriger,  (îourliu  composa  Vins- 
tiiution  et  Instruction  chrétienne  .dé- 
diée à la  reine  des  Deux- Sicilcs , Na- 
ples,  177G  , trois  vol.  in- 12.  Il  s’est 
lait,  depuis,  plusieurs  éditions  de  ce 
livre;  et  on  le  connaît  sous  le  nom 
de  Catéchisme  de  Naples.  Il  y a de 
bonnes  choses  dans  cet  ouvrage  , où 
l’on  retrouve  cependant  les  maximes 
et  le  langage  des  appelants  sur  plu- 
sieurs points.  Gomlui  fut  éditeur  du 
Traité  de  la  nature  de  lame  et  de 
l'origine  de  ses  connaissances , par 
Roche,  1759,  2 Vol.  11  eut  part  à la 
plus  grande  partie  des  écrits  des  ap- 
pelants , pendant  les  trente  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  était  l’oracle  de 
ce  parti,  et  présidait  à la  rédaction 
des  Nouvelles  ecclésiastiques.  Il  s’y 
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chargeait  priucipa  rmeut  de  ce  qui 
n gardait  la  théologie , et  fournit  entre 
autres  les  fcuillrs  des  2 5 avril  1770, 
10,  17,  24  avril  et  i".  mai  1771 , 
à l'occasion  des  Notes  sur  un  recueil 
de  thèses. oy  . Legrand. ) Gour- 
lin  étant  tombé  malade , les  sacre- 
meuts  lui  furent  refusés  ; et  il  11c  les 
reçut  qu'en  vertu  d’un  arrêt  du  par- 
lement. Il  mourut  à Paris,  le  1 5 avril 
177S,  laissant  un  testament  où  il  re- 
nouvelait son  appel,  et  protestât  de 
sa  vénération  pour  les  miracles  du 
diacre  Paris.  Il  y chargeait  l'abbé  l‘cl- 
vert  de  revoir  et  de  publier  uMraité 
de  la  grâce  qu'il  n’avait  pas  eu  le  temps 
d’acbever,  et  qui  parut  clé  1 781 , sous 
ce  litre  : Tractalus  de  gratid  Christs 
salvatoris  ne  prœdestinatione  sanc- 
lorum  , 5 vol.  in- 4°.  d’emiron  900 
pages  chacun.  On  voit  combien  Gour- 
lin  était  fécond.  Cette  excessive  ..bou- 
dauce , et  la  nature  des  sujets  qu'il 
avait  embrassés,  u'ont  pas  eontiibué 
à faire  vivre  scs  écrits.  Il  n’y  a que 
quarante  ans  que  l'auteur  est  mort , 
et  déjà  il  est  ignoré.  Nous  avons  cru 
cependant  drvoù  turc  connaître  des 
ouvrages  qui  firent  sensation  dans  le 
temps,  et  réparer  en  pas-aut  quel- 
ques omissions  daus  les  articles  Bf.au- 
tevilu2  cl  Fitz-James  de  celle  Bio- 
graphie. Le  préscut  article  peut  leur 
servir  de  supplément.  P— c— T. 

GOURMELEN  ( Ériwifit),  raé- 
dceiu , fit  -es  premières  études  dans 
le  pays  de  Cornouailles,  en  Basse- 
Ri  élagué , sa  patrie.  Les  succès  qu’il 
y obtint , et  surtout  un  goût  forte- 
ment prononcé  pour  les  sciences  phy- 
siques , le  déterminèrent  à embrasse? 
l’étude  de  la  médecine,  contre  le  vaut 
de  ses  parents.  Malgré  les  conseils  et 
les  représentations  de  sa  famille , dont 
la  modique  fortune  était  peu  propre  à 
favoriser  une  semblable  entreprise  , le 
jeune  Gourmelcu  sc  rendit  à Paris  avec 
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tri-'  peu  d'argent  ; mais  il  y apportait 
One  éducation  soignée,  uue  exliême 
ardeur  poiu  l’étude,  l’jmuurdn  travail 
et  le  besoin  de  sc  il  stingner.  Il  se  livra 
avec  une  constance  et  une  assiduité 
peu  communes  à l’étude  des  meilleurs 
auteurs  anciens  et  modernes  ; et  après 
avoir  paru  avec  éclat  dans  tous  ses 
actes,  il  fut  rçn  du. t-  urle  5 mars 
iSfii.  Devenu  professeur  en  1567, 
le  grand  concours  d'auditeurs  que  ses 
leçons  sur  Hippocrate  et  G.iiieu  lui 
attuèrent  dès  le  début  de  son  pro- 
fessorat , lui  acquit  bientôt  beaucoup 
de  imputation.  Il  fut  élu  doyen  de 
la  faculté  en  1^74  < ‘'t  fut  confirmé 
dans  celte ^li  .rgr  en  157  ».  Le  titre 
de  docteur  ne  l’rmpêclia  pas  de  s’ap- 
pliquer à la  chirurgie;  tl  lit  même  une 
étude  spécial  de  cet  art , alors  p es- 
qu’entercim  lit  plonge  dans  a lia’  ba- 
rie  , it  noiplaça  Akakia  , en  1678, 
à la  chaire  de  chirurgie  du  Coliégc- 
Royal.  Le  zèle  et  la  philantropie  , 
dont  il  donna  des  preuves  pendant  la 
peste  qui  ravagea  Paris  eu  i58o,  lui 
méritèrent  l’estime  et  la  reconnais- 
sance de  scs  concitoyens  , comme  il 
avait  déjà  obti  nu  celles  des  savants 
par  scs  travaux  et  par  scs  ouvrages. 
1.  Son  Synopseos  chirurgiœ  libri 
sex , Paris,  1 5(16 , 111  - b°.  , ac- 
cueilli avec  empressenn  nt  , fut  tra- 
duit en  français  par  Malezicux , Paris, 
>571 , in  8 .;  et  par  Courtin  , sons  le 
titre  de  Guide  des  chirurgiens , Pa- 
ris , 1654.  IL  Ilippocratis  libellas 
de alimenio  in latimim Versus ctcom- 
mentariis  illustrants,  Paris,  1 5-,'x , 
t in  - H".  Ce  livre  avait  srrvi  de  texte 
aux  leçons  de  l’auteur  trois  ans  au- 
paravant. III.  Chirurgiæ  artis  ex 
Ilippocratis  et  ve'.erum  decr<  tis  ad 
rationis  normam  reductæ , libri  très, 
Paris  , i58o,  in  - 8°.  D’après  la 
préface  de  cet  ouvrage  , Gourme- 
Icu  l’aurait  composé  après  avoir  com- 
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paré  tout  ce  qui  avait  cté  écrit  snr 
la  chirurgie  depuis  le  milieu  du  trei- 
zième siècle , avec  ce  qu’il  avait  re- 
marqué sur  le  même  sujet  dans  les 
ouvrages  d’Aristote,  d’Hippncralc  et 
autres  aucu  ns.  On  y trouve  plusieurs 
faits  curieux  sur  l'histoire  de  la  chi- 
rurgie de  Paris;  il  forme  le  5r.  vol. 
de  la  médecine  de  Pardoux , Paris  , 
1 Gj().  IV.  Avertissement  et  conseils 
à MM.  de  Paris , tant  pour  se  pré- 
server de  la  peste,  comme  aussi 
pour  nettoyer  la  ville  et  les  maisons 
qui  ont  été  infectées , Paris , 1 58 1 , 
i n-8  Gournteleu  publia  ce  livre  à 
l’occasion  de  la  peste  qui  désola  Paris 
eu  1 58 1 , suivant  l’histoire  de  celte 
ville,  mais  que  de  Thou  rapporte  à 
l’année  i5^5,  sous  le  dican.it  de 
l'auteur.  Il  attribue  celte  maladie  à 
la  colère  divine  : mais  il  indique  1rs 
mesures  de  police  les  [dus  sages  pour 
prévenir  et  arrêter  la  contagion  ; et 
il  expose  les  règle>  d’hygiène  les  plus 
salutaires  sur  la  manière  de  vivre  et 
de  se  conduire  pour  sc  préseivi  r de 
la  maladie.  V.  Réponse  à l'Apologie , 
qui  est  contre  lui  , dans  les  œuvres 
d’Amb.  Paré  ( publiée  sons  le  nom 
d’un  do  ses  c èves,  B.  Comparai , de 
Carcassonne).  Gouimeleu  avait  entre- 
pris. en  outre,  un  grand  ouvrage  sur 
la  pharmacie , dont  le  mauusrri!  sc 
trouve  à la  Biblio'lièqiic  royale  de  Pa- 
ris , sous  le  n 6879  ; mais  sa  mort , 
survenue  à Paris  en  1 5i)4  , ou  selon 
Éloy,  à Melun  en  i5()5,  ne  lui  per- 
mit pas  de  le  mettre  au  jour.  Cn — t. 

GOURMOND  (Ciiu.es),  célèbre 
impiimeur,  vivaità  Paris  sur  la  fin  du 
xv'.  siècle.  Nous  croyons  qu’il  faut 
placer  l'époque  de  sa  mort  vers  i5u8. 
C’est  à ses  presses  que  la  capitale  de 
la  France  doit  ses  premières  éditions 
des  livres  grecs  et  hebreux  (1).  Les 


(1)  On  doit  également  co  faire  Looorur  « Ftan® 
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Sentences  ou  apophtegmes  clés  sept 
Sages  de  la  Grèce;  Ji's  W ers  do- 
res de  P)  (ha  ore  ; le  Poème  mo- 
ral de  Pliocilide ; 1rs  ('ers  delà 
Sib)  lie  d'Er*  ihrée  sur  le  dernier 
jour  du  inoi.de  , et  différents  au- 
tres opuscules  grecs , précédés  d’un 
alp!  abri  de  cette  langue,  le  tout  for- 
mant un  volume  iu*-40-  » parurent  on 
i5oj,  et  commencèrent  la  réputation 
de  Gourmond  : le  succès  de  rrt  ou- 
vrage encouragea  tellement  l’éditeur, 
qu'il  lit  pjiailre  successivement  la 
Grammaire  de  Clryioloras,  1 5o-j , 
in-4".  ; Hesiodi  opéra  et  ilies,  i ’jo-j , 
in-/)".  ; une  Grammaire  hébraïque , 
i5oS,  in  4°. Ces  diverses  publications, 
toujours  accueillies  avec  bienveillance 
de  la  part  du  public,  furent  bientôt  sui- 
vies des  Idylles  de  Théocrile  et  de 
que'ques  ouvrages  de  Lucien.  Parmi 
les  livres  classiques  sortis  des  presses 
de  Gourmond,  les  bibliographes  re- 
cherchent particulièrement  la  Gno- 
mologie  et  le  Lexicon  d‘ Aide,  1 5 n; 
la  Grammaire  g r-cque  de  Théo- 
dore de  Gaza,  i5i6;  et  la  seconde 
édition  de  celle  de  Chrysoloras , pu- 
bliée en  1 5 1 1 . Toutes  les  éditions  de 
cet  imprimeur  portent  son  nom  de 
• Gilles  ou  Ægidius  Gourmond;  quel- 
ques-unes sont  empreintes  , au  fron- 
tispice, depuis  rou'onnes,  avec  un 
verset  des  Psaumes  en  hébreu.  Sa  de- 
vise ordinaire  était  : 

Toit  on  tard  , près  ouloing, 

▲ le  fort  du  laible  brnoio. 

G.  F— r. 

GOURNAY  (Marie  le  Jars  de)  , 
femme  célèbre  par  son  esprit , na- 
quit à Paris  vers  la  fin  de  1 5(i(i.  Sun 
père  était  trésorier  de  la  maison  du 
roi , et  capitaine  de  plusieurs  châ- 
teaux. Elle  le  perdit  étant  encore  fort 
jeune,  et  se  relira  alors  avec  sa  mère 


Ioia  Tiuard  ri'Ambo  *f  , qui  l'aida  de  tes  fond*  et 
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au  village  de  Guurnaj.  Obligée  de 
se  suffire  à elle-  même  dans  cette  so- 
litude, elle  apprit  d'abord  le  latin 
sans  autre  secours  que  celui  de  quel- 
ques traductions  françaises;  mais  elle 
éprouva  plus  de  difficultés  à appren- 
dre le  grec  de  la  même  manière , et 
finit  bientôt  par  y renoncer  tout  à- 
fait.  A dix  • huit  ans , les  Essais  de 
Montaigne  lui  tombèrent  entre  les 
mains;  et  la  lecture  de  cet  ouvrage 
la  transporta  « d’une  admiratiou  telle, 

» que  peu  s’en  fallut  qu'on  ne  la  re- 
» gardât  comme  une  visionnaire.  » 
Quelque  temps  après,  clic  vit  a Pa- 
ris l’auteur  des  Essais;  et  Montaigne 
conçut  à son  tour  une  si  vive  affec- 
tion pour  MUo.  de  Gournay , qu’il  lui 
offrit  le  titie  de  sa  fdle  d’alliance  , 
qu'elle  accepta  avec  beaucoup  d'em- 
prcsscmenl.  Il  cii  jugeait  dès -lors 
très  favorablement.  « Si  l’adolescence 
» peut  donner  présage,  disait -il, 

» celte  atue  sera  quelque  jour  capa- 
» ble  des  plus  belles  choses.  » De- 
puis cet  instant , Montaigne  chercha 
toutes  les  occasions  de  voir  sa  fille, 
et  il  passa  même  plusieurs  mois  avec, 
clic  à Gournay.  Elle  plrura  amère- 
ment la  mort  de  ce  secoud  père , à 
qui  elle  croyait  a n’avoir  |>as  moins 
« d’obligations  qu'au  premier  ; » et 
en  i5g4  elle  se  rendit  à bordeaux, 
malgié  ies  dangers  que  courait  une 
personne  de  son  sexe  à voyager  dans 
un  tcinn»  où  les  chemins  étaient  cou- 
verts de  soldats  indisciplinés.  Son 
but  u'éiaii  pas  seulement  de  visiter 
la  veuve  cl  la  fille  de  Montaigne , mais 
aussi  de  recueillir  les  renseignements 
nécessaires  pour  une  nouvelle  édi- 
tion des  Essais.  Apres  la  mort  de  sa 
mère , elle  revint  à Paris,  y vécut  dans 
l'intimité  des  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  esprit  ou  leur  nais- 
sance, et  s’appliqua  à la  composition 
de  plusieurs  ouvrages.  Elle  mourut  le 
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l3  juillet  lf>45,  à soixanle-di s-neuf 
ans,  et  fut  inhumée  à St.-Eustachc. 
Elle  légua  par  son  testament  sa  bi- 
bliothèque à Lamothe  le  Vaver  : elle 
était  en  commerce  de  lettre»  avec  un 
grand  nombre  de  savants  français 
et  étrangers , qui  l’ont  comblée  d’é- 
loges. liandius  la  nommait  la  Sirène 
française,  la  dixième  Muse  : celte 
bonne  fille,  dit  l’abbé  de  Marolles, 
avait  lame  candide  et  généreuse  ; sa 
beauté  était  plus  de  l’esprit  que  du 
corps  , et  elle  savait  force  choses  qui 
ne  sont  pas  ordinaires  aux  femmes. 
Dans  sa  jeunesse  elle  s’était  occupe 
de  la  recherche  de  la  pierre  philoso- 
phale, et  y avait  dépensé  des  sommes 
assez  considérables  ; mais  on  a beau- 
coup exagéré  en  disant  que  ce  tte  fo- 
lie lui  avait  coûté  cinquante  n ilie 
écus.  Elle  n’eut  jamais  qu’une  for- 
tune assez  médiocre,  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  rentes  as- 
sez mal  payées;  ce  qui  l’obligea  de 
Tendre  une  portion  de  son  patri- 
moine. Dans  la  suite  elle  obtint  de  la 
cour  une  petite  pension , quelle  ne 
voulut  pas  laisser  augmenter  , parce 
qu’on  y mettait  la  condition  quelle 
aurait  un  carrosse.  Elle  prit  parti 
mal  à propos  dans  une  querelle  |>our 
le  P.  Coton  (i  );  et  les  adversaires  du 
jésuite  l’en  firent  repentir.  Les  prin- 
cipaux membres  de  l'académie  fran- 
çaise s’assemblaient  souvent  chez 
elle  ; et  lorsqu’ils  eurent  annoncé  leur 
projet  de  retrancher  de  la  langue  un 
grand  nombre  de  mots  vieillis,  elle 
en  prit  la  défense  avec  beaucoup  de 
chaleur,  ce  qui  engagea  Ménage  à la 
placer  dans  sa  Bequrte  des  Dic- 
tionnaires. Mllr.  de  Gournay  sciait 

#(0  ®l®  » pour  le  P.  Os  ton  , l'/fi/rélJ  de 

l'ami  du  roi  pour  la  dij'rrtte  fier  VP.  jiiaitei , 

I yoo  , 1610 , Ii?rr  si  r»re  qu'il  a (lé  éga- 

lement inconnu  à Baylr  et  à Jol’j.  Ol  lui  répondit 
dan»  tio  libella  intitulé  : Remerciment  Jrt  Btur*- 
Niort,  i6iv«  et  par  V Anit-Goumajry&onl 
lUiilet  «'indique  uila  date  ut  le  format. 
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acquittée , depuis  1 5;;5  , de  sa  pro- 
messe de  publier  une  édition  com- 
plète des  Essais  de  Montaigne;  mais 
elle  en  donna  une  seconde  bien  su- 
périeure , Pari»,  Canms.it , i635, 
in-fol.  Cette  édition  , dédiée  au  car- 
dinal de  Richelieu,  e»t  augmentée 
d'une  préface  cu'ieusc,  et  de  la  tra- 
duction des  passages  grecs , latins  et 
italiens  ; clic  avait  cherché  long-temps 
un  imprimeur  qui  voulût  s’en  char- 
ger : toutes  leurs  conditions  lui  sem- 
blaient trop  dures;  et  elle  se  vit  obli- 
gée de  rccuuiir  a à la  générosité  de 
» quelques  grands  seigneurs,  qui  un- 
v péchèrent  que  son  zèle  ne  restât 
» iuutile.  » ( Voy.  Moutzigive.)  On 
a en  outre  de  MIU.  de  Gournay  : I, 
Le  Promenoir  de  M.  de  Montai- 
gne, par  sa /tUe  d'alliance,  Paris, 
i5g4,  in- 1 a ; i5gg,  même  format. 
Elle  intitula  cct  ouvrage  le  Prome- 
noir , parce  qu’elle  avait  raconté  à 
Montaigne,  dans  une  promenade, 
l’histoire  qui  y est  contenue.  On 
trouve  à la  suite  la  Traduction  en 
vers  du  fécond  lit  re  de  l’Enéide , 
et  le  Bouquet  poétique,  ou  Mélange 
de  vers.  11.  Partions  de  quelques 
pièces  de  Virgile,  Tacite  et  Sal- 
lusle,  Paris,  161g,  iüj5,  in-8“., 
arec  un  Discours  pour  la  défense  de 
la  poésie.  III.  1,'EgtdtL;  des  tom- 
mes il  des  femmes  , roris  , 16 v*  , 
iu-H°.  IV.  Ombre  de  la  Dllc.  de 
Gournay , Paris,  i6>.6,  in-8'\  C’est 
le  recueil  de  scs  oeuvres  ; elle  en 
donna  une  édition  plus  ample  sous 
ce  titre  : Les  avis  et  les  présents  de 
Ta  D,u.  de  Gournay , Paris  , 1 635 
ou  1641,  in-4”.  La  première  pitié 
renferme  quelques  morceaux  de  mo- 
rale et  des  pièces  sur  la  langue  fran- 
çaise , qui  n’avaient  point  encore 
paru.  Dans  la  préface,  clic  défendit  à 
toute  personne  de  rien  changer  à son 
livre,  à pciuc  dette  tenu  pour  vio- 
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ijatcur  d’un  sépulcre  innocent , et  dé- 
clara qu’elle  supprimait  tout  ce  qu’elle 
pouvait  avoir  écrit  auparavant,  à 
part  la  Préface  des  Essais , si  elle 
n’avait  le  loisir  de  le  corriger  avant 
de  mourir.  On  peut  consulter  pour 
plus  de  détails  sa  Pie  écrite  par  elle- 
même  , et  imprimée  à la  fin  de  ses 
Œuvres  -,  le  Dictionnaire  de  Bayle 
et  les  Remarques  de  Jolly  ; les  Mé- 
moires de  Niceroo , tom.  jvi  ; Y His- 
toire littéraire  de  l’abbc  Lambert , 
tom.  tu  5 le  Parnasse  français , etc. 
On  trouvera  dans  le  Menagiana  des 
anecdotes  sur  M,,r.  deGournay,  mais 
si  peu  vraisemblables  qu’on  se  serait 
reproché  d'en  alonger  cet  article. 

W— s. 

GOURNÉ(  PlEKHE-MATnlAS  de), 
géographe  , né  à Dieppe  en  1 70a , 
embrassa  l’état  ecclésiastique  , fut 
pourvu  du  prieuré  de  Notre-Dame  de 
-Tavemy,  et  passa  sa  vie  à rédiger  ses 
ouvrages  ou  h répondre  aux  critiques 
dont  ils  étaient  l’objet.  On  conjecture 
qu’il  mourut  vers  1770.  On  a de  lui: 
1.  Dissertation  sur  le  choix  des  car- 
tes de  géographie,  Paris,  1 757, 1 7 l\o, 
in-13.  II.  Le  géographe  méthodique, 
ou  Introduction  à la  géographie  an- 
cienne et  moderne  , ibid.,  1741  et 
ic4a  , 3 volumes  in-13,  avec  cartes. 
1/ Essai  sur  l'histoire  de  la  géogra- 
phie, qu’on  y trouve  joint,  est  de 
Qoerlon.  Cet  ouvrage  fut  vivement 
critique  par  l’abbé  Valart , et  surtout 
par  Desfontaincs.  Gourné  lui  répondit 
par  une  Lettre  sur  la  géographie , 
1 743,  in  - 13;  et  cette  pièce  ayant 
fourni  au  journaliste  le  sujet  de  nou- 
velles plaisanteries , Gourné  présenta 
«ne  1 lequéte  au  chancelier , pourdc- 
mander  la  suppression  de  ses  feuilles. 
■III.  Description  géogr.  des  royau- 
mes d‘ Espagne  et  de  Portugal , ib., 
1743  , in- 13.  IV . Description  géo- 
graphique des  provinces  intérieures 
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de  la  France , ibid. , 1744.  in-13. 
V.  Table  de  la  France  ancienne  et 
moderne  , ibid. , 1 7 5a , feuille  in-fol. 
Elfe  a été  critiquée  dans  le  journal  de 
Verdun,  mai  1753.  VI.  Prospectus 
d'une  histoire  synoptique  du  royau- 
me et  de  la  maison  de  France , ibid., 
1751,  in-8®.  On  en  trouvera  un  ex- 
trait dans  le  même  journal , août 
1751.  VIL  Petit  atlas  stéréographi- 
que  et  géographique.  VIII.  Lettres 
{ au  nombre  de  trois  ) à un  seigneur 
de  la  cour , ou  Observations  irénaï- 
ques  sur  la  science  métallique  et  le 
style  lapidaire , et  en  particulier  sur 
les  deux  inscriptions  proposées  et 
actuellement  tracées  sur  le  plâtre  à 
la  place  de  Louis  le-Bien-aimé , 
ibid.,  1765  , in-8°.  Cet  ouvrage,  im- 
primé à un  petit  nombre  d’exemplaires, 
fut  distribué  par  l’auteur  à ses  amis. 

W— s. 

GOURRA1GNE  { Hugues  ) , mé- 
decin , né  en  Gascogne,  reçut  le  bon- 
net de  docteur  à Montpellier,  devint 

Erofesscur  à la  faculté  de  médecine  de 
1 même  ville,  et  y mourut  en  1753. 
Le  grand  nombre  de  dissertations 
qu'il  fit  soutenir  dans  les  écoles  sur 
dilTéicnts  points  de  doctrine  fort  inté- 
ressants , lui  acquirent  pendant  sa  vie 
beaucoup  de  réputation , par  leur  ton 
piquant  et  paradoxal  : mais  sa  gloire 
n’a  pas  été  plus  durable  que  le  mérite 
éphémère  des  productions  sur  les- 
quelles elle  était  fondée.  I.  Sa  disser- 
tation De  respiratione , Montpellier, 
4 739,  in-4®.,  a pour  priori  pal  objet  de 
prouver  que  la  ptwinc  se  dilate  d’une 
manière  .passive  par  l’action  de  l'air 
pendant  l’inspiration-  H.  Réponse  an 
Journal  des  savants,  sur  la  respi- 
ration, ibid.,  1750,  in-40.;  c’est  un 
mémoire  dans  lequel  l'auteur  défend  , 
contre  les  critiques,  lesopinionsavan- 
cées  dans  la  précédente  dissertation. 
1U.  Tractatus  de  fvbribus  , juxlà 
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circulation iis  leges  ,il>i<l.,  1 7^0, 1 7?>3, 
in- 11.  IV.  Disiert tUianes  medico- 
chirurgicæ  , jiixta  circulalitmis  le- 
ges , ibiii.,  i -3 1 , in  8’.  La  première 
cji-  ers  dissertations  truite  des  lumeiirs 
cd  général , de  leurs  «Oses  , de  leur 
nature  et  de  leurs  différences  ; la  se- 
conde et  d' rntèro  » pour  ob|ct  les 
tumeurs  en  paitici  litr  et  leur  traite- 
ment. V.  De  ferri  iisu  et  abttsti  in 
medicmâ , ilud.,  1736,  in  8°.  VI. 
Dr  nu  tu  ni  et  Cnusis  flu'dilatif  nain- 
rali.'  et  deperditæ , ubi  de  diluentibiis 
et  rmollientibu « de  lactis  natuni  et 
usibns  in  medicinà  , ibid. , ■ 74  * » 
io-4“-  I.a  nature  du  sauf;,  les  Causes 
de  sa  fluidité' ; les  médicaments  dé- 
lavants et  émollients  ; la  nature  et 
l’usage  médit  al  du  lait . sont  les  ob|ets 
dent  ttaitc  cette  dissertation:  ruais  on 
n’y  trouve  guère  que  des  idées  gene- 
rales , plus  ou  moins  vagues  , et  quel- 
quefois même  hypothétiques.  VII.  Ve 
sanguinis  missione.  Peu  satisfait  des 
théoru  s de  Bellini  , Silva  , Martin , 
ïialles,  etc.,  sur  la  saignée , l’auteur 
cherche  à les  combatif  e par  des  rai- 
sonnements qui  ne  sont  pas  toujours 
solides,  et  | ar  des  hypothèses  qui 
n’ont  pas  plus  de  réalité  que  celles 
qu’il  cherche  à renverser.  VIII.  Pa- 
thnlogiiü  conspeclus.  Mmes,  1743, 
in-S  . Gourraignc  ne  considère , dans 
cette  dissertation  , que  les  maiadir  s in- 
ternes. IX  Physiologies  conspectus , 
Montpellier,  1745,  in  8\  X.  (jutes - 
tiones  mcdic.tr  pro  regid  cathedra 
vacante  Monspelii.  Ces  questions 
proposées  par  lésions  célèbres  méde- 
cins de  Montpellier  , ont  pour  objet 
l’inflin  ncc  de  l’imagination  des  mères 
sur  ic  fœtus.  1,’autr  ur  soutient  qu’elle 
11’cst  pas  la  cause  des  monstruosités 
qu’on  lui  attribue  vulgairement. 

Ch — t. 

GQURVILLE  ( Jeaw  Héraui.d, 
sieur  de),  habiic  financier , et  homme 


GOU 

aimable,  qui  sut  se  faire  pardonner 
une  grande  fortune  rapide  tuent  ac- 
quit , naquit  a la  Rochefoucauld  le 
1 1 juillet  îbaa.  Sa  mère,  restée  veuve 
de  hoi  ne  h-’urc  , lui  Cl  apprendre  à 
écrire  , et  l’envoya  eliiz  un  procu- 
reur d’Augoulême,  où  il  prit  quelque 
idée  di  s affaires.  L’auteur  des  Maxi- 
mes fut  frappé  de  l’intelligence  de  ce 
jeune  homme,  le  put  pour  son  secré- 
taire , et  l’emmena  avec  lui  en  Flan- 
dre. Pendant  la  guerre  de  la  Froi  de, 
il  lut  très  uli'e  au  duc  de  la  Roche- 
foucauld et  au  piincc  de  Condé,  dont 
il  av  .il  épi  use  les  intérêts  avec  un  dé- 
voiirmiut  qui  l’exposa  à de  givuds 
dangers.  On  apprend,  par  ses  Mé- 
moires, quêtons  1rs  moyi  11s liiiétaicnt 
lions  pour  procurer  de  l’argent  au 
prince.  Une  fois,  il  vola  celui  d’uue 
recette;  et , dans  une  autre  ocea-ioit , 
il  rançonna  un  directeur  dès  postes. 
Ces  sottes  de  violent  e-  sont  assez  com- 
munes dans  les  troubles  civils;  et 
d’ailleurs  il  ntt  soin  de  réparer  les 
dommages  qu’il  avait  causés.  Loisque 
le  duc  de  la  Kot  hifouraifd  , fatigué 
d’une  vie  pleine  d’agitations  , songea 
à se  réconcilier  avec  la  cour,  Gonr- 
ville  fut  chargé  dt  négocier  sou  ac- 
comu  odt  meut  ; cl  il  montra  dans  celle 
affiire  dehrate  tant  de  prudence  et 
d’habileté  , que  le  cardinal  Mazariu 
jugra  que  personne  ne  serait  plus  pro- 
pie à déterminer  1 prince  de  Conti , 
maître  de  Bordeaux  , à demander  une 
paix  qu’on  n’osait  pas  lui  offrir.  Le 
succès  de  cette  nouvelle  négociation 
fil  un  honneur  infini  à Gourville. 
Nommé,  peu  de  temps  apres,  inten- 
dant des  vivrts  à l’.,rmc<  de  Catalo- 
gue, il  rrviul  à Palis  a la  fin  de  la 
campagnede  1 ( j 5 '»  ; mais  le  cardinal, 
craignant  qu’il  n’y  eût  cté  envoyé  par 
le  prince  de  Coriti  pour  renouer  quel- 
ques intrigues  , le  lit  me  tre  a la  Bas- 
tille. Il  en  sortit  au  bout  de  six  mois, 
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et  détruisit  si  biiu  les  préventions 
qu'un  avait  données  contre  lui  au  car- 
dinal , que  le  miui-trc  s’employa  prés 
du  suriutrnd int  bouquet,  pour  iui 
faire  obtenir  la  recette  générale  des 
tailles  en  Guicnnc.  Elle  lui  valut  des 
bénéfices  cuormes;  et  comme  il  lit  ,en 
même  temps , des  gains  immenses  au 
jeu,  il  se  trouva  maître,  ru  quelques 
années , d’une  fortune  de  plus  de 
i,5oo,ooo  francs.  La  disgrâce  de 
Fuuqiiel  entraîna  celle  de  t us  les 
traitants  (c’est  ainsi  qu’on  nommât 
les  gens  de  (iuauces)  : mais  Gour- 
villc  , moins  ccupé  de  lui-même  que 
de  son  bienfaiteur , s’empressa  de  por- 
tera M u . Fuiiq  lel  100,000  fr.  « pour 
» gagner  quelques  juges  si  on  pouvait 
» y parvenir  ; » et,  dois  la  suite,  il 
y joignit  le  dou  d’une  somme  pins 
considérable,  pour  aidera  l’établisse- 
ment du  fils  de  cette  daine,  le  comte  de 
Vaux  ( i ).  Cependant  les  amis  de  Gour- 
\ille  lui  ayant  fait  apercevoir  qu’il  u’é- 
taii  plus  en  sûreté  à Paris,  il  uni  quel- 
que ordre  dans  ses  affaires  (a);  puis  il 
(enfuit  secrètement  en  Hollande , et 
passa  ensuite  en  Angleterre  , où  il 
fut  très  bien  accueilli  par  Saint-Evre- 
mout  , H uniltou  , Buckingham  , et 
d’autres  seigneurs  qu’il  avait  connus  à 
la  cour  de  Fiance.  Ipiès  un  séjour  de 
six  seinaiues  à Londres  , il  reviut  à 
Bruxelles,  y loua  un  bel  hôtel,  et 


(l^  N O* J avnm  dit,  « l’irtide  FoDQCIT,  d'anrci 
d«*  4uto.iL-.  respectable* , que  le  surintend  ml 
tenaio*  ses  jours  au  chàte  m d • Ptgner  >1  «>pru- 
«Jaot  Gountîle,  d«o.  in  .?/* rouirez  , dit  qu'»l  re- 
couvra m liberté  . et  qu’il  lut  êetitil  pour  le  re- 
nercirr  de  lu  manière  (loot  il  m tTitil  us  - avec 
*°n  époufe.  AiQu  ou  or  peut  plus  douter  que 
Louu  XJV  o'iit  jiirdogné  i ion  m-lueureu-  surin- 
truJeut;  ui  il  H r»t  trou  rruurqu  .ble  qu'tfti  fait 
de  cetlr  uiture  ait  été  ânes  p -u  rounu  pour  ilevc- 
■ir  le  sujet  d un  prwbtêae  biilorique. 

(%  m loue  h moo de  ssii,  dit  Voltaire,  que 

• G'iurnlle  ayant  confié  une  partie  d*  too  bien  à 
» Mlle,  de  '.’bncios  rt  uni*  autre  a un  bout  ae  qui 

• passait  p ur  1res  dévot,  le  dévot  garda  le  dépAl 

• pou*  loi.  et  celle  qu'on  regardait  corame  peu 
» scrupule  u j s.  )«  rendu  tsdèlrra-nt , «ans  y avoir 
u touche.  (Celle  «oecdcte  est  le  fond  de  la  comé- 
die de  Vuluûc,  intitulée,  Le  JJeftent+irt. 
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donna  des  fêles  <jui  attirèrent  les  per- 
sonnages les  plus  distingués.  11  se 
reudilà  Breda,  eu  1666,  pendant  la 
ternie  du  congrès , et  profila  de  son 
crédit  sur  l’esprit  des  princes  de  Bruns- 
wick et  d’H  niovrc  , pour  le-  détermi- 
ner à se  prononcer  en  faveur  de  la 
France.  Le  roi  en  fut  informé  , et  au- 
torisa sou  ministre  à accréditer  Gotir- 
ville  près  du  duc  de  Brunswick,  dans 
le  temps  même  que  Golbeit  le  faisait 
condamner  comme  concussionnaire  : 
a Ainsi,  dil-il,  voila  mon  procès  (ait 
» et  parfait  à Paris,  et  je  me  trouve 
» pléaipolentiaire  du  roi  en  Alleina- 
” gnc.  » Il  justifia  pleinement  la  con- 
fiance dont  on  l’avait  honoré , et  de- 
manda , pour  toute  récompense  , son 
rappel.  Le  roi  n’ayani  rien  voulu  dé- 
cider à cet  égard  , Gourvitle revint  se- 
crètement à Paris  en  it>68,  et,  par 
l'entremise  du  prince  de  f,  onde,  obtiut 
une  audience  de  Gilbert , qui  le  reçut 
durement,  et  fixa  le  priÿde  sa  grâce 
à 800,000  fr.,  mais  le  réduisit  ensuite 
à 600,000.  Vainement  protesta  -t-il 
qu'il  ne  possédait  pas  cette  oinme  : le 
ministre  fut  inflexible;  elG>urvillet 
nomme  intendant  du  prince  de  Guidé, 
se  rendit  à Madrid  pour  y réclamer 
les  sommes  ducs  au  prince.  Il  réussit 
dans  celte  affaire,  aussi-bien  q ic  le» 
circonstances  pouvaient  le  pvrmet'rc. 
A son  retour,  s’étant  fait  rendre  compte 
de  l’état  des  dettes,  il  eu  pava  une 
partie  avec  l’argent  qu’il  avait  rappor- 
té , cl  prit  des  termes  pour  le  reste  V 
de  manière  que  le  prince,  débarrassé 
de  ses  créanciers,  put  continuer  les 
embcllissrm *  *nts  qu'il  projetait  a Chan- 
tilly , et  lieu  11c  pouvait  loi  être  plus 
agréable.  Le  voyage  de  Go  irville  en 
Espagne  , h’avail  jias  été *11011  plu* 
inutile  à la  Franc-  : eu  parlant  il  avait 
reçu  des  instructions  de  Lvonne  , et 
il  les  avait  suivies  si  exactement  , 
que  le  iniuistre  avoua  lui  devoir  la 
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connaissance  la  plus  parfaite  de  ce 
royaume;  En  1681 , Louis  XIV  ren- 
voya Gourville  en  Allemagne,  avec  la 
commission  de  rompre  rassemblée 
des  princes  à Humdinck.  Ce  ne  fut 
qu’à  son  retour  qu’il  obtint  eitfiu  des 
lettres  de  grâce  : l’enregistrement  ne 
s'en  fit  pas  sans  de  grandes  difficul- 
tés ; mais  la  justice  et  la  bonté  du  roi 
l’emportèrent.  Gourviltc  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  dans  une 
situation  tranquille  , au  milieu  d’amis 
dont  il  faisait  les  délices , et  parmi 
lesquels  on  comptait  Boileau,  Guillc- 
ragues , mesdames  de  Sévigné , de 
ThiaugfS  et  de  Coulanges.  M‘“\  de 
Sévigné  a peint  à sa  manière,  d’un 
seul  trait , et  avec  une  délicatesse  par- 
faite , son  attachement  pour  le  duc  de 
la  Rochefoucauld.  «Jamais  homme, 

> dit-elle , n’a  été  si  bien  pleuré  ; Gour- 
» ville  a couronné  tous  ses  fidèles  ser- 
vices dans  ccttc  occasion  ; il  est  esli- 
» mablc  et  adorable  par  ce  côte  de  son 
«coeur,  au-delà  de  ce  que  j’ai  jamais 
«vu  ; il  faut  m'en  croire.»  Retenu 
dans  sa  chambre  par  unè  douleur 
à la  jambe  , il  forma  le  projet  de 
rédiger  ses  mémoires,  et  l’esecuta  en 
quatre  mois,  et  demi.  Il  donne  , en 
les  terminant , des  détails  sur  sa  vie 
intérieure, qui  le  font  bien  connaître, 
et  qui  mettent  à même  d'apprécier 
sa  philosophie  douce  et  humaine.  «Au 
v commencement  de  chaque  année  , 
» dit-il  , je  souhaite  pouvoir  mnn- 
» ger  des  fraises  ; quand  elles  sont 
• passées, j’aspire  aux  pêches  .et  cela 

> durera  autant  qu’il  plaira  à Dieu.  » 
11  mourut  à Paris  en  1 705  , à l’âge  de 
soixante-dix-huit  ans.  Il  avait  fondé, 
à la  Rochefoucauld,  un  hospice  pour 
les  malades  ; et  par  son  testament  il 
légua  des  sommes  considérables  aux 
pauvres  de  ccttc  ville.  Scs  Mémoires 
contenant  les  affaires  auxquelles  il 
«t  été  emploj  é par  la  cour  depuis 
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164»  jusqu'en  1678,  ont  etc'  publié* 
par  M .de  la  Bussière,  Paris,  1 714, 
a vol.  in- 1 et.  Le  style  en  est  diffus  et 
peu  correct  ; maison  y trouve  un  grand 
nombred’anecdotes  curieuses  et  vraies, 
dont  Voltaire  a inséré  quelques-unes 
dans  le  Siècle  de  Louis  XI F.  « Les 
» Mémoires  dcGo>irvi!le,dit  Mm'.  de 
» Sévigné , sont  charmants  ; iis  sont 
«écrits,  norfpas  avec  la  dernière  poli- 
» le-.se  , mais  avec  un  naturel  admira- 
«ble.  Vous  y voyez  Gourville  pendu 
«en  effigie  et  gouverner  le  monde  ; 
«les  caractères  de  tous  les  ministres  y 
» sont  merveilleux  ; l’bistoire  de  M“*.' 
«de  Saiut-  Loup  et  de  la  Croix  y est 
» narrée  dans  le  point  de  la  pcrfcc- 
» lion.  Gourville  y parle  de  sa  nais- 
«sance  avec  une  sincérité  parfaite  ; rt 
«son  neveu  n’est  pas  un  assez  grand 
» homme  poursouteniruncchose aussi 
«estimable  à mon  grc.»  Cette  der- 
nière circonstance  explique  la  cause 
du  retard  qu’a  éprouvé  la  publication 
de  ces  Mémoires.  W — s. 

GOUSSET  (Jacques),  ministre 
calviniste  et  bébra'isant célèbre,  naquit 
à Blois,  en  i655,  d’une  famille  dis- 
tinguée. Un  goût  ualurcl  le  porta  vers 
l’étude  de  l'hébreu;  et  il  acquit  une 
grande  habileté  dans  ccttc  langue  sous 
Capetl,  à Saumur,  où  il  fit  ses  études. 
En  i(j6u  il  devint  ministre  à Poitiers, 
et  ne  quitta  cet  emploi  que  lorsque  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  l’eut 
obligé  de  quitter  la  France.  A celle 
époque  il  se  rendit  à Calais  , passa  en 
Angleterre, et  vintse  fixer  en  Hollande. 
A la  recommandation  de  Salomon 
Van-Til,  il  obtint  la  place  de  minis- 
tre des  Wallons  à Dordrecht  : cinq 
ans  après,  il  fut  appelé  à Groningtic 
pour  y remplir  la  chaire  de  grec  et 
de  théologie,  et  il  mourut  dans  cette 
ville  le  4 novembre  1704.  Gousset 
avait  une  érudition  très  vaste;  on 
lui  doit  plusieurs  ouvrages,  qui  eut 
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■perdu  beaucoup  de  leur  mérite,  au- 
jourd'hui que  la  critique  du  texte  sacré 
semble  épuisée.  Voici  les  principaux  : 
I.  Controversiarum  adversùs  Ju- 
dtvos  ternio , in  specimen  operis  jam 
affecti , quo  R.  Isaaci  Chizzuk 
Èmonna  confutalur  ; prcemissdprce- 
Jdtione  de  dispulalinnibus  adver- 
sùs Judæos,  et  subjuncto  monito  de 
Ph.  à Limborch,  cum  judeo  colla- 
tione,  Dordrecht,  i 688 , iu-8*.  Cet 
ouvrage  contenant  trois  discussions 
critiques  de  trois  passages  célèbres  du 
vieux  Testament,  qui  regardent  le  Mes- 
sie, n'était  que  l’essai  du  suivant.  11. 
Jésus  Christi  evangeliique  veritas  sa- 
lulifcra  demonstrata  in  confulatione 
libri  Chizzuk  Emouna  à R.  /saura 
scripli,  Amsterdam , 1712,  in-4".  Ce 
livre,  que  Gousset  entreprend  de  réfu- 
ter parce  qu’il  jouitd’uncgrandeestime 
parmi  les  juifs,  se  trouve  avec  une 
version  dans  le  Tria  i*nea  Saturne, 
etc.,  de  Wagenseil.UI.  De  vivddeque 
morlud fide  doclrina  Jncobi  apostoli 
evolnta;  adjuncta  est  dissrrtatio  os- 
tendens  c irtesianum  mundi  syslema 
non  esse,  ut  quidam  existimant,  pe- 
riculosum  ; oralio  item  qu  i Detiin 
esse  ex  mundi  hujiis  inférions  har- 
mortid  demonstratur,  ibid. , 1696, 
in-4“.  IV.  Considérations  théologi- 
qites  et  critiques  sur  le  projet  d'une 
nouvelle  version  francoise  île  la 
Bible,  publiée  l’an  169(0,  sous  le 
nom  de  M.  Ch.  Le  cène,  dans  les- 
quelles la  vérité  est  défendue  par 
imgrand  nombre  de  p.issagesde  l'E- 
criture sainte,  Amsterdam,  1698, 
in- 12.  Gousset  attaque  Lccène  plutôt 
en  ennemi  qu’en  critique  impartial  : 
il  serait  à souhaiter,  dit  le  pcrcNicc- 
ron , que  l’auteur  des  ces  considéra- 
tions se  fut  moins  abandonne  à scs 
sentiments  particuliers , et  eût  moins 
songé  à les  trouver  dans  plusieurs 
textes  de  l’Écriture.  V.  Çotnmentarii 
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linguæ  helràicoe , ibid.,  1702  , in- 
fol. Cet  ouvrage,  qu’on  peut  regarder 
comme  un  dictionnaire  de  la  langue 
hébraïque,  a coûté  quarante  années 
de  travail  à l’auteur,  et  lui  a mérité 
une  réputation  durable  dans  la  littéra- 
ture orientale.  Clodius  en  a donné 
une  nouvelle  édition  à Leipzig  , en* 

1 74^»  in-4"-,  beaucoup  {'lus  exacte  et 
en  meilleur  ordre  que  la  première.  On 
doit  h Schwartz  (Jean  - Conrad)  un 
essai  de  remarques  et  de  corrections 
sur  les  Commentaires  de  Gousset, 
qu’il  a fait  imprimer  à la  suite  de  son 
Car  mina  familiœ  cæsarece , 1715, 
in-8".  VI.  Disputationes  in  episl. 

Pauli  ad  l/ebr.  et  ad  Levitici 
xviii,  14  , ibid.,  171 2,  in-fol. 

VII.  Causarum  primes  et  secunda- 
rum  realis  operatio  , Leeuwarde  , 

1716,  in-4°.  L’auteur  attaque  dans 
cet  ouvrage  le  sentiment  du  père  Mal- 
Icbranchc  , et  soutient  l’activité  des 
causes  secondes.  J — tv. 

GOUSSIER  (Louis- Jacques,  et 
non  pas  Je  an -Jacques  , comme  on 
l’a  dit  par  erreur  dans  le  Dictionnaire 
universel),  physicien,  né  à Paris  en 
1 722,  s’appliqua  dès  son  enfance  avec 
bcaAcoup  d’ardeur  à l’étude  des  scien- 
ces exactes.  Il  professa  d’abord  1rs 
mathématiques , et  fut  chargé  par  la 
Condamine  de  mettre  en  ordre  et  de 
publier  scs  Mémoires  sur  la  mesure 
des  trois  premiers  degrés  du  méri- 
dien. D’Alembert  l’engagea  ensuite  à 
fournir  à l’Encyclopédie  quelques  ar- 
ticle sur  les  arts  mécaniques.  Pour  se 
mettre  à même  de  les  rédiger  avec 
plus  d’exactitude , il  apprit  les  procé- 
dés des  arts  dont  il  se  proposait  d« 
donner  les  descriptions,  tels  que  l’hor- 
logerie, la  serrurerie,  la  menuiserie, 
etc.,  et  en  perfectionna  plusieurs.  Ce 
fut  vers  l'an  1 769  que  le  haron  de 
Marivctz,  ara.iteur  éclairé,  se  l’associa 
pour  la  rédaction  de  son  grau  i ouvrage 
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sur  la  physique:  mais,  comme  si  ce 
travail  immense  n'eût  pas  etc'  suffisant 
porrrcmplii1  tons  ses  moments,  Gous- 
sier  visita  à pied  les  diverses  provin- 
ces de  France,  aûn  d’en  connaître  les 
rivières  et  les  canaux;  et  il  e‘l  .b  it  en- 
suite , d’après  ses  observations , un 
système  complet  de  navigation  inté- 
rieure. La  révolution  interrompit  ses 
travaux,  et  le  priva  de  son  protecteur. 
Boland,  nommé  en  1 792  ministre  de 
l’intérieur,  appela  G mssicr  près  de 
lui,  le  chargea  de  revoir  les  articles 
qu’il  fourui'sait  à l’Encyclopédie  mé- 
thodique , et  l’attacha  à la  division  des 
arts  et  métiers,  place  que  Goussier  con- 
serva dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
Ce  savant  estimable  mourut  à Paris 
au  mois  d’octobi  c 1 799 , à l’âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  Il  était  membre 
de  plusieurs  académies.  La  bonté  de 
son  caractère  et  sa  facilité  à commu- 
niquer le  fruit  de  ses  observations 
lut  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Il 
a exécuté  avec  beaucoup  d’habileté 
plusieurs  machines  de  son  invention, 
entre  autres  un  moidin  à bras,  por- 
tatif, pour  scier  ries  planches , dont 
le  modèle  a été  envoyé  en  Pologne; 
il  est  l’inventeur  d’un  niveau  d’eau  en 
usage  parmi  les  géomètres.  Il  a publié, 
ensoeiétéavec  le  baron  de  Marivetz:  I. 
Physique  du  inonde , 1780  à • - 87 , 
5 vol.  in-4”-  H-  Prospectus  d'un 
traité  de  géographie  physique  du 
royaume  de  France,  Paris,  1779, 
in-4*.  III.  Système  général  physi- 
que cl  économique  des  navigations 
naturelles  et  artificielles  de  I’inte- 
ritur  de  la  France , ibid. , 1788- 
1789,  a vol.  in-b“.,  et  atlas  in -loi. 
( Foy.,  pour  des  details  sur  ces  ou- 
vrages, l’art.  Marivetz.  ) W — s. 

GOUTHIÈRE8  ( jACQuis'.en  latin 
Gutlterius,  savant  autiquaire,  na- 
quit a Chaumont  en  Ëassigui , dans 
le  xvi".  siècle.  Après  avoir  Lit  de 
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bonnes  éludes,  il  prit  ses  degrés  en 
droit,  et  se  lit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  8a  capacité  et  son 
érudition  le  lirent  bicn-ôt  connaître 
d’une  manière  avantageuse,  et  lui  mé- 
ritèrent d’illustres  amis,  parmi  lesquels 
on  citera  8cévole  de  Sainte- Marthe 
et  le  pci e Simioud.  Il  publia  d’ub<  rJ 
i n traité,  De  vcleri  jure  pontficio 
urbis  lionne  ( 1 ) . Ccl  ouvrage  p cin 
de  recherches  eut  beaucoup  de  succès, 
et  lui  valut  le  titre  de  Patrice  1 oraain. 
Le  père  Strmond  avait  une  si  haute 
idée  du  savoir  di  G mlhièrcs,  qu’il  em- 
prunta le  secours  de  sa  plume  dans  sa 
dispute  avec  Ktehcr.  Gouthicrrs  par- 
tagea sa  vie  entre  l’étude  des  antiqui- 
tés et  le  travail  du  cabinet.  Parvenu 
à un  âge  avancé,  il  abandonna  le  bar- 
reau, après  quarante  ans  d’cxetcice, 
se  retira  à la  campagne  pour  y jouir  de 
quelque  repos , et  y mourut,  en  i(i38, 
âgéde  70  ans.  Outre  l’ouvrage  déjà  cité, 
on  a de  lui  : I.  De  jure  maniitm,  seu 
de  litu,  mure  et  legibus  pri^ci  fu- 
neris,  Paris,  t6i5,  iu-4°.,  Leipzig, 
1671 , in-8‘\,  et  dans  le  tome  xii  du 
Thés,  antiq.  Roman,  de  G'æwus. 
On  trouve,  à la  suite,  uu  discours  de 
consolation  qu'il  adressa  à Anne  Ro- 
bert , sur  la  mort  de  son  (ils , jeune 
avocat  d’une  grande  espérance,  il  1 st 
intitulé  : Choarlius  m jor  seu  de  or- 
bitale lulcranda  pnejalio.  Il  avait 
déjà  etc  imprimé  >cp  «renient , Paris , 
itii.3,  111-8".  II.  S;  ccula  ad  J.  Les- 
chasserii  jurisconsulte  ulse-  vatio- 
nern  de  ecclesiis  siiliurbicuriis , il)., 
i(ii8,  iu  4".  C’csl  une  «lefi  use  de 
l’ouvrage  de  Siriuond.  III.  Tiresias 
scu  de  cœcitatis  et  sup  entra:  co- 
gnatione,  ibid..  1818,  m 8 .;  ibi>L, 
Lrainui'i , i(>«8,  in  4V  L’est  uu 
traite  de  moi  ale.  Il  a été  inséré  daus 
les  Dissertation,  s luuicne , i(i58  et 
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1676,  in*  12,  el  dans  les  Admit, 
rerum  mirabil.  encnmia , N interne  , 
l66ti,  in- 12.  IV.  De  ofjiciis  dormis 
Auguste»  public#  el  privât# , Paris, 
1628,  in*4'‘.,  Leipzig;  «««7a,  in-8". , 
cl  dans  le  tome  11 1 du  Thés,  antiq. 
Romitn.,  de  S-dlcngre.  V.  Rupetla 
rupta,  Carmen  ad  Etn.  cardinal  de 
Richelieu,  Paiis.  1 <)i8 , in*4”.  Il  y 
a du  feu  el  de  l'expression  dans  cette 
pièce.  VI.  Une  Elcgie  sur  la  mort  de 
Scévole  de  Suite  - Marthe,  insérée 
dans  le  Tumulus  Sc.  Sammarthani  ; 
et  une. mire  intitulée Phedrus,  adres- 
sée à Loisel , < 1 imprimée  dans  le  re- 
cueil de  se»  Opuscules.  W — s. 

GUUTHOKYEN  (Gautier  Vai») 
en  lutin  Ealerius  Goulhovius , lié  a' 
Dordrecht  eu  1 577,  étudia  à Utrccht, 
à Louvain  , à Cologne  et  à Dole  ; et 
de  retour  dans  sa  ville  natale,  il  s’y 
livra  avec  beaucoup  de  zèle#  des  re- 
cherches sur  l'histoire  de  sa  patrie. 
Ou  lui  doit  une  nouvelle  édition,  soi- 
gneusement épurée  et  considérable- 
ment enrichie,  d’une  ancienne  chroni- 
que de  Hollande , imprimée  pour  la 
première  fois  en  1 5(3 1.  Il  la  donna  à 
Dordrecht,  en  1620.  Elle  remoute  jus- 
qu’à l’an  449 1 et  l’éditeur  la  conduit 
jusqu'à  1 620.  N.  de  Klcrk  l’a  conti- 
nuée jusqu’à  i(356,  dans  une  édition 
qu’il  publia  la  même  année  à la 
Haye;  l’une  el  l’autre  sont  en  un  vol. 
in -fol.,  en  hollandais.  Gouthoeven 
mourut  à Dordrecht,  en  1628.  Sa 
mort  prématurée  empêcha  la  publica- 
tion de  son  Histoire  de  cette  ville, qui 
passe  pour  être  la  plus  ancienne  de  la 
Hollande.  M — ow. 

GOUTTES.  Voy.  De-gouttes. 

GOUTTES  ( Jeak-Loots  ),  né  à 
Tulle  en  1740  , s’engagea  de  bonne- 
heure  dans  un  régiment  de  dragons* 
où  i>  pa-sa  plusieurs  années,  après  les- 
quelles il  reprit  le  cours  de  scs  études, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , devint 
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curé  d’une  paroisse  des  environs  de 
Bordeaux,  et  ensuite  de  celle  d’Argcl- 
liers  en  Languedoc.  Il  occupait  celte 
dernière  place,  lorsqu’il  fut  député 
aux  états-géucraux  de  1789  par  le 
clergé  de  la  sénéchaussée  de  Béziers. 
Le  curé  Gouttes  se  rangea  du  parti 
de  la  révolution  : sans  avoir  beaucoup 
de  talent,  il  fit  quelque  effet  dans  cette 
assemblée,  où  il  parut  avec  un  exté- 
rieur etune  mise  très  modeste,  parlaut 
toujours  d'économie  et  de  réforme , 
ce  qui  lui  acquit  une  grande  popula- 
rité. Le  projet  des  novateurs  était  sur- 
tout d’attaquer  les  richesses  du  clergé. 
Le  curé  Gouttes  se!  joignit  à eux , et 

firétendit  qucces  richesses  avaient  fait 
c plus  grand  mal  à l’Église: il  appuya 
donc  la  propositiouéraisc  par  l’évêque 
d'Autun , de  mettre  ces  biens  à la  dis- 
position de  la  nation  et  de  les  vendre; 
demandant  néanmoins  que  les  cures 
fussent  dotées  en  fonds  de  terre,  ce 
qu’il  ne  put  obtenir.  Il  fut  membre 
du  comité  de  liquidation,  etsc  récria, 
en  cette  qualité,  contre  la  multiplicité 
des  pensions  dont  était  grevé  le  trésor 
royal.  Il  vota  pour  l’établissement  du 
papier-monnaie , et  en  général,  pour  la 
plupart  des  innovations.  Il  fut  aussi 
membre  du  tyranniquecomité'des  re- 
cherches : cependant  il  serait  injuste 
de  dire  qu’il  ait  été  persécuteur.  Le 
rédacteur  de  cet  article,  qui  a assez 
constamment  observé  ce  qui  se  passait 
alors,  n’a  jamais  appris  que  ce  député 
soit  personnellement  allé  plus  loiu 
que  ses  opinions  : il  commit  malheu- 
reusement l’énorme  faute , pour  un 
ecclési® tique  , de  voter  cette  trop  fa- 
meuse constitution  civile  du  clergé, 
qui  a été  si  funesteà  l’Église  de  France 
et  à la  religion  catholique  dans  ce 
royaume.  Nommé,  par  les  électeurs 
de  Saouc  - et  - Loire  évêque  consti- 
tutionnel de  leur  département  , en 
remplacement  de  M.  dcTalleyrand  de 
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Périgord,  qui  avait  donne  sa  démis- 
sion , il  fut  sacré  par  M.  l'évêque 
d’Autun.  Quoique  révolutionnaire , 
le  curé  Gouttes,  qui  avait  de  fius- 
truclion  et  du  sens  , n’imagina  ja- 
mais que  legouvernenient  républicain 
pût  convenir  à la  France  ; il  ne  fut 
même  pas  assez  prudent  pour  cacher 
ce  qu’il  pensait  à cet  égard.  Lorsque 
ce  malheureux  système  fut  mis  en  acti- 
vité, les  jacobins  du  pays  le  dénoncè- 
rent comme  royaliste,  et  ensuite  com- 
me fanatique  parce  qu’il  persistait  dans 
l’exercice  du  saiut  ministère.  Le  co- 
mité de  salut  public  le  fit  arrêter  et 
transférer  à la  conciergerie  de  Paris, 
sans  lui  laisser  même  le  temps  d'em- 
porter ce  qui  lui  était  nécessaire  pour 
>e  vêtir  ; nous  l’avons  vu  traîner , 
dans  les  cours  de  celte  affreuse  prison , 
un  misérable  sac  qui  renfermait  tout 
son  bagage,  et  coucher  sur  la  paille 
dans  les  cachots  les  plus  infects.  Il 
fut  traduitau  tribunal  révolutionnaire, 
et  mis  à mort  le  36  mars  1794,  à 
l’âge  de  54  ans.  On  a de  lui  : I.  Ex- 
posé des  principes  de  la  constitution 
civile  du  clergé  pur  les  eve'ques 
députés  ‘ à Vassemblée  nationale  , 
1790 , \n- 8°.;  Gouttes  fut  rédac- 
teur principal  de  cet  ouvrage.  II.  Dis- 
cours sur  la  vente  des  biens  du 
clergé,  prononcé  le  13  avril  1790, 
in-8".  III.  Discours  sur  rétablisse- 
ment du  papier-monnaie , prononcé 
le  1 5 avril  1 790 , in-8  '.  IV.  Théorie 
de  V intérêt  de  t argent,  tirée  des 
principes  du  droit  naturel,  de  la 
théologie  et  de  la  politique,  contre 
l'abus  de  l’imputation  d'usure,  1 780, 
in-i  3 ; 1 783 , in- 1 3 : le  fonds  de  cet 
ouvrage  est  de  Rulié,curé  de  Saint- 
Pierre  de  Cahors;  l'abbc  Gouttes  le 
refit , aidé,  dit-on , de  Turgot. 

B — u. 

GOÜVEA  ( Antoine  de),  en  la- 
tin Gmeanus,  célèbre  jurisconsulte, 
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naquit  à Béja,  en  Portugal,  vers  l’an 
i5o5.  A une  connaissance  profonde 
des  lois,  il  réunit  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  se  fit  connaî- 
tre par  cfes  poésies  élégantes  et  de  sa- 
vants commentaires.  Mous  avons  peu 
de  détails  sur  scs  premières  années. 
Mous  savons  seulement  qu'il  vint  en 
France  à l’âge  de  vingt-deux  ans  ; 
qu’ayant  été  reçu  docteur  ès-arts  en 
1 533 , il  professa  pendant  cinq  an- 
nées les  humanités,  tant  à Paris  qu’à 
Bordeaux,  et  qu'eusuilc  il  alla  dans 
les  écoles  de  Toulouse  et  d’Avignon 
étudier  la  jurisprudence.  Mais  après 
dix-huit  mois  de  dégoûts,  renonçant 
à une  science  qui  lui  semblait  trop 
pénible,  il  se  rendit  à Lyon,  résolu 
de  se  livrer  exclusivement  à sou  pen- 
chant pour  la  littérature.  Il  publia  dans 
cette  vilk,  en  i539,  un  recueil  de 
poésies  latines,  érotiques  et  satiri- 
ques, composé  de  deux  livres  d’épi- 
grammes  et  de  quelques  cpîtres.  L’au- 
teur s’était  proposé,  dans  cet  ouvra- 
ge, de  lutter  contre  Ovide,  Catulle 
et  Martial.  Si , comme  rival , il  est 
resté  bien  inférieur  à ces  poètes,  il 
eu  offre  du  moins  quelquefois  d'heu- 
reuses imitations.  Quoique  son  style 
ait , en  général , de  la  grâce  et  de  la 
facilité,  on  peut  souvent  lui  faire  le 
reproche  de  n’avoir  pas  toute  l’exac- 
titude possible  dans  le  choix  des  ter- 
mes. Gouvéa  fit  à Lyon  une  connais- 
sance qui  influa  beaucoup  sur  son 
talent  : ce  fut  celle  d'Emile  Ferrel.  La 
société  d’uu  tel  jurisconsulte  lui  donna 
bientôt  pour  le  droit  autant  de  goût 
qu’il  avait  jusque-là  montré  de  répu- 
gnance pour  celte  élude.  Après  avoir 
passé  trois  anuces  avec  uu  maître  si 
digne  de  l’instruire  , il  revint  à Paris, 
où  il  enseigna  la  philosophie  jusqu’en 
1 544-  C’est  dans  ce  laps  de  temps  que 
Pierre  Ramus  fit  paraître  ses  ouvra- 
ges, trop  fameux  pour  son  repos , et 
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dans  lesquels  il  attaque  si  vivement 
le  philosophe  de  Stagyre.  Gouve'a , 
que  ses  talents  et  son  zèle  pour  la 
doctrine  d’Aristote  avaient  mis  à la 
tète  du  péripatétisme , le  combattit 
presque  aussitôt  par  un  écrit  intitulé  : 
Pro  Arislolele  responsio  adversùs 
Pétri  Kami  calumnias.  Mais  les  Aris- 
totéliciens ne  se  bornèrent  pas  A une 
guerre  de  plume.  L'infortuné  Karnus 
tut  poursuivi  criminellement  devaut 
le  parlement  de  Paris  , pour  avoir  at- 
tenté à la  gloire  d’un  si  grand  philo- 
sophe. Les  clameurs  toujours  crois- 
santes de  scs  ennemis  parvinrent 
mêcneit  faire  porter  cette  affaire  de- 
vaut le  roi  ( François  I**.  ),  qui  d’a- 
bord ne  voulait  rien  moins  qu'en- 
voyer le  coupable  aux  galères.  Mais 
ce  premier  mouvement  d’indignation 
ayant  fait  place  à des  sentiments  plus 
modérés , il  se  contenta  de  mettre  ba- 
rons aux  prises  avec  Gouvéa  , ne  dou- 
tant poiut  qu’un  pareil  adversaire  ne 
l’eût  bientôt  réduit  au  sileucc.  Eu  effet, 
les  débats  s’étant  ouverts  eu  présence 
des  arbitres  qu’ils  avaient  eu  ordre  de 
choisir  pour  juger  leur  différend , 
Gouvéa  sortit  triomphant  de  cette 
lutte.  Les  arbitres  déclarèrent  que 
« lia  mus  avoitesté  téméraire,  arro- 
» gant  et  impudent  d’avoir  blasmé  et 
» resprouvé  le  train  et  art  de  logique 
» reçeu  de  toutes  les  nations , que  luy 
» mesine  ignoroit,  et  parce  qu’en  son 
» livre  des  Animadversions  il  repre- 
» noit  Aristote  , estoit  évidemment 
» connue  et  manifestée  sou  ignoran- 
» ce.  » Les  livres  de  Ua  inus  furent 
interdits  dans  tout  le  royaume , et  il 
lui  fut  fait  défense  d’enseigner  la  phi- 
losophie. Gouvéa  commença  vers  l’an 
1 548  à professer  le  droit , d’abord  à 
Toulouse , ensuite  à Cahors  , à Va- 
lence, et  enfin  à Grenoble.  Tel  fut  l’é- 
clat de  scs  leçons  , que  Cujas , déses- 
pérant d’obtenir  quelque  gloire  après 
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une  si  grande  renommée , fut , de  son 
propre  aven , souvent  sur  le  point  d’a- 
bandonner i’étude  des  lois.  Los  trou- 
bles qu'excitèrent  en  France  les  inno- 
vations de  Lntber  et  de  Calvin , obli- 
gèrent Gouvéa  , vers  1 58u  , de  re- 
noncer à sa  patrie  adoptive.  Il  sc  re- 
tira en  Savoie , à la  cour  li’Kmanucl 
Philibert , qui  le  nomma  maître  des 
requêtes  , et  membre  de  sou  conseil 
secret.  Suivant  la  plupart  des  biogra- 
phes,Gouvéa  mourut  àTurin  eu  1 585- 
Un  de  ses  contemporains  qui  l’avait 
vu  à Grenoble,  en  i55q  , nous  ap- 
prend que  Gouvéa  lisait  peu  , écrivait 
rarement, mais  réfléchissait  beaucoup. 
Les  leçons  qu’il  devait  faire  dans  sa 
classe  , il  les  méditait , tantôt  couché 
sur  sou  lit,  tantôt  en  se  promenant  dans 
un  jardin  qu’il  avait  auprès  de  la  ville. 
Sa  chaire  lui  était  fort  .1  charge,  parce 
qu’il  regardait  une  vie  tranquille  et 
sans  embarras  comme  le  plus  grand 
bien  dont  il  pût  jouir  dans  ce  monde. 
Il  était  bienfaisant,  et  d’un  commerce 
doux  et  agréable.  Quant  à son  mérite 
comme  jurisconsulte , l'opinion  des 
savants  est  presque  unanime.  Le  pré- 
sident Favre  le  compare  à Cujas  , 
et  lui  trouve  un  génie  plus  profond. 
Gravina , qui  partage  ce  sentiment , 
n’arcorde  la  prééminence  à Cujas  que 
par  l'immensité  de  scs  travaux.  S’il 
nous  était  permis  d’ajouter  au  juge- 
ment de  ces  savants  illustres , nous 
dirions  que  le  génie  vif  et  pénétrant 
de  Gouvéa  résout  avec  une  clarté  et 
une  précision  admirables  les  ques- 
tions les  plus  obscures , et  que  sa  mé- 
thode de  faire  servir  l’histoire  et  la 
philosophie  à l’explication  des  lois , a 
jeté  un  grand  jour  sur  des  points  de 
jurisprudence  qui  avaient  etc  mal  in- 
terprétés avant  lui.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Epigrammatum  libriduo , et  Epis- 
lohe  quatuor , Lyon,  i55g,  01-4°. > 
et  l ‘â.jo , in-8“.  II.  Firgiiius , Te- 
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renlius , pristina  splendori  restiluti , 
Lyon , 1 54 1 ; Terenlius  seul , Lyon , 
i54>»in-4"*;  Louvain,  1 55a , in-4'.j 
(celle  édition  est  citée  par  Fabricius 
comme  la  première  ; mais  c’est  une 
erreur);  Francfort,  i5^6,  iSyf),  in- 
16.  III.  Porphyrii  bagage  in  lati- 
num  translata,  Lyon  , i5/|t , in-8". 

IV.  Pro  4 ristotele  responsio  ad- 
venus Pétri  Rami  calumnias  et 
alia  opuscula , Paris  , 1 543  , in -8°. 

V.  In  Topicam  Ciceronis  etcriticam 

logiecs  partent,  Paris,  1 543 , in-8"., 
et  i545  , in  - 8’.  ; cet  ouvrage  a 
été  réimprimé  in  - 4°.  à Paris , eu 
1 554  , arec  les  commentaires  de 
Boetius  , Visorius,  Latorous,  etc. 
Il  est  cité  avec  éloge  par  l’abbé  d’O- 
livet.  VI.  In  priores  libros  duos 
Ciceronis  ad  Atlicum  , et  in  lib. 
ejusdem  de  legibus , Paris,  r 54 3 , 
in-8".  VIL  Enarratio  in  Ciceronis 
orationem  in  Palinium,  Paris,  1 545, 
in-8".  VIII.  In  aliquot  Ciceronis 
orationes , Bile,  i553,  in-8’.  IX. 
De  jure  accrescendi  liber,  Toulouse, 
i549,  léna , i5q6,  in-8°.  ; 

Worras,  161 1 , in- ta.  X.  De  juris- 
dictione  libri  duo,  Toulouse,  i55o, 
in-4°.  XI.  Ad  L.  Gallus  de  lib.  et 
posth. , et  ad  Titulum  de  vulgari  et 
pupillari  substitutione  , Toulouse  , 
1 554  , in-4".  ; chacun  séparément. 
Tous  ces  traités  de  droit  ont  été  re- 
cueillis par  l’auteur,  en  1 56 1 , à Lyon, 
en  un  vol.  in-fol. , qui  contient  en  ou- 
tre: Inlegum  fit.  10 , ad  L.  Falcid. 
Ubr.  35  ff.  interpret.,  Lectionum  va- 
riarum  juris  civilis*libri  7 , et  A ni • 
madversionum  liber  unus.  Ce  recueil, 
intitulé,  Antonii  Goveani juriscon- 
tfilti  opéra  juris  cirilis,  a été  réim- 
primé à Lyon  en  i564  ct  >59Q,  in- 
fol. Les  drus  livres  Pariarum  lec- 
tionum ont  paru  aussi  séparément  à 
Venise,  i565;  et  à Cologne,  1 5-j 5 , 
tous  deux  in-fol.  XII.  La  bibliotbc- 
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que  du  Vatican  possède  des  commen- 
taires manuscrits  de  Gonvéa,  sur  Tc- 
rcnce  et  Cicéron;  un  Discours  apo- 
logétique et  quelques  poèmes  inédits. 
Le  Catalogue  de  U bibliothèque  du 
Roi  fait  mention  d’un  Orator  Cicero- 
nis , corrigé  par  lui;  an  reste,  tous 
les  ouvrages  publiés  par  Gouvca  ont 
été  imprimés  en  deux  vol.  in-fol. , 
Rotterdam,  in66. — Antoine  de  Gou- 
véa  eut  deux  fils , Pierre  et  M ainfroi. 
Ce  dernier  seul  a laissé  des  traces  de 
son  existence  ; quelques  biographes 
assurent  qu’il  naquit  à Cahors,  patrie 
de  sa  mère , et  d’autres  à Turin:  tous 
s’accordent  à dire  qu’il  mourut  en 
i(ji5,  après  avoir  été  conseiller  au 
sénat  de  Turin  et  membre  du  conscil- 
d'état  de  Charles  - Émanucl , duc  de 
Savoie.  Quoi  qu’il  en  soit , il  parait 
certain  qu’à  l’exemple  de  son  père, 
il  cultiva  les  lettres  et  la  jurispru- 
dence , puisqu’il  publia  des  Considta- 
lions  , des  Commentaires  sur  Ju- 
lius Clams  , une  Oraison  funèbre 
de  Philippe  //,  roi  d’Espagne  et 
de  Portugal,  etc.  On  peut,  sur  le# 
ouvrages  de  cet  auteur  , consulter  le 
Tealro  di  uomini  lelterati,  de  Jé- 
rôme (ihilini.  N— E. 

GOUVÉA  (AwnnÉ  de),  frère  du 
jurisconsulte,  naquit  comme  lui  à Bc- 
ja , vers  la  fiu  du  xv".  siècle.  Le  roi  de 
Portugal,  Émanucl-le-Grand,  qui  avait 
de  la  bienveillance  pour  sa  famille , 
lui  ayant  accordé  une  pension  pour 
faire  scs  études  en  France,  Gouvéa 
se  rendit  à Paris,  et  entra  au  collège 
de  Sainte-Barbe , dont  son  oncle  Jac- 
ques Gouvéa  était  principal.  Martial , 
son  frère aîué , qui  l’avait  précédé  dans 
cette  capitale, s’etait déjà  fait  connaître 
avantageusement  par  une  grammaire 
et  par  des  poésies  latines.  André, 
voulant  marcher  sur  ses  traces , se  li- 
vra à l’étude  avec  ardeur,  et  mérita 
d'obtenir,  au  sortir  d«  ses  classes,  une 
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chaire  de  grammaire,  et  bientôtaprcs, 
celle  de  philosophie  dans  le  meme  col- 
lege. C’est  vers  cette  époque  qu’il  Ct 
venir  auprès  de  lui  Antoine,  le  plus 
jeune  de  scs  frères , et  le  plus  célèbre  , 
à qui  il  prodigua  des  soius  si  tendi  es , 
que  celui-ci , dans  la  dédicace  de  l'un 
de  ses  ouvrages,  lui  donne  le  titre  de 
père,  beneficiis  parenti.  Après  avoir 
remplacé  son  oncle  dans  les  fonctions 
de  principal  de  Sainte  Barbe  f André 
quitta  Paris  en  1 554  * Pour  aller  à 
Bordeaux  exercer  le  meme  emploi 
dans  le  college  de  Guienne.  Sous  la 
direction  d’un  chef  aussi  actif,  cet 
établissement  vit  rapidement  accroî- 
tre sa  prospérité.  Mais  la  reuommée 
qu’Andié  s’élait  acquise  dans  la  car- 
rière d l'enseignement , était  parvenue 
jusqu’à  Jean  1 11 , (ils  et  successeur 
d’Éiuanuel.  Ce  monarque  di  sira  qu’il 
vînt,  à Coïmbre,  fonder  un  college  sur 
le  plan  des  écoles  françaises,  ct  le 
chargea  d’amener  nu  certain  nombre 
de  savants.  André  s’empressa  de  se 
rendre  aux  vœux  de  son  souverain , 
ct  partit  de  Bardeaux,  en  1 547  » ac* 
compagne  de  George  et  Patrice  Bu- 
chanan , Nicole  Grouchi,  Elic  Vinet, 
Arnould  Fabrice,  eide  quelques  au- 
tres gens  de  lettres.  Après  s’être  appli- 
qué pendant  une  année,  avec  un  zèle 
infatigable , à (aire  fleurir  les  bonnes 
éludes  dans  sa  patrie,  il  n’eut  pas  la 
satisfaction  de  pouvoir  achever  des  tra- 
vaux commencés  sous  d’aussi  heureux 
auspices.  Il  mourut  au  mois  d’octobre 
i543,  âgé  d’un  peu  plus  de  cinquante 
ans;  il  était  piètre,  prédicateur,  et 
meme,  suivant  quelques  écrivains,  doc- 
teur de  Sorbonne  : il  n’a  jamais  rien 
fait  imprimer.  Bèzc  rapporte  qu’on  lui 
avait  donné  le  sobriquet  de  Sinapivo- 
rus,  c’est-à-dire , Avale-moularde. 

N— E. 

GQUVÉA  ( Antoine),  parent  du 
jurisconsulte  du  même  nom,  naquit 
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vers  1 5^5  à Béjà,  en  Portugal.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  dans  l’ordre 
des  ermites  de  Saint-Angustin,  et  fut 
envoyé  en  lüçp]  à Goa , où  il  professa 
quelque  temps  la  théologie.  Le  vice- 
roi  espagnol  le  députa  en  1 60  i , vers 
le  roi  de  Perse  Schah-Abbas,  pour 
lui  demander  la  permission  de  former 
des  etablissements  de  commerce  dans 
scs  états.  Ce  prince  y consentit,  mais 
sous  la  condition  que  les  Espagnols 
l’aideraient  à abaisser  la  puissance  des 
Turcs  en  Asie.  Peu  de  temps  après, 
Gouvéa  s’embarqua  pour  l’Espagne, 
avec  un  ambassadeur  du  roi  de  Pcrse^ 
et  il  ne  négligea  rien  pour  déterminer 
Philippe  III  à entrer  dans  les  vues 
de  Schah-Abbas  : mais  les  guerres  que 
l’Espague  soutenait  depuis  vingt-cinq 
ans,  pour  replaccrlcsProvinces-Unies 
sous  sa  dépendance , l’avaient  épuisée 
de  soldats , et  Gouvca  ne  put  rien  ob- 
tenir. En  1(112,  il  reçut  l’ordre  de 
retourner  en  Perse , ct  de  renouer  les 
négociations  interrompues  depuis  plu- 
sieurs années.  Avant  son  départ,  le 
pape  lui  conféra  le  titre  d’évêque  de 
Cyiène  en  Afrique,  en  récompense 
des  services  qu’il  avait  rendus  à la  re- 
ligion. Dès  qu’il  fut  arrivé  en  Perse  , il 
sollicita  uuc  audience  de  Schah-Abbas  ; 
mais  ce  prince  ne  voulut  agréer  au- 
cune des  excuses  qu’il  lui  présenta  de 
la  part  du  roi  d’Espagne , ct  le  fit 
mettre  en  prison.  Il  parvint  à s’é- 
chapper au  bout  de  quelques  mois, 
sortit  de  Perse  en  suivaul  des  che- 
mins presque  impraticables  , et  s’em- 
barqua à Alex andrette  pour  revenir 
uncseconde  fois  eu  Europe.  Les  vents 
contraires  forcèrent  le  bâtiment  qu’il 
montait  à relâcher  sur  les  côtes  de 
Sard-iignc.  Il  y fut  pris  par  des  pi- 
rates, ct  conduit  à Alger,  où  il  resta 
captif  jusqu’en  1G20  : racheté  alors  par 
les  religieux  de  la  Merci , il  se  rendit  à 
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Madrid,  et  fut  renvoyé  aussitôt  à Oran , 
charge  d’nne  mission  importante. 
Aprè-  l’avoir  terminée  heureusement , 
il  se  retira  dans  un  monastère  de  son 
ordre  à Mançanarès  de  Metnbriilo,  et 
y mourut  le  1 8 août  i6a8,  à l’âge  de 
cinquante-sept  ans.  C'était  un  reli- 
gieux instruit  el  pieux,  qui  fut  cons- 
tamment le  modèle  de  ses  confrères. 
On  a de  lui  : I.  Histoire  orientale  des 
grands  progrès  de  l'Eglise  catho- 
lique en  la  réduction  des  anciens 
chrétiens , dits  de  saint  Thomas,  par 
les  bons  devoirs  de  P.  Alexis  de 
Ménéses , archevêque  de  Goa  ; plus 
la  messe  des  anciens  chrétiens  de 
saint  Thomas  ( en  portugais  ) , Cuim- 
bre,  iGoG,  in -fol.;  traduit  en  espa- 
gnol par  le  père  François  Mu  nos  ; et 
en  français  par  le  père  J.  B.  de  Glen, 
Anvers , i 609,  in-8  . Cette  traduction, 
rare  et  recherchée,  est  moins  com- 
plète que  l’original  ; elle  ne  contient 
ni  la  liturgie  des  Malabares , ni  la 
relation  du  synode  tenu  à Diamper 
en  1 5f)t).  Michel  Geddes  s’est  beau- 
coup servi  de  cet  ouvrage  pour  la  ré- 
daction de  son  Histoire  de  l'ancienne 
église  de  Malabar.  II.  Relations  de 
la  Perse  et  de  l'Orient,  Lisbonne, 
1O09,  in-4°.  III.  Relations  des  guer  ■ 
res  et  victoires  du  roi  de  Perse  Schah- 
Abbas  contre  Mahomet  et  son  fils 
Achmel,  ihid. , iGn;  traduit  eu 
frauçais , Paris  ou  Rouen  , 1646,  in- 
4°.  IV.  Le  glmicux  triomphe  de 
trois  ermites  de  s ùnt  Augustin, 
dont  deux  ont  souffert  le  martj  re 
en  Perse,  et  l'autre  à Alger,  Ma- 
drid, i6a3,  in-8  . V.  La  Pie  de 
saint  Jean  de  Dieu,  Madrid , iGu4, 
in-4°,  avec  des  additions  du  père 
Antoiue  de  Mntira,  ibid. , îGâr, 
1669,  1G74  ! Cadix  . 1G47  , in-4“.; 
traduite  en  italien  parle  père  Bernard 
» Pau  .olfo,  Naples,  iG5«  . iu-4' elle 
est  écrite  avec  beaucoup  d’ouction.  Yl. 
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Abrégé  de  la  vie  et  des  miracles  de 
la  B.  Claire  de  Montefalco , Ma- 
drid, i6i5,  iu-4  . — Antoine  de 
Gouvéa  , jésuite  portugais , né  en 
1 5g  1 à Casale , dans  le  diocèse  de 
Viseu,  se  consacra  aux  missions  de 
la  Chine , y travailla  avec  uu  zèle  in- 
fatigable pendant  plus  de  trente- six 
ans , dans  la  province  de  Fo-kien,  et  es- 
suya une  captivité  de  six  ans  à Can- 
ton , (Aiù  il  sortit  honorablement  à la 
fin  de  la  persécution  de  1(369.  ^ tra* 
duisit  en  latin  , et  fit  imprimer  la  re- 
lation de  cette  affaire  ( par  le  père 
Jean  André  Labeli),  et  la  sentence 
rendue  en  faveur  du  christianisme, 
sous  ce  titre  : lnnocentia  victrix  ,sive 
sententia  comitiorum  Sinici  imperii 
pro  iruiqcentid  christianœ  religionis, 

Canton,  1671 , in  fol.,  en  chinois  et  « 

en  latin  : deux  exemplaires  de  at  ou- 
vrage extrêmement  rare  furent  ap- 
portes à Rome  en  1674.  la?  père  de 
Gouvéa  avait  écrit  eu  portugais  une 
Histoire  chinoise  de  la  compagnie 
de  Jésus, conservéeen  manuscrit  dans 
plusieurs  bibliothèques  du  Portugal: 
l’exemplaire  qui  est  à la  bibliothèque 
royale  de  Madrid,  intitulé  Morinr • 
quia  de  la  China,  nsec  un  appendice 
de  la  Monarquia  tartarica , contient 
l’extrait  des  livres  chinois  et  portu- 
gais, et  le  résultat  de  vingt  années  de 
travail  cl  de  rcchrrrhrs  faites  par 
l'auteur  dans  la  capitale  du  Fo-Kicn  , 
jusqu’au  uu  janvier  iG54-  Léon  Pi- 
uelo  cite  encore  de  lui  une  Asia  ex * 
tréma  , contenant  l’histoire  des  tra- 
vaux des  jésuites  pour  la  propagation 
de  la  fui  dans  l'Asie  orientale , dont  un 
manuscrit,  daté  de  i644>  sur  papier 
de  la  Chine , el  dédié  au  roi  de  Por- 
tugal, se  conservait  dans  la  biblio- 
thèque de  don  Joseph  Fr<yrc  Mou- 
terroio  Masrareûas.  Vqy.  Léon-Pi- 
nelo , page  1 726.  V\»— s. 

GOU  V ES  r.  V.  Maxibebt. 
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GOUYE  (Thomas),  astronome, 
ré  a Dieppe  le  18  septembre  i65o, 
fut  admis  dans  la  compagnie  (le  Jésus 
à l’âge  de  dixsept  ans,  et  chargé  d'en- 
seigner les  mathématiques  dans  diffe- 
rents collèges.  Envoyé  à Paris  par  Ses 
supérieurs  , ses  talents  le  firent  con- 
naître des  gens  de  lettres  les  plus  dis- 
tingués : lors  du  renouvellement  de 
l’academie  des  sciences,  il  en  fut  nom- 
mé membre  honoraire;  et  l’on  a re- 
marqué qu’il  fut  le  seul  jésuite  que 
cette  compagnie  savante  ait  admis 
dans  son  sein.  Il  s’était  beaucoup  ap- 
pliqué à l’étude  des  langues , et  savait 
le  latin,  le  grec,  l’anglais,  l’italien, 
l’allem.  et  l’espagnol.  Il  rendit  compte 
de  l’éclipse  de  lune  du  1 5 mars  1699, 
cl  fit  plusieurs  autres  observations.  Le 
P.  Gouyc  mourut  à Paris  le  24  mars 
1 72 5 , âgé  de  soixante-quinze  ans. 
C est  lui  qui  a publié  le  Recueil  des 
observations  physiques  et  mathéma- 
tiques pour  servir  à la  perfection  de 
V astronomie  et  de  la  géographie , 
envoyées  de  Siam  par  les  jésuites 
missionnaires  (les  PP.  Foutauey , 
Thomas,  ïaehard , Noël,  etc.),  Pa- 
ris, 1688  , in-8". , et  1692  , in-4°. . 
et  dans  le  tome  vu  des  Mémoires  de 
l’académie  : le  savant  éditeur  y a 
joint  des  notes  et  des  réflexions.  Sa 
modestie  a privé  le  public  d’autres  ou- 
vrages qu’il  avait  composés.  C’est  au 
père  Gouye  que  les  habitants  de  Pol- 
ie! ( faubourg  de  Dieppe  ) durent  la 
conservation  de  leurs  privilèges,  qu’on 
voulait  leur  disputer.  W — s. 

GOUYE  de  LONGUEM ARE , avo- 
cat , de  la  meme  famille  que  le  jésuite, 
né  à Dieppe  en  1 7 15 , s’appliqua  avec 
beaucoup  d’ardeur  à l’étude  de  l’his- 
toire de  France,  et  contribua  par 
ses  recherches  à en  éclaircir  plusieurs 
points  difficiles.  11  avait  acquis  la 
charge  de  greffier  du  bailliage  de  Ver- 
sailles , et  mourut  eu  cette  ville  te  1 1 
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août  1 7G3.  Ou  a de  lui  : I.  Disser- 
tation pour  servir  à l’histoire  des 
enfants  de  Clovis  , Paris , 1 744  » 

12.  II.  Dissertation  sur  l’état  du 
Soissonnais  sous  les  enfants  de  Clo- 
taire /".,  ibid*. , 174^  s in-12;  elle 
partagea  le  prix  avec  celle  de  l’abbc 
Fentl.  III.  Dissertation  sur  la  chro- 
nologie des  rois  mérovingiens , de- 
puis la  mort  de  Dagobert  Ier. , ibid., 
1748,  in-12;  175G,  même  for- 
mat. Cette  pièce  avait  remporté  le 
prix  à l’académie  de  Soissons  en 
1746.  On  trouve  à la  suite  : l“.  Uno 
Lettre  de  Longuemarc,  adressée  à 
l’auteur  du  Mercure  , au  sujet  d’un 
extrait  de  deux  dissertations  des  ab- 
bés Feuel  et  Lcbeuf,  couronnées  en 
1743,  par  la  même  académie.  — 
2°.  Une  Lettre  de  l’abbé  Lcbeuf,  sur 
la  position  de  Truccia , où  se  donna 
une  mémorable  bataille  en  5g3,  et  la 
Réponse  de  Longuemarc  : le  premier 
place  Truccia  à Droissy,  et  le  second 
à Brucl.  — 3°.  Dissertation  sur  le  roi 
des  Ribauds , dans  laquelle  Longue- 
inarc  soutient  contre  Dutillct  et  quel- 
ques autres  écrivains,  que  cet  officier 
n'avait  pas  les  mêmes  fonctions  que  le 
prévôt  de  l’hôtel , puisqu'ils  existaient 
dans  le  même  temps.  L’abbé  Lebeuf, 
et  un  savant , qui  s’est  caché  sous  le 
nom  de  Bonuevie,  appuyèrent  son 
sentiment  par  des  lettres  insérées  au 
Journal  de  Verdun,  novembre  1751, 
et  avril  1752.  IV.  Lettre  à Rémond 
de  sainte  Albine , (Mercure,  mai 
174G.)  C’est  une  réponse  à la  critique 
de  la  chronologie  des  rois  mérovin- 
giens, par  un  bénédictin  de  province. 
V.  Lettre  importante  sur  l’histoire 
de  France,  Paris,  1755  , in- 12.  Ou 
y relève  des  fautes  de  chronologie  de 
Velly  et  d'Hénault.  VI.  Lettre  d’un 
avocat  au  parlement  sur  les  entre- 
prises de  la  juridiction  de  la  prévôté 
de  fhôlely  ibid.,  1758,  in-ia  : il  y 
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soutient  les  droits  et  les  privilèges  du 
prévôt.  Ou  lui  attribue  encore,  dans 
la  France  littéraire,  uue  Disserta- 
tion sur  le  sacerdoce  des  Grecs. 

W s. 

GOUYER(  Jacques).  r.HIRZËL. 

GOUZ  ( François  de  la  Boullayc 
le),  voyageur  français  du  xvn*.  siè- 
cle , était  né  à Bauge'  en  Anjou , vers 
i6io.Il  alla  en  Angleterre,  eu  1643, 
offrir  ses  services  au  roi  Charles  1er. , 
se  .porta  ensuite  en  Irlande  , viift  à 
Brest,  s’embarqua  pour  Copenhague, 
se  porta  jusqu’à  Riga , revint  par  Kœ- 
nigsberg , Thorn,  Dantzig,  Lubeck  et 
Hambourg,  etattéritau  Havre.  Quaud 
il  fut  à Paris , il  ne  voulut  pas  retour- 
ner dans  sa  famille  , de  peur  qu’elle 
ne  s’opposât  à son  projet  de  parcou- 
rir le  monde.  Il  partit  pour  Marseille, 
et  se  rendit  par  mer  à Livourne.  Entre 
cette  ville  et  Rome , il  fit  connaissance 
avec  le  prélat  Capponi , qui  l’accueillit 
dans  celle  capitale.  11  alla  s’embarquer 
à Venise;  et  apres  avoir  vu  l’Archi- 
pel et  Constantinople,  il  gagna  Ispa- 
han  par  la  roule  d’Erzeroum  , prit  la 
mer  à Bender  Abbassi , débarqua  près 
de  Surate  à Souali , et,  en  compagnie 
avec  le  P.  Zenon, de  Bauge',  mission- 
naire capucin , son  compatriote , alla 
jusqu’à  Goa,  puis  à Rajrpour,  où  le 
gouverneur  hindou  le  mit  eu  prison 
avec  son  compagnon  de  voyage.  Ce 
fut , dit-il , à leur  retour  à Souali  que 
le  P.  Zenon  reçut  la  nouvelle  de  l’em- 
prisonnement du  P.  Éphraïm  de  Ne- 
vers.  Tavcrnier  raconte  l’événement 
d’une  autre  manière , et  ajoute  même 
que  le  Gouz  avait  depuis  long-temps 
sa  bourse  vide , tandis  que  celui-ci 
rapporte  qu’il  refusa  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa , qui  voulait  lui  avancer  de 
l’argent.  Le  Gouz  s’embarqua  pour 
Bassora  le  i".  mars  1649,  traversa 
le  grand  désert , vit  Alep , Tripoli  de 
6yrie  et  l’Égypte,  et  revint  en  Eu- 
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rnpc  par  Livourne.  A son  arrivée  à 
Rouie , il  apprit  la  mort  de  Capponi, 
cl  remit  en  conséquence  lui-même  au 
cardinal , frère  de  ce  prélat,  les  lettres 
que  le  patriarche  des  Maronites  du 
Mont-Liban  lui  avait  confiées  pour 
cette  éminence  , qui  lui  fil  des  pro- 
positions avantageuses  pour  l’enga- 
ger à se  fixer  à Rome  comme  cosmo- 
graphe  apostolique  : mais  le  Gouz,  sur 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père , 
et  les  bruits  qui  couraient  de  la  sienne, 
se  hâta  de  revenir  en  France.  Son 
bean-frère  s’y  était  emparé  de  son  pa- 
trimoine : le  Gonz  ne  put  le  recouvrer 
que  par  les  voies  juridiques , qui  fi- 
nirent par  l’amener  à Paris.  Le  roi , qui 
avait  entendu  parler  de  lui , voulut  le 
voir  sous  l’habit  persan  , qu’il  n’avait 
pas  quitté  durant  scs  voyages  ; il  par- 
courut sou  journal , et  l’invita  à le  pu- 
blier. Cette  relation  , que  le  Gouz  n’a- 
vait d’abord  eu  dessein  d’écrire  que 
pour  le  cardinal  Capponi,  lui  acquit 
de  la  réputation  ; car,  en  1664  > la 
compagnie  des  Indes , ayant  résolu 
d’envoyer  dans  ce  pays  des  hommes 
d’expérience’ et  de  capacité  pour  se 
concilier  la  faveur  des  princes  dont 
les  états  devaient  être  le  principal 
théâtre  de  son  commerce , ce  voya- 
geur fut  un  de  ceux  qu’elle  choisit. 
Le  roi  l’honora  du  titre  de  son  en- 
voyé près  du  Grand-Mogol  et  des  au- 
tres rois  des  Indes.  Le  Gouz  partit  au 
mois  d’octobre.  Il  tomba  malade  à 
Ispaban , y mourut , et,  par  ordre  du 
Schali,  y fut  enlcsré  magnifiquement. 
Sa  relation  fol  publiée  sous  ce  titre  : 
Voyages  et  observations  du  sieur  de 
la  Boullaye  le  Gouz , gentilhomme 
angevin,  où  sont  décrites  les  reli- 
gions , gouvernements  et  situations 
îles  étals  et  royaumes  d'Italie,  Grè- 
' ce , Nalolie , Syrie,  F erse , Pales- 
tine, Karemanie , Kaldée,  Assyrie , 
Grand-Mogol,  Bijapotir , Indes- 
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Orientales  des  Portugais , Arabie , 
Égypte,  Hollande , Grande-Bre- 
tagne, Irlande,  Danemark,  Polo- 
gne, îles  et  autres  lieux  de  l’Eu- 
rope, Asie  et  Afrique , où  il  a sé- 
journé , le  tout  enrichi  de  belles  fi- 
gures , P-iris,  i(i53,  i vol.  in-40.; 
iliid. , 1 65*7 , 1 vol.  iu-4°.  Cette  der- 
nière édition  , quoique  inférieure  à la 
première  pour  la  qualité  et  la  dimen- 
sion du  papier,  lui  est  préférable, 
étant  plus  complète , et  contenant  plu- 
sieurs particularités  qui  ne  se  trou- 
vent pas  dans  l’autre.  La  relation  est, 
au  reste,  assez  peu  intéressante,  et 
n’offre  pas  des  observations  bien  cu- 
rieuses ni  bien  neuves  , même  pour 
le  temps  où  cet  ouvrage  fut  publié.  Il 
ne  dut  sans  doute  la  vogue  dont  il  jouit, 
qu’aux  détails  qu’il  donna  le  premier 
sur  l’Inde  , en  français.  L’auteur 
montre  du  penchant  pour  l’alchimie. 
Le  P.  de  Rhodes  qui  le  rencontra  , 
vêtu  à la  persane  , en  1 1>48  , près  de 
Schiras , le  dépeint  comme  un  homme 
de  mérite,  et  ajoute  qu’ayant  conservé 
beaucoup  de  prudenceadans  toutes  ses 
courses  , avec  la  satisfaction  d’avoir 
obtenu  partout  l’amitié  de  tous  ceux 
qui  l’ont  connu , il  avait  fait  voir  qn’un 
bon  chrétien  et  un  bon  Français  peut 
traverser  le  monde  sans  avoir  aucun 
ennemi. Ces  deux  voyageursse  revirent 
ensuite  à Rome,  où  le  P.  de  Rhodes  dit 
que  le  cardinal  Capponi  marquait  à 
IcGouz  une  considération  particulière. 
Ils  se  rejoignirent  enfin  à Paris;  et 
dans  leurs  entretiens  sur  les  pays  qu’ils 
avaient  parcourus , ils  formèrent  le 
plan  d’un  nouveau  voyage,  qu'ils  de- 
vaient faire  ensemble,  mais  qui  est 
demeuré  sans  exécution.  Le  Gouz  a 
placé  la  relation  de  ses  voyages  au 
nord  de  l’Europe , dans  un  récit  qu’il 
fut  à quelques  amis  au  milieu  d’un 
repas  en  passant  à Genève  ; de  sorte 
qu'elle  est  très  succincte.  Les  noms 
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propres  y sont  étrangement  défigurés. 

Il  termine  son  livre  par  la  liste  des  per- 
sonnes qu’il  a connues  dans  le  cours 
de  ses  voyages.  Les  figures  imprimées 
avec  le  texte  sont  grossièrement  faites; 
clics  n’ont  que  le  mérite  d’avoir  été' 
dessinées  par  l’auteur.  Il  s’est  fait  re- 
présenter en  tête  de  son  livre , avec 
cette  inscription  : » Portrait  du  sieur 
» la  Boullaye  le  Gouz , en  habit  Ic- 
» vantin  , counu  en  Asie  et!  eu  Afri- 
» que,  sous  le  nom  d’ibrahim  bey,  et 
» en  Europe,  sous  celui  de  voyageur 
» catholique.  >•  E — S. 

GOUZ  de  GERLAND  (Béhigwe 
le),  historien,  né  à Diton  en  1695, 
d’une  ancienne  funille  de  Bourgogne, 
joignait  aux  avantages  de  la  naiS'ance 
et  de  la  fortune  un  goût  très  vif  pour 
les  sciences.  Après  avoir  terminé  ses 
études  au  college  de  Clermont  à Pa- 
ris , il  visita  fltalie,  non  en  simple 
curieux , mais  en  homme  capable  d’ap- 
précier les  chefs-d’œuvre  que  ce  beau 
pays  présente  de  toutes  parts.  Il  passa 
ensuite  eu  Angleterre,  et  y demeura 
le  temps  nécessaire  pour  en  étudier  les 
mœurs  , les  usages  et  les  lois.  Il  fut  ac- 
cueilli daos  ses  voyages  parles  hommes 
les  plus  éclairés;  et  plusieurs  restèrent 
au  nombre  de  scs  amis  , entre  autres  le 
cardinal  Passionei  et  M.  Ellis.  De  re- 
tour dans  sa  patrie , il  consacra  tous  ses 
moments  à y faire  fleurir  le  goût  des 
sciences  : ayant  été  nommé  membre 
honoraire  de  l’académie  de  Dijon  , il 
fit  présent  à cette  compagnie  d’un 
terrain  propre  à l’établissement  d’un 
jardin  botanique,  et  y joignit  bientôt  le 
don  de  son  riche  cabinet  d’histoire  natu- 
relle. Passionné  pour  la  gloire  de  son 

E,  il  fit  exécuter , à ses  frais  , les 
ps,  en  marbre,  des  grands  hom- 
mes de  la  Bourgogne , et  en  décora  la 
salle  des  séances  publiques  (1)  de  l’a- 

(1)  Celle  compagnie  7 avait  auui  fait  placer  le 
balte  de  ce  reapccUbfc  bienfaiteur,  eaécutc  en 


îhS  GOU 

cadémie.  C’est  à lui  que  la  ville  de 
Dijon  fut  redevable  d’une  école  de 
peinture  et  de  sculpture,  honorée  de- 
puis du  titre  d’académie,  et  de  la  pro- 
tection immédiate  du  roi  et  des  états  de 
la  province.  Il  n’y  eut  pas,  pendant 
toute  la  durée  de  sa  vie,  un  seul  pro- 
jet utile  auquel  il  ue  prit  part;  et  il 
en  avait  formé  plusieurs  que  la  mort 
l’empêcha  de  mettre  à exécution. 
Tourmenté  depuis  long  temps  par  un 
tic  douloureux,  et  contre  lequel  toutes 
les  ressources  de  l’art  avaieut  échoué, 
il  se  soumit  à une  opération  cruelle, 
dont  on  lui  avait  garanti  le  succès,  et 
qui  cependant  ne  réussit  point.  Il 
sentit  alors  que  sa  fin  n’c'tait  pas 
éloignée,  et  il  s’y  prépara  en  philo- 
sophe chrétien.  Apres  avoir  reçu  les 
consolations  dernières  de  la  religion  , 
il  s’occupait  encore  arec  ses  amis  de 
quelques  objets  d’utilité  publique  , 
lorsqu’il  expira  le  17  mars  1774»  * 
soixante-dix-neuf  ans,  emportant 
les  regrets  universels  ( 1 ).  Son  éloge 
fut  prononcé  par  Maret,  dans  une 
des  séances  de  l’académie.  Ou  con- 
naît de  le  Gonz  les  ouvrages  suivants  : 
1.  L’ Histoire  de  Lais,  Paris,  1756, 
in-io,dont,  par  une  faute  d'impres- 
sion singulière,  on  a fait,  dans  un 
nouveau  dictionnaire,  Yhistoire  des 
lois.  II.  Essai  sur  T histoire  des 
premiers  rois  de  Bourgogne , el  sur 
l’origine  des  Bourguignons , Dijon  , 
1770,  in-4°.,  avec  une  carte  de  l’an- 
cienne Germanie,  et  une  de  l’ancien 


vurbrr  par  Attire!  : mais  la  mode*tit  de  L»  Go m 
* co  offensa  ; et  ce  ne  fut  pas  sam  peine  qu’il  per- 
*****  enfin  de  le  placer  dan»  le  caoiact  u histoire 
naturelle. 

(1)  Partant  asm  eaprit  de  bienfaiiaoce  au-delà 
du  tombeau  , et  voulant  empêcher  tn'aprèi  sa 
tnort  des  miasmes  nuisible!  ne  •’eihalatsent  de 
*«n  corps  , il  se  lit  enterrer  dans  nne  masse  de 
morticr-|ori<  t , sur  laquelle  on  grava  cette  épi- 
taphe : « Bénigne  Lt  de  Gerland,  bienfai- 

r lt**r  «le  ton  pays,  né  à Dijon  , le  17  aepl.  y 

»*  est  mort. le  1-  mari  17  7 « Voycs  l«:  Mémoire  dé 
Maret  sur  l'usage  d'enterrer les  morts  dam  Ict 
églij ci , seconde  «dit.,  t?j\. 
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royaume  de  Bourgogue  : il  y a dans 
cet  ouvrage  de  l’érudition  et  des  re- 
cherches; mais  l’auteur  s'écarte  sou- 
vent des  opinions  généralement  adop- 
tées. III.  Dissertation  sur  l’origine 
de  la  ville  de  Dijon,  et  sur  les  an- 
tiquités découvertes  sous  les  murs  bâ- 
tis par  Aurelien  , ibid.,  1771, iu-4°., 
avec  uu  frontispice  gravé,  une  carte 
de  l’ancien  Dijon,  et  trente-deux  plan- 
ches. 11  attribue  l’origine  de  Dijon  à 
un  camp  de  César,  et  en  fait  dériver 
le  nom  du  mot  critique  divis,  qui , 
suivant  Bullct , signifie  choix  , élec- 
tion; ou  de diviren,  écoulement,  éty- 
mologie qui  peut  avoir  également  scs 
partisans,  puisque  cette  ville  est  si- 
tuée dans  un  lieu  jadis  marécageux  et 
au  confluent  de  deux  petites  rivières, 
l’Ouchc  et  le  Suzon.  IV.  Dissertation 
sur  la  cause  physique  du  déluge ; ou 
en  trouve  un  extrait  dans  les  Mém. 
de  l’acad.  de  Dijon,  tom.  i*r.  Il  at- 
tribue celte  catastrophe  au  choc  d’une 
comète.  V.  Essai  sur  Y histoire  na- 
turelle , ibid. , tom.  11.  Il  a laissé  en 
manuscrit,  la  Solation  de  son  voyage 
en  Italie  ; des  Lettres  sur  les  An- 
glais : un  Parallèle  de  César  el 
d’Auguste  ; nne  Histoire  de  Pompée; 
celle  de  Y Entrée  des  Héraclides  dans 
le  Péloponnèse  ; et  des  Fragments 
sur  les  Maures  de  Grenade.  Ou  peut 
consulter,  pour  plus  de  détails,  son 
Eloge,  déjà  cité,  par  le  docteur  Ma- 
ret, Dijon,  in-4"-,  et  dans  le  Nécro- 
loge  des  hommes  célèbres,  année 
177D.  VV — s.  ‘ 

GOVÉi.  Voy.  GOUVÉA. 

GOVÉA  de  VICTORIA  (Pierre)  , 
jésuite,  naquit  à Séville  vers  îôtào. 
Les  choses  merveilleuses  qu’il  enten- 
dait raconter  de  l'Amérique  et  surtout 
du  Pérou,  lui  inspirèrent  dès  son  en- 
fance un  désir  ardent,  de  parcourir 
ces  contrées  lointaines;  mais  son  père 
s’opposait  constamment  à son  départ. 
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Aussi  à peine  Govéa  l’cut-il  perdu, 
qu’il  parvint,  à force  de  sollicitations , 
à obtenir  le  consentement  de  sa  mère; 
et  quoiqu’il  n’eût  que  treize  ans,  il  alla 
s’embarquera  Cadix.  Après  avoir  par- 
couru l’océan  Atlantique  et  la  mer 
des  Antilles  , et  pris  part  à plu- 
sieurs combats,  il  passa  par  l’isthme 
de  Panama  dans  le  grand  Océan , où 
la  fortune  lui  fut  contraire.il  eut  de 
fréquentes  attaques  à soutenir  de  la 
part  des  pirates  anglais , fut  trompé 
par  le  capitaine  de  son  navire , mal- 
traité par  l’équipage,  et  finit  par  faire 
naufrage  sur  une  côte  inhabitée.  Après 
bien  des  fatigues  et  des  périls,  il  ar- 
riva au  Pérou.  Dégoûté  de  la  passion 
des  voyages  et  de  toutes  l<£  vanités 
mondaines , il  fit  profession  chez  les 
jésuites  de  Lim3 , en  1 597.  L’amour 
de  la  patrie  le  ramena,  en  1610, 
a Séville , où  il  mourut  à l'âge  de 
soixante-dix  ans.  L’année  même  de 
son  retour,  il  publia  le  récit  de  ses 
aventures , sous  le  titre  de  Naufrage 
et  voyage  sur  la  côte  du  Pérou, 
Séville,  1610,  in-8”.  Il  en  fit  lui- 
méme  la  traduction  latine,  qui  n’a  pas 
clé  imprimée.  Ce  livre  fut  ensuite 
traduit  en  allemand, et  imprimé  à In- 
golstadt.  Mais  cette  version  était  si 
mal  faite  et  tellement  remplie  de  pas- 
sages inintelligibles,,  que  Jean  Bissel, 
jésuite  de  Souabe,  entreprit  d’en  cor- 
riger les  fautes,  et  d’en  donner  une 
traduction  latine.  Il  paraît  qu’il  n’a 
pas  eu  sous  les  yeux  l’original  es- 
pagnol , puisqu’il  dit  qu’il  ne  sait  pas 
s’il  faut  attribuer  les  choses  obscures 
à l’auteur  ou  à son  traducteur.  On  re- 
connaît que  le  pire  Bissel  s’est  prin* 
«paiement  attaché  à faire  étalage  d’é- 
rudition et  de  talent  pour  la  poésie. 
Il  n'a,  au  reste,  fait  que  suivre,  en 
quelque  sorte,  l’exemple  de  Govéa, 
dont  l’ouvrage  n’oflrc  qu’un  bien 
mince  intérêt.  Il  a cousu  ensemble 
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des  extraits  de  livres  très  connus  sur 
l’Amérique , y a entremêlé  des  dis- 
cours, des  déclamations  et  jusqu’à 
des  prières.  Ce  qui  concerne  scs  aven- 
tures ne  pouvait,  en  effet,  tenir  que 
fort  peu  de  place  ; et  il  a pris  beau- 
coup de  peine  pour  leur  ôter  l’attrait 
que  pouvait  leur  donner  la  simplicité 
du  récit.  La  version  de  Bissel  est  in- 
titulée : Joannis  Bisselii  Àrgonauli- 
con  Americanorum  ,sive  historia  pe- 
riculorum  Pétri  de  Fiotorid  ac  so- 
ciorumejuSylibri  xr, Munich,  i64", 
in- 1 a.  Elle  fut  réimprimée  à Amster- 
dam en  1698.  Le  frontispice  porte 
Dantzig  ; mais  le  nom  de  Gilles  jans- 
son  de  Wacsberg,  célèbre  imprimeur 
d’Amsterdam,  prouve  qu’elle  a été 
imprimée  dans  cette  ville,  ce  qui  est 
d’ailleurs  confirmé  par  une  lettre  de 
Bayle.  E — s. 

GOVINDA  ou  GOBINDA,  10e.  et 
dernier  Sût  Goùroù , chef  spirituel 
et  suprême  des  SykJhs , créa  la  puis- 
sance temporelle  de  cette  secte  ou  na- 
tion belliqueuse  et  redoutable  , qui 
doit  son  existence  à Nânek  {F.  Na- 
nek).  Né  à Patnah  , capitale  du  Bé- 
hâr,  et  élevé  à Madra  Dès  dans  le 
Pendj  ab,  il  succéda,  en  167 1,  à Tcgh 
Béhâder,  son  père,  assassiné  par  l’ordre 
d’Aureng  Zeyb,  circonstance  qui  pro- 
voqua la  juste  indignation  de  Gôvinda, 
et  lui  fit  jurer  nnc  haine  éternelle  aux 
Musulmans.  (1  avait  à peine  quatorze 
ans,  quand  il  se  trouva,  par  la  mort 
de  son  père,  à la  tête  d'un  assez  fort 

Erti  de  Sykhs , qu’il  conduisit  dans 
1 montagnes  de  Sirinagar  : mais  le 
chef  de  ce  canton,  cédant  aux  sollici- 
tations menaçantes  de  la  cour  do 
Dehly , le  chassa,  et  l’obligea  de  sc  re- 
tirer dans  les  cantons  marécageux  du 
Pendj-âb  , où  il  fut  micox  accueilli. 
Le  nombre  de  scs  sectateurs  s’accrut 
considérablement;  il  forma  des  éta- 
blissements à Anandapoùr,  à Khiiôti, 
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et  dans  d’au  1res  villes  du  Pendj-àb.  Ils 
trouvèrent  un  puissant  pi  olecieur  dans 
un  radjah,  ou  prince  hindou  des  Na- 
dou , canton  montagneux  au  nord- 
ouest  de  Sirinagar.  Le  rôdjôh  et  le 
goiiroù  opposèrent  une  vigoureuse 
résistance  aux  généraux  qu’Aureng- 
Zeyb  envoya  contre  eux;  mais  enfin 
un  des  fils  de  ce  monarque  s’étant 
mis  en  campagne,  de  concert  avec  le 
radjah  de  Cahilor,  le  grand -prêtre  des 
Sykhs  se  retrancha  dans  une  forte- 
resse, qu’il  fut  obligé  ensuite  d’aban- 
donner en  y laissant  sa  mère  et  deux 
de  scs  enfants,  innocentes  victimes 
sacrifiées  bientôt  à l’aveugle  ressenti- 
ment du  gouverneur  musulman  du 
Scrhind.  Gôvinda  passa  de  cette  for- 
teresse dans  une  autre,  où  il  fut  assié- 
gé, et  pressé  aussi  vivement  que  dans 
la  précédente.  Après  avoir  tué  de  sa 
propre  main  l’un  des  deux  généraux 
du  priucc  Moghol  et  blessé  l’autre , 
après  avoir  vu  périr  sou  dernier  fils 
d’une  mort  glorieuse,  mais  prématu- 
rée, ce  malheureux  père,  accablé  de 
douleur,  cédant  à la  mauvaise  fortune 
qui  semblait: l’acharner  à le  poursuivre, 
parvint  non  sansconrir  les  plus  grands 
dangers  , à s’évader  de  Tchamkoùr, 
dont  la  garnison  fut  indignement  mu- 
tilée par  les  vainqueurs.  Ce  chef  fugi- 
tif mena  .depuis,  une  vie  errante  : on 
a lieu  même  de  croire  que  l’excès  de 
la  douleur,  et  le  dépit  de  ne  pouvoir 
sc  venger  de  ses  implacables  ennemis, 
altérèrent  sa  raison  ; et  nous  ne  croyons 
pas  qu’il  ait  été  employé  par  Aurcng- 
Zeyb  dans  le  Dckchan,  comme  le  di- 
sent quelques  auteurs.  Il  nous  paraît 
plus  certain  qu’il  termina  sa  vie  aven- 
tureuse à Mander , sur  les  bords  du 
Godâvérv , en  1708.  Il  ne  laissa 
pas  d’enfant  mâle.  Les  Sykhs  avaient 
etc  dociles  et  pacifiques  jusqu’à  l’ap- 
parition de  Gôvinda , qui  eut  le  ta- 
lent de  leur  communiquer  une  éner- 
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gie  inconnue  à la  plupart  des  nations 
indiennes.  11  commença  par  les  ex- 
citer à la  vengeance  , en  leur  tra- 
çant , avec  indignation  , le  hideux 
tableau  de  toutes  les  vexations  , des 
outrages  et  des  cruautés  commises  en- 
vers eux  par  le  gouvernement  mog- 
Loi.  Dans  son  enthousiasme,  il  fit  ju- 
rer à la  nation  sykhe,  toute  entière , 
composée  d'Hindous  et  de  Musulmans 
apostats  et  transfuges,  haine  et  guerre 
aux  insolents  Musulmans;  il  voua  ses 
soldats  à l’acter,  comme  unique  moyen 
d'obtenir  les  biens  du  monde  présent 
rtdu  monde  à venir.  Son  premier  soin 
fut  de  travailler  plus  énergiquement 
encore  que  ne  l’avait  fait  Nànek , le 
fondateur  des  Sykhs  , à détruire  U 
distinction  des  castes  indiennes,  d’at- 
taquer les  prétentions  et  les  privilèges 
des  castes  supérieures,  enfin,  d’éta- 
blir l’égalité  parmi  scs  sectateurs.  Le 
politique  Aureng-Zcyb  ne  vit  pas  sans 
effroi  la  propagation  d'une  doctrine 
capable  de  détruire  les  antiques  pré- 
jugés au  moyen  desquels  les  princes 
étrangers  ont  constamment  trouvé 
daDS  les  Hindous  des  sujets  résignés 
et  paisibles.  Gôvinda  enjoignit  à tous 
ses  disciples  de  porter  constamment 
de  l’acier  avec  eux,  de  sc  consacrer 
au  métier  des  armes,  d'être  habillés 
en  bleu , de  laisser  croître  leur  barbe 
et  leurs  cheveux , et  d’avoir  un  mot 
de  ralliement  quand  ils  se  rencontre- 
raient : Five  le  gourou  ( le  maître  oit 
docteur)!  Ficloire  pour  le  pays  du 
gourou!  Il  les  autorisa  à ajouter  à la 
suite  de  leur  nom  le  titre  de  Singh 
(lion),  qui,  parmi  les  Hindous,  est 
*résrrvc  à la  caste  guerrière  des  Râdj- 
pouts:  ainsi,  tous  les  Sykhs  se  trou- 
vèrent anoblis.  II  établit  aussi  une 
assemblée  nationale  nommée  Mata 
goitroù  ( réunion  des  maîtres  ) , à 
laquelle  les  chefs  de  canton  ont  droit 
d’assister  pour  délibérer  sur  les  af- 
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foires  de  la  nation.  On  peut  voir,  dans 
l’excellent  mémoire  du  général  Mal- 
colm .sur  les  Sikhs  ( Asuil.  resear- 
ches,  torn. xi, pag.  aoo-3ot,  édition 
de  Londres,  in-8'.t  i8i5),  la  cons- 
titution et  les  usages  de  cette  espèce 
d’assemblée  nationale.  Nous  nous  bor- 
nerons à observer  ici , d’après  l’esti- 
mable auteur  que  nous  venons  de  ci- 
ter, que  u cette  institution  est  une 
» nouvelle  preuve  du  génie  vaste  et 
» entreprenant  de  ce  réformateur.  En 
» donnant  uugouvernementreprésen- 
» tatifetfédératifàune  nation  indolcn- 
» te  ctimbue  d’antiques  préjugés , il  l’a 
» forcée  de  quitter  ses  habitudes  non- 
» cli .liantes  et  routinières,  de  prendre 
» une  part  active  au  gouvernement  : 
» enfin,  il  stimula  l’ambitiou  de  cha- 
ir que  particulier  qui  eut  le  moyen  de 
» parvenir  aux  dignités,  et  d’interve- 
» nir  dans  les  affaires  du  gouverne- 
» ment.  » C’est  aiusi  que  Gôvinda 
changea  en  guerriers  actifs  et  entre- 
prenants, en  théistes  peu  curieux  de 
cérémonies  religieuses,  les  paisibles  et 
pieux  sectateurs  de  Nànrk.  Voilà  pour- 
quoi ceux-ci,  tout  en  conservant  le  plus 
profond  respect  pour  leur  fondateur, 
soutiennent  que  legoùroù Gôvinda  a été 
aussi  exalté  par  la  faveur  immédiate  et 
par  la  protection  de  la  divinité.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  donner  ici  la 
description  de  la  cérémonie  instituée 
par  Grôviuda , pour  rendre  un  con- 
verti Khalsd  , c'est-à  dire  membre 
de  la  république  des  Sykhs.  Nous 
nous  bornerons  à observer  qu’on  leur 
administre  une  espiÿtc  de  baptême  sur 
la  tête  et  sur  la  barbe,  et  qu’ils  promet- 
tent de  suivre  la  foi  du  maître  : on  leur 
fait  promettre,  entre  autres  choses,  de 
n’avoir  aucune  relation  avec  des  sec- 
taires nommés  Kondi  mtir,  qui  tuent 
leurs  propres  sœurs  , usage  atroce 
et  commun  à la  plupart  des  râdje- 
pouts.  Ou  leur  enjoint  aussi  de  tuer 
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un  Musulman,  partout  où  ils  le  trou- 
veront , de  battre  et  dépouiller  les 
Hindous.  Les  Sykhs  observent  très 
volontiers,  et  meme  aussi  scrupuleu- 
sement qu'ils  le  peuvent,  des  préceptes 
conformes  à leurs  sentiments  et  à 
leurs  intérêts;  préceptes  d’un  institu-  • 
tour  qu'ils  regardent  comme  la  dixième 
incarnation  attendue  par  les  Hindous, 
qui  ceignit  la  ceinturedc  la  chasteté  au- 
tour de  scs  reins, saisit  le  glaive  de  la 
valeur,  proféra  le  morde  la  victoire,  dé- 
truis! tics  exécrables  T urks  (les  Musul- 
mans), et  exalta  le  nom  de  Dieu 

qui  confondit  et  convainquit  d'erreur 
et  d’ignorance  l’islamisme  et  lebràh- 
misme,  et  fonda  la  religion  des  Khal- 
sd (ou  vrais  SykAs)  sur  la  pureté,  etc. 
Gourou  Gôvinda  Singh  a composé  en 
langue  du  Pcndj-db , et  principale- 
ment d’après  les  Sastras,  les  Pourânas 
et  le  Coran,  un  ouvrage  assez  consi- 
dérable, intitulé:  Dccama  pâdchdh 
ha  granth  (le  livre  des  dix  rois) , ré- 
puté sacré  parmi  les  Sykhs.  Ce  livre 
contient  non  seulement  plusieurs  trai- 
tés religieux  et  théologiques,  les  fa- 
bles de  la  religion  indienne  adaptées 
à la  croyance  de  la  nouvelle  secte, 
mais  encore  le  récit  des  batailles  où 
l'auteur  s’est  trouvé,  ses  faits  d'armes 
et  ceux  de  ses  intrépides  compagnons. 
La  valeur  guerrière  y est  représentée 
comme  la  première  de  toutes  les  ver- 
tus. A l’exemple  de  Mahomet,  il  y 
indique  le  martyre,  c’est-à-dire,  la 
mort  bravée  et  reçue  en  combattant 
pour  sa  religion,  comme  le  moyen  le 
plus  certain  d’obtenir  la  gloire  dans 
ce  monde  et  la  félicité  éternelle  dans 
l’autre.  Il  insiste  fortement  sur  la  honte 
inséparable  de  l’apostasie.  Cet  ouvrage 
fut  termiué  en  1697,  c’est-à-dire, 
onze  ans  avant  la  mort  de  l'auteur, 
qui  paraît  avoir  passé  cette  dernière 
partie  de  sa  vie,  précédemment  si  ac- 
tive, dans  la  plus  profonde  retraite, 
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et  même  dans  l'anéantissement  de  ses 
licultcs  intellectuelles,  dont  il  avait 
abusé  pour  le  mallicur  de  ses  sembla- 
bles. Les  Sykbs , avant  lui  si  calmes , 
si  paisibles,  sout  devenus  turbulents , 
sanguinaires  et  pillards.  Cette  belli- 
queuse nation  qui  prend  de  rapides 
accroissements,  menace  également  les 
princes  hindous  et  musulmans  et  les 
établissements  anglais  dans  l’Inde. 

L — s. 

GOWER  (Jean),  ancien  poète  an- 
glais, issu  , suivant  Leland  , d’une  fa- 
juiilc  du  comté  d’York  , et  né  vers 
i3ao,  fut  contemporain  de  Chaucer. 
Ce  fut  dans  la  société  d’Inuer-Tciuple 
ii  Londres,  où  il  résidait  en  qualité  de 
jurisconsulte,  qu’il  eut,  pour  la  pre- 
mière fois  , occasion  de  connaître 
Chaucer,  regardé  comme  le  père  de 
la  poésie  anglaise.  La  conformité  de 
leurs  caractères,  de  leur  goût  pour  les 
Muses,  et  de  leurs  principes  politiques, 
ne  tarda  pas  à les  unir  de  la  plus  in- 
time amitié.  Gower  se  distingua  émi- 
nemment dans  la  profession  des  lois , 
et  fut,  dit-on,  chef- juge  de  la  cour 
des  plaids-communs;  mais  cela  est 
au  moins  douteux.  Il  était  attaché  , 
sans  doute  en  qualité  de  conseiller,  à 
Th.  Woodstock,  duc  de  Glocester, 
l’un  des  oncles  de  Richard  II  : son 
talent  pour  la  poésie  l’avait  mis  en  fa- 
veur auprès  de  ce  monarque.  Richard, 
étant  un  jour  eu  partie  de  plaisir  sur 
la  Tamise  , le  lit  entrer  dans  son  ba- 
teau, et  lui  ordonna  d’exercer  son 
talent  sur  quelque  sujet  neuf.  Gower 
obéit,  et  composa  son  ouvrage  inti- 
tulé , Confessio  amantis , espèce  de 
traité  de  morale  envers , entremêlé  de 
contes  moraux,  à la  fin  duquel  il 
prend  occasion  de  donner  au  rai 
quelques  sages  avis  sur  des  matières 
très  délicates,  exprimés  avec  fran- 
chise et  avec  dignité  : mais  lorsque 
ce  prince  eut  fait  assassiner  à Calais 
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son  protecteur  Woodstock , Gower 
ne  put  retenir  l’expression  de  son 
indignation  : il  u’épargna  dans  scs 
écrits  ni  le  clergé,  ni  la  cour,  ni  le 
roi  lui-mcme.  La  révolution  vint  le 
venger,  en  déposant  ce  monarque  et 
en  plaçant  Henri  IV  sur  le  troue.  Il 
perdit  la  vue  dans  la  première  anode 
du  nouveau  règne  , et  mourut  peu  de 
temps  après,  en  i/joa.  Il  fut  enterré 
dans  l’église  conventuelle  de  Sle.-Ma- 
ric  - Overie , dans  Soulbwark  à Lon- 
dres, église  qu’il  avait  fait  rebâtir  eu 
grande  partie  à ses  frais;  ce  qui  fait 
supposer  qu’il  jouissait  de  beaucoup 
d’aisance.  La  cotdeur  générale  de  ses 
ouvrages  lui  a fait  donner  le  nom  du 
moral  Gower  ( r).  On  cite  de  lui  les 
suivants  : I.  Spéculum  meditantis  , 
traité  moral  en  dix  livres  sur  les  de- 
voirs des  époux , eu  vers  français  : il 
en  existe  deux  copies  dans  la  biblio- 
thèque bodléienne.  II.  Vax  cla~ 
manlis  , ou  la  V oix  de  celui  qui 
crie  dans  le  désert , en  vers  latins , 
eu  sept  livres  : c’cst  une  chronique, 
eu  vers  élégiaques , de  l’iusurrection 
dos  communes  sous  le  règne  de  Ri- 
chard II.  Ces  deux  ouvrages  n’ont  pas 
été  imprimés  ; il  en  existe  des  ma- 
nuscrits dans  les  bibliothèques  col- 
tonienne  et  bodléienne , et  dans  celle 
du  rollége  à' À II- Soûls  à Oxford.  III. 
Confessio  amantis,  poème  anglais 
en  huit  livres,  relatif  à la  morale  et  à 
la  métaphysique  de  l’amuur  ; imprimé 
à Westminster  par  Caxtoncn  1 483  (a), 
Londres,  i53a,  1 544  et  1 554  > «t 
récemment , pour  "la  cinquième  fois , 
dans  la  dernière  édition  des  poètes  an- 
glais. Par  l’effet  de  l’ambition , fort 


(l)  Un  article  inséré  dan*  VEurvpean  Maga- 
ufl«,  décembre  iHo^,  pig,  4 1 3 - insinue  cepen- 
dant nue  Gower  or  put  être  nomme  juge  k cause 
de  la  licence  de  aei  conte*. 

(a)  Celte  édition,  extrêmement  rare  , porte  pour 
«laie,  a thons  and  ccccLXiixiu;  mais  M.  L>ib- 
diD  a fait  voir  que  c’est  nue  faute  d’impiession  * 

Cl  que  le  livre  a «W  réelle  picot  imprime  en 
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commune  alors,  d’étaler  partout  le  peu 
d'érudition  qu'ou  avait , les  disserta- 
tions sur  la  science  hermétique  et  sur 
la  philosophie  d’Aristote  sont  amalga- 
mées dans  ce  poème  avec  des  subtili- 
tés sentimentales.  IV.  De  rege  Hen- 
rico  IV,  imprimé,  ainsi  que  quelques 
autres  de  ses  pelis  poèmes  , dans  les 
Œuvres  de  Chauccr.  Thomas  War- 
ton , dans  son  Histoire  de  la  poésie 
anglaise,  cite  comme  supérieurs  à 
tous  les  autres  ouvrages  de  Gower , 
des  sonnets  contenus  dans  un  volume 
rie  la  bibliothèque  du  marquis  de  Staf- 
ford ; et  il  en  rapporte  des  fragments. 
Quoique  Gower  ait  joui  de  son  temps 
d’une  grande  réputation,  on  cherche- 
rait inutilement  aujourd’hui  dans  ses 
ouvrages  des  marques  d’un  vrai  génie, 
ou  le  sentiment  de  l’harmonie  poéti- 
que. Thomas  Warton  lui  reconnaît 
néanmoins  le  mérite  d’avoir  imité  avec 
assez  de  pureté  le  style  élégiaque 
d’Ovide.  Sur  le  monument  de  Gower 
on  voit  sa  figure  en  pied  , et  trois 
Vierges  couronnées;  la  première,  la 
Charité , a pour  devise  : 

Ea  toy  qui  « fila  Je  Dieu  le  père , 

S«uvc  toit  qui  gui  tout  cctt  pierre. 

La  deuxième,  la  Miséricorde  (Mer- 
cy  ),  a pour  devise  : 

O Uone  Jétu  fait  U mercy 

A l'almc  , dont  le  corpt  gi*l  icy. 

La  troisième , la  Pitié  : 

Pour  ta  pile  Jeta  regarde  , 

met  cetl  aime  en  iau«e*garde. 

Voici  l’épitaphe  de  Gower  : 

Anrigrri  tculum  oihil  a modo  fort  tibi  tutnra 
Rcddit  imoUtum  mcrii  generale  tribulum 
Spintus  nutum  te  gaudeat  rate  tolutum 
Eat  ubi  virtalum  recoure  ttoe  labe  itatutum. 

M.  H.  J.  Todd  a publié  en  1810  nn 
volume  in-8".  de  5o5  pages , Illus- 
trations of  the  life , etc.  ( Eclaircis- 
sements sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Gower  et  de  Cbaucer , recueillis  d’a- 
près des  documents  authentiques.  ) 
X— s. 
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GOZANI  (Le  P.),  jésuite,  mis- 
sionnaire à,  la  Chine,  écrivit  au  P.  Sua- 
rez, son  confrère,  une  lettre  datée  de 
Caïj-folig-fou  le  5 novembre  1704  , 
qui  renferme  des  détails  intéressants 
sur  l’existence  d’uoe  colonie  de  juils 
établie  à la  Chine  ( t ).  Mais  le  père 
Gozani  ne  savait  pas  l’hébreu  ; et 
sa  lettre  fit  désirer  que  des  mission- 
naires, instruits  de  la  langue  et  de 
la  littérature  hébraïque,  fussent  char- 
gés de  poursuivre  les  recherches 
qu’il  avait  commencées.  La  commis- 
sion en  fut  donnée  aux  PP.  Gaubil 
et  Dtjmenge  , qui  ne  purent  justifier 
qu’en  partie  l’espoir  des  savants,  par 
la  difficulté  qu’ils  éprouvèrent  à ob- 
tenir la  communication  des  livres  sa- 
crés de  cette  colonie.  Cependant  Jiro- 
tier  publia  un  extrait  en  latin  de  leurs 
Mémoires  sur  cet  objet , à la  fin  du 
troisième  volume  de  sa  belle  éditiou 
de  Tacite,  1771  : et  la  traduction 
en  parut , sous  le  nom  du  P.  Pa- 
touillet , dans  le  trente-unième  volume 
du  Recueil  des  Lettres  édifiantes. 
Ces  matériaux  sont  à peu  près  les 
seuls  qu’ait  employés  M.  Silvcslre  de 
Sacy  pour  la  rédaction  de  sa  Notice 
d'un  manuscrit  du  Penlaleuque  con- 
servée dans  la  synagogue  des  juifs 
de  Cdi-fong-fou , insérée  daus  le 
tome  iv  des  Extraits  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Roi , pages 
Sg-i  à ttati.  ( V.  Koegler  ).  W — s. 

GOZON  ( Dieudonné  de  ) , iqr. 
grand-maître  de  l'ordre  de  St.- Jean 
de  Jérusalem  , descendait  d’une  an- 
cienne famille  de  Provence  ou  de  Lan- 
guedoc. N’étant  encore  que  simple 
chevalier , il  délivra  111e  de  Rhodes 
d’un  monstre  qui  la  désolait  ; et  cet 
éminent  service  a attaché  à son  nom 
une  réputation  de  courage  romanesque 


(0  E»  lettre  «lu  P.  Gozani  a été  impritnér  dam 
le  HevusU  Je, Lettres  iJtftnnlet  , tvine  VU  de 
l'Aocieoae  édition,  et  toute  XV1U  «te  le  uuuvrllr 
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que  le  temps  u’a  fait  qu'affermir. 
Ce  monstre  était  une  espèce  de  ser- 
pent ou  de  crocodile,  d'uue  grandeur 
énorme  : il  avait  choisi  sa  retraite  dans 
une  caverne  à peu  de  distance  de  la 
ville  , et  il  en  sortait,  chaque  jour, 
pour  enlever  les  bestiaux  dont  il  fai- 
sait sa  nourriture.  Plusieurs  cheva- 
liers s’élaicut  déjà  présentés  pour  le 
combattre  : tous  avaient  échoué  dans 
cette  entreprise  ; et  le  grand-maître 
leur  avait  défendu  de  l’attaquer  de 
nouveau , sous  peine  d’etre  privés  de 
l’habit  de  l'ordre.  Gozon , résolu  de 
détruire  le  monstre , chercha  L’occa- 
sion de  le  voir , et , ayant  satisfait  sa 
curiosité , demanda  la  permission 
d’aller  pour  quelque  temps  dans  ses 
terres.  Il  y fit  exécuter  la  figure  de 
cet  animal , et  accoutuma  deux  dogues 
à le  saisir  par  le  ventre  , seule  partie 
de  son  corps  qui  fût  dégarnie  d 'écail- 
les , tandis  qu’il  lui  portait  des  coups 
de  lance.  Six  mois  après,  il  revint  à 
Rhodes , sortit  de  la  ville  avec  ses  do- 
gues , et  deux  domestiques  qui  de- 
vaient rester  à une  certaine  distance; 
et  leur  ayant  donné  ses  instructions  , 
il  marcha  au  terrible  animal , qui  ac- 
courait déjà  pour  le  dévorer.  Le  com- 
bat s’engagea  aussitôt;  et  Gozon,  après 
avoir  éprouvé  qu’il  chercherait  vai- 
nement à entamer  de  sa  lance  l’épaisse 
cuirasse  dont  le  serpent  était  recou- 
vert , mit  pied  à terre , et  avançant 
jusqu’au  monstre  harcelé  par  les  con- 
tinuelles morsures  des  chiens , lui  en- 
fonça son  épée  dans  le  corps  jusqu’à 
la  garde.  Un  sang  noir  et  empesté 
sortit  à grands  flots  par  cette  large 
blessure  ; et  le  serpent , en  tombant , 
aurait  étouffé  Gozon  de  son  poids,  si 
ses  domestiques  ne  fussent  accourus 
pour  le  dégager.  Gozon , eu  rentrant 
dans  la  ville,  lut  accueilli  par  les  ac- 
clamations de  tout  le  peuple  ; mais  le 
grand -maître,  Héliou  de  Villeneuve , 
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en  louant  son  courage,  le  blâma  de  sa 
désobéissance,  et  le  fit  conduire  eu 
pri-on  : il  lui  ôta  aussi  l’habit  de  l'or- 
dre, qu’il  lui  rendit  quelques  jours 
après  avec  ses  bonnes  grâces  ; et  il  le 
fil  même  son  lieutenant-général.  Vil- 
leneuve mourut  en  1 54fi , et  les  che- 
valiers s’étant  assemblés  pour  élire  son 
successeur,  Gozon  dit  qu’ayant  juré  de 
ne  proposer  que  celui  qu'il  croirait  le 
plus  digne  de  cette  grande  place , il  dé- 
clarait franchement  qu’apres  un  mûr 
examen  , il  n’avait  trouvé  personne 
plu6  capable  que  lui-même. Cette  noble 
fierté  ne  déplut  point , et  Gozon  fut 
élu.  Il  rétablit  le  roi  de  la  petite  Ar- 
ménie dans  ses  états  , et  l’aida  à chas- 
ser les  Sarrasins  de  l’Êgypte.  Il  aug- 
menta aussi  les  fortifications  de  la  ville 
de  Rhodes , et  fit  des  réglements  pour 
le  maintien  de  l’antique  discipline 
parmi  les  chevaliers.  Se  sentant  avancé 
en  âge , il  demanda  au  pape  la  per- 
mission de  faire  élire  son  successeur  ; 
mais,  avant  qu’elle  fût  arrivée,  il  mou- 
rut subitement , au  mois  de  décembre 
1 353.  Ou  grava  sur  son  tombeau 
celte  courte  inscription  : Draconis 
extinctor  (l’exterminateur  du  dragon). 
Plusieurs  critiques  ont  cherché  à jeter 
des  doutes  sur  le  combat  de  Gozon. 
On  peut  voir  , dans  le  Dictionnaire 
de  Cbaufepié , les  raisons  qu’on  leur 
oppose , tirées  de  l’existence  de  ser- 
pents monstrueux , prouvée  par  l’ac- 
cord des  historiens  anciens,  «t  par 
les  récits  des  voyageurs , comme  par 
le  témoignage  des  monuments  content- 
por.ùns,  des  chroniques  de  l’ordre  de 
Malle , et  enfin  d’une  tapisserie  sur 
laquelle  est  représenté  le  mémorable 
combat  de  Gozon.  W — s. 

GOZZADIN1  ( Brawdauoi  1 , chef 
de  parti  à Bologne  , au  xiv'.  siècle, 
était  d’uue  famille  ancienne  et  consi- 
dérée à Bologne.  Il  avait  de  grandes 
richesses  ; et  scs  talents  le  faisaient 
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regarder  comme  le  clief  de  la  faction 
surnommée  Multraversa.  Lorsque 
Iîo'ognc  lut  asservie  par  le  cardinal 
Bertrand  duPoict,  ses  compatriotes 
recoururent  à lui  pour  qu’il  les  déli- 
vrât de  la  tyrannie.  Brandaligi  se  mit 
en  elT'  t à la  tête  d’une  conjuration 
formée  en  1 334  contre  le  légat.  Hsur* 
prit,  le  17  mars,  scs  gardes  et  scs 
soldats  gascons  : il  l’assiégea  dans  la 
citadelle , où  Bertrand  du  l’oiel  s'était 
retiré  ; et  il  le  contraignit  à signer  une 
capitulation  par  laquelle  la  liberté  fut 
rendue  à la  république  de  Bologne. 

S.  S— I. 

GOZZ1  ( Gaspard),  célèbre  litté- 
rateur , poète  et  critique  vénitien  au 
xvnr.  siècle,  était  d’une  famile  qui 
remonte  sans  lacune  au  commence- 
ment du  .TiV.La  principale  brandie, 
établie  à Berg.ame,  y remplit  de  hauts 
emplois  : deux  autres  branches,  trans- 
portées à Venise  vers  i5oo , y furent 
considérées  comme  ayant  originaire- 
ment les  droits  et  le  titre  de  citoyens, 
et  y tinrent  un  état  qui  annonçait  l'opu- 
lence. I/un  des  ancêtres  de  Gaspard 
acheta  des  terres  féodales  d’un  bon 
rapport  dans  le  Friou! , à 5 lieues  de 
Poidcuone: c'est c<  qui  fit  passer  dans 
leur  famille  le  titre  de  comte,  qu’ils 
ont  toujours  porté  depuis.  Sou  père, 
Jacques-Antoine  Gozzi  , fils  unique, 
hérita,  de  trop  bouur  heure  , d’uu  ri- 
che patrimoine.  Son  goût  passionné 
pour  le  luxe  et  pour  tout  ce  qui  tient 
du  grand  seigneur , fut  secondé  par  la 
faiblesse  de  sa  mère  : ne  voulant  s’al- 
lier qu’  ivcc  une  famille  patricienne,  il 
épousa  une  Tiépolo  , qui  lui  apporta 
pour  dot  de  nouvelles  sources  de  dé- 
pense , et  qui  lui  donna  onze  enfants, 
dont  Gaspard,  l'aîné, était  né  en  17 15. 
Le  désordre  qui  sc  mit  bientôt  dans 
ses  affaires,  ne  l’empêcha  pas  de  don- 
ner à ses  fils  1rs  commencements 
d’une  brillante  éducation  : mais  il  n« 
X.V1II. 
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put  soutenir  ces  dépenses,  cl  cette  édu- 
cation rot  1 imparfaite.  Poussant  aussi 
lies  loin  l’amour  qu’on  avait  alors  pres- 
que généralement  à Venise  pour  les 
spcctjcles  , il  fit  dresser  chez  lui  un 
théâtre;  et  scs  enfants  des  deux  sexes, 
qui  avaient  presque  tous  du  talent 
pour  la  comédie  , étaient  ses  acteurs. 
Bientôt  son  fils  aine  Gaspard  , et 
Lharles  qui  était  le  troisième  , furent 
en  même  temps  acteurs  et  poètes. 
Gaspard,  d’uu  caractère  doux  , niais 
abstrait , taciturne  et  méditatif  , se 
laissant  entièrement  dominer  par  les 
peuebants  littéraires  qui  venaù  lit  d’é- 
clore en  lui , s’isola  de  tout  ce  qui  te- 
nait aux  affaires  et  à l'administration 
économique  : sou  admiration  puur  Pé- 
trarque, et  l'habitnde  d’imiter  ses  vers, 
feiiti  aillèrent  plus  loin  ; il  devint 
amoureux  de  Louise  Bergalli , femme- 
poète  très  spirituelle  et  très  aimable , 
mais  qui  avait  dix  ans  (le  plus  que  lui. 
Malgré  cette  disproportion  , elle  mit 
tant  d’adresse  dans  sa  conduite , 
qu’il  Gnil  par  i’épouscr  du  consente- 
ment de  son  père.  ( Foy.  Bergalli 
Louise,  tom.  IV,  (1)  Ce  nouvel 
élément,  introduit  dans  la  i. mille , 
était  aussi  actif,  aussi  mobile  que  la 
plupait  des  autres  l’étaient  peu.  Tout 
y fut  bientôt  en  mouvement:  mais  les 
caractères,  les  volontés,  les  intérêts, 
sc  froissèrent  ; et  du  mouvement  ne 
tardi  pas  à naître  la  confosin.  L’u- 
nion de  Gaspard  fut  féconde;  cha- 
cune des  premières  années  augmenta 
le  nombre  des  enfants  et  les  charges 
de  la  maison.  Un  accident  imprévu 
y mit  le  comble  ; le  père  de  tous  ccs 

(i>  Noua  renvoyons*  eel  article  pour  ro  corriger 
le*  faille*  qur  noua  iront  reconnues  en  nous  <v  eu- 
panl  de  la  luimüe  Goût  Son  m«ri  n’e  ait  p-iiut 
noble  t'ér.rticn,  comme  il  «•»:  «lit  dans  l'article  % 
mais  aenlemeot  citoyen , avec  Je  litre  d-  comté. 
Ce  or  fut  point  lui,  tuai*  100  frère  Ourles,  qui 
•e  distingua  par  de*  comédie*  Tim  genre  lingu» 
lier  j enfin  la  suite  de  cel  article-ci  ler.i  %utr  s'il 
est  vrai  qnr  depuis  le  nwriage  'le  Louise  Bergalli, 
riducatien  de  «es  calasn  fut  / on  yremior  tout. 

i5 
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Gozzi  fut  frappé  d’apoplexie  : il  vécut 
eucore  six  ans,  mais  muet,  paralyti- 
que et  sans  aucun  moyen  de  manifester 
ses  pensées,  quoiqu'il  conservât  toute 
sa  raison.  Gaspard  devint  par-là  chef 
de  b famille,  ou  plutôt, comme  il  fut  itn- 
possiblede  le  détourner  desesétudes  et 
de  le  faire  sortir  de  son  cabinet,  sa 
femme  le  devint  à sa  place.  La  maison 
que  la  famille  habitait  eu  commun 
avait  été  un  palais,  et  y ressemblait 
encore  par  les  décorations  extérieures; 
mais,  au-dedans,  tout  était  presqu’en 
ruine.  On  parvint  à arranger  dans 
cette  maison  délabrée  un  petit  appar- 
tement assez  commode  pour  Gaspard 
Gozzietsa  femme,  avec  un  cabinet 
pour  lui  ; il  n’eu  demanda  pas  davan- 
tage , et  ne  s’inquiéta  de  rien  de  plus. 
Trois  ans  écoulés  dans  celte  position 
en  accrurent  la  gêne  et  les  dillicultés. 
Madame  Gozzi,  satisfaite  de  l’espèce 
d'empire  qu’elle  exerçait,  s’inquiétait 
peu  de  l’état  critique  où  la  famille 
•tait  réduite,  et  mettait  tous  ses  soins 
à tâcherdc  n’en  paraître  point  la  cause. 
Elle  se  laissa  circonvenir  pardes  créan- 
ciers avides,  entre  autres  par  un  mar- 
chand vénitien,  qui  proposa  d’acheter 
la  maison  paternelle  , à condition 
qu’elle  serait  évacuée  sur-le-champ,  et 
qu’on  en  irait  habiter  une  fort  chétive , 
placée  dans  un  quartier  éloigné.  On 
avait  obtenu  le  consentement  de  toute 
la  famille  , même  celui  du  malheu- 
reux père,  quand  Charles  Gozzi , le 
3*.  des  fils , quitta  le  service  , où  il 
était  entré  depuis  trois  ans , revint 
de  Dalmatie,  s’opposa  ouvertement  à 
ce  marché  honteux , en  fit  suspendre 
la  conclusion  s’il  ne  put  le  faire  rom- 
pre , mais  excita  contre  lui  d’impla- 
cables ressentiments.  Les  dissensions 
ne  faisaient  qu’ajouter  aux  embarras  , 
et  rendaient  les  remèdes  plus  diffici- 
les , lorsque  Gozzi  le  pèré  fut  enlevé 
en  1 74y  P*r  une  seconde  attaque  d’a- 
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poplexie;  et,  ce  qui  indique  eu  peu  de 
mots  l’état  où  il  laissait  cette  famille 
autrefois  florissante  , il  fallut  qu'un 
de  ses  fils  ( ce  même  Charles  ) em- 
pruntât, en  son  propre  nom,  une 
somme  d'argent , pour  lui  faire  des 
funérailles  un  peu  décentes.  Cette 
mort  rompait  entièrement  le  marché 
de  vente  de  la  maison  relie  fut  aussi 
l'occasion  ou  la  première  cause  d’une 
séparation  libre  et  volontaire  des  per- 
sonnes , et  d'un  partage  à l’amiable 
des  biens.  Gaspard  Gozzi,  sans  sortir 
de  son  indolence  , après  la  séparation 
de  trois  de  ses  frères,  demeura  le  chef 
d’une  famille  aussi  agitée  et  plus  obé- 
rée qu’auparavant.  Sa  femme  plus  agi- 
tée à elle  seule  que  tous  les  autres  , 
lui  fit  prendre  dans  ces  circonstances 
le  parti  qui  convenait  le  moins  ; elle 
l’engagea  a se  charger  de  la  direction 
de  l’un  des  trois  théâtres  de  Venise  et 
de  Terre-Ferme,  celui  de  Sl- Ange,  à 
signer  nu  traité  avec  les  entrepreneurs, 
et  une  foule  de  traités  particuliers 
avec  tes  acteurs  et  tous  les  gens  qui 
y étaient  attachés.  Ce  ne  fut  au  reste 
pour  lui  qu’uu  médiocre  sujet  de 
trouble  , parce  qu’après  les  premiers 
moments  il  ne  s'en  occupa  plus  du 
tout  ; et  ce  fut  pour  Mm'.  Gozzi , mal- 
gré de  si  terribles  embarras,  un  grand 
sujet  de  jouissance  qu’nne  direction  , 
une  entreprise  , et  une  autorité  , qui 
pouvaient  remplir  tous  les  besoins  de 
son  activité  et  de  son  amour-propre. 
Cette  activité  cependant  devint  si 
bruyante  et  si  remuante , le  désir  du 
mouvement  et  du  cbangeineut  fit  tant 
de  fois  déménager,  de  maison  en  mai- 
son , de  quartier  en  quartier , toute 
la  famille,  que  Gozzi,  qui  ne  savait 
résister  à rien  , mais  qui  voulait  abso- 
lument être  tranquille,  prit , sans  se 
brouiller  en  aucune  façon  avec  sa  fem- 
me , un  petit  logement  à part , où  il 
s’établit  seul  au  milieu  de  ses  papiers 
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et  deses livres. Ces  troubles  intérieurs 
ne  lui  ôtaient  rieu,  au-dehors,  de  l’es- 
time et  de  la  considération  que  lui 
avaient  acquises  la  régularité  de  ses 
moeurs , sa  probité  , son  désintéresse- 
ment , son  caractère  toujours  égal  , 
son  savoir  et  ses  talents.  Depuis  plus 
de  dix  ans , il  avait  publié  plusieurs 
ouvrages,  où  l’on  admirait  la  solidité 
des  pensées  , celle  des  principes  , l'é- 
légance du  style,  et  une  érudition  va- 
riée, jointe  au  goût  le  plus  délicat  et  le 
plus  sûr.  Il  s’était  d'abord  essayé  dans 
fa  tragédie  et  la  comédie  par  des  piè- 
ces presque  toutes  traduites  du  fran- 
çais : elles  réussirent  peu  ; et  il  ne 
s’obstina  point  dans  ce  genre  auquel 
la  nature  ne  l’avait  point  appelé.  Des 
ouvrages  de  morale  et  de  critique  fon- 
dèrent sa  réputation;  et  il  ne  tarda 
point  à passer  pour  l’un  des  meilleurs 
juges  en  littérature,  en  meme  temps 
que  pour  l’un  des  écrivains  les  plus 
soignés  et  les  plus  purs.  Un  de  ses  ou- 
vrages qui  lui  fit  le  plus  d’honneur , 
fut  sa  défense  du  Dante  contre  les  lé- 
gèretés que  l’ex -jésuite  Belliuelli  s’e- 
tait  permises  dans  scs  prétendues 
Lettres  de  Virgile.  Le  Dante  et  les  au- 
tres auteurs  du  bon  siècle  étaient  pour 
Gozzi  les  objets  d’une  espèce  de  cul- 
te ; et  c’était  à leur  source  qu’il  avait 
puisé  ce  style  vraiment  italien  , d’au- 
tant plus  remarquable  dans  ses  écrits 
et  dans  ceux  de  son  frère  Charles , 
qu’il  commençait  à devenir  plus  rare. 
Au  reste,  ilsétaient  loin  d'etre  les  seuls 
à Venise  qui  s’opposassent  au  torrent 
du  mauvais  goût.  Une  société  entière 
d'esprits  distingués  s’était  formée  dans 
cette  vue  , et  employait  à-la-fois  les 
discussions  sérieuses  et  les  critiques 
légères , quelquefois  même  des  sati- 
res d’un  sel  plus  âcre , et  jusqu’à  des 
facéties  d’un  burlesque  un  peu  trivial , 
our  combattre  les  prétentions  et  trou- 
ler  les  succès  des  corrupteurs  de  la 
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langue  et  du  goût.  Cette  singulière 
académie,  considérée  autrement  que 
sous  le  point  de  vue  littéraire , ofire 
une  preuve  des  futilités  dont  la  plu- 
part des  gouvernementsd’ltalie,  mais 
particulièrement  celui  de  Venise , ai- 
maient que  les  hommes  du  plus  grand 
mérite , livrés  aux  études  les  plus  gra- 
ves , parussent  occupés.  Les  saillies 
de  la  grosse  joie , les  gaîtés  folles  , et 
quelquefois  plus  que  populaires , aux- 
quelles ils  sc livraient,  semblaient  une 
espèce  de  garantie,  et  faisaient  en- 
trer jusqu'aux  associations  savantes 
dans  le  système  d’amusements  éter- 
nels et  de  joie  infatigable  que  ce  gou- 
vernement avait  si  grand  soin  d’entre- 
tenir. Le  titre  de  cette  académie  était 
déjà  un  ridicule;  c’était  la  société  des 
Granelleschi , c’cst-à-dire  de  ceux 
qui  avaient  deux  Granelli  pour  ar- 
moiries ou  pour  emblème.  Mais  qu’é- 
tait-ce que  ces  Granelli  ? Cherchez 
dans  les  dictionnaires  ; vous  y trouve- 
rez une  acception  figurée  de  ce  mot 
qui  indique,  comme  elle  le  fait  aussi 
en  français,  uu  sot,  un  niais,  un  im- 
bécille.  Dans  cette  académie,  enrôlés 
sous  une  pareille  enseigne,  étaient  ce- 
pendant, et  en  assez  grand  nombre, 
des  hommes  aussi  distingués  par  leur 
rang , par  la  gravite  de  leur  carac- 
tère , par  la  profondeur  et  l’étendue 
de  leurs  connaissances,  que  par  leurs 
talents  et  par  le  tour  piquant  de  leur 
esprit.  Tels  étaient , entre  autres , les 
deux  frères  Josrph  et  Daniel  Farsetli, 
patriciens,  riches,  amateurs  splen- 
dides des  arts  , et  dont  le  secoua  sur- 
tout , bailli  de  l’ordre  de  Malte  , s’é- 
tait rendu  célèbre  par  des  poésies  la- 
tines et  italiennes  du  meilleur  goût 
( froy . Farsetti  , Joseph  et  Daniel  ); 
unCrolta , un  ISalbi,  aussi  patriciens  ; 
le  savant  abbé  Natale  Laslesio  ou 
dalle  Laste , l’une  des  lumières  de  l’é- 
rudition et  du  vrai  savoir , à cette 

lin 
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époque  , en  Italie ( f'oy.  Lastesio); 
Jes  trois  fières  Marsili  ; le  comte  Cam- 
po-san-Pietro  ; le  docte  ForcellitH,fr. 
Marc  ForCellihi  );  les  deux  fières 
Gowi , et  plusieurs  autres.  A chaque 
réunion  de  ces  esprits  supérieurs,  ils 
commençaient  par  ce  qu’on  pourrait 
nommer  des  bordées  de  productions 
les  plus  ridicules  qu’ils  pouvaient  ima- 
gini  r,  soit  en  prose  soit  en  vers , et  les 
plus  analogues  à leur  emblème  et  à 
leur  titre  : leur  véritable  séance  aca- 
démique s’ouvrait  ensuite  ; et  les  lec- 
tures qu’ils  y faisaient , les  principes 
littéraires  qu’ils  y développaient , ex- 
citaient l’admiration , et  entretenaient 
à Venise  le  feu  sacré  du  goût.  Malgré 
le  soin  que  prenait  leur  président  de 
ne  rien  dire  d’abord  qui  n’eût  le  ca- 
ractère d’imbécillité  qui  était  conforme 
aux  statuts  , il  pouvait  s’oublier  quel- 
quefois ; mais  une  découverte  que  fit 
l’académie  la  mita  l’abri  de  ce  danger: 
mi  lui  fit  connaître  un  homme  com- 
plètement stupide, et, ce  qui  achevait 
de  le  rendre  parfait , ayant  de  gran- 
des prétentions  a la  science  et  aux  ta- 
lents littéraires,  remplissant  chaque 
jour  des  pages  de  bêtises  les  plus  gros- 
sières , les  lisant  à tout  le  inonde , et 
prenant  pourdes  signes  d’approbation 
les  rires  et  les  moqueries' de  ceux  qui 
se  faisaient  un  jeu  de  son  excessive 
simplicité.  Il  se  nommait  Joseph  Sec- 
chcllari  ; la  société  lui  envoya  une 
députation , le  reçut  dans  son  sein  , 
le  nomma, au  bruit  d’éclats  de  rire 
universels  et  à l’unanimité,  prince  ou 
président  de  l’académie  des  Granel- 
leschi , dignité  déjà  instituée  aupara- 
vant, mais  avec  le  titre  d’  /frcigranel- 
lone  créé  pour  lui.  Un  fit  avec  beau- 
coup de  solennité  l’installation  du 
nouveau  président  : on  lui  mit  pour 
conronne  une  guirlande  de  prunes; 
on  lui  adressa  des  discours  et  des  piè- 
ces de  vers,  du  sérieux  le  plus  corni- 


GOZ 

que  , remplis  d’éloges  ironiques  dont 
il  était  aussi  fier  que  de  sa  couronne. 
Il  avait  pour  troue  un  fauteuil  anti- 
que très  élevé,  sur  lequel, lui,  qui  était 
de  la  taille  d’un  nain  , ne  pouvait  s’as- 
seoir que  par  deux  on  trois  sauts  tout- 
à fait  burlesques.  Là  il  se  pavanait, 
parce  qu’on  lui  avait  dit  que  ç’avait 
été  le  siège  du  célèbre  écrivain  et  de 
l’illustre  cardinal  Pierre  Bembo.  Le 
dos  du  fauteuil  était  surmonté  d’un 
liibimqui  tenait  fièrement  dans  sa  griffe 
droite  deux  de  ces  Granelli  dont  l’a* 
cadémic  portail  le  nom.  Varcigra- 
nellone  ne  manquait  jamais  d’ouvrir 
la  séance  par  une  de  ces  compositions 
d’uu  ridicule  inimaginable  dont  il  avait 
peut-être  offert  le  premier  modèle.  On 
l'iutcrrompait  bien  vite  à force  d’ap- 
plaudisscmcnts;un  arrêtait  l’insertion 
duchcf-d’œuvrc  dans  les  actes  del’aca- 
demie , et  il  livrait  très  gravement  son 
manuscrit  au  secrétaire.  L’existence 
de  l’academie  remontait  jusque  vers 
l’an  174°!  ct  ces  joyeux  savants  uc 
s’étaient  refroidis  ni  pour  leurs  sotti- 
ses bruyantes  et  niaises , ni  pour  les 
travaux  d’un  cxcelleutcsprit  et  d’un  ex- 
cellent style,  qui  sortaient  saus  cesse 
de  leurs  séances  , et  devenaient,  par 
l’impression , dessources  de  jouissance 
et  d’instruction  poulie  public.  Ils  y 
usaient  quelquefois  au  rie  extrême  li- 
berté , que  leur  constance  , sur  le  pre- 
mier article,  n’aidait  pas  peu  à leur 
faire  pardonner.  Gaspard  Gorri , d’un 
esprit  plus  réservé  et  plus  sage,  avait 
moins  souvent  besoin  de  ces  par- 
dons que  son  frère  : il  avait  oblcuu 
de  bonne  heure  des  marques  de  con- 
fiance du  gouvernement.  Il  était  révi- 
seur des  livres  et  surintendant  des  im- 
pressions , places  dont  le  médiocre  re- 
venu n’était  pas  à mépriser  daus  l’etat 
de  fortune  où  il  fut  long-temps  réduit. 
Les  réformateurs  de  l’uuivcrsilé  de 
Padouc  lui  en  offrirent  spontanément 
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unepluslucraliveetpluslionorablerils  Spectateur  anglais  qu’il  avait  pris 
lui  demandèrent  un  grand  travail  sur  pour  modèle,  et  dont  il  imite  quel- 
)a  réforme  de  celle  célèbre  université,  quefois  l’art  de  peindre  les  mœurs  et 
sur  la  refonte  de  scs  constitutions,  et  les  caractères  , celui  de  mettre  en  ac- 
sur  un  nouveau  plan  d’études  que  le  tion  les  grands  principes  de  la  litté- 
sénat  ve'uitien  projetait  d’y  établir.  On  rature  et  de  la  morale  , l'enjouement 
lui  assigna, pour  cette  occupation  ira-  réglé  par  la  décence,  et  la  sagesse  as- 
portaute,  un  traitement  annuel  de  six  saisonnee  d’urbanité.  11.  Leltere  fa* 
cents  ducats;  et  l’on  y joignit  plus  migliari,  Venise,  1755,  a petits 
d’une  fois  des  gratifications  extraor-  volumes  in-8".  Il  en  parut,  dès  1^50, 
dinaires.  Il  était  délivré , depuis  plu-  une  seconde  édition , aussi  en  deux 
sieurs  années  , des  embarras  où  la  volumes , mais  dont  le  second  était 
direction  d’une  troupe  de  comédiens  divisé  en  deux  parties.  Rien  de  plus 
l’avait  plongé.  Ce  tourbillon  orageux  spiiiiuel,  de  plus  piquant,  de  plus 
s’était,  pour  ainsi  dire,  dissipé  de  lui-  élégant,  que  ce  Recueil  de  lettres  fa- 
meme  par  la  ruine  totale  de  la  troupe,  milièrcs:  fauteur  y propose  à scs  amis, 
dans  laquelle  il  eut  bien  de  la  peine  à ou  s’y  propose  à lui-nicmc,  des  ques- 
n’êtrc  pas  enveloppé  : il  avait  aussi  lions  auxquelles  il  répond  tantôt  sous 
perdu  sa  femme  ; et  malgré  tous  les  la  forme  du  di^pgue  , tantôt  sous 
tourraentsqu’elleluiavaitoccasioniiés,  celle  d’une  prétendue  traduction  d’un 
il  l’avait  regrettée  sincèrement.  Il  était  auteur  ancien,  et  tantôt  sous  d’autres 
devenu  sujet  à des  maladies  donlou-  formes  agréables.  Le  bon  goût  y est 
reuses  qui  augmentaient  avec  l’ôge.  Son  dépouillé  de  pédantisme,  et  la  rai- 
travail  pour  l’université  de  Padoue  son  d’austérité.  Presque  toute  la  der- 
ctaut  achevé,  il  revint  à Venise,  où  le  nière  partie  est  composée  de  pièces 
sénat  lui  continua  la  plus  grande  par-  de  vers  , d’épîtres  , de  capitoh  ou 
lie  de  ses  honoraires.  Bienlpt  ses  inGr-  pièees  satiriques  d’un  set  rarement 
mités  redoublèrent  : l’air  salubre  et  la  âcre  , mais  toujours  piquant.  On  re- 
vie calme  de  Padoue  l’y  rappelèrent,  conn,.ît  dans  plusieurs, des  lectures  fai- 
II  éprouva  un  mieux  sensible,  mais  tes  à l’académie  des  Granelleschi ; et 
qui  ne  dura  pas  long  - temps.  Il  avait  l’auteur  donne  dans  une  de  ses  lettres 
auprès  de  lui  une  ancienne  amie,  nom-  quelques  détails  sur  l’origine  et  la  11a- 
inée  M“*.  Cenet,  qui  lui  avait  prodi-  ture  de  cette  singulière  société.  III. 
gué  dans  toutes  ses  maladies  les  soius  Giwlizio  degli  antichi  poeli  sopra 
' les  plus  assidus  et  les  plus  tendres  >.  la  modema  censura  di  Dante , at- 
Goz/.i  ne  vit  d’autre  moyen  de  l’en  ré-  tribuila  ingiustamenlea  FirgiUOyCon 
compenser,  et  de  lui  assurer  une  exis-  gli  principj  di  buon  gusto , etc. , Ve- 
tence  après  sa  mort,  que  de  l’épouser,  nise,  1738,  in»4°<  C’est  peut  - être 
Il  mourut  peu  de  temps  après  , le  26  le  meilleur  et  le  plus  précieux  ou- 
décembre  1786 , âgéue  7 3 ans.  Dans  vrage  de  l’auteur. Critique  solide  sans 
le  grand  nombre  d’ouvrages  et  d’opus-  dureté,  vive  sans  acrimonie;  ad- 
cules  qu’il  a laissés,  on  distingue  sur-  miration  sans  eugouemeut,  mais  dic- 
tout  : 1.  Observalarevenetoperiodico.  tée  par  une  appréciation  judicieuse  et 
Cet  ouvrage  ne  fut  réuni  qu’en  1768  éloquemment  exprimée;  dévcloppe- 
cu  un  seul  volume  in-iu  ; mais  il  ments  clairs  et  naturels  des  principes 
avait  paru  plusieurs  années  a 11  para-  fondamentaux  de  la  p4lsie  et  de  la  lit- 
vant  par  feuilles  détachées,  comme  le  térature;  exemples  si  bien  choisis. 
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si  va  lies , si  nombreux  et  si  beaux, 
qu’ils  formeraient  par  eux-mêmes  une 
lecture  intéressante  ; le  tout  revêtu  du 
style  le  plus  pur  et  le  plus  vérita- 
blement toscan  dans  lequel  aucun 
livre  eût  été  écrit  depuis  long-temps, 
même  en  Toscane  : tel  fut  le  juge- 
ment que  tous  les  gens  de  goût  s’ac- 
cordèrent A en  porter.  Le  censeur 
du  Dante  , de  Pétrarque  et  de  Boc- 
cacc,  auteur  des  prétendues  lettres  de 
"Virgile  , l’imprudent  Bettinelli , garda 
le  silence;  c’est  ce  qu’il  pouvait  faire  de 
mieux.  IV.  Opéré  in  versi  e in  prosa 
fiel  conte  Gasparo  Gozzi , Venise  , 
Ti  üg,  6 volumes  in-8°.  Presque  tous 
les  morceaux  réunis  dans  cette  édition 
avaient  d’abord  paru  séparément  à di- 
verses époques  : ce#ont  des  tragédies 
cl  des  comédies,  la  plupart  traduites  du 
français.  Dans  ce  s traductions , comme 
dans  les  pièces  de  l’invention  de  l’au- 
teur , on  ne  remarque  guère  d’autre 
mérite  que  l’élégance  du  style  : on  y 
trouve  aussi  des  cantates  et  d’autres 
poésies  lyriques  ; des  rime , les  unes 
sérieuses  et  les  autres  burlesques  ; des 
cpîtres  ; enfin  des  mélanges  dont  le  mé- 
rite principal  est  la  variété.  Ce  recueil 
vaut  mieux  qu’ttn  autre  en  un  seul 
volume  , que  Gozzi  publia  vingt  ans 
apres  sous  ce  litre  : V.  Alcuni  com- 
ponimenti  in  prosa  e in  versi,  Veni- 
se, 1 779.  L’auteur  s’y  laisse  aller  au 
sentiment  de  ses  peines  : il  yentretient 
trop  le  public  de  ses  atfaires  et  de  ses 
ressentiments.  VI.  Mondo  morale, 
Venise,  1760,  3 vol.  in-8'.;  ouvrage 
qui  respire  une  philosophie  religieuse, 
telle  que  le  fut  toujours  celle  de  l’au- 
teur. Il  entreprend  d’y  démontrer, 
sons  des  formes  corporelles  et  sensi- 
bles , comment  la  nature  universelle 
s’est  altérée  par  degrés , tâche  de  dé- 
couvrir les  premiers  germes  des  vices 
et  des  vertus ,Ht  d’enseigner  comment 
on  pourrait  la  ramener  dans  la  bonne 
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voie.  VII.  Il  Irionfo  dell’  umiltà  , 
canti  iv , pel  glorioso  ingresso  di 
S.  E.  il  signor  cavalière  Rezzonico 
alla  dignità  di  procurator  di  S. 
Marco,  Venise,  tj5q.  Ce  poème  est 
un  de  ceux  que  l'auteur  aimait  avec 
une  prédilection  particulière  : il  avait 
raison  , quant  à la  sage  distribution 
des  différentes  parties  du  sujet , aux 
morceaux  d’invention,  dont  il  s'est 
applique  à réchauffer  la  froideur,  au 
style  poétique  et  d’excellent  goût  dans 
lequel  il  l’a  écrit  ; mais  il  n’a  jamais  pu 
faire  que  cette  froideur  inhérente  au 
sujet  u’y  subsistât  pas , que  l’entrée 
en  charge  d’un  procurateur  de  S.  Marc 
lie  parut  partout  ailleurs  qu’à  Venise 
un  sujet  un  peu  mince  pour  un  poème 
en  cinq  chants;  et  , malgré  toutes 
les  perfections  et  les  vertus  dont  un 
chevalier  Itezzonico  présentait  en  lui 
l’assemblage , c'était  un  héros  un  peu 
obscur , si  son  parent  u’elait  devenu 
pape.  G — É. 

GOZZI  (Le  comte  Charles)  , frère 
puîné  de  Gaspard*,  se  voua  de  bonne 
heure  comme  lui  à la  culture  drs  let- 
tres: mais  il  eut  moins  d’éloignement 
pour  les  affaires;  il  y trouva  même 
une  sorte  d’attrait  : il  montra  plus  de 
vigueur  et  d’activité  d’esprit.  L’article 
précédent  a suffisamment  fait  con- 
naître la  famille  Gozzi,  les  troubles 
dont  elle  fut  agitée,  et  les  causes  de  sa 
ruine.  L’exemple  de  Gaspard,  et  son 
propre  penchant,  détournèrent  Char- 
les de  former,  en  grandissant,  aucun 
projet  pour  le  choix  d’uu  état  : l'étude 
et  la  société  des  bons  livres  lui  paru- 
rent être  sa  destination  naturelle. 
Le  premier  but  de  ses  travaux , 
des  lectures  réfléchies  et  des  pro- 
fondes recherches  auxquelles  il  se  li- 
vra, fut  la  connaissance  parfaite  de 
l’origine,  des  progrès,  des  principes 
fondamentaux  et  du  génie  particulier 
de  la  langue  toscane.  Avant  de  parve- 
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nir  an  but  qu’il  s’était  propose,  on  ne 
peut  imaginer  tout  ce  qu’il  se  donna 
ae  peints  pour  extraire,  analyser,  tra- 
duire, imiter  tous  les  bons  auteurs: 
Gaspard  en  faisait  à-peu-près  autant 
de  son  côté.  On  s’en  aperçut  dans  la 
suite  à leur  style:  il  n’y  a peut-être  au- 
cun autre  auteur  vénitien  qui  en  ait 
acquis  un  plus  pur,  plus  élégant , sen- 
tant moins  le  travail,  et  plus  rempli 
de  ces  tours  libres  et  originaux  de  l’i- 
diome florentin.  Charles  était  près  de 
faire  usagedetoutcequ’damassait  ainsi 
depuis  plusieurs  années.  Différent* 
sujets  lui  roulaient  dans  la  tète:  la 
plupart  étaient  des  poèmes  du  genre 
burlesque;  car  le  sérieux  qu’avait  d’a- 
bord annoncé  son  caractère,  s’était 
fort  éclairci:  il  était  même  devenu 
rieur;  et  c’était  presque  toujours  du 
coté  plaisant,  qu’il  s’habituait  de  plus 
en  plus  à regarder  les  hommes  et  les 
choses.  Il  eu  était  là,  et  n’avait  que 
seize  ans,  lorsque  la  première  attaque 
d'apoplexie  qui  frappa  son  père,  et  la 
position  de  sa  famille,  le  firent  entrer 
dans  l’ctat  militaire,  et  partir  pour  la 
Dalmatie.  Les  distractions  de  cet  état 
écartèrent  entièrement  de  son  esprit 
scs  études  et  ses  projets.  Quclq  ues  poé- 
sies lyriques,  tantôt  satiriques,  tantôt 
galantes,  furent  scvpremicrs  essais.  Il 
revint  au  bout  de  trois  ans,  mais  pour 
se  trouver  au  milieu  d’embarras  qu’il 
n’avait  point  encore  partagés,  pour  s’y 
jeter  avec  la  vivacité  de  son  caractère 
et  de  son  zèle  pour  le  bien  commun. 
( V. ojr.  l’article  précédent.)  Les  discus- 
sions animées  qui  suivirent  la  mort  de 
son  père , le  peu  de  cas  que  l’ou  fit  des 
avis  , à ce  qu’il  paraît , fort  sages , 
qu’il  ouvrit  pour  remettre  de  l’ordre 
dans  les  affaires,  amenèrent  une  sépa- 
ration amicale.  Après  que  le  partage 
des  biens  eut  été  fait  de  bon  accord , 
Charles  prit  une  maison  à part,  avec 
deux  de  scs  frères,  l’un,  son  aîné  de 
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quelques  années,  l’autre,  beaucoup 
plus  jeune  que  lui,  et  qui  n’avait  pas 
encore  fini  ses  études.  Les  deux  bran- 
ches de  la  famille  continuèrent  de  se 
voir;  et  le  public,  autant  qu’il  fut  pos- 
sible, uc  sut  rien  de  tous  ces  débats. 
Des  discussions  d’intérêts  sur  l’exé- 
cution de  quelques  articles  du  partage, 
et  d'autres  motifs  encore,  entraînèrent 
cependant  des  procès;  Charles  les  sou- 
tint avec  calme,  mais  avec  fermeté: 
il  lui  fallut,  ainsi  qu’à  ses  frères,  ap- 
peler des  avocats  ; alors  deux  choses 
devinrent  difficiles,  le  secret  et  la  fin 
de  ces  discussions  : elles  ne  le  détour- 
naient point  de  ses  études  littéraires, 
de  l’exécution  lente,  mais  continue, 
des  plans  qu’il  s’était  faits,  ni  de  la 
composition  rapide  de  quelques  poé- 
sies assaisonnées  du  sel  le  plus  pi- 
quant de  la  critique,  et  formant  un 
merveilleux  contraste  avec  les  pensées 
habituelles  dont  il  paraissait  occupé. 
Il  lie  se  passait  presqu’aucun  jourqu’il 
ne  courut  de  lui , dans  ce  genre,  quel- 
que petite  pièce  nouvelle.  Il  était 
de  la  société  savante,  joyeuse  et  bizarre 
des  Granelleschi.  Kieur  déterminé, 
comme  il  l’était , quoique  sa  figure , 
habituellement  triste,  et  son  extrême 
maigreur,  annonçassent  tout  le  con- 
traire, il  faisait,  par  des  lectures  vives 
et  piquantes,  les  frais  delà  plupart  des 
séances  de  ecite  académie.  Il  s’était  fait 
une  querelle  personnelle  avec  le  mau- 
vais goût,  et  il  le  poursuivait  partout  à 
outrance.  Les  succès  dramatiques  de 
l’abbc’  Cbiari  excitèrent  sa  bile,  et  il 
attaqua  sans  relâche  ce  poète  flasque  et 
emphatique  à-!a-fois.  ( f'.  P.  Ciiiaiu.  ) 
Ceux  de  Goldoui  ne  l’irritèrent  pas 
moins:  il  ne  voulut  voir  eu  lui  qu’un 
homme  qui  attristait  la  comédie,  et  la 
rendait  lourde  et  languissante,  de  vive 
et  légère  quelle  avait  toujours  été  ; 
qui  voulait  enlever  aux  Italiens  uu 
genre  original,  et  en  quelque  sorte 
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primitif,  qui  leur  appartenait  en  pro- 

1>re,  pour  leur  en  donner  un  qu’il  fil- 
ait laisser  aux  etrangers,  ses  tristes  in- 
venteurs; enfin,  qui  e'rrivait  dans  un 
style  trivial, sans  élégance,  et  quelque- 
fois presque  barbare.  Il  attaqua  de 
front  Goldoni , au  milieu  de  sa  gloire 
naissante.  Quand  celui  • ci  et  l'dbbc 
Chia  ri , d’ab"rd  ennemis , eurent  fait 
Ja  paix  pour  tâcher  de  résister  ensem- 
ble à un  si  redoutable  adversaire,  il 
les  attaqua  tous  deux  i-la-fois , et  les 
accabla  chaque  jour  de^ plaisanteries  qui 
«e  leur  laissaient  aucun  repos.  Gol- 
doni voulut  tenir  tête , comme  on  le 
voit  dans  l’un  des  deux  volumes  des 
Rime , imprimées  à la  suite  de  son 
théâtre  ; mais  il  ne  put  jamais  acqué- 
rir cette  finesse  et  cette  élégante  rapi- 
dité du  trait  qui  frappe  en  riant  et  en 
faisant  rire.  Ou  ne  serait  pas  surpris 
que  cette  guerre,  trop  inégale,  ne  lût 
un  des  motifs  qui  engagèrent  Goldoni 
à saisir,  pour  passer  en  France,  les 
premières  ouvertures  qui  lui  furent 
faites  ; il  u’en  laisse  rien  percer  dans 
ses  Mémoires  : mais  on  y aperçoit 
bicu  d’autres  réticences  ; et  comme 
l’époque  la  plus  animée  de  cette  que- 
relle coïueidc  avec  celle  de  son  départ 
de  l’Italie,  il  est  permis  de  le  soup- 
çonner. ( Voy.  Goi.dom.)  Trois  ans 
auparatànt,  avait  paru  l’une  des  piè- 
ces les  plus  spirituelles  et  les  plus  mor- 
dantes de  cette  guerre  entre  les  Gra- 
nelleschi,  dont  Gozzi  ne  se  préten- 
dait que  l’organe,  et  les  enuemis  de 
la  pureté  de  la  langue  et  du  goût , dont 
il  regardait  Goldoni  comme  le  repré- 
sentant et  le  chef.  C’était  une  satire  en 
deux  chants , intitulée  : La  Tarlana 
degli  injlussi  per  Tanno  bissestile 
1707;  ou  la  Tartane  chargée  des 
influences  pour  l’année,  etc.  Fille  eut 
dans  l’académie  iui  succès  d’enthou- 
siasme. Gozzi  la  dédia  à son  ami  Da- 
im! Farseili , et  lui  en  remit  le  wa- 
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misent,  sans  en  garder  même  une  co- 
pie. Farsetti  ne  voulut  point  radier 
sous  le  boisseau  celte  hunièie;  il  en- 
voya imprimer  à Paiis  la  Tartane, 
n’en  fil  tirer  qu’un  petit  nombre 
d’exemplaires,  ménagea  celte  surprise 
à l’auteur,  et  répandit  dans  Venise 
tout  le  reste  de  l’édition.  Grand  scan- 
dale, guerre  de  journaux  pour  et 
contre , de  pamphlets , de  pièces  de 
vers  et  de  prose.  Goldoni  crut  devoir 
s’en  mêler  lui-même,  et  il  eut  toit. 
Dans  une  longue  pièce  en  tercets , 
écrite  à la  louange  du  patricien  Ve- 
nter, il  tomba  durement  et  peu  légè- 
rement sur  la  Tartane.  Gozzi  preleu- 
daitque  Goldoni,  quiavait  été  avocat, 
avait  conservé  dans  son  style  plus  des 
formes  du  barreau  que  de  celles  de  la 
Crusca.  Il  feignit  que  cet  auteur  loi 
envoyait  à examiner  scs  tercets , et  sa 
critique  de  la  Tartane , en  joignant  à 
cet  envoi  une  lettre  dont  toutes  les  ex- 
pressions semblaient  tirées  de  mémoi- 
res ou  de  plaidoiries  d’avocats.  Il  ta 
vint  bientôt  à des  combats  plus  sé- 
rieux; il  conçut  un  nouveau  genre  de 
comédies  qui  pouvait  à volouté,  ou 
n’être  que  d’imagination  , ou  s’aimer 
des  traits  de  la  satire.  La  troupe 
excellente  de  comédiens  masques  et 
improvisateurs , qui  avait  pour  chef 
Sacchi , le  meilleur  arlequin  qu’eût  en- 
core eu  l’Italie,  était  ruinée  par  le 
goût  que  le  public  avait  pris  aux  co- 
médies de  Goldoni.  Gozzi  réunit  cette 
troupe  en  paitie  dispersée,  l’épousa 
en  quelque  soi  te  en  s’attachant  à sa 
cause  et  à sa  fortune,  lui  donna  tous 
ses  soins,  ses  conseils,  et  composa 
gratuitement  pour  elle,  ce  qui  lui 
donna  des  avantages  que  n’ont  jamais 
un  directeur  ni  un  auteur  salariés; 
enfin,  sa  première  pièce,  qui  n’elait 
qu’un  prologue  d’ouverture,  et  qui 
fut  jouée  dans  le  carnaval  de  1761  , 
eut  un  succès  si  éclatant,  si  joyeux, 
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ans  dépens  de  In  Iroupe  rivale,  que 
la  comédie  régulière  parut  déjà  être 
en  danger.  Il  serait  impossible  de 
donticr  ici  l’aperçu  même  le  plus 
succinct  de  ce  genre  bizarre  , qu'on 
n’aurait  jamais  cru  pouvoir  réussir  nu 
milieu  d’uu  peuple  qui  paraissait  goû- 
ter de  plus  en  plus  des  spectacles  rai- 
sonnables et  intéressants;  mais  ils 
étaient  un  peu  monotones  et  un  peu 
tristes  : celui-ci  était  d’une  variété  iné- 
puisable , d’nne  gaîté  qui  allait  libre 
nu  nt  jusqu’aux  bornes  où  le  public 
même  voulait  l’arrêter;  enün,  au  lieu 
d’une  représentation  exacte  des  scènes 
domestiques  de  la  vie  civile,  l’auteur 
était  allé  puiser  scs  sujets  dans  les 
contes  de  fées , dans  ces  récits  uaifs 
et  puérils,  dont  eu  Italie,  comme  en 
France,  cl  partout,  les  nourrices  et 
les  bonnes  bercent  et  amusent  les  en- 
fants. On  ne  saurait  imaginer  com- 
ment il  avait  fait,  du  plus  trivial  de 
ces  contes , intitulé  1 ' Amour  des  trois 
oranges,  le  prologue  d’ouvertured’un 
théâtre,  et  une  source  intarissable  de 
traits  satiriques  contre  les  comédiens 
qui  n’ont  d'esprit  que  pour  débiter 
celui  des  autres,  contre  les  auteurs 
qui  n’ont,  ni  invention,  ni  feu,  ni 
génie,  qui  veulent  toujours  écrire,  et 
qui  écrivent  toujours  mal , etc.  ; et  cela, 
pendant  trois  actes  assez  longs , qui 
paraissent  courts:  il  n’en  reste  que  le 
canevas  ou  l’analvse;  mais  cette  ana- 
lyse suffit  pour  faire  comprendre  un 
tel  succès.  Ou  conçoit  aussi  peu  com- 
ment le  conte  du  Corbeau  lui  fournit 
une  pièce  eu  cinq  actes , écrite  presque 
toute  entière,  et  mêlée  de  scènes  sé- 
rieuses, touchantes  et  même  pallié* 
thiques.  Turandot,  princesse  de  la 
Chine,  ne  réussit  pas  moins  que  les 
deux  premières  pièces,  quoique  d'un 
genre  plus  romanesque  que  merveil- 
leux , ou  d’un  merveilleux  moins  po- 
pulaire et  moins  amusant.  La  qua- 
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ti  ième  pièce  intituler  II  Rè  cen‘0  ( Le 
roi  cerf),  jouce  en  janvier  1763, 
remplit  mieux  toutes  les  conditions  de 
ce  nouveau  genre.  C’esl  un  sujet  ex- 
travagant comme  ils  le  sont  tous,  mais 
qui  fournit  aussi  des  traits  de  vrai 
comique 'et  d’autres  d’un  véritable  in- 
térêt. Il  avait,  déplus,  l’avantage  de 
mettre  en  jeu,  avec  toute  l’originalité 
de  leur  laleut,  quelques-uns  des  quatre 
masques  improvisateurs  qui  faisaient 
le  fond  de  cette  excellente  troupe.  La 
pièce  n’est  écrite  qn’en  partie;  le  reste 
est  en  canevas.  Six  autres  comédies- 
féeries  ou  fables,  fiabe , comme  l’au- 
teur les  appelait,  se  succédèrent  la 
même  année  et  dans  les  trois  années 
suivantes  : la  Dame  serpent;  Zobéi- 
de,  qu’il  intitule  Tragedia  fiabesca, 
et  dont,  en  effet,  le  sujet  et  le  style 
s'élèvent  quelquefois  jusqu'au  tragique; 

le  Monstre  bleu  turquin  ; les  Heu- 
reux mendiants , qui  paraîtraient , 
au  titre  seul,  devoir  être  de  ce  co- 
mique bas  et  trivial  que  l’auteur  re- 
prochait à Goldoni;  mais  ce  premier 
litre  est  relevé  par  le  second,  Jiaba- 
tragicomica,  et  par  le  transport  du 
lieu  de  la  scène  dans  la  ville  de  Samar- 
cande; le  Petit  oiseau  d’un  beau 
vert,  fable  philosophique  en  trois 
actes,  pièce  la  plus  hardie,  de  son 
propre  aven,  nous  dirious , nous,  la 
plus  extravagante,  qui  soit  sortie  de 
sa  plume;  et  le  Roi  des  Génies,  fable 
serio-comique  en  cinq  actes.  Le  Pe- 
tit oiseau  vert  est  si  peu  philosophi- 
que, qu’il  est  précisément  tout  le  con- 
tiaire.  C’est  une  imitation  folle  de 
quelques  pièces  françaises,  dirigées, 
ou  «ait  avec  quel  succès,  contre  la 
philosophie  et  les  philosophes  du 
xviu*’.  siècle.  On  prétend  y montrer 
les  suites  des  systèmes  d’Helvétius,  de 
Jean-Jacques  Konsscau,  de  Voltaire, 
dans  la  dépravation  la  plus  effrontée 
de  la  morale.  Malgré  le  grand  succès 
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que  l'auteur  prétend  avoir  obtenu , il 
est  probable  qu’en  Italie  on  ne  juge  pas 
plus,  depuis  ce  temps-là,  Helvétius, 
Voltaire  et  Rousseau  d’après  sa  pièce, 
qu’on  ne  juge  en  France  ces  mêmes 
philosophes  d’après  la  comédie  de  Pa- 
lissot,  comédie  que  d’ailleurs  nous  ne 
prétendons  nullement  comparer  avec 
un  monstre  dramatique,  tel  que  cet  Oi- 
seau vert.  V oilà  donc  le  genre  de  spec- 
tacle que  Charles  Gozzi  voulut  opposer 
à la  réforme  de  Goldoni.  Malgré  l’es- 
prit, l’imagination,  le  style  pur  et 
piquant,  qui  y brillent,  malgré  l’essor 
qu’il  y était  souvent  permis  de  pren- 
dre aux  meilleurs  comédiens  impro- 
visateurs qu’ait  eus  l’Italie,  cela  ne 
pouvait  avoir  un  succès  durable;  tan- 
dis que,  malgré  les  défauts  graves 
qu'on  peut  reprocher  aux  comédies  de 
Goldoni , le  genre  sensc,  naturel  et 
vrai  qu’il  avait  introduit  ne  pouvait 
que  prendre  de  jour  en  jour  plus  de 
faveur  : c’e-.t  ce  qui , peu  d années 
après  la  mort  des  deux  poètes  rivaux, 
arriva  même  à Venise,  où  le  genre 
fantastique  de  Gozzi  n’a  laissé  aucune 
trace,  et  où  la  vraie  comédie,  traitée 
comme  clic  doit  l’être,  par  des  poètes 
aussi  bons  observateurs  et  meilleurs 
éci  ivains  que  Goldoni,  a pris  le  dessus, 
comme  dipis  tout  le  reste  de  l’Italie. 
La  composition  de  ces  pièces,  le  soin 
de  les  faire  mettre  au  théâtre,  le  temps 
que  Gozzi  donnait  aux  affaires  et  aux 
petites  querelles  de  la  troupe  qu’il  pro- 
tégeait et  quittait  presque  devenue  son 
unique  société,  les  lectures  piquantes  et 
variées  qu'il  faisait  toujours  de  temps 
en  temps  à son  académie,  suffisaient 
à peine  à son  activité  : il  suivait  encore 
des  procès  pour  hii  et  pour  ses  frères, 
contre  des  adversaires  puissants;  il 
voyait  des  juges , des  avocats , des 
gens  d’affaires  ; et  ses  productions  lit- 
téraires, toujours  gaies,  vives  et  bril- 
lantes, ne  sc  sentaient  nullement  des 
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dégoûts,  des  fatigues,  et  souvent  même 
des  inquiétudes  que  lui  causaient  ces 
interminables  affaires.  Des  troubles 
s’élevèrent  dans  la  compagnie  Sacchi; 
elle  obtint  un  autre  théâtre  : la  troupe 
expulsée,  pour  sc  venger,  lui  débau- 
cha des  acteurs.  Gozzi  voulut,  en  vain, 
s’entremettre  : il  y perdit  sa  peine. 
Une  nouvelle  première  actrice  qui  eu 
avait  plus  le  titre  que  le  talent , entra 
dans  la  troupe  en  1771 , et  s’empara 
tellement  de  Gozzi,  qu’il  la  prit  sous 
sa  protection  la  plus  intime.  Il  fit  , 
pour  la  signora  Ricci,  de  nouveaux 
efforts;  il  traduisit  despièces  françaises 
pour  qu’elle  y eût  des  rôles  tragiques 
dans  lesquels  clic  prétendait  exceller. 
Une  de  scs  rivales  avait  beaucoup 
réussi  dans  le  rôle  de  Gabriclle  de 
Vergy  de  la  tragédie  de  ce  nom , tra- 
duite de  Dcbclloy  : Gozzi  traduisit  le 
Faycl  de  d’Arnaud,  et  donna  ce  même 
rôle  à sa  protégée.  Il  lui  confia  aussi 
le  premier  rôle  dans  la  traduction  du 
Comte  d’Essex,  de  Thomas  Cor- 
neille : il  ne  put  lui  procurer  un  véri- 
table succès.  Elle  en  eut  un,  enfin,  dans 
le  Gustave  Vasa  de  Piron,  qu’il 
traduisit  aussi  pour  elle.  Ce  triomphe 
fut  suivi  d’un  autre  qu’elle  eut  en  177a, 
dans  une  pièce  nouvelle  de  Gozzi,  in- 
titulée la  Princesse  philosophe,  tirçe 
du  théâtre  espagnol;  et  depuis  ce  mo- 
ment, elle  fut,  grâce  à la  ténacité  de  son 
protecteur,  en  possession  du  premier 
emploi  dans  la  troupe , et  des  applau- 
dissements du  public.  Ce  que  Gozzi 
fit  de  plus  utile  à sa  propre  gloire , à 
cette  même  époque,  ce  fut  une  fort 
bonne  édition  de  scs  oeuvres,  en  8 
volumes  iu-80.,  Venise,  chez  Colum- 
bani , imprimeur  de  l’académie  des 
Granelleschi.  Son  théâtre  remplit  les 
cinq  premiers  volumes , dont  le  pre- 
mier s’ouvre  par  un  long  avertisse- 
ment, où  il  raconte  ce  qui  lui  a donné 
l’idée  de  ce  théâtre  et  toutes  ses  querelles 
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avec  1rs  deux  auteurs  comiques , Cliiari 
et  Goldoni , détails  auxquelsil renvoya 
dans  la  suite,  lorsqu’il  écrivit  les  Mé- 
moire de  sa  vie,  au  lieu  de  les  y re- 
porter. Outre  les  comédies,  ou  jiabe , 
dont  nous  avons  parlé , on  y en 
trouve  d’autres  d’un  genre  plus  sé- 
rieux et  plus  intéressant,  telles  que 
il  Cavalière  amico  ou  le  T riomphe  de 
l'amitié , tragi-comédie  envers,  Do- 
ris  ou  la  Femme  résignée , autre 
tragi-comédie  en  vers,  dont  la  srèue 
est  à Varsovie  ; la  Femme  vindica- 
tive, tragi-comédie,  en  partie  écrite, 
et  en  partie  improvisée  par  la  troupe 
Sacclii,  en  1767;  la  Chute  de  donna 
Elvire,  reine  de  Navarre,  tragi-comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers,  pré- 
cédée d’uu  long  prologue,  toute-  quatre 
imitées  de  l’espagnol  ; le  Secret  pu- 
blic, comédie  en  trois  actes,  en  partie 
improvisée,  et  tirée  de  l’espagnol  de 
(laideron,  jouée  en  176(1;  les  Deux 
nuits  pénibles  ( aljannose  ) , tragi- 
comédie  tirée  du  même  Calderon  , 
dans  laquelle  Gozzi,  qui  la  fit  jouer 
en  janvier  1771,  ajoute  aux  bizarreries 
souvent  fortes  et  élevées  du  poète  cs- 

Îiagnol  celles  du  genre  qu’il  avait  créé, 
es  arlequinades,  les  pantalonades  et 
les  bégaiements  boulions  deTartaglia  ; 
enfin , les  Dreux  frères  ennemis,  tra- 
gi-comédie en  trois  actes  et  en  vers, 
tirée  de  l’espagnol  de  Moreto,  donnée 
en  janvier  1 77^  , toujours  par  la 
troupe Sacchi , et  toujours,  par  consé- 
quent, avec  les  quatre  masques  impro- 
visateurs. Le  6e.  vol.  est  presque  entiè- 
rement rempli  par  une  tradurtion  élé- 
gante et  fidèle,  en  vers  non  rimés,  de 
toutes  les  satires  de  Boileau , avec  des 
notes,  et  précédée  d’une  apologie  de 
l’auteur  français  et  de  son  traducteur, 
sous  le  titre  singulier  d’ Ululati  apo- 
logetici , quoiqu’il  y ait  dans  ce  très 
itou  morceau  de  littérature  de  fort 
bonnes  raisons  et  point  de  hurlements; 
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mais  il  faut  toujours  qu’on  reconnaisse, 
à quelque  bizarrerie,  la  trempe  de 
cet  esprit  original.  Entre  l’apologie 
et  les  satires  se  trouve  un  poème 
moral  et  satirique  d’environ  srpt 
cents  vers , intitulé  Astrazione.  La 
philosophie  de  l’auteur  y est  telle  qu’on 
l’a  vue  plus  haut,  c’est-à-dire,  étran- 
gère ou  plutôt  opposée  à celle  du 
xviii*.  siècle  : il  dénonce,  pour  ainsi 
dire,  à Dieu,  le  goût  que  les  hommes 
ont  pris  pour  les  sciences  physiques  et 
métaphysiques;  et  il  fait  un  crime  à 
la  génération,  alors  présente,  de  cette 
noble  passion  de  tout  connaître.  Ni 
lui  ni  son  frère  ne  voulurent  jamais 
aller  plus  loin,  ni  meme  aussi  loin 
qu’on  allait  avant  eux.  Une  épopée 
romanesque  occupe  tout  le  septième 
volume;  c’est  la  Marftsa  bizzarra , 
poema  facelo  in  otlava  rima  dixn 
canti,  qu’il  avait  terminé  en  1760; 
nouvelles  folies  sur  Ch;  rleroague , sa 
cour , ses  paladins  Roger,  Marfi.se, 
etc.,  sujet  toujours  tiré  du  livre  anti- 
que, qui  n'exista  jamais,  attribué  à 
J’archcvêqueTurpin.  Ce  poème,  plein 
des  folies  les  plus  étranges  et  quel- 
quefois les  plus  gaies,  se  distingue 
surtout  par  la  pureté  du  style  et 
l’élégante  facilité  de  la  versification. 
Le  8'  volume  est  un  mélange  de  pièces 
critiques,  académiques  et  satiriques  ; 
quelques-unes  en  prose , mais  presque 
toutes  en  vers.  Il  s’ouvre  par  la  réim- 
pression de  cette  Tartane  qui  avait 
jeté  un  tel  éclat  en  1 756  : viennent 
ensuite  deux  chants  d’un  poème  in 
otta.  rima,  intitulé  , Il  ratto  dette fan- 
ciulle  Castettane  , où  un  sujet  assez 
libre  est  traité  décemment  ; puis  nqe 
introduction  aux  actes  de  l'académie 
des  Granellesclù  pour  l’année  1 760  , 
morceau  piquant  où  se  montre  l’esprit 
de  critique  saine,  mais  maligne  , et 
souvent  même  mordante  de  cette  so- 
ciété armée  en  faveur  du  goût.  Les  di- 
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Verses  pièces  satirique;  et  plaisantes 
qui  suivent,  sont  en  plus  grande  par- 
tie dirigées  contre  Chiari  et  Gohiuui  : 
il  y en  a peu  qui  passent  le  but , mais 
beaucoup  qui  l'atteignent  ; enfin  , un 
lissai  de  xi  nouvelles  ou  contes  en 
prose  , dont  les  sujets  sont,  les  uns 
fondes  sur  des  anecdotes  alors  con- 
nues , les  autres  tires  de  l'imagination 
de  l’auteur.  Pendant  a peu  près  cinq 
ou  six  ans  , Charles  Gozzi  continua 
de  vivre  dans  la  plus  grande,  mais, 
a-t-il  toujours  prétendu  , daus  la  plus 
honnête  intimité  avec  la  comédienne 
l’.icci,  El’e  était  mal  ice,  et  vivait  avec 
son  mari  et  ses  enfauts,  et  lui  avec 
tous.  Elle  se  lassa  peut-  être  de  cetie 
liaison  de'sinie'rcssée  ; et  il  en  résulta 
des  troubles  fâcheux.  Gozzi  eut  en 
1775  une  maladie  très  grave;  à sa 
convalescence,  il  entreprit  pour  pre- 
mier travail  l’imitation  d’une  comédie 
espagnole,  intitulée  : Les  Drogues 
d'amour  , en  cinq  actes  et  en  vers. 
Quand  il  en  eut  terminé  l’ébauche,  il 
la  lut  à quelques  ami»,  qui  l’engagè- 
rent à y mettre,  des  qu’il  le  pour- 
rait , la  dernière  main.  Il  prend  date  , 
et  avec  raison , de  cette  première  lec- 
ture, pour  se  défendre  de  l’accusa- 
tion qu’on  intenta  contre  lui,  d’après 
des  lertures  nouvelles,  d’avoir  exposé 
sur  le  théâtre' un  fat , un  petit-maître 
de  cour,  qui  sc  nommait  Grattarol , et 
à qui  l’on  persuada  que  c’était  lui  qui 
jouait  dans  la  pièce  de  Gozzi  le  rôle  de 
don  Zejiro.  La  Ricci,  à qui  ce  fat 
rendait  des  soins,  le  crut,  et  en  parla 
à Gozzi.  Grattarol  jeta  feu  et  flam- 
me contre  lui.  Gozzi  ne  voulut  plus 
qu’on  donnât  sa  pièce,  qui  allait  être 
mise  au  théâtre.  La  troupeSacchi,  pré- 
voyant du  scaudale , cl  par  conséqucut 
de  bonues  recettes  , voulut  absolu- 
ment la  jouer.  On  Jui  arracha  son 
manuscrit  et  son  consentement  tacite. 
Les  éclats  déplaces  de  Grattarol  firent 
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que  le  public  crut  le  reconnaître  dans 
des  traits  qui  ne  lui  ressemblaient  nul- 
lement. Il  fut,  contre  l’intention  et 
malgré  les  protestations  de  Gozzi,  cou- 
vert des  ridicules  qu’il  avait  lui  même 
accumulés  : il  se  crut  obligé  de  quitter 
Venise,  partit  ponr  Stockholm  avec 
une  mission  du  sénat , publia  à Stoc- 
kholm même  une  apologie  contre 
Gozzi,  et  mourut  peu  de  temps  après 
en  terre  étrangère.  Gozzi  répondit  au 
mort,  toujours  sur  la  question  de  savoir 
si  don  Zefiro  désignait  Grattarol,  ou  s’il 
ne  le  désignait  pas.  Il  a fait  imprimer 
sa  pièce;  et  l’on  11 ’y  voit  d’autres  rap- 
poits,  eulre  les  deux  personnages  , 
que  ceux  qui  se  trouvent  inévitable- 
ment entre  un  fat  et  un  autre  fat.  L’ou- 
vrage d’assez  longue  baleine  que  Gozzi 
entreprit  après  son  édition  et  sa  comé- 
die nouvelle  , fut  la  rédaction  des  Mé- 
moires de  sa  vie.  Pour  ne  se  pas  dé- 
mentir daus  le  titre  qu’il  leur  donna, 
il  les  ap]icla  Mémoires  inutiles  de  lit 
vie  de  Charles  Gozzi  : malheureuse- 
ment daus  plusieurs  parties  de  l’ou- 
vrage , il  ne  justifia  peut-être  que  trop 
ce  litre.  Ils  sont  en  général  écrits  avec 
une  facilité,  une  grâce  soutenue  et  beau- 
coup d’abandon.  Les  premiers  détails 
sur  sa  famille,  sur  lui-même,  sou  édu- 
cation, les  gradations  successives  de  la 
ruine  commune , sont  pleins  de  vérité 
et  d’intérêt;  mais  lorsqu  il  en  vieut  à sa 
vie  presque  domestique  avec  la  troupe 
de  Sacclii,  â leurs  brouilleries,  à leurs 
raccommodements,  aux  intrigues  de 
M,nc.  Ricci , à la  frénésie  de  Gratta- 
rol , et  à toute  l’histoire  de  sa  comé- 
die des  Drogues  d’amour,  il  y a là  , 
daus  un  volume  presque  entier , de 
telles  superfluités,  que  l’eunui  gagne, 
cl  qu’au  lieu  de  n’êlrc  qu’inutile, celte 
lecture  devient  meme  nuisible  à l’idée 
que  l’on  aimait  à conserver  de  l’mides 
esprits  les  pins  fins,  les  plus  péné- 
trants , de  l’un  des  écrivants  les  plus 
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originaux  et  les  plus  véritablement 
italiens  de  ces  derniers  temps.  Il  ne 
s’arrêta  qu’en  1780  dans  la  composi- 
tion de  ses  Mémoires  ; il  les  reprit  en 
1797  , toujours  sous  le  même  titre. 
Gozzi  protégeait  depuis  -a 5 ans  les 
comédiens  improvisateurs  de  Sacchi  : 
mais  il  vieillissait  ; Sacchi  encore  da- 
vantage; les  autres  acteurs  en  propor- 
tion. La  troupe  finit  par  sc  dissoudre. 
Cependant  il  avait  composé  en  1 78'A 
un  drame  Iragi-coraiqueen  cinq  actes  et 
en  vers,  encore  lire  de  l’espagnol , et 
intitule  , Cimene  l’ardo , nom  d’une 
famille  anciennement  illustre  au-delà 
des  Pyrcnces.  Il  fut  long-temps  sans 
ouvoir  faire  jouer  cette  pièce,  à cause 
es  grandes  dépenses  qu’exigeaient  la 
richesse  des  costumes , en  partie  es- 
pagnols , et  en  partie  musulmrns , la 
magnificence  des  décorations  et  leurs 
cliangcmcntsnombreux  , enfin  toute  la 
pompe  d’une  telle  représentation.  Elle 
parut  avec  beaucoup  de  succès  en 
1 786  sur  le  théâtre  de  saint  Cliry- 
sostême,  où  venait  d’entrer  celle  Ricci 
si  long-temps  sa  protégée.  Au  carna- 
val de  la  même  année,  il  donna  star 
un  autre  théâtre  la  Fille  de  l'air , 
drame  fabuleux  et  allégorique  en  trois 
actes  et  en  vers.  Cette  Fille  de  l’air  est 
Sémiramis,  exposée  à sa  naissance, 
nourrie  par  les  colombes  de  Vénus  , 
élevée  dans  1111  antre  sauvage  jusqu'à 
quinze  ans , déjà  imbue  des  principes 
de  volupté  que  Vénus  lui  a inspirés , 
mais  défendue  par  Minervcqui  a com- 
mis Tirésias  à la  garde  de  cet  antre. 
L’auteur  embrasse  dans  ses  cinq  actes 
toute  la  partie  mythologique  de  cette 
fable , laissant  les  poètes  tragiques 
commencer  précisément  au  même 
point  la  partie  sombre  et  terrible,  et 
faisant  seulement  annoncer  par  Tiré- 
sias, au  nom  de  Minerve,  cet  obscur 
et  inévitable  avenir.  Gozzi  fit  impri- 
mer ces  deux  pièces  en  1791,  eu  a 
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volumes  in-8’.,  avec  quelques  autres, 
composées  eu  différents  temps,  telles 
que  le  Nègre  blanc,  il  Moro  di  corpo 
bianco,  et  Blanche  de  Melfi,  su;et 
tiré  de  l'histoire  des  aventuriers  nor- 
mands, et  le  même,  quant  ail  fond, 
que  celui  de  Blanche  et  Guiscard.  La 
mort  de  plusieurs  de  ses  amis , et 
surtout  celle  de  son  frère  Gaspard  , lui 
avaient  fait  perdre  cet  essor  habituel 
de  gaîté  qu’il  avait  conservé  jusque 
dans  sa  vieillesse:  deux  maladies  dan- 
gereuses, presque  coup  sur  coup,  le 
réduisirent  au  dernier  état  de  fai- 
blesse. Il  revint  cependant  encore,  re- 
prit même  en  partie  sa  bonne  humeur, 
et  se  mit  à rédiger  la  fin  des  Mé- 
moires inutiles  de  sa  vie.  Il  en  avait 
remis  à l’ini primeur  les  premières  [ral  - 
lies, et  s’arrêta  quand  le  troisième  vo- 
lume n’attendait  plus,  pour  être  mis 
sous  presse,  que  la  dernière  feni  le  de 
son  manuscrit.  Ce  fut,  comme  il  a: 
soin  d’en  avertir,  le  18  mars  1798. 
il  y ajouta  les  Drogues  d’amour , 
cette  comédie  en  trois  actes  et  en  vers, 
qui  avait  fait  t int  de  bruit , et  avait 
forcé  le  malheureux  Gratlarol  d'aller 
mourir  de  chagrin  en  S icdc.  Il  est 
évident  que  D.  Zeftro  n’av  dlavec  lui 
que  de  ces  rapports  généraux  dont 
uous  avons  parle  ; nous  n’ajouterons 
pas  qu’il  n'y  avait  doue  qu'à  eu  rire  au 
lieu  de  s’en  fâcher:  il  y a peu  sujet  d« 
rire  dans  toute  cette  comédie,  qui  est 
beaucoup  trop  longue , où  les  cours 
en  général  , et  particulièrement  les 
dames  de  cour,  ne  sont  pas  aussi  fidè- 
lement peintes  que  l’auteur  parait  le 
croire  : cette  pièce  assez  forte  d'intri- 
gue, mais  faiblement  traitée,  montre 
les  effets  moins  qu’elle  ne  les  produit; 
ellce>t  peut-être  la  moins  amusante  de 
cette  collection  qui,  en  général,  l’est 
beaucoup.  On  croit  que  Charlrs  Gozzi 
survécut  de  peu  d’années  à li  publica- 
tion de  ses  Mémoires,  et  qu’il  mourut 
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l’une  des  premières  années  du  xix*. 
siècle,  sans  que  l'on  sache  positive- 
ment la  date  de  sa  mort.  Son  frère  et 
lui  occupent  une  place  très  distinguée 
dans  la  littérature  vénitienne  du  xvur. 
siècle.  G — e. 

GRAAF  ( Regmeh  de  ) , célébré 
médecin  hollandais,  né  à Schoonliove 
eu  1 04 1 , d’un  architecte  distingué, 
mourut  à Delft  le  17  août  11  lit 

se*  études  à l’université  de  Leyde , et 
se  livra  plus  particulièrement  à la  mé- 
decine, sous  üubois  (De  le  Boé) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Sylvius , dont 
il  embrassa  la  doctrine.  Ses  progrès , 
sous  un  aussi  habile  maître  , furent  si 
r ipides  , qu’il  eût  été  unanimement 
choisi  pour  remplir  la  chaire  que  la 
monde cedcrnier,  survenueen  1673, 
laissa  vacante  à l’université  de  Leyde  , 
si  la  religion  catholique  , à laquelle  il 
fut  constamment  attaché,  u’y  avait 
mis  obstacle.  Le  fameux  Traité  sur 
le  sue  pancréatique , qu’il  publia  dès 
l’âge  de  vingt-deux  ans , I avait  déjà 
rendu  célèbre , et  fut  le  fondement  de 
sa  réputation.  Quelques  années  après, 
il  fit  un  voyage  en  France , reçut  le 
bonnet  de  docteur  à Angers , et  se 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  acquit 
bientôt  l’estime  de  tous  les  savants.  De 
retour  en  Hollande  , et  s’étant  fixé 
à Delft,  il  sc  maria  dans  cette  ville, 
et  s’y  livra  avec  ardeur  aux  sa- 
vantes recherches  qui  l’ont  illustré. 
Haller  rapporte  que  sa  mort  fut  occa- 
sionnée par  un  accès  de  colère  auquel 
il  se  laissa  emporter  dans  la  chaleur 
tle  la  dispute  coutre  Swammcrdam. 
Ce  dernier , avec  lequel  il  eut  de  vives 
discussions,  lui  disputait  la  giutreque 
semblaient  lui  mériter  ses  découvertes 
sur  les  organes  de  la  génération.  11 
l’accusa  même  de  plagiat  devant  la 
société  royale  de  Londres  : mais  de 
Graafse  justifia  de  cette  accusation, 
dans  un  écrit  qui  1®  fit  sortir  yicto* 
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rienx  de  celte  lutte  littéraire.  Outra 
plusieurs  observations  que  ce  méde- 
cin-anatomiste a publiées  dans  les 
Mémoires  des  Curieux  de  la  nature, 
sur  uue  violente  céphalalgie  qu’il  at- 
tribue à des  concrétions  ae  la  glande 
pinéale  et  à l’ossification  des  artères  ; 
sur  un  squirre  monstrueux  de  l’ulértis, 
et  sur  plusieurs  autres  faits  d’anato- 
mie et  de  pathologie , on  lui  doit  les 
ouvrages  suivants:  I . Disputatio  me- 
dica  de  naturd  et  usu  succi  pan- 
creatici,  Leyde,  1664  , in-12.  Cette 
dissertation  , très  augmentée  par'  la 
suite , fut  réimprimée  sous  ce  titre  : 
Tractalus  anatomico  - mcdicus  de 
succi  pancreatici  naturd  et  usu  ; 
accessit  F.pislola  de  partibus  geni- 
taübus  mulierum , ihid. , 1 67 1 , 1674, 
in-8'.,  Irad  en  français,  Paris,  i66(j, 
in- 12.  Imbu  des  principes  de  son 
maître  , de  Graaf  prétend  que  le  suc 
pancréatique  est  acide , et  que  par  son 
mélange  avec  la  bile  dans  le  duodé- 
num , il  s’opère  une  fermentation  ou 
effervescence , de  laquelle  dépend  la 
perfection  du  chyle.  Il  attribue  pres- 
que toutes  les  maladies , les  fièvres 
intermittentes  surtout , aux  alterations 
diverses  de  la  liqueur  pancréatique  , 
et  indique  les  instruments  et  les  pro- 
cédés qu’il  a employés  pour  obtenir 
cette  liqueur.  II.  De  vironm  organis 
generationi  inservientibus  ; de  clys- 
teribus,  et  de  usu  syphonis  in  ana- 
tomid , Leyde  et  Koterdara  , 1668  , 
1670 , 1672 , iu-8  . Si  de  Graaf,  ainsi 
que  le  lui  reprochent  quelques  anato- 
mistes, n’a  pas  toujours  bien  vu,  ni 
observé  le  premier,  les  objets  dont  i! 
traite  dans  cet  ouvrage , on  ne  peut 
lui  enlever  la  gloire  d'être  l’inventeur 
de  la  seriugue  à injection , qui  a donné 
lieu  à plusieurs  découvertes  anatomi- 
ques modernes,  et  a ainsi  ouvert  une 
nouvelle  carrière  aux  recherches  des 
savants.  A l’égard  des  clystères  , il 
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traite  des  différentes  espèces  de  lave- 
ments nutritif!  , fébrifuges  et  autres, 
et  parle  d’une  espece  de  canule  avec  la- 
quelle on  peut  se  donner  les  lavements 
soi-même.  III.  Epistola  denonnullis 
circa  partes  génitales  novis  inventis , 
Lcyde,  1668,  in-ia.  IV.  De  mit- 
lierum  organis  generationi  inser- 
vteniibus  tractatus  novus , démons- 
trans  tain  homines  et  animalia  ex- 
tern ornnia  qux  vivipara  dicuntur  , 
haud  minus  quant  ovipura,  ab  ovo 
originem  tlucere , ibid. , 1 6ql , in-8*. 
Cet  ouvrage  fut  vivement  critique'. 
Duverney  blâme  l’auteur  d’avoir  admis 
la  possibilité  de  deux  matrices  dans 
l’espèce  humaine;  d’attribuer  à la  li- 
queur de  l’amnios  diverses  sources, 
selon  les  différentes  époques  de  la 
gestation  ; cl  d’avoir  pris  le  fluide  vis- 
queux qui  se  trouve  habituellement 
dans  les  trompes  , pour  la  liqueur  sé- 
minale du  mâle.  Morgagni  lui  repro- 
che de  n’avoir  pas  connu  la  glande 
prostate  , de  mal  déterminer  la  posi- 
tion ifes  trompes  de  Fallope,  de  dési- 
gner d’une  manière  inexacte  la  véri- 
table attache  des  ligaments  ronds  de 
la  matrice;  d’avoir  mal  observé  et 
mal  décrit  les  sinus  de  cet  organe,  et 
d’avoir  douté  de  la  possibilité  de  son 
renversement.  Toutefois,  de  Graafa 
donné  dans  ce  traité  une  description 
des  organes  sexuels  de  la  femme, 
beaucoup  plus  complétée!  infiniment 
plus  exacte  qu’on  ne  l’avait  fait  avant 
lui  ; et  sous  ce  rapport , ce  livre  est 
un  de  ses  plus  beaux  titres  à la  gloire. 
V.  Defensio  parlium  genitalium , 
ib.,  1673,  in-8‘.;  écrit  dirigé  contre 
Swammerdam.  Tous  les  ouvrages  de 
Graaf  ont  été  réunis  sous  le  titre  de 
Opéra  ornnia , ib.,  1Ü77 , in- 8".; 
1678  , in  - 8“.  ; Amsterdam,  1705  , 
in-8".  Les  figures  qu’on  trouve  dans 
ces  differents  ouvrages,  ne  sont  pas 
tonjours  fort  exactes.  Qi — t. 
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GRAAF  ( Nicolas  de  ),  voyageur 
hollandais,  était  chirurgien  de  profes- 
sion. Il  servit  en  cette  qualité,  depuis 
i63g  jusqu’en  1687,  sur  des  vais- 
seaux de  sou  pays , et  fit  un  grand 
nombre  de  voyages  au  nord  pour  la 
pêche,  dans  la  mer  Baltique  , la  mer 
Méditerranée,  au  Brésil,  et  surtout 
aux  Indes-Orientales.  (Après  ces  lon- 
gues courses , il  vécut  tranquillement 
à Egmont-op-Zee,  dans  la  Nort-Hol- 
lande , où  il  exerça  les  fonctions  de 
bailli , et  mourut  vers  la  (in  du  xvii'. 
siècle.On  publia  d’après  scs  manuscrits 
l’ouvragesuivanten  hollandais:  V ora- 
ges de  Nicolas  de  Graaf  en  Asie , 
Afrique , Amérique  et  Europe , etc.  , 
Amsterdam  , 1 70 1 , un  volume  in-4". , 
figures.  On  conçoit  que  tant  de  voya- 
ges , pour  être  compris  dans  un  seul 
volume  assez  mince,  doivent  être  ra- 
contés succinctement.  Souvent  on  n’y 
trouve  que  des  noms,  et  des  choses 
mille  fois  répétées.  L’auteur  se  montre 
d’ailleqrs  assez  judicieux,  mais  ne 
met  pas  toujours  assez  d’ordre  dans  sa 
narration  : son  troisième  voyage  aux 
Indes  est  le  pluscurieux.il  est  allé  dans 
ses  différentes  courses  à Bissora  , au 
Bengale,  à la  Chine  , au  Japon  et  aux 
Moluques.  Il  ne  donne  pourtant  pas 
des  détails  bien  amples  sur  ces  divers 
pays.  C’est  à Batavia  qu’il  a séjourné 
le  plus  longtemps;  et  scs  observations 
sur  cette  ville  sont  ce  qu’il  y a de  plus 
utile  dans  ses  journaux  : ou  doit  d’au- 
tant mieux  y ajouter  foi , qu’elles  n’ont 
pas  été  contredites  en  Hollande.  Il  y a 
quelquefois  de  longs  passages  interca- 
lés dans  sa  narration.  Le  livre  a été 
traduit  en  français  sous  le  titre  sui- 
vant : V oyages  de  Nicolasde  Graaf 
aux  Indes  orientales  et  en  d’autres 
lieux  de  V Asie , avec  une  relation 
curieuse  de  la  ville  de  Batavia , et 
des  mœurs  et  du  commerce  des  Hol- 
landais établis  dans  les  Indes , - 
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Amsterdam,  17 19,  un  volume,  in-  12, 
figures. On  ne  trouve  pas,  daus  celte 
version , les  voyages  aux  autres  par- 
ties du  monde  ; et  des  figures  de 
l'original , ou  n'a  copié  que  les  plans 
des  villes.  E — s. 

GKAAN.  Voyez  GR  \N. 

G R A B E ( Marti m-S  yi.vestre  ) , 
ne' en  1G.17  à Weissensee,  en  Tlmrin- 
ge,  professa  avec  distinction,  pendant 
un  grand  nombre  d’années , la  théolo- 
gie cl  i’iii-tuue  à l'université  de  Kœ- 
nigsborg.  Il  rendit  un  service  impor- 
tant aux  lettres,  en  mettant  en  ordre 
les  livres  destinés  par  l’électeur  Albert 
l’anricn  à former  une  bibliothèque  pu- 
blique, et  qui,  cependant,  étaient 
abandonnés  dans  un  grenier  depuis 
plus  d’un  siècle.  Il  plaça  cette  pré- 
cieuse collection  dans  un  des  bâti- 
ments de  l’université,  en  rédigea  le 
catalogue,  et  se  chargea  de  veiller  à 
sa  conservation  ; ce  qu’il  fil  avec  au- 
tant de  zèle  que  de  désintéressement. 
Ayanléléappelé,  en  1 ü-yô,  en  Poméra- 
nie, poury  exercer  les  fuuctions^Ie  sur- 
intendant du  culte  protestant , les 
troubles  de  Suède  le  forcèrent,  six 
ans  après,  de  quitter  ce  poste  hono- 
rable; et  il  mourut  à Colberg,  le  20 
novembre  1686.  Tandis  qu’il  était 
rctScur  de  l’université , i!  fil  imprimer 
quelques  Dissertations  théologiques 
contre  Chr.  Sandius,  regardé  comme 
le  chef  des  ariens  modernes  ; et  on 
assure  que  le  docteur  Mill  a beaucoup 
pr  filé  du  travail  de  Grahe , pour  In 
rédaction  du  traité  où  il  prouve  l’au- 
thenticité du  fameux  passage  de  St.- 
Jean  : Très  qui  teslimoniuin  perhi- 
benl  in  ctrlo , etc.  On  cite  encore  de 
lui  : I.  Tabula;  synoplicœ  quatuor 
Tnimarchiarum,regnorumque  parai- 
lelorum  , 1 G7  . 11.  Le  Catalogue 
(en  latin)  des  livres  et  des  manus- 
crits donnés  à la  bibliothèque  de  Ace- 
nigsberg  par  le  comte  Bogislas  Jiad- 
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zivil,  ibid. , 167a,  in-fol. — Mar- 
tin - Sylvestre  Grade,  "son  second 
fils,  né  a Kœnigsberg  en  1674,  lui 
succéda  dans  la  place  de  consci  valeur 
de  la  bibliothèque  du  ebâleau  de  Kœ- 
nigsberg, et  fut  en  même  temps  con- 
seiller et  médecin  de  la  personne  du 
roi.  Il  mourut  le  5 décembre  1717, 
après  avoir  publié  en  1712  nu  sup- 
plément au  Catalogue  publié  par  son 
père,  et  une  vie  de  son  frère  Jean 
Ernest,  insérée  dans  le  tonie  i*r.  des 
Acta  Borussica.  W — s. 

GRABE  (Jean-Ernest),  savant 
théologien,  fils  et  frère  des  précédents, 
naquit  à Kœnigsberg  en  itifjG.  La  lec- 
ture des  ouvrages  des  SS.  Pères  lui 
ayant  inspiré  des  doutes  sur  quelques 
articles  de  sa  croyance,  il  1rs  exposa 
dans  un  mémoire  adressé  au  consis- 
toire de  Sanibic,  et  partit  avec  la  ré- 
solution de  se  rendre  dans  une  ville 
où  il  put  faire  profession  ouverte 
de  la  religion  catlio  ique.  L’électeur  de 
Brandebourg  ordonna  à trois  théolo- 
giens d’examiner,  chacun  en  particu- 
lier, le  mémoire  de  Grabe;  et,  les 
réponses  qu’ils  y ajoutèrent  lui  étant 
parvenues,  frappé  de  leurs  raisons,  il 
demanda  un  sauf-conduit,  qui  lui  fut 
accordé,  et  vint  à Berlin  pour  confé- 
rer avec  Spéncr , l’un  de  ses  adversai- 
res. Ils  tombèrent  d’accord  sur  quel- 
ques points  de  la  dispute:  mais  Grabe 
persistant  à soutenir  la  nécessité  de 
la  succession  apostolique  dans  le  mi- 
nistère ; et  Spéncr , désespérant  de  le 
ramener,  lui  conseilla  d’aller  en  An- 
gleterre , où  il  la  trouverait  établie. 
Grabe  suivit  cet  avi<,  et , arrivé  à Lon- 
dres, se  fil  ordonner  prêtre  d’après 
le  rit  anglican;  mais  il  ne  put  accor- 
der sa  croyance  avec  celle  de  cette 
église , et  il  conserva  toujours  des  sen- 
timents particuliers , touchant  l’eu- 
charistie et  la  consécration.  Cepen- 
dant la  régularité  de  sa  conduite  , et 
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ses  utiles  travaux , lui  méritèrent  des 
protecteurs.  11  obtint  quelques  béné- 
fices; et  la  reine  Aune  lui  accorda  une 
pension  dont  il  jouit  ju-qu'a  sa  mort, 
arrivée  à Londres  le  t3  septembre 
1711  ; il  avait  alors  4 5 ans.  Ses 
ouvrages  lui  ont  donné  la  réputation 
d’un  homme  savant  et  laborieux,  ruais 
d’un  critique  mé'tiorre.  Ce  sont  : I.  Spi- 
cileginm  SS.putrum  et  luereticorum 
stecidi  post  Christ! natum.  primi,  se- 
securuli,  terni,  Oxford,  l(ir)Ket  1699, 
a vol.  in-8  ; avec  des  additions  , ib., 
1700,  1734-  dernière  édition  est 
la  plus  recherchée.  II.  S.  Ireruei  epis- 
copi  Lugduncnsis  tldvcrsùs  hcereses , 
libri  y , Oxford,  170a , in-fol.  Grahe 
revit  le  texte  et  la  traduction  latine 
avec  assez  de  soin  , et  y joignit  des 
notes  fort  étendues  , mais  qui  n’ont 
pas  toujours  de  rapport  aux  passages 
qu’elles  sont  destinées  à éclaircir  .Celte 
édition  lut  surpassée  par  celle  que  D. 
Massurt  publia  en  17 10;  mais  ou  as- 
sure que  Grabe  en  préparait  une  nou- 
velle avec  des  remarques  critiques  sur 
le  travail  de  son  adversaire.  111.  Vê- 
tus Testamentum  juxtà  septuaginta 
interprètes,  Oxford,  tome  1".,  1707, 
tome  11,  1719,  tome  ni,  1730, tome 
iv,  1709,  in— fol.  lien  parut  en  même 
temps  une  édition  en  huit  volumes 
in-8“.  ( 1 ) Grabe  s’est  servi  pour  cette 
édition  , d’un  manuscrit  connu  sous 
le  nom  A' Alexandrin,  parce  qu’il  fut 
découvert  à Alexandrie  par  Cyrille 
Lucar,  qui  en  fît  présent  au  roi  d’An- 
gleterre Charles  l"r.  J. -J.  Brcitingcr 
l’a  copiée  dans  son  édition  de  la  Bi- 
ble des  Septante  , Zurich,  1730  et 
année  suivante,  quatre  tomes  in -4". 
IV.  Liturgia  grœca.  Grabe  l’avait 
composée  pour  son  lisage;  et  Cbr. 
Math.  Pfaff  l’a  publiée  à la  suite  de  S. 
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Irenæi  fragmenta  anecdota  , la 
Haye,  1715,  in-8'’.  V.  Déforma 
consecralionis  Eucharisties  ; hoc  est 
defensio  Ecclesice  grceae  contrà  ro- 
manam , Londres , 1731,  in-8".  VI. 
Des  éditions  de  la  Première  apologie 
de  saint  Justiu,  martyr  ( Voy . Jus- 
tin ) ; des  OEuires  de  George  Bull, 
avec  une  préface  et  des  notes,  Lon- 
dres, 1708,  in-fol.  ; et  du  Traité  de 
Ch.  Daubuz  pro  testimonio  Flavii 
Joseplii  de  Jes.  Chr. , précédé  d’une 
savante  introduction,  ibid. , 1706, 
in-8".  VII.  Doutes  présentés  au  con- 
sistoire deSambie,  en  allem.;  deux 
écrits,  en  anglais,  contrcGuill.  Wins- 
ton , cl  quelques  autres  morceaux  de 
polémique,  peu  importants.  Hickcs  a 
publié  1 Histoire  abrégée  du  docteur 
Grabe , et  de  ses  manuscrits  {en  an- 
glais ),  à la  tète  de  son  ouvrage  iuti- 
titulé  : Exemples  des  fautes  de 
M.  iVhiston,  Londres , 17 13, in-8". 
On  peut  encore consulterles  Mémoires 
de  Nicero» , tome  xxxv , et  le  Dic- 
tionnaire de  Chaufepié.  W — s. 

GRABENER  (TnÉûpniLE  j,  bio- 
graphe et  philologue  estimable,  na- 
quit h Zschoppacb  en  Saxe,  le  5 no- 
vembre i685,  étudia  la  théologie  à 
l’université  de  Wittemberg , et  ensei- 
gna pendant  trente-neuf  ans,  d’abord 
a Freyberg  , et  ensuite  à l’école  de 
Mcissen  , dont  il  fut  nommé  recteur 
en  1735.  Il  mourut  le  i5  avril 
1750.  Grabencr  s’est  distingué  par 
la  clarté  de  ses  leçous,  et  par  les  ou- 
vrages philologiques  et  biographiques 
qu’il  a publiés  en  Latin  et  en  alle- 
mand. Il  y en  a dix-huit  de  connus, 
dont  nous  citerons  ici  les  principaux  : 
I.  Diss.  de  planclu  Ifadadrimmon 
ad  Zuch,Xli,  Wittemberg , 1 709,  iu- 
4 '.  IL  f'itil  C.  E.  Lehmauni,  Chem- 
nilz , 1713.  III.  Vitu  D.  J.  Lch- 
rnanni,  ibid.,  1715.  Grabencr  a aussi 
public  ces  deux  biographies  eu  vers 

16 


a'ia  G R A 

allemands.  IV.  La  Fie  de  C.  Leh- 
mann , Dresde,  173.5,  in -4'.  V. 
Ci>mmentatio  de  iis  Lutfientni  cte- 
tds  Uoctoribus  qui  è scholarum  rec- 
loribus  anlistites  sacrontm  extile- 
runt , 1735.  VI.  Ve  Lacedtemo- 
niorum  furto  nun  furto , Meissen, 
1738,  iu-4'.  VII.  De  falsis  artis 
ph  rsiognomicte  principiis,  ibid. , 
1 74°" 1,1  4°-  Nous  indiquerons  encore 
ici  : De  Anschariis  dtiobus  ; De  ori- 
gine prrnoniints  JF olf  ; De  theolo- 
g:n  Dagoberli;  De  Mediolano  ,imp. 
rom.  caméra  ; Animadversa  ad 
fFachteri  Glussarium  germanicum. 
Il  a etc  aussi  l’éditeur  de  l'Intro- 
duction à la  poésie  et  à l’éloquence 
latine  et  allemande  par  C.  fFeis- 
senbom  , Dresde  , 1731  , in  - 8"., 
ibid.,  1793,  in-8".  ; et  Ae  Jo.  Bar- 
dait Icon.animorum,  cum  anirnad- 
versionibus  Buchneri , Junkeri,  et 
Grabeneri , ibid.,  1 733,  iu-8".  La  vie 
de  ce  laborieux  philologue  , avec  un 
aperçu  de  ses  ouvrages , a été'  publiée 
en  latin  par  son  fils  C.  G.  Grabener  , 
Dresde  et  I.cinéig,  1751  , in-4“.  — 
Chrétien  Godefroi  Grabener,  lits  du 
prérédent , et  philologue  aussi  stu- 
dieux que  son  père,  naquit  k Frcy- 
bergle  i5avril  1 714.  Hfnl  élevé  avec 
les  poètes  Gellert  et  Rabcncr  à l’école 
de  Meissen  ; ils  étudièrent  aussi  en- 
semble à l’université  de  Leipzig,  et 
ils  sc  lièrent  d’une  amitié  intime, 
qui  dura  tonte  leur  vie.  Grabe- 
ner, après  avoir  achevé  ses  études , 
se  voua  à renseignement  : il  fut  d’a- 
bord co  - recteur  à l’école  de  Meis- 
sen , ensuite  recteur  à celle  de  Dresde; 
de  il  il  passa  comme  co-recteur  à le- 
cole  de  rforta,  et  en  fut  nommé  rec- 
teur en  1 76 1 . Il  mourut  le  5o  novem- 
bre 1778,  après  avoir  consacré  à 
l’enseignement  quarante  ans  de  sa 
vie.  Ce  philologue  a publié  une  ving- 
tam*  de  dissertations  ; nous  indi- 
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qncrons  le*  suivantes  : I.  Dissert, 
ad  Genes.  xii  , 6 , 7 , Leipzig  , 
1737,  in- 4”.  II.  Diss.  continens 
stricturas  antiquarias  de  commen- 
tants actonim  veterum  in  foro  liti- 
ga/Uium , ibid.,  1738,  in-4“.  III. 
Epistola  de  fratribus  Ion  gis , Meis- 
sen, 1741  ■ in-41’.  IV.  De  Epime- 
nide , Alhenarum  lustratore,  ibid., 
1743,  iu-4’'.  V.  Diss.  1 tu  de  bello 
fr  artenburgensi , Dresde,  in-4  • VI. 
Diss.  i-vi  de  libro  heroica , ibid., 
iu-4“.  Ces  dissertations  excitèrent  une 
guerre  littéraire  foi  t animée  en  ire  leur 
auteur  et  le  poète  Gottscbcd.  VII.  De 
no  ruine  ac  origine  protectorum  , ib. , 
1751 , in-4“.  VIII.  Oratio  de  Gcr- 
manid  ante  CC.  annos  divinilùs  pa- 
caid , Naumberg , 1755,  in-4*. 

B— n— D. 

GRACCHUS  (Tibérius-Sempro- 
itiüs) , de  la  famille  plébéienne  Sem- 
pronia  , famille  distinguée  par  les 
hommes  illustres  qu’elle  avait  pro- 
duits, naquit  vers  l’an  de  Rome  53o. 
Son  aïeul  et  son  père,  tous  deux  ho- 
norc's  du  consulat,  avaient  rendu  des 
services  importants  i la  république. 
Tibérius,  nommé  préteur  en  Espa- 
gne , soumit  les  Crltibérieiis  : à son 
retour,  il  déposa  au  liésorpublic  qua- 
rante mille  livres  pesaut  d’argent, 
provenant  des  villes  qu’il  avait  con- 
quises; et  il  reçut  les  boudeurs  du 
triomphe.  Elu  consul  en  576  , il 
triompha  une  seconde  fois, pour  avoir 
vaincu  les  Sardes.  Créé  de  nouveau 
consul  en  5g  1 , comme  il  était  en 
même  temps  chef  du  college  des  au- 
gures ,11  désigna  lui-même  ses  succes- 
seurs ; mais  s'étaut  aperçu  qu’il  avait 
omis  quelques  cérémonies,  il  en  fit 
part  au  sénat,  qui  antiulla  l’election.  Il 
avait  passe  par  toutes  les  charges , et 
les  avait  toutes  remplies  eu  citoyen 
ze’lc  pour  le  boubeur  et  la  gloire  de 
sou  pays.  Pendant  son  tribunal, quoi- 
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qu’ennemi  des  deux  Sri  pion  s , il  prit 
leur  défense  rontre  scs  collègues  , et 
euipci  ba  qu’on  ne  donnât  suite  aux 
accusations  intentées  contre  eux  Cette 
conduite  généreuse  amena  sa  réconci- 
liation avec  Scipion  ( \’ Africain  ) , 
qui  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Cor- 
l.elie  ( f'oy.  Cornelik  , IX,  G3o) , 
dont  il  eut  douze  enfants  qui  mouru- 
rent presque  tous  fort  jeunes.  Plutar- 
que rapporte  , « que  Ttbérius  ayant 
» trouvé  dans  son  lit  deux  serpeuts, 
» il  consulta  sur  ce  présage  les  devins, 
» qui  lui  défendirent  de  1rs  laisser 
» échapper,  ou  de  les.  tuer  tous  les 
v deux;  lui  assurant  que,  s’il  Gisait 
» mourir  le  utile,  cela  lui  apporterait 
» la  mort  à lui-iuèmc,  et  s’il  tuait  U 
* femelle,  a Cornc’üe.  Ttbérius  donc  , 
» aimant  sa  femme,  tua  le  male,  et 
» laissa  échapper  la  femelle  : mais 
» (ajoute  Plutarque),  il  mourut  aussi 
» tantôt  après.  » Cicéron , dans  son 
traité , De  tuilurd  deor.  lib.  //,  cap. 
j y , dit  que  libei  ius  était  un  homme 
très  sage,  et  peut-être  le  plus  excel- 
lent de  son  temps  ; et  Plutarque,  après 
avoir  fait  l'énumération  de  scs  litres  , 
des  places  qu’il  avait  occupées,  et  de 
ses  triomphes  , ajoute,  u qu’il  avait 
néanmoins  plus  de  dignités  et  plus  de 
gloire,  à cause  de  sa  vertu  sculr.  ■>  Tel 
était  le  père  de  Ttbérius  et  de  Caïus 
Gracchus , que  l’histoire  représente 
comme  des  séditieux , parce  qu’ils 
tentèrent  de  remettre  en  vigueur  une 
loi  favorable  au  peuple,  mais  qu’il 
serait  cependant  injuste  de  confon- 
dre avec  les  hommes  pervers  qui , 
pendant  vingt-cinq  ans,  ont  rempli 
«le  troubles  notre  malheureuse  patrie. 

W— s. 

GRACCHUS'  (Tturaïus  ),  fameux 
tribun  du  peuple,  naquit  l’an  de  Rome 
5g n Sa  ntère,  Cornelic,  prit  le  plus 
grand  soin  de  son  éducation  , et  de 
«clic  de  Caius  ; elle  leur  donna  les 
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meilleurs  maîtres , et  ne  contribua  pas 
peu  oie-même  à les  former  par  ses  le- 
çons à l’éloquence  et  à la  vertu.  Ti- 
bérius,  à laçe  de  seize  aos,  suivit  en 
Afrique  Scipion  le  jeune,  son  beau- 
frère  ; «4  quoique  proche  parent  du 
général,  Vivant  familièrement  avec 
lui,  et  coU'hanl  dans  la  même  lente, 
il  donna  constamment  l’exemple  de 
I obéissance  à ses  ordres  cl  du  icspcct 
pour  la  discipline.  H se  distingua  à la 
prise  de  Carthage,  c*t  fut  même , sui- 
vant Faunius  témoin  oculaire , le  pre- 
mier qui  parviul  au-dessus  des  mu- 
railles. Au  retour  de  cette  expédition  , 
il  fut  admis  au  college  des  augures  ; 
cl  re  fut,  dit  un  historien  , plutôt  pour 
sa  vertu  que  pour  sa  noblesse.  Quelque 
temps  après,  Appius-Claudms,  person- 
nagecousuLiirc,  lui offrilcn mariage  sa 
fille  unique,  recherchée  de  tous  les  jeu- 
nes Rom  ius.  Plutarque,  voulant  don- 
ner une  idée  de  la  réputation  dont  jouis- 
sait Ttbérius,  ajoute  que Claudius , re- 
tour® ni  en  sou  logis,  annonça  h sa 
femme  qu’il  venait  de  conclure  le  ma- 
riage de  leur  fille,  et  que  sa  femme, 
étonnée,  lui  dit  : Fallait-il  donc  tant 
se  presser ?Qu’.uirais-to  doue  fait  si  tu 
lut  eusses  trouvé  Ttbérius  Gracchus 
pour  mari?(i)  Élu  questeur  en  G17, 
il  accompagna  le  consul  Gains  Miu- 
etnus , chargé  de  continuer  la  guerre 
contre  les  Nuntanfans.  Mancimis  fut 
défait  dans  plusieurs  batailles  ; et  n’o- 
sant plus  sortir  de  son  camp,  il  pro- 
fita de  la  nuit  pour  opérer  sa  retraite: 
mais  atteint  daus  sa  iuite  par  l’ennemi, 
et  resserre  dans  un  défilé  d’où  il  ne 
pouvait  échapper,  il  fut  réduit  à de- 
mander un  accommodement.  Les  Nu- 
mantins  déclarèrent  qu’ils  ne  traite- 
raient qii'avcclibénus,»  en  partie  pour 
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„ ics  vertus  du  jeune  homme,  à cause 
» que  l’on  ne  parlait  que  de  lui  dans 
» la  dernière  guerre,  et  en  partie  pour 
» la  mémoire  de  son  pcrc.  » Tibérius 
signa  donc  un  traité  qui  sauva  la  vie 
à plus  de  vingt  mille  citoyens  romains  : 
mais  le  sénat  le  cassa  comme  indigne 
de  la  majesté  romaine ( i );  et  sans  l’af- 
feciion  que  le  peuple  portait  à Tibé- 
rius il  aurait  été  livré  avec  Mancinus 
aux  Numantins.  ( Fegr.  Maiccinus.  ) 
Ce  fut-là,  dit-on  , la  cause  de  sa  baitie 
contre  le  sénat  : mais  la  vue  des  maux 
qui  accablaient  le  peuple,  dut  suffire 
pour  émouvoir  un  cœur  tel  que  le 
sien , et  l’engager  à provoquer  des 
réformes  qu’il  jugeait  salut  tires.  Ixs 
Romains avaientcouturae  de  faire  deux 
parts  des  terres  confisquées  sur  les 
vaincus.  L’une  était  vendue  au  profit 
de  l’clat,  pour  l’indemniser  des  frais 
de  la  guerre;  l’autre  était  affermée 
aux  citoyens  pauvres,  moyennant  une 
redevance  légère.  Les  sénateurs , en 
élevant  progressivement  le  prix  de  la 
ferme , étaient  parvenus  h dc|>osséder 
les  pauvres,  dont  la  condition  par-là 
était  devenue  pire  que  celle  des  es- 
claves. La  loi  Lici/Wrt  régla  que  chaque 
atricicn  ne  pourrait  pas  posséder  plus 
e 5oo  arpents  des  terres  conquises , 
et  que  le  surplus  serait  ..ff  rtné  comme 
par  le  passé.  T bérius  , élu  tnbun  en 
foi , demanda  le  renouvellement  de 
cette  loi  agraire  qui , comme  on  le 
voit,  n’avait  pas  pour  but  d’opérer  un 
nouveau  partage  des  terres.  Pré- 
voyant les  obstacles  que  les  patriciens 
mettraient  à ses  projiU,  il  s’a-sura 
d’abord  des  suffrages  de  personnes  re- 
commandables par  Icuts  lumières  et 
leur  probité  ; et  afin  de  ne  laisser  à 
ceux  que  ta  lui  atteignait  aucun  mo- 
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tif  réel  de  plainte , il  voulut  que  non 
seuiemeut  ils  ne  fusseut  point  tenus  de 
rapporter  les  sommes  qu’ils  auraient 
perçues  jusqu’alors,  mais  encore  qu’ils 
reçussent  du  trésor  public  une  indem- 
nité pour  les  pertes  qu’ils  éprouve- 
raient: il  alla  même  jti-qu’â  consentir 
qu’on  ne  revînt  point  sur  le  passé , 
pourvu  qu’on  prît  des  mesures  pour 
l’avenir.  Mais  rien  ne  put  déterminer 
les  sénateurs  à faire  un  sacrifice  que 
commandaient  les  circonstances  : ils 
séduisirent,  par  leurs  promesses,  Oc- 
tavius  , son  collègue  au  tnbuuat , qui 
s'opposa  au  projet  de  loi;  ce  qui  suf- 
fisait pour  en  empêcher  l’adoption. 
Tibéiitis,  après  avoir  épuisé  tous  les 
moyens  pour  amener  Octavius  à son 
sentiment,  le  fit  déposer  par  le  peu- 
ple; chose,  dit  Plutarque,  qui  n’était 
ni  honnête , ni  légitime.  La  loi  passa 
ensuite,  mais  telle  qu’elle  avait  d'a- 
bord été  proposée. Tibérius,  Claudius 
son  beau-père,  et  son  frère  Caïus,  fu- 
rent du  nombre  des  commissaires 
chargés  d’en  procurer  l’exécution.  Sur 
ces  entrefaites,  des  députés  ayant  ap- 
porté la  nouvelle  qu’Attalc,  roi  de 
Pergamc  , avait  institué  le  peuple  ro- 
main son  héritier,  Tibérius  demanda 
que  l’argent  trouvé  daus  les  trésors 
d'Attale  fût  distribué  aux  citoyens  les 
plus  pauvres , qui  auraient  ainsi  le 
moyen  d’acheter  des  outils  de  labou- 
rage. Rien  n’était  plus  Eût  pour  indis- 
poser encore  les  sénateurs;  et  dès  ce 
moment,  ils  jutèrent  sa  perte.  Ils  l’ac- 
cu-èrent  de  linir  caché  dans  sa  mai- 
son le  diadème  d'Attale , et  d’ambition- 
ner le  titre  de  roi.  Cette  accusation 
injuste  l’aigrit  tellement,  qu’il  résolut 
d’abaisser  l’autorité  du  sénat  ; « plus  , 
«dit  Plutarque,  par  opiniâtreté  que 
» par  jugement  que  ce  fût  chine  juste 
» 1 1 profitable  à la  chose  publique.  » 
Le  jour  où  il  devait  proposer  ses  nou- 
velles lois,  ayant  vu  que  scs  ad  ver- 
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sairrs  étaient  les  plus  nombreux  , il 
rompit  l’assemblee  , et  l’ajourna  au 
lenileinaiu.  Il  y vint  l’un  des  pre- 
miers , en  babil  de  deuil,  et  fil  une 
peinture  si  vive  des  dangers  qu’il  cou- 
rait, (pic  plusieurs  dressèrent  des  ten- 
tes autour  de  sa  maison  et  y passèrent 
la  nuit.  Le  matin , de  sinistres  pré- 
sages effrayèrent  ses  amis  : cependant 
il  se  rendit  sur  la  place,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  des  cris  de  joie.  Taudis  qu’il 
était  à la  tribune,  Fulvius  Fiaccus 
vint  l’avertir  que  les  principaux  sé- 
nateurs avaient  pris  la  résolution  de 
l'assassiner;  il  porta  alors  les  mains 
à sa  tête,  pour  iudiquer  qu’on  en  vou- 
lait à sa  vie  : mais  scs  adversaires  , 
Ceignant  de  se  tromper  sur  l’intention 
de  ce  geste,  s'écrièrent  qu’il  deman- 
dait la  couronne.  Daus  ce  moment, 
I:s  sénateurs  étant  arrivés,  avec  Sci- 
pion  Nasica  à leur  tête  , il  s’éleva  un 
si  grand  tumulte,  que  Tibérius , dé- 
sespérant de  ramener  le  calme , se 
retira  avec  ses  amis.  Cependant  les  ci- 
toyens effrayés  fuyaient  en  désordre: 
Tibérius  , obligé  de  suivre  la  foule  , 
tomba  embarrassé  dans  sa  robe  ; et 
pendant  qu’il  faisait  des  efforts  pour 
se  relever , Publins-Saturcius  , son 
collègue  au  tribunal , le  frappa  à la 
tête  du  pied  d’une  chaise,  etTibérius  fut 
aussitôt  assommé  à coups  de  bâton. 
Plus  de  trois  cents  personnes  périrent 
dans  cette  sédition  , la  première , dit 
Plutarque  , qui  fut  décidée  à Rome 
avec  meurtre  et  effusion  de  sang,  de- 
puis l'expulsion  des  rois.  Tibérius 
«lait  âgé  de  ti  ente  ans  : sou  corps  fut  re- 
fusé à sa  famille  qui  le  réclamait  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs  ; on  le 
jeta  dans  le  Tibre,  avec  ceux  de  ses 
complices.  Un  grand  nombre  de  ses 
ainis  furent  bannis  sans  avoir  été  ju- 
gés ; d’autres  moururent  dans  les  tour- 
ments. Gains  Rillius  ou  Villius,  l'un 
de  ceux  qui  avaient  le  plus  appuyé  scs 
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projets , fut  enferme  dans  un  tonneau 
avec  des  serpents  et  des  vipères.  Cet 
horiblc  supplice , s'écrie  Marmoutel , 
fut  inventé  pour  punir  un  homme  qui 
voulait  qu’on  subvint  aux  besoins  des 
pauvres.  Tous  les  historiens  se  sont 
accordés  à louer  les  qualités  de  Ti- 
bérius , sa  grandeur  d’aine , sa  bra- 
voure , sou  éloquence  douce  et  per- 
suasive : mais  on  ne  peut  nier  non 
plus  qu'il  ne  fût  trop  ami  des  inno- 
vations , et  trop  attaché  aux  résolu- 
tions qu’il  avait  prises  ; et  c’est  avec 
raison  qu’on  lui  reproche  d’avoir 
donné  le  signal  des  divisions  qui 
existèrent  toujours  depuis,  à Rome, 
entre  le  séual  et  le  peuple , et  qui 
amenèrent  enfin  la  ?;  solution  du 
gouvernement.  W — s. 

GRACCHUS  (Caïus),  ne  l’an  de 
Rome  600 , avait  neufans  de  moinsque 
son  frère;  et  Plutarque  regarde  comme 
la  principale  cause  du  peu  de  succès 
de  Tibérius,  cette  différence  d’âge  qui 
ne  leur  permit  pas  d’agir  de  concert. 
Il  était  au  siège  de  Nutnance  lorsqu’il 
fut  chargé  de  la  répartition  des  terres 
que  la  loi  Licinia  faisait  rentrer  au 
domaine.  La  mort  de  Tibérius  lui 
fit  prendre  la  résolution  de  renoncer 
aux  affaires  publiques  ; et  il  passa  plu- 
sieurs années  dans  la  retraite,  uni- 
ueinent  occupé  de  se  perfectionner 
aus  l’art  de  l’éloquence:  il  en  possé- 
dait si  bien  tous  hs  secrets,  que  Ci- 
céron lui- même  dit  qu’il  ne  connaît 
pas  un  orateur  qui  l’ait  égalé.  La  pre- 
mière fois  qu'il  parut  à la  tribune,  ce 
fuf  pour  défendre  Vcttius,  l’un  des 
amis  de  son  frère.  Avant  qu’il  eût 
parlé,  le  peuple  témoigua,  par  des  ap- 
plaudissements, le  plaisir  qu'il  éprou- 
vait à le  voir.  Après  son  discours 
les  applaudissements  redoublèrent , 
sou  client  fut  renvoyé  absous;  et  le. 
patriciens  , alarmés  des  témoignage 
d’affection  qu’il  rccevaildc  toutes  pat  U 
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se  réunirent  pour  l'empêcher  d’être 
porté  l’année  suivante  «u  tribunal. 
Jftlais  il  ne  songeait  point  alors  à bri- 
guer cette  plue;  il  persistait  à vivre 
isolé  et  loin  des  allures , lorsqu'une 
nuit  il  crut  voir  son  frère  , qui  lui 
adressait  e s paroles  : « Caius,  pouf* 

» quoi  diffères  tu  si  long-temps?  Il 
» t’est  impossible  de  te  dérober  an 
» sort  qui  l’attend.  Une  même  vie 
» et  une  même  mort  nous  ont  été 
» marquées  par  le  destin  : il  a dit  que 
» nous  noUf  sacrifierions  pour  le  pu- 
v plé.  » Caius  accepta  la  place  dé 
questeur  eu  6*9  , et  fut  envoyé  en 
Sardaigne.  Sa  vi  rtu  et  son  courage 
lui  gagnèreut  bientôt  l’attachement  du 
peuple  et  des  soldats.  Le  sé/tat,  crai- 
guantrinflueucc  qu'il  exei çait  snrl’cs- 

Îirit  des  niilituiii'S,  ordonna  que  les 
égions  de  Sardaigne  seraient  rempla- 
cées. Cet  acte  illégal  irrita  Caius  , qui 
revint  à Rome,  sans  en  attendre  l’a  11- 
torisaliou.Ou  l'accusa  d’avoir  manqué 
à la  disriptioe;  mais  il  se  justifia  en 
prouvant  qu’il  était  resté  à l’armée 
lus  de  temps  que  la  loi  ne  l’exigeait, 
our  se  venger  de  ses  ennemis,  i!  de- 
manda le  tribunal , et  fut  élu  l’ati  de 
Rome  63o  (n.j  avant  notre  cre  ). 
Après  avoir  rappelé  au  puple  1rs  ser- 
vices de  son  frère  et  la  moi  t qui  en 
avait  été  lê  pris  , il  proposa  deux  lois 
auxquelles  ii  fit  donner  un  effet  rétroac- 
tif, pour  atteindre  le  tribun  Octavius 
qui  s’était  opposé  à Tibérius , et  Popi- 
Kus,  qui  avait  banni  de  Rome  ses  anus, 
sans  jugement  ; le  premier  fut  déparé 
incapable  de  remplir  jamais  aucune 
fonction,  et  Popitius  se  condamna  vo- 
lontairement à l’elil.  Graéchus  se  ren- 
dit agréable  au  peuple,  en  diminuant 
le  prix  du  blé , et  en  distribuant  de 
l’argent  aux  pauvres  citoyens.  Afin 
de  procurer  de  l’ouvrage  à ceux  qui 
eu  manquaient,  il  lit  réparer  les  an- 
ciennes routes  « eu  fit  construire  de 
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nouvelles  ; il  fut  le  premier  qui  indi- 
qua les  distances  par  des  colonnes 
■miliaires.  Le  sénat,  dont  la  crainte 
augmentait  avec  la  popularité  dcCaius, 
commença  à lui  témoigner  plus  d’é- 
gards. I, 'audace  du  tribun  s’en  accrut; 
et,  par  une  loi,  il  enleva  aux  sénateurs 
le  droit  de  juger  les  procès,  pour  le 
donner  aux  chevaliers  ( 1 ),  Caius  fut 
contiuuc  dans  l’exercice  de  ses  fonc- 
tions; mais  l.ivius  Drusus,  son  col- 
lègue, jaloux  de  sa  popularité , ou 
peut-ftie  seulement  en  redoutant  les 
effets,  se  ligua  avec  lis  sénateurs  pour 
la  lui  faire  perdre.  Caius  fut  envoyé  en 
Afrique,  j our  1a  reconstruction  de  Car- 
thage,qui  venait  d'être  ordonnée.  Pen- 
dant son  absence,  Orusus  jeta  de  la 
défaveur  sur  ses  opérations  et  sur  scs 
partisans , et  fit  en  même  temps,  au 
peuplé,  dés  confessions  qui  lui  étaient 
agréables  , en  lui  annonçant  qu’elles 
veiné  rut  du  sénat.  Gains,  informé  de 
la  conduite  de  Drusus,  se  hâta  de 
revenir  à Rouie,  et  sollicita  un  troi- 
sième tribunal  ; mais  il  échoua,  par  la 
fraude,  dit-on,  des  personnes  char- 
gées de  recueillir  les  voix.  Le  nou- 
veau consul  Opimius  chercha,  dès- 
lors  , à aigrir  Caius  par  tontes  sortes 
d’afiroots,  afin  qu’il  lui  donnât  un 
prétexte  de  le  bannir.  Caius  sc  inou- 
tra  d’abord  indifférent  aux  outrages 
du  consul  ; tuais  enfin , excité  par  scs 
amis,  et  même,  ajoute-t-on,  par  sa 
mère  Cornclic,  il  résolut  de  s’opposer 
au  dessein  qu’avait  Opimius  de  faire 
casser  toutes  les  lois  rendues  pendant 
son  tribunal.  11  rassembla  donc  ses 
partisans,  et  se  rendit  avec  eux  au  Ca- 
pitole le  jour  fixé  pour  rassemblée  .Un 
des  licteurs  nommé  Quiutus  Ântillius , 
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en  les  voyant , laissa  échapper  une  pa- 
role insultante.  Il  en  résulta  une  rixe  , 
dans  laquelle  ce  licteur  fut  tué.  Caius 
témoigna  toute  la  peine  qu’il  éprouvait 
de  cet  événement;  mais  le  consul  Opi* 
wius  rompit  l’assemblée , et  fit  auto- 
riser les  patriciens  et  les  chevaliers 
à s’y  rendre  le  lendemain  en  armes. 
Informé  des  préparatifs  de  ses  enne- 
mis , Caius  se  contenta  de  prendre 
une  épée  courte  , qu’il  cacha  sous  sou 
manteau;  et  apres  avoir  dit^  un  der- 
nier adieu  à sa  femme , qui  s évanouit 
de  douleur,  il  se  reudit  près  de  Ful- 
vios , l’un  de  ses  amis , qui  occupait 
déjà  le  mont  Aventiu,  aucune  troupe 
de  paysans  armés.  De  là  il  envoya 
porter  des  paroles  de  paix  an  consul  ; 
mais  Opimius  refusa  de  rien  enten- 
dre avant  que  Caius  et  scs  principaux 
partisans  se  fussent  rendus  ses  pri- 
sonniers. Le  consul  avança  en  meme 
temps  avec  ses  soldats  : il  mit  facile- 
ment en  fuite  Fulvius  et  ses  paysans 

Ecu  aguerris  ; et  à peine  eut-il  fait  pu- 
licrunc  amnistie  pour  tous  ceux  qui 
abandonneraient  le  parti  de  Caius , 
qu’en  un  instant  celui-ci  se  trouva  pres- 
que seul.  Caius  se  retira  dans  un  temple 
de  Diane,  et  de  là,  non  sans  peine,  dans 
un  bois  consacré  aux  furies,  où  il  or- 
dnna  à un  esclave  de  Ictucr.Sa  tete  fut 
coupée,  et  portée  an  bout  d une  pique 
à Opimius  ,qti»  avait  promis  d’en  don- 
ner le  poids  en  or  : elle  pesait  1 7 livres 
et  demie , parce  que  les  assassins  1 a- 
•y, lient  remplie  de  plomb.  Le  corps  de 
Caius  fut  jetédans  le  Tibre,avcc  ceux 
de  plus  de  trois  mille  citoyens  qui 
avaient  péri  dans  celte  journée.  Scs 
amis  et  ses  partisans  furent , les  uns 
bannis , les  autres  égorgés,  leurs  biens 
confisqués , et  on  défendit  à leurs  veu- 
ves de  porter  le  deuil.  ( F*  Owmius.  ) 
Le  peuple  uc  tarda  pas  à regretter  les 
Gracqucs;  on  leur  c'Icva  des  statues, 
ol  les  lieux  où  ils  étaient  morts  furent 
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consacres.  Plutarque  a eoroparé  Ti- 
bérius  et  Caius , à Agis  et  Cléotuènes; 
et  il  décide  que  Tibérius  a été  IcHplns 
vertueux  des  quatre.  Le  même  histo- 
rien a tracé  le  portrait  des  deux  frères. 
Tibérius,  dit-il,  était  doux  et  posé; 
Caius,  véhément  et  colère  :1e  premier 
était  siraplcdans  ses  vêtements  et  d’une 
sobriété  extrême;  le  second  possédait 
les  mêmes  vertus,  mais  non  pas  au 
même  degré  (1).  On  peut  consulter, 
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pour  plus  de  détails,  les  Fies  des  hom- 
mes illustres , de  Plutarque;  la  Con- 
juration des  Gracques  , par  Saint- 
Réal;  les  Révolutions  romaines,  par 
l’abbé  de  Ver  tôt;  et  eutin  le  Dictionn. 
de  Chauflepié.Guibert  avait  composé 
une  tragédie  de  Gracchus , re>tée  en 
manuscrit  ; et  Chénier  en  a publié  une 
en  trois  actes,  intitulée  Caius  Grac- 
chus , dans  laquelle  il  a inséré  les  dif- 
férents morceaux  qu’on  a conservés 
des  discours  de  ccs  deux  orateurs. 

W— s. 

GRACE  (Tuomas-Frawçois  de), 
censeur  royal,  né  en  1714,  était  Gis 
d’un  capitaine  au  régiment  irlandais 
de  Clare,  et  servit  quelque  temps  dans 
le  même  corps;  mais  n’ayaut  aucun 
goût  pour  Vétat  militaire,  il  donna  sa 
démission  , vint  s’établira  Paris,  et 
y ouvrit  une  école  particulière.  Fréret 
connut  le  jeune  de  Grâce,  apprécia 
son  mérite,  et  lui  fit  obtenir  la  place 
de  sous-seciétaire  de  l’académie  des 
inscriptions.  Ce  modeste  emploi  suf- 
fisait à un  homme  aussi  simple  que 
lab"ri<  us.  Après  avoir  rempli  ses  de- 
voirs, il  partageait  scs  loisirs  entre 
l’étude , et  la  culture  des  fleurs  qu’il 
aimait  avec  passion.  La  révolution 
seule  pouvait  troubler  la  tranquillité 
d’une  vie  depuis  long-temps  si  pai- 
sible ; elle  le  priva  de  sa  place  au  rno- 

Tut  en  4*0  1 veut  qne  le*  orateur*  forment  lenrélc- 
qat-oce  sur  celle  de*  Gratque*  et  de  Cicéron  Ce- 
pnjrlant  nom  iroDi  lieu  dr  croire  qor  ce*  oorrigrs 
ai  \ aote*  n'ont  pu  traverser  une  de  siècles  uni 
altération;  car  Anlo|elle  nous  a conservé  dens 
fragment*  de*  discours  de*  Grseqnci , qui,  «Un* 
un  sujet  noble  et  même  imposant  , n'offrent 
n'aiie  froide  c légmce  opposée  «0  caractère  connu 
e ces  orateur* , et  qui  d'ailleurs  présentent  trop  de 
recherche  et  d'esprit  dan*  le  style  pour  qu’on 
pmase  le*  supposer  écrit*  a noe  époque  ou  l'esprit 
n'était  pas  cocore  rafiné.  Nous  non*  permettrons 
de  faire  an  pareil  reproche  a quelque*  discours 
que  Yerlot,  cet  élégant  historien,  met  dan*  la 
bouche  des  fil*  de  Gurnêlie  On  dit  que  c’eit  sut 
pieds  de  cette  illustre  Romaine  que  tes  de*  1 fils 
apprirent  a bien  parler;  et  l'on  a peu  de  peine  à 
croire  qu'un  maître  lonidclicsl  ne  fût  pour  quel-. 

Zie  chose  dans  rca  discourt  célèbres,  qui, au  en 
ut  juger  sur  quelques  lignes.  ne  devaient.  suivant 
.Je  grave  RoUm  , le  céder  en  ma  au  discours  Us 
plus  biiu  de  tareront  G.  fr-n. 
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ment  où  ii  allait  obtenir  la  pension  de 
retrait",  prix  de  quarante-quatre  an- 
née! d’assiduité  rt de  zcle  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions.  Les  membres 
de  l’académie  vinrent  d'abord  à son 
secours  ; mais,  à l’époque  de  leur 
dispersion,  il  tomba  dans  l'indigence. 
Il  perdit  la  vue  dans  ic  même  temps; 
et  il  aurait  inf lilliLilcmcut  succombé  à 
ce  nouveau  malheur,  si  le  ministre 
de  l’intérieur,  instruit  de  sa  position, 
ne  lui  eût  fait  payer  une  gratification 
annuelle,  à titre  d’ancien  censeur.  Cet 
homme  respectable  mourut  a Paris  le 
19  décembre  1 799 , âgé  de  85ans.  On 
a de  lui  : I.  Une  nouvelle  édition  de 
F introduction  à l’histoire  générale 
de  T «mVen,  par  PufTcmiorf,  continuée 
jusqu'eu  17^0,  Paris,  1755-59, 8 
vol.  iu-4‘’.  Aux  suppléments  deliruzen 
de  la  M irtiinèrc , il  en  a ajouté  de 
nombreux,  tirés,  en  grande  partie, 
des  Mémoires  de  l’académie  des  ins- 
criptions , et  disposés  avec  beaucoup 
d’intclugeuce;  mais,  dit  avec  raison 
Lenglct  Dufrcsimy , il  est  fâcheux 
qu’un  ouvrage  destiné  à servir  d’in- 
troduction à l’histoire  ait  acquis  une 
étendue  qui  le  rend  inutile  à cet  objet. 
Cette  édition , la  seule  de  l’ouvrage  de 
Pufli  ndorf  qu’on  recherche  encore  , 
est  belle,  mais  déparée  par  un  grand 
nombre  de  fautes  typographiques.  II. 
Lettre  surf  origine  de  la  monarchie 
française  .Mercure  déniai  1 7<i5.  III. 
Ecole  d'agriculture  pratiqua  sur  les 
principes  de  Sarccy  de  Sutières , 
Paris,  1770,  1799,  in-ix  Ce  n’est 
proprement,  dit  M.  de  Musset  ( Bi- 
bliogr.  agronomique),  qu’une  nou- 
velle édit  .ou  de  l' Agriculture  pra- 
tique de  Sutières;  mais  de  Grâce  a 
beaucoup  augmente  cet  ouvrage.  IV. 
M Almanach  dit  bon  jardinier,  com- 
mencé p ar  Alletz  eu  1 754,  et  continué 
par  de  Grâce,  depuis  1780  jusqu’à 
1 7Qfî , in- 1 2 ; et  ensuite  par  Mordant 


Digitized  by  Google 


I 


N 

gra 

Dc'annay.  V.  Tableaux  historiques  et 
chronologique?:! j l’ histoire  ancienne 
et  du  moyeu  âge , ilts  principaux 
pays  rie  T Asie,  de  l'Afrique  et  rie 
l’Europe  ; arec  un  précis  de  lu  my- 
thologie grecque,  expliqués  d’après 
Hésiode;  et  un  tableau  des  principes 
généraux  de  la  langue  française , 
ibid. , 1789,  in  8 scs  Principes 
de  la  langue  française  furent  im- 

Îirimcs  la  même  année,  in- 12.  On 
ui  doit  encore  les  tomes  11  et  mdes 
Tables  des  Mémoires  de  l’academie 
des  inscriptions.  Il  a fourni  un  grand 
nombre  de  bons  articles  air  Journal 
de  f'erdun  et  an  Journal  de  méde- 
cine , depuis  1 ^(ig  ; enfin  , il  a été 
le  piincipal  le'dacteur  de  la  Gazette 
d’agriculture , commerce,  arts  et  fi- 
nances, 1770  et  années  suivantes, 
7 vol.  in-4".  W — s. 

GRACE  ( De).  Foy.  GRASSE. 
GRACIAN  (Jerome),  carme  dé- 
chaussé, né  à Valladolid  en  i545, 
était  fils  de  Diego  Gracian , l’un  des  se- 
crétaires de  l'empereur  Charles-Quint, 
et  connu  par  des  traductions  espagno- 
les de  \’ Histoire  grecque  de  Xénophon 
et  de  différents  Traités  de  Plutar- 
que ( 1 ).  Après  avoir  fait  ses  premières 
études,  il  fut  envoyé  à l'université  d’AI- 
calà , où  il  se  distingua  par  la  rapidité 
de  ses  progrès,  non  seulement  dans  les 
lettres,  mais  encore  dans  les  mathé- 
matiques et  la  médeeine.  Ses  cours 
terminés , il  reçut  le  bonnet  de  doc- 
teur dans  les  facultés  de  philosophie 
et  de  théologie;  il  embrassa  ensuite 
l’état  ecclesiastique , et , n’étant  encore 
que  diacre , prêcha  avec  beaucoup  de 
succès.  Élevé  enfin  au  sacerdoce,  il 
entra  dans  l’ordre  des  carmes  de  la 
réforme  de  Sainte-Thérèse,  et , peu  de 
temps  après, fut  nommé  commissaire 


(O  Il  mit  aaHi  traduit  le  Traité  de*  offices  de 
S Ambroise  en  langue  caalilUne  , sous  le  titre  de 
lot  olficiot  de  5 Àmbrotio  , Léon  , tS54  » in- ta. 


G R A 24î> 

apostolique  pour  les  royaumes  de 
Castille  et  d’Andalousie.  Il  s'occupa 
d’abord,  avec  beaucoup  de  zèle,  du 
soin  d’étendre  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse dans  les  provinces  dont  la  direc- 
tion spirituelle  lui  était  confiée  : mais 
peu  à peu  il  s’écarta  de  l’esprit  de  la 
fondatrice  ; et  il  poussa  bientôt  si  loin 
le  goût  de  l’innovation,  qu’il  fut  ad- 
monesté pudiquement  dans  le  Cha- 
pitre de  i585.  Loin  de  se  rendre  aux 
avis  chantables  de  ses  supérieurs  en 
changeant  de  conduite  , il  publia  , 
sous  le  titre  À' Apologie,  un  libelle  où 
les  principaux  membres  de  la  congré- 
gation n’étaient  point  ménagés.  Cette 
levée  de  bouclier  augmenta  le  nombre 
de  scs  adversaires  : les  écrits  satiri- 
ques se  multiplièrent  de  part  et  d’au- 
tre ; et  les  chefs  de  l’ordre  ne  trouvè- 
rent d’autre  moyen  d’y  rétablir  la  paix 
que  de  renvoyer  Gracian.  Il  reconnut 
alors  ses  torts , et  se  rendit  à Rome  en 
1591,  pour  obtenir  sa  réintégration  ; 
ce  tut  en  vain  : la  cour  d'Espagne  s’y 
opposa  ,et  les  autres  ordres  religieux 
ayant  refusé  d’admettre  un  hommequi 
s'était  fait  connaître  par  son  insubor- 
dination, il  se  vit  obligé  de  se  rendre  à 
Naples , et  de  là  en  Sicile  ; mais  sa  ré- 
putation l’y  précédait , et  partout  il 
était  rebuté.  Il  s’embarqua  pour  reve- 
nir à Rome  : dans  le  trajet,  il  fut  pris 
par  des  pirates,  et  conduit  à Tunis  , 
où  il  resta  esclave  pendant  trois  an- 
nées , exposé  à toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements.  Racheté  en  1 5g5 , il 
se  hâta  de  revenir  à Rome1,  et  parvint 
enfin , avec  l’autorisation  du  pape,  à 
être  reçu  dans  une  maison  de  son  or- 
dre. Il  retourna  ensuite  à Valladolid 
pour  y voir  sa  mère , et  passa  de  là 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  fut  fait  con- 
fesseur de  l'archiduchesse  Isabelle.  11 
mourut  à Bruxelles,  en  i6i4Jaissant 
la  réputation  d’un  prédicateur  élo- 
quent. On  a de  lui  uu  grand  nombre 
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d’ouvrages,  la  plupart  théologiques 
ou  ascétiques.  Le  père  Martial  de  St.- 
Jean- Baptiste,  dans  la  Bibliothèque 
des  carmes  déchaussés,  en  cite 
trente-trois  imprimes,  et  trente-un 
manuscrits;  Nicol.  Antonio,  dans  sa 
Bibl.  hispan.,  en  indique  d’autres  qu’il 
avait  composes  pendant  son  séjour  eu 
Flandre.  On  sc  contentera  de  citer  les 
principaux:!.  Tracta  tus  de  JubïUeo 
et  anno  sancto , 1 600 , iu-8  , trad. 
en  italien  par  Jacques  Boni.  II.  Fila 
et  mors  patriarche  Joseph  , Valence, 
1603,  in-8".;  en  italien,  Venise, 
i6i5,  et  en  français,  Paris,  1619. 
III.  Fila  del  aima,  lihro  que  trala 
de  la  imitacicn  de  Christo , etc. , 
Bruxelles,  1609,  in-4’.;  traduit  en 
français,  Lyon,  1618,  in-4".  l'a  plu- 
part des  ouvrages  ascétiques  latins  de 
Gracian  ontetctrad.cn  espagnol, et  re- 
cueillis en  im  volume  in-folio.  IV. 
Traclalus  de  melancholiâ.  V.  Abe- 
cedarium  quinque  linguarum  gr. 
hebr.  arabica!,  etc.  C’est  à tort  que 
des  bibliographes  ont  attribué  à ce 
bon  religieux  une  traduction  espa- 
gnole de  l’architecture  de  Vitruve. 
J. 'erreur  est  venue  de  ce  que  cette  ver- 
sion,faite  par  Micbclde  llrrea,  160'i, 
in-fol. , est  imprimée  à Alcali  , Com- 
pilai , apttd  Joannem  Gratianum. 
line  autre  traduction  espagnole,  anté- 
iicui  c à l’an  1 j/pi , peut  encore  moins 
lui  appartenir  (1).  André  de  IVlarinol 
a écrit  la  Fie  de  Jérôme  tiracian  en 
latin,  Valladolki,  1619,  iu-4".  — 
Luc  Graciait,  sou  frère,  a composé 
El  Galateo  espagnol,  V.dladolid  , 
itio3,  in-ia,  imitée  du  Galateo  de 
J.  de  la  Casa.  W — s. 

GRACIAN  ( Bai.tkasaii  },  jésuite 
espagnol  et  l’un  des  écrivains  les  plus 
distingués  de  son  temps,  naquit  à Ca- 
iatayud,  en  mars  1 564-  H étudia  dans 

( 1)  Poleni , Extrçiialiomt  Fiinwianm  , p.  5o 
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l’universiie'  de  Tluesca,  et  prit  l’habit  de 
la  compagnie  de  Jésus  eu  1 199.  Ses 
connaissance»  et  -on  talent  pour  la 
prédication  lui  firent  bientôt  une  gran- 
de réputation.  Ayant  été  nomme  rec- 
teur du  collège  de  Tarragone,  il  y mou- 
rut dans  un  âge  assez  avancé , le  6 
décembre  1 658. Gracian  aurait  pu  être 
un  excellent  écrivain,  s’il  n’avait  pas 
voulu  devenir  un  écrivain  extraordi- 
naire. Donc  d’une  vaste  érudition  , 
d’un  esprit  fin , d’un  talcul  profoud 
d’observation  , il  était  ne'  pour  ecla:rcr 
son  siècle  ; mais  la  vanité  de  devenir 
novateur  -corrompit  son  goût,  en  le 
portant  à introduire  dans  la  ptose  ce 
langage  précieux,  ces  expression  s alam- 
biquées, que  Gongora  avait  introduits 
dans  les  vers.  Ils  cherchèrent  l’un  et 
l’autre  à se  frayer  une  nouvelle  toute, 
et  à se  faire  des  prosélytes;  et  si  ceux 
qui  s’efforcèrent  d’itmier  le  style  de 
Gongora  furent  appelés  Gongoristes , 
les  partisans  de  Giaclan  méritent,  par 
la  meme  raison,  le  surnom  de  Gracia- 
nistes.  Le»  premiers  , il  est  vrai , tout 
en  commentant  les  ouvrages  de  leur 
maître,  avaient  déjà  commencé  à in- 
fecter la  prose  do  concetù,  et  de  co 
qu’ils  appelaient  style  cultivé  {Foy, 
Gongora  );  mai»  Gracian  fui  le  pre- 
mier auteur,  d’un  véritable  mérite, qui 
établit  par  scs  écrits  cl  par  ses  pré- 
ceptes cette  école  du  mauvais  goôt. 
Heureusement  elle  ne  fit  pas  d’aussi 
rapide»  progiès  que  celle  de  Gongora, 
grâce  à la  noble  simplicité  et  à la  mâle 
élégance  de  Solis,  son  contemporain, 
qui  put  servir  comme  de  digne  au  tor- 
rent Les  ouvrages  de  Gracian  eurent , 
même  de  son  vivant,  une  grande  vo- 
gue, et  furent  traduit»  dans  plusieurs 
langues.  Ils  traitent  en  général  de  la 
morale  du  grand  monde , de  la  poé- 
tique  cl  de  la  rhétorique.  Il  paraît  ce- 
pendant que  l’auteur  voulait  se  dé- 
robet  à sa  réputation  littéraire,  puis- 
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qu'ils  portent  tous  ( ceux  de  dévotion^ 
exceptés  ) le  nom  de  Laurent , son 
frcrc,  qu’on  ne  connaît  que  par  celle 
particularité. Les  plus  remarquables  de 
scs  ouvrages . sont  : I.  El  Criticon , 
en  trois  parties,  Madrid,  i658,  iu;8‘\} 
il  a été  traduit  en  français  par  Maunoy 
sous  le  titre  de  V Homme  détrompé, 
la  Haye ( lloucn ) , 1705  17,  5 vol. 
in-  ta.  C'est  un  tableau  allégorique  et 
moral  de  la  vie  humaine,  divisé  en 
périodes  que  l’auteur  appelle  crises  ou 
saisons;  c’est-à-dire,  le  printemps, 
l’été,  l’automne  cl  l'hiver  de  l’homme. 
Indépendamment  du  style  , parfois 
pur  et  élégant,  mais  qui  fourmille  de 
locutions  affectées  , ce  livre  est  d’ail- 
leurs recommandable  par  l'objet  que 
l’auteur  s’y  propose,  pui-qu’il  y traite 
des  rapports  essentielsde  l’homme  avec 
son  auteur.  On  peut  le  considérer,  en 
outre,  comme  le  résultat  des  longues 
méditationsd'un  philosophe  éclairé.qui 
connaît  toutes  les  nuances  des  passions 
et  les  plus  secrets  replis  du  cœur  hu- 
main. 11.  El  Heroe,  Huesoa,  1 (>37  ; 
traduit  en  français  par  Gervarse  , 
Paris,  i645;  Amsterdam,  iGSg  , 
in-8°.  ; et  par  le  père  Cour beville  , 
Paris,  <7'i5;  Rotterdam,  17'ig,  in- 
1 a.  C’est  dans  cet  ouvrage  que  Gr  1- 
cian,  donnant  le  dernier  essor  à ses 
expressions  recherchées  et  bizarres, 
est  parveuu  à se  rendre  presque  inin- 
telligible au  lecteur  le  plus  pénétrant. 
III.  stffidezay  arte  de  ingenios  , 
etc.  (Finesse  d’esprit , etc.  ),  Madrid, 
i64a,  tn-8”.  Ce  livre  qui  traite  de 
l’art  de  penser  et  d’écrire  avec  esprit , 
est  utile  comme  document  daus  l’his- 
toire critique  de  la  littérature  ; mais 
l'auteur  s’arrête  un  peu  trop  sur  les 
distinctions  subtiles,  sur  les  antithèr 
ses , etc.  Il  enseigne  le  style  qu’il  a 
adopté,  en  éclaircissant  ses  préceptes 
par  autant  d'exemples  tirés  de  Marini, 
tic  Gongora,  de  6cs  sectateurs,  et'-.,; 
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et  il  n’est  question  dans  tout  l’ouvrage 
que  de  mots  extraordinaires,  de  li- 
gures brillantes  , et  de  pensées  spiri- 
tuelles ( conreptos  ).  L’auteur  ex- 
plique ce  qu’il  entend  par  conceptos, 
et  détaille  les  combinaisons  propres 
à produire  de  belles  pensées  de  toulô 
espèce,  comme  pensées  sentencieuses, 
seulimcntalcs,  héroïques,  etc.;  il  exa- 
mine ensuite  les  figures  poétiques  l’une 
après  l’antre,  et  étahlitcnfln,d’.ipiè.4 
les  mêmes  principes,  le  style  de  ce  qu’il 
appelle  la  véritable  éloquence.  IV.  El 
I)iscreto{  l’Homme  avisée!  spirituel  ), 
Huesca  , 1G46,  in- 16;  traduit  eu 
français  par  le  P.  Courbeville,  sons  le 
titre  de  l'Homme  universel,  Paris, 

1 7 a3,  hi-t  a.  L'auteur  développe  dans 
cet  ouvrage  sa  théorie  des  facultés  in- 
tellectuelles, qu’il  réduit  à deux  facul- 
té- priucipal.es  , el  genio  et  l'ingcnin, 
qui  sont,  selon  lui,  les  deux  axes  du 
véritable  mérite,  et  le  plus  sûr  moyen 
d’acquérir  nue  réputation  dans  le 
monde.  L’homme  étant  a un  monde 
en  miniature  ( microcosmos  ) , l’ame 
est  son  firmament;  le  genio  et  P/n- 
ger.io  ( t)  sont  ce  qu’étaient  dans  la 
fable  Atlas  et  Alcide,  et  eux  seuls 
peuvent  donner  de  l'crlat  à tous  les  , 
autres  talents.  Posséder  Pan  sans  Pau- 
tre,  c’est  ne  pas  atteindre  son  but.  « 
Malgré  une  mélaphvsique  in  nulieuse 
et  alambiquée,  on  trouve  souvent  daus 
ce  livre  des  observations  très  justes, 
et  exprimées  avec  élégauee  et  clarté. 
V.  El  politico  don  Fernando  el  Ca- 
t/wlico  , Saragosse  , 1G4 1 , in- ri; 
traduit  en  français  pat  Silhouette  , 
Paris,  1731.  L’année  suivante,  le  P, 
Courbeville  en  donna  aussi  une  tra- 
duction ( F.  Courbeville  , X,  99), 
Ce  livre  renferme  des  ri  flexions  poli- 

(l)  Cet  «leu*  «limni't'on»  innl  notai  difficilei  4 
traduire  que  le  mot  esprit  en  fraDfiii  Ope»  dam 
on  pottrrail  entendre  parsema  an  penchant,  non 
aptitude  , une  tli»pn»iti'm  organique  ; et  par  ingt-, 
mu  f le  giote  , la  capacité  , U Ulcul, 
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tiques , souvent  justes  et  profondes, 
sur  les  plus  grands  rois , et  appli- 
quées spécialement  à Ferdinand  le 
Catholique.  VI.  Oraculo  Manual  y 
arte  de  prudencia  sacada  de  los 
aforismos  que  se  discurren  en  las 
obras  de  Lorenzo  Gracian , publié 
par  V.  J.  de  l.astauosa , Huesca , 
1G47,  ''*-4°.;  trad.  par  Amelot  de  la 
ïloussaic , sous  le  titre  de  l’Homme  de 
cour,  Paris , 1 684 , in-4°.  ( 1 ) ; et  par 
le  P.  Cütirbeville , sous  celui  de  Maxi- 
mes de  Gracian,  Paris,  17^0,  iu-12. 
On  lisait  beaucoup  autrefois  cet  ou- 
vrage, qui  est  une  espèce  de  recueil  de 
maximes  utiles,  mêlées  de  saine  rai- 
son et  de  subtilitéssopbistiques.  L’au- 
teur y étale  surtout  son  grand  principe 
de  morale  pratique, hacerse  à todos 
(s’accommoder  à tout),  et  sa  maxime 
favorite  de  n’etre  vulgaire  en  rien 
(no  sens  vulgar  en  nada)  .Ces  ouvra- 
ges ont  été  réunis  en  2 vol  in-4°. , 
sons  le  titre  d ’Obras  de  Lorenzo 
Gracian,  Madrid,  1664 ; l’édition 
«le  Barcelone,  1700,  contient  de 
plus  quatre  idylles  poétiques  ( Selvas 
del  ano  ) sur  les  quatre  taisons.  En 
parlant  des  ouvrages  de  cet  auteur, 
l’abbé  Desfontaines  dit  qu’en  cher- 
chant toujours  l'énergie  et  le  subli- 
me , il  devient  outré  et  le  perd  dans 
les  nues.  Gracian  est  aux  bons  mo- 
ralistes , ce  que  don  Quichotte  est 
aux  vrais  héros,  lb  ont  l’un  et  Vau- 
tre un  faux  air  de  grandeur  qui  en 
impose  aux  sots  et  qui  fait  rire  les 
sages.  Os  derniers  mots  se  ressentent 
un  peu  de  l’esprit  caustique  et  de  l'hu- 
meur difficile  de  ce  journaliste  , qui , 
doué  d’ailleurs  de  beaucoup  de  talent, 
critiquait  parfois  des  ouvrages  qu’il 


(0  Am«lot , dan*  «a  traduction  , an  lien  d’é- 
rlaircir  Ici  paMucca  le*  pltft  obtetug  de  l'original  , 
acmblc  avoir  voulu  le*  rendre  encore  moins  iotel- 
)'6'bt/‘l  «l  loat  en  voulant  imiter  1«  *iyl«  da 
Gracian,  il  rit  parvenu  a donner  an  aitn  un  tou 
encore  plu*  guindé  )u«  celui  de  l'auicur  «apaguol. 
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ne  connaissait  pas , et  seulement  par 
des  oui-dire.  ( Voy.  Deskontaires.) 
Sans  examiner  ici  jusqu’à  quel  point 
sa  critique  est  juste , ou  ne  doit  pas 
craindre  d’accorder  à Gracian  un  mé- 
rite peu  ordinaire  ; et  quels  que  soient 
les  défauts  dout  il  s’est  plu  à corrom- 
pre son  styl* , le  fonds  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  décèle  un  esprit  sage, 
juste  et  observateur.  Une  seule  ré- 
flexion , sous  ce  rapport , fait  assez 
leuréloge  : ils  furent  connus  eu  France, 
et  ils  y furent  goûtés  dans  le  siècle 
de  Louis  XIV.  B— s. 

GRADEN1G0( Pierre),  doge  de 
Venise,  de  128g  à 1 3 1 1 , est  l’auteur 
de  la  révolution  qui  a rendu  l’aristo- 
cratie héréditaire , ou  fermé  le  grand- 
conseil.  Lorsque  le  doge  Jean  Dan- 
dolo  mourut  eu  1 289  , le  peuple  de 
Venise,  qui  commençait  à s’alarmer 
des  usurpations  lentes  et  tacites  du 
grand -conseil , se  rassembla  sur  la 
place  de  Saint  Marc,  et  refusa  aux 
quarante-nn  électeurs  désignés  par  le 
parti  aristocratique , le  droit  de  nom- 
mer un  nouveau  doge;  il  proclama 
ensuite  Jacques,  fils  de  Lorenzo  Tie- 
polo,  qui  avait  été  doge  de  1272  à 
1282:  mais  Jacques,  qui  avait  ac- 
quis une  grande  populaiité  par  scs 
vertus  privées , ne  voulut  point  en 
abust-r  pour  violer  la  constitution.  Il 
dissipa  le  tumulte  excité  en  sa  faveur, 
et  partit  secrctemeut  pour  Trévise , 
afin  de  se  dérober  au  zèle  de  set 
partisans.  Les  électeurs  aridocratiques 
profilèrent  de  son  éloignement  pour 
proclamer  au  bout  de  dix  jours  Pierre 
Gradenigo,  qui  était  alors  podestat  de 
Capo  d’Istria.  C’était  ud  homme  pas- 
sionné et  vindicatif,  qui  avait  montré 
de  tout  temps  son  zèle  pour  l’aristo- 
cratie , et  en  qui  ces  dispositions 
étaient  confirmées  par  l’opposition 
qu’avait  rencontrée  son  élection.  Le 
nouveau  doge  fut  de  bonne  heure  en- 
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gage  dans  unegnerre  dangereuse  contre 
les  Génois,  guerre  qui,  de  iag3  à 
1290,  compromit  l’existence  de  la  ré- 
publique de  Venise.  Avau)  même  quelle 
fût  terminée,  il  s’occupa  des  moyens 
d’enlever  au  peuple  toutes  les  préro- 
gatives qui  lui  restaient.  Le  dernier 
jour  de  février  1 297 , il  porta  le  dé- 
cret qui , servant  de  fondement  au 
pouvoir  de  Iaiistucratie  vénitienne, 
est  devenu  fameux  sous  le  nom  de 
Clôture  du  grand- conseil.  Gradenigo, 
par  cette  loi , ravit  au  peuple  le  droit 
de  réélection,  pour  l’attribuer  au  tri- 
bunal criminel , nommé  Quarantie. 
Par  plusieurs  decrets  qui  se  succédè- 
rent pendant  les  vingt  années  suivan- 
tes , ce  droit  de  réélection  fut  réduit 
à une  vaine  formalité  qu’on  supprima 
enfin  tout-à-fait  ; et  pour  entrer  au 
grand-couseil  de  Venise,  il  ne  fallut 
«plus prouver  que  la  possession  hérédi- 
taire et  l’âge  requis  de  vingt-cinq  ans. 
Mais  le  peuple  de  Venise  ne  se  laissa 
pas  patiemment  dépouiller  de  la  sou- 
veraineté que  Gradenigo  transférait  à 
la  noblesse.  Deux  conjurations , l’une 
de  Marin  Boccouio , en  1 299 , l’autre 
de  lioe’mond  Tie'poio  eu  1 3 1 o ( f'oy. 
Boccotsio  ) , mirent  deux  fois  le 
doge  et  la  noblesse  dans  le  plus  ex- 
trême danger.  Gradenigo  montra  une 
grande  vigueur  et  une  grande  habileté 
pour  défendre  son  ouvrage:  l’aristo- 
cratie fut  maintenue;  mais  lui  même 
demeura  l’objet  de  la  haine  du  peu- 
ple. Il  mourut  au  mois  d’août  de 
l’année  1 3 1 1.  Marino  Giorgi  fut  son 
successeur.  S.  S — 1. 

GRADENIGO  { Barthélemi),  doge 
de  Venise,  succéda,  le  9 novembre 
1 -o39,  à François  Dan  lolo  : son  règne 
ne  fut  remarquable  que  par  le  souè- 
vetnent  des  Grecs  en  Candie,  a la  suite 
duquel  les  principaux  d’entre  eux  pé- 
rirent sur  l’échafaud , et  par  une  inon- 
dation qui,  le  a5  février  i54o,  me- 
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naça  de  submerger  Venise.  Il  mourut 
le  4 janvier  i343,  et  eut  pour  suc- 
cesseur André  Daudolo.  — Jean  Gr  a- 
DEi*ioo,doge  de  Venise,  succéda,  le 
ai  avril  i555,  à Marin  Fdirri;  il 
était  âgé  de  soixante-seize  ans , et  il 
passait  pour  très  versé  dans  la  théo- 
logie et  les  belles  lettres.  S 1 première 
occupation  fut  de  punir  les  complices 
de  son  prédécesseur,  comme  aussi  de 
récompenser  Bertrand  Vrndramino, 
qui  avait  révélé  sa  conjuration;  mais 
celui-ci  ayant  prétendu  à des  récom- 
penses exagérées , et  ayant  donné  A 
entendre  que  , si  on  ne  les  lui  accor- 
dait pas , il  saurait  bien  les  arracher 
de  force,  fut  condamné  à l’exil.  Le  1". 
juin  i555,  Venise  mit  fin  â la  troi- 
sième de  ses  guerres  avec  Gènes , par 
un  traité  de  paix  ; mais  elle  se  trouvait 
toujours  engagée  daus  une  guerre 
plus  funeste  encore  avec  le  roi  Louis 
de  Hongrie,  qui , à la  tête  d’une  im- 
mense armée , avait  envahi  la  Dalma- 
tieet  l’état  deTrévise.  Jean  Gradenigo 
ne  vit  point  le  terme  de  cette  guerre: 
il  mourut  le  B août  (356 , et  eut  pour 
successeur  Jean  Dolfino.  S.  S— 1. 

GRADENIGO  ( Jean- Aucu-ti  n \ 
né  à Venise  en  1720,  était  fis  du 
sénateur  Jérôme  Gradenigo.  Une  ma- 
ladie grave  l’ayant  laissé  contrefait, 
il  entra,  le  19  mars  1744.  dans  le 
couvent  de  St.-George  le  Majeur  à 
Venise,  ordre  de  St.-Benoll  ; et  ce  fut 
alors  qu’il  prit  les  noms  de  Jean- Au- 
gustin. sous  lesquels  il  est  désigné;  il 
avait  reçu  au  baptême  celui  de  Phi- 
lippe. Il  suivit  les  leçons  d’habiles 
professeurs  , et  s’appliqua  sous  leur 
direction  à la  philosophie,  à la  théo- 
logie et  an  droit  canon,  il  y fut  nom- 
mé professeur  de  morale  en  1 7 ^9,  fut 
ensuite  professeur  de  philos  jpliic  ; 
puis  ou  lui  donna  la  rliaice  de  droit 
canon  a B'.-Benoît  de  Mantoue.  Gra- 
denigo  prit  dans  ce  monastère  un  goût 
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Tif  pour  la  diplomatique  ; et  comme  on 
lui  confia  la  garde  des  archives  et  des 
manuscrits,  il  put  ajou'er  aisemeut  de 
nouvelles  connaissances  à celles  qu’il 
avait  déjà  acquises.  Rappelé  à Venise 
en  ij 56,  il  y occupa  les  mêmes  em- 
plois daus  la  LibliOlhcquv  <le  Sl.- 
George  le  Majeur.  Il  appliqua  son 
esprit  à tous  les  geures  d’érud.iion  ; 
mais  comme  les  sciences  sacrées 
avaient  pour  lui  plus  d’iuterèj  que 
les  autres,  il  s’y  livra  plus  spéciale- 
ment, et  forma  en  ijüà  une  Aca- 
démie d'histoire  ecclésiastique,  com- 
posée des  hommes  les  plus  savants 
parmi  les  différents  ordres  religieux. 
Geltc  institution  promuttait  beaucoup; 
on  attcndaitd'ellc  un  graudeorps  d’au- 
tiquités  sacrées  et  d’histoire  ecclesias- 
tique: mais  ces  esjiérances  s’évanoui- 
rent bientôt,  comme  cela  arrive  sou- 
vent à ccs  sortes  d’institutious.  Les 
vertus  et  le  savuir  de  dom  Gradcnigo 
lui  firent  donner , par  le  sénat  de 
Venise,  l’évêché  de  Qiioggia  en  ijôx. 
Clément  XIII  avait  résolu  de  l’élever 
en  i j65  à l’archevêché  de  Corfou  ; 
mais  ce  digne  prélat  ne  voulut  pas 
quitter  sa  petite  église  : il  y fut  pour- 
tant contraint  en  ; jtiS  par  le  même 
pape,  qui  le  transféra  à Coneda.Gra- 
denigo  ne  pat  cependant  s’y  rendre 
qu’au  mois  de  mars  ijjo.  Il  continua 
de  donner  l’exemple  des  vertus  sacer- 
dotales, fit  de  sa  maison  une  académie 
de  savants, forma  une  grande  bibliothè- 
que de  livres  bicu  choisis,  de  rares 
éditions  du  xv  '.  siècle  et  de  curieux 
manuscrits;  U y rassembla  une  ample 
collection deméJaillcs  d’hommes  illus- 
tres, de  monnaies  des  villes  d’Italie , 
et  sm  laut  de  celles  de  Venise  dans  le 
moyen  âge  ; de  bulles  de  plomb  , et 
principalement  de  celles  des  papes. 
Ces  richesses  ont  passe  dans  le  musée 
du  sénateur  Jacques  Gradcnigo , son 
frère.  Ce  respectable  ptélal  fut  enlevé 
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aux  lettres  et  à sa  patrie  le  16  mars 
1 734*  Des  oraisons  funèbres  , pro- 
noncées dans  son  église  et  daus  l’aca- 
démie des  Anistamici  de  Biiluue  par 
le  chanoine  Lucio  Doglium  { Bcllune, 
1774,  in-8°.  ),  consacrèrent  le  Sou- 
venir de  scs  talents  et  de  scs  vertus. 
Outre  un  grand  nombre  de  lettres  et 
de  mémoites  iusérés  dans  les  Mcmn- 
rie  de  Valvaseuse  (1),  et  la  Rac coïta 
de  Calogerà  (a) , on  a enrore  de  Gra- 
dcnigo : I.  Calendario  Polironiano 
del  xi  f.  secolo  , Venise,  1759, 
in-8“.  II.  Due  lettere  nella  prima  di 
quelle  si  prova  l’uso  de  i monasleri 
doppiin  y enclin  : nella  secundo  si 
dimoslra  che  li  conli  che  domina- 
vano  Padova  nel  xt'.  secolo,  erano 
délia  fatuigUa  Candi  an  a de  do  pi  di 
Fenezia,  Venise,  1760,  io-8.".  III. 
Fila  del  ven.  servo  di  dio  d.  Gio. 
BaUista  Ram  palriliovenetoemona « 
co  hened.  Casin.d.  S.  Giorgio  mag - 
giore,  Venise,  1761,  ia-fiil.  IV. 
Sérié  di  Podestà  di  Chioggia,  Ve- 
nise, 1767,  in-4".  V.  Epistolœ  pas- 
torales et  Se r mortes  fanüliares  ad 
clerwn  elpopulum  Clugiensen , etc. 
Venise,  1770,  iu-4°.  VI.  Rime  di 
monsignor  Gabriele  Fiamma,  T ré- 
vise,  177 1 ; il  y a joint  la  vie  de  l’au- 
teur. 11  a eu  part  à l’édition  de  M.in- 
touc  du  poème  macaronique  de  Merlin 
Coccaic  { Foy.  Theoph.  Koeengo)  , 
1771,  a vol,  iu-4''.  A.  L.  M. 

GRADCNIGO  ( Jean- Jérome  ), 


(i)<>»  Mémoires  xont , sur  une  monnaie  de  la 
principauté  de  Üombes  ; — »nr  Aupnte  dUdinr, 
surnomme  le  Devin  i --  sur  une  charte  de  '4°4  1 
relative  a Jrac  (^utripi  . archidiacre  de  TorcclL»  ; 
— «ur  quatre  nior.tiatr*  de  Vienne  en  France  , 
dr  Savone  , et  de*  * dr  (iatnldo;  - inr  In 

poctrt  l ureati;  — sur  1rs  mauiucritt  du  noms- 
térr  «le  l‘olin*ne  ; — sur  les  diplôme»  du  monastère 
dr.  St.  (irorge. 

(«1  Mémoire*  sur  Tabbé  Jran  Coronaro;  — sur 
la  vie  et  Ira  écrit»  d'ArnauM  VVion  . dr  Demi  Fau- 
rhrr,  d'Iunoeenso  Ci*  si , béu<  iliclin  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassiti  ; — sur  les  SS.  Fclit  et»or- 
tuust,  protecteurs  «le  Chioggia;  — sur  l'cgltse  de 

St  -Jeaa-Baptiste  des  G.tnaldule*  de  Cia »*1- Ma- 
guire ; — *ur  uuc  lampe  «nlupif. 
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savant  prélat  italien,  naquit  à Venise 
le  19  février  1 70H;  il  entra  fort  jeune 
dans  l\)rdred'\sTheatins,oii  il  remplit 
les  premières  cliaires  avec  une  grande 
distinction,  dans  le  séminaire  de  Bres- 
cia. I,i  réputation  qu'il  s'acquit  par  sa 
conduite  et  ses  talents , le  fit  bientôt 
é'ire  procureur  général  de  son  ordre; 
et  le  sénat  de  Venise  lui  conféra , le 
37  janvier  1 706,  le  titre  d’archevêque 
d’Udme.  Il  y mérita  l’estime  générale, 
et  mourut  le  5ojuin  1786,  à 78  ans, 
!,e  comte  G >spard  de  Sbragho  pro- 
. nonça  dans  c tte  occasion  une  belle 
oraison  funèbre , qui  a été  imprimée 
h Udine  en  1 787  ; et  le  comte  de 
Bclgrado  , chanoine  de  la  cathédrale 
d’UJine  , en  récita  une  autre  dans 
ton  église  , ausd  imprimée  à Udine, 
en  1786.  Jérôme  Gradcnigo  a laissé 
plusieurs  savants  écrits  : I.  Rag- 
hiunamrnti  intomo  alla  letteratura 
greco  - italiana  , Brescia,  1759  , 
111-8”.:  il  y fait  voir  que,  meme  dans 
le  moyeu  âge  , l’Italie  a possédé  des 
hommes  qui  connaissaient  la  langue 
grecque;  ses  recherches  ne  remontent, 
îi  est  vrai,  qu’au  onzième  siècle,  et 
■finissent  au  quatorzième.  U.  Rrixia 
sacra , Brescia,  1755,  in-4°.;  il  y 
donne  la  série  des  évêques  de  Brescia, 
avec  des  notices  sur  leur  vie.  I II.  Titra 
et  purpura  veneta,  ibid.,  1 7(1 1 ,iu-4“.; 
il  y donne  la  vie  de  cinq  p ipes  et  de 
60  cardinaux  véuitiens  , et  venge  la 
mémoire  des  pontifes  Grégoire  xti 
et  Eugène  iv  contre  les  attaques  de 
Fr.  de  Bruys.  IV.  De  Siclo  argenleo 
hebræorum , editio  altéra  correctior, 
Rome  , 1768.  V.  Il  a aussi  pris 
part  à la  fameuse  controverse  litté- 
raire , relative  aux  Cénoraans  de 
l’Italie;  et  il  a écrit,  dans  le  journal 
de  Rome  de  175a  et  de  1755,  une 
lettre  sur  la  belle  édition  Delle  Me- 
morie  istorico  - entiche  delf  antico 
stato  de  Cenomani,  donnée  par  le 
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marquis  délia  Sauibuca.  Cette  lettre 
est  aussi  réimprimée  dans  la  Storia 
letteraiia  eT Italia , tome  xi.  VI. 
Avant  celte  époque,  il  s’était  jeté  dans 
la  polémique  théologique,  et  il  prit  la 
défeuse  de  son  confrère  le  père  Anlo- 
nino  Diana,  dans  un  écrit  intitule, 
Lettera  istorica  critica  d'un  sacer- 
dute  sopra  tre  punti  concernenti  la 
questions  dd  probabilismo  e proba- 
biliorismo  , Brescia,  i7r>o,iu-4°. 
V 1 1.  U combattit  avec  violence  Casimir 
Oudin,  qui,  daus  scs  commentaires 
sur  les  écrivains  et  sur  les  ouvrages 
ecclésiastiques,  avait  insulté  la  mé- 
moire de  Giégoirc-lc-Grandct  dénigré 
scs  écrits.  1,’onvrage  de  Gradcnigo  est 
intitulé:  S.  Gregorius  M.  Pontifes 
maximus  A cnminationibus  Casi- 
miri Oiidità  vindicatifs , Rome  , 
175  >;  réimprimé  dans  le  tome  xvt 
de  l’édition  de  Venise  des  œuvres  de 
S.  Grégoire.  VIII.  Les  Cure pastorali 
di  Gio.  Giro'.amo Gradcnigo,  Udine, 
1758,  a vol.  in-ful.,  contiennent  ses 
homélies,  scs  sermons,  en  italien  et 
eu  latin;  tous  ont  l’cmprcirte  de  l’élo- 
quence grave  qui  convient  si  bien  àun 
évêque  : scs  décisions,  scs  circulaires 
qui  remplissent  le  second  volume  , 
prouvent  ses  talents  pour  l’adminis- 
tration. A L.  M. 

GRA  DI  ( Jean  ),  ou  de  Gradibus , 
professeur  en  droit  civil  et  canonique, 
florissait  à la  fin  du  xv*.  siècle  et 
au  commruccment  du  xvt*.  Il  n’est 
connu  que  par  les  ouvrages  qu’il  a 
laissés  , et  qui  sont  assez  impor- 
tants , pour  qu’on  te  puisse  pas  excu- 
ser la  négligence  des  biographes  con- 
temporains à son  égard.  Argelati  le 
fait  naître,  ou  du  moins  exero-r  sa 
profession  à Milan  ; mais  Prosper 
Marchand  pense  qu’il  était  né  Fran- 
çais; et  les  raisons  dont  il  appuie  son 
sentiment,  ont  parti  si  convaincantes 
à Tiraboschi , qu'il  n’hésite  pas  de  s’y 
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ranger.  On  peut  présumer  que  Gradi 
habitait  Lyon,  ville  qui  offrait  dès- 
lors  beaucoup  de  ressources  aux  sa- 
vants qui,  comme  lui , aim  lient  à mul- 
tiplier les  volumes.  Voici  la  liste  de  scs 
ouvrages,  d’après  Marchand  : 1.  Opus 
chronicarum  D.Antonini,  laboriosd 
limatione  emendntum , necessariis- 
que  annotationibus  ac  aliorum  liisto- 
riograph.  concordant  iis  illustration, 
Bâle,  t4yi . trois  volumes  in-folio. 
II.  lUustraliones  in  J.  Fabri  dicti 
F abri  Gallici  super  libros  instilu- 
tionum  commenlaria , Lyon,  i5oi  , 
i543,  in-fol.  III.  La  Somme  rurale 
de  J.  Bouliller,  augmentée  des  plus 
notables  autorités  des  aucicns  juris- 
consultes, ibid.,  i5o5,  in-foL ( V qy. 
Boutilleu.  ) IV.  Biblia  lalina  cum 
concordantiis  veleris  et  novi  Testa - 
menti  alque  juris  canonici,  ibid., 
i5i5,  in-folio  et  in-8".  : de  cette  an- 
née à 1 537  , il  s’en  fit  six  autres 
éditions  in  - fol. , et  plusieurs  in- 
8 ; elles  sont  augmentées  de  concor- 
dances tiréesdes  Antiquités  de  Josèpbe: 
je  ne  sache  pas , dit  Marchand , que 
ccs  concordances  aient  été  conservées 
depuis  dans  aucune  autre  édition,  et 
cela  ne  contribue  pas  peu  à rendre 
celles-ci  recommandables.  V . Les  Com- 
ment  aires  de  Balde  sur  le  Digeste,  re- 
vus et  corrigés,  1 5 1 7 et  i5i8,  deux 
volumes  in-folio.  VI.  Les  Consilia 
d’Alex.  Tartagni , avec  des  additions 
et  des  notes  marginales , ibid.,  1 5 1 7 , 
1 5 1 8 , six  volumes  in-fol.  VIL  Une 
édition  corrigée  du  Commentaire  de 
Guy  de  Bav s sur  les  Décrétales.  VIII. 
Des  Additions  aux  notes  de  Jean  de 
Platea,  sur  les  trois  derniers  livres  du 
Code , ibid. , 1 5a8,  in-fol.  IX.  D’au- 
tres Additions  aux  commentaires  de 
Jeand’lmola,  à ceux  du  cardinal  Za- 
barclla,  de  Dominique  de  San-Gcrai- 
niauo,  etc.,  sur  Us  décrétales  et  sur 
les  Clémentines.  Ou  peut  consulter 
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pour  plus  de  détails  l’article  plein  de  re- 
cherches que  Marchand  a cons  -cré  à 
ce  jurisconsulte,  dans  son  Diction- 
naire, sous  le  nom  de  Jean  des  DE- 
GRES. W S. 

GRADI  (Etienne),  philologue  et 
poète,  néà  Kaguse,  dans  lexvu*'.  siè- 
cle , d'une  famille  noble , embrassa 
l’état  ecclésiastique  , fut  pourvu  de 
l’abbaye  de  Saint-Cùmc  et  Sainl-Da- 
mien,  et  succéda  à Allacci , en  1661 , 
dans  la  place  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  du  Vatican.  C’était  un 
homme  très  instruit,  d’un  caractère 
doux  et  affable , et  plein  de  zèle  pour 
le  progrès  des  lettres.  Le  sénat  de  Ra- 
guse  le  députa  près  de  Louis  XIV, 
pour  lui  deuiauaer  des  secours  contre 
les  Turcs  : mais  les  jésuites  , qui  sc 
rappelaient  sa  dispute  coutre  le  père 
Honoré  Fabri , crurent  et  surent  per- 
suader au  roi  que  le  but  secret  de  sou 
voyage  était  de  se  concerter  avec  les 
chefs  du  parti  janséniste;  et  il  reçut 
l’ordre  de  sortir  de  Paris , le  jour 
même  qui  avait  été  fixé  pour  son  au- 
dience. Gradi  mourut  â Rome  en 
i(383 , dans  un  âge  avancé.  On  a de 
lui  plusieurs  petits  ouvrages,  parmi 
lesquels  on  citera  les  suivants  : I.  Fes- 
tinatio  B.  virginis  Elisabetham 
invisenlis  , lot.  gr. , oratoriè  ac  poe- 
licè  pertractata , i63i.  Deux  de  ses 
amis,  Octave  Cusani  et  Fr.  Marie 
llho , de  Milan  , ont  eu  quelque  part 
à ce  recueil.  II.  Oralio  de  eligendo 
surnmo  pontifice  ; il  prononça  ce  dis- 
cours, le  i"r.  juin  1667  , devant  les 
cardinaux  assemblés  pour  élire  le  suc- 
cesseur d’Alexandre  vu.  III.  In  fu- 
nere  Cœsaris  Rasponicardinalisora- 
tio,  Rome,  1670,  iii-4“.IV.  De  lau- 
dibus  serenissimæ  reipublicce  F ene- 
tcc  et  cUtdibus  palriæ  suce  carmen , 
Venise,  1 G75, iu-4-’- Cinelli  dit  que  la 
poésie  dcGradi  a une  couleur  antique, 
cl  qu'il  u’cît  pas  uoius  bonoratcurquc 
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bon  poète.  V . Disputatio  de  opinions 
prvbnbili  cum  Hon.  Fabro , llomc , 
1678,  in-4".  On  a encore  Je  lui  une 
Vie  d’Allacci,  manuscrite;  irt  une 
Dissertation , sous  le  nom  de  Mariuo 
Statdio  , touchant  un  fragment  de 
Pétrone,  nouvellement  découvert,  et  J 
dont  il  s’efforce  de  prouver  l'authen- 
ticité. Enfin  Ferdinand  de  Fuistem- 
berg , qui  l’honorait  de  son  amitié' , a 
recueilli  scs  poésies  latines,  et  les  a 
insérées  dans  le  recueil  intitulé  : Sep- 
tem  illustr.  virorum  poémata.(Vo y. 
FcRSTEUBEna,  tome  XVI,  p.  1 96.) 
— On  croit  que  c’est  un  autre  Eficune 
Gr  adi  ou  de  Gradibus  qui  a composé  : 
1.  Dissertaliones  phpsico-matliema - 
ticæ  ijualuor,  Amsterdam,  Ellevir , 
itiHo  , in-iu.  II.  Disserialio  de  di- 
rectione  navis  ope  giibcrnaculi , de 
slellis,  etc.,  ibid.,  1680,  in-12.  Adc- 
lung  11e  les  distingue  pas  , et  renvoie, 
pour  plus  de  détails , à Scb.  Dolce , 
Fasli  Ragusii  lilterar.,  page  59. 

W— s. 

GR.ECINUS  (Julius),  philoso- 
phe romain , naquit  à Fréjus  vers 
le  commencement  de  l’erc  chrétienne. 
Son  père  était  de  l’ordre  des  cheva- 
liers, et  remplissait  l’emploi  d’inten- 
dant d’une  des  provinces  des  Gaules. 
Il  donna  à sou  fils  une  éducation 
soignée,  qui  le  rcudit,  suivant  Colu* 
ruelle,  l’un  des  hommes  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  éloquents  de  son 
siècle.  Grxcinus  épousa  Julia  Pro- 
cilla , femme  célèbre  par  sa  vertu  ; et 
de  ce  mariage  naquit  Julius  Agrieola  , 
dont  Tacite,  son  gendre , a tracé  un 
portrait  si  magnifique.  ( V oj\  Agri- 
cola  et  Tacite.)  Admis  an  rang  des 
sénateurs,  il  releva  encore  l’éclat  de 
ccltctdignité  par  une  grandeur  d’amc 
et  un  désintéressement  extraordi- 
naires. Fabius  Pcrsicus  , personnage 
consulaire,  ayant  su  que  Grxcinus 
manquait  d’argent,  lui  offrit  une  somme 


considérable  pour  subvenir  h la  so- 
lennité des  jeux  publics:  Grxcinus  la 
refusa.  Je  ne  veux  pas,  dit -il  à ses 
amis,  qui  le  blâmaient,  accepter  les 
bienfaits  d’un  homme  avec  lequel  je 
ne  voudrais  pas  me  trouver  à table. 
^Cauiiiius  Rebilius,  autre  personnage 
consulaire,  également  décrié,  lui  ayant 
envoyé  une  somme  encore  plus  forte: 
Vous  ignorez  donc,  lui  dit-il , que  je 
n’ai  rien  voulu  accepter  de  Pcrsicus? 
Ou  lui  demandait  un  jour  à quelle  secte 
de  philosophes  apparierait  Aristou, 
qui  ne  sortait  ja mai-,  de  sa  litière  : Je 
ne  puis  en  rien  dire,  répondu -il, 
puisque  je  ne  connais  pas  sa  démar- 
che; mot  plaisant,  et  qui  prouve  que 
les  anciens  croyaieut  aussi  que  la 
physionomie  est  l’indice  du  carac- 
tère (1).  Caligula  ayant  ordonné  à 
Grxcinus  de  se  porter  l’accusateur  de 
Marcus  Sitanus,  homme  innocent  et 
vertueux , il  ne  put  cacher  l’horreur 
que  lui  inspirait  nue  telle  proposition; 
et  le  tyran  le  fit  périr , l’au  \o  Je 
J.-G.  Sénèque  donne  de  grande»  louan- 
ges à Grxciuus  (a),  cet  homme, 
dit  il , que  Caligula  fit  tuer  par  la 
seule  laison  qu’il  avait  plus  de  pro- 
bité qu’il  n’est  avantageux  aux  ty- 
rans d’en  trouver  dans  les  citoyens. 
Il  avait  laissé.dcux  livres  sur  la  ma- 
nière de  cultiver  les  vignes  , 01:* 
vrage,  dit-on , supérieur  par  l’érudi- 
tion et  le  style  à celui  de  Cornélius 
CrEus,  qui  lui  avait  servi  de  mo- 
dèle, mais  dont  il  ne  r<  sic  que  les 
fragments  conservés  par  Pline  l’an- 
cien. W — s. 


(»)  Jean-fîeorpe-Frédéric  Fran*  a publié  : Pky. 
siognomoni*  vetefis  gr  et  latine  cum  notlt  v«- 
riurum  % AUerabourg  , 1780,  in-H®  ; édition  fort 
estime*.  et  qui  ni  point  été  citée  à l'article 
Au  refe,  on  peut  penser  qnr  le*  philoso- 
phe» des  diverses  sectes  affectaient  chu.  uu  une 
démarche  particulière  qui  servaient  a les  distiu- 
guer. 

1»)  Vojrçt  le  traité  des  Bienfaits  % I»t.  K , eh.  11  ; 
et  les  lettres  et  ay.  Vojei  «uni  facile  , Y S3 
d'Agiicota. 
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GRÆCUS  (Marcus).  V.  Marcus. 

GRÆFE.  y oy.  Gr.v.vtus. 

GhÆFENHAHN  (Wolfgang- 
Louis),  philologue  laborieux,  na- 
quit a VViilirrrusdoi  f,  dans  la  Fran- 
conie,  !e  tï  avril  1718.  Il  éludia 
d’abord  la  théologie  et  ensuite  le  droit.* 
En  1743  *1  fol  nomme'  sous  - recteur 
au  gymnase  de*Baireutb,  où  ti  ensei- 
gna la  philosophie  et  les  inalhfmati- 
qnes.  I.a  faculté'  philosophique  de  f uni- 
versité d’Krlaug  lui  conféra  en  1^53 
le  titre  de  professeur.  Depuis  cette 
époque,  Græfenbahn  fut  successive- 
ment conseiller  de  la  cour , biblio- 
thécaire et  conseiller  du  consistoire.  Il 
mourut  le  5 mai  1 7G7.  Ce  profes- 
seur a publié,  tant  en  allemand  qu’en 
latin  , une  quarantaine  d’ouvrages  ; 
la  plupart  sont  des  Disseitatious  et 
des  Programmes  sur  différentes  ma- 
tières scientifiques.  Voici  les  titres  de 
quelques-uns  : I.  De  malhcmaticis 
nalione  Germants  inter  omnes  prin- 
cipibus  , Baireulh  , 1744  , iu-fol.  11. 
De  celebralissimis  nominibus  Ger- 
munorum  in  optices  studio,  ibid., 
j 745,  iu  - fol.  1 II.  De  mentis  ac  in- 
ventif Germanorum  in  Mathesi  aj>- 
plicatii,  ibid.,  1 747  » »n-fol.  IV.  De 
immurtalilate  imimœ  philosopho- 
nun  grtecorum  et  latinorum  as- 
serhi,  ibid.,  1754,  in-fol.  V.  De 
sideribus  Brandenburgicis , ibid., 
1761),  in-fol.  VI.  De  t'encre  sub 
sole  videndd,  ibid.,  1760,  in-fol. 
VII.  Nalurain  non  facere  salliim, 
ibid.,  176*,  in-fol.  Vlll.  De  Tha- 
letis  eflato  : \a-/b  tüv  jràvruv  ôiuo  , 
super  Diog-  Laërt.,  1,0. 7,  ibid., 
17G3,  in-fol.  IX.  De  oryctugraphid 
Burgravialtis  Norici  sitperioris  , 
ibid.,  1764-1765,  en  deux  pro- 
grammes iu-fol.  Les  Notices  histo- 
riques de  Baireulh  de  1766,  pag. 
91-100,  en  ont  publié  une  traduc- 
tiou  eu  allemand.  Le  journal  pé- 
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riodique  intitulé  , Essais  sur  les 
productions  du  bon  goût , Erlang , 
1747 , iu-81’. , et  la  feuille  hebdoma- 
daire le  Miroir , renferment  aussi 
beaucoup  d’articles  de  rct  auteur. 

Il — ri — D. 

GRAES'Ortwiw  de.)  V.  Gn ati us. 

GR.EVIUS  (Jean-George),  dout 
le  véritable  nom  était  Græfe,  et  non 
pas  Gntw,  comme  ledit  Paquut,  na- 
quit à Nauubonrg  en  Saxe,  le  uq  jan- 
vier i65u.  Il  commrnfa  scs  études 
dans  le  gymnasedcPfort  1 ,el  les  ache- 
va il  l’université  dcLcip/jg , sousllivi- 
nus,  et  sous  Strauch  , qui  professait 
alors  l'histoire  et  la  littérature  latine, 
et  se  fa  depuis  un  nom  célèbre  comme 
jurisconsulte.  'Gratvius  était  entrante 
vers  les  lettres  par  son  inclination 
naturelle;  et,  chaque  jour,  ses  pro- 
grès l’y  attachaient  davantage.  Mais  son 
père  souhaitait  qu’il  étudiât  le  droit  ; 
Strauch  l’y  engageait  ; et  Grævius 
obéit,  quoiqu’avec  répugnance.  Vers 
ce  temps,  il  arriva  que  sou  père  eut 
besoin  de  l’envoyer  daus  l’Ost-Frisc, 
pour  accélérer  le  paiement  d’une 
créance  assez  considérable.  Ce  voyage 
fixa  la  destinée  de  Grævius,  Après 
avoir  heureusement  terminé  l'affaire 
qui  en  était  le  motif,  il  eut  la  curio- 
sité de  visiter  la  Hollande , où  bril- 
laient alors  Saiimaîsc  , lleinsiiis  et 
Frédéric  Grouovius.  La  conversation 
de  Grouovius  lui  fit  làire  une  triste 
découverte,  c’est  que  scs  études  étaient 
h pert  près  manquées,  qu’il  avait  reçu 
les  principes  d’uue  mauvaise  école , 
et  n avait  pas  de  temps  à perdre  s’il 
voulait  corriger  les  vices  de  sa  mé- 
thode. A cette  époque , le  goût  de  la 
latinité  s’était  corrompu  dans  presque 
toutes  les  universités  allemandes»  Juste 
Lipsc  avait  donné  le  signal  : désespé- 
rant d’atteindre  à l’élégance  classique 
de  Manucc,  de  Muret,  et  d’un  petit 
nombre  d’autres  savants  de  sou  siècle. 
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il  leur  avait  abandonné  leur  Cicc- 
ron  , et  s'c'uiit  jeté  dans  l'imitation  de 
quelques  écrivains  d’nu  ordre  infe- 
rieur, et  qui  n’étaient  pas  de  l'âge  d’or 
de  la  langue  lutiuq,  Dans  un  homme 
du  mérite  de  Juste  Lipse,  c'était  une 
témérité,  excusée  peut-être  par  d’au- 
tres qualités  ; dans  scs  imitateurs  , 
c’était  absence  totale  de  raison  et  de 
goût.  On  allait  chercher  dans  le  fu- 
mier d’Ennius , parmi  les  plus  durs 
archaïsmes  de  Pacuvius  , et  les  plus 
ignobles  trivialités  de  Plaute  , des 
mots  et  des  phrases  que  l’on  accom- 
modait à tous  les  sujets,  meme  aux 
plus  graves.  Ou  affectait  de  ridicules 
pointes  , de  certaines  (inesses  de  pen- 
sées par  lesquelles  toute  la  vigueur  du 
style  était  énervée  ; et  l’on  découpait 
en  petites  périodes , d’une  brièveté 
recherchée,  un  langage  déjà  sec  et 
maigre  par  lui-même.  Grævius,  mal 
dirigé,  était  entré  dans  cette  mauvaise 
route.  Il  pria  Gronovius  de  lui  servir 
(résonnais  de  guide  : il  u’en  pouvait 
choisir  un  plus  habile  ; et  abandon- 
nant la  jurisprudence , il  passa  deux 
ans  h Deventer , suivant  assidûment 
les  leçons  de  sou  nouveau  maître.  Il 
alla  ensuite  entendre  à Amsterdam 
Alex.  Morus , et  David  Blondel,  dont 
les  conseils  le  décidèrent  à quitter  le 
luthéranisi^é  pour  la  secte  de  Calvin. 
P.  Burmaun,sun  panégyriste  , ne  veut 
pas  que  Ion  calomnie  ce  changement 
de  religion  ; il  assure  que  les  motifs 
n’e^uenl  pas  intéressés,  et  que  le 
uoiiVni  converti  n’écouta  que  sa  cons- 
cience. Grævius , dont  la  réputation 
commençait  à s’étendre,  fut,  en  i656, 
appelé  à l’université  de  Duisburg.  Il 
y était  depuis  deux  années , surpas- 
sant les  espérances  qti’on  avait  con- 
çues de  scs  talents,  lorsque  Grono- 
vius  , qui  entrait  à l'université  de 
Leyde , demanda  aux  magistrats  de 
Deveuter  de  lui  donucr  Grævius  pour 
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successeur.  Ils  y consentirent  ; et 
Grævius,  malgré  les  efforts  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg , qui , pour  le  rc- 
tcnir,lui  offrait  une  augmentation  d'ho- 
noraires , quitta  une  université  pour 
un  simple  gymnase.  Il  fut  séduit  peut- 
être  par  l’attrait  qu’il  trouvait  à vivre 
sous  un  gouvernement  libre.  Apres  un 
séjour  de  trois  ans  à Deventer,  d céda 
auxdcsirsde  l’universitéd'Utrecht,qui 
lui  offrait  la  chaire  d’histoire , vacante 
parla  moi  t d’rEinilius.  Content  désor- 
mais de  sa  destinée  , il  se  refusa  aux 
vœux  des  magistrats  d'Amsterdam  et 
de  Leyde , qui  tentèrent  deux  fois  de 
se  l’attacher  par  des  conditions  bril- 
lantes : l’électenç  palatin,  qui  voulait 
l’attirer  à Heidelberg , ne  réussit  pas 
mieux  ; le  roi  de  Prusse  ne  fut  pas 
plu->  heureux  ; la  république  de  Ve- 
nise lui  offrit  une  place  dans  l’universi- 
té de  Pudique,  mais  avec  aussi  peu  de 
succès  , quoique,  pour  le  déterminer, 
elle  kii  promît  , outre  des  appointe- 
ments considérables,  une  pleine  li- 
berté à l’égard  de  la  religion , et  toutes 
les  immunités  nécessaires  contre  im- 
portunité des  inquisiteurs.  Aucune 
offre  ne  le  put  Réduire.  Cet  empresse- 
ment des  étrangers  était  justifié  par 
la  grande  réputation  que  Grævius 
s’était  laite  comme  professeur.  On  ac- 
courait à scs  leçons , non  pas  de  toute 
la  Hollande  seulement , mais  de  toute 
l’Europe.  En  Allcm  ’gne,  particulière- 
ment , presque  tous  les  grauds  sei- 
gneurs lui  envoyaient  leurs  enfants; 
et  il  comptait  parmi  scs  auditeurs  des 
fils  de  princes  , même  de  rois  : car 
Guillaume  III  , qui  le  fit  son  histo- 
riographe , lui  avait  confié  le  jeune 
prince  de  Nassau.  A la  réputatiou  do 
grand  professeur , Grævius  joignait 
celle  d’écrivaiu  érudit  et  d’habile  cri- 
tique. Paquot,  cl , avant  lui,  G.  Bur- 
mann , dans  le  Trajeclum  enidilum , 
oui  donné  la  liste  complète  de  ses  ou* 
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vragcs.  Les  principaux  sont  : I.  Une 
édition  des  lettres  de  Ccisaubon  , 
Brunswick,  1 655.  11.  Le  Soléciitede 
Lucien,  Amst.,  1GC8,  in-8  ’.  Les  notes 
sont  remplies  d'érudition  grammati- 
cale; elles  ont  etc'  réimprimées  dans 
le  Lucien  de  Reitz  et  dans  celui  de 
Deux-Ponts.  Grævius  a encore  fourni 
quelques  remarques  à l’édition  de  Lu- 
cien, publiée  à Amsterdam  en  1687. 
On  lui  attribue  souvent  cette  édition; 
mais  i!  est  constant  qu’elle  est  l’ou- 
vrage de  J.  Leclerc.  Voici , dit  Le» 
clerc  , en  l’annonçant  dans  sa  Biblio- 
thèque universelle  , « voici  la  plus 
» belle  édition  de  Lucien  qui  ait  ja- 
» mais  paru,  n La  vérité  est  qu’il  n’en 
a jamais  paru  de  plus  mauvaise  et  de 
plus  incorrecte.  111.  Hésiode , avec 
un  recueil  d’cxccllcutcs  observations, 
sous  le  titre  de  Lectiones  Hesiodeœ, 
reproduites  depuis  dans  l’Hésiodc  de 
Leclerc,  dans  celui  de  Robinson  et 
celui  de  Lssnrr.  IV.  Justin,  1669, 
réimprimé  en  iG83,  avec  les  notes 
V ariorum.  Les  remarques  de  Græ- 
vius  se  retrouvent  dans  le  Justin 
d’Abr.  GronoviuL  V.  Catulle,  Tibulle 
et  Properce , avec  les  notes  U ario- 
rum, Ütrecht,  1680.  Celle  édition  est 
faite  avec  tant  de  négligence , qu’il  est 
assez  vraisemblable  que  Grævius  n’y 
a fourni  que  son  nom  cl  la  préface. 
VI.  Suétone,  iGq-i.  Il  y en  a plu- 
sieurs réimpressions.  VIL  Florus , 
1680  cl  autres  années.  C’est  une  «les 
meilleures  productions  de  Gixvius. 
La  préface  est  particulièrement  re- 
marquable. 11  y traite  avec  goût  du 
style  et  de  la  latinité  de  Florus.  Cette 
préface  et  les  notes  de  Grævius  ont 
reparu  dans  le  Florus  de  Fischer. 

VIII.  Les  Commentaires  de  César. 

IX.  Les  Lettres  diverses  de  Cicéron, 
scs  Lettres  à sltticus , son  Traité 
des  Of lices , scs  Discours;  avec  les 
notes  V ariorum.  Les  remarques  de 
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Grævius,  sur  Ciccion , sont  fort  esti- 
mées ; elles  se  retrouvent  en  partie 
dans  le  Cicéron  complet,  donuéavec 
aussi  peu  de  soin  que  de  succès  par 
Vcrburgc.  Grævius  fut  encore  édi- 
teur du  vaste  Trésor  des  antiquités 
romaines,  1 2 vol.  in-fol. ; du  Lexi- 
que philologique,  de  Martintis;  du 
Traité  de  Junius,  De  piclurd  vete- 
rum;  des  Poésies  grecques  et  lati- 
nes de  Huet;  et  de  plusieurs  ouvrages 
de  Mcursius.  11  avait , de  concert  avec 
P.  Burmaun  et  Hollhcn  , coirfVnencé 
une  réimpression  des  inscriptions  de 
Grutcr.  Enfin  , c’est  lui  qui  a com- 
mencé le  vaste  Trésor  des  antiquités 
d’Italie  et  de  Sicile,  terminé  par  le 
même  Burmann , et  qui  forme  45  vol. 
in-fol.  La  moi  t le  surprif  au  milieu 
de  ce  travail,  le  1 1 janvier  1700.  Fa- 
bricius  a publié  la  collection  de  ses 
Préfaces  et  de  ses  Lettres;  Burmann 
C«lle  de  scs  Discours.  Huet  avait  voulu 
l’associer  au  travail  des  éditions  ad 
usurn , et  le  charger  particulièrement 
des  Scriptores  rei  ruslicœ  ; mais  «c 

C n’eut  pas  de  suite.  Ce  savant 
nistc  eut  part  aux  libéralités 
de  liOuis  XIV;  et  il  en  a témoigné 
sa  reconnaissance  dans  les  Prolégo- 
mènes de  son  édition  des  Oraisons 
de  Cicéron.  Après  sa  mot^,  il  a paru, 
sous  son  nom,  un  livre  intitulé,  Co - 
hors  Musarum , mais  où  il  n’y  a pas 
un  mot  dr  lui , s’il  faut  en  croire  Bur- 
in mu.  Faut-il  aussi  le  croire , quand 
il  dit  que , si  Gratvius  était  lÂpius 
Auguste  , il  11’aurait  pu  é<nw  et 
parler  un  meilleur  langage  ? Wieling, 
cité  par  Paquot , prêt  uii  au  contraire 
que  Grævius  n’avait  jamais  pu  parler 
le  latiu  avec  facilité.  Buimaun  ét  it , 
il  est  vrai,  le  successeur  de  (Læ  ius, 
et  san  admirateur  passionné:  mais 
conçoit-on  que  Grævius , professant 
en  latin,  et  professant  en  termes  em- 
barrassés, sans  élégance,  sans  laci- 
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litc,  sans  grâce,  cûl  jamais  pu  acqué- 
rir tant  de  réputation  , et  attirer  à ses 
leçons  des  flots  d’auditeurs  ? Gtævins 
eut  dix-huit  enfants;  son  père  en  avait 
eu  quatorze.  Quatre  Glles  seulement 
lui  survécurent.  Un  de  ses  fils,  nom- 
mé Théodore-George,  promettait  de 
marcher  sur  ses  traces.  Créé , en  tfigi, 
lecteur  d’cloqucnce  et  d’histoire , il 
s’occupaitd’uneédition  deCallimaque; 
mais  il  mourut  avant  d’avoir  pu  la  pu- 
blier. Son  père  se  chargea  de  ce  soin. 
Bayledit  dans  une  ses  lettres,» qu’on 
» ne  croit  pas  que  les  notes  de  Théo- 
» dore  Grævius  soient  d’autre  main 
» que  de  celle  de  son  illustre  père , 
u qui  voulait  mettre  sou  fils  en  répu- 
••  tation  par  ce  tendre  stratagème,  » 
Ilicn  n’appuie  cette  opinion  de  Bayle; 
et  les  notes  dont  il  s’agit  n’ont  rien  de 
si  remarquable,  qu’on  ne  puisse  sans 
vraisemblance  les  attribuer  à un  très 
jeune  homme.  B— ss. 

GRAF  (Jean- Jerome),  professeur 
de  musique,  naquit  à Salzbach , le  ly 
novembre  i ü/(8.  Il  visita,  dans  sa 
jeunesse,  beaucoup  d'écoles,  tantdans 
sa  patrie  que  dans  l’étranger;  il  vint 
ensuite,  en  1672,  à Leyde , où  il 
étudia  la  jurisprudeucc  pendant  trois 
ans.  Son  goût  pour  la  musique  lui  fit 
abandonner  la  science  sérieuse  du 
droit,  et  il  fit  bientôt,  dans  l'art  mu- 
sical , les  progrès  les  plus  distingués. 
11  donna  aussi  des  preuves  de  va- 
leur ; car,  lorsqu’on  1672  les  Fran- 
çais voulurent  surprendte  la  ville  de 
Leyde,  les  étudiants  de  cette  univer- 
sité les  repoussèrent,  et  Graf  était 
du  nombre  des  combattants.  Les  états- 
généraux  firent  frapper  et  distribuer 
une  grande  médaille  d’argent,  en  mé- 
moire de  ce  trait  héroïque;  et  chaque 
exemplaire  de  cette  médaille  porte  le 
nom  de  l’étudiant  auquel  elle  a été 
donnée,  avec  une  inscription  latine. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  fut, 


G R A 36 1 

en  1677  , appelé  à Brème  en  qualité 
de  chanteur  et  collègue  d’école  au 
gymnase  académique  de  cette  ville. 
Graf  y resta  pendant  trente  ans  et 
éta<)  fort  aimé.  Ensuite  il  oblint  la 
même  place  à Berlin.  Il  avait  des  con- 
naissances très  profondes  sur  la  mu- 
sique , tant  vocale  qu’instrumentale; 
il  composait  avec  facilité,  et  savait 
jouer  de  la  plupart  des  instruments. 
Le  roi  Frédéric  l,r.  voulut  le  nom- 
mer maître  de  sa  chapelle;  mais  il  re- 
fusa cette  place,  et  sc  contenta  de  faire 
exécuter  ses  compositions  dans  l’é- 
glise réformée , et  dans  les  concerts 
qu’il  donnait  chez  lui.  Graf  mourut 
le  12  mai  172g.  Il  a publié,  tant  en 
allemand  qu’en  latin  , les  ouvrages 
suivants  : I.  Description  de  la  trom- 
pette marine,  Brème,  1 68 1 • IL  Chan- 
sons spirituelles,  à deux  dessus,  avec 
B.  C.,  ibid.,  i683,  in-8°.  III.  Le- 
çons de  chant  en  dialogue,  ibid., 
1702,  iu-8’.  IV.  Budimenta  mu- 
sicœ  praclicce , ibid. , i685,  in-8°. 

B — n — d. 

GRAF  ( Antoine) , naquit  à Win- 
tertbur  en  Suisse,  en  1 706 , et  mou- 
rut à Dresde,  en  juin  i8i3.  Un 
peintre  assez  médiocre  de  sa  ville 
natale,  Jean  Ulric  Schellenbcrg , lui 
enseigna  les  éléments  de  la  peinture; 
mais  scs  vrais  et  uniques  maîtres  fu- 
rent son  génie  , son  application  , et 
les  meilleurs  ouvrages  de  l’art,  qui  ex- 
citèrent son  émulation. Son  talent  pour 
le  portrait  sc  développa  pendant  un 
séjour  de  huit  ans  qu’il  fit  à Augs- 
bourg.  En  1 766,  il  fut  appelé  à Dres- 
de en  qualité  de  peintre  de  la  cour 
Il  s’y  fixa  pour  la  vie,  quoiqu’il  sc-, 
journ.it  par  intervalles  à Leipzig,  et 
à Berlin  , où  il  épousa  la  fille  de  son 
compatriote , le  professeur  Sulzcr. 
Il  a été  regardé  long -temps  comrao 
le  premier  peintre  en  portraits  de  l’Al- 
lemagne; cl  le  nombre  des  personnes 
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qu’il  a peintes  durant  sa  lotignc  et 
laborieuse  carrière,  est  immense.  Les 
graveurs  de  l’ Allemagne,  Hanse,  Bcr- 
ger,  Geyser,  Haid,  Sinzc-uich , Kolil, 
Haas,  etc.,  ont  gra\c  plus  de  to.o 
de  scs  portraits,  dont  les  plus  esti- 
mes  sont  ceux  que  Bause  a graves  de 
3 7<)8  à 1 79/J  i e*  q<ti  offrent  une  suite 
des  savants  les  plus  distingués  parmi 
ses  contemporains  en  Allemagne.  Les 
traits  et  la  physionomie  qui  dé- 
cèlent le  caractère  de  l’individu , se 
trouvent  rendus  avec  le  tact  le  plus  sur 
et  le  ’p  us  heureux  dans  les  .tableaux 
de  Graf,  dont  plusieurs  sont  histo- 
riques. On  ne  citera  de  ceux-ci  que 
le  prince  Henri  de  Prusse  à cheval, 
gravé  par  Berger;  l’actrice  Brandes, 
dans  le  rôle  d’Ariadne  à Naxos , gra- 
vée par  Smzenich;  le  professeur  Sul- 
zer  entouré  de  ses  petits  - fils , gravé 
par  Rictcr.  Recommandable  par  son 
talent,  M.  Graf  le  lut  également  par 
ses  vertus,  par  son  esprit  très  cultivé, 
par  la  solidité  de  son  caractère  et 
par  son  commerce  aimable.— Graf 
(Ours),  graveur  en  bois  et  orièvre 
de  Bâle.  La  bibliothèque  de  celte  ville 
conserve  un  nombre  considérable  de 
scs  dessins,  qui  ont  du  méiite.  On 
trouve  de  scs  gravures  avec  l’indica- 
tion de  l’année  i/|85.  U — i. 

GRAFF1GNY  ( Françoise  d’Is- 
sembouiic-d’Apponcourt  , dame  DE), 
naquit  à Nanci , eu  1694.  i>on  pere 
était  de  l’ancienne  et  illustre  mai- 
son d’isseuibourg  , et  sa  mère  était 
petite  nièce  du  fameux  graveur  Cal- 
ot ( 1).  Elle  épousa  Hugues  de  Graf- 
figuy,  chambellan  du  duc  de  Lorraine, 
homme  violent  et  emporté.  Apres  plu- 
sieurs années  d’une  union  roalhru- 

(1)  MaïUinr  de  Grafâgny  racontait  el|r-ménM 
«a  trait  rurient  d«  l'ignorance  de  u mère.  Lit- 

uuvér  d'avutr  ebex  elle  une  quantité  de  planche* 
' do  cuivre  gravée*  par  G*  Ilot , elle  fit  un  jour  venir 
un  chaudronnier  pour  Ica  convertir  en  une  batterie 
de  roiiiac.  On  peut  r n conclure  qu'elle  contribua 
peu  a ocnnct  a «a  fille  le  gofit  de  l'inftnjcUsu. 
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reuse,  où  clic  courut  plus  d’une  fois 
des  dangers  pour  sa  vie,  ou  la  sépara 
juridiquement  de  ccl  homme  si  peu 
fut  pour  elle.  Les  enfants  qu’elle  avait 
eus  de  lui  moururent  en  bas  âge;  et 
leur  père  finit  scs  jours  dans  une  pri- 
son, où  sa  mauvaise  conduite  l’avait 
£nt  renferin  r.  M"'.  de  Grafïigny  sui- 
vit à l’aris  AI1 11*,  de  Guise,  qui  allait 
épouser  le  duc  de  litchi  lieu.  Ce  fut 
alors  seulement  que  se  développa 
en  elle  le  goût  des  lettres.  Elle  dé- 
buta dans  la  cai  rière  par  une  Nou- 
vellc  imprimée  dans  le  Becueil  de  ces 
Messieurs,  en  1745.  Ce  morceau, 
intitulé  Nouvelle  espagnole  : Le  mau- 
vais exemple  produit  autant  de  ver- 
tus i/ue  de  vices , avait,  comme  on  le 
voit , une  fausse  maxime  pour  titre  ; 
cl  uu  abus  de  maximes  gâtait  le  cours 
du  récit,  quoique  mêlé  de  morceaux 
où  l’on  trouvait  du  sentiment  : elle 
fut  critiquée.  M“*.  de  Grafligny  ré- 
pondit aux  critiques  par  les  Lettres 
péruviennes,  qui  ontfait  sa  réputation. 
L’idce  et  le  cadre  de  cet  outrage  sont 
également  ingénieux  : des  sentiments 
vrais,  naïfs,  autant  que  passiouués, 
des  descriptions  charmantes , une 
adresse  peu  commune  à embellir  les 
moindres  objets,  et  à tiier  parti  de  la 
situation  bizarre  de  la  jeune  Péru- 
vienne Zdia , transportée  tout-à-coup 
au  milieu  d’un  monde  dont  les 
mœurs  et  les  usages  lui  sont  totale- 
ment étraugers  (adresse  qui  rajeunit 
aux  yeux  du  lecteur  les  objets  les 
plus  familiers , par  la  peinture  qu’eu 
fait  Zilia , et  les  impressions  qu’elle 
en  reçoit);  voilà  les  avantages  qui  firent 
le  succès  des  Lettres  péruviennes 
dans  le  temps,  et  le  leur  ont  as- tiré 
pour  toujours.  Voici  également  les 
critiques  qu’essuya  M““'.de  Grafligny: 
le  dénouement  ne  satisfait  pas;  f il- 
lusion est  parfois  détruite  par  les 
anachronismes  de  l’auteur  sur  des  usa- 
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gcs  qui  appartiennent  à son  temps 
et  qui  étaient  ignores  dans  celui  où  elle 
place  le  voyage  de  la  Péruvienne  en 
France.  Son  style  élégant  et  naturel 
est  trop  souvent  déparé  par  les  traits 
métaphysiques  qu'elle  y prodigue;  et 
ce  defaut,  déjà  assez  considérable  dans 
un  ouvrage  tout  de  sentiment,  nest 
ni  pardonnable  à Zilia  , que  1 auteur 
fait  parler , ni  concevable  chez  un 
auteur  de  55  ans:  c’est  proprement 
celui  du  jeune  âge.  L’expérience  et  un 
goût  épuré  ramènent  b la  nature.  La 
jeunesse,  pleine  d’exaltation,  a du 
chercher  au  - delà  de  l’expression 
du  vrai  un  langage  qui  puisse  satis- 
faire cette  exaltation  : l’âge  mûr  ne  con- 
naît de  beau  que  le  vrai  ; et  le  style 
comme  l’esprit  y sentent  l'homme  dé- 
sabusé. Les  taches  dont  nous  venons 
de  parler  , et  quelques  méprises  de 
noms  et  de  termes  péruviens *  * pardon- 
nables à une  femme,  n’cm péchèrent 
pas  le  public  de  rendre  justice  à 1 au- 
teur des  Lettres  perm  iennes  ( 1 ). 
Frcron,  lui  - même,  fut  le  premier  à 
rendre  cette  justice , dans  1 Année 
littéraire , tome  i".  M"*.  de  Graf- 
figny  publia  ensuite  Cenie , comédie 
eu  5 actes  et  en  prose,  qui  est , ainsi 
que  le  dit  alors  le  meme  Frcron  , 
uu  modèle  dans  le  genre  aimable  et 
pathétique.  Cette  pièce , qu’on  a pla- 
cée comme  drame , apres  Mtlanule  et 
avec  les  meilleures  de  la  Chaussée , 
eut  un  succès  complet:  on  lit  quelques 
reproches  à la  fable,  sous  le  rapport 
de  la  vraisemblance;  la  pureté,  la 
grâce  du  style , la  délicatesse  de  sen- 
timent, qualités  soutenues  dans  les 
cinq  actes  de  cette  jolie  pièce , firent 
oublier  ces  reproches , et  celui  d’un 
trop  grand  rapprochement  avec  la 

^|)  lu  Ultra  tl'Aca  OO  a-u<l  l’ènKicn  , qiTl>I» 

• mur»  <i  U *uitc  de»  Lettres  d’une  Ptsuvîennc  , 
•»ut  d uo  M.  de  l»  Mnrche-Oourmool , »nct«» 
cb-mhcllan  du  m»rgr»*e  de  i c’e»t  us  ro- 

su*u  fvrl  cuouvcuft , «juoi'juc  forl  court. 
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Gouvernante  de  la  Chaussée.  M de 

Graffiguy  donna  encore  au  théâtre  la 
Fille  d’ Aristide,  drame  eu  cinq  actes 
et  en  prose,  qui  ne  réussit  uullcmcnl. 
Elle  fit  jouer  chez  elle  un  petit  acte 
de  féerie  intitule  A:or,  et  composa 
pour  les  enfants  de  l’empereur  d’Au- 
triche trois  on  quatre  pièces  en  uu 
acte.  Elle  mourut  à Pai  is  le  1 2 dé- 
cembre 1758,  âgée  de  près  de  ü/»  ans. 
Née  sérieuse,  elle  montrait  peu  son  es- 
prit dans  la  conversation  : un  com- 
merce doux,  égal,  un  jugement  solide, 
un  cœur  sensible , lui  avaient  acquis 
dcsaraisdès  sa  jeunesse; et  souvent  sa 
modestie  leur  donnait  le  droit  de  cor- 
riger et  de  gâter  ce  qu’elle  avait  écrit. 
Elleéprouva  aussi,  comme  toute  femme 
auteur,  ledcsagréraent  de  voiratlribuer 
à d’autres  ce  qu’elle  avait  fait  de  mieux, 
mais  cette  opinion  ne  fut  répandue 
que  par  quelques  critiques  obscurs 
autant  qu’injustes.  L’academie  de  Flo- 
rence la  comptait  parmi  ses  membres. 
La  famille  impériale  l’honorait  d’une 
protection  partictüièrg;  et  plusieurs 
princes  de  l’auguste  maisoude  Lorraiue 
étaient  en  correspondance  de  lettres 
avcccUe.CepcudautM'u''.dcOrafligny, 
entouréed’appuis,  au  milieu  des  succès 
littéraires,  éprouva  des  peines  vives,  et 

ne  fut  poiutheiireusedans  la  plus  gran- 
de partie  de  sa  vie.  On  attribua  sa  der- 
nière maladie  au  chagrin  que  lui  causa 
la  chute  de  la  Fille  tC  Aristide*  Sou- 
vent une  chute,  un  revers,  même 
momentané,  blessent  le  cœur  tl  une 
femme  (trop  sensible  pour  sc  livrer 
aux  chances  orageuses  de  la  vie  litté- 
raire), et  lui  ôtent  plus  de  bonheur 
qu’un  grand  succès  ne  peut  lui  eu 
donner.  Les  ouvrages  de  M“*.  de 
Grafligny  ont  eu  de  nombreuses  édi- 
tions ; la  plus  complète  est  celle  de 
1788,  4 vol.  in- 12.  Cenie  fut  mise 
eu  vers  par  de  Longchainps . et  tra_ 
dttke  en  italien  par  Dcodati.  Les  Leta 
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très  péruviennes  furent  traduites  en 
anglais  par  Robert  ( Londres , C-tdell , 
1775)  ; tuais  cette  traduction  était 
• très  médiocre,  M.  W.  Mudfbrd  en  a 
donné  une  nouvelle  en  1809  (Lon- 
dres, in-12),  où  sc  trouve  atisri  la 
traduction  de  la  suite  des  h tires 
d'Aza,  et  des  notices  biographiques 
sur  l’auteur  et  sur  le  continuateur.  Ces 
lettres  ont  été  traduites  aussi  en  italien 
par  Deodati,  2 vol.  in- 12.  Cette  tra- 
duction élégante,  et  très  souvent  réim- 
primée, a le  mérite  d’être  un  livre 
classique  par  le  soin  que  l’auteur  a 
ris  d’y  indiquer  toutes  les  nuauees  de 
prosodie  italienne.  V — z. 
GRAFTON  (Richard),  impiinieur 
et  historien  anglais,  ne  à Londres, 
vécut  sous  les  règnes  de  Henri  VIII , 
d Edouard  VI,  de  Marie  et  d’Elisa- 
beth. Il  publia, en  1648,  une  deuxiè- 
me édition  de  la  Chronique  de  Hall, 
intitulée  V Union  des  deux  nobles  et 
illustres  familles  de  Lancastre  et 
d 1 ork : , etc.  ; il  l’avait  continuée  , 
à ce  qu’il  paraît , d’après  le  manus- 
crit racnic  ue  Hall,  depuis  l’an  i552, 
où  s arrêtait  l’édition  de  164*,  jusqu’à 
la  fin  du  règne  de  Henri  VIII.  Graf- 
lon  a donné  un  Abrégé  des  chroni- 
ques d Angleterre , imprime  par  R. 
Tottyl , en  1 562 , réimprimé  les  deux 
années  suivantes,  et  de  nouveau  en 
1672.  Il  donna  ensuite  un  abrégé  de 
cet  abrégé,  sous  le  titre  de  Manuel 
des  affaires  d' Angleterre , en  riva- 
lité avec  quelques  ouvrages  du  même 
genre  publiés  par  St.  we.  Il  fit  paraître, 
en  1 j (if) . sa  Chronique  complété, 
et  grande  Histoire  des  affaires  d'An- 
gleterre ( Chronicle  al  large,  and 
meere  History  of  the  affairs  of  En- 
gland)  .Sous  le  règne  de  Henri  VIII, 
et  peu  de  temps  apres  la  mort  de  lord 
Cromwell , il  fut  emprisonne  six  se- 
maines à la  Fleet,  pour  avoir  imprimé 
la  Bible  de  Matthew’s,  et  ce  qu’on 
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appelait  la  grande  Bible,  sans  notes. 
Quelques  années  apres,  il  fut  nommé 
imprimeur  du  prince  Edouard,  et, 
conjointement  avec  Whitchurcb,  fut 
patenté  pour  l’impression  des  livres 
d’ufGce  divin  et  di  s livres  élémentaires 
( primers ) en  latin  et  en  anglais.  Dès 
la  première  année  du  règne  d'Edouard 
V 1,  il  obtint  un  privilège  exclusif  pour 
imprimer  tous  les  livres  de  statuts, 
ou  actes  du  parlement.  On  ne  connaît 
presque  aucun  détail  exact  sur  scs 
dernières  années , non  plus  que  la 
date  de  sa  mort.  Ou  sait  qu’il  eut  la 
jambe  cassée  par  une  chute,  eu  «572; 
et  Slrype  suppose  qu'il  mourut  dans 
la  pauvreté.  On  lui  doit  plusieurs  des 
impressions  anglaises  les  plus  ancien- 
nes, les  plus  correctes  et  les  plus  ri- 
ches de  la  Bible.  Sa  Chronique  n’a 
pas  conservé  toute  sa  réputation.  Ce- 
pendant 011  l’a  réimprimée  en  1809, 
a Londres,  2 vol.  in-40.,  suivie  ile 
sa  table  des  baillis,  sherifls  et  maires 
de  la  cité  de  Londres,  de  l'an  1 189 
à 1 558  inclusivement.  L. 

GRAFTON  ( Auguste- Henri - 
Fitzroy,  duc  de),  naquit  en  17^5011 
06,  et  fit  ses  éludes  à l’université  de 
Cambridge.  Il  était  à punc  âgé  de 
vingt  ans,  lorsque  la  mort  de  son  aïeul 
le  mit  en  possession  des  biens  et  des 
honneurs  de  sa  famille.  Sa  première 
ou  plutôt  son  unique  pensée  fut  alors 
de  se  livrer  à toute  la  dissipation 
ordinaire  aux  jeunes  gens  de  sa  nais- 
sance. Mais  plustard,  le  goût  des  plai- 
sirs ayant  fait  place  à l’ambition , le 
duc  de  Grafton  voulut  courir  la  car- 
rière des  emplois  publics.  Il  obtint 
en  1762  uue  charge  de  secrétaire  d’é- 
tat, dont  il  sc  démit  l’année  suivante 
pour  être  nommé  premier  lord  de  la 
trésorerie.  Mais  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  cette  dernière  place.  Vive- 
ment attaqué  dans  le  parlement  par 
Wiikcs,  l'idole  du  peuple,  et  pour- 
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Suivi  par  les  redoutables  lettres  de 
Juuius,  il  fut  oblige'  d’abaiidouncr  le 
ministère  au  commencement  de  1770. 
Neanmoins , poil  de  temps  aptes  , il 
accepta  la  garde  du  petit-sceau,  qu’il 
conserva  jusqu’en  1775.  A celle  épo- 
que , s’étant  hautement  prononcécon- 
tre  les  projets  de  lord  North  , qui 
voulait  imposer  de  nouvelles  taxes  à 
l’Amcrique  anglaise,  il  reçut  l’ordre 
de  résigner  sa  charge.  Dès  ce  moment, 
il  cessa  de  garder  aucune  mesure  ; et 
pendant  tout  le  cours  de  la  guerre  de 
riudc'peudaiice  des  Etats-Unis,  de 
concert  avec  le  parti  de  l’opposition  , 
il  combattit  de  tontes  scs  forces  nn 
ministère  dont  les  operations  furent  si 
désastreuses  pour  la  Grande-Bretagne. 
Lorsque  l’opposition  parlementaire  vit 
enfin  ses  attaques  couronnées  du  suc- 
cès, le  «Inc  de  Gnftoii  fut  réintégré 
dans  sa  charge  de  lord  du  petit-sceau. 
Mais  après  en  avoir  exercé  quelque 
ton  s les  fonction-, , il  résolut  de  se 
retirer  des  affaires  , et  de  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite.  Si,  depuis,  son  autour 
pour  la  patrie  l'arracha  quelquefois 
aux  douceurs  de  la  vio  privée  pour  le 
ramener  au  sein  de  la  chambre  des 
pairs,  ce  ne  fut  que  dans  les  occa- 
sions solennelles  où  s’agitaient  dos 
questions  politiques  de  la  plus  haute 
importance.  On  le  compta  parmi  ceux 
qui  s’opposèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment, en  i8o5,  à la  nouvelle  guerre 
contre  la  France.  Les  talents  et  le 
caractère  public  de  lord  Grafton  ne 
paraissent  pas  avoir  etc  très  remar- 
uables.  Il  put  sans  doute  posséder 
es  qualités  estimables;  mais  i!  y joi- 
gnait des  goûts  b.zarres.  On  assure 
qu’il  fut  amateur  passionne  des  livres 
rares  et  curieux;  et  que  dans  sa  vieil- 
lesse il  s'engoua  tellement  de  contro- 
verse et  de  théologie  , qu’égaré  par 
des  arguments  trop  subtils,  il  abjura 
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la  religion  de  ses  pères  pour  embrasser 
les  principes  des  unitaires.  Il  affectait 
même,  lorsqu'il  se  trouvait  à Londres, 
d’aller  régulièrement  entendre  l’office 
divin  à la  chapelle  que  ces  sectaires 
avaieut  dans  Esscx-strect.  D ms  la  vue 
d’encourager  l'étùde  des  saintes  Écri- 
tures, il  fit  imprimer  à grands  frais 
une  édition  du  nouveau  Testament 
grec  de  Gi  iesbach , qu’il  répandit  avec 
une  extième  profusion.  L'uni  w .site 
de  Cambridge  l’avait  élu  sou  chance- 
lier, quaud  il  était  ministre;  et  cet 
événement  a été  célébré  par  la  muse 
de  Gray.  Le  duc  de  Grafton  mourut 
le  14  mars  x 8 1 1 , au  milieu  d'une 
jeuue  et  nombreuse  postérité,  dont  il 
aimait  à diriger  lui- même  l'éducation. 

N — E. 

GRAFÜNDER  ( David),  théo- 
logien et  savant  orientaliste  allemand, 
dn  xvnc.  Siècle  , originaire  de  la 
Marche  de  Brandebourg,  fut  d’abord 
recteur  h l’école  de  Custrin;  mais  la 
doctrine  du  synérétisme , alors  vive- 
ment agitée,  lui  attira  des  persécutions 
de  la  part  des  calvinistes,  qui  le  desti- 
tuèrent en  1666,  parecqu’il  ne  voulut 
pas  faire  chanter  par  les  élèves  du 
gymnase  les  psaumes  de  David  d’a- 
près la  version  dc.Lobwasscr.  Grafun- 
der  fut  ensuite  successivement  pasteur 
à Salgast,  à Luckau  et  à Mrrseburg, 
ou  il  mourut  de  la  peste  le  24  décem- 
bre 1680.  Voici  la  liste  des  ouvrages 
que  Grafunder  a publiés  : I.  Calli- 
graphia hebra'ica  , seu  de  eleganti 
sermone  ebr.,  Cologne,  1G68,  in-8’. 
11.  Grammatica  sjriaca  cum  sjn- 
taxi  et  lexico  brevissimo , Wittcm- 
brrg,  iG65,  in-8°.  l\\. Grammatica 
chalda'ica.  IV.  Oraliones  Tsocratis. 
V.  Plutarchus  cum  notis.  VI.  Æra- 
rium  po'èticum  grœcum.  B — u — d. 

GRAHAM  (George),  horloger  an- 
glais et  mécanicien  disti  ngué,  naquit  en 
1 675  à Horsgills,  paroisse  de  Rirldin- 
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ton,d,iDs,ecoratf  dcCuroberland.Êtant 
Terni  à Londres  en  i6«8  , il  entra, 
comme  apprenti,  chez,  un  horloger, 
acquit  bientôt  une  si  grande  habileté 
et  montra  un  génie  si  précoce,  que 
Toinpiou,  l’un  des  plus  célèbres  hor- 
logers anglais  de  ce  temps  , en  conçut 
pour  lui  un  vif  inte'rêt,  l’admit  dans 
sa  maison,  et  le  Irrita  toujours  depuis 
comme  son  Gis.  Grabarn  joignait,  au 
ilon  de  l’inveulion , un  soin  scrupu- 
leux dans  l’execution  des  machines  et 
des  instruments,  soin  qui  lui  a fait 
donner  à tous  ses  ouvrages  une  exac- 
titude et  une  précision  supérieures.  Il 
avait  une  profonde  conuaissanec  de 
l’astronomie;  et  c’est  surtout  au  pro- 
pres de  cette  science,  qu’il  a appliqué 
lesdivers  instruments  et  méthodes  qu’il 
a imaginés  ou  perfectionnés.  Ou  lui 
doit,  eulrc  autres  objets  précieux,  le 
superbe  mural  qu’il  exécuta  pour  le 
docteur  Halley  dans  l’observatoire  de 
Grcrnvvuh,cl  d’après  lequel  ont  été 
faits  les  meilleurs  instruments  de  ce 
genre  : c’est  a l’aide  d’un  secteur  in- 
tenté et  construit  par  lui , que  le  doc- 
teur llradley  découviit  d’abord  deux 
meuvemens  nouveaux  dans  les  étoiles 
fixes.  Le  planétaire  qu’il  exécuta  pour 
le  comte dVlrrcryjT".  Boyle,  V , 4 j4)> 
a long-temps  servi  de  modèle  aux  ma- 
chines de  ce  genre,  construites  dans 
le  xvur.  siècle.  Lorsque  les  acadé- 
miciens français  firent  les  préparatifs 
de  leur  voyage  dans  le  nord,  pour 
déterminer  la  figure  de  la  terre,  ce  fut 
sur  Grabarn  qu’un  jeta  les  yeux  pour 
munir  ces  voyageurs  des  instruments 
qui  leur  étaient  nécessaires  ; et  la  ma- 
nière dont  il  répondit  à cette  con- 
fiance , facilita  beaucoup  l’objet  de 
l’expédition.  L’borlogcrie  lui  est  rede- 
vable de  l’invention  de  l’échappement 
à cylindre,  qui  a fait  faire  un  grand 
pas  à la  précision  des  pendules  astro- 
nomiques. Il  a enrichi  les  Transaç- 
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tions  philosophiques,  depuis  le  volume 
5i  jusqu'au  4 '•>/.,  de  la  communication 
de  plusieurs  découvertes  iugcuicuses 
cl  importantes  , principalement  en 
physique  et  en  astronomie,  telles  que 
celles d’uncespèce  d’altération  horaire 
de  l’aiguille  aimantée,  d’un  pendule 
de  merrure  (i) , et  de  plusieurs  parti- 
cularités curieuses  relatives  à la  véri- 
table longueur  du  pendule  simple , sur 
lequel  il  continua  de  faire  des  expé- 
riences jusque  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie.  11  mourut  à Londres,  le 
■4  novembre  i'5i  , et  fut  enterré 
à l’abbaye  de  Westminster,  dans 
le  même  tombeau  que  Tompion.  Sin- 
cère , confiant , généreux  , il  avait 
dirigé  tous  ses  efforts  vers  le  progrès 
de  la  science  et  le  bouheur  de  scs 
semblablcs.il  était  de  la  société  royale 
de  Londres,  et  de  la  secte  des 
Quackers.  L’anecdote  suivante  pourra 
donner  une  idée  du  degré  d’exacti- 
tude auquel  il  portait  les  ouvrages  qui 
sortaient  de  ses  mains.  Uu  homme  qui 
lui  avait  commandé  une  montre,  au 
moment  où  clic  lui  fut  livrée,  lui  dit, 
que  devant  aller  résider  près  de  sept 
années  aux  Jndes,  il  desirait  savoir 
jusqu’à  quel  point  il  pourrait  compter 
sur  la  régularité  de  son  mouvement. 
« Monsieur,  répondit  Grabarn,  c’est 
» une  montre  que  j'ai  faite  et  réglée 
» moi-même  : porlez-la  partout  où 
b vous  voudrez;  si  au  bout  de  sept 
b aus  , vous  revenez  me  voir  et  pou- 
« vez  me  dire  qu’elle  a varié  de  cinq 
b minutes , je  vous  rendrai  votre  ar- 
b grnt.  b L’acheteur,  après  une  ab- 
scuce  de  plus  de  sept  ans,  revint 
en  effet  chez  l'horloger  , et  affectant 
un  ton  sérieux,  lui  dit:  « Monsieur, 
>>  je  vous  rapporte  votre  montre.  — 
» Je  me  rappelle  ma  condition,  ré- 
» pondit  Grabarn  ; voyons  la  montre. 


<0  V»}ti  fooluai,  Dici.  du  urtùtcs,  1,  6S^ 
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» Eh  bien,  de  quoi  vous  plaignez - 
» vous?  — De  quoi  je  me  plains  ! 
» De  ce  que  depuis  sept  ans  que  je  l’ai , 
» elle  a varie  de  plus  de  cinq  minutes. 
» — Vraiment;  dans  ce  cas,  mon- 
» sieur,  je  vous  rends  voire  argent. 
» — Que  voulez  - vous  donc  dire  ? 
>»  — Je  veux  remplir  mon  engage» 
» ment. — Parlez- vous  sérieusement? 
» Jamais  autrement. — Je  neleéderais 
» pas  ma  montre  pour  dix  fois  le  prix 
» que  je  vous  l’ai  payée.  — Et  moi 
» je  ne  voudrais  pas  manquer  à ma 
» parole  pour  aucune  considération. 
» Une  promesse  de  ma  part  est  uue 
» chose  sacrée.  J’ai  promis , à de  cer- 
» laines  conditions,  de  reprendre  la 
» montre.  En  conséquence  de  celte 
» promesse,  vous  me  l’avez  rendue  ; 
» et  aucune  puissance  sur  la  terre  ne 
» me  forcera  à renoncera  mon  traité.» 
Il  tint  parole;  et  cette  montre,  jus- 
qu’à sa  mort , lui  servit  de  régulateur. 
On  ajoute  qu’il  égayait  quelquefois  ses 
pratiques  eu  leur  racontant  ce  trait , 
quoique  lui-même  ne  fut  rien  moins 
que  plaisant.  L. 

GRAHAM.  Fuy.  Macaulay  et 

Montrose. 

GRAHAME  ( Jacques  ) , poète 
descriptif,  ne  en  Ecosse,  avait  em- 
brassé la  carrièr  e du  barreau , et  exer- 
çait encore  en  t8of>,  dans  son  pays, 
la  profession  d’avocat;  mais  la  fait 
blesse  de  sa  sauté,  et  ses  goûts  paisi- 
bles et  solitaires,  l’ayant  engagé  par 
la  suite  à y renoncer,  il  vint  en  An- 
gleterre , prit  1rs  ordres  dans  l’église 
anglicane,  et  obtint  une  cure  d’un 
revenu  très  modique  auxenviruus  de 
Durham.  I.a  douceur  de  son  carac- 
tère, et  sa  disposition  à rendre  service, 
le  firent  généralement  aimer.  Il  ne 
manquait  pas  d’éloquence;  et  plusieurs 
ouvrages  qu’il  a publiés  , prouvent  un 
talent  assez  distingué  en  poésie.  Gra- 
ttante est  mort  à Glascow,  le  3ono» 
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vernbre  1 8 ( I . Scs  poèmes,  tous  pu 
vers  blancs,  sont  : I .Le  Dimanche 
f The  Sabbatb),  1804,  in-12,  im- 
primé pour  la  troisième  fois  eu  1 8o5, 
in-8'. , avec  des  corrections  et  des 
additions , suivi  des  Promenades  du 
Dimanche.  II.  Les  Oiseaux  de  l'E- 
cosse, et  autres  poésies,  Édinbourg, 
1806,  iu-8".  Les  morceaux  qui  sui- 
vent ce  poème,  sont  principalement 
des  Tableaux  tirés  de  la  Bible:  l’ou- 
vrage est  accompagné  de  notes.  111. 
Les  Géorgiqnes  anglaises , 1810, 
in-4°.,  impi  iméesavec  luxe.Cc  poème, 
qui  devrait  plutôt  avoir  pour  titre  les 
Géorgiques  écossaises , est  divisé  en 
douze  chants , ayant  chacun  pour  sujet 
un  mois  de  l’année.  L’auteur  u’a  pas 
réussi  à rendre  poétiques  les  préceptes 
et  les  procédés  d’agriculture,  qu’il 
recommande  ; mais  les  descriptions 
qu’il  offre  des  sites  et  des  mœurs  de 
l’Ecosse,  prouvent  un  esprit  01  i inal, 
un  observateur  attentif  et  un  p .intre 
fidèle;  ses  épisodes  présentent  un  in- 
térêt touchant  : son  style , dans  ses 
divers  poèmes,  est  naturel,  clair,  éner- 
gique et  concis,  plutôt  qu’élégant.  Le 
caractère  général  de  scs  ouvrages  est 
moral  et  religieux.  L. 

GRAILLY  t Jeaw  de  ),  connu  sous 
le  nom  de  Captai  de  Bach , fut  un  des 
plus  grands  capitaines  du  xiv'.  siècle. 
Le  litre  de  Captai  venait  du  mot 
capitalis,  chef  principal;  il  était  affec- 
té, dans  l’Aquitaine,  à quelques-uns 
des  plus  illustres  seigneurs.  ( Foy.  le 
Glossaire  de  Du  Caugc,  au  mot  Ca- 
pilalis.  ) Sous  le  règne  de  Charles  V, 
on  ne  connaissait  plus  en  France  que 
le  captai  de  lluch  et  le  captai  de 
Trente.  Le  premier  commandait  en 
i363,  avec  la  qualité  de  lieutenant  de 
Charles-le-Mauvais,  roi  de  Navarre. 
L’année  suivante , se  trouvant  eu 
Normandie,  à la  tête  des  Navarrois, 
il  osa  marcher  à la  rencontre  de  l’ar- 
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méc  française , commandée  par  Du 
Guescliu  : il  est  vrai  que  celte  armée 
ne  se  composait  que  de  1 1 à iaoo 
hommes  ; mai'  celle  du  captai  n’était 
guère  plus  considérable.  Du  Guesclin 
était  campé  pies  dcCocherel,  sur  la 
gauche  de  l’Eure,  et  il  manquait  de 
vivres.  Le  captai  lui  envoya  un  héraut 
pour  lui  oD'iir  du  vin  et  des  provisions 
de  bouche,  a Gentil  héraut,  lépondit 
» l’intrépide  breton,  vous  savez  très 
» bien  prescher;  aussi  pour  votre 
» discours,  je  vous  donne  un  coursier 
» de  cent  (Jorius  : mais  dites  au  cap- 
» tal  que  je  veux  combattre,  et  que, 
» s’il  ue  vient  pas  à moi , je  marcherai 
» à lui  : avant  la  fin  du  jour,  je  ruan- 
» gérai  un  quartier  du  captai  ».  Par 
ces  derniers  mots,  Du  Guescliu  voulait 
faire  entendre  qu'il  ferait  le  captai  pri- 
sonnier, et  qu'il  aurait  le  quart  de  la 
valeur  de  ses  biens  pour  sa  rançon. 
Il  lui  envoya  donc  un  héraut  pour  lui 
proposer  de  descendre  dans  la  plaine 
et  d’accepter  la  bataille  ; mais  voyant 
ce  héraut  revenir  sans  réponse  , il 
s’avise  d'un  statagème,  fait  sonner  la 
retraite,  et  feint  de  décamper.  I.es 
NaVarrois  veulent  soudain  s’élancer  à 
la  poursuite  des  Fiançais;  vainement 
le  captai  cherche  à les  retenir,  en  s’é- 
criant : « Je  n’ai  pas  ouï  dire  que 

* Du  Guescliu  ait  jamais  daigné  dé- 

* camper;  c’est  une  ruse  de  guerre.  » 
Sa  vois  se  perd  dans  le  tumulte;  et 
lui  -même  est  entraîné  avec  les  siens. 
Aussitôt  que  Du  Guesclin  les  voit  dans 
la  plaine  : «t  J’espcrc,  dit-il , donner 
» le  captai  au  roi,  pour  étrenne  de 
» sa  noble  royauté.  » Il  arrête  et 
change  le  mouvement  de  sa  troupe  : 

« Pour  Dieu,  amis,  s’écrie-t  il,  sou- 
» venez-vous  que  nous  avons  un  uou- 
» veau  roi  de  France  ( Charles  V,  qui 
» fut  couronne  trois  jours  après  cette 
» bataille);  que  sa  couronne  soit  au- 
» jourd’hui  étrennéc  par  vous.  » Les 
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deux  armées  font  des  prodiges  ; la 
victoire  est  long  temps  disputée.  Mais 
trente  chevaliers  gascons , qui  ont 
formé  le  hardi  projet  d’enlever  le  cap- 
tai , marchent  étroitement  serrés  les 
uns  contre  les  autres,  pénètrent  dans 
le  bataillon  où  combat  ce  guerrier,  ne 
cherchent  que  lui,  le  joignent,  l’enlè- 
vent malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
le  délis  rer,  et  les  Navarrois  sont  vain- 
cus. J x captai  fut  confié  à la  garde  de 
Roland  Bodin , simple  écuyer , qui  le 
remit  à Charles  V;  et  re  prince  l’en- 
voya au  marché  de  Meaux,  pour  y 
demeurer  prisonnier  sur  sa  parole.  Eu 
1 5ü5 , Je  eaptal  assista  , pour  le  roi  de 
Itavai ic,  à la  conclusion  du  traité  de 
paix  , qui  fut  signé  à St.-Dcnis , et 
dont  un  des  articles  portait  que  le  cap- 
tai de  liucli  serait  libre  sans  rançon. 
Charles  V,  qui  desirait  attacher  ce 
vaillant  capitaine  à son  service,  lui 
donna  la  seigneurie  de  Nemours  ; et 
il  devint  ainsi  vassal  du  roi  de  France, 
Mais  étant  retourné  en  Guienne,  il 
ne  put  résister  aux  reproches  d’É- 
douard de  Galles,  dit  le  Prince  noir. 
Il  envoya  son  écuyer  à la  cour  de 
France,  en  le  chargeant  de  remettre 
au  roi  l’original  de  la  donation  , et  de 
renoncer,  en  son  nom,  à l'hommage 
qu’il  avait  fait.  En  i3ji  , le  duc  de 
I.aticastre,  qui  commandaitcn  Guienne 
depuis  la  maladie  d’Édouard  et  son 
relouren  Angleterre,  repassa  lui-méiuc 
dans  cette  île,  et  remit  au  captai  le 
commandement  de  la  province.  Celui- 
ci,  nommé  connétable  d’Aquitaine, 
était  alors  le  seul  guerrier  que  les  An- 
glais pussent  opposer  à Du  Guesclin , 

3 ni  venait  d’être  nommé  connétable 
c France  ; mais  le  captai , n’ayant  pas 
des  troupes  assez  nombreuses  pour 
résister  aux  Français,  fut  fait  une  se- 
conde fois  prisonnier  en  i5 70,  près 
du  château  de  Sonbise,  amené  à Paris 
et  enfermé  au  Temple,  où  il  mourut 
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•près  cinq  ans  de  détention.  Char- 
les V avait  fait  délivrer  i5oo  livres  à 
l'écuyer  qui  le  Gl  prisonnier.  Il  refusa 
constamment  de  le  rendre  au  roi 
d’Angleterre , qui  Gt,  pour  sa  rançon, 
les  offres  les  plus  avantageuses.  Le 
monarque  français  craignit  de  relâcher 
un  ennemi  trop  redoutable.  Il  essaya 
encore  de  rattacher  à son  service  : 
■nais  le  captai  de  Buch  avait  l’arnc 
trop  élevée  pour  acheter  sa  liberté  à 
ce  prix;  et  i!  pre'féraune  honorable 
captivité  et  une  mort  prématurée , à 
un  élargissement  qu’il  ne  pouvait  ob- 
tenir qu’en  trahissant  son  devoir  et 
scs  serments.  V — ve. 

GRAIN.  Voy.  LEcnaiir. 

GRAINDORGE- (André),  méde- 
cin, né  à Caen  eu  tiiiG,  apres  avoir 
terminé  ses  cours  à l’université  de 
Montpellier,  y reçut  le  bonuet  de  doc- 
teur. M.  de  Relié,  archevêque  de  Nar- 
bonne , l’appela  ensuite  dans  cette 
ville,  où  il  demeura  vingt  années.  Il 
partageait  son  temps  entre  l’exercice 
de  sou  art  et  l’élude  de  la  philosophie. 
Epicure  et  Gassendi  étaient  les  au- 
teurs qu’il  goûtait  davantage  ; et  il 
rédigea  différents  écrits  d’apres  leurs 
principes.  11  fut  accueilli,  à sou  retour 
dans  sa  patrie , avec  beaucoup  de  dis- 
tinction , et  honoré  de  plusieurs  char- 
ges municipales.  Il  avait  au  nombre 
de  ses  amis  le  célèbre  Huet , évêque 
d’Avranchcs,  qui  lui  dédia  sou  livre 
De  inter preUUione.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  tomba  dans  nue  es- 
pece de  délire,  qui  se  manifestait  la 
nuit  seulement,  et  avec  des  circons- 
tances fort  singulières;  enfin  la  lièvre 
se  déclara  , et  il  muurut  le  i3  janvier 
iti'li.  à soixante  aas.  On  a de  lui  : 
I.  A nimruif.  m Fi'uUexercilaûonein 
ii:  vrincipils  fnetiis , Narbonne,  1 <>58, 
ii -8  . ’ 1.  Dtsserlatio  denaturaignis , 
Li  /.  eicolorum,  Caen,  1 (>G4 , in-4”. 
lii.  Traité  de  l'origine  des  macreu- 
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ses,  mis  au  jour  par  Thomas  Ma- 
louiu , Caen  , 1Ü80 , in-8  ’.  ; ouvrage 
rare  et  curieux,  réimprimé  avec  le 
Traite  de  l’adianlon  , de  P.  Formi 
(Voy.  Foriii,  tome  XVI1,  pag.  374), 
par  les  soius  de  Buchoz , sous  ce  titre  : 
Truités  très  rares  concernant  l’his- 
toire naturelle,  Paris,  1780  , in- ta. 
L’opinion  commune  était  alors  que 
les  macreuses  naissaient  dans  des  co- 
quilles ( nommées  pour  cela  conques 
analifères)  ou  étaient  produites  par 
du  buis  pourri.  Graindorgc  réfuta  vic- 
torieusement cette  idée  absurde.  H 
laissa  en  manuscrit  deux  ouvrages , 
l’uu  intitulé , Statera  abris , et  l’au- 
tre , De  origine  fonnaruin  ; et , dit 
Huet,  il  avait  de  plus  gran  ls  desseins 
lorsqu’il  mourut.  — Gu  aindorge 
( Jacques),  sieur  de  Prdmont,  Gère 
du  précédent,  né  à Caen  en  i(ii4, 
s’appliqua  particulièrement  à 'l’étude 
des  médailles  et  des  antiquités  romai- 
nes : il  cultiva  aussi  la  littérature  avec 
succès;  les  meilleurs  ouvrages  italiens 
et  espagnols  lui  étaient  familiers  , et, 
dans  les  dernières  anuées  de  sa  vie, 
il  apprit  le  grec  uniquement  pour  lire 
dans  l’origiual  les  poèmes  d’Homère. 
Huet,  sou  ami,  dit  qu’il  était  moins 
estimable  encore  par  ses  connaissances 
que  par  la  délicatesse  de  son  goût  et 
la  solidité  de  sou  jugement,  qui  était 
telle,  que  l’on  eût  pu  sc  Ger  plus  sû- 
rement a la  fiucsse  de  sa  critique,  qu’à 
celle  de  toute  une  académie;  mais, 
ajoulc-t-il , sa  paresse , déguisée  en 
philosophie  et  eu  mépris  de  la  rc'pu- 
tatiou , rend  tous  ses  talents  inutiles. 
Graindorgc  mourut  d’bydropisic , ma- 
ladie dont  il  avait  toujours  eu  une 
grande  frayeur,  en  iü5g , à l’âge 
d’environ  4^  ans.  — Graindorge 
( Jacquet  ) , bénédictin  , parent  des 
précédents,  av.ut étudié  les  principes 
de  l'astronomie , sous  l’avocat  Gilles 
Nacé  ; et  il  s’appliqua  à cette  science 
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avec  plus  d’ardeur  que  de  succès. 
S’imaginant  avoir  trouvé  un  moyen 
de  déterminer  la  longitude  en  mer,  il 
publia  un  programme  dans  lequel  il 
annonçait  cette  précieuse  découverte, 
dont  il  se  réservait  pourtant  le  secret. 

11  reçut, en  1ÜG9,  l’ordre  de  screndre 
à Paris  pour  communiquer  son  secret 
a l’académie  des  sciences  ; mais  on  rc- 
couiuit  bientôt  que  tous  scs  calculs 
reposaient  sur  l’astrologie  judiciaire, 
et  avaient  par  conséquent  une  base 
chimérique.  Il  retourna  un  peit  confus 
a l’abbaye  de  Fontcnai,  et  y mourut 
le  ar»  mai  i6So,à  soixanle-dii-huit 
ans.  Dom  Graindorge  était  prieur  de 
C.ulcy  ; ou  connaît  de  lui  un  seul  ou- 
vrage : Mcrcurtns  invisus , sed  ta- 
mtn  propè  solem  observatus,  Caen, 
rtr^  l,  — Ghaikdorge  ( An- 

dré), tisserand, né  à Caen  dans  lexvi*. 
sicrlc,  est  le  premier  qui  ail  imagine 
de  figurer  sur  la  toile  des  carreaux  et 
des  fleurs.  Sou  fils  Richard , très  ha- 
bile ouvrier,  perfectionna  cette  inven- 
lipn  cl  y dessina  non-seulement  des 
oiseaux  et  des  plantes , mais  encore 
des  scènes  très  compliquées,  telles 
nue  des  fêtes  et  des  combats.  Il  fut 
chargé  par  la  ville  de  Caen  de  présen- 
ter à la  reine  Marie  de  Médicis , une 
nièce  de  toile  sur  laquelle  il  avait  re- 
pré.-cçte  une  des  victoires  de  son  au- 
guste époux;  et  tandis  que  Henri  IV 
louait  la  beauté  de  l’ouvrage , Richard 
ne  cessa  de  répéter  naïvement  : Aire, 
roi,  ce  sont- là  pourtant  mes  œuvres. 
Michel  , fils  de  Richard , égala  son 
perc  dans  l’exereiec  de  la  incuie  pro- 
fession , et  établit  en  France  plusieurs 
manufactures  de  toiles  de  haulc-iicc, 
qu’on  nomma  aussi  toiles  damassée*, 
à cause  de  leur  ressemblance  avec  le 
damas  blanc. 

GRAINGER  ( Jacques  ).  Foy. 
Gn  Aÿaxa.  * 

GRAIN  VILLE  (Nicolas  de),  |c- 
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suite,  né  èn  Normandie  dans  le  xvii'. 
siècle  , s’appliqua  avec  beaucoup  de 
succès  à letndc  des  médailles,  et  par- 
vint à en  former  une  collection  très 
curieuse.  11  était  bibliothécaire  du  col- 
lege de  son  ordre  à Rouen  , et  mourut 
eu  celte  ville  vers  1795.  On  a de  lui 
plusieurs  savantes  dissertations,  dans 
lesquelles  il  s’attache  surtout  à réfuter 
les  opinions  paradoxales  de  son  con- 
frère le  P.  Hardouin,  qui  tendaient 
à jeter  de  rincertitude  sur  différents 
points  de  l’histoire.  Ou  connaît  de  ce 
savant  et  modeste  religieux:  J.  Lettre 
sur  une  médaille  de  Maximin^  Mé- 
moires de  Trévoux,  mars  170^;  eu 
latin  dans  les  Elecla  rei  nnmariœ  de 
Clir.  Woltercck  ; et  ru  italien  dans  le 
tome  ivc.  de  la  Gal/eria  di  Minerva. 
U.  Lettre  à M.  Moissonier,  sur  une 
médaille  de  V ilellius  , avec  l ins- 
cription : ADVEHTUS  AUGUSU  , ibid., 
avril  1 700  ; et  eu  latin  daus  les  lilecla 
rei  numnriœ.  111.  Remarques  sur 
une  dissertation  de  M.  de  la  Chausse , 
touchant  une  colonne  (la  colonne  An- 
toniuc  ) trouvée  depuis  peu  dans  le 
Champ-de-Mars  à Rome,  ibid.,  sep- 
tembre 1704-  IV.  Réponse  à M.  de 
la  Chausse , touchant  une  médaille 
de  Faustine  la  mère , et  sa  consé- 
cration avec  Anlonin  le  pieux , ibid. , 
décembre  1705.  V.  Lettre  sur  une 
médaille  de  Sévère  , ibid. , octobre 
1709.  VI.  Réponse  à la  Lettre  sur 
un  trésor  de  médailles , insérée  dans 
les  Mémoires  de  Trévoux . 1 709 , 
ibid.,  mars  1710.  Vil.  Visser: ation 
sur  quelques  médailles  satiriques  de 
Galiien,  découvertes  depuis  peu  , 
ibid.,  juin  1719.  MIL  Lettre  sur  la. 
découverte  de  plusieurs  médailles 
curieuses,  ibid.,  juillet  1714-  'N. 
Lettre  sur  l’usage  quoti  peut  faire 
des  médailles,  par  rapport  à la  re- 
ligion , ibid. , août  1 7 1 5 ; Juurn.  des 
savants , mai  1 7 X.  Explication 
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d'une  médaille  de  Néron , ibi<l.,  no- 
vembre 1 7 18.  XI.  Lettres  sur  les  mé- 
dailles de  son  cabinet,  qui  manquent 
à celui  du  P.  Anselme  Bandurt, 
Mrrc.  de  France,  juin,  octobre  et  dé- 
ccmbre,  172Ô.  XII.  Dissertation  sur 
la  vérité  de  la  vision  de  Constan- 
tin, Mcm.  de  Trévoux,  juin  1724. 

— Charles- Joiepli  de  Lespine  de 
Grainville,  conseiller  au  parlement 
de  Paris , ne  en  cette  ville  vers  la  fin 
du  xvii'.  siècle,  mérita  la  réputation 
d'un  juge  instruit  et  laborieux  , et 
mourut  le  1 G décembre  1754*  On  a 
de  lui  : I.  Recueil  d’arrêts  rendus  en 
la  quatrième  chambre  des  enquêtes , 
Paris,  17:10,  iu-4".  Il-  Mémoires 
sur  la  vie  de  Pibrac , avec  les  pièces 
justificatives , ses  lettres  amoureuses 
et  ses  quatrains , Amsterd.  ( Paris  ) 
1758,  1 76 1 , in- 1 a.  L’abbé  Séphcr, 
connu  des  amateurs  par  sa  riche  bi- 
bliothèque , fut  l’éditeur  de  ret  ou- 
vrage, et  y fil  des  additions.  W — s. 

GRAINVILLE  (Jean-Baptiste- 
François-Xavier  Cousin  be),  na- 
quit au  tiavre  le  3 avril  1746.  H eut 
une  sœur  mariée  au  frère  du  célèbre 
iiernardiu  de  Saint-Pierre,  et  un 
frère  aîné,  actuellement  évêque  de 
Cihors.  Xavier  de  Grainvillc,  destiné 
de  même  à l’c’iat  ecclésiastique,  fit 
des  études  distinguées,  d’abord  au 
collège  de  Caen , et  eusuitc  à Paris , 
au  collège  de  Louis-le-Grand.  Il  fut, 
avec  l’abbé  Sicycs,  un  des  élèves  les 
plus  marquants  du  séminaire  de  St.- 
Sulpicç  : mais  des  goûts  bien  diffé- 
rents portaient  l’un  aux  abstractions 
de  la  métaphysique , et  l’autre  à l’élo- 
quence et  aux  lettres.  Un  discours  du 
jeune  Grainvillc,  couronné  par  l’aca- 
démie de  Besançon , au  sujet  de  cette 
question  : Quelle  a été  l’influence 
de  la  philosophie  sur  le  xvnt'.  siè- 
cle , le  fit  connaître  avantageusement. 
C’ctait  l’époque  ou  des  discussions  , 
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qui  n’avaient  que  trop  d'intérêt , s’é- 
levaient entre  le  clergé  et  les  philo- 
sophes; où  une  terrible  révolution 
morale  se  préparait  par  l’abus  des 
sciences  mathématiques  et  physiques, 
qui  avaient  accoutumé  les  esprits  A 
soumettre  au  raisonuemcnl  et  au  cal- 
cul tout  jusqu’à  la  politique  et  à la 
religion.  Grainvillc  montra,  avec  pins 
de  justesse  que  ne  l’avait  fait  J.*an- 
Jijjiics  Rousseau  attaquant  directe* 
ment  les  sciences  et  les  arts , qu’il 
ne  résultait  de  cette  philosophie  rai- 
sonneuse qui  suppose  un  ordre  mo- 
ral sans  principes  religieux  , que  des 
erreurs  nuisibles  et  des  systèmes 
dangereux  et  absurdes.  Mais  la  prose 
éloquente  de  Grainvillc,  bien  qu’op- 
posée aux  sophismes  du  métaphysi- 
cien Sicycs,  ne  fut  pas  plus  puis- 
sante que  la  muse  énergique  de  Gil- 
bert , pour  prévenir  la  révolution  ame- 
née par  le  philosopbisrae.  L’orateur  et 
le  poète  furent  tous  deux  persécutés  et 
malheureux.  ( For'.  Gilbert,  XVII, 
557.)  Grainvillc,  du  haut  delà  chaire, 
dans  des  sermons  restés  manuscrits, 
continua  de  tonner  contre  les  mœurs 
et  la  phJ|kopliic  du  siècle.  A un  ex- 
térieur iloKc , à un  organe  touchant 
et  expressif  , il  joignait  un  grand 
fonds  de  pensées,  une  manière  neuve 
de  les  développer,  un  style  lumineux 
et  plein  de  chaleur  : ces  qualités,  qui 
ne  peuvent  que  faire  désirer  tuainte- 
nant  la  publication  de  ses  discours, 
lui  attirèrent  de  vives  contradictions  , 
aux  approches  des  troubles  révolu- 
tionnaires. Il  quitta  alors  cette  car- 
rière ; et , pour  donner  le  change  à scs 
persécuteurs,  il  s’essaya  dans  un  genre 
littéraire  bien  différent , la  carrière 
dramatique.  Le  Jugement  de  Paris , 
entre  autres,  avait  été  reçu  au  Théâ- 
tre-Français, et  allait  être  représenté 
à l’époque  de  la  révolution.  Mais , 
malgré  l'attrait  de  la  scène  pour  une 
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imagination  ardente  , l’auteur  était 
ramené  par  son  caractère  à un  geure 
plus  grave.  Apres  la  scission  du  clergé, 
une  organisation  nouvelle  parut  olTrirà 
ürainvillcjcs  moycusde  reprendre  uti- 
lement son  ministère:  il  vint,  à la  sol- 
licitation de  l'évêque  d’Amieus,  dans 
cette  ville,  où  scs  talents  oratoires  lui 
procurèrent  de  nouveaux,  succès,  et 
semblaient  promettre  quelques  fruits 
heureux,  lorsque  les  désordres  ckj’a- 
narcliic  commencèrent  à éclater.  Ses 
opinions  religieuses , quoique  égale- 
ment éloignées  du  fanatisme  etdc  la  su- 
perstition , devinrent,  pourdes  esprits 
prévenus, un  prétexte  et  un  titre  cou- 
trclui.  Pour-suivi,  maltraité,  privé  de  sa 
liberté,  de  sa  pension,  il  fut  arrache' 
à son  état,  plutôt  qu’il  ne  le  quitta  lui- 
mcmc.  Rendu  enfin  à la  société,  mais 
non  à des  fonctions  dont  sa  position 
l'écartait,  il  se  vit  réduit  à s’occuper 
de  l’cducalion  dis  enfants  : mais  les 
réglements  tyranniques  qui  entra- 
vaient ('instruction  privée,  paralysè- 
rent les  soins  du  maître  et  lui  lais- 
sèrent trop  peu  d’élèves.  C’est  dorant 
les  courts  intervalles  et  au  uni  jeu  même 
de  ces  traverses,  qu'il  .cÉOnosâ  son 
Dernier  homme,  ouvrage nbnt  le  sujet 
peut  sembler  sombre  et  triste  ou 
analogue  à la  position  de  l'auteur  , 
mais  dont  l’invention  atteste  un  gé- 
nie original , quoique  singulier  , et 
l’exécutiou  un  talent  supérieur,  quoi- 
que inégal  : les  defauts  qu'on  y ren- 
contre tiennent  aux  circonstances  où 
SC  trouvait  l'écrivain  ; mais  les  beau- 
tés qu’il  riiifeiuie  sont  de  tous  les 
temps.  Si  l’auteur  le  conçut  à sciac  ans , 
comme  l’avance  sou  éditeur,  il  u’eu 
eut  probablement  alors  que  l'aperçu. 
On  voit,  parce  qu’il  rapporte,  non 
sans  exagération,  des  grands  progrès 
des  sciences  et  dos  arts  avant  la  fin  des 
temps , qu’il  a écrit  son  livre  apres  l’in- 
ventiou  des  aérostats,  dont  il  suppose 
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la  direction  opérée  ; on  voit  même, 
par  plusieurs  passages  , cuire  autres 
celui  où  le  dernier  homme  reconnaît , 
au  milieu  des  ruines  du  inonde,  les 
débris  d'une  statue  d’un  chef  trop  fa- 
meux, que  l’auteur  composait  sa  fic- 
tion lors  de' la  création  de  l'empire 
français.  Trop  fier  pour  réclamer  bas- 
sement l’appui  de  ce  nouveau  gou- 
vernement, Grainvitlc  n’avait  puint 
de  place  à en  attendre.  Ayant  passé 
par  tous  les  degrés  du  malheur,  lors- 
que l’activité  de  son  esprit  ne  fut 
plus  soutenue  par  la  composition  de 
son  livre,  il  tomba  dans  une  maladie 
mélancolique,  qui  fut  suivie  d’une  fiè- 
vre avec  délire.  Mais  comme  il  s’était 
bien  promis  dans  l’cxccutiun  de  son 
travail, ainsi  qu’il  ledit  expressément, . 
de  ue  jamais  désespérer  de  loi-mèmc, 
et  que  d’ailleurs  les  consolations  reli- 
gieuses et  domestiques  ne  lui  man- 
quaient pas;  il  est  très  vraisemblable 
que  ce  ne  fut  point  volontairement, 
mais  dans  un  de  scs  accès , que  le  Ier. 
février  i8o5,  à deux  heures  du  ma- 
lin , par  le  vent  le  plus  impétueux , 
et  le  froid  le  plus  vif,  il  sc  préci- 
pita dans  le  canal  de  la  Somme,  qui 
baignait  sa  maison , et  y périt  (i).  On 
doit  savoir  gré  aux  hommes  de  lettres 
qui  n’out  pu  prévenir  son  malheureux 
sort,  de  s’être  empressés  du  moins 
de  rcroinmJiider  sa  mémoire, en  con- 
tribuant à faire  connaître  sou  livre 
posthume  , le  Dernier  homme,  im- 
primé à Paris,  en  i8o5,  denx  volu- 
mes in- 1 u.  Ce  fut  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  qui  , frappé  des  situations  qu’of- 
fre cet  ouvrage,  dont  l’intérêt  pour  les 
imaginations  sensibles  égale  celui  du 
roman  le  plus  attachant , engagea  le 
libraire  Détcrville  à le  mettre  au  jour. 

• x - 

(i)  (7e*l  >lr  L loordata,  «l'Arnica*,  qui  non*  a 
procuré  1*  coaraiiiuicctioa  de  pluticur*  foils  »nec- 
duiiqun  , fourni*,  pour  cel.r  notice  , per  M Na* 
lalis  La  Motlièrc  , atmi  d Aiuicm  , qui  a beaucoup 
conan  M-  d«  Gr*imnU«. 
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Cependant  leditiou , restée  inconnue 
aux  journalistes  et  au  public,  s’écoula 
aussi  lentement  qu’obscurénieul.  Un 
savant  Anglais  fut  le  premier  qui 
cvrilla  l’attention  des  .Français  sur 
l’auteur , en  1 8 1 o,  dans  ses  Remarques 
sur  Horace , à propos  de  l’Ode  a®,  du 
itr.  livre  , où  le  poète  latin  exprime 
si  bien  la  terreurque  fait  éprouver  aux 
humains  l’idée  des  dernières  scènes  du 
monde.  L’enthousiasme  du  chevalier 
Croft,  qui  voyait , dans  cette  espèce  de 
poème  en  prose,  l'ébauche  sublime 
d’une  épopée  , plus  faite  , selou  lui, 
pour  vivre  jusqu’au  dernier  homme 
que  celle  d’Homère  ou  de  Milton, 
ne  fut  point  l’elfet  de  l’amitié  ; car, 
lorsque  cet  Anglais  alla  résider  à 
Amiens,  la  mort  venait  de  frapper 
Grainville  , qu’il  regretta  de  n’a- 
voir pu  connaître,  parce  qu’il  l’eût 
peut-être  , ^lit-il , moyennant  quel- 
ques misérables  guiuées  , sauvé  du 
désespoir  ( i ).  Bientôt  parut  une 
deuxième  édition  du  Dernier  homme , 
publiée  par  M.  Nodier  en  ■ 8 1 1.  Les 
journalistes  en  parlèrent  comme  d’une 
grandect  étonnante  conception  : l’Es- 
prit des  journaux  (mai  1 8 1 i ),  en 
donna  une  analyse  détaillée.  Le  nouvel 
éditeuravait  joint  à l’ouvrage  des  obser- 
vations préliminaires  ; on  y apprend 
que  l’auteur  s’occupait  de  l’exécution 
du  poème  lors  de  la  catastrophe  qui 
a fini  ses  jours  : il  avait  même  mis 
en  vers  le  premier  chant;  l’éditeur  l’a 
eu  entre  les  mains , mais  il  n’en  a rren 
cité.  Il  pense  qu’une  sensibilité  éclai- 
rée ne  fixerait  peut-être  pas  la  place 
de  l’auteur  fort  au-dessous  de  celle  de 


(»)  Ou  pcot  rappeler  ici  que  ce  fut  «uni  le  che- 
valier Croft,  qui  , en  donnant  dan*  non  livre  inti- 
tulé : Amour  et  Folie  (Lue*  and  Madnett)  , le» 
uremiera  dé taila  qifnu  ait  eut  aui  le  jeune  et  mal- 
Leurrux  Chatterton  , lignai»  a l'admiration  publi- 
que un  véritable  phénomène  littéraire.  Oit  une 
circonstance  qu'il  c6t  été  juste  de  ne  pas  omettre  * 
l'article  consacré  a Th. .ma»  Caaij&rtrov  dans 
celle  biographie  .juu  n çuifuc.  Jh-j. 
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Klopstock.  L’exposition  du  sujet, 
dans  un  récit  fait  par  Omégare  ou  le 
dernier  bonmi>-  au  père  de  toute  sa 
race,  quoiqu’elle  comprenne  cinq 
des  dix  chants  qui  composent  le 
poème , est  certes  une  belle  invention 
épique.  D’un  côté,  l’éloquence  et  le 
pathétique  des  tuoyeus  qu’emploie 
Adam  auprès  de  son  petit,  fib,  pour 
l’t  lnpccücr  de  perpétuer  une  race  cou- 
pable que  depuis  tant  de  siècles  relé- 
gué daus  une  île  ténébreuse  il  est  con- 
damné pour  sa  complaisance  envers 
Eve  à voir  entrer  dans  les  enfer*  (fic- 
tion digue  de  Michel  - Ange  et  du 
Dante)  ; les  ressorts  prodigieux  que 
Lit  jouer  d’un  autre  roté  le  Génie  de 
la  ferre,  intéressé  à la  conservation 
de  srs  habitants  dont  la  destruction 
doit  entraîner  celle  du  globe  auquel  sa 
propre  existence  est  attachée  ; les  di- 
vers combats  qu’éprouVe  enfin  le  der- 
nier homme,  partagé  entre  l’ainour 
qui  l’unit  à Sydéiie  sons  1rs  auspices 
du  Génie  terrestre,  et  te  désir  de  sau- 
ver  le  genre  humain  et  son  pire  ea 
terminant  les  malheurs  du  monde: 
tels  sont  principalement  le  nœud  et 
l’action  du  poème.  Parmi  les  circons- 
tances secondaires  et  accessoires,  on 
peut  remarquer  le  contraste  de  l’état 
de  décadence,  opposé  au  dévelop- 
pement des  sciences  et  des  arts  que 
la  peiL’Ctibilité  humaine  réalisée  a 
porté  au  plus  haut  degré,  malgré  la 
supposition  de  quelques  découvertes 
chimériques,  telles  que  les  naviga- 
tions aériennes,  et  la  panacée  univer- 
selle, dont  la  substance  s’est  aussi 
épuisée.  Aux  efforts  mêmes  faits  par 
l’industrie  des  hommes  pour  féconder 
la  terre,  la  stérilité  a succédé.  Le  lit 
des  fleuves  a été  déplacé  pour  servir 
à la  culture  du  sol;  idée  moins  co- 
lossale que  celle  de  l’.  ntrepAe  foi  niée 
du  déplacement  des  uiers.Éntrc  les  di- 
vers incidents  relafifs  à la  fin  des  âges, 

i¥ 
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l'extinction  de  l'astre  des  nuits  qu’un 
vaste  incendie  a consumé,  donne  lieu 
à un  épisode  touchant,  Enfin  le  phé- 
nomène de  l’éruption  des  cendres  hu- 
maines hors  dos  entrailles  de  la  tcric, 
et  celui  d’une  résurrection  commen- 
cée de  deux  époux,  marquent  la  li- 
mite entre  le  temps  et  l’éternité  : là 
s’arrête  l’histoire  ou  la  vision  tracée 
par  l’auteur  du  poème.  Cependant  on 
ne  peut  nier  qu'à  rôle'  du  sublime  et 
du  prodigieux  qu’ont  fait  naître  les 
grands  phénomènes  de  la  nature  et 
l'intervention  de  la  Divinité , ne  se 
trouve  quelquefois  le  romanesque  ou 
le  gigantesque,  qui  vient  de  l'itnpais- 
sincc  des  moyeus  humains  pour  pro- 
duire le  merveilleux.  En  comparant,  au 
fond,  le  Dernier  homme  avec  la  Mes- 
siade  de  KJopstock,on  n'a  pas  observé 
un  point  capital  qui  l’en  fait  différer 
extrêmement,  c’est  que  l’auteur,  dans 
sa  fiction  poétique,  et  toute  idéale, 
n’a  nommé  d'autres  personnages  des 
livres  saints  qu’Adain  et  Eve,  et  n’a 
guère  puisé dans  la  révélation  que  l’i- 
dée de  leur  faute;  qu’il  u’a  pas  dé- 
signé une  seule  fois  le  Rédemp- 
teur, et  u’a  dépeint  le  jugement  der- 
nier, opéré  eu  présence  de  Dieu  par 
les  consciences  des  hommes,  que  dans 
un  songe  de  Sydérie.  Il  est  à regret- 
ter qu’il  n'ait  pas  donné  à sou  plan  une 
teiutc  plus  prononcée  de  christianis- 
me , comme  plus  d'onctiou  à sou 
style.  Ge  poème , en  effet , n'est  pas 
Simplement  un  roman  moral:  le  sujet, 
dans  son  principe  et  dans  sa  fin , est 
éminemment  religieux  ; et , d’ailleurs, 
il  n’v  manque  point  de  ces  traits  d’uu 
sentiment  pur  et  d’une  expression 
vraiment  antique:  telle  est,  cntie  au- 
tres . la  comparaison  de  l'affliction  qu’é- . 
prouve  Adam  à l'aspect  de  la  Terre, 
alors  si  changée  et  jadis  si  belle,  avec 
la  douleur  d’un  fils  « qu’une  longue 
» absence  a long -temps  séparé  de  sa 
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» mère  jeune  encore , et  qui , la  re- 
» trouvant  courbée  sous  le  poids  des 
» années , sent  à cette  vue  son  coeur 
» se  serrer  de  tristesse,  et  l’embrasse 
>•  en  lui  cachaut  scs  pleurs.  » (i) 
G — CE. 

GRAIN  VILLE  ( Jean-Haptiste- 
Gur.isTopiiE),  né  à Lisieux  le  1 5 mars 
i ~6o , mort  daus  la  meme  ville  le 
19  décembre  i8o5,  était  avocat  au 
parlement  de  Rouen , où  il  exerça 
peu  de  temps  ; et  bientôt  il  se  livra 
exclusivement  à la  littérature  et  à 
la  chasse.  Il  était  membre  des  aca- 
démies de  Rouen  , de  Caen  , d’Alen- 
çon , de  bordeaux , et  des  Arcades 
de  Rome.  Il  joignait  à la  connais- 
sance du  latin  et  d’un  peu  de  grec, 
celle  des  langues  italien  ne  cl  espagnole. 
Le  désir  de  consoler,  dans  les  peines 
du  veuvage  , une  mère  qu'il  aimait 
tendrement,  l’arracha  à latapit.de  en 
'79°  » |,0,,r  Ie  fi  ver  à Lisieux,  où  il 
ue  tarda  pas  à se  marier.  Devenu  veuf 
peu  d’anuées  après,  il  se  livra  à l'é- 
ducation de  scs  enfants,  et  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  littéraires, 
la  chasse,  et  l’exercice  d’une  fonction 
municipale.  Attaqué  , jeune  encore  , 
d’une  in  dadic  incurable , il  la  sup- 
porta avec  courage  , et  vit  approcher 
avec  sérénité  sa  mort , dont  .'idée  n’al- 
téra pas  un  instant  la  douceur  et  l’éga- 
lité de  son  caractère,  et  ne  su-pcndil 
pas  même  ses  études.  Il  a laissé  en 
portefeuille , entre  les  mains  de  sou 
fils  , plusieurs  ouvrages  manuscrits  , 
parmi  lesquels  on  remarque  : I.  La 
chasse,  poème  en  prose,  en  quatre 
chants  ou  livres.  11.  Une  traduction 
de  V Araucaria  , poème  espagnol 


(O  Un  doit  d'autant  plus  regretter  qitr  M.fle 
Craimilla  art  pu  turitrc  U «lemièrc  main  k 
aon  poime  . qu'il  avait  un  véritable  talent  dan» 
l’art  dr»  erra,  ai  toutefois  il  est  le  Grainvule  au* 
teur  dr  plusieurs  piecoa  dr  poésie  , entre  aulrr*t 
dune  rliarmautv  fable  allégorique,  le 
/7.1/irnmcr  ef  fa  Pude*»i . imprimée  d ni  la 
Cancsp.  sla  Ctimm  ^3e.  partir,  toute  a,  page  yl). 
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d’Alonzo  d'F.rfilla:  ou  en  a impiimé 
un  fragment,  [L'ojr.  Ercilla,  XI II , 
•a  tyl .)  1 1 1 . L’Italie  délivrée  des  Goths, 
traduite  de  l’ilairu  du  Trissin.  IV. 
Les  Argonautes , poème  traduit  du 
latin  de  Valdrius  Flaccus  ; tous  , ex- 
cepté la  Chasse,  termines  au  commen- 
cement de  la  révolution , et  accom- 
pagnés de  savantes  notes.  V.  Les  Hé- 
raclides , opéra,  etc.  Ses  ouvrage» 
imprimés  ont  été  publiés  dans  l’or- 
dre suivant  : I.  Le  Carnaval  de  Pa- 
phos , poème,  Paris,  1784-  IL  Is- 
mène  et  Tarsis,  roman  poétique, 
suivi  de  quelques  pièces  dAvcis  de 
Métastase,  traduites  en  prosé,  Paris, 
1785,  in- ta.  111.  Etrennes  du  Par- 
nasse , années  1788  e!  1789,10-12. 
IV.  Aventures  d’une  jeune  sauvage , 
trad.  de  l’itaiieu,  Paris,  «789,  3 vol. 
in- tu.  V.  La  Fatalité , roman  allé- 
gorique, 1791  , iu- 1 2.  VI.  Le  V en- 
dangettr , poème  traduit  de  l'italien 
de  Tansillo , Paris,  179%,  in- 12.  V II. 
H)  mues  de  Saplio,  ouvrage  pseudo- 
nyme , traduit  de  l’italien,  Paris,  an 
v, in- 18.  VIII.  Le  Remède  d’ amour, 
traduit  d’Ovide,  Paris,  au  v,un  vol. 
in- 18.  IX.  La  Mudque,  poèiue  tra- 
duit de  l'espagnol  d’Iriarte,  suivi  d’un 
poème  sur  le  même  sujet,  traduit  du 
latin  de  Lefevre,  Paris,  anvui,  nu 
vol.  in- 12.  Ou  a prétendu  que  cette 
traduction  n’était  pas  exemple  de  con- 
tresens; les  notes  sont  de  Langlc. 
Outre  ces  ouvrages,  Grainville  avait 
public  avec  S.  Mar.  (Sylvain  Ma- 
réchal ) Le  Panthéon,  ou  les  Dieux 
de  la  fable  , représentés  par  de 
belles  figures,  Paris,  1790.  in  -8". 
et  in-4  . Il  avait  aussi , en  1 789,  mis 
au  jour  les  deux  premières  livraisons 
des  Monuments  inédits  , traduits  de 
l’italien  de  Winckrlmau,  iu*4  .,  dont 
la  révolutiou  l’eiupêiha  de  continuer 
la  publication.  Il  a ensuite  fourni 
une  foule  de  dissertations , d’arti- 
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clés  littéraires,  de  morceaux  traduits, 
au  Journal  ■ ncycttpédique , au  Ma- 
gasin encyclopédique , au  Mercure, 
au  Journal  littéraire  de  Clement , 
au  Courier  des  spectacles , etc.  On 
lui  a attribué  mal  à propos  qur'ques 
ouvrages  qui  pourraient  bien  être  de 
Cousin  de  Grainville.  D — b — s. 

GRAM  ^Jeah),  un  des  savants  qui 
ont  le  plus  honoré  le  Danemark  dans 
le  dernier  siècle,  naquit  en  iG85  , 
dans  un  village  de  Jull.iud,  dont  son 
père  était  pasteur.  Apres  avoir  fait 
sous  lui  ses  premières  études,  il  vint, 
en  1703,  les  continuer  à l’université 
de  Copenhague.  De  170G  à 1710,  il 
publia  des  dissertations  latines  sur 
l’oiigine  de  la  géométrie  chez  les 
Egyptiens  ; sur  l’époque  de  la  vie 
d’Archytas,  et  le  fragment  qui  porte 
son  nom  ; des  observations  d'après 
les  auteurs  ancicus,  cl  un  specimen 
de  remarques  sur  les  Phénomènes 
d’Aratus.  Encouragé  par  le  succès  de 
ccs  travaux  , il  renonça  à la  carrière 
ecclésiastique,  à laquelle  il  était  d’a- 
bord destiné,  tt  sc  voua  aux  études 
philologiques  , auxquelles  il  associa 
ensuite  celle  de  l’histoire  , qui  devint 
çnfiu  sa  principale  occupation.  Il  hit 
nommé,  en  1711,  co-recteur  de  fc- 
cole  latine  , un  collège  de  Copen- 
hague ; puis , en  1 7 1 4 . professeur  de 
langue  grecque  à l'univcrsilc,  et  suc- 
cessivement historiographe  du  Dane- 
mark, archiviste  et  bibliothécaire  du 
roi , avec,  le  liire  honorifique  de  cou- 
sellier  d’état.  Il  mont  ut  en  1748,  saus 
laisser  d’cnlants  : il  avait  épousé  une 
veuve  , que  la  mort  lui  enleva  au 
bout  de  six  mois,  et  qui  .vait.du 
picinicr  lit,  des  enfants  auxquels  il 
servit  de  père.  N’avant  pas  écrit  de 
grand  ouvrage  , il  est  moins  connu 
peut-être  qu’il  11e  le  mérite  : mais  les 
Irints  de  sou  savoir  sont  répandus 
dans  les  livres  de  plusieurs  savants  , 
18.. 
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auxquels  il  était  toujours  prêt  à com- 
muniquer les  trésors  île  sa  vaste  éru- 
dition. C’est  ainsi  qu’il  a fourni  à Fa- 
bricius  plusieurs  morceaux  précieux 
de  sa  Bibliothèque  grecque  ; cl  ce  fut 
en  témoignage  de  reconnaissance  que 
cet  illustre  philologue  lui  dédia  le 
troisième  volume  de  sa  Bibliothèque 
do  la  moyenne  et  basse  latinité.  Rei- 
xuarus  adonné,  dans  la  vie  de  Fabri- 
cius,  des  extraits  intéressants  de  la 
correspondance  de  ces  deux  savauts. 
J.  Chrét.  Wolf  dédia  à Gram,  par 
le  même  motif  que  Fabricius,  ses 
fragments  des  femmes  poètes  grec- 
ques. Son  frère  J.  Christ.  Wolf,  Ha- 
verkamp,  Dulrer.les  éditeurs  anglais 
de  l’Histoire  de  Tliou , et  bien  d’au- 
tres, rcconnureut  hautement  les  obli- 
gations de  ce  genre  qu’ils  avaient  à 
Gram.  H fut  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  des  hommes  les 
plus  distingués  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe:  il  uc  voyagea  jamais  hors 
du  Danemark;  et  ccpcudant  il  con- 
naissait à fond  les  pays  étrangers , sa- 
vait les  principales  langues  vivantes  , 
en  parlait  et  écrivait  quelques-unes 
avec  facilité.  Il  fut  l’éditeur  de  plu- 
sieurs ouvrages  importants  , ou  du 
inoius  eut  part  à leur  publication  ; 
contribua  beaucoup  à propager  1«  goût 
de  la  littérature  ancienne  ; forma  , non 
seulement  par  scs  leçons , mais  aussi 
par  ses  conseils , scs  encouragements 
et  des  secours  de  tout  genre , des  élèves 
distingués,  dont  quelques-uus  ont  été 
ensuite  l’honneur  du  Danemark.  Rem- 
pli de  zèle  pour  le  service  de  son  pays, 
joignant  à une  grande  facilité  pour  le 
travail  une  activité  infatigable,  il  as- 
socia son  110m  à la  plupart  des  établis- 
sements utiles  ou  des  améliorations  qui 
se  firent  de  son  temps:  par  exemple, 
à l’organisation  de  la  Société  royale 
des  sciences,  fondée  cd  iq45  sous  les 
auspices  du  comte  de  Holstcin  j à la 
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réforme  des  éludes  dans  l'université 
et  djus  1rs  écoles.  La  belle  bibliothè- 
que du  roi  dut  à ses  soins  de  nouvelles 
richesses  : il  mit  de  l’ordre  dans  le 
dépôt  des  archives  , et  commença 
l’exécution  d’un  grand  recueil  diplo- 
matique, auquel  on  a continué  de  tra- 
vailler après  lui;  enfin  il  s’est  im- 
mortalisé surtout  par  les  éminents  ser- 
vices qu’il  a rendus  à l’histoire  de  sou 
pays , dans  laquelle  il  porta  le  pre- 
mier le  (lambeau  d’une  critique  ri- 
goureuse, et  ouvrit  cette  carrière  où 
se  sont  illustrés  après  lui , et  en  mar- 
chant susses  traces,  les  Langcbcck, 
les  Suhm  , les  Scbœniog,  etc.  Si  Ton 
ajoute  à tant  de  titres  et  de  services 
les  lotiaugcs  que  les  contemporains  de 
Gram  s’accordent  à donner  à son  ca- 
ractère moral,  ce  qu’ils  nous  disent  de 
la  douceur  et  de  l’honnêteté  de  ses 
mœurs,  du  noble  usage  qu’il  fit  de  la 
fortune  et  du  crédit  que  son  mérite  lui 
avait  acquis, ^le  sa  piété  éclairée;  on 
ne  s’étonnera  pas  qu’il  ait  eu,  pendant 
sa  vie , de  nombreux  amis  dans  toutes 
les  classes , que  sa  mort  parût  un  deuil 
général, et  qu’il  aitlaissé  dansson  pays 
une  mémoire  respectée.  La  Société  des 
sciences  fit  frapper,  après  sa  mort, 
une  médaille  en  son  honneur.  Meuc- 
ken  l’a  appelé  le  Pcircscdu  Danemark. 
Un  bon  juge , Ruhnkeiiitis  , écrivait  à 
Erncsli  : « Dans  tous  les  opuscules  de 
» Gram  qui  me  sont  parvenus , j’ad- 
» mire  le  goût , le  jugement , et  une 
«connaissance  exquise  de  la  langue 
» grecque  : cnvoyez-uioi  tout  ce  que 
» vous  pourrez  m’en  procurer;  je  vou- 
» draisen  publier  ud recueil.  » ( Ruhn- 
kenii  Epislolœ  , Leipzig,  1 8 i j , in- 
8".)  Suhm  estime  que  le  Danemark 
p’a  point  eu  de  plus  grand  homme  ; et 
son  savoir,  dit-il,  était  encore  au- 
dessous  de  scs  vertus.  ( Samltde 
Skrifter,  Vie.  Dcel.)  Les  princi- 
paux ouvrages  de  Gram  sont,  outre  les 
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«pustules  dont  nous  avons  parle , et 
quelques  autres  peu  importants  : I. 
Il ’istoria  deorum  ex  Xenoplionte  ; 
seu  Anliquilalum  Xenoplionte  arum 
Trodromus  : cui  accedit  specimen 
supple menti  lexicorum.  ex  Xeno- 
plionte,  Copenhague,  1 7 1 5 , in-4°. 
Il  se  proposait  d’extraire  de  Xc'110- 
phon  tout  ce  qui  a rapport  à la  my- 
thologie et  aux  antiquités  : cette  pre- 
mière partie  fait  regretter  qu’il  n’ait 
pas  rempli  ce  plau.  II.  Casligationes 
ad  sclwlia  in  Thuçydidis  libros,  ib,, 
1721,  in  - 4°.  III.  Dispntationes 
T m de  veleris  Testament i versio- 
7 iis  grœcæ  in  novo  Testamenlo  allé- 
gations , ibid. , 1722-  1735,  iu-4°. 
IV.  Notitia  veterum  grœcæ  linguæ 
scriploruni  conlractior , ibid.,  1729 
et  1752,  in-40.,  en  deux  parties  ; 
ouvrage  reste  imparfait.  Il  écrivit  des 
notes  très  étendues  sur  l’Histoire  du 
Daucmark  de  Mcursius,  pour  l’édition 
des  œuvres  de  ce  dernier,  que  Lami 
publia  à Florence  en  1 746.  Ces  notes 
«ont  le  chef-d’œuvre  de  Gram  , et  ont 
lait,  d’un  livre  peu  digne  de  son  au- 
teur, uu  ouvrage  très  important  pour 
l’histoire  du  Danemark.  Les  cinq  pre- 
miers volumes  des  Mémoires  de  la 
société  royale  des  sciences  de  Copen- 
hague en  renferment  seize  de  Gram  , 
tous  pleins  d’une  érudition  choisie,  et 
sur  toutes  sortes  de  sujets.  On  trouve 
quelques  morceaux  de  lui  dans  d’au- 
tres recueils,  entre  autres:  Commen- 
tatio  de fictd  Ilenrici  Aucupis  expe- 
tlitione  Danicd,  dans  les  Novamis- 
celLinea  Lipsiensia,  vol.  11;  et  O ra- 
tio de  origine  et  statu  rei  lilterariæ 
in  Danid  et  Norvegid , usque  ad 
j'undatam  universitatem  Ilafnien- 
sem  , dans  le  Dœnischc  Bibliolhek , 
tome  vil.  Parmi  les  ouvrages  dont  il 
a été  l’éditeur,  nous  indiquerons  : i°. 
Le  Recueil  des  lettres  d’OIaus  Wor- 
mius  ( 1 728,  in-8".  ),  qui  fut  détruit 
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dans  l’incendie  de  Copenhague , en 
1728,  â l’exception  de  huit  exem- 
plaires ; on  l’a  réimprimé  en  1 72 1 . — 
2”.  Les  Poésies  de  Holding  avec  une 
préface,  (Copenhague,  1735.—  5”. 
Nie.  Cragii  Annaliurn  libri  ri,  ib., 
1736,  iu-folio.  — 4".  J oh.  Molleri 
Cirnbria  litterata,  ibid.,  1744,  in- 
fobo.  Les  préfaces  qu’il  a mises  à la 
tète  de  ces  deux  ouvrages,  et  princi- 
palement du  dernier,  fout  connaître 
l’esprit  qui  le  guidait  dans  l’ctude  de 
l’histoire , et  la  haute  idée  qu’il  se 
faisait  des  devoirs  d'un  historien.  — 
5°.  L 'Histoire  de  Christian  1 V , par 
Slange,  qui  parut  aptes  la  mort  de 
Gram,  1749,  in-fuho.  Il  avait  pré- 
paré uuc  édition  du  Knyllinga-Saga , 
qui  ne  fut  pas  publiée.  La  plupart  de 
ces  détails  sont  tirés  d'un  très  bon 
Mémoire  sur  la  vie  et  sur  les  écrits 
de  Gram , lu  à Copenhague  devant 
la  Société  de  littérature  Scandinave, 
par  J.  Mbller,prof.  de  théologie , et 
imprimé  à Copenhague , ü}  10 , in  8°. 
(eu  danois.)  — Jean  Gtuu  eut  un 
frère , Laurent , de  qui  l’ou  a quelques 
opuscules  imprimés,  et  une  vie  de 
sou  frère,  manuscrite.  M— n — d. 

GRAMAYE  (Jean-Baptiste), 
né  à Anvers,  sur  la  Cn  du  xvr.  siè- 
cle, mort  à Lubeck  cn  iG55,  a cul- 
tivé avec  quelque  succès  la  poésie  la- 
tine, mais  ilts’est  principalement  fait 
connaître  par  des  recherches  histori- 
ques, relatives  à l’histoire  de  sa  patrie. 
Ayant  étudié  le  droit  à Louvain  , il  l’y 
enseigna  ensuite  ; il  y professa  égale- 
ment l’éloqucucc.Créé  historiographe, 
il  fouilla  avec  soin  les  anciennes  archi- 
ves. Il  avait  la  passion  des  voyages:  il 
parcourut  la  Hollande  , l’Allemagne, 
l’Italie  et  l’Espagne,  et  fut  fait  prison- 
nier par  les  Harbaresques;  ce  qui  lui 
fit  connaître  une  partie  de  l’Afrique. 
Comblé  de  distinctions  flatteuses  à son 
retour  dans  sa  patrie , il  ne  résista  pas  â 
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au  désir  d’aller  visiter  la  Moravie  cP 
la  Silé'ie  ; et  il  fut  att  iché  |iar  l’évê- 
que  d'ülm  uz,  François  de  Diélrich- 
stein  , au  college  de  celte  ville.  Sc>  af- 
faires l’ayant  appelé  dans  la  Belgique, 
il  y Ht  un  voyage,  au  retour  duquel  il 
trouva  la  mort  à Lubeck.  On  lui  doit  : 
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volume  in-folio,  à Louvain  et  à 
Bruxelles  , en  1708,  sous  le  titre  de 
Aniiquilates  Belgicœ  ; et  !•  s éditeurs 
y ont  ajouté  i'üis  toire  de  Morts  ,par 
Nie.  de  Guise,  et  celle  de  Tcnremoode 
par  David  Vander  Linden  (Linda- 
tius).  XI  U.  Hasb  nice  iüustratx  libri 


1.  Des  puésies  latines,  successivement  x,  in  quibus  ducalds  unius.principa- 
impnmées,  et  dans  le  nombre  des  tuum  ttuoruni , coin;  tantum  xn , etc. 
quellcson  distingueqiielques  piècesde  id  est  rnelioris  partis  ditionis  Leo- 
théàire,  selon  le  goût  du  temps. II.  Quel-  dinœ  et  Brabantix  antiquitates , or- 
qiu.s  recueils  de  discours  , de  decla-  namenta  , initia  , et  quicquid  tocor 
mations  académiques,  de  phrases  et  rum  archivis  per  autorem  ex  fuie 
d’épiires. III.  Asm.  sive  histmia  uni-  narrantur , Cologne,  Eguiotit,  i fia 5. 
versalis  Asiaticarum  gcntium  , Go-  XIV.  Thésaurus  literarim  de  It- 
logne,  i5()i  , in-4  Anvers  , iG«4  , teris  et  linguis  univers i orbL  , ibid. , 
iu-4- î reproduit,  sous  le  litre  iGu3  , in-8".  Marsdcn  le  cite  sous  le 
d’ Hypomrwmala  sive  illustria  facta  titre  de  Speciinen  litteraruiii  et  lin- 
gentium  asiaticarum  , Fr  ancfort , guarum  universi  orbis,  Atli  ( iGi  i }, 
avec  la  date  de  1 6 1 1 : les  éditions  de  in-4  '.  XV.  Lexicon  Mauricum.  Jô- 
1 539  et  1640,  citées  daus  quelques  cher,  qui  cite  ce  dernier  ouvrage,  ne 
catalogues, sout  imaginaires.  IV.Afri-  dit  pas  s’il  a été  imprimé.  Outieun 
cas  illustratæ  libri  x , in  quibus  Bar-  style  peu  correct,  on  repioche  à Gra- 
baria  gentesque  ejus  ut  olitn  et  nunc,  maye,  Hans  ses  ouvrages  historiques, 
describuiUjfp,  Tournai,  iGia  , in-  un  défaut  absolu  de  critique;  il  adopte 
4". J Cologne,  1633.  V.  Dtarium  sans  examen  les  traditions  les  plus 
Tertim  Argelæ  gestarum , ab  anno  fabuleuses  sur  l’origine  de  quelques 
1Ü19,  sine  Spéculum  miscriæ  seroo-  villes.  M — on. 

rum  lurcicorum , Ath , «fia a , in-8";  GRtMMATICO  (Nicaise),  jé- 
Cologne,  i6a3,  in-8  . VI.  Hisloria  suite,  né  à Trente  vers  la  lin  du 
ürabantica , Louvain,  1 606 , iu-8J.  xvn".  siècle,  s’appliqua  avec  beau- 
VII.  Aniiquilates  ducalds  Brabitn-  coup  d’ardeur  à l’astronomie  , et  fit 
tiœ,  Bruxelles,  1606,  in-4“.  ; Anvers,  des  observations  successivement  à 
*610,  in-4°.  VIII.  Aniiquilates  co - Fribourg  en  Brisgau  , à Ingolstadt, 
mitatus  Flandriœ , Anvers,  1611,  à Madrid  et  dans  sa  ville  natale.  Il 
in  - 4".  IX.  Namurcum , en  trois  mourut  à Ralisbonne  le  28  septem- 
parties  , Anvers  it  Louvain  , 1607,  bre  1 7 56.  On  a de  lui  : I.  Methodus 
in  - 4°.  X.  Aniiquilates  urbis  et  nova  solis  et  lunæ  eclipsium  in  pln- 
provineix  Mechliniensis  , Brtixel-  no  organicè  delineandarum , Fri- 
les,  1607,  in-4'.  XI.  Historiæ  et  bourg,  1720,  in-4°.  II.  Problema 
antiquitatum  urbis  Cameracensis  geographicum  de  longiludine  loco- 
summa  cardia,  ibid.,  1G08,  in-4".  rum  terræ  per  acum  nauticam  in- 
X1L  Aniiquilates  Bradante , ouvrage  dagandâ,  Ingolstadt,  1725,  iu-4". 
posthume,  publié  à Louvain  en  1708.  Le  P.  Schreier,  son  ooiifrère,  a eu 
Ces  sept  derniers  ouvrages,  et  quatre  part  a cet  ouvrage.  111.  Excrcitatio 
autres,  concernant  également  l’histoire  de  cometd  armi  1733,  ibid.,  1724  , 
des  Pays-Bas,  ont  été  réunis  en  un  in-4’.  IV»  Planetolabium  novum 
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pro  salis  reliquorumque  planrta- 
rum  positu  uccurnlè  desigaando , 
ibid.,  lji5,  in-fol.  Y.  Explicatif) 
et  unis  planetolabii  novi , ibid. , 
17516,  in-4°.  VI.  UranophUi  è soc. 
J au  tabulce  lunares  ex  theorid  et 
mensuris  Isaaci  Newloni  in  gra- 
tiam  cuUorum  astronomie:  concin- 
nalœ , addito  tisn  tabtilnrum , ibid., 
1736,  in-4".  VII.  Dissertatio  as- 
tronomica  de  rations  corrigendi  tj  - 
pns  et  calculas  eclip  ium  solis  et 
lance,  mappar iliaque  geographica- 
rum  constructiones  , ab  atlronomis 
et  geographis  hactenùs  adhibitas , 
in  In  pathesi  tellu  is  splnrricce  , ctim 
islu  reapse  sit  figurer  sphcerdtda • 
lis,  ibid.,  1 754 1 in  4°.  l-’atitrnr sup- 
putait, avec  Cass-ni,  l.i  tcire  alongée 
vers  les  pôles.  VIII.  De  verd  epo- 
chd  conditi  et  per  Christuin  repa- 
raît orbis  dissertatio,  ibid.,  1734, 
in-4".  IX.  Dssertntio  astronomica 
de  comctd  anm  rtun  17 iÇ)  et  1 730 , 
Tyrnau,  1*36,  in  - ta.  On  doit  en- 
core au  P.  Graimnntico  une  nouvelle 
édition  des  Tables  astronomiques  de 
I.abire , avec  des  additions.  lugols- 
tadt,  1 yi'i , in-4°.  W — 

GRAM  MONT  , on  GRAMOND 
(Gabriel  de  Rarthelemi , .seigneur 
de),  en  latin  Gi amumlus , histo- 
rien,descendait  d’uuclamillc  du  Rouer- 
gue,  connue  dans  la  magistrature  de- 
puis le  règne  de  Charles  VIII.  Des- 
tine à suivie  la  nièiue  carrière,  il  fut 
d’abord  nommé  conseiller  au  graud- 
conseii,  succéda  à son  père  dans  la 
place  de  président  à la  chambre  des 
enquêtes  du  parlement  de  Toulouse , 
et  obtint  enfin  le  brevet  de  conseil- 
ler d’état.  Gramtnonl  mourut  à Tou- 
louse en  |654. (Tétait,  dit  Patin,  un 
bon  vieillard  , mais  d’une  aine  faible 
et  bigotte.  t.r  succès  de  1* Histoire  du 
président  De  Thon  lui  inspira  le  pro- 
jet de  la  continuer,  et  i'.  sc  flattait 
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d’avoir  égalé  son  modèle;  mais  per- 
sonne n’en  pensait  rumine  lui  : son 
style  est  ob«rur  et  embarrassé  ; et 
d'ailleurs  il  n’a  guère  l ût  que  tueltie 
ni  latin  le  Mercure  d<  Civet  ( / ’oy. 
Vicl.  Palma  Cayet):  il  passe  de  plus 
pour  avoir  souvent  altéré  la  vérité, 
et  c’est  la  principale  cause  du  discré- 
dit dans  lequel  scs  ouvrages  sont  tom- 
bés. On  a de  lui  : I.  Hisluria  prostia- 
t<e  à l.uduvico  XI II  sectariordtn 
in  Gallid  rebcllionis  , Toulouse, 
i6a3,  in-4”.  1-3  manière  dont  il  y 
pat  le  du  massacre  de  la  St.  B.ulhe'e- 
tni,  est  révoltante.  Apiès  avoir  dé- 
crit Us  apprêts  du  mariage  de  Hen- 
ri IV  que  les  protestants  sc  dispo- 
saient à célébrer '^vcc  pompe,  0 au 
signal,  dit-il,  donné  du  palais  dans  la 
capitale , et  de  là  par  toute  la  Fiance, 
les  protestants  furent  massacré-,  non 
pas  tons,  car  ils  avaient  dans  chaque 
ville  des  retraites  assurées,  mais  tons 
cens  qui  tombèrent  Aire  les  mains 
1I11  peuple,  lequel,  pour  venger  les 
outrages  faits  à ses  rois  par  une  race 
perfide,  « se  baignait  avec  joie  dans 
» le  sang.  » II.  Historiannn  Gallice 
ab  rxcrssu  Henrici  II'  , lib.  xrni, 
ibid. , iO.JÔ  in-fol.  lien  avait  pu- 
blié la  première  partie  deux  ans  au- 
paravant ; cette  espèce  de  Spccimen 
est  fort  rare.  Celle  histoire , dit  Len* 
glcl  du  Frcsnoy , est  peu  txicle  et 
peu  judicieuse  ; elle  a cependant  son 
utilité  : elle  s’arrête  à l’année  16:28, 
et  l’auteur  se  proposait  de  la  conti- 
nuer jusqu'à  la  mort  de  Louis  XI il  ; 
mais  le  cardinal  iM.ir.ariu  s’y  oppu.-a 
sans  qu’on  en  sache  les  motifs.  L’His- 
toire de  Grammonl  a été  réimpiimée, 
Amsterdam,  Louis  E'xcvir,  i653, 
in-8°.  Cette  édition,  qui  est  rare  it 
jolie,  a été  copiée  à M-truce,  1673, 
iii-8n.,ct,  suivant  quelques  biblio- 
graphes, à Leipzig  , 1674,  in  8°. 
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GRAMONT  ( Gabriel  de  ),  car- 
dinal , d’une  maison  ancienne  el  il- 
lustre <lc  Nav.,rre,  était  fils  de  Roger 
de  Gramont,  seignetir  de  Bidachc  , 
ambassadeur  d>  France  à Ruine  sons 
le  règne  de  Louis  Xîl.  Destiné  à l’é- 
tat ecclesiastique , Gabriel  succéda  â 
l'un  de  ses  frères  dans  i’evêihé  de 
Couscrans,  et  fut  (pourvu  de  celui  Je 
Tarbes  en  i5ra.  Il  jouissait  à la  cour 
de  la  réputation  u’uii  habile  négocia- 
teur ; ci  François  I“r.  le  chargea  plu- 
sieurs fois  de  commissions  délicates, 
dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup  de 
dextérité.  Envoyé  en  Espagne , en 
i 5a6 , pour  travailler  à la  délivrance 
de  ce  prince , il  y resta  , après  son  dé- 
part de  Madrid,  pour  l’exécution  du 
traite.  Mai-,  Charles-Quint , ayant  ap- 

Iiiis  que  François  F '.venait  de  se 
iguer  contre  lui  avec  Henri  Vi  II,  fit 
arrêter  Gramont,  qui  ne  recouvra  sa 
liberté  que  patcc  qu’on  usa  de  repré- 
sailles à l’cgard  des  ambassadeurs  es- 
pagnols. De  retour  en  Franc.',  Gra- 
inont  fut  aussitôt  renvoyé  en  Angle- 
terre. Ses  instructions  secrètes  le 
chargeaient  r'e  profiter  de  l’éloigtic- 
jnent  d’Henri  VIII  pour  son  épouse 
Catherine  d’Aragon,  afin  de  l’enga- 
ger â jeter  les  yeux  sur  la  duchesse 
d’Alençon.  L'évêque  de  Tarhes  pro- 
posa donc  le  divorce  , qui  eut  lieu  : 
mais  Henri  épousa  Anne  de  Boulcn 
dont  il  était  vivement  épris;  cl  le  pré- 
lat français  eut  la  douleur  d’avoir 
conseillé  un  acte  contraire  à la  disei- 

Fline  ecclésiastique , sans  en  retirer 
avantage  qu’il  se  promettait.  Sa  con- 
duite, vivement  censurée  par  des  écri- 
vains qui  n’en  Ont  point  apprécié  les 
motifs , ne  le  brouilla  cependant  point 
avec  la  cour  de  Rome,  et  ne  lui  fit 
point  perdre  l’estime  de  ses  confrères. 
Son  élection  à l’archevêché  de  Bor- 
deaux , en  1 5r*9 , fut,  il  est  vrai , an- 
nulée par  le  pape,  comme  contraire 
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au  concordat  : mais  le  pontife  la  re- 
nouvela aussitôt  ; et  ce  fut  volontai- 
rement que  le  nouveau  prélat  abdiqua 
cinq  mois  après  en  faveur  de  son  frère 
Charles  de  Gramont.  ( For,  Xaupi 
Joseph.)  Le  roi  le  nomma  alors  sou 
ambassadeur  à Rome  ; et  Clément  VII 
le  créa  cardinal  eu  i53o.  Gramont 
négocia  le  mariage  du  duc  d’Orléans 
( Henri  II  ) avec  Catherine  de  Mé- 
dicis,  niée.  Jn  pape,  et  détermina 
ce  dernier  à se  rendre  a Marseille, 
où  il  encline  entrevue  avec  François 
rf.an  mois  d’octobre  i353.  L’année 
précédente  , il  avait  etc  nomme  à l’é- 
vêché de  Poitiers  : ses  nouveaux  ser- 
vices furent  récompensés  par  l’arche- 
vêchéde  Toulouse,  et  il  vint  en  pren- 
dre possession  ; mais  l’excès  des  fati- 
gues lui  avait  occasionné  une.  fiètre 
lente  qui  épuisa  ses  forces.  Il  suc- 
comba le  a(»  mars  1 534  ? dans  son 
château  de  Balnia  pies  de  Toulouse. 
Son  corps  fut  transporté  â Bidachc , 
et  inhumé  dans  le  tombeau  de  sa  fa- 
mille. Ou  conserve  à la  bibliothèque 
du  Roi  le  Recueil  de  s lettres  relatives 
à scs  diffr'rrntrs  ambassades.  W — s. 

GRAMONT  ( Scipion  de),  en  la- 
tin de  Granditnonte,  sieur  de  S.  Ger- 
main, né  en  Provence  dans  le  xvic. 
siècle,  devint  secrétaire  du  cabinet  du 
roi  Louis  XIII,  et  fut  honoré  de  la 
confiance  rj"  cardinal  de  Richelieu, 
qui  le  chargea  d’écrire  l’ Histoire  des 
expéditions  qui  se  sont  faites  sur 
mer.  On  lie  sail  s’il  s’acquitta  de  cette 
commission  : mais  du  moins  son  tra- 
vail ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  fit 
plusieurs  vovages  en  Italie  : il  était  à 
Vcuisccn  1612;  il  assista  en  1607 
au  service  qui  fut  célébré  à Rome 
pour  Pciresc  son  compatriote.  On  le 
retrouve  ensuite  à Venise;  et  on  croit 
qu’il  y mourut  vers  iü38.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants:  1. 
L'abrégé  des  artifices  , traictant  de 
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plusieurs  inventions  nouvelles , et 
surtout  d‘un  secret  et  moyen  exquis 
pour  entendre  et  comprendre  quelle 
langue  que  ce  soit  dans  un  an  , 
meme  la  latine  et  la  grecque  qui 
sont  les  plus  nécessaires , Aix,  1 6ot), 
in-12;  ouvrage  curieux  , mais  dout 
la  lecture  est  fatigante,  n’y  ayant  point 
de  divisions  ni  ac  titres  ou  notes  en 
marge , et  presque  pas  d’alinéas.  On 
y trouve  un  peu  de  charlatanisme  et 
de  crédulité,  des  anecdotes  assez  pi- 
quantes,et  des  idées  très  justes  sur  la 
théorie  de  renseignement  des  langues. 
L’auteur  ne  dévoile  pas  tous  ses  pré- 
tendus secrets  : il  s’élève  surtout  con- 
tre les  grammaires  latines  en  vers  la- 
tins ; abus  qui  n’existe  plus  depuis 
long-temps.  II.  Ser.  princ.  Marco- 
Anl.  Memmo  pro  felici  ejus  in  F e- 
neliartim  dneem  inauguration?.  Car- 
men , Venise,  1612,  in-4“.  111-  La 
Balioncllc , ou  V art  des  conséquen- 
ces, Paris,  1 6 1 4 > iu-8°.  IV.  llela- 
iion  du  grand  ballet  du  roi,  dansé 
en  la  salle  du  Louvre , le  23 février 
1619,  sur  l'aventure  de  Tancrède 
dans  la  foret  enchantée,  ilrid. , in- 
8".  V.  Discours  du  ballet  de  la  reine, 
tiré  de  la  fable  de  Psicbé  ( avec  les 
vers  ),  ibid. , 1619,  m-8".  VI.  Epi- 
thalamium  in  nuptiis  Caesaris  de 
Cambout  de  Coislin  et  lUariæ  Se- 

gui riip , Paris , i634,in-40-  VII. 
Traité  de  la  nature , des  qualités 
et  prérogatives  des  points  oà  se 
voient  plusieurs  belles  et  admira- 
bles curiosités  , ibid.,  1819,  in-8°. 
Cestnn  ouvrage  de  géométrie.  VIII. 
Le  denier  royal;  traité  curieux  de 
l’or  et  de  l’argent , ibid. , 1G20  , 
in-8°.  ; il  est  cité  avec  eloge  dans  la 
Eibliographia  politira  de  Naudé  , 
cbap.xm.  L’auteur  cberchc  h y prou- 
ver , contre  l’opinion  de  Walestroit 
et  de  quelques  autres  écrivains,  que 
les  denrées  n’étaient  pas  plus  chères 
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en  France  sous  Louis  XIII,  qu’à  au- 
cune autre  époque  de  la  monarchie, 
puisque  la  différence  apparente  des 
prix  n'était  que  le  résultat  de  la  plus 
grande  abondance  du  numéraire.  H 
passe  ensnitcaux  impôts  ; et  il  prouve 
que , quoiqu’ils  se  fussent  élevés  gra- 
duellement, depuis  Charles  V,  de 
trois  cent  mille  francs  à trente-deux 
millions , ils  étaient  cependant  pln- 
tôt  diminués  qu’augmentes  , puisque, 
sans  parler  de  l’accroissement  de  l’in- 
dustrie et  du  commerce  qui  rendait 
plus  facile  le  paiement  des  charges 
publiques,  il  est  certain,  dit-il,  que 
3oo,ooo  francs  étaient  réellement 
une  somme  plus  furie,  au  milieu  du 
xiv*. siècle,  que  32,ooo,ooo,  dans 
le xvii'.  IX.  liupella  capta,  ibid., 
1G28,  in-4*. , poème  dédie  au  cardi- 
nal de  Richelieu.  On  a encore  de  loi 
quelques  pièces  de  vers  dans  leSflCri- 
Jice  des  Muses  ( Voy.  Boisrobert  ); 
et  il  doit  cire  regardé  comme  l'éditeur 
de  deux  autres  Recueils  publiés  en 
1 654  , l’un  intitule  : Palmœ  regiœ 
inviclissimo  Ludovico  Xlll , in-4'-; 
et  faillie  : Epinicia  Musarum  emin. 
cardinali  ( de  Richelieu  ) . in-4°. 

VV— s. 

GRAMONT:(PniMBERT,  comte  de), 
fils  d’Antoine  II,  et  frère  du  marc- 
chalde  ce  nom,  servit  dehonne heure, 
comme  volontaire  , sous  Coudé  et 
Turcnnc.  Après  avoir  assisté  à plu- 
sieurs batailles  et  sièges  mémorables, 
nommément  à la  journée  des  lignes 
d’Arras , il  prit  part  à la  conquête  de 
la  Francbc-Comtc,  ainsi  qu’à  la  guerre 
de  la  Hollande.  Partout  il  signala  sa 
bravoure  , souvent  chevatercsque  ; 
mais  jamais  il  ne  commanda  les  ar- 
mées , et  il  ne  fut  point  employé  dans 
les  négociations.  Il  devint  successive- 
ment gouverneur  du  pays  d’Aunis , 
lieutenant-général  de  Rcarn,  chevalier 
(fes  ordres  du  roi,  etc.  Connu  d’a- 
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bord  comme  chevalier  de  Gramnnt , 
ccM  de  son  aïeul,  inari  de  la  belle  Co- 
risandre  d’Audouins,  qu’il  pjrle,  ou 
qu’il  est  censé  parler  à M.Ula,  dans 
ses  Mémoires  rédiges  par  Antoine 
11  million,  son  beau-frère,  lorsqu’il 
dit  : o Moi,  je  uc  sais  peut-être  pas 
» qu’il  n’a  tenu  qu’à  mon  père  d’être 

a lils  d’ilenri  IV ! Le  roi  vou- 

» lait  à toute  force  le  reconnaître , et 
» jamais  ce  traître  d'homme  n’y  vou- 
» lut  consentir.  Vois  un  peu  ce  que 
» ec  serait  que  les  Gramout  sans  ce 
» beau  travers  ! Ils  auraient  le  pas 
» devant  les  Césars  de  Vendôme.  » 
On  lit  dans  une  lettre  de  M0".  de  Sé- 
vigné  qu’il  renouvela  un  jour  retic 
plaisanterie  chez  le  grand  dauphin  , 
en  présence  de  Louis  XIV’  loi-même, 
qu’il  prenait  à témoin  des  chances  une 
loi,  Giainoiit , avait  eues  pour  ap- 
partenir a la  maison  royale.  Ayant  osé 
disputer  à cc  monarque  le  coeur  de 
M . Lamotle  lloudauroiir,  il  reçut 
ordre  de  s’éloigner  , et  -c  rendit  en 
Angleterre,  deux  ans  environ  apres  la 
restauration  de  Charles  II.  S’il  faut  en 
croire  les  mémoires  déjà  cités  , la  cu- 
riosité de  connaître  Cromwell  loi  avait 
fait  entreprendre  tin  premier  voyage 
sur  les  bords  de  la  Tamise , d’où  il 
n’avait  remporté  que  « l’idce  du  mé- 
>•  lite  d’un  scélérat,  et  l'admi  ration  de 
>•  quelques  beautés  cachées,  qu’il  n’a- 
» vait  pas  laissé  de  déterrer.  » II  de- 
vait plaire  et  réussir  à la  cour  licen- 
cieuse du  Gis  de  Ch  ries  l*r.,  y appor- 
tant une  extrême  facilité  de  mœurs, 
beaucoup  de  gaîté  et  d’amour  du  plai- 
sir, un  esprit  vif,  orné , plein  de 

f ;ràees  ,*la  réputation  de  raconter  de 
a manière  la  plus  aimable,  et  de  dire 
saus  cesse  des  bons  mots  ; enfin,  du 
Ironhcur  , et  peut-être  encore  plus 
d’adresse  au  jeu , mais  de  cette  adr  esse 
qui  ne  devrait  pas  être  tolérée  dans 
les  cours , et  qui  l’était  pourtant^  la 


G R A 

même  époque  dans  la  cour  grande , 
noble  et  géuércuse  de  Louis  XIV. 
Saiiit-ËvicmoDt , qui  avait  fait  de.Gra- 
mont  son  héros,  Bussy-Rabutin,  enfin 
llaruilton  , s’accordent  à dire  que , 
dans  scs  amours,  il  était  encore  plus 
entreprenant  qu’heureux  , et  toujours 
craint.  Cependant,  eu  laissant  morne 
de  côté  l’extrême  libéralité  qu’il  mettait 
dans  ses  dépenses  , il  réunissait  bien 
des  moyens  de  captiver  les  femmes 
qui  n’exigent  pas  avaut  tout  les  quali’és 
ducœur. Plusieurs  Anglai>es  essayèrent 
de  le  fixer  ; mais  , suivant  les  expres- 
sions d’Il  imilton  : •<  l e ebevalirr  de 
» Gramout  , pour  le  prix  d’une  cons- 
» tance  qu’il  n’a  jamais  connue  avant, 
» et  qu’il  n’a  jamais  pratiquée  depuis, 

» trouva  l’hymen  et  l’amour  d’accord 
» eu  sa  faveur , et  sc  vit  enfin  possrs- 
» scur  de  M"'.  Harnilton.  » La  com- 
tesse de  Gramout  fut  daine  du  palais 
deln  reine  Marie-Thérèse  d’Autiïihe. 
Elle  ne  plut  pas  généralement  à la 
cour  de  France.  Madame  de  Caylus, 
dans  ses  Souvenirs,  la  présente  mê- 
me sous  un  jour  très  défavorable.  Il 
est  aussi  beaucoup  question  d’elle 
dans  la  correspondance  de  Mm*.  de 
Sévigné  avec  sa  fille.  Ou  a souvent 
comparé  i’cxistencc  de  Gramont  , 
dans  le  xvif.  siècle,  et  celle  du  ma- 
réchal de  Richelieu  dans  le  xvm'.  11 
est  certain  qu’ils  possédaient  les  mêmes 
agréments,  le  même  tour  d’esprit  , 
la^nèinc  légèreté  de  caractère  ; que , 
par  des  moyens  à peu  près  sembla- 
bles , ils  oktiurem  l’un  et  l’autre  de 
grands  succès  ; enfin  qu’ils  ont,  sous 
deux  règnes  differents  , donné  des 
exempt*  s très  éclatants  rt  très  dange- 
gereux d’immoralité.  Le  comte  de  Gra- 
moul , apres  avoir  prolongé  le  plus 
long-trni|>--  possible  cet  cpicmcismc 
dont  .Saiut-Evi cumul  lui  avait  donné 
des  leçons , et  n’avoir  que  fort  peu 
écouté  les  conseils  pieux  de  sa  femme, 
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eut  une  maladie  grave  h l'âge  de  ^5 
ans.  Il  s’en  releva  cependant , et  ré- 
pondit alors  un  peu  mieux  aux  efforts 
qu’on  faisait  pour  le  cou  vu  tir  : du 
moins  tel  est  le  témoignage  de  l’écri- 
vain , de  l’ami  tout-à- l’heure  cité  , et 
aussi  de  Ninon  l'Enclos.  Il  avait 8<> 
ans  quand  il  mourut,  le  to  janvier 
1707  , laissant  de  son  mariage  deux 
filles,  dont  une  devint  l’épouse  de 
Henri  Howard  , comte  de  Strafford  , 
dit  milord  Humiltou  • elle  ressem- 
blait à son  pcredii  côté  de  f esprit,  et 
fut  très  liée  avec  lady  W ortie v- Mon- 
tagne ; l’autre  fut  abbesse  de  Poussay 
en  Lorraine.  L — p — e. 

GRAMONT(Béatrixde(.hoiskul- 
Stain  ville,  duchesse  de),  iiccaj.nné- 
ville  eu  1 7”»o , d’aboi d chanoinesse  de 
Itemiremout, épousa, en  1729,  le  duc 
de  Gramout , qui  s'intitulait  souverain 
de  Bidachc , dans  la  Basse  Navarre  , 
et  qui  était  de  plus  gouverneur  de  la 
Haute  et  Basse-Navarre  et  du  Bcarn. 
Elle  était  sœur  du  duc  de  Choiscnl , 
luiuistre,  sur  lequel  elle  avait  beau- 
coup d’aset  ndant , et  du  maréchal  de 
Stainvillr.  Quoiqu’elle  tint  extrêinc- 
ment  à son  rang  et  au  crédit  que  lui 
donnait  l’existence  de  son  frère  aîné, 
pei sonne  n’avait  plus  de  noblesse  , de 
désintéressement , n’était  plus  attaché 
à ses  amis,  et  plus  capable  de  don- 
ner des  preuves  de  son  attachement, 
que  l’infortunée  duchesse  de  Gramont. 
Elle  fut  guillotiiiéc  sous  Robespierre , 
et  mourut  avec  un  courage , un.  air  de 
grandeur  et  un  sang-froid  étonnants. 
Amenée  avec  son  amie  , la  duchesse 
du  Chasictet,  devant  l’horrible  tribu- 
nal de  sang  , et  interrogée  par  le  fé- 
roce Fouquicr-Tliinvillc,  elle  répon- 
dit : s Que  ma  mort  soit  décidée,  cela 
» ne  m’étonne  pas;  j’ai,  en  quelque 
» sorte,  orcupé  l’attention  du  public; 
» et  quoique  je  ne  me  sois  jamais  mc- 
a Ice  d’aucune  affaire  depuis  le  com- 
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» mcncement  de  la  révolution  , mes 
b principes  et  ma  manière  de  penser 
» sont  connus  : mais  (disait-elle,  eu 
» montrant  son  amie  ) , pour  cet  auge, 
» en  quoi  vous  a-t-t-Hc  offensés , elle 
» qui  n’a  jamais  (ait  tort  à personne , 
u et  dont  la  vie  entière  n’offie  qu’un 
» t-.bleau  de  vertu  et  de  birnfai- 
» sauce  ? o Tontes  les  deux  furent 
conduites  du  tribunal  à l'échafaud  , le 
17  avril  1794.  L— P — e. 

GRAN  ( (>lals -Étienne  ) , tnis- 
sionnane  suédois  eu  Laponie,  vivait 
au  xvu‘.  sièi'le.  Le  gouvernement  le 
récompensa  de  ses  travaux  , en  le 
nommant  pasteur  de  la  ville  de  l’iléa 
en  Norlaudc.  On  a de  rel  ecclésiasti- 
que quelques  ouvr.ges  composes  pour 
l’iusli  uclion  des  Lapons  dans  la  lan- 
gue de  ce  peuple  , que  Grau  avait 
apprise  avec  soin.  Il  rédigea  aussi  une 
description  de  la  Laponie  en  latin  , 
restée  manuscrite,  mais  dont  J.  Sclicf- 
fer  et  d’antres  ont  tiré  parti.  — Ni- 
colas Grau  , uc  également  en  Suède, 
devint  professeur  à Hcimstadl,  où  d 
pub'-ia  plusieurs  dissertations  latines, 
et  des  discours  dans  la  même  langue, 
dont  l'un  a pour  litre;  Oratiu  de  eau- 
sis  rvboris  ac  indolis  Lellicosœ  pen- 
lium  borealium , Helmsiadt  , 1O13. 
— Un  autre  Suédois , Pierre  Gram,  est 
connu  par  une  dissertation  sur  le  ren- 
ne, inltlü'éi-.Exercilalio  de  rempijero, 
Upsal,  1 685, avec  figures.  G — au. 

GRANRY  (Jean  Manners,  mar- 
quis de),  .l’aîné  des  fils  du  duc  de 
Rntiaud,  naquit  le  j 3 janvier  1721 , 
et  mourut  le  29  octobre  1 770.  Lors 
de  la  déplorable  expédition  de  Charh  s- 
Édouard  Stuart,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, en  1745,  il  signala  sou  7.èlc 
pour  la  maison  de  Hanovre,  en  le- 
vant, à ses  propres  frais,  un  régiment 
d'infanterie  , qu'il  mena  contre  les  in- 
surgés. Cette  preuve  de  dévouement 
lui  valut  • quelques  années  plus  tard , 
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le  grade  de  major-general  el  le  régi- 
ment de»  gardes  à clicval.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  fameuse  guerre  de  se[it  ans, 
en  i ~ Sg  , il  obtint  le  titre  de  lieute- 
nant-general, et  le  eouMDaudcmcnt  en 
chef  des  troupes  britanniques  aux  or- 
dres du  prince  Ferdinand  de  Rruns- 
avick,  à qui,  dans  la  même  année  , il 
présenta  la  décoration  de  la  Jarretière, 
en  qualité  de  premier  plénipotentiaire 
du  roi  George  II.  Pendant  toute  la 
durée  de  son  commandement,  le  gé- 
néral Grauby  ne  se  distingua  pas 
moins  par  sa  valeur  que  par  son  atten- 
tion paternelle  à pourvoir  aux  besoins 
de  son  armée.  Sa  table  fut  constam- 
ment ouverte  aux  officier*  anglais  ; et 
souvent  les  suldats  furent  entretenus 
et  nourris  à ses  dépens.  A son  re- 
tour en  Angleterre,  Granby  fut  nommé 
membredu  conseil  privé, et,  dans  l'an- 
née 1 7G 4 , lord  lieutenant  du  comté 
de  Derby.  Ce  seigneur  ne  se  borna 
point  a la  carrière  militaire;  il  voulut 
aussi  partager  les  honneurs  de  la  re- 
présentation nationale.  Dans  trois  di- 
vers parlements,  il  fut  élu  député  de 
la  ville  de  Granthani  ; et  dans  ceux 
de  <4,  1761  et  1768,  il  représenta 
le  comté  de  Cambridge.  N e. 

GUASCOLAS  (Jean),  savant  et 
laborieux  docteur  de  Sorbonne , né  à 
Paris  , fit  scs  études  dans  cette  ville. 
Ayant  embrassé  l’état  ecclésiastique  , 
il  suivit  ses  cours  de  théologie  et  fit 
sa  licence  d’uDC  manière  distinguée. 
J1  prit  le  bonnet  de  docteur  en  i685, 
et  devint  chapelain  de  Monsieur, 
frère  de  Louis  XI V,  emploi  qu’il  con- 
serva jusqu'à  la  mort  de  ce  prince.  On 
a remarqué  que  tous  les  officiers  qui 
com|>osaiciit  cette  maison , ayant  passé 
nu  service  du  duc  d’Otlcans , fils  de 
MottsiEun  , Grancol.ts  est  le  seul  qui 
ne  fut  point  conservé.  Il  était  d'un  ca- 
ractère austère,  et  avaitdans  scs  mœurs 
uue  sorte  de  rudesse  qui  éloignait  de 
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lui,  même  ses  confrères.  Aux  examens 
pour  les  actes  de  théologie  et  autres 
épreuves  imposées  pour  parvenir  aux 
grades  dau»  cette  faculté,  il  était  d’une 
sévérité  qui  le  rendait  la  terreur  de 
tous  les  aspirants.  Vertueux  d'ailleurs 
et  zélé , ennemi  des  nouvelles  doc» 
trines  qui,  de  sou  temps,  affligeaient 
I Église,  remplaçant  par  des  qualités 
solides  les  qualités  aimables  que  la 
nature  lui  avait  refusées  , il  fit  hon- 
neur h la  Sorbonne  par  son  érudi- 
tion , et  servit  utilement  la  religion 
par  ses  écrits.  Il  s’était  particulière- 
ment applique  à l’étude  des  antiquités 
ecclesiastiques  cl  des  liturgies; cl  il  a 
laissé  sur  cette  matière  de  savants  et 
de  bons  ouvrages.  On  dit  qu’il  parlait 
très  bien  latin , et  avec  beaucoup  de 
facilité , dans  les  assemblées  de  Sor- 
bonne. Il  avait  cultivé  avec  moins  de 
soin  sa  langue  natale  ; et  si  les  ou- 
vrages  qu’il  a publiés  eu  français  sont 
recommandables  par  la  profondeur 
des  connaissances , on  ne  peut  pas 
leur  donner  le  même  éloge  du  côté  du 
style  : il  serait  aussi  A souhaiter,  dit 
Dupin,  qu’on  y trouvât  plus  d’ordre  et 
de  méthode.  Grancolas  mourut  cha- 
pelain de  St. -Hennit  ,1e  1er.  août  1 7^, 
dans  un  âge  avancé.  On  a de  lui  : i. 
Traité  de  l antiquité  des  cérémonies 
des  sacrements,  Paris,  1692.  II. 
De  l Inlinction  ou  de  la  coutume  de 
tremper  le  pain  consacré  dans  le 
vin,  1693.  G’c'tait  Ihisage  des  Grecs 
vers  le  x'.  siècle;  et  l’en  communiait 
le  peuple  avec  une  cuiller.  III.  Le 
Quiétisme  contraire  à la  doctrine 
des  sacrements , Paris,  i6g5,  in- 13. 
On  y trouve  une  histoire  de  la  vie 
de  Molinos,  de  sa  doctrine,  de  sa 
condamnation,  avec  des  particularités 
curieuses  sur  sa  personne.  Grancolas 
réfute  les  erreurs  déco  pi  ètre  espagnol, 
et  montre  combien  ses  principes  sont 
contraires  à l’Éciilure  sainte.  IV.  Ins- 
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tractions  sur  la  religion  , tirées  de 
V Ecriture  sainte , Paris,  t(ig3,  în- 
lï.  V.  La  Science  des  confesseurs  , 
ou  la  manière  d’administrer  le  sa- 
crement de  la  pénitence  , ibid.  , 
1696.  VI.  Histoire  de  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce , avec  un 
traité  de  la  concomitance , ou  de  la 
présence  du  corps  et  du  sang  sous 
chaque  espèce , ibid. , itigti.  VII. 

1.’ Ancienne  discipline  de  l’Eglise 
sur  la  confession  et  sur  les  prati- 
ques les  plus  importantes  de  la  péni- 
tence, ibid. , «697.  Vlli.  V Ancien 
Pénitencier  île  l’Eglise  , ou  1rs  Pé- 
nitences que  l’on  imposait  autrefois 
pour  chaque  péché , et  les  devoirs 
de  tous  les  états  prescrits  par  les 
saints  Pères  et  les  conciles,  ib.,  1 (>98. 
IX.  l)cs  Heures  sacrées , ou  Exer- 
cice du  chrétien  pour  entendre  la 
messe  et  pour  approcher  des  sacre- 
ments , tiré  de  l'Ecriture  sainte , ib., 
1697.  Tradition  de  l’Eglise 

sur  le  péché  originel,  et  sur  la  répro- 
bation des  enfants  morts  sans  bap- 
tême, ibid.,  1698.  XI.  Traité  des  li-  ' 
turgies  ou  la  manière  dont  on  a 
dit  la  messe  dans  chaque  siècle  , 
dans  les  églises  d’ Orient  et  d’ Oc- 
cident , ibid.,  1G97.  XII.  Ancien 
sacramentaire  de  l’Église  où  sont 
toutes  les  pratiques  qui  s’observaient 
dans  T administration  des  sacre- 
ments chez  les  Grecs  cl  les  Latins , 
ib.,  1698  et  1699.  Dupin  donne,  de 
ces  deux  ouvrages,  les  plus  importants 
de  Graucolas , une  ample  et  exacte 
analyse;  il  a fallu,  pour  les  com- 
poser , que  ce  théologien  compulsât 
les  Pères , les  canons  des  conciles , 
les  différents  livres  de  liturgie , les 
auteurs  ecclésiastiques , et  une  infi- 
nité de  monuments  de  tous  les  siècles. 
XIII.  Traité  de  la  messe  et  de  l’of- 
fice divin , Paris,  1710,  in- 12.  XIV. 
Traduction  française  de  toutes  les 


GRA  a83 

catéchèses  de  St.- Cyrille  de  Jérusa- 
lem, ib.,  1715.  XV.  Critique  abrégée  • 
des  ouvrages  des  auteurs  ecclésias- 
tiques , Paris,  1716,  2 vol.  in-12; 
bon  ouvrage  trjdmt  et  imprimé  en 
latin  , à Venise , en  1 754  , in*4  '•  C’est 
une  bibliographie  des  Pères  et  des 
principaux  écrivains  raclésiastiques  , 
par  ordre  ch  ronologiquc , où  l’on 
trouve  la  liste  de  leurs  ouvrages  au- 
thentiques , et  l’indication  raisonnée 
de  ceux  qui  leur  ont  été  faussement 
attribués.  Quoique  superficielles , ces 
notices  sont  encore  consultées  avec 
fruit  par  ceux  qui  n’ont  pas  les  grands 
ouvrages  de  D.  Ceillier  ou  de  Dupin. 
XVI.  Commentaire  historique  sur  le 
bréviaire  romain.  XVII.  Un  Traité 
de  morale  en  forme  d’entretien , 2 
vol.  in- 12.  XVI II.  Instructions  sur 
le  Jubilé , Paris,  1 724  , in- 1 2.  XIX. 
Histoire  abrégée  de  l’église  et  de 
l’université  de  la  ville  de  Paris,  2 
vol.  in -12,  Paris,  1728^  ouvrage 
supprimé,  parce  que  le  cardinal  de 
Noailles  y était  traité  avec  trop  peu 
de  ménagement.  XX.  Oraison  funè- 
bre de  Philippe  de  France,  frere  de 
Louis  XI  P.  Elle  fut  peu  goûtée. 
XXI.  Une  Traduction  de  Limita- 
tion de  J.  C. , précédée  d’une  Dis- 
sertation sur  l'auteur  de  ce  livre, 
Paris,  1729,  in  - 12.  C’est  une  des 
plus  rares  parmi  les  nombreuses 
versions  françaises  du  livre  de  l’Imi- 
tation. Cette  traduction  est  mal  écrite 
et  11’a  pas  été  réimprimée.  Dans  la 
Dissertation  , qui  occupe  1 7 jiages , 
l’auteur  discute  avec  sagacité  les  di- 
verses opinions  de  ses  prédécesseurs, 
et  semble  prneher  pour  celle  qui  attri- 
bue l’ Imitation  au  franciscain  Hu- 
bertin  de  Casai.  Voici  ce  qui  a pu  don- 
ner lieu  à cette  dernière  opinion.  Dans 
des  Conférences  ( ad  fratres  Tolo - 
sanos  ) attribuées  à Sl.-liunaventube, 
se  trouvent  cités  uu  passage  de  ÏAr- 
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bor  vilœ  cruciftxœ,  d’flubcr'.in,  et  un 
long  fragment  du  i'r.  livre  de  l' Imi- 
tation de  J.  C.  C'est  ce  qui  avait  d’a- 
bord fait  im  gincr  que  l'Imitation  était 
anterieure  au  xv  . et  même  an  xiv\ 
siècle.  Mais  ces  Conférences , ainsi 
que  l’observe  M.  G-  nce  dans  scs  Con- 
sidérations sur  l’.iuteur  de  l'Imita- 
tion, n’ayant  paiu  dans  aucun  ma- 
nuscrit avant  la  mention  que  la  Chro- 
nique de  Mariauus  Florentin  en  a f ite 
en  i48t»,  et  l’ouvrage  d’Hnberlin 
n’ayaut  été  termine  , d’.iprè'  Huber- 
tin  lui-même , qu’en  i 3o5 , on  a dû 
penser  que  les  Conférences  et  consé- 
quemment les  citations  qu'elles  con- 
tiennent, étaient  postérieures  au  temps 
de  Sl.-Bonnvcnture  ( mort  en  1374) 
et  au  livre  d’Hnbertin  de  Casai.  Ce- 
pendant, comme  ce  livrées!  d’uu  spi- 
ritualiste consommé,  bien  qu’il  doive 
être  lu  avec  précaution  , suivant  Gcr- 
son;  comme  il  pré-ente,  sous  le  rap- 
port mystique,  des  analogies  d’ex- 
pression avec  V Imitation  de  J.  C., 
ce  qui  lui  est  commun  avec  St.-Bona- 
venlure  et  d’autres  écrivains;  comme 
enfin  l’auteur  de  l'Imitation  énonce 
une  maxime  de  S.  François,  qui  u’a 
rien  écrit,  quoiqu’au  reste  S.  Bunaveu- 
ture  l’ait  citée  dans  la  vie  de  ce  saint, 
le  docteur  Gr, incolas  a été  portc'à  croire 
que  l’auteur  de  l 'Imitation , si  ce  u’é- 
tait  S.  Bon  ivmture  lui-même,  pou- 
vait être  Hubcrtin  de  Casai , auquel , 
selon  Cave  cl  ses  continuateurs  , 
quelques  uns  ont  attribué  les  trois 
premiers  livres  de  cct  ouvrage.  Nous 
ne  ronuaissons  guère  que  l'évéque  de 
Vaisou,  Suarès , réfuté  par  Pipe- 
brock , dans  les  Acta  sanctorwn  , 
qui  ait  donné  à Uiibertin  de  Casai , 
d’abord  franciscain  , puis  bénédictin , 
et  enfin  chartreux,  une  partie  des  li- 
vres de  l’Imitation , revendiqués  par 
différentes  sociétés  religieuses  comme 
une  production  de  leur  ordre.  Ou  a 
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'cru,  devoir  entrer  dans  ces  détails  , 
pour  rappeler  Icscirronstanccs  de  cette 
attribution  particulière,  omise  à l’arti- 
cle d’flubi riin.  ( f.  Casam.)  f, — y. 

GRAND  (Jacques  le)  ou  GRANT, 
religieux  augustiu  , plus  connu  sous 
son  nom  latin , Jacolus  Ma^nus  ou 
Magni,  naquit,  vers  le  milieu  d'J  xiv*. 
siècle,  à Toulouse,  comme  on  l’ap- 
prend d’Elssins.  bibliothécaire  de  son 
ordre;  ainsi,  c’est  sans  fondement 
qu’on  a avancé  qu’il  était  de  Tolède. 
Doué  d’heureuses  dispositions,  il  s’ap- 
pliqua à l'étude  avec  beaucoup  d’ar- 
deur, et  acquit  bientôt,  dans  toutes 
les  sciences  cultivées  alors,  des  con- 
naissances aussi  étendues  que  le  per- 
mettaient le  peu  de  ressources  offertes 
aux  hommes  laborieux.  Il  alla  pro- 
fesser la  philosophie  et  la  théologie  à 
Padoue;  il  y écrivit  des  Commentaires 
sur  la  philosophie  d'Ari-tote,  et  s’y 
rendit  célèbre  par  ses  interprétations 
de  l’Écriture.  Sa  réputation  l’appela  à 
Paris  ; et  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
connaîtrcà  la  cour  par  ses  talents  pour 
la  chaire.  I.e  duc  d’Orléans  , nommé 
lieutenant  - général  du  royaume  pen- 
dant la  maladie  de  Charles  VI , avait 
vu  se  former  contre  lui  un  parti  re- 
doutable; mais  appuyé  de  la  reine 
Isabeau  de  Bavière,  il  était  parvenu 
à exclure  les  autres  princes  du  eon- 
seil , et  gouvernait  l'état  en  maître  ab- 
solu. Ci  tic  conduite  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  ennemis;  et  Grand  consen- 
tit a servir  leur'  projets  par  son  élo- 
quence. Il  résolut  d’attaquer  d’abord 
la  reine,  qui  s’était  rendue  odieuse 
par  ses  exactions;  et  il  choi'it,  pour 
l’exécution  de  son  plan  , le  jour  d>  la 
fcle  de  l’Ascension  , i4o5,  ou  cette 
princesse  était  à l’église  avec  toute  sa 
suite.  Il  lui  reprocha . sans  .ucun  mé- 
nagement , la  dissolution  de  'C-  mœurs, 
sou  goût  pour  le  faste  et  pour  la  mol- 
lesse ; il  l’accusa  d’employer  les  som- 
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mes  qu’elle  rxtorquait  .111  peuple,  à premier  autour  de  ce  crime,  le  rcm- 
corrompre  scs  officiers , devenus  trop  plaça  près  de  Charles  VI.  Le  nouveau 
délicats  pour  supporter  les  fatigues  de  ïavori  suivit  les  traces  de  son  prédé- 
la  guerre , ou  trup  lâches  pour  s’ex-  cesse ur , et  compta  bientôt  autant 
poser  au  hasard  des  combats , parce  d'ennemis.  Les  princes  , ligués  contre 
qu’ils  couraient  le  risque  d’y  recevoir  lui , résolurent  de  demander  des  se- 
des  blessures  qui  leur  feraient  perdre  cours  a l'Ang  eterre  ; et  Grand  fut 
quelques  agrcincuts.  Gc  discours  pro-  chargé  de  cette  négociation.  Il  s’era- 
duisil  tout  l’effet  qu’on  s’en  était  pro-  bjrquu  à Boulogne  , mais  avec  tant 
mis  ; et  peu  s’eu  fallut  que  la  reine  de  précipitation,  qu’il  oublia  dans  sa 
ne  fût  insultée.  Eu  s’en  retournant , chambre  des  papiers  qui  éveillèrent 
dit  Juvenal  des  Ursius,  Grand  fut  rA-  l’attention  du  roi  sur  un  projet  aussi 
contré  par  dos  courtisans  qui  lui  di-  criminel.  Il  fut  accueilli  à Londres 
rent  qu  ils  étaient  bien  ébahis  qu’il  eût  comme  l’aurait  été  un  ambassadeur  du 
osé  ainsi  parler  ;ct  moi  encore  plus,  ré-  roi  lui-tnème , et  obtint  la  promesse 
poudit-il,  qu’ou  ose  faire  les  fautes  et  d'unenvoi  prochain  de  troupes.  ( Foy. 
péchés  que  j’ai  déclarés.  Un  des  au-  Chaules  vi,  tome  VIll,pag.  1 iti.  ) 
ditcurs  , emporté  de  colère  , s’écria  Charles  le  retarda , en  faisant  faire  à 
qu’on  devrait  le  noyer;  à quoi  il  se  Henri  V des  propositions  très  avan- 
coutenta  de  dire:  Il  n’eu  faudrait  lageuscs;  mais  enfin  les  Anglais  pro- 
qu’un  autre  de  telle  volonté  que  tu  filèrent  des  troubles  qui  continuaient , 
es,  avec  toi,  pour  faire  un  grand  mai.  pour  pénétrer  en  France  et  s’empa- 
Le  roi  fut  informé  de  la  hardiesse  du  rcr  de  nos  plus  Iiellcs  princes.  On 
prédicateur,  et  témoigna  le  désir  de  ne  voit  pas  que  Grand  ait  pris  , de- 
ï’entendre.  Il  se  rendit  donc  à l’église  puis  ce  moment,  aucune  part  active  à 
le  jour" de  la  Pentecôte  suivant;  et  la  guerre  civile;  mais  il  n’est  pas  pos- 
Gr.md  qui  avait  été  prévenu,  prit  pour  sible  de  le  justifier  entièrement  do 
texte  de  son  discours  ces  paroles  : crime  d’avoir  préparé  les  triomphes 

Spirilus  sanctus  docebit  vos  omnern  d’une  nation  rivale.  On  ignore  la 
veritalem.  Il  l’expliqua , eu  établis-  date  de  sa  mort  ; cependant  on  croit 
saut  que  les  princes  u’élant  euviron-  qu'il  vivait  encore  en  1 4 : comme 
nés  que  de  flatteurs  , c’était  aux  mi-  il  était  alors  fort  avmcéeii  âge,  il  est 
nistres  de  la  religion  & leur  faire  en-  présumable  qu’il  n'a  pas  survécu  long- 
teudre  la  vérité  ; il  traça  ensuite  un  ta-  temps  à celte  époque.  Ou  a de  lui: 
ble.iu  effrayant  des  désordres  de  la  I.  Le  Livre  dss  bonnes  mœurs , Cb  1- 
cour,  et  termina  par  une  apostrophe  blies,  Pierre  le  Rouge,  le  1".  jour 
au  roi,  dans  laquelle  il  l'invitait  à faire  d'avril  1^78,  in-fol  de  cinquauie-un 
cesscrles  maux  qui  uccublaicnMon  peu-  feuillets,  tort  rare;  et  iii-folf  goih. , 
pie.  Le  roi,  bien  loin  de  paraître  nié-  sans  date  ni  lieu  d’impression.  Cri  ou- 
C juteul  de  la  leçon  qu’il  venait  de  re-  vrage  a été  traduit  eu  anglais  par  Wil- 
cevoir,  lui  fit  témoigner  sa  satisfac-  liam  Canton , Westminster,  1487, 
tiou , et  lui  euvoya  un  présent  cou-  in-fol.  gotb.,  également  très  rare.  I.a 
siüérable.  Ou  ..ssurc  meme  qu'il  lui  bibliothèque  du  liusni  pusse. le  neuf 
o/r  il  l'archevêché  de  Bordeaux,  et  mauuscru.s,  dont  un  porte  la  sigua- 
que  Grand  le  refusa  par  modestie.  Peu  Sure  de  Jean,  duc  de  Berri,  à qui 
de  temps  apres,  le  duc  d’Orléans  fut  l’ouvrage  est  dédié.  Ce  n’est  point, 
assassiné;  et  le  duc  de  Bourgogne,  comme  ou  l’a  cru,  mie  traduction  du 
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Sophologium,  dont  on  parler, 1 ci- 
après;  et  Christine  de  Pisan , u’en  est 
pas  l'auteur,  puisque  Grand  annonce, 
dans  son  èpître  dédicaloirc,  que  le 
desir  d'être  utile  aux  personnes  qui 
veulent  vivre  chrétiennement  , l’a 
engagé  à écrire  en  langage  commun 
aucuns  enseignements.  II.  Sopholo- 
gium  ex  anliquorum  poëtarum,  or  a- 
torum  atque  philosopliorum  g ravi- 
bus  sententiis  colle ctum , Paris  , M. 
Crantz,  Ulrich  Gcring  et  Michel  Fri- 
burger,  1 4 7^* » in  fol. ; ibid. , «477» 
in-4°.  golh.  Ces  deux  éditions  sont  les 
plus  recherchées  des  amateurs.  Ce- 
pendant il  en  existe  plusieurs  autres 
du  xve.  siècle,  dont  quclqucs-uues, 
sans  date , passent  pour  être  anté- 
rieures â celles  qu’on  vient  de  citer. 
Le  Sophologium  est  dédié  à Michel , 
évêque  d’Auxerre , confesseur  du  roi, 
et  dont  Jacobus  Magni  se  dit  l'hum- 
ble chapelain.  Celte  grande  collection , 
divisée  en  dix  livres , est  faite  avec 
choix  et  bien  ordonnée  ; elle  a mérité 
d’être  encore  citée  de  nos  jours  par  de 
doctes  philologues,  pour  des  passages 
d’auteurs  peu  connus  qui  s’y  tiouvent 
rapportés  ; tandis  que  d’autres  com- 
pilations, le  Sumrna  de  ex  empli  s du 
dominicain  Jean  de  St.-Géminieu , 
avec  lequel  le  Sophologium  est  quel- 
quefois joint,  et  le  Liber  moralita- 
tum  du  religieux  carrne  Mathias  Fa- 
rinator,  après  avoirjjoui  de  quelque  es- 
time, sont  depuis  long-temps  oubliés. 
Parmi  des  maximes  morales -des  écri- 
vains des  xiite.  et  xive.  siècles , le 
Sophologium , non  plus  que  le  Liber 
moralitalum , n’eu  cite  aucune  de 
X Imitation  de  J.  C.  ; ce  qui  est  une 
preuve  négative  des  plus  fortes  , que 
ce  livre , si  célèbrtdès  l’origine,  d’est 
point  antérieur  atffcve.  siècle  (t).  III. 

{%)  D'aprct  un  catalogue  «fet  lierre  dr  la  LibllO- 
thr.luc  d'Au^sbourt;,  publié  eu  l63t,il\  rlifUit 

«u  luiomcrit  contenant  pWuut*  Ion»*  de  Vin  .« 
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L ' Archiloge  Sophie.  11  en  existe  nt» 
manuscrit  dans  labihliothèquc  du  Roi. 
C’est  la  traduction  d'uue  partie  de 
l’ouvrage  précédent;  et  Grand  l’en- 
treprit à la  demaude  du  duc  d’Orléans. 
L’auteur  y traite , eu  douze  livres,  de 
toutes  les  sciences  divines  et  humai- 
nes , de  toutes  les  vertus  et  de  tous 
les  états  de  la  vie.  Cet  écrivain  , dit 
Sallicr,  n’était  pas  dépourvu  de  lu- 
mières ni  de  lecture.  On  voit  qu’il 
n’ignorait  ni  les  auteurs  grecs  ni  les  la- 
tins. Ce  qu’il  débite  sur  la  logique  et 
sur  l'arithmétique  renferme  les  mê- 
mes principes  que  nous  lisons  dans 
nos  bons  livres  frauçais  d’aujourd’hui. 
Ou  peut  cousultcr  , pour  plus  de  dé- 
tails , sur  les  ouvrages  de  le  Grand  , 
le  curieux  Mémoire  de  l’abbé  Sallicr, 
sur  ijiteltjucs  écrits  d’auteurs  fran- 
çais qui  ont  fleuri  au  xiy".  siècle , 
loin,  x du  Recueil  de  l’académie 
des  inscriptions.  W — s. 

GRAND.  Voy.  Legrand. 

GlIANDAMI  (Jacques),  jésuite, 
né  à Nantes  en  i588,  entra  dans  la 
société  à l’àgc  de  dix-neuf  ans,  et, 
après  avoir  enseigné  les  belles- let- 
tres, la  philosophie  et  la  théologie 
pendant  plusieurs  années  , fut  nommé 
successivement  recteur  des  collèges 
de  Bourges,  de  Rennes,  de  Tours, 
de  la  Flèche,  et  enfin  de  Rouen.  Sa 
piété,  sa  douceur,  sa  modestie  et  ses 
talents  le  rendirent  le  modèle  de  ses 
confrères,  dont  il  était  aussi  chéri 
que  respecté.  Nommé  visiteur  • géné- 
ral des  maisons  que  la  société  possé- 


laiton  cl  d autre»  traité*  k U loilr,  transcrite  par 
Mathi.it  Karioalor  en  t^i.  Ur  comment , si  celui* 
ei  a copié  V Imitation  u eu  «-t -si  pas  inséré  «les 
maiime*  dans  la  compilation  qu’il  a publiée?  C'est 
ce  tkcnlof(ieu  , de  Vienne  en  Autriche  % n’est 
p*s  proprement  l’auteur  , mais  l’éditeur  du  Libtr 
moralUatum  . imprimé  par  Antoine  Sorg  a Augs- 
bonrg  , in*M.  , ru  »477,  cl  appelé  originairement 
J.umrn  tn.imar  par  Jean  XXll , dénomination  qui 
a fait  croire  que  l’auteur  supposé  de  cet  otirrign 
mit  .tu  jour  »uu»  le  nom  seul  Je  FariunUir,  appar- 
tenait an  qtietartirme  siècle  , et  coutequr  museat 
que  l'/nuf.itittn  lui  <iat|  antérieure.  G— CA. 
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dait  en  France, il  n’accepta  celle  place 
qu’avec  regret,  cl  s’en  démit  promp- 
tement , afin  de  pouvoir  se  livrer 
sans  contrainte  à son  goût  pour  l'étude. 
Il  s’appliqtv  plus  particulièrement  à 
la  physique  et  à l’astronomie,  et  eut 
des  succès  dans  ces  deux  sciences.  11 
mourut  à Paris  le  i a février  1 G72,  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  dont  il  en 
avait  passé  soixante  - trois  en  reli- 
gion. On  a de  lui  : I.  Nova  ilemons- 
trnlio  immobilitatis  terne  petita  ex 
virtute  magnetied , la  Flccbc,  i645, 
iu-4°.  Cette  démonstration  , dit  Mon- 
tucla,  est  aussi  mauvaise  que  celle 
que  Gilbert  prétendait  douncr  du  sen- 
timent contraire,  et  qu’il  tirait  des 
propriétés  magnétiques  dont  la  terre 
paraît  douée.  II.  Tractatus  evan- 
gelicus  de  summd  Dei  glorid  in 
» C/iristo  J csu  , Paris  , 1G64  , in  - 4°. 
III.  l'abulce  aslrunomicœ , ibid. , 
i6G5,  iu-4°.  IV.  Le  cours  de  la 
comète  qui  a pam  sur  la  fin.  de 
Vannée  16G4  , avec  un  traité  de  sa 
nature,  de  son  mouvement  et  de 
ses  effets,  ibid.,  iGG5,  iu-4"-  V. 
Parallèle  de  deux  comètes  qui  ont 
paru  les  années  1 GG 4 et  i665 , deux 
brochures  in  -4°.,  accompagnées  , la 
première  d’une  grande  planche  , et 
la  seconde  de  deux.  VI.  Deux 
éclipses  en  l’espace  de  quinze  jours 
déchiffrées , ibid.,  1GG6,  in  - 4". 
Vil.  Dissertalio  de  eclipsi  solis  no- 
tald  à Pachj  mere , insérée  dans 
l’cdition  de  Pachymcrc , publiée  par 
le  P.  Possin  , Rome,  1G6Ü,  in-fol. 
VIII.  Ratio  s ipputandarum  eclip- 
siurn  solis,  Paris,  16G8 , in -4”.  IX. 
Chronologia  christiana  ; De  Christo 
nalo  , et  rebus  gestis  ante  cl  post 
Nalivitalem , ibid.,  1G68,  5 vol. 
iu-40.  Le  Specimen  de  cet  ouvrage 
.avait  été  publié  en  iGGi,in-4°.  W— s. 

GRANDET  (Joseph),  hagiogia- 
phe,  né  à Angers  eu  1G4G,  embrassa 


G R A 389 

l’état  ecclésiastique,  et , apres  avoir 
passé  quelques  anuccs  ait  séminaire 
de  St.-Sulptce  à Paris,  fut  ordonne 
prêtre  par  son  évêque  , Henri  Ar- 
nauld.  Son  zèle  pour  la  discipline  et 
sa  charité  envers  les  pauvres  le  ren- 
dirent bientôt  le  modèle  de  tous  scs 
confrères.  Plusieurs  d’entre  1 ux  of- 
frirent la  démission  de  leurs  bénéfices 
en  sa  faveur:  mais  il  les  refusa  tous; 
et  il  fallut  un  ordre  exprès  d’Ar- 
nauld  pour  le  détermiucr  à accepter 
la  cure  de  Stc. -Croix  d’Angers  en 
iü85.  Cependant  il  ne  cessa  pas  d'ha- 
biter le  séminaire , dont  il  était  déjà 
supérieur;  et  malgré  les  soins  que 
réclamait  sa  paroisse , il  continua  tou- 
jours de  veiller  sur  un  établissement 
dont  il  pouvait  être  regardé  comme 
le  second  fondateur.  Sur  la  lin  de  sa 
vie,  il  résigna  sa  cure,  et  se  prépara 
à la  mort  en  multipliant  ses  bonnes 
œuvres.  Ce  pieux  et  savant  ecclésias- 
tique mourut  k Angers,  le  i*r.  décem- 
bre 1724, dans  sa  soixante-dix-neu- 
vième année.  O11  a de  lui  : I.  La  Pie 
de  Mllc-  A nne  de  Meleun  ( et  non 
pas  Melun  ) , fondatrice  des  hospi- 
talières de  Bauge,  Paris , 1 Ü87  , iu- 
8®.  Cet  ouvrage  n’ayant  pas  plu  à la 
princesse  d’Kspiuoy,  il  eu  retira  les 
exemplaires  , et  le  fit  réimprimer 
avec  des  corrections  : la  première  édi- 
tion est  fort  rare.  II.  La  Pie  d'un 
solitaire  inconnu , qu’on  a cru  être 
le  comte  de  Morel,  ibid.,  1899,  in- 
1 2.  L’opinion  de  Grandet  sur  la  per- 
sonne de  ce  solitaire  , mort , le  24 
décembre  iGyi , à l’ermitage  des  Gar- 
delles(i),  a trouve  des  contradic- 
teurs. Le  père  Gridel  , dans  son 
Traité  des  preuves  de  l’histoire  , 

{t'j  Cet  ermitage  , situé  »nr  le«  terre*  de  l’dituyo 
«V  A amer  et  .paroisse  du  G>udray-Macr»oard.  adrat 
lieue*  de  Mnutreui|>UfUei,  et  • quatre  de  Santnur, 
diocète  d'Àn&er*,  ett  appelé  par  erreur  de*  Car- 
deliet  dan*  l'article  Fuu»*o*t  ( XV  , d**f)  ) , où, 
par  une  autre  erreur  tTposrapbiquc  » 00  là  , Vpy% 
CâjLAll  il  | âÜ  lieu  de  ClAJIDiT. 
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discute  avec  beaucoup  de  sagacité  ce 
point  historique  ; et  sans  prétendre 
moudre  absolument  le  problème,  il 
résulte  de  ses  recherches  nue  grande 
vraisemblance  en  faveur  du  système 
de  Grandet , dont  le  livre  est  d’ail- 
leurs fort  curieux  , même  sous  d’au- 
tres rapports.  111.  Fie  de  Gabriel 
Dubois  de  la  Ferlé,  chevalier  de 
Malle,  ibid. , 17 ta,  in-ia.  IV. 
Fie  de  M.  Crelejr , curé  de  Ba- 
ranlhon  , diocèse  d' A vr anches  , 
Rouen,  173a,  in-13.  V.  Fie  de 
Louis  - Marie  Grignion  de  Mont- 
fort  , missionnaire  apostolique  , 
Nantes,  1734,  in-ta.  VI.  Plusieurs 
ouvrages  ascétiques  peu  importants, 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  le 
Dictionnaire  de  Morcri,  édition  de 
1759.  On  conservait  en  manuscrit  au 
séminaire  d’Angers  les  Mémoires  de 
Grandet , pour  servir  à l'histoire  ec- 
clésiastique de  la  province  d’Anjou. 

W— s. 

GRANDF0NTA1NE  (René-Pui- 
lipbe- Louis  Binetbuy  de),  né  à 
Besançon,  le  36  août  1735,  d’une 
bonne  famille  de  robe,  annonça  dès 
sa  jeunesse  d’heureuses  dispositions 
pour  les  lettres.  Après  avoir  termine 
le  cours  de  scs  études  classiques,  il 
apprit  l’anglais  et  l’italien , et  se  rendit 
bientôt  familiers  les  meilleurs  auteurs 
qui  ont  écrit  dans  ces  deux  langues. 
Destiné  à suivre  la  carrière  du  barreau, 
il  y marqua  ses  premiers  pas  par 
des  succès.  L'estime  dont  il  jouis- 
sait, le  fit  porter  à la  place  de  maire; 
et  son  électiou  ayant  été  confirmée  par 
le  roi , il  s’appliqua  à procurer  à ses 
concitoyens  les  bienfaits  d’une  ndrai  • 
nistratioti  paternelle,  fit  adopter  de 
sages  réglements,  des  projets  d’.une 
milité  générale,  et,  en  quittant  ses  fonc- 
tions, emporta  les  regrets  des  habi- 
tants de  tontes  les  classes.  Nommé 
conseiller  à la  cour  des  aides,  il  alla 
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habiter  Paris,  et  y demeura  jusqu’en 
'7%'  partageant  son  temps  entre  scs 
devoirs  et  la  culture  des  lettres.  Les 
premiers  symptômes  de  la  révolution 
l’effrayèrent;  et  il  sc  hâta  de  revenir 
dans  sa  famille,  espérant  y échapper 
aux  maux  qu’il  prévoyait  : mais  les 
lois  désastreuses  qui  signalèrent  bien- 
tôt cette  époque , l’atteignirent  dans  sa 
retraite  ; il  fut  jeté  dans  nne  prison  , 
d’où  il  ne  sortit  qu’aprèsla  journée  du 
9 thermidor  (38  juillet  179!»).  Depuis 
ce  moment , il  11e  fit  plus  que  languir; 
une  maladie  dont  il  avait  contracté 
le  germe  pendant  sa  réclusion  , ne 
tarda  pas  à sc  développer,  et  il  mou- 
rut à Besançon , le  3 décembre  1 795 , 
à soixante-douze  aus.  Il  était  membre 
de  l’académie  de  cette  ville,  depuis  sa 
fondation  ( 17?»:»  );  et  il  en  fut  le  se- 
crétaire de  1763  à 1771.  Les  regis- 
tres de  cette  compagnie  contiennent 
deluiungrand  nombredr  pièces, entre 
antres  les  Eloges  deMM.  deClevans, 
Titou  Dutillet,  Yard,  mathématicien, 
du  marquis  Dumcsnil,  du  président 
deCourbouzon,  et  de  l’abbé  d’OIivet  ; 
des  Mémoires  pour  servir  à 1" his- 
toire des  négociations  d'Ant.  Brun  ; 
plusieurs  Discours,  dont  un  sur  l’é- 
mulation, etc.  Les  autres  manuscrits 
de  l’auteur  sont  entre  les  mains  de 
M.  Isabey,  son  neveu,  qui  a eu  la 
complaisance  de  les  communiquer  au 
rédacteur  de  cet  article  : ce  sont  îles 
Dissertations  sur  quelques  pointscu- 
rieux  de  l’histoire  de  Franche-Comté; 
sous  le  titre  de  Chifflctiana  , des  re- 
cherches intéressantes  sur  la  famille 
Chiillct,  qui  a fait  tant  d’honnenr  ,i 
cette  province;  des  Mémoires  sur 
différentes  parties  de  IVliniùistralion  ; 
des  Analyses  des  principaux  ouvra- 
ges des  philosophes  grecs  et  latins  ; et 
enfin  des  pièces  en  vcis,  la  plupart 
imitées  des  auteurs  anciens.  Gratid- 
fontaiuc  était  en  correspondance  arec 
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beaucoup  de  savants,  et  comptait  au 
nombre  de  ses  aiuis  Fevrel  de  Fon- 
tette  , à qui  il  fournit  d'utiles  maté- 
riaux pour  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  de  France  , Schœpflin, 
Querlon  , d’OIivct , l’abbé  Bullct , 
® Droz  , et  l’abbé  Talbcrt.  W — s. 

GRANDI  (Jacques),  médecin  et 
naturaliste  italien,  naquit  à Gajato, 
dans  le  duché  de  Modènc,  en  1646. 
Après  avoir  fait  ses  premières  études 
à Bologne,  il  vint  à Venise,  où  son  on- 
cle maternel,  Valentc Gandolfi,  cha- 
noine de  l'église  de  St.-Marc , lui  en- 
seigna legrec  et  le  latin.  Il  apprit , dans 
l'univcrsitc'  de  Padouc  , les  sciences 
médicales  ; et  après  avoir  reçu  le  tit/e 
de  docteur,  il  revint  à Venise,  où  il 
exerça  , pendant  six  ans , les  fonctions 
de  prosec teurdans  le  théâtre  de  dissec- 
tions . et  fut  nomme  ensuite  profes- 
seur d'anatomie.  Il  publia,  pendant  cet 
intervalle,  un  Eloge  de  Sanctorius, 
i(i-j  1 , in-40.,  et  une  Lettre  à l’occa- 
sion d'un  serpenlquifut  trouvé  vivant 
dans  un  œuf  frais  de  poule.  Ses  collè- 
gues le  chargèrent  de  plusieurs  emplois 
honorables , tels  que  celui  de  syndic 
du  college  des  philosophes  médecins 
( F itosofi  medici),  et  de  conseiller 
du  college  des  médecins-chirurgiens; 
cetitre  prouve  que  les  sages  Vénitiens 
11e  croient  pas  <|  uc  resdeux  professions 
doivent  être  essentiellement  séparées. 
Grandi  fut  un  des  fondateurs  de  I ' A- 
cadcmia  Dodonea,  qui  se  rassemblait 
chez  le  procurateur  Angclo  Morosini, 
et  il  en  composa  la  devise  ; il  fut  aussi 
admis  à l’académie  de’  Gelati  de  Bolo- 
gne. Il  donna  encore  quelques  ouvra- 
ges de  médecine  et  d'histoire  naturelle, 
notamment  un  traité  sur  la  vérité 
du  déluge  universel,  et  sur  f origine 
des  testacés  qu’on  trouve  loin  de  la 
mer,  Venise,  1878,  in-40.;  et  un 
autre,  Deslibio,  Nuremberg,  1688: 
il  composa  celui-ci  pour  l’académie 
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de’  Curiosi  de  cettevillc,  société  à la- 

Îuelle  il  avait  été  agrégé  suus  le  nom 
e Sénèque;  il  y traite  de  l’usage  de 
l’antimoine,  de  l'emploi  que  les  an- 
ciens en  faisaient  comme  cosmétique  ; 
il  discute  ce  qui  en  est  dit  dans  les 
saintes  Ecritures,  et  il  parle  de  la 
matière  des  différentes  espèces  de 
farJ , et  par  occasion  des  propriétés 
de  l’eau  du  Nil.  On  lui  doit  encore  la 
préface  de  l'édition  des  OEuvres  de 
Lazare  Rivière,  q i a été  donnée  à 
Venise,  eu  \-pib.  Grandi  n’était  pas 
instruit  seulement  dans  les  mathéma- 
tiques, l’anatomie  et  la  médecine;  il 
avait  aussi  acquis  une  érudition  solide, 
et  il  était  bon  littérateur.  Ses  discours 
académiques  prouvent  qu’il  cultivait 
l’art  oratoire  ; et  sa  musc  a chanté  eu 
vers  latins  la  Délivrance  de  t ienne , 
et  la  Fictoire  de  Jean  Sobieshi 
sur  les  Turcs  ; ce  poème  a été 
imprime' à Venise  en  it>83,  iu-4®.  On 
trouve  uu  témoignage  de  son  érudition 
dans  sa  Réponse  au  père  Pini,  relati- 
vement aux  questions  qu'il  avait  pro- 
posées sur  Sainte- Maure  et  la  Preve- 
sa  (l’ancienne  Nicopolis  dans  l’Alba- 
nie), Venise,  i(>86,  in- 12.  Cette  lettre, 
dont  le  sujet  ne  paraît  pas  très  impor- 
tant, est  pleiuc  d’observations  cu- 
rieuses sur  l’histoire  et  la  géographie 
ancienne  du  Péloponnèse.  On  lit  en 
tête  de  la  seconde  partie  de  la  Défense 
du  Dante  par  Mazzoni , deux  Lettres 
de  Grandi  sur  des  lacunes  qu'offre 
le  manuscrit  de  ce  commentateur  ; 
il  y explique  aussi  quelques  diffi- 
cultés qu'ony  rcncoutre  ; et,  à cette  oc- 
casion, il  discute  un  passage  d’IIo- 
mère,  dans  lequel  ce  grand  poète 
parle  de  la  gelée  blanche  et  du  fioid 
qu’elle  produit,  qui  est  comparable  à 
celui  de  la  neige.  On  lui  a attribué  les 
Observations  sur  le  vocabulaire  délia 
Crusca , publiées  par  Aposiolo  Zcno , 
Venise , 1 698,  sous  le  nom  d’ Alcssaa- 
19.. 
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dro  Tassoni  : le  nom  de  Grandi  se 
trouvait  sur  le  manuscrit , parce  qu’il 
lui  avait  appartenu;  mais  il  est  cons- 
tant que  ces  observations  sont  de  Giu- 
lioOttonclli.Ou  a toutaussi  faussement 
attribué  à Grandi  la  Vie  de  Maglia- 
bcccbi  et  de  Cinelli,  écrite  en  latin , et 
pleine  de  traits  mordants  et  satiri- 
ques. Le  docteur  Sancassani  l'a  justifié 
de  ce  reproche,  en  faisant  connaître 
le  véritable  auteur  de  ce  libelle.  Il 
n’est  pas  vrai  non  plus  que  l’apologie 
du  docteur  Cccilio  Fuoli  soit  de  lui. 
Grandi,  attachés  la  villedc  Venise, où  il 
avait  des  admirateurs  et  des  amis,  re- 
fusa les  chaires  qu’on  lui  offrit  à Pa- 
doue  et  4 Fisc  : on  le  consultait  de  tou- 
tes parts  sur  des  matières  de  science 
et  d’érudition  ; et  il  entretint  une  cor- 
respondance suivie  avec  Redi,  Malpi- 
ghi,  l’abbé  dcl  Miro,  Boyle,  Ludol- 
pbe,  Baudrand  et  Volckamer;  il  n’a- 
vait pourtant  encore  que  quarante- 
quatre  ans,  quand  il  mourut  à Venise, 
le  1 1 février  1691.  A.  L.  M. 

GRANDI  (Guido),  religieux  ca- 
maldule , et  l’un  des  bons  mathéma- 
ticiens dont  s’honore  l’Italie,  naquit  à 
Crémone  le  i*r.  octobre  1671 , de  pa- 
rents distingués  par  leur  fortune  et 
leurs  emplois.  Il  avait  reçu  au  bap- 
tême les  noms  dcFrançois-Louis,  qu’il 
quitta  pour  celui  de  Guido  , en  pro- 
nonçant ses  voeux.  Ses  premiers  maî- 
tres avaient  développé  en  lui  le  goût 
des  sciences  et  l’amour  de  la  renom- 
mée : aussi  sembla-t-il  n’avoir  re- 
noncé au  monde  que  pour  sc  livrer 
plus  tranquillement  à l’étude.  Il  établit 
dans  son  couvent  une  espèce  d’acadc'- 
xnie,  4 laquelle  il  donna  le  titre  de 
ÇerUuui,  qui  fut,  pour  ainsi  dire,  le 
présage  des  disputes  littéraires  où  il 
«levait  bientôt  se  signaler.  Aristote 
était  encore  le  seul  oracle  des  écoles 
de  l’Italie  : en  étudiant  ses  ouvrages, 
Grandi  eu  découvrit  les  erreurs;  et, 
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pour  les  combattre  avec  plus  d’avan- 
tages, il  sollicita  une  chaire  de  phi- 
losophie. Les  partisansdes  vicillcsdoc- 
trines  se  réunirent  contre  un  homme 
qui  avait  eu  l’imprudence  de  s’eu  dé- 
clarer l’ennemi;  mais  il  l’emporta  sur 
eux,  et  fut  nommé  professeur  à Flo-  y 
rcnce.  Il  lui  fut  facile  de  démontrer  la 
faiblesse  et  la  fausseté  des  principes  du 
péripatétisme;  mais  aux  crreursd’Aris- 
tote  il  substitua  ccllcsde Descartes,  sans 
prévoir  que  ce  nouveau  système  de- 
vait être  si  tôt  renversé.  La  lecture  des 
livres  de  Descartes  lui  inspira  le  goût 
de  la  géométrie  : scs  progrès  dans  cette 
science  furent  très  rapides;  et  il  en 
porta  les  applications  plus  loin  qu’ou 
ne  l’avait  encore  osé,  puisqu’il  s’en 
servit  pour  démontrer  l’existence  de 
Dieu  et  la  vérité  du* christianisme. 

Il  venait  d’être  désigné  par  ses  supé- 
rieurs, pour  enseigner  la  théologie  à 
Rome  : la  publication  d’un  ouvrage 
dans  lequel  il  donnait  une  solution 
neuve  des  problèmes  de  Viviaui  sur 
la  construction  des  voûtes,  fixa  sur  lui 
l’attention  du  grand-duc  de  Toscane, 
Cosme  111  ; et  ce  prince  le  retint  dans 
ses  états,  en  le  nommant,  en  1700,4 
la  chaire  de  philosophie  de  l’université 
de  Pise.  Il  s’appliqua  dès-lors , avec 
une  nouvelle  ardeur , aux  mathé- 
matiques, prit  parta  toutes  les  discus- 
sions dont  elles  étaient  l’objet , et 
entra  eu  correspondance  avec  Leib- 
nitz, Newton,  Bernoulli,  Baglivi, 
qui  tous  lui  donnèrent  des  témoignages 
d’estime  et  d’affection.  Dans  le  temps 
qu’il  paraissait  le  plus  occupé  4 l’exa- 
men des  nouveaux  problèmes  de  géo- 
métrie, il  trouva  le  loisir  de  jeter  un 
coup-d’œil  sur  l’histoire  de  son  ordre, 
et  démontra  facilement  la  fausseté  de 
la  plupart  des  faits  recueillis  par  les 
légendaires.  Celte  hardiesse  déplut  à 
ses  confrères  ; ils  le  déposèrent  de  la 
place  d’abbé  de  Saint-Michel  de  Pise, 
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elle  chassèrent  même  de  cette  maison  : 
mais  le  grand-duc  intervint  dans  celle 
aff<ire;  et  ceux  qui  s’étaieut  le  plus 
déchaînes  contre  lui , furent  les  pre- 
miers à proposer  une  réconciliation. 
Grandi  se  borna  depuis  uniquement 
aux  mathématiques , dont  il  venait 
d’être  nommé  professcurjct  nul  doute 
que,  sans  cette  ardeur  pour  la  dispute 
dont  on  a déjà  parlé , il  u’eût  laissé 
sur  cette  science  des  ouvrages  plus 
important».  Cependant  ou  doit  conve- 
venir  qu’il  ne  fut  pas  toujours  l’agres- 
seur : mais  il  était  difficile  de  l’apai- 
ser; et  la  mort  de  ses  adversaires  ter- 
mina seule  scs  querelles  avec  Vital 
Giordani  sur  le  mouvement  île  la 
terre,  et  avec  Marchetti  et  Varignon, 
sur  P infini.  Grandi , dont  la  réputa- 
tion s’c'tait  étendue  par  toute  l’Italie, 
fut  chaigé  de  prendre  des  mesures 
pour  parer  aux  inondations  du  Rcno: 
il  devint  l'arbitre  des  diflcrcnds  qui 
s’étannl  élevés  à ce  sujet  entre  les  ha- 
bitants de  Bologne  et  de  Ferrare;  et 
étant  parvenu  à les  accommoder,  il  eu 
fut  récompense  par  l’abbaye  de  Saint- 
Michel  , qne  le  pape  lui  rendit,  et  par 
la  place  d’intcndaut-général  des  eaux 
en  Toscane.  Né  avec  un  tempérament 
robuste , il  avait  joui  constamment 
d’une  bonne  santé;  il  tomba  tout-à- 
coup  comme  épuisé  de  fatigues,  passa 
deux  années  dans  un  état  de  faiblesse, 
pi  csage  de  sa  fin  prochaine,  et  mourut 
enfin  , le  4 juillet  1742.  On  trouvera 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  à la 
suite  de  son  Eloge  par  Bandiui  [lile- 
moriie  1 talonna,  tome  vt),  et  plus 
complète  encore  dans  Fabroui,  Vite 
Ilalorum , tome  vin.  Les  principaux 
sont  : I.  Geometrica  demonstralio 
Fivianeonnn  problcmatum  , Flo- 
rence, 169g,  in  - 4"-  Cet  écrit,  dit 
Montnda  , tient  bien  plus  que  ne 
promet  le  titre  ; c’est  celui  qui  lui 
mérita  la  bienveillance  du  grand- 
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duc  de  Toscane.  II.  Geometrica  tle- 
monstratio  theorematum  Hugeniano- 
rum  circà  logisticam , cum  cpistold 
ad  Pat.  Cœvam,  ibid. , 1701,  in- 
4“.,  et  dans  le  recueil  des  œuvres 
d’Huygcns.  C’est,  dit  le  meme  auteur, 
un  morceau  très  estimable  du  savoir 
de  Grandi,  en  géométrie,  d’autant 
qu’il  ne  paraît  pas  s’être  aidé  ^es  mé- 
thodes nouvelles  qui,  à la  vérité,  ex- 
pédient tout  cela  avec  bien  de  la  faci- 
lité. Il  y a d’ailleurs,  dans  ce  livre, 
beaucoup  de  considérations  curieuses 
et  nouvelles.  111.  Quadratura  cir- 
culi  et  hyperboles  per  infinitas  hy~ 
perbolas  geometricè  exhibila,  Pisc, 
1703,  in-8".;  1 710,  in- 4 • Il  y sou- 
tenait que  0 + 0+  o à l’infini,  donne 
une  quantité  finie  : Marchetti , son 
censeur,  refusa  de  lui  passer  cctlc 
idée,  prétendant  qu’elle  est  irréli- 
gieuse ; et  il  avait  d’autant  plus  de  tort, 
dit  Montucla,  que  d’autres  ont  cru  y 
trouver  l’explication  du  mystère  de  la 
création.  Ce  fut  là  le  sujet  de  débats 
qui  durèrent  pendant  deux  ans,  et 
qui  ne  finirent  qu’à  la  mort  de  Mar-  & 
chetti.  IV . Dissertatiories  Cnmaltlu-  £ 
lenses  in  qtiibus  agilur  de  inslilutione 
Camaldulensis  ordinis  , Lucqufs  , 
1707’,  in-4".  V.  Des  Recherches 
la  nature  et  les  propriétés  du  sifh, 
dans  les  Trans.  philos.,  n°.  3 19, 
aun.  1 709.  Cet  ouvrage  lui  mérita  une 
place  à la  société  royale  de  Londres. 

VI.  De  infinitis  infinilorum  infinité • 
que  parvorum  ordinibus,  Pise,  1 720, 
in*4°.  Il  y prend  avec  aigreur,  contre 
Varignon,  la  défense  des  plus  qu’in- 
finis de  Wallis;  mais  tous  les  géo- 
mètres sont  d’accord  aujourd’hui  que 
les  espaces  prétendus  plus  qu’infinis , 
ne  sont  que  des  espaces  Guis,  mais 
négatifs  ou  pris  en  sens  contraire. 
VIL  Sistema  del  mundo  lerraqueo 
gcograficamente  descritlo,  Venise, 
ï 7 1 G , toutes  in-4®-  VUE  Trattato  , 
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delle  resistenze,  dans  le  tome  ît  des 
Œuvres  de  Galilée,  Florence,  1618: 
celte  édition  renferme  quelques  autres 
pièces  de  Grandi.  IX.  Del  mevi- 
mento  delle  acr/ue , IraUalo  geome- 
trico , inséré  daus  la  Raccolta  d’au- 
tori  che  trattano  del  moto  dell’ 
acc/ue,  Florence,  1 720 , 5 volumes 
in -4".  On  trouve  dans  ce  reçut  il  quel- 
ques «pires  morceaux  de  Grandi.  X. 
Compendia  delle  sezioni  coniche 
ÆApollorùo , Florence,  172a.  XI. 
Epistola  de  Pandectis , Pise,  1 724 , 
in-4".  ; deuxième  édition,  augmentée, 
Florence,  1727,  in-4”.  Findiciœ 
pro  Epistohi,  ibid.,  1728,  in  -4°. 
Ifuova  disamina  délia  sloria  delle 
Pandette  Pisane  e di  chi  prima  la 
ramentava,  Faenza,  1730,  in-4". 
Ces  trois  ouvrages  ont  pour  but  de 
prouver  que  la  ville  de  Fisc  possède 
le  célèbre  manuscrit  des  Pandectes, 
découvert  à la  prise  d’Amalfi , en 
1 1 37  : mais  l’opinion  contraire  a pré- 
valu, et  c’est  à Florence  qu'est  con- 
servé ce  précieux  monument  d’auti- 
_ quité,  dontPisen’a  qu’une  copie.  XII. 
^ Flores  geornçtrici  ex  rhodonearum , 
w <7  Clceliarum  curvarumdescriptione 
résultantes  ; unà  cum  novi  expédi- 
ant Mesolabii  auclario,  1 728, iu- 
je  Mésolabe,  inventé  par  Grandi , 
lirait , suivant Cinelli,  pour  assurer 
sa  réputation  dans  l’avenir.  Les  courbes 
dont  il  est  question  dans  cet  ouvrage 
sont  nommées , les  unes  rhodonées  , à 
cause  de  leur  ressemblance  k une 
rose;  les  autres  Cle'lies,  par  honneur 
pour  la  comtesse  Clélia  Borromei , 
que  l’auteur  dit  être  assez  versée  en 
çcomélrie  pour  sentir  l’odeur  de  ce 
bouquet.  XIII.  Elemenli  geometrici 
piani  e solidi,  Venise,  1769,  in- 
8\  Grandi  était  non-seulement  géo- 
mètre, mais  théologien , biographe, 
antiquaire  et  même  poète.  11  a laissé 
un  grand  nombre  de  Biographies , de 
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Dissertations,  d’Opuscules,  dans  les 
recueils  du  temps,  et  principalement 
dans  celui  de  Calogcrà.  Ses  oeuvres, 
recueillies  par  son  confrère  Ambro- 
gio  Soldam , forment  quarante-quatre 
volumes,  que  l'on  conservait  , à Pise, 
dans  la  bibliothèque  des  Camaldules  , 
et  qui  doivent  être  aujourd’hui  dans 
celle  de  la  ville.  W — s. 

GRANDID1ER  ( Phiuppe-Asdré), 
savant  historien , chanoine  du  grand 
chœur  de  Strasbourg , né  dans  celte 
ville  le  9 novembre  175a,  de  parents 
qui  remplissaient  des  emplois  honora- 
bles, annonça  de  bonne  heure  uu 
goût  très  vif  pour  l’étude.  A peine  âgé 
de  dix  ans , il  avatl  composé , pour  son 
usage,  un  traité  de  mythologie  et  un 
abrégé  de  l’histoire  romaine , qui  mé- 
ritèrent les  suffrages  de  scs  mailles, 
et  lui  valurent  d’utiles  encouragements. 
A treize  ans , il  avait  terminé  le  cours 
de  ses  études  classiques.  Le  cardinal 
de  Rohan,  qui  s'était  déclaré  son  pro- 
tecteur, lui  donna  la  tonsure;  et,  en 
attendant  l’âge  d’entrer  dans  les  or- 
dres, le  jeune  abbé  s’occupa  à ranger 
et  à déchiffrer  les  titres  de  l'évêché 
de  Strasbourg,  dont  il  venait  d’être 
nommé  archiviste.  Il  publia,  à vingt- 
quatre  ans,  les  deux  premiers  volu- 
mes de  son  Histoire  ecclésiastitpte  de 
V Alsace.  Cet  ouvrage,  pour  lequel 
il  obtint  une  distinction  flatteuse  du 
souverain  pontife  (Pie  VI),  souleva 
contre  lui  la  plupart  de  scs  confrères: 
ils  ne  pouvaient  lui  pardonner  d’avoir 
démontré  la  fausseté  de  plusieurs  lé- 
gendes, et  la  supposition  de  différentes 
bulles,  sur  lesquelles  reposait  une 
partie  de  leurs  droits  ; ils  l’attaquèrent 
par  des  écrits  qui  respiraient  l’emporte- 
ment, et  ils  cherchèrent  surtout  à répan- 
dre des  doutes  sur  ses  sentiments  re- 
ligieux. L’abbé  Grandidier  tomba  ma- 
lade de  chagrin,  et  prit  la  résolution 
de  renoncer  pour  toujours  au  genre 
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de  l’histoire:  mais  ne  pouvant  résister 
au  penchant  qui  l'entraînait , il  ne 
tarda  pas  à reprendre  les  éludes  qui 
avaient  fait  le  charme  de  sa  jeunesse , 
et  s’y  livra  avec  une  ardeur  que  sem- 
blaient avoir  accrue  les  contrariélés 
qu’il  avait éprouséus.  Un  travail  exces- 
sif et  prolongé  détruisit  bientôt  sa 
sauté  ; il  mourut  d'une  maladie  in- 
flammatoire a l’abbaye  de  I.uetlle  , le 
1 1 octobre  1787,  à trente-quatre  ans. 
De  nombreux  bénéfices,  et  le  litre 
d’histonographede  France, avaient  été 
la  récompense  de  ses  utiles  travaux  : 
dés  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  il  était 
membre  de  vingt-une  académies  lit- 
téraires ou  de  physique  de  France  et 
d’Allemagne.  Ou  a de  lui  : I.  Histoire 
de  l'évéché  et  des  evéques  de  Stras- 
bourg, tome  i".,  Strasbourg,  1777; 
tome  11,  1778,  in-4”.  Ce  savant  ou- 
vrage devait  former  b vol.;  mais  les 
deux  premieis  sont  les  seuls  qui  aient 
paru.  1 1.  Essais  historiques  et  toj>o- 
graphiques  sur  l'église  cathédrale 
de  Strasbourg , ibid.,  1782  , in-8".  ; 
il  y a beaucoup  d’érudition  dans  ce 
petit  volume.  111.  Eues  pittoresques 
de  l'Alsace,  gravées  par  Walter,  et 
accompagnées  d’un  texte  historique, 
ibid.,  1785,  in-4°.,  sept  livraisons. 
JV.  Histoire  ecclésiastique,  mili- 
taire, civile  et  littéraire  de  la  pro- 
vince d'Alsace , ibid.,  1787,  in-40., 
toute  tcr.;  c’est  le  seul  qui  ait  été 
publié  ( 1 ).  V.  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d' Ottfrid , poèlWhllemand 
du  ix  . siècle , dans  la  Bibliothèque 
du  Nord,  1778.  VI.  Mémoire  pour 
servir  à l'histoire  des  poètes  du 
XIII".  siècle,  connus  sous  le  nom  de 
Minne singent.  Vil.  Un  grand  nom- 
bre de  Dissertations  sur  des  sujets 
curieux  ouintéressauts,danslcs  jour- 
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naux  de  France  et  d'Allemagne.  ( f". 
Brandt,  V,  409-)  d a fourni  des 
notes  k l’abbé  Godescard , pour  une 
nouvelle  édition  des  Vies  des  Saints  , 
et  a été  un  des  plus  zélés  collabora- 
teurs de  la  Germania  sacra.  ( Voy. 
Gerbeut,  XVII,  180.)  F.nfiii,  il  a 
laissé  en  manuscrit , des  Mémoires 
sur  l’origine  et  les  progrès  de  la  lè- 
pre,; un  Bréviaire  à f usage  du  dio- 
cèse de  Strasbourg  ; un  Nécrologe 
des  hommes  illustres  et  savants  al- 
saciens, etc.  M.  Grappin,  chanoine 
à licsançon  , a publié  f Eloge  histo- 
rique de  M.  l’abbé Grandidier,  Stras- 
bourg ( 1 788 ) in-8  ’. , de  118  pages. 

W— s. 

GHAND1F.R  (Urbain),  prêtre  du 
diocèse  du  Mans,  et  curé  de  I.oudun, 
brillé  vif  pour  crime  de  inagie,  naquit 
à Rovère,  près  Sablé,  où  son  père 
était  notaire  royal,  et  sa  famille  esti- 
mée : il  fit  scs  études  à Bordeaux , 
chez  les  jésuites  avec  assez  de  succès , et 
mérita  le  suffrage  de  ses  instituteurs. 
Il  paraît  quec’est  d’eux  qu’il  tint  la  cure 
de  St. -Pierre  du  marché  de  Loudun. 
Peu  après  il  fut  pourvu  d’un  canonirat 
de  l’cglise  de  Sic.- Croix , dans  la  même 
ville.  La  réunion  de  ces  deux  bénéfices, 
dans  les  mains  d’un  ecclésiastique 
étranger  au  diocèse , excita  l’envie. 
Peut-être  qu’avec  de  la  modestie,  le 
curé  de  Loudun  serait  parvenu  à apai- 
ser ce  premier  ferment  d’animosité  ; 
mais  Grandicr  était  hautain,  et  d’une 
causticité  qui  n’épargnait  personne.  Il 
n’était  bruit  que  de  scs  railleries  pi- 
quantes: il  y avait  à Loudun  une  mai- 
son de  carmes  ; il  mécontenta  ces  re- 
ligieux en  attaquant  leurs  privilèges. 
Il  déclama  dan*  ses  sermons  contre 
les  confréries  et  d’autres  pratiques  re- 
ligieuses auxquelles  on  était  attaché. 
Il  montra  une  bienveillance  trop  mar- 
quée pour  les  protestants  : il  fit  enfin 
tout  ce  qu’il  fallait  pour  s’attirer  de 
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nombreux  ennemis.  D'un  autre  côte  , 
sa  conduite,  comme  ecclésiastique, 
net, ut  pas  irréprochable.  On  le  voyait 
rechercher  avec  trop  d'empressement 
la  compagnie  des  lemmes;  il  passait 
pour  avoir  plus  de  goût  pourellcs  qu’il 
ne  conveuait  à un  homme  de  sou  ctat. 
O 1 parlait  d .ns  le  public  de  ses  galau- 
teri  -s  : on  lui  imputait  même  de  faire, 
de  son  église,  le  théâtre  de  scs  désor- 
dres. Attaqué  ainsi  dans  scs  moeurs,  il 
11c  tb  una  que  trop  de  prise  à ceux  dont 
il  s’était  attiré  la  haine  : il  empiéta  ira- 
prttd  rament  sur  1’auloritc  cpiscûpalc, 
eu  accordant  des  dispenses,  on  bien 
en  s’en  passant.  Des  plaintes  sur  une 
con  lui  te  si  peu  régulière  furent  por- 
tas à M.  de  la  Rochepozni , évêque 
de  Poitiers;  l’oflicialilécu  pi  it  connais- 
sance. Grandicr  fui  arrêté  , mis  en 
prison  t sou  procès  lui  fut  fait  ; et  par 
sentence  du  ■*  juin  i(i3o,  il  lut  con- 
damné à jeûner  au  pain  et  à l'eau,  tous 
les  vendredis,  pendant  trois  mois;  in- 
terdit à divinis  pour  cinq  ans  dans  le 
dioi esc,  et,  dans  la  villcdc  Loudun  , 
pour  tou.ours.  Il  appela  de  ce  juge- 
ment au  métropolitain  (d’Escoublcau 
de  Sourdis),  cl  fut  absous  ainsi  qu’au 
tribunal  de  Poitiers,  devant  lequel  le 
parlement  de  Paris,  qu’on  avait  voulu 
saisir  de  cette  aifairc,  l’avait  renvoyée. 
Sourdis  avait  juge  le  caraclèrede  Gran- 
dicr: il  lui  conseilla  sagement  de  per- 
muter scs  bénéfices , et  de  quitter  le 
diocèse,  où,  après  un  tel  éclat,  il  ne 
pouvait  plus  faire  de  bien.  Grandicr 
n’y  était  nullement  disposé:  il  revint  au 
contraire  à Loudun  triomphant,  entra 
dans  la  ville  un  laurier  à la  maiu;  et 
au  lieu  de  chercher  à adoucir  ceux  qu’il 
s’était  aliénés,  il  lésera  va,  et  acheva 
de  les  irriter  par  son  orgueil.  Un  cou- 
vent d'Ursulines  , conquise  en  grande 
partie  de  filles  de  qualité , s’était , de- 
puis peu,  établi  à Loudun.  Leur  direc- 
teur étant  mort , 011  prétend  que  Gruu- 
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dicr,  qui  pourtant  jusque-là  n’avait 
eu  aucune  communication  avec  elles  , 
desira  de  lui  succéder  : soit  que  sa  ré- 
putation lui  fit  tort,  soit  par  tout  autre 
motif,  elles  lui  préférèrent  un  nomme 
Mignon , chanoine  de  Sainte  - Croix , 
avec  qui  Grandicr  avait  déjà  eu  des 
discussions  ; et  cotte  concurrence  ne  fit 
que  rendre  ces  deux  bommcs’plns  mé- 
contents  l’un  de  l’autre.  Il  y avait  peu 
de  temps  que  ce  nouveau  directeur 
était  en  place , lorsqu'il  se  passa  dans 
le  couvent  des  chgsrs  d’un  genre 
extraordinaire.  Qn  parla  de  spectres 
et  de  fantômes  qui  apparaissaient,  puis 
de  symptômes  qui  agitèrent  une  grande 
partie  des  religieuses,  quelques  pen- 
sionnaires, et  même  la  supérieure. 
D’abord  on  regarda  cela  comme  des 
effets  naturels  : bientôt  ils  prirent  un 
caractère  plus  prononcé,  et  on  crut  y 
remarquer  les  signes  d’une  véritable 
possession.  I.c  bruit  s’en  répandit  dans 
la  ville  : déjà  on  avait  eu  recours  aux 
exorcismes:  et  le  diable,  iuterrogé  sur 
l’auteur  du  maléfice , avait  répondu  , 
par  la  bouche  des  religieuses , que 
c’était  Urbain  Grandicr , et  que  le 
sortilège  avait  été  opéré  au  moyen 
d'une  branche  de  rosier  fleuri , jeté 
dans  le  couveut , de  sorte  que  toutes 
celles  qui  avaient  flairé  les  roses  , 
avaient  été  ensorcelées.  Grandier,  se 
voyant  attaque  personnellement , sc 
pourvut  en  plainte  de  calomnie  par- 
devant  leyugcs  et  l'évêque  de  Poitiers , 
qui  ne  vAut  pas  alors  se  inèler  de 
cette  alTaire  : mais  l’archevêque  de 
Bordeaux,  Sourdis , étant  venu  dans 
son  abbaye  de  Saint-Jouin , qui  u 'était 
pas  éloignée  de  Loudun , reçut  les 
plaintes  de  Grandicr , et  donna  des 
ordres  qui,  pour  quelque  temps,  as- 
soupirent un  peu  le  bruit  que  faisaient 
les  possessions.  Les  choses  en  étaient 
là,  lorsque  Louis  XIII  payant  ré- 
solu de  faire  raser  tous  les  châteaux- 
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forts  clés  filles  de  l’inteVieur , le 
conseiller  d’état  Laubardemont , char- 
géde  la  démolition  de  relui  de  Loudun, 
Tint  dans  cette  ville.  Il  prit  connais- 
sance de  ce  qui  s’élait  passe  dans  le 
couvent  des  Ürsulines , dont  la  supé- 
rieure était  sa  parente  ; et , de  retour  à 
Paris , il  en  rendit  compte  au  roi  et  au 
cardinal  de  Richelieu.  Il  ne  tarda  pas 
à revenir  à Loudun , avec  une  com- 
mission royale , en  date  du  5o  novem- 
bre i655  , qui  l’autorisait  à informer 
contre  Grandier.  Des  le  1 7 décembre, 
celui-ci  était  arrêté,  et  traduit  au  châ- 
teau d’Angers  : ses  papiers  avaient  été 
saisis;  et  la  seule  pièce  qu’on  y eût 
trouvée  àson  désavantage,  était  un  ma- 
nuscrit contre  le  célibat  des  prêtres, 
composé  à dessein  d’étouffer  les  scru- 
pules d’one  femme  séduite.  Il  fut  im- 
médiatement procédé  à l’audition  des 
térooius  : deux  femmes  avouèrent  un 
commerce  criminel  avec  Grandier;  et 
l’une  d’elles  dit  qu’il  lui  avait  proposé 
faire  princesse  des  magiciens. 
■St  autres  femmes,  et  soixante  té- 
'THoins  , déposèrent  d’adultères,  d’in- 
ccstcs , de  sacrilèges  commis  par  Gran- 
dier. Les  ursulincs  l’accusèrent  de 
s’être  introduit  de  jour  et  de  nuit  dans 
leur  couvent,  sans  toutefois , dirent- 
elles  , quonVjr  au  jamais  vu  entrer; 
et  les  historiens  du  temps  conviennent 
que  jamais  il  n’avait  vu  ecs  religieuses. 
Les  exorcismes  recommencèrent  avec 
plus  de  fréquence  que  jamais  ; et  Gran- 
*dier  y fut  constamment  accusé  d’avoir 
fait  des  pactes  avec  le  diable , et  jeté  un 
sort  sur  le  couvent.  Celteélrange  procé- 
dure  dura  sept  mois.  Laubardemont  en 
porta  les  pièces  à la  cour,  où  on  les  fit 
examiner.  On  crut  y trouver  assez  de 
preuves  pour  faire  le  procès  à Gran- 
dier; et,  par  lettres-patentes  du  8 
juillet  i634  , une  commission  de  qua- 
torze magistrats,  pris  dans  differentes 
juridictions,  fut  nommée  pour  le  juger 
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souverainement.  Le  18  août  de  la 
même  année,  clic  le  déclara  a atteint 
» et  convaincu  du  crime  de  magic , 
» maléfice  et  possession,  arrivés  par 
» son  fait  es  personnes  d’aucunes  re- 
» ligieuscs  nrsulines,  et  autres  sc'cu- 
» culicres,  et  condamné  à faire  amende 
» honorable,  nue  tête, et  être  son  corps 
» brûlé  vif  avec  les  pactes  et  caractè- 
* res  magiques  restés  au  greffe,  etc.  » 
Le  malheureux  Grandier,  avaut  son 
supplice,  fut  appliqué  à la  plus  rude 
question  pour  l’obliger  à déclarer  ses 
complices.  Il  protesta  qu’il  n’en  avait 
point , et  qu’il  n’etait  pas  magicien , 
confessant  d’ailleurs  qu’il  avait  commis 
de  grands  crimes , mais  seulement  de 
fragilité  humaine,  dont  il  se  disait  re- 
pentant : il  demanda  pour  confesseur 
le  gardien  des  Cordeliers , qu’on  lui 
refusa,  et  en  placée  duquel  on  lui  pro- 
posa un  capucin , dont  il  ne  voulut 
point , alléguant  que  c’était  un  de  scs 
ennemis.  Conduit  au  lieu  du  supplice, 
il  persista  dans  ses  dénégations.  Une 
coi  de  avait  été  préparée  pour  l’étran- 
gler, an  moment  où  le  feu  serait  mis 
au  bûcher  : soit  accident , soWju’elle 
eût  été  nouée  par  malveillance,  comme 
quelques-uns  l’assurent,  elle  ne  put 
servir,  et  Grandier  fut  brûlé  vif.  On  a 
parlé  diversement  de  la  possession  de 
Loudun , ctbcancoup  ont  écrit  pour  et 
contre.  Un  protestant,  nommé  Aubin, 
a fait  Y Histoire  des  diables  de  Lou- 
<fc«n  (1);  il  y tourne  la  possession  en 
ridicule , et  n’omet  rien  de  ce  qui  peut 
la  faire  passer  pour  une  jonglerie.  De 
la  Menardayc  a répondu  aulivre  d'Au- 
bin par  un  antre  livre  (2',  où  il  cta- 

(1)  Un  vol.in-m,  Amsterdam  , 171  G Quelque* 
ricm|ilairei  (ont  intitulé»  : Cruels  effets  de  la 
vengeance  du  cardinal  de  Richelieu. 

(»)  Examan  et  discussion  critique  Je  /’ histoire 
des  diables  d*  Loudun  , de  lu  ponction  des  rets- 

Sieuses  urndiùas,  et  de  la  condamnation  d' Un. 

ain  Grandier,* ol.  in-ia,  Paria,  vj\j.Ou  tmav* 
dan«  la  préface , p*g.  **  et  «lit. , une  notice  aaaes 
étendue  «le*  ouvrages  imprimé*  et  manuscrit . pour 
cl  contre  I*  pontniun. 
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l>lit  d'abord  en  fait  qi$le  pouvoir  des 
esprits  malins  sur  les  hommes  fait  par- 
tie de  la  doctrine  de  I’Jiglise,  et  que, 
de  temps  immémorial , jusqu'à  l'édit 
de  faillis  XIV  , la  jurisprudence  du 
royaume  a admis  le  crime  de  sorcelle- 
rie, et  juge'  ceux  qui  en  étaient  préve- 
nus. 11  essaie  ensuite  de  montrer  que, 
dans  ce  qui  s’est  passé  aux  Ursulines 
de  Loudun,sc  trouvent  tous  les  ca- 
ractères d’uuc  véritable  possession; 
qu’elle  a été  reconnue  pour  telle  par 
d’éminents  personnages  et  des  hom- 
mes éclairés , témoins  des  exorcismes  ; 
enlin , que  des  personnes  qui  n’etuient 
nullement  disposées  à croire  inctne 
aux  vérités  de  la  religion,  en  ont  etc 
tellement  frappées,  qu’elle  a opéré 
leur  conversion  ( i ).  Cependant  le  sen- 
timent contraire  a prévalu.  Ménage  et 
Théophraste  Rruaudot , contempo- 
rains de  l’événement,  traitent  de  chi- 
méiique  la  possession  de  Loudon,  et 
font  leloge  de  Grandicr.  La  plupart 
des  historiens  qui  ont  écrit  depuis , et 
meme  l’auteur  tnuderne  de  i’Mistoircalu 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu  (M. 

« voient  dans  les  religieuses  de 
I. oui! un  que  des  filles  fanatisées  , dont 
on  avait  monté  l'imagination  pour  leur 
faire  jouer  ce  tôle  ; et , dans  tous  ceux 
qui  prirent  part  au  procès,  que  des  gens 
animés  nar  la  passion,  ou  des  instru- 
ments de  la  vengeance  du  cardinal- 
miuistrc,  choqué,  suivant  eux,  de 
s être  vu  dans  sa  jeunesse  disputer  par 
Grandier  quelques  droits  honorifi- 
ques, ou  irrité  d’un  libelle  publié 
contre  lui,  et  attribué  à cet  ecclesias- 
tique. o Cependant,  dit  , ce  nous 
semble,  très  judicieusement,  le  père 


( *)  Cdla  de  M.  île  Qucriolil , conseiller  m 
parlement  de  Rtnnri,  de  miluid  Montoign,  d 'un 
jeune  avocat  qui  »c  fil  capucin  avec  plusieurs  sla 
• et  ami»  , etc.  f oret , pour  SI.  de  Queriolet , le 

Srnnd  Pécheur  converti , par  1«  P.  Dominique  de 
**•  -Catberiue , religieu*  carme,  «le.,  Vas  h. 
1GG8 , in-80. 
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Griffel  (i),  il  va  tout  lieu  de  croire 
que  la  possession  ou  vraie  ou  préten- 
due commença  sans  que  le  cardinal 
en  eût  connaissance;  qu’il  n’en  fut 
averti  que  quand  elle  deviut  publique , 
et  que,  s’il  nomma  une  commission, 
on  n’en  saurait  conclure  qu’il  ait  cher- 
ché à susciter  des  accusateurs  à Gran- 
dier. » D’ailleurs , en  supposant  à Rie 
rhelieu  la  volonté  de  perdre  un  prêtre 
obscur  et  déjà  impliqué  dans  de  mau- 
vaises affaires , tout  puissant  comme 
l’était  ce  ministre,  n’avait-il  pas  mille 
autres  moyens  plus  faciles  et  plut 
prompts  de  se  satisfaire,  sans  recourir 
]>our  cela  à une  farce  sacrilège?  « On 
ne  peut  nier  toutefois,  dit  encore  le 
père  Griflet  ,que  le  cardinal  ne  se  soit 
déclaré  pour  ceux  qui  croyaient  à la 
possession , et  qu’il  n'ait  continué  d'en- 
voyer à Loudun,  aux  frais  du  roi,  des 
religieux  de  différents  ordres,  pour  y 
faire  les  funrtious  d'exorcistes,  soit 
qu’il  crût  à la  possession , soit  qu’il 
imaginât  justifier  par-là  le  jngenié^L 
des  commissaires  qu’il  avait  clid^Hj 
pour  faire  le  procès  à Grandier. 
est  certain  qu’a  cette  époque , la 
croyance  aux  sorts  jetés , et  au  pou-r 
voir  de  certaines  personnes  pour  le 
faire,  formait  encore  l’opinion  publi- 
que : l’affaire  de  Gaufridi  était  récente. 
Cinq  mois  avaot  l’exécution  de  Gran- 
dier, le  8 avril  iG3{,  le  nommé 
Adrien  Boucha  rd,  et  Gargan , l’un  de 
ses  complices,  avaient  subi  le  même 
supplice  au  milieu  de  Paris,  sani^ 
qu’un  eût  trouvé  cela  extraordinaire; 
et,  en  1G70,  le  parlement  de  Rouen  , 
fort  de  tous  Içs  arrêts  rendus  contre 
ce  crime,  dans  des  remontrances  à 
Louis  XIV,  le  suppliait  de  ne  rieu 
changer  à la  jurisprudence  des  tribu- 
naux à cet  égard,  et  de  permettre  que 
l’on  continuât  l'instruction  des  procès 

(1)  XIV*.  vol.  Am  V Histoire  de  France* la  Dt* 
nul,  (iulotr*  de  Loult  XIU , pag.  53>  cl  mût. 
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pour  sortilège.  L’edi»  de  ce  prince, 
qui  défend  de  recevoir  les  simples  ac- 
cusations de  sorcellerie  n’intervint  que 
deux  ans  apres.  ( Foy.  G.U'fhidi.  ) 
On  a de  Grandier  : ].  L’Oraison 
funèbre  de  Scévole  de  Ste.- Marthe , 
imprimée  dans  les  œuvres  de  ce  sa- 
vant, Paris,  1619  : elle  avait  etc  pro- 
noncée dans  l'église  de  St.- Pierre  de 
Louduii  , le  1 1 septembre  i6a3.  II. 
Factum  de  Grandier  pour  sa  dé- 
fense. Suivant  une  remarque  de  Ray  le, 
il  11c  serait  pas  sûr  que  Grandier  fût 
l’auteur  du  manuscrit  contre  le  célibat 
des  prêtres.  1^ — y. 

GRANDIN  ( Martin  ) , savant 
docteur  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne,  né  à St.-Quentin en  iüo4, 
fit  ses  premières  études  à Noyou  et  à 
Amiens.  Ayant  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur, il  exerça  pendant  quelques  an- 
nées les  fonctions  pastorales  ; mais 
eu  iG58,  une  des  chaires  de  Sorbonne 
ayant  vaqué , elle  lui  fut  offerte  : il 
vint  l'occuper,  et  ne  quitta  plus  cette 
maison.  Il  mourut  eu  1691  dans  sa 
87*.  année,  après  plus  de  5o  ans  de 
professorat , exercé  avec  zèle  et  avec 
l’approbation  générale.  C’était  un  hom- 
me pieux  , d’uue  érudition  très  éten- 
due, parlant  bien  et  avec  facilité,  et 
des  mains  duquel  sortirent  un  grand 
nombre  d’élèves  qui  furent  utiles  à 
l’État  et  à l’Église.  On  a de  lui  une 
théologie , sous  le  titre  de  Martini 
Grandini  disputationes  theolosicœ, 
Paris  ,1710,  6 vol.  in  - 8'.  Elle  est 
écrite  avec  méthode  ;lc  latin  en  est  pur, 
le  styje clair,  et  elle  passe  avec  raisou 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce 
genre  : elle  fut  publiée  nar  l’abbé  d’Ar- 
gentré,  depuis  évêque  ae  Tulle,  habile 
théologien  lui-même , et  bon  juge  en 
pareille  matière.  ( V oy.  Argentbé.  ) 
• — Un  autre  M.  Gb  andin  , bachelier 
en  théologie  de  ta  faculté  de  Paris,  et 
professeur  de  philosophie  au  collège 
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de  Navarre,  a donné  en  1724  une 
nouvelle  édition  des  Récréations  ma- 
thématiques d’Üzanaiu,  dont  il  a re- 
touché le  style  en  plusieurs  endroits, 
et  retranché  plusieurs  propositions 
peu  digtus  d’un  philosophe.  Il  y a 
aussi  ajouté  les  problèmes  de  mu- 
sique. Cette  édition  a eu  du  succès 
pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  que 
IVIoiitocU  en  eût  donné  une  autre 
Vilement  supérieure  qu’elle  peut  pas- 
ser pour  un  uouvel  ouvrage.  ( F oy. 
Montucla.  ) Ou  a encore  du  même 
Grandiu  un  discours  Delà  naluredu 
feu , et  de  sa  propagation , présenté 
à l’académie  des  sciences  pour  le  prix 
do  1718,  et  dont  on  peut  voir  l’ex- 
trait dans  le  Journal  des  savants  de 
1739.  L — v. 

GRANDIS  ( Jean-François  ). 
écrivain  que  Morhof  nomme  f'ir 
eruditissimus , naquit  à Paris  au  com- 
mencement du  xvii*.  siècle, et  s'appli- 
qua particulièrement  à l’étude  de  la 
philosophie.  On  a de  lui  : Disserla- 
tiones  philosophiez  et  criticœ,  1".  in 
Epicureamphilnsophiam  Gassendi; 
1°.  de  rerum  communs  vivendi  ra- 
tione  ; 5".  de  variis  Dei  nominibus  ; 
et  4".  de  solutione  cenigmalum 
duorum  Hippocratis  et  Capelæ  , 
Paris,  iG58,  iu-4'’.U annonçait  encore 
un  traité  De  Orphei  aniiquissimd 
philosophid  et  théologid,  que  Mur- 
hof  dit  être  terminé,  mais  qui  n’a 
point  paru  ; et  Démonstratif)  philo- 
sophica  qud  palet  hellenismi  et  to- 
tius  fermé  grammaticæ  grœcœ  ra- 
tionem,  ipsamque  anomaliain  lam 
nominum  quàm  verborum,  in  sold 
litterarum  , sive  alphabeti  cogni- 
lione,  coAstare.  W — s. 

GRANDJEAN.  Foy.  Fouchy. 

GRANDMÉNIL  ( Jean-  DaI’TI'TE 
Fauciiard  de  ) , acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  parent  à un  très  proibc 
degrc  du  comédien  Duchemin , naquit 
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à Pari?  en  1 707 , de  Pierre  Faucbard , 
chirurgien,  connu  |>ar  un  traite  de 
Part  du  dentiste  (F.  Faüchard,  X!  \ , 
188).  Destine' au  barreau  par  son  père, 
le  jeune  Graudrnénil  fut  reçu  avocat 
au  parlement  de  Paris,  et  eut  occasion 
de  plaider  quelques  causes  remarqua- 
bles , notamment  celle  du  fameux 
Ramponneau  (1},  dans  laquelle  il  fit 
preuve  au. moins  d’esprit  et  de  gaîté. 
Peu  de  temps  apres,  il  fut  honore  du 
titre  de  conseiller  de  l’amirauté.  Ses 
talents  naturels , joints  aux  avantages 
que  donne  toujours  la  richesse,  sem- 
blaient devoir  lui  procurer  un  avance- 
ment plus  rapide  encore  dans  la  ma- 
gistrature, lorsque  diverses  circons- 
tances lui  inspirèrent  du  dégoût  pour 
cette  honorable  carrière.  S’c'tant  pro- 
noncé avec  toute  l’imprudence  a’un 
jeune  homme  contre  le  parlement 
Maupcou,  et  ayant  éprouvé  en  même 
temps  dans  sa  famille  des  contrariétés 
qu’il  trouvait  injustes,  il  prit  btusque- 
ment  le  parti  de  quitter  la  France. 
Son  goût  le  portait  depuis  long-temps 
à jouer  la  comédie.  Il  alla,  suivi  de 
sa  femme  , s’engager  au  théâtre  de 
Bruxelles,  où  il  demeura  plusieurs 
années;  puis  il  s’attacha  successive- 
ment aux  grands  théâtres  de  bordeaux 
et  de  Marseille.  II  y avait  déjà  long- 
temps que  son  talent  pour  les  rôles  de 
valets  le  rendait  célèbre  dans  les  pro- 
vinces lorsqu’il  fut  mandé  à Paris.  Son 
âge  un  peu  avancé  ( 53  ans  ) le  forçant 
de  renoncer  à un  emploi  qui  exige  de 
la  jeunesse,  il  adopta  relui  des  rôles  à 
manteau,  et  débuta  à la  comédie  fran- 
çaise, le  5i  août  1790,  par  les  rôles 
d’Arnolphc  ( de  l’École  de*  femmes  ), 
de  Francalcu(  de  la  Métromanie),  et 


(1)  Cabjrrtirr  de  la  Courtille.  Son  procès  arec 
le  nomtn*  Caution  , entrepreneur  de  spectacle* 
forain»,  fut  quelque  trrapt  • |*aris  le  sujet  de 
toutes  les  eon\cr*atinnt.  Voltaire  lui-m^mr  rr  d<S 
daiÿna  pu  de  publier  a cette  «cession  quelques 
toriu  faclti^n*. 
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du  commandeur  ( du  Père  de  famille). 
I.rs  succès  qu’il  obtint , le  firent  rece- 
voir, mais  pour  ainsi  dire  eu  «ons- 
Ordre;  et  peut-être  que.  borné  aux 
ingrates  fonctions  de  doob'e,  il  n’au- 
r.oi  j.itn  iis  joui  à Paris  d’une  célébrité 
ropui donnée  à son  mérite,  si  l’éta- 
lissemeut  d’un  second  théâtre  fran- 
çais uc  lui  avait  pas  procuré  l’avantage 
d’être  enfin  clu  f dans  son  emploi. 
Étranger  à toutes  les  querelles  qui  divi- 
sèrent h celle  époque  les  comédiens 
français,  et  qui  se  terminèrent  par  une 
scission  scandaleuse,  Grandmcnil  usa 
d’on  droit  qui  ne  lui  fut  contesté  par 
personne,  en  passant  au  théâtre  fran- 
çais de  la  rue  de  Richelieu , qui , peu 
de  temps  après,  reçut  le  nom  de  théâ- 
tre de  la  république.  Ou  connaît  les 
divers  changements  qui  curent  lieu, 
quelques  années  plus  tard,  dans  l’or- 
ganisation des  grands  spectacles  de  la 
capitale.  Comme  ses  eamarades  du 
théâtre  de  la  république,  Grandménïl 
se  réunit  en  17980  ceux  des  anciens 
comédiens  français  qui  venaient  de 
s’établir  dans  la  salle  de  Feydeau  ; et, 
en  1799,  il  fut  compris  daus  la  réu- 
nion complète  et  définitive  du  théâtre 
français , dont  il  demeura  acteur  socié- 
taire jusqu'au  i,r.  avril  1 3 1 1 . Sa 
terre  patrimoniale  de  Grandme'nil,  le 
produit  de  ses  économies  cl  les  pen- 
sions qu’il  obtint  en  se  retirant,  lui  com- 
posant un  revenu  assez  considérable, 
il  vécut  tranquille  et  heureux  jusqu’à 
l’époque  où  les  événements  d’une 
guerre  désastreuse  amenèrent  au  fond 
de  sa  paisible  retraite  des  soldats  de 
toutes  les  nations  européennes.  Le 
chagrin  qu’il  en  conçut  fut  profond  ; et 
c’est,  en  partie,  à cette  cause  violente 
que  les  médecins  attribuent  la  fièvre 
nerveuse  dont  il  mourut  à Paris,  le 
2 \ mai  1816,  âgé  de  79  ans.  Grand- 
mcnil , d’une  complcxiou  maigre  et 
d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne , 
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avait  beaucoup  d’expression  dans  la 
physionomie,  principalement  dans  les 
veux.  Ses  sourcils  étaient  noirs  et  mo- 
biles , et  son  regard  pétillait  d’esprit. 
A une  intelligence  parfaite,  il  joiguait 
une  chaleur  entraînante;  mais,  dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  théâtrale, 
ses  forces  physiques  ne  répondant 
pas  toujours  à sou  ardeur,  il  lui  arri- 
vait de  faire  des  efforts  qui  rendaient 
sa  voix  aigre  et  criarde.  Quelquefois 
même  des  grimaces  involontaires  don- 
naient un  air  de  charge  à son  jeu  muet. 
Les  personnages  de  financiers,  qui 
semblent  exiger  de  la  corpulence  et 
une  certaine  rondeur  de  manières,  lui 
convenaient  moins  que  les  rôles  à 
manteau  ; mais  aussi  est-il  ju>te  de 
dire  qu’il  n’avait  point  d’égd  dans  ces 
derniers.  Jatanis  peut-ê-re  l 'Avare  ne 
fut  plus  admirablement  joué  que  par 
cet  acteur.  Les  habitues  du  théâtre  ne 
peuvent  oublier  non  plus  toutes  les 
ressources  comiques  que  Gramitncnil 
savait  trouver  dans  le  Gèrontc  du 
Dissipateur,  et  dans  le  Clirysale  des 
Femmes  savantes.  Admis  dans  les  plus 
brillantes  sociétés  de  la  capitale , il 
avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s’y  faire 
estimer.  On  a prétendu  que  pour  bien 
jouer  les  rôles  d'avares  , il  n’avait 
pas  besoin  de  se  contrefaire.  Ce 
propos , trop  souvent  répété,  était  une 
calomnie  inventée  par  quelques-uns 
de  ses  camarades,  dont  il  ne  recher- 
chait pas  la  société  avec  assez  d’em- 
pressement. Toutes  les  personnes  qu  il 
recevait  chez  lui,  et  il  ne  recevait 
uère  que  celles  qu’il  estimait,  ren- 
ent  témoignagede  l’^pcueil  honorable 
qu'il  ne  manquait  jamais  de  leur  faire. 
u Jamais  homme  , entraîné  par  la 
» passion  de  l’art  dans  la  carrière 
» doublement  périlleuse  du  théâtre , 
» ne  l’a  parcourue  avec  un  plus  long 
» succès,  n’en  a plus  noblement  rc- 
» cueilli  le  prix,  plus  heureusement 
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» évité  les  dangers.  Nul  n'a  plus  fait 
» honorer  cette  profession  par  la  dé- 
» cence  de  ses  mœurs,  par  la  géne- 
» rosité  de  sou  caractère  et  de  ses  pro- 
» cédés  ; peu  de  personnes  enfin  , 

» dans  le  commerce  de  la  vie  sociale, 

» se  sont  fait  plus  distinguer  que  lui 
» par  cette  douce  habitude  de  bicu- 
» veillancc  qui  gagne  les  cœurs,  par 
» l’accord  des  dous  heureux  qui  font 
» l’homme  aimable  et  des  qualités  so- 
is lidcs  qui  constituent  l'honnête 
» homme  et  le  citoyen.  » Cet  éloge, 
fondé  sur  l’exacte  vérité , est  extrait 
du  discours  que  M.  Quatrernère  de 
Quiucy , secrétaire  perpétuel  de  l’aca- 
démie des  beaux-arts,  prononça  au 
nom  de  ce  corps,  après  les  funérailles 
de  Grandménil.  M.  Raoul  Rochette, 
membre  de  l'acadcmic  royale  des  ins- 
criptions, a aussi  payé  avec  éloquence 
le  tribut  de  l'amitié  sur  la  tombe  de 
cet  acteur,  vraiment  artiste,  dont  les 
restes  ont  été  déposés  dans  la  terre 
seigneuriale  de  Grandménil,  au  village 
de  Bure  près  deVcrsaillcs.Grandincuil 
avait  été,  sous  le  gouvernement  impé- 
rial , professeur  de  déclamation  au 
Conservatoire,  et  membre  de  la  qua- 
trième classe  de  l'Institut.  Compris 
dans  la  réorganisation  de  ce  dernier 
corps,  en  verlu  d’une  ordonnance  du 
Roi,  il  devint,  en  1816,  membre  do 
l’academie  royaledcs beaux-arts;  mais 
il  ne  put  jouir  que  quelques  semaines 
de  cette  fjvcur  du  gouvernement 
légitime.  On  a de  Grandménil,  le  Sa- 
vetier joyeux , opéra  comique  eu  uu 
acte  (non  représenté),  Paris,  Prault, 
17S9,  in-8\  de  47  pages.  (Voy.  le 
Journal  de  la  librairie , de  1816  , 
page  4^8.  ) F.  P — t. 

GRANU.VIONT,  fameux  flibustier, 
ne  à Paris , d’une  bonne  famille , 
perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa 
mère  s’étant  remariée,  et  un  otficier 
qui  faisait  la  cour  à sa  sœur,  l’ayant, 
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dans  une  certaine  circonstance , traite’ 
comme  un  enfant,  Grandmont, quoi- 
que très  jeune  encore , contraignit  cet 
officier  de  mettre  l’épée  à la  main  et  le 
blessa  mortellement.  Ayant  obtenu  sa 
grâce  parla  sollicitation  roémedu  mou- 
rant , il  eotra  dans  la  marine,  où  il  se 
distingua  par  sa  bravoure  et  son  intel- 
ligence. Commandant  un  bâtiment  ar- 
mé en  course,  il  s’empara,  dans'  les 

Îaragcs de  la  Martinique,  d’une  flûte 
ollandaisc  de  la  valeur  de  400,000 
fi  . ; mais  ayant  dépensé,  au  jeu , ou  en 
débauche,  non  seulement  le  cinquième 
de  cette  somme,  qui  lui  revenait  pour 
sa  part,  mais  encore  la  totalité,  il  s’en- 
fuit à Saint-Domingue,  où  il  se  réu- 
nit aux  flibustiers.  Sa  bonne  mine, 
son  éducation,  ses  manières  généreuses 
et  surtout  soa  audace,  lui  méritèrent 
bientôt  la  confiance  et  l’amitié  de  scs 
nouveaux  compagnons  d’armes.  S’é- 
tant mis  à la  tête  d’un  certain  nombre 
d’entre  eux,  il  re'ussit  à s’emparer, 
en  i635,  de  la  ville  de  Campéche 
dans  la  Nouvelie-E«p.ignc,  où  il  fit 
un  butin  considérable.  Pour  obte- 
nir la  liberté  de  deux  de  ses  com- 
pagnons, qui  avaient  été  faits  prison- 
niers par  le  commandant  de  Mérida.il 
lui  fit  offrir  en  échange  de  rendre,  uon 
seulement  le  gouverneur  de  Carapc- 
rbe,  mais  aussi  toute  la  garnison.  Ce 
commandant  n’ayant  pas  voulu  y con- 
sentir, et  ayant  même  répondu  à la 
menace  qui  lui  fut  faite  de  détruire  la 
ville  et  d’en  massacrer  tous  leS  habi- 
tants , qu’il  avait  de  l'argent  pour  la 
rebâtir  et  des  hommes  pour  la  repeu- 
pler, Grandmont  lit  couper  la  tête  à 
cinq  Espagnols,  brûla  la  ville,  en  fit 
sauter  les  fortifications,  et  consomma, 
le  jour  de  la  Saint-Louis,  en  l'honneur 
du  Rut,  pour  200,000  ééus  de  bois 
de  Campêcbe. Louis  XlY,  qui,  pour 
récompenser  son  rare  courage  et 
ses  talents  militaires , l’avait  fait  licu- 
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tenant  de  Roi , voulut  le  nommer 
gouverneur  de  la  bande  du  sud  de 
Saint-Domingue  : mais  notre  intrépide 
marin  désirant,  pour  se  rendre  encore 
plus  digne  des  faveurs  du  Roi,  faire 
une  nouvelle  campagne,  partit  en  oc- 
tobre 1686  avec  cent  quaire-vingts 
hommes  embarqués  sur  un  seul  navire, 
qui  vraisemblablement  a péri,  puis- 
qu’on n’en  a point  entendu  parler  de- 
puis celte  époque.  Grandmont,  cruel, 
même  irréligieux  et  débauché  comme 
presque  tous  les  flibustiers,  était  d’une 
audace  et  d’une  intrépidité  à toute 
épreuve  : il  avait  de  l ‘élévation  dans 
l’aine , ainsi  que  de  la  générosité  ; et 
s’il  n’eût  pas  péri  si  jeune,  il  aurait 
pousse  loin  sa  fortune  daus  la  carrière 
des  armes.  P — e. 

GRANDPRÉ  ( Fréoeric- Viiv- 
cei»t  DanuT  de)  naquit  à Valrcas, 
le  12  janvier  1708.  Sa  famille,  con- 
nue par  les  talents  et  les  services 
de  ses  frères,  morts,  l’un  marcchil- 
des-camps,  et  l'autre,  lieutenant-gé- 
néral des  armées  du  Roi , tenait  un 
rang  distingué  dans  leComlat-Vcnais- 
sin.  Le  jeune  Grandprc  alla  mûrir 
au  séminaire  de  Saint-Su’piec,  à Paris, 
les  fruits  d’une'  éducation  soignée. 
Sorti  de  cette  retraite,  il  fut  nommé 
grand-vicaire  de  l’évêque  de  Vaison  j 
et  dcs-lors , il  partagea  son  temps 
entre  les  affaires  du  diocèse  et  1rs 
sciences  : les  mathématiques,  l'his- 
toire, la  géographie  et  l'économie  ru- 
rale avaient , surtout,  des  charmes 
pour  lui.  La  révolution,  qui  venait  de 
renverser  la  monarchie  française,  ga- 
gna le  Comtat,  1792;  et  l’abbé 
de  Grandpré,  qui  l’envisagea  d'abord 
avec  toutes  les  illusions  d'un  philo- 
sophe plus  exercé  dans  l'étude  des 
livres  que  daus  celle  des  hommes,  se 
rendit  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
et  présida  l'assemblée  représentative 
de  Carpentras.  II  eut  plus  d’une  fuis 
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à gémir  sur  les  égarements  de  la  mul- 
titude; mais  ce  fut  au  moins  une  con- 
solation pour  lui  de  rentrer  dans  la 
vie  privée,  avant  l’époque  où  les  con- 
seils de  la  sagesse  ne  pouvaient  plus 
rien  sur  les  passions  tumultueuses 
d’un  peuple  effréné.  Apres  le  iflltru- 
mairc  (i  i novembre  1799),  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  membre  du 
conseil-général  et  celles  de  président' 
du  canton  de  Valréas.  Sans  cesse  oc- 
cupé du  bien  public,  il  a rédigé,  sur 
différents  objets  d’économie  politique, 
des  mémoires  aussi  remarquables  par 
la  profondeur  des  idées  que  par  la 
clarté  et  la  précision  du  style.  On 
en  trouve  quelques-uns  dans  les  Mé- 
moires de  l'Athénée  de  Vaucluse  dont 
il  était  membre  , ainsi  que  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes  et  litté- 
raires. Possesseur  d’une  fortune  indé- 
pendante, exempt  d’ambition,  n’ayant 
que  des  goûts  modérés,  cultivant  les 
lettres  au  jjpiu  de  l’amitié,  estimé  de 
tous  ceux  qui  le  connaissaient,  béni 
du  pauvre  dont  il  était  le  conseil  et 
le  soutien  , l’abbé  de  Graudpré  vécut 
en  sage.  11  mourut  à Valréas,  le  1 1 
•décembre  1809,  laissant  dans  l'acte 
qui  renferme  ses  dernières  volontés, 
un  témoignage  touchant  des  qualités 
lesplusrecominaudables.  On  a trouvé, 
parmi  ses  papiers , des  manuscrits 
intéressants  sur  l’histoire  et  sur  les 
sciences  exactes.  Ils  n’ont  pas  encore 
été  publiés  jusqu'ici,  mais  le  seront , 
sans  doute  quelque  jour. — Grandprf! 
(François-Joseph  Darut,  baron  de), 
licntenanl-géuéral  des  années  du  Moi, 
lié  à Valréas  en  172G,  mortàChar- 
leville  vers  1 79a  , est  auteur  des  Mé- 
moires sur  les  moyens  de  parvenir  à 
la  perfection  dont  le  militaire  en 
France  est  susceptible,  1787.  iu-8’.; 
1 789,  5 vol.  in  8 ’.  St — t. 

GRANDVAL  (Nicolas  Ragot  de), 
père  du  célèbre  actenr  de  ce  nom, 
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naquit  à Paris  eu  1676,  et  fut  attaché 
dans  sa  jeunesse  à une  troupe  de  co- 
médiens ambulants  , pour  laquelle 
il  composait  de  petits  divertissements 
dont  il  faisait  la  musique.  Las  de  me- 
ner une  vie  errante,  il  revint  ji  Paris, 
eut  l'emploi  d’organiste  d’une  des  pa- 
roisses de  cette  ville,  et  y mourut  le 
i(i  novembre  1 7 5 > , à soixmtc-dix- 
ansi  Grandval  ne  manquait  ni  d’es- 
prit, ni  d’enjouement;  mais  il  n’avait 
aucun  usage  de  la  bonne  société,  et 
il  n’a  fiuère  écrit  que  dans  un  genre 
hurléPfue  qui  heureusemeut  compte 
peu  de  partisans.  On  lui  attribue  les 
pièces  de  théâtre  suivantes  : 1 .Le 
quartier  d’hiver,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose,  représentée  à Lyon  en 
169G.  II.  Le  valet  astrologue,  re- 
présenté à Rouen  en  1697.  III.  Le 
camp  de  Porchefonlaine , représen- 
té en  liai.  Ou  croit  que  Fnzclicr, 
Legrand  et  Quinault  v curent  part. 
IV.  Persifleur , tragédie  en  cinq  ac- 
tes, 1748,  jouée  sur  le  théâtre  par- 
ticulier de  MIU.  Dumesnil.  On  a en- 
core de  Grandval  : r°.  Cartouche 
on  le  vice  puni , avec  une  lettre  cri- 
tique et  l’examen  de  l’ouvrage,  An- 
vers (Paris),  1725,  in-8".  Il  se  fl  itte< 
dans  la  préface,  d’y  avoir  inséré  les 
plus  beaux  vers  de  la  llenriade.  Ce 
poème  est  suivi  d’un  petit  diction- 
naire d’argot,  « c’est-à-dire,  du  lan- 
» gage  que  les  gueux  et  les  filous  par- 
» lent  entre  eux.  » 2".  Essai  sur  le 
bon  goût  en  musique,  1762,  in-12. 

W— s. 

GRANDVAL  (Charles- François 
Racot  de)  , célèbre  acteur  du  théâtre 
Français,  né  à Paris  en  1711,  débuta 
à l’àgede  dix-huit  ans  par  le  rôle  d’An- 
droutcdansla  tragédie  de  C.mipislron, 
avec  un  succès  extraordinaire.  Un 
grasseyement  assez  fort,  mais  auquel 
i<n  s’habituait  facilement,  était  le  seul 
défaut  qu’on  pût  reprocher  à cet  ac- 
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teur  inimitable.  Après  avoir  tenu  pen- 
dant quelques  années  les  seconds  rôles, 
il  succéda  à Dufresne,  et  remplit  dès- 
lors  le  premier  emploi  dans  la  tra- 
gédie, avec  une  intelligence,  nue  no- 
blesse et  une  chaleur  qui  n’ont  pas 
été  surpassées,  même  par  Lekaiu  : il 
jouait  en  même  temps  dans  la  comédie 
les  petits- maîtres  et  les  caractères 
avec  un  rare  talent.  Grandval  renonça 
au  théâtre  à cinquante  ans;  mais  la 
modicité  de  sa  fortune  t’obligea  d’y 
reparaître  quelques  années  apres  : il 
lit  sa  rentrée  par  le  Misanlrofê , et 
il  le  joua  avec  une  perfection  dont  on 
n’avait  plus  l’idée.  Les  comédiens, 
jaloux  de  sa  supériorité,  le  forcèrent 
de  prendre  un  rôle  dans  Alzire, 
persuadés  que  son  grasseyement  ferait, 
dans  la  tragédie,  uu  effet  désagréa- 
ble sur  les  spectateurs  qui  n’y  étaient 
plus  accoutumes;  ils  apostèrent,  en 
même  temps, au  parterre,  des  hommes 
gagés  qui,  des  les  premiers  vers,  in- 
terrompirent Grandval  par  des  huées  : 
la  cabale  l’emporta  ; Grandval  quitta  le 
théâtre  pour  toujours.  Il  alla  habiter 
la  même  campagne  que  M11'  • Uumcs- 
nil , avec  laquelle  il  était  lié  depuis 
long-temps,  et  vécut  dans  cettçretraitc, 
chéri  des  amis  que  lui  avaient  mérités 
ses  talents  et  surtout  la  bonté  de  son 
caractère.  Il  mourut  a Paris,  le 
septembre  1784.1.3  Harpe  parle aiusi 
de  ce  grand  acteur  daussa  Correspon- 
dance : o Hellecourt  succéda  à Graud- 
» val  ; mais  il  s’en  fallait  de  beaucoup 
» qu’il  en  approchât.  Il  n’en  avait  ni 
» la  finesse,  ni  la  grâre,  ni  les  ma- 
» uières  délicates , ni  surtout  cette 
» noblesse  naturelle  qui  a distingué 
» Grandval , le  seul  de  tous  les  co- 
» médiens  qui,  sur  la  scène,  ait  eu 
» l’air  d’un  homme  du  monde.  » Il 
cultivait  la  poésie  par  délassement; 
et  on  lui  attribue  quelques  pièces  de 
société,  un  peu  graveleuses,  mais,  au 
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jugement  de  Laplace,  pétillantes  d’es» 
prit  et  de  bonne  plaisanterie.  Ce  sont: 
h' Eunuque  ou  lu  fidèle  infidélité , 
parade,  1730,  in-8  ‘.  ; Agathe,  les 
deux  Biscuits  (1),  tragédies  burles- 
ques; Léandre  Nanelle  , ou  le  dou- 
ble quiproquo,  parade,  1706,  in- 
8'.  ; le  Tempérament , etc.  : les  trois 
premières  font  paitic  du  Théâtre  de 
campagne  ou  Becueil  des  parades  les 
plus  amusantes,  Paris,  1758,  in- 
8’.,  réimprimé  plusieurs  fois,  et  dont 
Grandval  (ils  doit  a voirété  l’éditeur. — 
Un  M.  de  GftAWDVAL  , conseiller  au 
conseil  d’Artois,  a fait  insérer,  dans 
le  premier  recueil  de  l’académie  de 
Montaubap  ,un  Mémoire  intitulé,  Ré- 
flexions sur  l’usage  des  machines 
dans  les  poèmes  dont  les  héros  sont 
chrétiens  ; l’avocat  Lacoinbe  eu  a em- 
prunté plusieurs  idées  pour  son  Spec- 
tacle des  beaux-arts , 1757,^-12. 

W— s. 

GRANELLÏ  ( CuarleO  , jésuite 
italien , né  au  commenwmont  du 
xvnr.  siècle  , enseigna  les  bcllts-let- 
tres  dans  plusieurs  collèges  de  Ta  so- 
ciété , avec  beaucoup  de  réputation. 
Appelé  à Vienne  pour  y professer 
l’histoire  , il  se  lia  bientôt  d’une 
étroite  amitié  avec  le  savant  P.  Froe* 
licli  son  couficre,  et  s’appliqua  dès- 
lors  presque  uniquement  à l’étude  de 
la  numismatique.  Son  titre  de  confes- 
seur de  l’impératrice  ( Guiilelmine- 
Améiic  ) lui  donna  accès  à la  cour;, 
il  piolita  de  la  faveur  dont  il  jouissait, 
pour  faire  faire  des  fouilles  dans  dif- 
ferentes provinces  , et  se  procura  de 
cette  manière  une  quantité  assez  cou- 
sidcïablc  de  médailles  , la  plupart 
inconnues  aux  antiquaires,  et  qui  lui 
fournirent  le  sujet  de  plusieurs  Dis- 
sertations. Le  père  Granelli  mourut 

deux  Birctiili , t ragé  lit  a traduite  de  t « 
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à Vienne  en  1740.  On  a de  lui:  I. 
Appendicula  ad  numos  coloniarnm , 
per  A.  ï ’aillanliuni  éditas  , è cime- 
lia  F indobonensi  cujusd.  è soc.  Je- 
su.  II.  Appendicula  ad  numos  Au- 
gustomm  et  Cœsarum  ab  urbibus 
grtecè  loquentibut  cusos , quos  A. 
y aiilantius  collegeral,  concinuata 
è cimelio  F indobonensi  cujusdam  è 
societate  Jesu.  (Voyez  Fiioelicu  , 
XVI,  97.)  IU.  Topographia  Ger- 
manice  ausiriaex.  Celle  description 
de  l'Autriche  est  estimée  : l'édition  la 
plus  complète  est  celle  de  Vieune, 

1759.  W— s. 

GRANELLI  ( Jean  ) , jc'suile  , 
théologien  , orateur  et  poète  italien 
assez  distingué,  naquit  à Gènes  en 
1703,  et  fut  élevé  à Venise,  où  ses 
parents  avaient  transféré  leur  do- 
micile. Nomme  professeur  de  belles- 
lettres  à l’universitéde  l’adoue,  il  s’y  lit 
une  telle  réputation  d 'éloquence , que 
non  seulement  les  professeurs  des  au- 
tres facultés,  mais  encore  les  princi- 
paux habitants  de  la  ville  s’empres- 
saient d’assister  à ses  discours  d’appa- 
rat , et  aux  exercices  académiques  qu’il 
présidait.. Ses  supérieurs  l’a  va  ut  ensuite 
envoyé  à Hulognc  pour  y faire  sa  théo- 
logie, la  vivacité  de  son  esprit  ne  put 
se  fixer  exclusivement  àuncétude  aussi 
sérieuse  ; et  il  s’eu  délassait  par  le  culte 
des  muses.  Il  composa,  pour  les  exer- 
cices publics  des  collines  des  jésuites , 
des  tragédies  qui  curent  le  plus  grand 
succès.  Quoique,  suivant  la  coutume 
de  son  ordre,  il  en  eût  exclus  les  rôles 
de  femmes,  ce  qui  le  privait  d’un  des 
ressorts  les  plus  puissants  pour  sou- 
tenir l’intérêt  dans  ces  sortes  de  com- 
positions; les  scènes  y sont  néanmoins 
si  bien  Glées , les  caractères  si  bien 
soutenus;  ony  remarque  uue  telle  con- 
naissance du  cœur  humain , et  une  si 
parfaite  intelligence  des  règles  du 
théâtre  ; le  style  surtout , également 

XVIII. 
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exempt  d’enflure  et  de  bassesse,  y 
est  d’une  élégance  si  continue,  que  le 
savant  M.  Andrès  ne  balance  pas  à les 
mettre  au  premier  rang  de  la  tragédie 
italienne.  I.e  père  Granclli,  ayant 
terminé  sa  carrière  théologique  en 
1706,  fut  destiné  au  ministère  de  la 
chaire,  où  il  se  retrouva  comme  dans 
son  élément;  et  la  réputation  qu’il 
acquit  comme  urateur  sacré , sur- 
passa encore  celle  qu’il  s’était  faite 
comme  professeur.  Après  avoir  brille 
dans  les  principales  chaires  d’Italie, 
il  fut  appelé  à Vienne  en  1761  : l’im- 
pératrice Marie-Thérèse , voulant  ré- 
tablir daus  cette  capitale  l’usage  des 
sermons  italiens,  interrompu  depuis 
quelque  temps , desira  profiter , pour 
celte  circonstance,  dis  tal  ois  d’un 
prédicateur  aussi  distingue.  I1  y ob- 
tint le  plus  grand  succès.  Ou  y admira 
surtout  l’art  avec  lequel  il  savait 
reprendre  le  Gi  de  son  discours,  lors- 
qu’il avait  été  obligé  de  l’inter- 
rompre pour  complimenter  quelque 
graud  personnage , arrivé  pendant 
le  sermon.  Ses  transitions,  en  ce  cas, 
laraitsaient  si  naturelles,  qu’ou  ne 
es  eût  jamais  soupçonnées  d’étre  im- 
provisées. Le  pere  Granclli  partagea 
les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
entre  le  ministère  de  la  chaire  et  J’en- 
scigucment  de  la  théologie,  dont  il  fut 
fait  professeur  à Mudène.  Il  était  rec- 
teur du  college  de  cette  ville,  biblio- 
thécaire et  théologien  du  duc  Fran- 
çois III,  qui  se  plaisait  beaucoup  daus 
s es  entretiens , lorsqu’il  fut  enlevé  par 
une  courte  maladie,  le  3 mars  1770, 
rendant  grâces  à üieu  de  ce  qu’il 
mourait  avec  l’habit  de  jésuite,  et 
avant  la  suppression  de  cet  ordre. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 1.  I.e- 
zioni  moraii,  historicité , criliche  e 
cronologiche  sul  Genesi,  suif  Eso- 
do , de'  Aumeri , del  Deuteronomio , 
di  Giosué,  dt  Giudici , dei  Re  ; 
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Parme,  Modèue,  17GS,  1770; 
celle  dernière  édition , donnée  par 
Bcttinelli,  est  augmentée  d'uu  «loge 
de  l’auteur,  cl  de  commentaires  sur 
les  autres  livres  de  la  Bible,  qui  en 
font  un  cours  complet  sur  l'Écriture 
sainte.  II.  Carême  et  panégy  riques 
( en  italien),  Modèue,  1771.  III. 
Discours  et  poésies  ( idem  ) , ibid., 
i773,iu-4".  On  y trouve  les  quatre 
célèbres  tragédies  de  l’auteur,  intitu- 
lées Sedecia  , Mariasse , Dione  et 
Seila,  qui  avaient  déjà  été  imprimées 
séparément , et  traduites  en  diverses 
langues.  Son  cl  ge , par  Bcttinelli, 
son  ancien  confrère , est  inséré  à la 
suite  des  tragédies  de  cc  dernier. 
( Voy.  Bettiwelu , IV,  4*4-) 

C.  M.  P. 

GRANET  ( François  ) littérateur, 
naquit  à Briguolcs , en  1 (jya.de  pa- 
rents qui  faisaient  un  commerce  peu 
étendu.  Après  avoir  terminé  ses  étu- 
des avec  beaucoup  do  succès,  il  em- 
brassa l’état  ecclésiastique,  reçut  le 
diaoouat , et  vint  à Paris  dans  l'inten* 
lion  d’employer  scs  talents  d’une  ma- 
nière utile  à sa  fortune.  11  travailla 
d’abord  aux  Nouvelles  littéraires, 
journal  qui  n'éut  pas  de  succès , et  à 
la  Bibliothèque  française  qu’on  im- 
primait en  Hollande.  ( Foy.  Camu- 
sat.  ) Il  fournissait  en  même  temps 
des  articles  au  Nouvelliste  du  Par- 
nasse; et  l’abbé  Desfontaines  l’asso- 
cia ensuite  à la  rédaction  des  Obser- 
vations sur  les  écrits  modernes.  Ces 
travaux  contribuèrent  moins  qu’il  ne 
l'espérait  à sa  réputation.  Daus  la  suite 
il  regretta  de  n’avoir  pas  mieux  em- 
ployé ses  talents;  et  il  fit  des  démar- 
ches pour  obtenir  un  bénéfice  qui , 
en  le  rendant  indépendaut , lui  per- 
mît de  s’occuper  d'ouvrages  plus  im- 
portants. Il  attendait  l’effet  des  pro- 
messes de  ses  amis , lorsqu’il  fut  at- 
tunt  d’une  mi’adic  dont  il  mourut, 
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en  cinq  jours,  à Paris,  le  a avril 
1 7 } 1 , dans  sa  49'-  année.  On  a de 
lui  : I.  Le  Spectateur  inconnu,  Pa- 
ris, 1704,  in-ia.  II.  Referions  sur 
les  ouvrages  de  littérature  , Paris , 
1736-  1740,  12  vol.  in- 1 a.  Ils  sont 
entièrement  de  Grand  , excepté  le 
t".  volume.  GYst  par  cet  ouvrage 
principalement  , dit  l’abbé  Desfon- 
taines , qu’ou  peut  juger  de  son  érudi- 
tion , de  son  style  «t  de  son  goût. 
III.  La  Chronologie  des  anciens 
royaumes  , corrigée , trad.  de  New- 
ton , Paris  , 172a,  in-4°-  Il  fut  aidé 
dans  cette  traduction  par  un  Anglais  , 
nommé  Markan.  Dans  sa  prcficc  , il 
loue  beaucoup  le  P.  Souciet  et  Fréret; 
tandis  que  dans  l’extrait  qu’il  eu  four- 
nit lui-même  à la  Bibliothèque  fran- 
çaise , il  rabaisse  ces  deux  savants, 
pour  élever  Lanauze,  leur  adversaire. 
Il  s’excusait  de  cette  contradiction 
sur  ce  qu’il  ne  lui  aurait  pas  été  per- 
mis de  publier  en  France  une  critique 
aussi  vive  de  deux  hommes  si  distin- 
gués. Le  lecteur  appréciera  à sa  va- 
leur une  semblable  raison.  IV.  Re- 
cueil de  Dissertations  sur  plusieurs 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine, 
avec  des  réflexions  pour  et  contre  la 
critique  des  oùvrage  s d’esprit  ; et  des 
jugements  sur  ces  dissertations , Pa- 
ris, 1740 , 2 volumes  in-ia.  On  n’y 
trouve  pas  la  Critique  de  Brilanni- 
eus , par  lioufsault  ; mais  il  répara 
cet  oubli  qui  lui  fut  reproché , en  l’in- 
sérant dans  le  tome  xi  de  ses  Réfle- 
xions sur  les  ouvrages  de  littérature. 
Ou  doit encoreà  l’abbé  Granet  de  nou- 
velles éditions,  avec  de  bonnes  pré- 
faces , des  Mœurs  des  Romains,  par 
Lefebvre  de  Morsans  ; de  la  traduc- 
tion de  V Histoire  des  jlagellanls , 
parjacq.  Boileau;  des  Œuvres  di- 
verses de  P.  Corneille  ; des  Discours 
sur  la  comédie,  par  le  P.  le  Brun  ; 
du  Traité  des  pratiques  supersti- 
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tietrses,  par  le  même  auteur,  auquel 
il  ajouta  ensuite  un  4'-  volume,  com- 
pose de  pièces  rares  cl  singulières; 
des  Œuvres  complètes  de  Launoy , 
augmentées  de  la  Pie  de  l’auteur , et 
d'un  Launoiana  , morceau  curieux  , 
dit  Goujet , et  dont  le  style  montre 
que  Grand  était  bon  humaniste.  Eu- 
(iu , il  a eu  part  aux  Entretiens  sur 
les  voyages  de  Cyrus , par  Desfon- 
laines  ; et  il  a publié  avec  le  P.  Des- 
molets:  Recueil  de  pièces  d'histoire 
et  de  littérature , Paris,  rj3i  , 4 
volumes  in- 1 1 , et  les  premiers  volu- 
mes de  la  Continuation  des  Mémoi- 
res de  littérature  de  Sallengre.  Ou 
lui  attribue  encore  la  traduction  de 
Y Essai  sur  les  guerres  civiles,  par 
Voltaire,  1751  , in-8°.  ; et  Ton  assure 
qu’il  préparait  une  Edition  complète 
des  ouvrages  de  Tliicrs.  On  trouvera 
quelques  détails  sur  cet  estimable 
écrivain  dans  les  Observ.  sur  les  écrits 
modernes,  tome  xxiv,  et  dans  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mai  *747- 
Ch.  Fr.  Garnier  a publié  son  Eloge 
en  latin , in- 12.  C’est  par  erreur  que 
dans  la  Bibliothèque  historique  de 
France  on  l’a  confondu  avrcGRANET 
(Jean-Joseph  ),  avocat  au  conseil  et 
censeur  royal,  né  à Aix  en  i685, 
inort  à Paris  le  26  jauvier  17:19,  à 
74  ans. Celui-ci  est  auteur  de  V Histoire 
de  l'hôtel  royal  des  Invalides  , Pa- 
lis, 1736,  in  fol.,  fig.  ; ouvrage  in- 
téressant , et  dont  l’abbé  Pcrau  a don- 
né une  meilleure  édition  en  1756. 

W— s. 

GRANGE.  ( Poy.  Lagrange.  ) 

GRANGENEUVE  ( Jacques-An- 
toine ),  député  A l’assemblcc  législa- 
tive et  ensuite  à la  Convention  par  le 
dépat  tcraenl  de  la  Gironde,  fut  un  des 
membres  de  ces  deux  assemblées  qui 
se  firent  le  plus  remarquer  par  leur 
exaltation  et  leurs  extravagances.  II 
était  homme  de  loi  à Bordeaux,  et  subs- 
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titut  du  procureur  de  la  commune 
dans  celte  ville,  lors  de  son  élection  à 
l'assemblée  dite  législative,  uùilfutloin 
toutefois  d’apporter  les  mêmes  talents 
que  ses  trois  collègues  Gcnsonné  , 
Guadct  et  Vcrgniaox.  Sans  les  bizar- 
reries de  sa  conduite , on  n'en  parle- 
rait point  ici.  Il  paraît  que , comme 
ses  co-dépulé>,  il  avait  fait  serment, 
h sa  nomination  , de  renverser  le 
trône  et  d'établir  une  république:  à 
peine,  en  effet,  ,/ut-il  arrivé  dans 
rassemblée , qu’il  sc  mit  en  mesure 
d’exécuter  ce  projet.  Il  demanda,  des 
la  première  séance  , de  concert  avec 
Couthon  ( P oy.  CoumoN  ),  que  dans 
ses  communications  avec  le  Roi,  l’as- 
semblée supprimât  la  dénomination  de 
Majesté;  ensuite  il  s’attacha  à persé- 
cuter tous  les  émigrés,  les  prêtres,  les 
membres  de  la  lamille  royale,  en  un 
mot , tous  ceux  qu’il  croyait  attachés 
à la  monarchie;  dénonça  continuelle- 
ment 1rs  ministres,  se  déclara  le  dé- 
fenseur de  Jourdan  , surnommé  cou- 
pe-téte , brigand  qui  avait  ensanglanté 
la  ville  d’Avignon.  Il  plaida  de  même 
la  cause  des  soldats  suisses  du  régi- 
ment de  Château -Vieux  , qui  avaient 
été  condamnés  aux  galères  pour  avoir 
pillé  la  caisse  de  leur  corps  à Nanci, 
pris  part  h la  révolte  qui  avait  eu  lieu 
dans  cette  cité,  et  causé  la  mort  du 
jeune  Désille.  A cette  époque , et  sans 
doute  pour  honorer  ces  galériens  qu’on 
avait  amnistiés  , les  révolutionnaires 
jacobins  commençaient  à porter  le 
^bonnet  rouge  dans  leur  club , mais 
n'osaient  pas  encore  paraître  publi- 
quement avec  cette  hideuse  coiffure. 
Grangeneuve  fut  le  premier qtii  brava 
toute  pudeur  à cet  égard , et  osa  pa- 
raître dans  la  salle  des  séances  de  ras- 
semblée, le  bonnet  rouge  sur  la  tête: 
il  fut  couvert  de  huées,  et  obligé  de 
sortir  ; mais  il  n’avait  pas  moins  popu- 
larisé le  bonnet,  et  I on  vit  bientôt  le 
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general  Dumouriez  le  substituer,  dans 
le  club,  à son  casque  militaire.  De- 
puis ce  moment , chaque  jacobin  ne 
pouvait  se  présenter  à la  tiibune  du 
club  , sans  être  coifle  de  ce  bonnet 
rouge,  devenu  dans  la  suite  si  horri- 
blement fameux.  Malgré  son  audace 
révolutionnaire , Grangeueuve  man- 
quait de  courage  : il  reçut  de  son 
collègue  Jouaoeau,  député  sage  qu’il 
avait  insulte,  ce  qu'on  appelle  une 
volée  de  roups  de  hâtous,  des  coups 
de  pied  et  des  soufflets,  sans  en  tirer 
d’autre  vengeance  qu’en  dénonçant 
celte  aventure  à rassemblée,  qui  en- 
voya le  donneur  de  soufflets  à l’Ab- 
baye. Grangeueuve  était  intimement 
lié  avec  le  capucin  Chabot,  et  l’avo- 
cat Bazire  , autre  député  aussi  fa- 
natique qu’eux.  Dans  un  moment 
d’exaltation  , ils  avaient  imaginé  de 
se  faire  assassiner  pour  faire  soulever 
le  peuple  contre  la  cour,  qui  aurait 
clé  dénoncée  comme  ayant  fait  com- 
mettre ce  crime  : cependant,  lorsqu’il 
fut  question  d’exécuter  ce  projet,  ils 
pensèrent  qu’un  soulèvement,  acheté 
de  çetleminière,  léserait  un  peu  cher; 
et  le  p.itiiutique  proj<  t fut  abandonné. 
Grangeueuve  , par  ses  discours  , par 
ses  exlitu talions  , contribua  autant 
qu’il  fut  en  lui  à la  révolution  du  10 
août,  mais  n’osa  point  paraître  parmi 
ceux  qui  assiégèrent  le  château  .'Ce- 
pendant ou  11e  letrouva  plus  le  même 
homme  dans  la  Convention  ; ce  dé- 
puté, naturellement  peu  courageux, 
comme  on  vient  de  le  dire,  était  un  au- 
daeirux  elabaiidcurde  tribune,  timide 

{lartoul  ailleurs , sur  lequel  les  scènes 
lorribles  qui  venaient  de  se  passer 
avaient  fait  beaucoup  d’impression  ; et 
l’onfut  tout  surprisde  le  voir  beaucoup 
plus  modéré  que  ses  collègues,  qu’il 
avait  laissés  bien  loin  derrière  lui  dans 
la  precédculc  assemblée.  Il  ne  vota 
pas  comme  eux  la  mort  du  roi , mais 
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seulement  la  dctcution  jusqu’à  la  paix. 
Proscrit  apiès  le  3i  mai  il 

s’échappa  de  Paris,  fut  mis  hors  la  loi 
par  les  vainqueurs,  arrêté  et  exécuté 
à Bordeaux  le  ■).  i décembre  171p. 
Il  était  né  dans  cette  ville,  et  était  âgé 
de  45  ans.  B — u. 

GRANGE  R(Touhtecuot), 
voyageur  français,  naquit  a Dijon.  La 
réputation  qu’il  s’acquit  en  rxciçant 
la  chiiurgic  dans  plusieurs  villes  du 
royaume  , le  fil  appeler  , en  1711,  à 
Marseille  et  à Toulon, où  la  peste  exer- 
çât ses  ravages.  Il  s’y  livra  avec  un 
zèle  infatigable  au  soulagement  des 
malades;  et  les  sucrés  qu’il  obtint  lui 
méritèrent  des  éloges  qui  étendirent 
encore  sa  réputation.  Sur  l’iuvitation 
des  religieux  trimlairrs  espagnols,  il 
quitta  la  France  pour  aller  remplir  la 
place  de  chirurgien-major  de  leur  hô- 
pital à Tunis;  mais  , n’ayant  trouvé 
dans  ce  poste  jti  les  agréments  ni  les 
avantages  qu’on  lui  avait  fût  espérer, 
il  y renonça  en  1 7-14  , et  resta  cepen- 
dant à Tunis,  où  les  sollicitations  du 
consul  de  France  , son  ami , le  retin- 
rent encore  quelque  temps.  Il  revint 
en  France  en  1 728  , parce  qu’on  lui 
promettait  une  place  de  chirurgicu- 
major  dans  un  régiment  : elle  était 
occupée  quand  il  arriva  , de  sorte  qu’il 
put  employer  tout  son  temps  à l’étude 
de  l’histoire  naturelle.  Le  même  con- 
sul qu’il  avait  connu  à Tunis,  fut  nom- 
mé consul  au  Caire,  et  l’emmena  avec 
lui  euÉgvpte  en  17Û0.  Ils  revinrent 
ensemble  deux  ans  après,  cl  reparti- 
rent, en  1 733,  puur  l’ancienne  Cyré- 
naique.  Granger  finit  par  y rester  seul; 
il  passa  de  là  en  Candie,  puis  en  Égyp- 
te. Il  en  partit  pour  l’tle  de  Cypre.  et  la 
Caratnanio.  Il  entra  de  là  dans  la  Pa- 
lestine et  dans  la  Syrie  , qu’il  parcou- 
rut jusqu’à  Alep,  et  alla  en  Perse.  En 
revenant  d’ls|iaLan  , il  mourut  à deux 
journées  de  Bassora  en  1734.  U avait. 
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dans  tous  ers  voyages  , tenu  un  jour- 
nal de  scs  observations.  Ce  fut  d’a- 
près son  mauusciil  que  parut  l’ou- 
vrage suivant  : Relation  du  voyage 
fait  en  Eç  i pte  pur  le  sieur  Gran- 
ger  en  i -3o  , où  l’on  voit  ce  qu’il 
y a de  plus  remarquable. particuliè- 
rement sur  l’histoire  naturelle , Pa- 
ris , in- in.  Ce  livre,  p<u  vo- 

lumineux , comprend  l’ilinéraire  de 
Granger  d'Alexandiie  au  Caire  , et  de 
celte  ville  dans  diverses  parties  de 
l'Égypte.  La  guerre  que  se  fais  ienl 
les  Ar.:b'  s , l'empêcha  de  remonter  le 
Nil  au-delà  dUlfhn.  Il  visita  les  di- 
vers monastères  , dont  il  dépeint  les 
religieux  comme  généraletmnt  igno- 
rants , superstitieux  et  adonnés  à la 
rrcherchede  la  pierre  philosophale:  ja- 
mais ils  ne  voulurent  le  laisser  entrer 
dans  leurs  bibliothèques.  Dans  un 
voyage  qu’il  (il  dans  le  Faioum  , il  lut 
sur  une  colonne  le  nom  de  Paul  Lu- 
cas , qu’il  accuse  d'avoir  commis  une 
erreur  en  voulant  reprendre  Pline.  Il 
fut , un  jour,  joint  par  quatre  Arabes 
portant  chacun  un  sac  , qu’ils  se  flat- 
taient d’emplir  de  l’or  qu’il  était , 
di-ait  - on  , allé  prendre  dans  un 
vieux  château  ; car  le  bruit  s’était  ré- 
pandu dans  la  province  qu’il  était  un 
fameux  magicien.  Quatre  autres  Ara- 
bes vinrent  se  joindre  aux  premiers; 
et  i*  tie  put  se  débarrasser  de  leurs  im- 
portunités qu’en  allant  chez  le  Cadi. 
Quoique  le  titre  delà  relation  de  Gran- 
ger annonce  qu’elle  offre  particulière- 
ment ce  qui  concerne  l’histoire  natu- 
relle, on  n’y  trouve  néanmoins  qu’une 
simple  énumération  des  productions 
delà  nature.  Le  livre  est  plus  spécia- 
lement consacré  à la  description  du 
pays  et  de  ses  monuments.  Granger 
est  un  observateur  judicieux  : ou  re- 
connaît anémi-iil  qu’il  ne  parle  que 
de  ce  qu’il  a vu  , et  qu’il  décrit  les 
objets  les  ayant  sous  les  yeux.  Ja- 
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mais  il  ne  se  laisse  imposer  par  ce  que 
le-  autres  ont  raconté  avant  lui  ; il  ex- 
pose son  opinion  avec  la  fi  anchise  d’un 
iiomme  pénétré  de  la  vérité  de  ce  qu’il 
dit , fl  ne  se  livre  à aucune  conjecture. 
Les  personnes  qui  ont  fait  partie  do 
l’expédition  d’Égypte  ont  toutes  rendu 
justice  à son  exactitude  et  à sa  véra- 
cité. Mais , soit  qu’il  ne  fût  pas  assez 
familiarisé  avec  les  caractères  grecs 
pour  les  copier  exactement , soit  que 
les  monuments  sur  lesquels  il  a copié 
les  inscriptions  fussent  trop  altérés 
par  la  vétusté , celles  qu'il  cite  pa- 
raissent si  défectueuses , qu’il  est  à 
peu  près  impossible  d’en  tirer  aucun 
parti.  C’est  le  seul  reproche  qur  mé- 
rite sa  relation,  qui  fait  vivement  re- 
gretter que  l’on  n’ait  rien  publié  de 
ses  autres  voyages  dans  le  Levant. 

s. 

GRANGER  ou  GRAINGER  (Jac- 
QiEs  ) , médecin  et  'poète,  né  vers 
1 725  à Dunse , dans  le  midi  de  l’É- 
cosse  , commença  par  être  chirurgien 
d’un  régiment  de  l’armée  anglaise  sous 
le  commandement  du  comte  de  Stair. 
Ayant  vendu  sa  commission  en  1748 
lors  de  la  paix  d’Aix-la-Chapelle , il 
vint  résider  a Londres,  où  il  prit  le 
degré  de  docteur  eu  médecine  : il  exer- 
ça rette  profession  avec  peu  dcsurcès, 
à ce  qu'il  paraît , puisqu’on  le  voit  ac- 
cepter ensuite  l’emploi  degouveriuur 
d’un  jeune  h- rame  d’une  fimille  opu- 
lente. Il  publia  , en  1 753,  le  résultat 
de  son  expérience,  dans  un  volume 
intitulé,  Histotia  febris  anomalie 
Balavæannorum  1 746,  1747,  1 7 j8, 
etc.,  in-8’. , où  l’on  reconnut  le  ta- 
lent de  l’observation  en  médecine  : 
mais  la  publication  récente  de  l’ou- 
vragrde  sir  John  Pringle  sur  les  mala- 
dies des  armées  diminua  beaucoup 
l’intérêt  de  celui  de  Grainger.  Ce  der- 
nier se  lia  à Londres  avec  les  littéra- 
teurs anglais  les  plus  célèbres  de  celte 
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époque.  11  se  fit  connaître  comme 
poète  par  une  O Je  sur  la  solitude, 
qui  est  encore  admirer.  11  travaillait 
depuis  long  - temps  à uuc  traduction 
en  vers  des  Elégies  de  Tibulle  , 
qu’il  publia  en  1^58  ou  t’jüg,  ac- 
compagnée du  texte  latin  et  de  notes 
savantes.  Le  docteur  Smollctt , per- 
suadé à tort  que  Grainger  coopérait 
au  Munthly  review,  ouvrage  pério- 
dique , qui  était  daus  une  espèce  de  ri- 
valité avec  celui  dont  Smullrlt  était  le 
principal  tcdactcur  , le  Crilical  re- 
view , censura  la  nouvelle  traduction 
de  Tibulle  avec  beaucoup  de  ligueur, 
et  quelquefois  avec  une  grande  in- 
justice. Le  traducteur  lui  répondit 
dans  un  pamphlet  rempli  d’aigreur  et 
de  personnalités.  Au  reste , on  accorde 
à Grainger  le  mérite  d'avoir  rendu 
avec  assez  d’élégance  les  tendres  ef- 
fusions de  l’élégiaque  latin  : il  avoue 
lui  - même  qu’une  passion  tendre 
l’avait  prépare  en  quelque  soi  te  à 
celle  entreprise.  Ayaut  accepte  l’in- 
vitation d’aller  s’établir  comme  mé- 
decin à l'île  de  Saint  - Christophe , 
il  eut  le  bonheur  , dans  son  passage, 
deguérir,  d’une  petite-vérole  alar- 
mante , une  dame  dont  la  fille  lui 
avait  inspiré  de  l’amour  , et  qui  se 
trouva  être  la  femme  du  gouverneur 
de  l’île.  Il  épousa  cette  jeune  per- 
sonne, après  son  arrivée  à la  Bassc- 
Tcrrc.  Cette  alliance  favorisa  beau- 
coup scs  succès  dans  sa  profession  : 
mais  il  ne  négligea  pas  coproduit  la 
littérature  ; et  ce  fut  là  qu'il  composa 
le  plus  connu  de  scs  ouvrages,  fa 
Canne  à sucre , poème  en  quatre 
chants,  en  vers  blancs.  Daus  un 
voyage  qu’il  fit  en  Angleterre,  il  le 
livra  à l'impression,  après  l’avoir 
soumis  au  jugement  de  ses  amis.  L’ou- 
vrage parut  en  1764,  in  4*.,  avec 
des  notes  fort  étendues,  la  plupart 
relatives  à l’histoire  naturelle  de  l’île. 
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Ce  pointe  ofîie  quelques  épisodes  in- 
téressants , et  des  peintures  admira- 
bles de  l’ouiagan  et  des  tierablc- 
mrnts  de  terre;  mais,  dans  ce  sujet 
si  neuf  pour  la  poésie , le  talent  du 
poète  n’a  pu  déguiser  la  bassesse  des 
détails  dans  la  description  des  pro- 
cédés de  l’art.  Il  publia  , la  même 
année  , sans  y mettre  son  nom,  un 
Essai  sur  les  maladies  les  plus  com- 
munes des  Jadis  occidentales , et 
sur  les  remèdes  que  produit  cette 
contrée  , suivi  de  quelques  idées  sur 
le  guuverncmrnt  des  nègres.  Une  fiè- 
vre épidémique  , qui  régnait  à la 
Basse-Terre  où  il  était  retourné  , 
l’enleva  le  24  décembre  1767.  Ses 
compatriotes  le  rangent  parmi  leurs 
poètes  du  second  ordre.  Le  sentiment 
de  l'humanité  respire  dans  tous  ses 
écrits,  comme  il  était  dans  son  amc  : 
Grainger  était,  au  rapport  de  Sam. 
Johnson , l’un  des  plus  obligeants  et 
des  meilleurs  hommes  qu’il  eût  con- 
nus. X — s. 

GRANGES  (Jacques  ),  biographe 
anglais  du  xviii*.  siècle,  fit  scs  études 
à l’université  d'Oxford , et , étant  entié 
dans  les  ordres,  fut  nommé  vicaire  de 
Shiplake  dans  le  comté d Oxford,  bn- 
traiué  par  son  goût  vers  la  recherche 
des  poitrails  des  hommes  célèbres,  il 
trouva  une  grande  facilité  pour  s’y 
livrer  avec  avantage  dans  la  protection 
d'floracc  Walpolc  et  de  quelques 
autres  personnes , qui  possédaient  de 
riches  collections  eu  ce  genre.  S'étant 
attaché  en  même  temps  à connaître 
l'histoire  des  personnages  que  ces  por- 
traits représentaient , il  entreprit  de 
composer  sur  ce  sujet  un  ouvrage  où 
les  portraits  devaient  être  accompa- 
gnés de  notices  biographiques.  Cet 
ouvrage  fut  publié  en  1 789,  en  quatre 
volumes  in-4".,  sous  le  titre  d’ Histoire 
biographique  d'Angleterre  , depuis 
Egbert-le-  Grand  jusqu'à  la  révolu - 
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lion.  Les  personnages  qui  vécurent 
jusqu’à  la  fin  du  règne  de  Henri  \ II, 
se  trouvent  d’abord  i cuuis  dans  un  pre- 
mier ailic!e;mais  après  cette  époque, 
l’auteur  a adopté  une  classification  ri- 
goureuse en  douze  sections , dont  !a 
première  comprend  1rs  rais  et  les 
autres  membres  des  familles  royales, 
et  ta  dernière  les  individus  des  der- 
nières classes  du  peuple.  Le  mérite 
de  cet  ouvrage  eonsistcprincipalcraent 
dans  l'impartialité,  l’exactitude  et  la 
concision  avec  lesquelles  y sont  ca- 
ractérisés les  divers  sujets  de  ses 
notices:  mais  comme  Grangcr  ne  s’est 
occupe  que  des  personnages  dont  il  a 
pu  se  procurer  les  portraits,  il  est  ré- 
sulté de  ce  plan  étroit,  qu’il  y a fré- 
quemment introduit  des  individus  qui 
ne  méritaient  pas  cet  honneur  ; et 
que,  sous  le  rapport  de  l’art,  il  y a 
admis  des  ouvrages  au-dessous  même 
de  la  médiocrité.  Horace  Walpolc  a 
dit  à ce  sujet  que  Grangcr  avait  noyé 
son  goût  pour  les  portraits  daus  l’océan 
de  la  biographie  ; et  qu’après  avoir 
commencé  par  commenter  des  gra- 
vures, il  n’avait  plus  ensuite  rcchci  ché 
de  gravures  qu’afin  d’écrire  la  vie  de 
ceux  qu’elles  représentaient.  Cet  ou- 
vrage rapporta  d’abord  peu  de  répu- 
tation à son  auteur,  et  cnroreynoins 
de  profit.  Il  tic  reçut  de  son  libraire 
Davics,  auteur  d’une  Fie  de  Garrick, 
que  cent  livres  sterling  pour  son  tra- 
vail jusqu’au  temps  de  Charles  1;  ce  ne 
fut  qu’après  plusieurs  années  que  le 
mciitc  de  cet  ouvrage  commença  à 
être  généralement  apprécié.  L’auteur 
y ajoura , en  1775,  un  5'.  vol.  in-4"., 
et  donna , la  meme  année,  une  a*, 
édition  de  l’ouvrage  complet  en  quatre 
volumes  in-8“.;une  troisième  édition 
parut  pendant  sa  vie  : mais  ce  n’est 
qu’apres  sa  mort  que  ce  livre  a joui  de 
toute  sa  réputation  ; il  est  aujourd'hui 
recherche,  cl  se  paye  tris  cher.  Hm- 
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toisement  pour  Granger,  son  carac- 
tère s’aceommodait  assez  de  sa  situa- 
tion obscure,  où  il  trouvait  du  moins 
l’indépendance  qu’il  aintftit.  J’ai  eu 
une  ambition , dit-il  dans  sa  dédicace, 
c'esl  d’e'lre  un  honne'le  homme  et  un 
digne  prêtre.  II  remplissait  les  devoirs 
de  son  état  avec  une  exactitude  scru- 

Eulcuse;  et  il  ne  consentit  jamais  à lire 
s épreuves  de  son  livre  le  dimanche, 
malgré  les  instances  de  son  imprimeur, 
qui  s’efforçait  de  lui  persuader  que 
c’était  une  œuvre  de  nécessité.  Il 
publia,  en  1772,  une  Défense  des 
animaux  ( lhe  brute  créatioii  ),  ou 
Censure  des  mauvais  traitements 
exercés  contre  eux.  C’était  un  sci- 
mon  qu’il  avait  prêche  , mais  qui , 
de  son  aveu  même , n’avait  pas  été 
goûté  : a L’attention  qu’il  donnait  à 
« des  chiens  et  à des  chevaux , avait 
» paru  au-dessous  de  la  dignité  de  la 
» chaire , et  semblait  annoncer  que 
» l’auteur  tombait  eu  démener.  » Il  le 
dédia  à un  T.  B.Drayman,  l’homme, 
dit  il , qu’il  avait  vu  donner  le  coup  de 
fouet  avec  le  plus  de  fureur,  et  celui 
de  tous  ses  confrères  du  fouet  à Lon- 
dres, qu’il  avait  entendu  jurer  avec  le 
plus  d’énergie  et  de  rondeur.  Drayman 
ne  tint  compte  des  représentations  et 
des  avertissements  du  prédicat!  ur  : Il 
mourut  des  suites  d’un  coup  de  j-ird 
que  lui  donna  un  des  chevaux  qu’il  se 
plaisait  à tourmenter,  et  Grangcr  ne 
perdit  pas  cette  occasion  de  démon- 
trera scs  paroissiens  que  justice  arrive 
enfin,  même  dans  celle  vie.  Il  fit  im- 
primer en  177IS  un  autre  sermon  sur 
la  nature  et  l'étendue  de  l’industrie. 
F.n  1775  ou  1774»  il  accompagna 
loi d Moiiutstuarl,  nommé  depuis  lord 
Bute,  dans  un  voy  age  que  ce  seigneur 
avait  entrepris  en  Hollande  pour  se 
former  un?  collection  de  p-irtiails. 
Grangcr  , frappé  d’une  attaque  d’apo- 
plexic  le  dimanche  14  avili  1776» 
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il  ins  son  église,  an  moment  même  oii 
il  administrait  la  communion  . mourut 
Ii>  lendemain  matin , à l’âge  d’environ 
60  ans.  On*d<>nna  , en  1804,  une 
quatrième  édition  de  la  Biographie 
historique  de  G ranger,  en  quatre  vo- 
lume' iu-80.  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. Il  avait  amassé  de  nombreux 
matériaux  pour  une  continuation:  elle 
a été  exécutée  par  M.  Mark  - No- 
ble, qui  l’a  conduite  jusqu’à  la  fiu  du 
régne  de  George  I ; cette  coutinuaiion 
a paru  en  1809,  Londres,  5 vol. 
iu-8°.  M.  Malcolm,  neveu  de  Oran- 
ger, a publié,  en  i8o5,  in-8". , un 
recueil  de  Lettres  écrites  entre  J. 
G ranger  et  plusieurs  fa  littérateurs 
les  plus  distingués  de  son  temps  ; 
JbrmwàFhi’t'  ire  elV éclaircissement 
de  la  Biographie  historique  d’An- 
gleterre , avec  des  mélanges  et  des 
notes  sur  des  voyages  en  France, 
en  Hollande  et  en  Espagne , par  le 
même  Cr  recueil  a été  jugé  trop  vo- 
lumineux; ce  qu’on  y trouve  de  plus 
intéressant,  ce  sont  des  lettres  de 
D.irics,  fort  agréables  à lire.  Il  est 
singulier  que  Oranger,  biographe  dis- 
tingue , n’ait  pas  un  article  dans  la 
plupart  des  biographies  générales  , 
publiées  jusqu’à  présent.  Sa  eollectiou 
de  portraits,  qui  lut  veudue  publique- 
ment en  1778,  en  offi  .rit  plus  de 

1 4)000.  L. 

GRANGES»  Foy.  D ESG  R A N ( ■ ES. 

GRANGIER  ( IUltdasar),  né 
dans  le  xvt  . sièele,  avait  embrassé 
l’état  ecclésiastique;  il  devint  aumô- 
nier du  roi , obtiut  l’abbaye  de  St.- 
liartbelemi  de  Novon  , uti  cannuicat 
de  Notre-Dame  de  Paris,  et  enfin  le 
titre  de  conseiller  d’état  Tels  sont  les 
renseignements  très  incomplets  qu’on 
a pu  recueillir  sur  sa  personne;  mais 
D.  Grangier  est  plus  connu  par  sa 
traduction  du  Dante,  la  première  qui 
ait  paru  dans  notre  langue.  Elle  est 
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intitulée  : La  Comédie  du  Dante , 
de  l'Enfer , du  Purgatoire  et  du 
Paradis , mise  en  ryme  francoise 
et  commentée,  Paris,  1696,  3 vol. 
in  - 12.  Les  exemplaires  portant  la 
date  de  1597  ne  dilïërent  des  premiers 
que  par  le  renouvellement  du  frontis- 
pice et  l’addition  d’une  épitre  dédi- 
catoire  à Henri  IV,  dans  laquelle 
Grangier  dit  avec  naïveté,  a que  ceux 
» qui  entreprendront  après  lui  la 
» meme  besogne,  pourront  témoigner 
» que  cela  ne  se  saurait  faire  sans 
» beaucoup  de  peine  et  de  travail,  et 
» sans  se  mordre  les  onglesplus  d’une 
» fois.  » Celle  traduction,  la  seule  que 
nous  ayonsen  vers,  est  devenue  pres- 
qu’ininlelligible,  parce  que,  dit  M.  Ar- 
taud,Grangier  n’a  voulu  employer  que 
le  même  nombre  de  vers  que  présente 
le  texte,  et  s’est  toujours  efforcé  de 
le  traduire  vers  pour  vers  et  expres- 
sion pour  expression  , sans  s’attacher 
à donner  la  moindre  clarté  à son  style» 
aussi  est-il  obscur  quand  le  Dante  est 
obscur,  et  l’est-il  encore  trop  souvent 
quand  le  Dante  est  facile  à compren> 
dre.  La  traduction  est  accompagnée 
de  notes  instructives , très  intelligi- 
bles. M.  Artaud  ronvirnt  qu’il  eu  a 
souvent  fait  usage.  En  général , ajou- 
te-t-il , cos  notes  font  regretter  que 
Grangier  n’ait  pas  traduit  le  Dante  en 
prose  Seulement.  Son  ouvrage  aurait 
d’autant  plus  de  prix  à nos  yeux , que 
le  style  serait  un  peu  plus  rapproehé 
du  nôtre  que  ne  l’est  celui  d’Amyot, 
qui  a encore  tant  de  charmes.  On 
connaît  encore  de  Grangier,  une  tra- 
duction des  Césars  , de  Julien,  avec 
annotations  et  la  vie  dudit  empereur, 
Paris , 1 38o  , in-8’.  W — s. 

GRANGIER  ( Jea»  ),  né  à Châ- 
lons-sur-Marne vers  1 jqG,  peut-être 
même  quelques  années  plus  tôt,  vint 
de  bonne  heure  k Paris  , embrassa 
létal  ecclésiastique  , et  fut  ordonné 
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diacre;  il  cul  pendant  quelque  temps 
la  prébende  théologale  de  Beauvais , 
et  s’en  démit  en  r(à<»5,  lorsqu’il  entra 
au  collège  d’IIarcourt,  oàd/ut  prim  i- 
pal  et  professeur  de  rl iWiriquc.  En 
161 1 , il  fut  recteur  de  l'université:  il 
devint,  en  i6i5,  principal  et  profes- 
seur de  rhétorique  du  college  de  Dor- 
mans  ou  autrement  de  Beauvais;  mais 
comme  pour  celte  place  il  fallait  être 
prêtre,  et  du  diocèse  de  Soissons,  il 
obtint  des  dispenses.  Eu  1(317,  il 
succéda  à Th.  Marcile  dans  la  chaire 
d’éloquence  latine  , au  collège  de 
France.  En  1 G3 1 suivant  les  uns,  et 
i(»35  suivant  d’autres,  il  se  inaria, 
pour  la  décharge  de  sa  conscience, 
avec  sa  servante,  de  laquelle,  dit  Guy- 
Patin,  il  avait  déjà  quelques  enfants; 
et , comme  il  était  diacre,  il  lui  fallut 
encore  des  dispenses.  Uibaiu  VIII, 
qui  l’avait  connu , lesjni  accorda.  Ses 
facultés  ayant  baissé  sur  la  fin  de  sa 
vie , il  se  démit  de  sa  place  an  Collège- 
Royal  en  i(i4'i,  et  mourut  en  iGijS. 
C’éLjit  un  très  habile  homme  pour 
parler  en  public,  trtnoin  ce  distiqua: 

Grimer  nu»  rticit  ; icril-it  Rorbon'at  tttnqi 
Marciltu»  dvcc.il:  cutara  turba  Ucct. 

Mais  il  parait  qu’il  avait  une  dose 
extraordinaire  de  pédantisme  : c’est 
lui  que  Cyrano  de  Bergerac,  son  élève 
en  rhétorique,  a eu  en  vue  dans  la 
comédie  intitulée,  Le  Pédant  joué,- 
dont  h principal  personnage  est  tout 
simplement  appelé  Oranger,  et  qua- 
lifié de  principal  du  collège  de  Peau- 
vais , mais  qui  du  moins  ne  fut  jouée 
qu’en  i<)54  , long-iAps  apres  la 
mort  de  Grangicr.  On  trouve  la  liste 
de  scs  ouvrages  dans  le  Mémoire  his- 
torique clliltera  i re  du  Collège-  Paya  l 
par  Goujet,  it,  5Sçj  et  suiv. , et  en 
grande  partie  dans  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France.  Les  deux 
opuscules  les  plus  remarquables  de 
Grangier  sont  : I.  De  Francia  ab 
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Ilenrici  IF  intenta  vindicatâ  exer- 
citalio  scliolastica , 1 61 1 , in-8°. , en 
vers  et  en  prose.  II.  De  loco  tibi 
victus  Attila  fuit  olhn , dissertalio, 

1 6/|  1 , in-8°.  Cette  pièce  figure  < omme 
rare  dans  les  bibliographies  do  Beyer, 
de  David  Clément,  de  Vogl.dcLuiglet 
Dufrcsnoy  ( Méthode  pour  etudier 
rhistoire'j.l.a  raretéeri faisait  alors  tout 
le  prix  ; on  eu  a fait  cependant  une 
réimpression  avec  des  notes,  Leipzig, 
1746,  in-8".  Grangier  prétend  que 
la  bataille  dans  laquelle  fut  défait 
Attila  eut  lieu  dans  le  voisinage  de 
Cliâlons  , près  le  village  de  Caperli  : 
i!  paraît  au  contraire  qu’elle  sc  donna 
(en  54«)  dans  la  plaine  de  Mery-sur- 
Seiue  ( ville  célèbre  par  ses  malheurs 
eu  1814.);  c’esl-là  l’opiniên  de  Gré- 
goire de  Tours,  de  Valois,  de  Gui- 
gnes, de  Groslcy.  A.  B — t. 

GRANJON  (Robert),  l’on  des 
plus  habiles  fondeurs  et  graveurs  de 
caractères  du  xvt*.  siècle,  s’est  fait 
un  nom  distingué  dans  les  annales  de 
la  typographie.  Apres  avoir  exercé 
son  talent  à Paris,  où  sou  père  était 
imprimeur-libraire,  et  où  il  imprima 
lui  meme  en  1 55 1 la  traduction  di  s 
satires  d’Horace  , par  François  Ha- 
bert, il  sc  rrndit  à Lyon;  m il  y im- 
prima en  if>58  l’ Alexandrèide , in- 
4°.  ( F.  G aui.tier  , X V I,  584  ) 1 ct  y 
grava  des  poinçon»  pour  l'impression 
de  la  musique  vers  1 57a.  Ayant  passé 
en  Italie,  il  s’y  appliqua  à la  gravure 
des  caractères  orientaux  ; il  travailla 
d’abord  à Rorucponr  Dominique  Basa, 
dont  la  typographie  arabe  est  très 
pfu  connue  des  bibliographes.  Lairc 
(dans  son  Specim.  hisl.  tjrp. rom. xr 
sœc.  ) n’a  connu  de  cet  artiste  qu’un 
livre  de  prières  en  l ingue  arabe  écrite 
en  caractères  syriaques,  à l’usage  des 
Maronites  du  mont  Liban,  <584  , 
in-8".-;  mais  Asscmani  indique  en- 
core la  Géographie  arabe  d’Alzaleclii , 
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Rome,  1 584 » in-8°M  el  attribue  à 
Robert  Granjon  lui-même  la  version 
écrite  à la  plume  entre  les  pages  du 
texte.  ( Sim.  Assem.  Cat.  cod.  Mss. 
bihl.  N an. , pag.  1 5a.)  Les  Médicis, 
qui  jitaicnt  alors  les  fondements  de 
leur  typographie  orientale  , et  qui 
u 'épargnaient  rien  pour  y attirer  les 
plus  célèbres  artistes , ne  tardèrent 
pas  à découvrir  les  talents  du  gra- 
veur parisien , et  cherchèrent  à se 
l’attacher  par  leurs  bienfaits.  Outre 
dix  écus  par  mois  et  le  logement , le 
cardinal  Ferdinand  de  MéJicis  lui 
payait  un  écu  d’or  pour  chaque  let- 
tre dont  i!  gravait  le  poinçon  eti  acier  ; 
le  pape  Grégoire  Al  II  lui  donnait 
5oo  écus  par  chaque  alphabet , et  dé- 
fendit sévèrement  l’exportation  de 
ces  poinçons  : il  savait  que  des  princes 
d’Alicniagnc  avaient  fait  à Gratijon 
des  offres  avantageuses,  et  il  crai- 
gnait que  son  talent  ne  fût  employé 
au  service  des  luthériens  pour  im- 
primer des  textes  orientaux  corrom- 
pus et  favorables  à leurs  opiuions. 
Le  premier  alphabet  oriental  que  cet 
habile  artiste  exécuta  pour  les  McJi- 
ris,  est  le  petit  arabe , dont  la  gravure 
fut  terminée  le  G septembre  1 58G,  et 
avec  lequel  on  impiima  l'Avicenne 
arabe  de  i5q5  , in  - fol.  I.c  syro- 
chaldéen  qu’il  grava  ensuite , ne  fut 
terminé  qu’en  1 58;)*  La  dépense  que 
firent  les  Mc’Jiris  pour  établir  cette 
typographie  orientale,  se  monta  en 
tout  à 4°  mille  écus.  On  croit  que  le 
premier  ouvrage  imprimé  qu’elle  ait 
produit  avec  ses  quatre  corps  de  ca- 
ractères,est  l’alphabet  arabe  ac  i5ga, 
en  6.}  pages  in -4'’.  Blais  dès  i5gi 
elle  publia  deux  éditions  in- folio  des 
Evangelia  quatuor,  l’une  tonte  arabe, 
l’autre  avec  une  version  latine  intcr- 
lincaire.  Cette  dernière  fut  repro- 
duite en  161g,  avec  un  nouveau 
frontispice.  [Voyez  Bandini , Letlera 
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sopra  i principj  délia  liblioteca 
Laurenziana,  Florence,  1773,  in- 
1 1.)  Robert  Granjou  revint  h Paris  , 
et  s’y  appliqua  surtout  à perfection- 
ner les  r.irUtitrs  grecs.  Les  trois  al- 
phabets grecs  de  Garamond  et  celui 
de  Granjon , dans  leurs  rapports  avec 
l’écriture  des  manuscrits  , sont  en- 
core, après  deux  siècles,  ce  qu'on  a 
de  plus  beau  en  ce  genre.  On  faisait 
aussi  beaucoup  de  cas  des  caractères 
italiques  de  ce  dciuicr.il  avait  pour 
marque  un  marais,  dans  lequel  crois- 
saient de  grands  joncs.  C.  M.P. 

GRANT.  Voy.  Guaukt. 

GRaNUCCI  (Nicolas),  conteur 
italienne  à Lucques  vers  i53o,  a 
public  les  ouvrages  suivants  : I. 
L’Ercmita,  la  carcere  e il  diporto, 
opéra  nella  quale  si  conlengono 
nr. celle,  ed  ultre  cose  morali , etc., 
Lucques,  i5fiy,  in-8°.,  rare.  Ce  vo- 
lume renferme  quatorze  Nouvelles , 
dont  les  sujets  sont  liés  intéressants. 
On  trouve,  à la  suite  , YEpitomc  des 
actions  les  plus  mémorables  faites 
par  les  Turks  pendant  l’année  1 5ti G ; 
les  Vies  de  Tamcrlan  el  de  Scander- 
beg  ; l’origine  des  chevalier*  de  St.- 
Jcan  de  Jérusalem  , et  la  description 
de  l’ile  de  Malle.  11.  Lapiacevol  nolle 
el  lieto  giorno,  opéra  morale,  Ve- 
nise, 1574,  in-8“.  C’est  un  si  coud 
recueil  de  onze  Nouvelles*  qui  ne  soi  t 
pas  moins  agréables  que  les  précé- 
dentes. il  >ym  eu  rite  une  édition  de 
Lucques,  i_56G,  in -8°.  Granucci  a 
mis  en  prose  la  Thés  eide  de  Lioccacc, 
précédée  d’un»  petit  dialogue  , Lac- 
ques, il>79,  m-8'.  Il  avait  dé|à 
donné  une  édition  cslimce  de  1 ’L'r- 
bano  du  même  auteur,  ibid.,  i5Ga, 
in-8".  W — s. 

GRANYELLF.  ( Nicolas  Periie- 
not  de)  , chancelier  ( 1 ) de  l’empereur 


»}  Tout  Ica  biiloritn»  comtois  lai  donnent  la 
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Charles-Quii.t,  n’c'liit  pas,  comme 
l’ont  assure  Strada  et  quelques  autres 
historiens  ses  copistes,  le  fils  d’uu 
maréchal  ferrant.  Des  titres  authen- 
tiques prouvent  que  Jean  Pcrrcnot , 
son  aïeul,  remplissait,  avant  1481 , 
la  charge  de  jugc-châlt  lain  à Ornans, 
et  qu’à  celte  époque,  sa  famille  était 
alliée  à plusieurs  maisons  nobles  de 
Bourgogne.  Nicolas,  ne  à Ornans,  en 
1488,  fit  ses  études  à l’uni versité  de 
Dole , où  il  eut  pour  professeur  ru 
• droit  le  savant  Mcrcurin  Aiboiio  de 
Gattinara  ( Voy.  Abborio),  qui  de- 
vina scs  talents , et  contribua  dans  la 
suite  à son  élévation.  Après  avoir  reçu 
le  doctorat , Granvelle  exerça  quelque 
temps  les  fonctions  d’avocat  du  roi  au 
bailliage  d’Om  .ns.  En  1 5 1 8 , il  fut 
nommé  conseiller  au  parhmeut  de 
Dole,  et,  l’année  suis  ante,  maître  des 
requêti  s de  l'hôtel  de  Pempcri  ur.  Dé- 
puté en  1 5 i 1 à la  couférince  de  Ca- 
lais, il  y déploya  taut  d’habileté  que , 
dès  ce  moment , l’empereur  ’ui  accor- 
da toute  sa  confiance.  Pendant  la  dé- 
tention de  François  Irr.,  il  fut  envoyé 
en  France  pour  souder  les  disposi- 
tions de  la  régente  ; mais  il  y fut  ar- 
reté, et  ne  recouvra  sa  liberté  qu’après 
le  retour  du  roi.  Il  succéda , en  1 53o, 
au  chancelier  Gattinara.  Deux,  ans 
après,  il  fut  chargé  de  déterminer  le 
dur.  de  Saxe  à rentrer  dans  la  com- 
munion romaine  j et  quoiqu’il  n’y 
réussît  point , l’empereur  lui  rendit  la 
justice  qu’il  avait  fait  dans  cette  cir- 
constance tout  ce  qu’on  pouvait  at- 
tendre de  l’homme  d’état  l<  plus  con- 
sommé. Il  picsida,  en  i54°»  les  dictes 
■ de  Worms  et  de  Katisbonnc;  il  assista, 
en  i545,  à l’ouverture  du  concile  de 
Trente,  où  il  prononça  une  harangue 
éloquente.  11  était  parvenu  à suspendre 


titre  «le  chancelier  ; mai*  il  paraît  qu’il  ne  Ta  paa 
eu,  et  que  Ce  titre  fut  surprime  aprra  U tnvrl  de 
C-Umar». 
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les  trouhlrs  religieux  en  Allemagne, 
et  il  travail!  lit  à rapprocher  les  partis 
par  des  concessions  mutuelles,  loi £- 
qu’il  mourut  à Augsbourg , pendant 
la  tenue  de  la  diète,  le  (5  août  1 55o, 
à soixante-quatre  ans,  Charlcs-Quint 
écrivit  alors  à Philippe  11  : n Mon 
fils , je  suis  extrêmement  louché  de 
la  mort  de  Granvelle  ; car  nous  avons 
perdu  vous  et  moi , un  bon  lit  de 
repos.  » Le  seul  reproche  qu’on  ait 
fait  au  chancelier,  c’est  de  s’clre  trop 
occupe  d’élever  et  d’enrichir  sa  fa- 
mille. Mais  ce  tort  était  compensé 
par  de  grandes  qualités  et  de  rares 
talents.  Son  corps  fut  transporté  à Be- 
sançon , et  inhumé  dans  une  chapelle 
de  l’église  des  Carmes.  Son  tombeau 
était  décoré  d’uue  épitaphe  qu’on  at- 
tribue à l'historien  de  Thou.  Il  avait 
fondé  à Besançon  un  collège  pour 
l’enseignement  de  la  théologie  et  des 
bi  Iles-lettres  ; et  ce  fut  lui  qui , cher- 
chant à introduire  le  goût  di  s arts 
dans  sa  patrie,  fit  construire  le  palais 
Granvelle,  où  il  forma  une  collection 
de  tableaux , la  première  et  la  plus 
précieuse  qu’on  ait  vue  dans  la  pm- 
vincc.  11  eut  de  son  mariage  avec  Ni- 
cole , sœur  de  François  Bonvalot , am- 
bassadeur d’Espagne  en  France,  ou7c 
enfants,  dont  cinq  fils  , qui  tous  ci  l 
occupé  des  emplois  ou  possédé  de 
riches  bénéfices,  f.c  plus  célèbre  de 
tous  est  le  cardinal  de  Granvelle.  Ou 
peut  consulter , sur  cette  famille  , 
éteinte  daus  celle  de  la  Baume,  i 'His- 
toire du  comte  de  Bourgogne , par 
Duuod  , tome  ni  , et  1rs  Mémoires 
de  Granvelle , p3r  D.  Lévesque  , 
tome  f r.  W— s.  • 

GRANVELLE  (Antoine  rca- 
renot  , cardinal  de),  ministre  de 
Charles  - Quint  et  de  Philippe  II,  et 
l’un  des  plus  habiles  politiques  du 
xvi*,  siècle,  était  fi's  au  précédent, 
et  naquit  le  20  août  1 5 1 7 à Or- 
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nans,  pelitc  tille  du  comte  de  Bour- 
gogne. Il  lit  ses  pretnièri  s études  à 
1 unis  ersite  de  Padoue,  av<  c mi  succès 
as>c/.  grand  pour  mériter  l’atleutiun 
du  célèbre  Hcinbo,  retiré  dans  celte 
ville,  L’oxcès  du  travaij  ayant  altère 
sa  santé,  son  père  se  hôta  de  le  rap- 
peler auprès  <te  lui , et , ne  voulant 
plus  s’en  séparer,  lui  fit  faire  son 
cours  de  théologie  à Louvain  , et  l’i- 
nitia  ensuite  dam  les  a flaires  du  gou- 
vernement. Le  jeune  Granvolle , à 
vingt  ans,  possédait  sept  langues,  et 
les  |>arl.Ht  avec  une  égaie  facilité. 

* Donc  d’une  rare  pénétration  et  d’une 
patience  infatigable,  il  joignait  à ers 
qualités  tons  les  avantages  rxidriém », 
«t  séduisait,  par  scs  manié  tes,  cens 
<]u  il  n’avait  pu  réussir  à convaincre  : 
mais,  témoin  de  la  fortune  rapide  de 
ron  pèfr,  il  sentit  arcroître  son  ambi- 
tion naturelle,  et  il  i e voyait  point  de 
place  si  éminente  dans  l’etat  à laquelle 
il  ne  crut  pouvoir  aspirer.  Craignant 
que  son  peu  de  naissance  ne  tût  un 
obstacle  à son  avancement,  et  pour 
itiicus  tromper  ceux  qui  anraii  ni  fait 
valoir  ce  moyen  contre  lui, 'il  sollicita 
un  des  canonir  ts  du  cliapitic  de 
Liège,  l’un  de  ceux  qui  étaient  les  plus 
difficiles  sur  les  preuves  de  noblesse; 
et  ayant  supposé  la  pci  te  de  scs  titres, 
il  se  fit  admettre  à y suppléer  par 
des  témoins.  Nommé  évêque  d'Arras, 
à vingt-trois  ans,  il  accompagna  son 
père  aux  dictes  de  Worins  et  de  Ha- 
lisbomir  ( y oy . G.  Costa  n t m t , IX, 
p.  Soi  ),"o&  les  deux  négociateurs 
cherchèrent  vainement  à étouffer  les 
troubles  religieux  qui  venaient  d’é- 
clater. Il  assista  aussi  à l'ouverture  du 
concile  de  Trente,  et  y prononça  un 
discours  dans  lequel  il  parut  s'occuper 
•uoins  de  l’objet  de  cette  assemblée 
que  de  la  guerre  contre  la  France , à 
laquelle  il  eût  voulu  intéresser  le 
monde  chrétien.  Les  premiers  succès 
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de  François  I".  déterminèrent  les 
pères  du  concile  à se  séparer;  et 
Granvellc  retourna  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  traité  de  Cre»pv  ( 1 54  4 ) per- 
mit à Ch.irlcs-Qiuut  de  réunir  ses 
furies  contre  les  protestants  d’Alle- 
inagne.  Vaincus  à Muhlberg,  ils  de- 
mandèrent la  paix  ; et  Gi  mvelle, 
ehaigé  d’en  rédiger  les  conditions, 
trompa. dit-on,  lelandgravr  de  Hesse, 
qui  ,-c  trouva  prisonnier,  quoiqu’on 
îiii  « ut  p ri  mis  de  ne  point  attenter  à 
sa  liberté.  Dans  le  même  temps,  Gran- 
vellc  enleva  Constance  aux  protes- 
tants , par  surprise.  Une  première 
tentative,  faite  |>ar  scs  ordres  contre 
celte  ville, échoua.  Un  officier  nomme 
Vives  , qui  commandait  l’expédition, 
fut  tué  avec  son  fil«  : mais  Granvellc, 
ferme  dans  son  projet , se  ménagea 
de  nouvelles  intelligences  d-ms  la  ville, 
et  y fit  entrer  des  forées  assez  roifsi- 
dérabh  s pour  ôter  aux  habitants  tout 
moyen  de  résistance.  Eu  i55o,  il 
succéda  à son  père  dans  la  place  de 
conseiller  d’état,  et  eut  la  garde  des 
sceaux  de  l’empire  ; il  u’avait  alors 
que  trente-deux  ans.  La  dicte  d’Augs- 
bouig,  convoquée  pour  nn  lire  un  n r- 
rac  aux  dissensions  religieuses , n’at- 
teignit point  ce  but.  La  nécessité  où 
était  Charles  - Quint  de  retirer  scs 
troupes  de  l’Allemagne,  l’obligeait  de 
ménager  les  protestants,  qui  em- 
ployaient les  moments  de  calme  à 
fortifier  leur  parti;  de  sorte  qu’une 
altei  native  île  revers  et  de  snrcès  lais- 
sait ce  vaste  pays  en  proie  à des 
troubles  sans  cesse  renaissants.  Les 
alliés,  en  i55s,  apres  une  victoire, 
marchèrent  sur  Inspruck,  où  »ç  trou- 
vait l’empereur;  rt  si  celle  expédition 
eût  été plus  sccrcte,  ils  sc  seraient  em- 
pâtes de  la  personne  dr  ce  prince,  qui 
sc  sauva  à la  faveur  de  la  nuit.  Gian- 
vellc  -e  tint,  dit-on,  à cheval, a côté 
de  sa  litière,  armé  de  toutes pièces*  et 
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la  lance  en  arrêt;  et,  ajoute  Cour- 
chetet , ce  fait  u’esl  pas  bors  de  vrai- 
semblance. Le  traité  de  Passau , 
conclu  quelques  mois  aptes,  sauva 
l'Allemagne,  et  Ht  le  plus  grand  hon- 
neur à l'habili  té  de  Granvelle.  Il  né- 
gocia , en  1 553 , le  mariage  de  don 
Philippe  avec  Marie  d’Angleterre.  Celle 
union , selon  lui,  devait  pot  ter  au  plus 
haut  degré  la  puissance  de  l’Espagne. 
I.c  parlement  anglais  y vit  la  possi- 
bilité de  réunir  les  Pays-Bas  à l'An- 
gleterre. Marie  mourut  sans  enfants, 
et  tous  les  calculs  d’une  politique  am- 
bitieuse s’évanouirent;  mais  le  zcle 
qu’avait  montré  Granvelle  contribua 
à lui  assurer  la  faveur  de  Philippe  II. 
Ce  prince  lui  donna  une  première 
reuve  de  son  estime  en  le  chargeant 
e répondre  à la  harangue  prononcée 
par  Charles-Quint,  en  présence  des 
états  de  Flandre , le  jour  de  son  ab- 
dication. Jamais  champ  plus  vaste  n’a- 
vait été  ouvert  à l’éloquence.  Le  dis- 
cours de  Granvelle  fut  trouvé  digne 
du  sujet;  il  est  impossible  d’en  faire 
un  plus  grand  éloge.  Philippe  voulut 
demeurer  quelque  temps  dans  les 
Pays-  Bas  pour  y alTenhir  son  autorité. 
Il  avait  à redouter,  à-la-fois,  le  nié- 
conlcntemeutdrs  peuples  et  les  proiets 
de  la  France.  La  trêve  de  Vaucclfes, 
conclue  pour  cinq  années  , ne  devait 
durer  que  le  temps  nécessaire  à cha- 
que parti  pour  réparer  scs  pertes. 
H<  nii  II  la  rompit  le  premier.  Grau- 
Velle  proposa  de  renoucer  h la  défen- 
sive. St. -Quentin  fut  assiégé( i 55},;  et 
la  balai. lcgagnéc  sous  les  murs  de  celte 
ville  semblait  promettra  de  nouveaux 
succès  aux  Espagnols. La  fortune  en  dé- 
cidaautrcmcnt  ; et  Grau  voile  renoua  les 
négociations  pour  la  paix,  dont  l’Es- 

fiagne  n’avait  pas  moins  besoin  que 
a France.  Elle  fut  signée  en  t55y  a 
Cateau-Cimbresis;  et  Philippe  sc  pré- 
para aussitôt  à retourner  en  Espagne. 
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Il  confia  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas  à Marguerite  d’Autriche  , du- 
chesse de  P.irtnc,  en  lui  donnant  Gran- 
vellc  pour  ministre.  L’cxtiêmc  sévérité 
de  Philippe  lui  avait  aliéné  le  cœur 
des  Flamands,  [.es  grands  voyaient 
avec  peine  l’iutorité  passer  entre  les 
mains  d’une  femme,  et  de  Granvelle, 
qu'ils  regaidaieut  comme  un  étran- 
ger. La  présence  du  roi  ne  put  con- 
tenir leurs  murmures;  ils  éclatèrent 
lorsqu'il  leur  fit  demander  par  scs 
ministres  une  somme  pour  payer  les 
troupes  espagnoles.  Les  états  ne  l’ac- 
cordèrent qu’a  des  conditions  que  le 
roi  n’osa  rejeter.  H hâta  son  départ; 
cl  Granvelle  resta  seul , obligé  de 
lutter  contre  un  peuple  indocile,  avec 
à peu  près  quatre  mille  hommes  dont 
U solde  n’était  point  assurée,  et  qui 
manquaient  d’un  chef  capable  de  les 
conduire.  Les  ennemis  du  ministre 
cherchèrent  à captiver  l’alTcction  de 
la  gouvernante,  par  une  soumission 
apparcute  à ses  volontés  : ils  rendi- 
rent , en  même  temps,  Granvelle 
odieux  au  peuple,  eu  rejetant  sur  lui 
toutes  les  mesures  de  rigueur.  On  lui 
reprocha  d’avoir  provoqué  l’établis- 
sement des  nouveaux  évêchés , pour 
satisfaire  sa  haine  contre  1rs  protes- 
tants; et  tandis  qu’on  le  signalait  à 
ceux-ci  comme  un  persécuteur  larou- 
che,  on  le  représentait  à Philippe 
comme  un  homme  dont  la  faiblesse 
encourageait  les  progrès  de  i’hé- 
résie.  Le  roi,  loiu  d’écouter  ces  faux 
rapports,  le  nomma  a l’archevêché  de 
Malines  ; et  son  zèle  pour  la  réception 
du  concile  de  Trente  et  l'extinction 
du  liai misine  ( V' by.  Uaîus  ) , fut  ré- 
compensé par  le  chapeau  de  cardinal. 
Ces  nouveaux  honneurs  ne  firent 
qu’augmenter  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. Le  prince  d’Orange  en  était  le 
chef;  il  demanda  le  litre  de  protec- 
teur du  Brabant,  assurant  qu’avec  ce 
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moyen  il  y maintiendrait  plus  facile- 
ment la  tranquillité.  GranveHc  dé- 
mêla son  dessein , et  le  fit  échouer  : le 
prince  irt  itéde  la  résislanccdu  ministre 
n’cncherchaqu’avcc  plus  d'ardeur  l’oc- 
casion de  le  perdre  : tout  ce  que  la  haine 
h plus  furieuse  peut  imaginer,  fut  em- 
ployé pour  y parvenir.  Marguerite, 
naturellement  faible,  se  lassa  de  dé- 
fendre un  ministre  dont  la  clameur 
publique  demandait  le  renvoi  ; elle  le 
sollicita  de  Philippe,  qui  refusa  son 
consentement  : mais  on  eut  l’art  d’in- 
téresser la  vanité  de  ce  prince,  et 
GranveHc  reçut,  en  1 564 » l’ordre  de 
retourner  en  Franclic-Cointc'.  Margue- 
rite reconnut  la  faute  qu’elle  avait  faite 
de  se  priver  d’un  serviteur  si  zélé; 
et  elle  écrivit  à Granvcile  pour  Pen- 
g iger  à venir  reprendre  ses  fonctions 
auprès  d’elle  : mais  il  la  supplia  de 
ue  point  le  presser  à cet  égard  ; et  le 
duc  d’Albc,  nommé  à sa  place,  fit 
bientôt  repentir  les  Flamands  de  n’a- 
voir pas  mieux  apprécié  les  vertus 
du  ministre  qu’ils  avaient  perdu. 
( Voy.  Albe. ) GranveHc,  de  retour 
dans  sa  patrie , s’y  délassait  de  scs 
travaux  par  la  culture  des  lettres.  Il 
y avait  amené  Juste  Lipsc,  son  se- 
ciélairc.  et  Sufiridc  Pétri,  habile  hcl- 
léuistc.Son  palais  était  d’ailleurs  cons- 
tamment ouvert  aux  savants;  et  c’est 
dans  leur  société  qu’il  passa  ciuq  an- 
nées , qn’avcc  moins  d’ambition  il  au- 
nitregardées  comme  les  plus  heureuses 
de  sa  vie.  Il  avait  assisté  au  conclave 
oit  Pic  V fut  élu  souverain  pontife. 
Philippe  le  renvoya  à Rome  en  i 570, 
pour  négocier  uu  traité  avec  le  pape  et 
les  Vénitiens  , contre  les  Turcs.  I,es 
lenleursdc.Phili  ppc  arrêtèrent  les  effets 
de  la  coalition.  Les  Turcs,  maîtres  de 
llle  de  Cypre,  menaçaient  le  royaume 
de  Naples  d’une  invasion  : ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  Granvcile  eu 
fut  nommé  viec-roi.  Il  succédait  au 
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duc  d’Alcala,  chéri  pour  la  douceur 
de  son  gouvernement;  pouvait-il  es- 
pérer de  le  faire  oublier?  Il  s’occupa 
d’abord  de  mettre  les  côtes  a l’abri 
des  insultes  des  pirates,  assura , par  de 
sages  réglements,  la  tranquillité  inté- 
rieure du  royaume  , et  réprima  l’au- 
dace des  nouveaux  hérésiarques  qui 
s’y  étaient  introduits  ; mais,  en  même 
temps  qu’il  prouvait  son  attachement 
sincère  à la  fui,  il  sut,  quoique  prince 
de  l’Église , se  garaulir  d’une  dé- 
férence aveugle  aux  volontés  de  la 
cour  de  Rome,  et  refusa  d’admettre 
aucune  de  ses  prétentions  ;qui  put 
blesser  les  droits  des  souverains. 
La  garde  du  royaume  de  Naples 
était  coufiée  aux  troupes  étrangè- 
res : il  fil  rendre  des  armes  aux  ha- 
bitants , les  forma  en  milices  réglées, 
et  sut  en  tirer  de  grands  secours.  Il 
proscrivit  le  jeu  et  l’usure  , deux 
sources  de  la  misère  publique , défen- 
dit qu’aucun  ecclesiastique  s’immisçât 
dans  des  fonctions  civiles,  empêcha 
le  trafic  honteux  des  bénéfices,  régla 
le  prix  des  denrées,  et  fit  renaître  l’a- 
bondancc  dans  un  pays  long-temps 
malheureux.  On  attendait,  dit  Giau- 
none,  de  plus  grands  avantages  encore 
de  l’habileté  et  de  l’intégrité  du  car- 
dinal de  Granvcile,  lorsqu’il  fut  ap- 
pelé, en  1 StS,  au  conseil  d’Espagne. 
Philippe,  jaloux  de  la  réputation  de 
ouveruer  par  lui  même,  se  contenta  de 
onner  à GranveHc  les  titres  de  pré- 
sident du  conseil  suprême  d’Italie  et 
de  Castille;  de  sorte  que  sans  avoir  le 
nom  de  premier  ministre,  ce  1 ordinal 
en  cm  les  honneurs  et  les  fonctions.  Il 
négocia,  avec  plus  de  dextérité  que  de 
bonne  foi,  l’uuion  du  Portugal  à l’Es- 
pagne; fut  témoin  de  la  révolte  des 
Pays-Bas,  qu’il  avait  prévue  et  qu’il  ne 
put  empêcher,  et  conclut  le  mariage 
de  l’infanlc  Catherine  avec  le  duc  oc 
Savoie , alliance  justement  regardée 
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«lors  comme  un  chef-d’œuvre  de  po- 
litique, puisqu’elle  mettait  un  obstacle 
presque  insurmontable  aux  vues  que 
la  France  conservait  sur  le  Mdanrz. 
Granvcllc  fut  clu,  en  t53-i,  aiclicvê* * 
que  de  Besançon  par  le  chapitre  de 
cette  ville  : il  fut  sensible  à cette  preuve 
d’aflhelion  de  scs  compatriotes,  sc  dé- 
mit de  l’archevêché  de  Mali  nés,  et  sol- 
licita la  pertnissiou  d'aller  finir  scs  jours 
dans  le  sein  de  sa  famille;  mais  il  ne 
put  l’obtenir  et  mourut  de  phthysie,  à 
Madrid  , le  a t septembre  1 586.  Sou 
corps  fut  transporté  à Besançon , et 
inhume  d ms  le  tombeau  de  son  porc. 
Quelque  opinion  qu’on  ait  de  la  con- 
duite dcGranvelle,oncstob!igédccon- 
veuir  qu’il  avait  plusieuet  des  qualités 
qui  font  les  grands  ministres.  Actif, 
ferme,  l’esprit  juste  et  élevé , constant 
dans  ses  projets,  irréprochable  dans 
son  administration , modéré  meme 
envers  ses  ennemis  lorsqu’il  pouvait 
s’en  venger,  toutes  ses  vues  furent 
constamment  tournées  ver»  la  pros- 
périté de  l’Espagne  et  l’affcrmisse- 
mrnt  de  la  foi.  Les  écrivains  pro- 
testants, en  l'accusant  d’avoir  été  la 
cause  des  troubles  des  Pays-Bas,  ont 
cherché  à excuser  les  excès  et  les  dé- 
sordres dont  sc  souillèrent  alors  les 
partisans  de  la  réforme;  et  depuis 
long-temps  les  Flamands  rendent  plus 
de  justice  à son  administration  ( i ). 
Mais  Granvcllc  était  ambitieux,  lier, 
haut,  sévère;  et  l’approbation  qu’il 
donna  au  massacre  de  la  Saiut-Barlhé- 
Icmi  en  disant  qu’on  avait  seulement  eu 
tort  de  le  différer,  prouve  qu’il  aurait 
clé  capable  de  conseiller  celte  affreuse 
journée.  Granvellc  aimait  les  lettres; 
il  protégea  et  pensionna  un  grand 


(i>  t Le»  Pjjrt-Bai , «lirait  en  »7?5  M.  le  comte 
» de  Nerri . chancelier  de  l'empereur  à Brutrllrt , 
>'  le*  Paya  Bu  ne  doivent  i ainsi*  oublier  ce  qu'il* 
x doivent  la»  Perrenota  ; leur  ministère  e«l  une 

* durde  pour  rtt  provinces.  » ( Mim.  hut. , 

par  M.  Crjpiu  , p 
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nombre  de  savants;  il  soutint  par  scs 
libéralités  , l’imprimerie  de  Piantin  , 
à Anvers , et  Cl  une  partie  des  frais 
pour  l'impression  de  la  Bible  poly- 
glotte, sortie  des  presses  de  cet  artiste 
célèbre  {F.  Plastin)  (t).  Il  agrandit 
les  bâtiments  du  college  fondé  à Be- 
sançon par  son  père , et  y attira,  entre 
antres  illustres  professeurs,  Alci.it  et 
Dumoulin.  Il  enrichit  sa  galerie  d’un 
grand  uombre  de  tableaux  des  plus 
habiles  artistes,  tels  qu’ Albert  Durer, 
Martin  ' Devos , Michel-Ange  , Ra- 
phaël, etc. , et  forma  une  collection 
de  livres  et  de  manuscrits  dont  une 
partie,  acquise  de  scs  héritiers  par 
l’abbé  Boisot,  fait  aujourd’hui  le  funds 
le  plus  riche  de  la  bibliothèque  de  la 
ville.  Les  restes  de  ce  grand  Immuie 
li’ont  point  été  à l’abri  drs  outrages 
des  révolutionnaires.  Sou  tombe  m fut 
violé  en  i-ep;  le  cercueil  de  plomb 
cl  la  pierre  qui  le  renfermait,  ont  servi, 
pendant  pluricurs  années  , d’abreu- 
voir public.  Scs  Lettres  et  Mémoires 
ont  etc  recueillis  par  l’abbc  Boisot, 
en  trente-cinq  volumes  iu-fol.  Dont 
Bcithod  en  a donné  {'Analyse , en 
deux  volumes  iu  - 4°.  Pour  se  faire 
une  juste  idée  de  celte  collection  que 
Boisot  appelait  son  Trésor  de  Grau- 
velle , il  faut  lire  sa  Lettre  à Pélis- 
son,  contenant  un  projet  de  la  Vie  du 
cardinal  de  Granvellc  ( Continuation 
des  Mém.  de  littéral.,  par  Desmolel? , 
tomeiv,  i".  partie.)  Ou  peut  encore 
consulter:  i°.  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  du  cardinal  de  Gran- 
velle, parun  bénédictin  (dom  Prospcr 
Lévesque),  Paris,  1 755 i a volumes 
in-ix;  ils  renferment  beaucoup  d’er- 
reurs, et  sont  écrits  d’une  manière  pt  u 


[\)  Parmi  le*  ouvrages  dont  on  doit  la  publioa» 
lion  an  cardinal  de  Granvrlle  , il  faut  dutiiiRuer 
le  suivant  t Thcrm*  Uioclcitani  ricicriptt»  à 
Sciait,  ab  O/a  ; dcltn.  et  in  e/  innie  ai  Hier. 
Giccioj  etc.,  Anvers,  ijjg,  |r.  in-fel  wt  tr«* 
rare  et  précieux. 
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agréable»  a".  Histoire  du  cardinal  de 
Granvelle,  par  Courchctet  d'Esuans, 
taris,  1761 , in-12.  Le  style  en  est 
noble  et  correct;  mais  on  reproche 
à l’auteur  des  digressions  étrangères  à 
son  sujet,  et  trop  de  partialité  en 
faveur  de  son  héros.  3'.  Observa- 
tions critiques  sur  l’histoire  du  car- 
dinal de  Gmnvellc  (Journal  ency- 
clopédique, 17G1  , loin,  v ).  4°.  Mé- 
moire historique  où  l’on  essaye  de 
prouver  que  le  cardinal  de  Gran- 
velle neut  point  de  part  aux  trou- 
bles des  Pays  bas  dans  le  xn". 
siècle,  par  M.  Grappin  , Besançon , 
1787  . in-8°.  C’est  des  lettres  memes 
dn  cardinal, que  fauteur  lircla  preuve 
qu’il  ne  fut  point  consullé  sur  l’érec- 
tion des  nouveaux  évcchcs  , et  qu’il 
s’opposa  constamment  aux  mrsures  de 
rigueur  prises  contre  des  peuples  éga- 
res , qu’une  sévérité  extrême  acheva 
de  soulever.  W— s. 

GR4NVILLE  (George),  vicomte 
J.atisdown,  puète  et  ministre  anglais, 
qui  dut  en  partie  sa  célébrité  aux 
agréments  de  son  esprit , naquit , en 
1GG7  , d’une  famille  distinguée  par 
son  attachement  à la  cause  dcsSluarls. 
Après  avoir  passé  quelques  années 
dans  les  écoles  françaises  , il  vint,  en 
1677,  achever  ses  éludes  à l’univer- 
sité de  Gruibridge  ; et  avant  sa  duu- 
lièmc  année,  il  tut  devant  la  duchesse 
d’York  , depuis  reine  d’Angleterre  , 
des  vers  qu’il  avait  composés  en  l’hon- 
neur de  cette  princesse.  Les  talents 
précoces  du  jeune  Granville  lui  méri- 
tèrent , à tri  iw  ans , le  dejjié  de  maî- 
tre-ès  arts;  et  dès-lors  on  crut  devoir 
lui  faire  quitter  le  college.  Daus  la 
même  année , il  fit  l'opéra  des  En- 
chanteurs bretons , nui,  par  la  suite, 
clan!  tombé  par  hasard  entre  les  mains 
du  célèbre  acteur  Bettrrton  , fut  mis 
au  théâtre , et  obtint  jusqu’à  quarante 
repiéseiitjlions  consécutives.  A peine 
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Granville  fut -il  entré  daus  l’adolcs- 
ccncc  , que,  séduit  par  l’éclat  de  11 
gloire  militaire,  il  annonça  le  dessein 
de  faire , à cette  passion  naissante,  le 
sacriiicede  sou  penchant  pour  la  poc- 
sic.  La  révolte  du  duc  de  Monmouth, 
et  la  descente  du  prince  d’Orangc,  qui 
la  suivit  d’assrz  près,  portèrent  au  com- 
ble l'enthousiasme  de  retic  jeune  ima- 
gination. Mais  sa  famille  ayant  opposé 
des  obstacles  in  surmontables  à ses  pro- 
jets guerriers , il  sc  consola  de  celte 
contrariété  en  revenant  à ses  éludes 
chéries.  Pendant  toute  la  durée  du 
règne  de  Guillaume  1 1 1 , il  se  tint  cons- 
tamment éloigné  du  théâtre  des  affai- 
res; et,  pour  charmer  ses  ennuis,  il  ré- 
solut , à l’i  xynple  de  Waller , de  chan- 
ter les  attraits  des  beautés  les  plus  fa- 
meuses de  son  temps.  La  comtesse  de 
Newhurg,  sous  le  nom  de  Myra,  de- 
vint surtout  l'objet  de  son  culte  poéti- 
que; mais  ni  sa  tendresse,  ni  les  hom- 
mages de  sa  inuse,  ne  furent  (rayés  d'au- 
cun retour,  et  ce  fut  un  trait  de  con- 
formité qu’il  eut  de  plus  avec  le  poète 
qu’il  avait  pris  (rour  modèle.  Quoique 
Granville  sc  fût  inoutré  l’un  des  plus 
ardents  ennemis  de  la  révolution  de 
1Ü8S,  néanmoins,  lorsque  la  reine 
Anne  monta  sur  le  trône,  il  ue  put  ré- 
sister à l’envie  d’obtenir  le»  faveurs 
de  la  nouvelle  cour.  Dans  celte  vue  , 
à la  première  représentation  des  En- 
chanteurs bretons  , il  ajouta  , en 
forme  (l'épilogue , une  sccne  prophé- 
tique , dans  laquelle  l'un  des  person- 
nages Je  la  pièce  présageait  les  triom- 
phes le»  plus  glorieux  pour  le  règne 
qui  venait  des’uiiviir-Voulant  seconder 
les  intentions  du  gouvernement , qui , 
à celte  époque,  mettait  tout  en  œuvre 
afin  d’exalter  la  haine  de  la  nation  bri- 
tannique routre  la  France,  il  entre- 
prit la  traduction  de  la  seconde  Olyn- 
ihicuuc  de  Dcraosthènc,  qu’il  fit  pa- 
raître en  r 702.  Cet  ouviage,  et  le  cré- 
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dil  de  scs  amis,  lui  procurèrent  Pen- 
tree  de  |j  chambre  des  communes  , 
dans  le  premier  parlement  de  ce  règne, 
comme  député  de  Fowey  en  Corn  wull. 
Dans  cette  place,  il  lie  se  montra  point 
indigne  de  la  confiance  de  scs  com- 
mettants. Mais  attaché  par  goût  et  par 
principes  à la  faction  des  l orvs,  il 
dut  rentrer  dans  l’obscurité  de  la  vie 
privée  , lorsqu’en  170B,  le  parti 
Wliig  eut  renversé  le  ministère  de 
Harli  v.  Pendant  cette  disgrâce , qui 
fut  de  comte  durée,  il  vécut  au  mi- 
lieu d’mic  société  choisie  d'hommes 
éclairés  ; et  son  amour  pour  les  let- 
tres lui  inspira  quelques  bonnes  ac- 
tions , qui  unt  honore  sa  mémoire.  Ce 
fut  lui  qui  introduisit  Pope  et  Wi- 
rherley  auprès  de  Boliugbroke.  Quand 
le  ministère  Wliig  eut  succombé  à 
son  tour  sous  les  efforts  des  Torys, 
Granville  sc  fit  réélire  député  des 
communes  ; et,  le  6 octobre  1710, 
il  fut  nomme  secrétaire  d’état  au 
département  de  la  guerre,  à la  place 
de  Robert  Walpolc.  Quelques  écri- 
vains anglais  disent  qu’il  se  montra 
digne  d'un  emploi  si  cminent.  L’in- 
constante fortune  semblait  alors  vo- 
ler  au -devant  de  scs  désirs.  Le  10 
février  1711,  il  fut  élevé  au  rang  de 
pair  de  la  Grande- HrrUguc , par  le 
titre  de  lord  Lansdownc , baron  de 
Bidcford  , dam  le  Devorisbire  ; et 
l’année  suivante,  la  reine  qui  l’af- 
fectiounait  particulièrement , le  nom- 
ma membre  de  son  conseil-privé , et 
bientôt  après  trésorier  de  sa  maison. 
Enfin,  dit  le  docteur  Johnson  , Pope 
ajouta  à tous  ses  honneurs,  eu  lui  of- 
frant la  dédu-acf  de  son  poème  de  la 
Forêt  de  Windsor.  Mais  le  cours  de 
tant  de  prospérités  ne  tarda  pas  à avoir 
un  terme.  L’avéncmeut  de  George  1er. 
au  trône  de  la  Grande-  Bretagne  con- 
traignit Granville  de  reprendre  de 
nouveau  les  premières  occupations  de 
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sa  jeunesse.  Malgré  les  coups  du  sort, 
il  u’en  resta  pas  moins  fidèle  à ses 
principes.  La  chaleur  qu’il  mit  à dé- 
fendre Uohngbrokc  et  le  duc  d’Ür- 
momi  contre  la  fiction  qui  les  pros- 
crivit (1 7 1 5;,  et  quelques  démarches, 
peut  être  imprudentes , le  firent  soup- 
çonner d’avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration durit  le  but  était  de  favori- 
ser la  descente  du  prétendant , eu  ex- 
citant une  insurrection  dans  les  pro- 
vinces occidentales  de  i’Anglelcrre.  Il 
lut  en  conséquence  aric(c;et,  après 
environ  une  année  de  détention  à la 
tour  de  Londres , il  fut  -relâché  sans 
aucune  i'ormr  de  procès. Cet  actedc  sé- 
vérité laissa  dans  sou  amc  une  profonde 
impression.  Depuis  cette  époque,  il 
évita  soigneusement  de  se  compro- 
mettre aux  yeux  de  |*autoiitd;  et  sa 
combine  ne  ressa  plus  un  seul  ins- 
tant  delre  dirigée  par  la  modération 
h plus  circonspecte.  Mai-  iorsqu’en 
17-22  de  nouvelles  persécutions  fu- 
rent suscitées  coutre  ses  amis , il  ju- 
gea prudent  de  passer  en  France, 
lie  voulant  pas  s’exposer  aux  dangers 
d’uuc  secoude  captivité.  I!  employa 
sou  séjour  dans  cette  contrée  à la  ré- 
dactiuA  de  quelques  écrits  en  faveur 
des  généraux  Mnnk  et  Richard  Grau- 
ville  , dont  la  mémoire  était  vivement 
attaquée  par  Uni  net,  Echard  et  Cla- 
rendon ; et  à son  retour  i n Angleterre, 
en  1750. , il  p-blia  la  collection  com- 
plète de  ses  œuvres,  a vol.  in-4”. , 
ipi’il  avait  eu  soin  dé  retoucher  avec 
beaucoup  d’jttenlioii , pend  ait  qu’il 
sc  trouvait  à Paris,  l^r  reste  de  s«  vie 
n’offre  plus  aucun  événement  remar- 
qu  ib!e  : il  se  relira  (Lins  le  sein  de  sa 
famille , et  mourut  le  10  février  1-55. 
Le  c.imetére  aimable  de  lord  G runville, 
et  ia  protection  qu’il  accorda  1 mjours 
aux  gens  de  lettres  (1),  contribuèrent 

iO  P*»pe  . tl»ui  ceti«  •«(!:«  adrrtié*  *'• 
leur  AiLuUuiol,  (j>vÂ  4 vW  ai  bien  tradvûlc  p*  J 
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plus  à clendrc  sa  icputation  que  scs 
ouvrages  poétiques , qui , au  rapport 
de  Johnson,  ne’ sont  qu’une  faible 
imitation  des  endroits  médiocres  de 
Waller.  Sa  prose  est  généralement 
meilleure;  et  le  docteur  Wartou  cite 
comme  d’excellents  morceaux,  ses  Ob- 
servations sur  Humel , sa  Défense 
de  la.  justification  de  sir  Richard 
Granville,  etc.  Les  principales  pro- 
ductions de  ce  seigneur  bel  - esprit, 
outre  celles  dont  nous  venous  de  par- 
ler, sont  le  Juif  de  Denise,  coincdie 
imitée  de  Shakespeare  , et  V Amour 
héroïque , tragédie  jouée  avec  succès 
en  1696,  et  dont  le  sujet,  lire  de 
l’Iliade , est  conduit  conformément 
aux  règles  d’Aristote.  N-— e. 

GRAPALDI  (François  Ma  ri  us 
ou  Mario  ),  savant  italien , né  à Parme 
vers  1 /t(ir)  % fut  nommé  secrétaire  de 
l’ambassade  que  les  Parmesans  en- 
voyèrent au  pape  Jules  11,  pour  le 
féliciter  des  avantages  qu’il  venait 
d’obtenir  contre  les  Français  (i5r2). 
Grapaldi  avait  cultivé  la  littérature 
avec  quelque  succès;  et  désirant  pro- 
fiter de  celte  circonstance  pour  obte- 
nir la  couronne  poétique  , il  récita 
devant  le  pape  une  pièce  de  vers  qui , 
dit-on , n’était  pas  sans  agrément. 
Mais  , malheureusement , il  y faisait 
l’éloge  des  divinités  païennes;  et  Pa- 
ris de  ( irassi , maître  des  cérémonies  f 
homme  d’un  esprit  assiz  étroit , dé- 
cida que  le  pape  11e  pouvait  couron- 
ner un  pareil  ouvrage.  Cependant  , 
quelques  jours  apres,  le  pape  ayaut 
réuni  les  ambassadeurs  à un  grand 


BoUr  Drlille  , reproche  à lord  Granville  , d'une 
manière  bien  Uattru»e,  d’avoir  été  , par  iti  en- 
couragements . un  de  cent  qui  l'ont  entraîné  dont 
la  carrière  littéraire  , devenue  pour  lui  U source 
de  tant  de  dégoût»: 

Eh  qni  n aurait  iti  té  finit  ainsi  que  moi ? 
ÿl  'aitU  . ce  Jin  connaisseur , te  Jettent  Cran - 
Ville , 

H ont  dit:  » V oim  charmeret  et  la  cour  et  la 
rtlle , eu.  u 
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repas , Grapaldi  fut  introduit  dans  la 
salle  du  festin , et  prononça  nn  dis- 
cours en  prose,  suivi  de  quelques  vers 
sur  la  délivrance  de  l’Italie.  Alors  Ju- 
les 11  fit  approcher  l’ambassadeur  de 
l’empereur  ; et,  tous  deux  prenant  une 
des  couronnes  qu’on  avait  apportées, 
la  posèrent  sur  la  tète  de  Grapal- 
di ( 1 ) : il  fut  en  meme  temps  créé  che- 
valier. Grapaldi  était  âgé  au  moins  de 
quaraute-six  ans  , puisque  Paul  Jovc 
dit  qu’il  en  avait  plus  de  cinquante  en 
1 5 1 5.  Il  mourut  cette  anué»-là,  à 
l'arme , d’une  rétention  d'urine.  Sou 
principal  ouvrage  est  intitulé  : De 
partibus  ædium , Dictionarius  lon- 
gé lepidissimus  nec  mirais  fructuo- 
sus.  La  première  édition  , qui  est  fort 
rare,  fut  imprimée  à Parme,  par  Au- 
giolo  Ugoletto,  i4g4,  in-4’.  : il  re- 
parut dans  la  même  ville , avec  des 
augmentations,  en  i5oi  , i5o6  et 
1 5 1(5  ; il  s’en  est  fait  plusieurs  autres 
éditions , mais  qu’il  est  inutile  de  citer, 
puisqu’elles  ne  sont  que  des  réimpres- 
sions de  celles  qu'on  vient  d'indiquer. 
L’édition  de  1 5 1 G mérite  l’attention 
des  curieux  : c’est,  suivant  David  Clé- 
ment , la  plus  belle  et  la  plus  com- 
plète de  toutes.  Le  titre  en  est  orné 
d’un  portrait  de  l’auteur  ; viennent 
ensuite  plusieurs  épigrammrs  à sa 
louange,  et  sa  vie  , par  Jean-André 
Albio  , son  ami  : elle  renferme  en  ou- 
tre une  seconde  partie,  qui  a pour 
titre  , De  verborurn  explanatione 
quoi  in  libro  ædium  contincntur. 
Cette  table  a été  rédigée  avec  beaucoup 
de  négligence;  et  quoique  les  roots  y 
soient  rangés  d.uis  l’ordre  alphabéti- 
que, ou  est  quelquefois  obligé  de  par- 
courir plusieurs  pages  avant  de  trou- 
ver celui  dont  ou  cherche  l'explication . 

(1)  Oo  trouvera  le»  détail»  de  cette  corieiu*  cé- 
rémonie dan»  le  Journal  de  l'ini  de  Graaai , dont 
Bréauigoy  • publié  un  vitrail  forlinUrcMinldan» 
le»  Notice*  de»  àlamucriu  de  U bibliolb.  du  Roi, 
tom.  U. 
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Gctte  seconde  partie  n’a  p:s  été  re- 
produite dans  toutes  les  éditions  pos- 
térieures; et  celles  qui  en  sont  privées, 
ne  jouissent  d’aucune  estime.  Ou  cte 
encore  de  Gr  .paldi  : U Des  Notes  sur 
les  comédies  de  Plaute  , insérées 
dans  l’édition  de  Venise,  i5a8,  in- 
fol. II.  Les  Sept  Psaumes  de  la  pé- 
nitence , imités  de  ceux  de  David.  III. 
Un  livre  de  Rime  diverse,  qu’on  dit 
très  élégantes.  W— s. 

GRAPH/EUS  (Corneille),  aussi 
appelé  Scribonius , en  flamand  Schry- 
ver,  né,  en  148 a,  à Alust  en  Flan- 
dre , acquit  , par  son  mérite , le 
droit  de  bourgeoisie  de  la  ville  d’An- 
vers , dont  il  fut  ensuite  nommé  gref- 
fier on  secrétaire  ; et  il  y mourut  eu 
i558,  à l’àgc  de  soixante-seize  ans. 
li  avait  de  la  célébrité,  de  sou  temps, 
comme  poète,  orateur,  historien,  et 
aussi  pour  la  musique  vocale.  Outre 
différentes  pièces  de  poésie  ou  de  prose 
latine  , relatives  aux  événements  de 
son  temps,  et  qui  ont  été  la  plupart 
recueillies  dans  les  Délie,  poët.  Belg. 
il  a laissé:  1.  Sncrorum  Bucolicorum 
Eclogæ  in,  Anvers,  i556,  in  - 8". 
II.  Conjugandi  et  declinandi  régu- 
les, ibid. , 1 Gag,  in-8’.  III.  Flosculi 
ex  Terentii comadiis , Paris , i533, 
in- tu.  IV.  11  a traduit  en  latin,  mais  en 
l’abrcgeant , avec  assez  peu  de  goût , 
Y Histoire  des  peuples  septentrio- 
naux., d ’Olaüs  Magnus , Anvers, 
i56 3,  in- 13.  Graphxus  avait  goûté 
la  doctrine  de  Luther;  mais  il  l’ab- 
jura solennellement  le  6 mai  i533, 
jour  où  les  écrits  de  ce  réformateur 
furent  brûlés  publiquement  par  les 
ordres  du  magistrat  d’Anvers.  Il  a 
publié  un  poème  en  vers  héroïques, 
contre  l’hérésie  des  anabaptistes , en 
1 535,  in- 13.  Ou  soupçonne  que  cet 
auteur  est  le  même  que  Crprien-Cor- 
neille  Graphes  us , qui  a fait  imprimer 
à Paris,  chez  Badius  d’Asche  ou  As- 
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ccnsius,  un  petit  recueil  de  Poemata, 
et  une  Pie  de  S.  Guillaume,  aussi 
en  vers  latins , adressée  au  cardinal  de 
Crov.  — Alexandre  Gravu.ruS,  CIs 
de  Corneille  , avait  les  memes  goûts 
et  a exercé  les  memes  fonctions  que 
son  père.  De  ses  poésies  latines  épai- 
ses , le  morceau  le  plus  considérable 
est  une  pièce  déplus  de  600  vers,  en 
tête  du  Theatrum  urbium,  de  George 
Bruyn.  * M — on. 

G R A P I US  (Zacharie  ),  célèbre 
philologue  allemand , naquit  à Ros- 
tock  le  6 octobre  >671.  A huit  ans 
il  perdit  son  père,  savant  théologien, 
sur-intendant  des  églises  du  Meklem- 
bottrg , et  resta  abandonné  aux  soins 
de  sa  mère,  qui  heureusement  con- 
naissait tout  le  prix  d’une  bonne  édu- 
cation , -et  le  confia  à d’habiles  maî- 
tres. Après  avoir  terminé  scs  premiè- 
res éludes  avec  Succès,  il  se  rendit, 
en  1G90,  à Grcifswald,  et  suivit, 
pendant  deux  années  , les  cours  de 
l’université.  De  retour  à Rostock  , il 
continua  de  s’appliquer  avec  ardeur 
aux  différentes  sciences;  et  pour  s’as- 
surer des  progrès  qu’il  pouvait  faire, 
il  se  soumettait , chaque  semaine , à 
un  examen.  Il  fut  reçu  docteur  en 
philosophie  avec  uuc  rare  distinction, 
et  parcourut  eusuite  l’Allemagne  pour 
faire  connaissance  avec  les  hommes 
les  plus  instruits.  Il  visita  de  rette  ma- 
nière Lubeck  (où  il  se  lia  avec  A.  Pfeif- 
fer), Berlin,  Wiltembcrg.Iéna  et  Leip- 
zig,où  il  soutint  plusieurs  thèses,  entre 
autres:  De  Talmude  Hierosolymita- 
no ; De  Talmude  cremando.  Rentré 
dans  sa  patrie , pour  la  seconde  fois  , 
en  1696,  il  s’y  livra  à l’enseignement 
de  la  jeunesse  dans  les  écoles  publi- 
ques. Quelque  temps  après,  il  se  pré- 
senta pour  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  choisit  pour  sujet  de  sa  thèse, 
Recentiores  de  versions  Lulheri  ger- 
mant cd  Contrwersi<x,eiy  développa 
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vue  telle  variété  de  connaissances, 
qu’il  fut  nomme,  sans  concours  , a la 
chaire  de  philosophie  , à laquelle  il 
joignit  bientôt  celle  de  théologie.  11  les 
remplit  l’une  et  l’autre  avec  un  rare 
talent , et  hit  aussi  fait  pasteur  de  l’c- 
glise  de  S.  Jacques,  à Roslock.  Diffe- 
rents écrits,  qu’il  publia  dmsle  même 
temps , ajoutèrent  encore  à sa  réputa- 
tion ; et  des  emplois  plus  importants 
allaient  devenir  la  récompense  de  ses 
travaux  , lorsqu’une  mort  prématurée 
l’enleva  aux  sciences  et  à ses  nom- 
breux amis , le  i i février  i 7 1 5 , à 
quarante-deux  ans.  Il  avait  etc  marie' 
deux  fois,  et  il  laissa  des  enfants  de 
ses  deux  femmes.  Parmi  les  ouvrages 
de  Grapius  , on  sc  contentera  de  ci- 
ter: I.  l/istoria  lilteraria  Talmudis 
Babylonici  et  f/ieroiolj  niitaui,  Ros- 
tock,  itiyfj,  in-  j ".  11.  Uistoria  lilte- 
raria A Icorani , ibid.,  1701 , iu-4°. 
III.  Specimen  metaphysices  biblicæ, 
ibid.,  i 70 ’i,  iu-4”.  IV.  De  Sinensium 
theologid,  ibid.,  1708,  in *4’.  V. 
Systeina  norisiimarum  conlrover- 
siarum  seu  thcologia  recens  conlro- 
versa,  ib-.d. , 1719,  in-4°-;  celte  édi- 
tion est  la  quatrième.  I.a  partie  polé- 
miqué de  cet  ouvrage  est  moins  esti- 
mée des  protestants  que  la  pat  tic  his- 
torique : il  est  d’ailleurs  incomplet. 
VI.  Rostochium  cvanaelicutn.  VII. 
Riga  lillerata.  VII  X.Ahmel  ben  Ab- 
dalæ , mahommciL.ni , Epislola  de 
articulis  quibusdam  fidei,  cwn  no- 
iis  et  refutalione,  et  ejusdem  Epis- 
lola theologica  de  libero  arbitrio. 
L'original  arabe  avait  été  composé 
vers  Fan  1Ü12,  et  annonçait  plus  de 
connaissances  qu’un  n’eu  suppose  or- 
dinairement aux  docteurs  musulmans. 
IX.  De  concionibus  artificiosis  et 
alamodicis.  C'est  mie  critique  des 
jnedicatcurs  à la  mode.  X.  De  me- 
loris  et  menologiis  Grcecorum.  Il  a 
continue',  depuis  le  vm'.  cbap.,  ï A - 
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nalyse  exègêlique  de  Zacharie , par 
Sam.  üuhlius.  Voyez , pour  plus  de 
détails,  l’éloge  de  Grapius,  dans  les 
Acta  eruditorum  de  Leipzig,  171 3. 

W— s. 

GRAS  ( Claude -Lupicin),  chi- 
rurgien , ne  eu  17^8  à Moyraus , 
bourg  de  Franche  - Comte,  fit  ses 
études  à Dole  avec  distinction.  Il  se 
rendit  ensuite  à Paris,  où  il  suivit , 
pend  ait  plusieurs  années , les  leçous. 
des  maîtres  les  plus  habites  dans  l’art 
de  guérir.  Apres  avoir  termine  scs 
cours,  il  revint  dans  la  province;  et, 
s’élaut  fait  agrégerjau  college  de  chirur- 
gie de  Besançon  , il  commença  à prati- 
quer son  art  avec  succès.  Nommé  chi- 
lurgien  en  chef  de  l’hospice  des  En- 
finis  - trouves,  il  introduisit  dniis  le 
régime  de  cette  maison  des  change- 
ments avantageux  , et  s’appliqua  à 
comb.ttre  les  miladics  qu’apportent 
eu  uai-saut  la  plupart  de  ces  innocen- 
tes victimes  delà  débauche.  Pourvu  de 
la  chaire  de  chirurgie  au  college  royal, 
il  la  remplit  arec  autant  de  zèle  que 
de  désintéressement , s’attach  1 a for- 
mer de  bons  élèves,  et,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  riche  , aida  souvent  de  sa 
bourse  ceux  qui  à d’heureuses  dispo- 
sitions ne  joignaient  pas  la  fortune 
nécessaire  pour  les  cultiver.  Il  se  fit 
recevoir,  eu  1776,  licencié  en  méde- 
cine; et  dans  cette  circonstance  scs 
confrères  lui  donnèrent  une  «preuve 
de<  leur  estime,  eu  le  dispensant  de  la 
plus  grande  partie  des  formalités 
d’usage.  Il  fut  nommé,  quelque  temps 
après , médecin  des  prisons  ; et  il  con- 
tribua de  tous  ses  moyens  à amélio- 
rer le  sort  de»  détenus,  en  leur  procu- 
rant des  alimeuts  plus  sains  et  la  per- 
mission de  rester  au  grand  air  plu- 
sieurs heures  par  jour.  La  révolution 
le  priva  de  ses  emplois  ; mais  il  u’cu 
continua  pas  moins  de  donner  tous 
ses  soins  aux  pauvres  : sou  seul  dclas- 
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sèment  e'iait  de  répéter  quelques  ex- 
périences miles  dans  un  terrai/l  qu’il 
possédait  à peu  de  distance  de  Be- 
sançon. Il  mourut  en  celte  ville,  le 
17  mais  i8o5.  Il  a laisse  en  manus- 
crit, outre  ses  Cours  de  chirurgie, 
de  nombreuses  Obseï  valions  prati- 
ques, que  son  fils  se  propose  de  met- 
tre en  ordre  et  de  publier.  Son  Eloge, 
prononce  par  Bouchey , a été  imprime' 
dans  le  tom.  vi  des  Mémoires  de  la 
société  d’agriculture  du  départe- 
ment du  Doubs , dont  il  était  mem- 
bre. Droz,  secrétaire  de  l’académie  de 
Besançon , a rédigé  une  Notice  très 
détaillée  sur  ce  chirurgien  estimable; 
mais  elle  est  restée  inédite.  W — s. 
GIUS  (Le).  Foy.  LEGUAS. 

GRASSE  ( François-Joseph-Paul, 
comte  de),  marquis  de  Grasse  Tilly, 
lieutenant-géneral  des  armées  navales, 
lié  en  1725  , passa  successivement 
par  tous  les  grades  de  la  marine. 
Nommé  chef  d’escadre,  il  paitit  de 
Brest,  en  1779,  avec  quatre  vaisseaux 
de  ligne  et  plusieurs  frégates , pour 
joindre  le  comte  d’Estaing  à l.i  Mar- 
tinique , et  se  trouva , le  6 juillet  de 
la  meme  année,  au  combat  naval  de  la 
Grenade.  I.c  manque  de  vent  11’ayant 
pas  permis  à sa  division  de  se  mettre 
en  ligne  avant  la  fin  de  l’action , cette 
circonstance  préserva  l’amiral  Biron 
d’une  défaite  totale.  DcGi  asse  se  trouva 
l’année  suivante  dans  les  mêmes  pa- 
rages , aux  combats  que  M.  de  Gui- 
Chen  livra  à l’amiral  Rodncy , le  1 7 
avril  et  les  i5  et  ly  mai.  De  retour 
à Brest , à la  fin  de  cette  campagne  , 
il  en  repartit  le  11  mars  1781 , avec 
vingt  vaisseaux  de  ligne  , ayant  sous 
son  escorte  l’escadre  de  M.  de  Suf- 
fron  , destinée  pour  l’Inde , et  une 
flotte  de  bâtiments  de  transport  et 
de  Commerce  : il  rencontra  , à son  at- 
térage  à la  Martinique,  l’amiral  Hood, 
qui  bloquait  la  rade  du  Fort  - Royal 
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avec  dix-sept  vaisseaux  de  ligne.  Avant 
rallié  l’escadre  de  M.  d’Albert  St.  Hip- 
polyte , coin  posée  de  quatre  vaisseaux, 
M.  de  Grasse  attaqua  l.i  flotte  enne- 
mie : mais  l’amiral  anglais  mauceuvra 
avec  tant  d’habileté  qu’il  ne  put  être 
entamé.  Cette  même  année , M.  du 
Grasse  contribua  à la  piise  deTahago, 
dont  M.  de  Rouillé  fil  la  conquête  le 
a juin.  Ayant  fait  voile  ensuite  pour 
la  baie  de  Chésapeaek,  il  seconda  les 
opérations  des  généraux  Washington, 
Kochambeau  et  La  Fayette,  qui  for- 
cèrent , le  1 y octobre,  le  général  Corn- 
wallis  , retranché  à Yorktown  , à 
mettre  bas  les  armes.  Cotte  glorieuse 
capitulation  avait  été  précédée,  le  ü 
sep-,;  mbre,  d’un  combat  contre  l’ami- 
ral Graves,  qui  venait  au  srconis  du 
général  anglais,  avec  un  gros  corps  de 
troupes  embarqué  sur  quatre-vingts 
transports,  escortés  par  vingt  vais- 
seaux de  ligne.  L’amiral  anglais  n 'ayant 
pu  pénétrer  dans  la  baye  de  Clic'sa- 
peack , défendue  par  le  comte  de  Grasse 
avec  a 4 vaisseaux  de  ligne , se  vit 
contraint  de  retourner  à New  York, 
trop  heureux  d’en  être  quitte  pour  la 
perte  d’un  vaisseau  de  soixante-qua- 
torze canons,  qu’il  fut  obligé  de  bril- 
ler de  crainte  que  les  Français  ne  s’en 
emparassent.  Après  le  succès  de  cette 
expédition  , l’amiral  français  retourna 
aux  lles-dn-Venf.  Ayant  ravitaillé  sa 
flotte  â la  Maitinique,  et  pris  à bord 
Gooo  hommes  de  terre , rommandés 
par  M.  de  Bouillé , il  fil  voile  vers  la 
Barbjdepours’cn  rendre  maître:  con- 
trariés par  les  venis , les  deux  géné- 
raux se  virent  forcés  de  renoncer  à cette 
entreprise.  Etant  ressortis  de  la  rade 
du  Fort-Royal  de  la  Martinique,  le  5 
janvier  1782,  ils  arrivèrent  le  1 1 à 
la  *c  de  l’ile  de  St.-Christophe  , où 
l’armée  fut  débarquée  et  la  forteresse 
de  Briinstomhill  investie.  L’amiral 
Hood  ayant  été  signalé  Iea5,  leoomtc 
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de  Grasse  leva  l’ancre  'de  la  rade  de 
la  Basse-Terre,  où  il  était  mouille' avec 
trente-deux  vaisseaux  de  ligne  , pour 
présenter  le  conihat  à l'ennemi , qui 
n’eu  avait  que  a3.  L’amiral  anglais, 
par  uue  manœuvre  hardie , vint  pren- 
dre le  mouillage  que  sou  ennemi  quit- 
tait, et  s’y  enibossa.  Lccomtcde  Grasse, 
l’ayant  attaque'  le  lendemain  malin 
sous  voile,  assez  mollement,  ne  réus- 
sit point  dans  son  attaque,  ni  dans 
celle  qu’il  renouvela  l'après-midi  : il 
fut  blâme  généralement  de  d’avoir  pas 
mouiilc'  par  le  travers  de  son  ennemi 
our  le  combattre  bord  à bord , ou 
icn  coupé  la  ligne  par  le  milieu , 
comme  N clsou  fi  t depuis  à Abouk  i r;  ma- 
nœuvres  que  lui  permettaient  sa  Gran- 
de supériorité,  et  la  certitude  >ic  ne 
point  être  inquiété  par  les  batteries 
«le  la  côte,  le  mouillage  en  étant  trop 
éloigné.  Cependant  l’ile  ayant  été  prise 
par  les  bonnes  dispositions  du  mar- 
quis de  Mouillé , et  les  i5oo  hommes 
que  les  Anglais  avaient  mis  à terre , 
trop  heureux  de  pouvoir  se  rembar- 
quer , l’amiral  auglais  sc  trouva  alors 
dans  une  position  difficile  , dont 
pourtant  il  sut  sc  tirer  aussi  heureu- 
sement que  de  la  précédente.  La  con- 
quête de  Hic  de  St. -Christophe  fut 
suivie  de  celle  de  Névis  et  de  Mont- 
serrat. Au  commencement  d’avril  de 
cette  même  année , M.  de  Grasse , 
chargé  de  conduire  un  corps  de  trou- 
pes françaises  à St.-Domingue  , et  de 
s’y  réuuir  à la  flotte  espagnole  pour 
tenter  de  conçoit  une  expédition  con- 
tre la  Jamaïque,  fit  voile  de  la  Mar- 
tinique. Ayant  eu  connaissance  de  la 
flotte  anglaise  , commandée  alors  par 
l’amiral  Rodney,  il  rut  l’avant  igc 
d’engager,  avec  presque  toute  s . flotte, 
l'avant-garde  ennemie,  le  reste  iWar- 
inéc  n’ayant  pu  prendre  part  au  com- 
bat faute  de  vent.  M.  de  Grasse  ne  tira 
point  parti  de  ccttc  heureuse  position, 
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et  sc  trouva  à son  tour,  Je  il  du 
même  mois,  dans  une  situation  cri- 
tique, dont  Rodney  sut  habilement 
profiter.  Il  avait  fait  filer  son  convoi 
devant  lui,  c'corté  par  quelques  vais- 
seaux , et  il  était  hors  des  atteintes  de 
l’eunèmi.  Sa  flotte  avait  aussi  une 
avance  considérable  sur  celle  de  Rod- 
ney; et  rien  alors  ne  paraissait  pou- 
voir contrarier  sa  jonction  avec  les 
Espagnols,  lorsqu’un  de  ses  vais- 
seaux , le  Zélé,  en  ayant  abordé  un 
autre  pendant  la  nuit,  sc  trouva  dé- 
grcé,  et  hors  d'état  de  suivre  l’ai  mée. 
Au  lieu  de  le  faire  relâcher  à l’une  des 
îles  françaises,  dont  il  était  fort  près, 
ou  même  de  le  brûler  après  avoir  fait 
recueillir  l’équipage  par  ses  bégaies  , 
il  se  détermina  à se  porter  à son  se- 
cours avec  tonie  sa  (lotte.  Rodney,  qui 
avait  trenlc-lmit  vaisseaux  de  ligne , 
sut  mettre  à profil  sa  supériorité,  et 
attaqua  vigoureusement  M.de  Grasse, 
qui  n’en  avait  plus  que  trente.  Aptès 
un  roinb  il  très  vif  et  très  sanglaut , 
la  flotte  b ançai->c  fut  défaite , et  l'a- 
miral fait  prisonnier  sur  son  vaisseau 
la  Fille  de  Paris  de  cent  canons.  Ce 
funeste  combat  et  ses  suites  coûtèrent 
aux  Français  sept  vaisseaux  de  ligue. 
Il  faut  convenir  que  si  M.  de  Grasse 
montra  p<  u de  résolution  et  des  ta- 
lents médiocres  dans  quelques-uns  des 
combats  que  nous  avons  cités  , il  fit 
pr<  nvc  d’un  grand  courage  dans  celle 
faille  journée,  et  qu’il  ne  baissa  son 
pavillon  qu’après  que  la  moitié  de  son 
équipage  eut  été  mise  hors  de  combat. 
Le  vaisseau  qu'il  montait  fut  si  mal- 
traité dans  relie  occasion,  qu’il  roula 
à fond  en  chemin , et  ne  vit  jamais 
les  ports  d'Angleterre.  Arrivé  à Lon- 
dres , M.  de  Grasse  y fut  reçu  avec 
beaucoup  de  distinction  ; et  les  Anglais 
surent  honorer  son  courage.  Cet  olli- 
eier-général  s’est  plaint  avec  amertume 
de  quelqucs-uus  de  ses  capitaim  s ; il 
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fl  même  publié  urftneftoirc  justificatif: 
mais  cette  affaire  n'a  point  eu  de  suite. 
Le  comte  de  Grasse  est  mort  à Paris 
le  1 1 janvier  1 788.  P — e. 

GRASSET  de  SAINT-SAUVEUR 
(Jacques),  ne  à Montréal  en  Canada 
le  16  avril  *’]$'],  fut  amené  de  bonne 
heure  à Paris  , et  y fit  ses  études  au 
college  de  Ste.-Barbe.  Après  les  avoir 
achevées , il  embrassa  la  carrière  di- 
plomatique , et  fut  pendant  long- 
temps vice-consul  de  France  en  Hon- 
grie et  dans  les  Echelles  du  Levant.  11 
est  mort  à Paris,  le 5 mai  1810. On 
lui  doit  les  ouvrages  suivants  : I. 
(Avec  Silv.  Maréchal  ),  Costumes  ci- 
vils actuels  de  tous  les  peuples  con- 
nus, 1 784  et  suiv. , 4 vol.  petit  in-40., 
01  nés  de  3o5  p).;  il  y a une  édition 
in-8".  Il.(  Avec  le  meme  ),  Tableaux 
de  la  Fable  représentés  par  figures , 
accompagnés  d'explications , 1 -85 , 
111-40.  III.  Tableaux  cosmographi- 
ques de  l’Europe,  l'Asie,  V Afrique 
et  l'Amérique , *1787,  in-4".  IV. 
L’antique  Home,  ou  Description  his- 
torique et  pittoresque  de  tout  ce  qui 
concerne  le  peuple  romain  dans  les 
costumes  civils , militaires  et  reli- 
gieux, dans  les  mœurs  publiques  et 
privées , depuis  Romulus  jusqu’à 
Augustule  , 1795,  in-4". , en  cin- 
quante tableaux.  V.  Encyclopédie 
des  voyages,  1795-9Ü,  cinq  vol. 
in-4°.  avec  45a  planches.  VI.  Les 
amours  du  fameux  comte  de  Bonne- 
val  , paclut  à deux  queues , connu 
sous' le  nom  d’Osman,  rédigés  d’a- 
près quelques  mémoires  particuliers, 
179O,  in- 18.  VII.  Le  Sérail , ou 
Histoire  des  intrigues  secrètes  et 
amoureuses  du  grand  - seigneur  , 
1 798,  a vol.  VIII.  Fastes  du  peuple 
français , ou  Tableaux  raisonnés 
de  toutes  les  actions  héroïques  et  ci- 
viques du  soldat  et  du  ciloj  en  fran- 
çais, 179G,  in-4°.  IX.  IFaréjulio 
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et  Zelmire,  histoire  véritable,  trad. 
de  l’anglais,  1796,  in- ta.  X.  Cos- 
tumes des  représentants  du  peuple , 
membres  des  deux  conseils , du  di- 
rectoire exécutif,  des  ministres,  des 
tribunaux  , 1798,  iu-8'.  XI.  Les 
trois  Manuels , ouvrage  moral,  écrit 
dans  le  goût  d’Epictète  : Manuel  des 
infortunés  ; Manuel  des  indigens  ; 
Manuel  île  l’homme  honnête,  1 796, 
in-t8.  XII .Esprit  des  Ana,  ou  De 
tout  un  peu,  1801,  a vol.  in-ia. 
XIII.  V oyages pittoresques  dans  les 
quatre  parties  du  momie,  1806, 
in  4°.  » o«  y retrouve  plusieurs  des 
planches  dtT Encyclopédie  des  voya- 
ges. XIV.  Muséum  de  la  jeunesse , 
ou  Tableaux  historiques  des  scien- 
aflf  et  des  arts,  181  a , in-4"., 

•x!\  livraisons  : ouvrage  posthume  , 
dont  l’auteur  n’avait  publié  que  six 
livraisons;  les  suivantes  l’ont  été  par 
M.  liabié.  XV.  Archives  de  l’hon- 
neur , ou  Notice  sur  la  vie  militaire 
des  généraux  de  brigade , adju- 
dants-commandants, etc.;  ouvrage 
qui  devait  peut-être  avoir  8 volumes , 
mais  dont  il  n’en  a paru  que  4 , 1 8o5 , 
in  - 8°.;  M.  Babié  y a coopéré.  XVI. 
(Avec  M.  Joseph  Roques  ),  Plantes 
usuelles  indigènes  et  exotiques  , 
1807,  a vol.  in-4°.  A.  B— t. 

G R ASSI  ( Achille  de  ),  savant 
canoniste,  né  à Bologne  en  1 4 05  , 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'étude  du  droit  ecclésiastique , et, 
ayant  reçu  les  ordres  sacres  , fut 
nommé  auditeur  de  rote,  et  ensuite 
évêque  de  Civita  di  C.istello.  Le  pape 
Jules  II  le  chargea  de  négociations 
importantes  en  France  et  en  Aile- 
m gne  , et , pour  le  récompenser  do 
scs  services,  le  créa  catdinal  en  i5 1 1 . 
Quelque  temps  après,  Grassi  permuta 
le»  è<hé  de  Castello  contre  celui  de  Bo- 
logne: son  arrivée  dans  sa  patrie  y fut 
célébrée  .par  des  fêtes  et  des  réjouis. 
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sauces  extraordinaires.  Léon  X mon- 
tra beaucoupdebk-nvciU  mce  à Grossi, 
et  Iç  nomma  trésorier  du  conclave.  Ce 
rciat  mourut  à Rome  le  ul  uovcin- 
rc  1 5ï3 , à l’âge  de  60  ans.  11  laissa 
eu  manuscrit  un  Recueil  des  deci- 
sions de  la  cour  de  rote.  — Gras  i 
( Arlullr  dk  \ neveu  du  précédant  et 
fils  d’un  sénateur  de  Buloguc,  em- 
brassa l'ctat  ecclésiastique,  sc  lit  agi  é- 
grr  au  college  des  docteurs  eu  droit, 
et  quelque  t inps  apres  fut  appelé  à 
Rome.  Nommé  évêque  de  Muntefias- 
cone,  d fut  député  au  roi  de  Naples 
par  lu  Saint-Siège,  pour  engager  ce 
prince  à travailler  au  rétablissement 
de  la  pais  eu  Italie.  Il  s’a.  j ùtta  de 
celte  missiou  avec  beaucoup  de  pru- 
dence : de  retour  à Rome , il  fut  uotner 
mé.iu  ntcur  de  rote,  et  mourut  le  vè 
mars  i ’ôd.  Il  augmenta  le  Recueil 
de  décisions,  commencé  par  son 
oncle,  mats  n’eut  pas  le  loisir  de  le 
publier  comme  il  eu  avait  b-  projet, 
i — Grassi  ( César  de  ),  de  la  meute 
famille  que  les  précédents,  suivit  leur 
exemple  en  s’appliquant  à l’étude  du 
droit  canonique,  fut  pourvu  d’un  ca- 
nonicat  à St- Pu  i re  de  Bologne,  ctd’un 
autre  à Rome  , remp  li  ensuite  les 
fonctions  de  proto-notaire  apostoli- 
que et  d’auditeur  de  rote,  et  mourut 
à Rome,  le  1 4 avril  i Û8>.  Les  Dé- 
cisions de  la  cour  de  rote,  recueillis 
par  ces  trois  jurisconsultes  , ont  etc 
publiées  à Rome  , en  itàoi , iii-4'- 
W— s. 

GRASSI  ( Paris  de),  frère  du 
cardinal  Achille,  naquit  à Bologne 
dans  le  *xvr.  siècle,  et,  après  avoir 
pris  scs  degrés  en  droit , embrassa 
Jetât  ecclésiastique.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  nomme  gouverneur  d’Or- 
viclj  ; et  il  remplit  c,tlc  charge  d’nne 
manière  si  agréable  aux  habitants  , 
qu’ils  voulurent  lui  donner  une  mar- 
que de  leur'  reconnaissance,  en  fai- 
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sont  ériger  à ^-urï  frais  scs  armoi- 
ries sur  la  place  publique.  Le  pape 
Pie  11  l’ait  idia  ensuite  à sa  personne; 
et  ce  pontife  étant  mort,  Grassi  devint 
second  maître  des  cérémonies  de  la 
chap-lle  papale , par  la  résignaliou 
de  Brrn.irdin  Guilterio.  Ii  assista  en 
cette  qu  dite  au  conclave  qui  se  tint 
eu  lio4,  (wur  l’él  rlion  de  .Iules  II  : 
il  succéda  deux  ans  après  à Bnrcard, 
jari  rnùr  maître  des  cérémonies  , et 
s appliqua  à se  concilier  les  bonne* 
grâces  île  Jules  II  ; mais  il  ne  put  y 
parvenir,  et  n’en  reçut  prcsqo’aurune 
faveur.  Il  fut  mieux  tiaité  pur 
Léon  X,  et  eu  obtint  la  confirma'.iou 
de  la  promesse,  qui  lui  avait  été  faite 
par  le  sacre  collège , de  l’évêché  de 
Pcsaro  avec  i’abb.ive  de  Sic-Croix.  Ce 
fut  son  frère  Achille  qui  le  sacra 
évêque  le  (i  mai  1 5 1 5 : peu  de  temps 
apres,  Pâi  L.  de  Grassi  fut  nommé  pré- 
luldu  palais, et  obtint  h permission  de 
conserver  sa  charge  de  maître  des  cé- 
rémonies, à condition  de  la  faire  exer- 
cer par  un  de  ses  neveux.  Ge  prélat 
mourut  à Rome,  le  io  juin  i5?.8.  C’est 
à tort  qu’on  lui  a attribué  le  Cérémo- 
nial de  l'église  romaine , imprimé  à 
Venise , i5t6,  iu-fbl.  Cette  compila- 
tion est  d’Aug.  Palrizi  ( Voy.ec  mot  ); 
et  Grassi  fut  si  fâché  quelle  eût  été 
mise  au  jour,  qu’il  en  porta  ptaiulc  au 
p pe, demandant  que  l’auteur  et  l'ou- 
vrage fussent  briVés  ensemble  (i). 
Orl.mdi  donne  i Grassi  une  autre 
compilation,  intitulée,  De Cerempniis 
cardinrüùtin  et  episcoporuin  in  suis 
diæcesibus , Home , 1 564  > tn-fol.  ; et 
il  est  bien  certainement  l’auteur  d’on 
troisième  ouvrage,  dont  il  existe  deux 
mannscrits  in-4u.  à la  bibliotbèque  du 
Roi,  et  qui  traite  des  Cérémonies  que 


(l)  le  Mémoire  que  pr/irnU  au  pipe  , 

d»t>»  celle  affaire  , rl  qui  fait  parité  de  ton  Jour • 
nui,  a été  imprimé  dan»  t \ippcndix  du  Mutcuno 
ittilicum  de  UaLüloo. 
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le  pape  et  les  cardinaux  doivent 
pratiquer  a an  s les  offices  solennels. 
J,c  plus  important  tics  ouvrages  de 
Grassi  est  sou  Journal  de  tout  ce 
qui  s’c»t  passe  à la  cour  de  Home 
depuis  1 5o/|  jusqu’à  la  mort  de  Léon  X: 
il  n’a  point  clé  imprimé:  tnaisOderic 
Rainalùi  en  a inséré  de  longs  extraits 
dans  ses  Annales  ecclésiastiques. 
Le  style  en  est  peu  élégant  ; mais  il  a 
de  la  naïveté  ; et  cet  ouvrage  offre  , 
au  travers  de  choses  communes  et  de 
répétitions  fastidieuses , des  ancrdolès 
intéressantes  et  des  particularités  qui 
servent  à faire  connaître  l’esprit  du 
siècle.  Bréquigny  en  a public  deux 
bons  extraits  dans  le  tome  il  des 
Notices  des  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque du  Foi;  et  il  y a ajouté,  par 
forme  de  supplément,  un  long  frag- 
ment tire  de  la  bibliothèque  du  Vati- 
can , et  qui  complète  les  manuscrits 
dont  il  avait  foil  usage.  Bayle  rapporte 
dans  son  dictionnaire,  que  Grassi  s’a- 
musa à tendre  un  piège  à la  crédulité 
des  antiquaires , en  composant  l’épi- 
taphe de  sa  mule,  qu’il  donna  ensuite 
pour  un  morceau  curieux.  Cette  anec- 
dote, assez  peu  vraisemblable,  mal- 
gré les  autorités  dont  Bayle  appuie  son 
récit  , prouve  dans  Grassi  plus  de 
gaîté  que  de  mauvaise  foi , et  ue  de- 
vait pas  lui  attirer  la  qualification 
odieuse  d’imposteur  que  lui  donne 
le  philologue  français.  W — s. 

GRASSI  f Hohace'J,  jésuite,  moins 
connu  par  scs  talents  comme  astro- 
nome que  par  sa  dispute  avec  l’illustre 
Galilée,  était  né  en  i58t*.  à Savone 
sur  la  côte  de  Gcnes.  1 1 fut  admis  dans 
la  société  à l'àge  de  dix-huit  ans,  et 
professa  les  mathématiques  avec  suc- 
rés, à Gènes  et  à Rome,  pendant  vingt 
années.  Peu  satisfait  de  la  réputation 
qu’il  pouvait  obtenir  dans  les  sciences, 
il  cultiva  aussi  les  beaux-arts,  et  se 
montra  jaloux  d’étaler  de  grandes 
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connaissances  en  architecture.  Le  P. 
Alegauibe,  son  confrère,  lui  attribue 
le  plan  de  la  vaste  basilique  de  St.- 
Iguacc  à Rome  : mais  un  accuse  Grassi 
de  l’avoir  dérobe  au  Dominiqtiin , et 
d’avoir  conti  ibiiéensuiie  à éloigner  ce 
grand  artiste,  dans  la  crainte  qu’il  ne 
réclamât  son  ouvrage.  Nommé  recteur 
du  coilégedc  Savone,  il  revintà  Rome 
sur  la  (in  de  sa  vie,  et  y mourut  le 
o3  juillet  i6r>4-  Il  a publié,  sons  le 
voile  de  l’anorvme,  les  ouvrages  sui- 
vants : I.  Disserlalio  oplica  de  iride, 
Rome,  1618,  in-4”.  IL  üisscrlatio 
astronomica  de  tribus  cnrnetis  anni 
i6i8,ibid.,  1 1> i q ; Bologne,  i(i55, 
in-40.  Grassi  soutient  dans  cette 
thèse , d’après  l'opinion  de  Tycho- 
Brahé  , généralement  adoptée  au- 
jourd’hui, que  les  comètes  sont  de 
véritables  planètes  , qui  reçoivent , 
comme  les  antres  , leur  lumière  du 
soleil,  et  dont  les  révolutions  peuvent 
être  prédites  d’une  manière  certaine. 
Marie  Guiducci,  disciple  de  Galilée, 
attaqua  ce  sentiment  dans  une  disser- 
tation qu’il  lut  à l'académie  de  Flo- 
rence; mais  Grassi,  soupçonnant  que 
le  philosophe  s’était  tenu  caché  sous 
le  nom  de  son  élève,  lui  répondit  di- 
rectement par  l’ouvrage  suivant  : III. 
J.ibra  astronomica  et  philos  ophica 
quoi  Galilœi  opiniones  de  co métis 
refulantur , Parme,  iGxr),  iri*4*> H 
avait  pris  le  nom  de  Lotario  Sarsi , 
l’un  de  ses  disciples;  mais  Galilée  de- 
vina facilement  le  véritable  auteur,  et 
lui  répliqua  par  son  II  Saggintore 
( Le  Trébuchel  (1),  chef-d’œuvre  de 
critique  et  d’éloquence  f Foy . Gali- 
lée, tome  XV I , p.  33 1 ).  Son  adver- 
saire ne  se  tint  pas  jiour  battu  , et  fit 

(1)  L«  auteurs  du  Dietiounairt  universel  ont 
commis  une  mèpriie'liiru  singulière , en  prenant 
ce  mot  pour  Ir  nom  il*  un  écrivain . « G alilé*,  tlUent- 
**  sla , d'accord  avec  Sag/Hatorc*  répondit  au  F 
r Cr*iti , tt  ce  fut  cc  r/emicrq tii  lot  Fournit  1^ 
» meilleures  armes  pour  t'attaquer, u i Dict.  utiur.  % 
art.  GsAtti , lom.  3J.  ) 
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paraître , toujours  sous  !e  nom  de 
Sarsi:  IV.  R ali  o ponde  rum  libres  et 
simbellte  ( I.a  Mesure  ) in  qudquid 
è Gaina  i simbellalore  de  cometis 
statueruium  sit  proponilur  , Paris  , 
1G2G;  Naples,  1627  cl  1G29,  in-4°. 
Guidiieci  continua  la  querelle  à laquelle 
Galilée  ne  prit  plus  aucune  pari: ce- 
pendant Giassi  11c  lui  pardonna  pas 
d’avoir  cherché  à le  tourner  tn  ridi- 
cule; el  , dit  Moutucla,  on  prétend  que 
ce  religieux  ne  conliibua  pas  peu  à 
animu  1rs  inquisiteurs  contic  son 
adversaire.  V.  Des  Discours  en  latiu , 
dont  un  fut  prononcé  devant  le  pape 
Uikain  VUI,  le  jourde  Pâques  i63t, 
Rome,  104  1 « in-12.  W — s. 

(1 R Ai»  W I NCKEL  ( Tuéodocie  ), 
jurisconsulte  et  publiciste  des  plus 
distingués  de  son  temps  , naquit  à 
Delft  en  1G00,  d’une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  terminé  scs  études 
à l’université  de  Leyde , il  se  fit  re- 
marquer au  barreau.  Il  voyagea  en 
France,  et  se  trouva  à Pans  eu  1624 
auprès  de  l’iliustre  Giotius,  son  pa- 
rent et  son  concitoyen.  11  s’y  occu- 
pait à mettre  au  uct  pour  lui  son  im- 
mortel traite'  De  jure  belli  el  pacis. 
La  carrière  des  honneurs  ne  pouvait 
as  manquer  de  s’ouvrir  pour  un 
omme  de  ce  mérite.  Il  fut  successi- 
vement avocat  fiscal  des  domaines 
des  états  de  Hollande , cl  greffier  et 
secrétaire  de  la  chambre  mi-partie 
de  la  pnrt  des  ctats-généraux.  11  n’ac- 
cepta point  sa  nomination  à la  place 
de  secrétaire  de  la  députation  des 
états-gc'néraux  au  traité  de  prix  de 
Munster;  mais  il  ne  s’en  rendit  pas 
moins  utile  à cette  importante  négo- 
ciation. Jean  de  VVitt  faisait  le  plus 
grand  cas  de  lui,  comme  de  l’uu  des 
défenseurs  les  plus  zélés  de  la  sou- 
veraineté des  états  de  Hollande.  La 
république  de  Venise,  à laquelle  il 
avait  rendu  des  services  signalés,  le 
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créa  chevalier  de  l’ordre  de  St.-Mare. 
A une  vaste  lecture  Graroinckel  joi- 
gnait une  mémoire  prodigieuse  et  uue 
grande  sagacité,  il  avait  le  caractère 
élevé,  des  mœurs  douces,  prévenantes, 
hospitalières.  11  était  religieux  sans 
intolérance , bienfaisant  sans  osten- 
taiion.  Surpris  à Matines  d’une  atta- 
que de  paralysie,  il  y mourut  en 
iGGG.  Son  corps  fut  transféré  A la 
Haye,  où  son  épouse,  Gertrude  Van 
Loon , a consacré  à sa  mémoire  un 
monument  , construit  par  Humbold 
Vcrhulst , dans  la  piiuapalc  église. 
Ou  a de  lui  : I.  Libtrlas  venela , 
sive  f cnetorum  in  se  ne  suas  nnpe- 
randi  jus  assertion  , I.eydc,  iG3  j, 
iu-4°.  11.  Disserlatia  de  jure  proe - 
cedenliœ  inter  rempublicam  V ene- 
tam  el  ducem  Sabaudix  , ibid., 
i644 . in-B’.  H y réfute  un  mémoire 
publié  en  faveur  du  duc  de  Savoie. 
111.  Disserlatiu  de  jure  majestalis, 
la  Haye,  1 t>ji , in-4“-  Il  en  a pat  11 
une  traduction  hollandaise  à Rotter- 
dam, en  1GG7,  in-4".  IV.  Findidæ 
maris  liber i , advenus  F.  D.  Bur- 
gum , reipublicx  Genuensis  in  mare 
J.iguslicum  dominii  asseriorem , la 
Haye,  1 G5a , iu-4*.  V.  Findicias 
maris  liberi , advenus  Gui.  IFelwo- 
dum  , Bntannici  dominii  asserio- 
rem, ibid.,  i655,  in  - 4°*  L’auteur 
défend  dans  ces  deux  ouvrages  le  sys- 
tème de  Grotius  sur  la  libellé  des 
mers , contre  les  prétentions  britan- 
niques et  génoises.  VI.  Gra’winckcl 
détendit  encore  la  meme  cause  contre 
un  plus  redoutable  adversaire , dans 
ses  Slricturœ  adversus  Seldcnum. 
.Schleu  avait  oppose  son  Mare  c’au - 
sun  1 au  Mare  iiberurn  de  Grotius. 
Vil.  Slricturœ  ad  censuram  John  ri- 
ais à Felden  in  hbros  Grolii  Ve 
jure  belli  et  pacis  , Amsterdam  , 
r6f>4  , in-4”.  C’est  uue  bonne  apolo- 
gie de  Grotius  contre  uu  professeur 
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deHclmstadt,  qui  l’avait  attaque  l’an- 
née précédente.  VIII.  Dissertatio  de 
prrrludiis  justiliæ  et  juris  , advenus 
Francisaim  Rebellum,  Dordrecht, 
1660.  L’antagoniste  de  l’auteur  dans 
Cet  ouvrage  était  un  jésuite  portugais. 
O11  trouve  à la  suite  une  dissertation 
De  fide  hœreticis  et  rebellibus  ser- 
vandd.  IX.  Psalmi  l) tandis  para- 
phrasi  heruied  versi  , la  Haye  , 
i(343,  in  -4“.  C’est  un  monument  de 
la  piclé  filiale  de  l’auteur  envers  sa 
me...  Cette  femme  pieuse  lui  avait  re- 
commande de  ne  jamais  se  mettre  au 
travail  le  matin  avant  d'avoir  lu  quel- 
que psaume.  Fils  docile,  il  fit  plus; 
il  les  traduisit  tous  en  vers  latins  hé- 
roïques, et  il  dédia  ce  travail  à son 
ancien  maître,  Daniel  Hcinsius.  X. 
Thomæ  à Kempis  de  Imilatione 
Christi  libri  11/ , la  lino  carminé  ex- 
pressi , Rotterdam,  1661 , in-8°.  (1) 
XI.  Uu  Poème  latin  en  vers  hexa- 
mètres , en  l’houncur  d’André  Can- 
ter , frère  de  Guillaume  et  de  Théo- 
dore ( V oyez  Carter  ) , et  prodige 
d’érudition , moissonné  à la  fleur  de 
son  âge.  XII.  Commcniarius  ad 
Salluslii  Calilinam  , Leydc,  1 6^1 , 
in-  16.  XIII.  Princeps  pacis  , la 
Hâve,  i(355,  in -4».  XIV.  Disser- 
tatio apologrtica  advenus  Sam. 
Marcsium , pro  dissertatione  M.  Z. 
Boxhnmii  de  Trapezilis.  XV.  Ex- 
cursus  jwlitici  in  Plutarchi  Cas- 
sium  et  Brutum , la  Haye,  ififio, 
in  - 4".  C’est  une  traduction  de  l’es- 
pagnol de  François  Qucvcdo.  XVI. 
Graswinckcl  a écrit  en  hollandais  , un 
traité  de  l 'Art  de  bien  vivre.  XVII. 


(»)  Crue  traduction  donne  lieu  de  rappeler  ici 
eellr  qu'avait  écrite,  en  vers  Hiitundi,  un  autre 
avocat  hoilaucl.it»,  dont  il  n’a  point  cl*  fait  mrn- 
tionj  m |e  titre:  JJ bri  iv  tic  Inut.  Chr. 

1/1  rhytmot  belgicut  vim  a Boer  o,  fitci  ad  vu- 
catu  et  yrvcurntorc  gênerait  Iftllttuditr  , i(i{  j ; 
elle  et.  am»i  tié.ignée  par  Henri  ftrewer,  ihéol.— 
tien  .lu  duché  de  Julien  , dam  »a  JJiugraphta 
J ha  nue  à Acoi/ii/,  Colojuc  , lüdt.  ü-ci. 
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Dn  recueil  d’édits  ( Placaten  ) sur 
les  comestibles,  avec  uu  commen- 
taire. XVIII.  Deux  Mémoires  sur  la 
souveraineté  des  étals  de  Hollande. 
Tant  de  productions  littéraires  justi- 
fient Lien  la  devise  qu’il  avait  adop- 
tée : Nemo  ignavid  foetus  immor- 
talis.  M— ois. 

GRATAROLI  ( Guillaume  ),  un 
des  plus  célèbres  médecins  du  xvi'. 
siècle , naquit  à Bergamc  eu  i5i(», 
et  fut  élevé  à l’université  de  Padoite. 
Il  y arriva  au  moment  où  Pomponnée 
répandait  parmi  les  jeunes  étudiants, 
avides  de  nouveautés  , la  doctrine  de 
Luther,  qui  cotnmrnçaità  s’introduire 
en  Italie  avec  le  grand  nombre  de 
troupes  étrangères  qu’y  amenait  la 
guerre  occasionnée  par  la  ligue  de 
Cambrai.  Grataroli  fit  de  tels  progrès 
dans  ses  études,  qu’au  bout  de  six 
ans  (en  1 53^) , il  fut  chargé  d’expli- 
quer le  5'.  livre  d’Avicenne;  mais  il 
ne  garda  pas  long-temps  cette  chaire, 
car  on  le  trouve,  en  i55q,  inscrit 
sur  1rs  rôles  des  médecins  dans  sa  pa- 
trie. Il  n’y  demeura  cependant  pas  ha- 
bituellement ; et , dans  son  livre  sur 
la  santé  des  voyageurs  , il  nous  ap- 
prend qu’avant  l’âge  de  quaraiite-ciiiq 
ans,  il  avait  fait,  par  terre  et  par  mer. 
des  voyages  longs  cl  difficiles  , et  qu’il 
avait  vu  l’Italie,  la  Suisse,  la  Savoie 
et  la  Bourgogne.  Moreri . Bayle, Tcis- 
sier,  Mangct  , Eloi  (1),  cl  plusieurs 
autres  biographes  ont  écrit  que  Grala- 
roli  avait  embrassé  la  reforme , et 
qu’il  abandonna  l'Italie  par  crainte  de 
l’iuquisitioo.  Maison  n’apporte  aucune 
preuve  de  l’abjuration  qu’on  prétend 
qu'il  a faite  ; et  il  en  existe  au  con- 
traire beaucoup  en  faveur  de  l’opinion 
contraire  : la  plus  forte  c>t  qyc  depuis 



(l)  Ob  peut  joindre*  ces  autorités  le  témoignage 
«Je  P.  NiguJitis  . professeur  à Msrpourg.  mort  en 
l5£3,  nui  commence  ainsi  la  vie  uu  l'épitaphe  de 
aen  collègue  Grataroli; 

Vvctritiam  prpx  Cratarohu  coule  ptrenu. 
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le  temps  où  l’on  a dit  qu’il  adopta  la 
doctrine  de  Luther , il  demeura  onze 
ans  à Bernante  , où  l'Inquisition  ne 
l’aurait  certainement  pas  souffert  ; on 
ne  peut  non  plus  tr«>u\er  dans  ses 
rombi  eux  écrits  un  seul  pssage  qui 
prouve  que  Grataroli  ait  abandonné 
la  religion  catholique.  Sa  constante 
amitié  pour  Zinchi  et  pour  Théodore 
de  Beze  est  ce  qui  a le  plus  accrédite' 
cette  opinion.  Le  août  que  les  gens  de 
lettres  ont  naturellement  pour  la  tran- 
quillité, parait  être  le  scid  motif  qui 
ait  déterminé  Grataroli  a quitter  l’Ita- 
lie : ce  pays  n’était  pins  qu'un  foyer 
de  querelles  et  d’agitation  ; la  Suisse , 
an  contraire , était  paisible , et  clic 
était  devenue  l’asile  de  ceux  qui  ai- 
maient à parler  avec  liberté.  Grataroli 
alla  se  fixer  à Bâle  ; il  y professa  la 
médecine,  fit  des  cures  célèbres  , et 
publia  plusieurs  ouvrages:  il  y acquit 
une  si  grande  renommée,  qu’après  la 
mort  de  Conrad  Kuvner  les  habitants 
de  Mar|>ourg  l’appclcrent  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  que  celui- 
ci  laissait  vacante.  Grataroli  ne  resta 
qu’un  an  à |M  irpouig  , dont  le  climat 
était  trop  rigoureux  pour  sa  santé  : il 
revint  à Bâle,  où  il  demeura  jusqu'à 
sa  mort , arrivée  le  iq  avril  i Ô08. 
Grataroli  avait  des  mœiws  pures,  une 
probité  sévère  . et  un  grand  amour  du 
travail.  Il  a publié  plusieurs  écrits  sur 
les  pronostics  des  ni  iladies  , sur  ceux 
des  changements  de  temps  , sur  la  na- 
ture du  v n , sur  l’hygièuc  ( De  cotiser- 
yandd  valeludine ();  sur  le  régime  à 
suivie  par  les  voyagcurs(  De  regimine 
omn  uni  iter  agenlium  , vel  etfui- 
tum  , vel  p edi  tu  m , vel  navi , vel 
cnrnt,  vel  rhedd , Paris,  i56t,in- 
8".  y,  etr.JI  a le  premier  fixé  l’atten- 
tion sur  les  causes  des  maladies  parti- 
culières aux  gens  de  lettres,  d ms  son 
traité,  De  liUeralorum  eteorum  qui 
magistralibus fungunlur  conservan- 
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dd  prœservamlaque  valeludine  , 
Bâle,  1 55 5 , in -8’.  ; 1 5qi , in  - i a; 
Irad.  en  anglais,  Londres,  i *>^4  > in» 
1 1.  I a i ucore  vaulu  tiicr  des  consé- 
quences de  l'observation  des  differen- 
tes par'ies  du  corps  de  l'homme,  (mur 
jugei  de  ses  facultés  morales,  dans  sou 
écrit  : De  preedietione  tnnrum  nain - 
rarumipit  kotninum  facili  ex  inspec- 
lione  pariium  corporis,  Bâle  , i55q  , 
ili-8*.  Uu  de  ses  ouvrages  1rs  plus  re- 
marquables est  sou  traité  Demedeci - 
tue  et  rci  herbaritf  origine , progressu 
ctutilitate  , Strasbourg,  1 564  i in-8% 
On  recherche  encore  l’ouvrage  sui- 
vant : Demenioridreparandd.au- 
gendd  servandaqita  liber  unus  ; de 
locali  vel  artificiosd  memorid  liber 
aller,  Zurich,  « 553  ; Bâle,  i554» 
in-8'.;  Borne,  i555,  in*8®.  Quel- 
ques exemplaires  portent  au  frontis- 
pice la  date  de  i558.  Ce  traité  de 
mnémonique  n’offre  guère  que  des 
généralités  et  des  choses  triviales  : 
on  en  avait  déjà  de  beaucoup  meil- 
leurs à cet  époque.  On  en  cite  une  édi- 
tion, sans  doute  augmentée,  de  Franc- 
fort , i ti-iu , in-8  intitulée  : A rtis  mé- 
morial parles  quatuor.  L’ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Et.  Coppé, 
sous  le  titre  de  Discours  notable  pour 
conserver  et  augmenter  la  mémoire; 
avec  la  physionomie  , etc. , Lyon  , 
i 55(i , i58(j,  iu- iG.  On  le  retrouve, 
ainsi  que  les  deux  précédents  et  quel- 
ques autres  moins  importants, 'dans 
les  Opuscula  Grataroli , ah  ipso  au- 
lore  denub  correcta  , Lyon  , i5f>8  , 
in-i(».  Grataroli  a aussi  donné  uu  Re- 
cueil des  écrits  de  Pomponaoe,  Bâle, 
i5G5,  in-8".  fil  avait  etc  son  élève; 
et  l’on  croit  qu’il  avait  adopté  quel- 
ques-unes de  ses  opinions.  Grataroli 
se  jeta  quelque  temps  dans  la  contro- 
verse ; et  il  composa,  sur  l’Anté  Christ, 
un  mauvais  ouvrage,  dicté  par  un  ab- 
surde fanatisme.  Ei.ûn,  il  u’y  a pas 
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jusqu’à  l'alchimie  sur  laquelle  il  n’ait 
écrit  quelques  traités.  Le  catalogue  de 
ses  ouvrages  se  trouve  d ms  Niceron^ 
tom.  xxxi , et  plus  exactement  dans 
YAlheiiœ  Rauricce,  mais  surtout  à la 
iln  de  l’excellente  biographie  qui  a etc 
écrite  par  le  comte  Jean  - Baptiste 
G illizioli , Delta  vila  e delli  icritti 
di  Gulielmo  Grataro'i , B rgatne  , 
t 7 88 , in-8  ". , avec  sou  portrait  copié 
de  Unissant.  A.  L.  M. 

GU  ATAROLI  ( Bonui  anni  ) , pa- 
rent du  précédent , vivait  à peu  près 
dans  le  inêiiie  temps  que  lui  : il  a com- 
pose eu  italien  une  topographie  de  la 
côte  ( Riviera  ) de  Sa  ô,  dans  le  pays- 
de  Brescia  , sa  patrie.  Il  était  aussi 
poèt  dramatique;  il  a écrit  quelques 
tragédies  : A\ys , Astyanàx , Po'y- 
xène.  Celte  dernière  pièce  a été  im- 
primée à Brescia  en  i "u 8 ; et  IM.dièi 
la  cite  dans  son  Théâtre  italien. 

JL  L.  M. 

GR\TI\NI.  F oy.  Graziani. 

GU  ATI  EN,  empereur  romain  d’Oc- 
«ident,  fils  de  Valentinien  l'r.  cl  de 
Valcria  Severa  , naquit  à Sirtnium  le 
18  avril  55t).  Son  père  lui  donna  le 
titre  d’Auguste  dès  lage  de  huit  ans, 
et  le  maria  à une  fille  de  Constance. 
A la  mort  de  Valentinien , le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  17e.  année;  et 
ses  vertus  justifiaient  les  espérances 
des  peuples  et  des  soldats  : mais  tran- 
quille dans  la  ville  de  Trêves  , il  n’ap- 
prit la  fin  de  son  père  , que  lorsque 
les  chefs  de  l’armée  avaient  d*‘jà  lait 
proclamer  empereur  le  jeune  Valenti- 
nien sou  frère,  né  de  la  seconde  femme 
de  Valentinien  l'r.  La  modération  de 
Gratien  épargna  une  guerre  civile  à 
l’enipire;el  tandis  que  Valons  sou 
•ncle  régnait  seul  dans  l'Orient , il 
consentit  à partager  l’empire  d’Oeci- 
(ient  avec  son  jeune  fièrr,  dont  il  de- 
vint le  tuteur.  En  376,  Gratien,  abu- 
sé par  de  fausses  accusations , laissa 
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condamner  et  exécuter,  à Carthage  , 
le  comte  Théodose  , père  du  grand 
Thcodosc  , et  l'un  mts  meilleurs  gé- 
néraux qui  aient  défendu  l’empire  ro- 
nfiiu.  E11  378,  üfatien,qui  portait 
déjà  son  attention  vers  l’Orient  enva- 
hi par  uu  déluge  de  barbares,  fut 
obligé  de  se  defeudre  lui-même  dans 
la  Gaule  contre  une  invasion  des  Al- 
lemands: il  les  battit  près  d’Argcn- 
taria  ( Colmar  ) en  Alsace , les  pour- 
suivit cri  Allemagne,  elles  força  de  lui 
livrer  eu  otage  leurs  soldats  les  plus 
jeunes  et  les  plus  vigoureux.  Aussi- 
tôt après  cette  victoire,  Gratien  par- 
tit pour  l’Orient  que  ravageaient  les 
Golhs  ,et  oùl’empi reur  Valons  veuait 
de  périr  sous  le  fer  des  barbares  , 
ainsi  que  les  deux  tiers  de  l’armée 
romaine.  A cette  nouvelle,  Gratien 
chercha  un  homme  capable  de  rétablir 
lus  affaires  presque  désesjiérées  dans 
cette  partie  de  l’empire;  il  jeta  les 
yeux  sur  Théodose,  fils  du  général 
décapité  à Cartilage.  Théodose  se  mon- 
tra digue  de  son  choix  ; il  marcha 
contre  les  Golhs  , les  tailla  on  pièces, 
revint  faire  hommage  à Gratieo  de 
sa  victoire,  et  rrçulpour  récompense 
le  sceptre  d'Oricut.  Avant  d'avoir  ac- 
compli sa  20*.  année  , Gratien  avait 
acquisune  réputation  égale  à celle  des 
princes  les  plus  célèbres  ; mais  la 
tranquillité  dont  jouissait  l'empire , 
sembla  bientôt  énerver  le  caractère 
du  jeune  empereur.  Les  plaisirs  de  la 
chasse  auxquelsiisclivraitavccardciir, 
parurent,  à ses  fiers  soldats , inSigites 
de  son  courage;  et  le  zèle  imprudent 
avec  lequel  il  poursuivit  les  restes  de 
l’idolâtrie  rétablie  par  Julien  , lui  fit 
perdre  l’alfccUuu  du  peuple.  Les  lé- 
gions d li  Grande-Bretagne  se  ré- 
voltèrent , et  proclamèrent  M.vime 
empereur.  Gralii-n,  tranquille  à Pa- 
ris, apprit  bientôt  que  les  ic'  OltéS 
avaieut  Irauchi  le  détruit,  cl  ma  reliaient 
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contre  lui  : l’année  des  Gaules  se  joi- 
gnit à eux.  L’etgpereur  , abandonné, 
s'enfuit  à Lyon,  où  il  tomba  dans  un 
piège  que  lui  tendit  Amlragathe , un 
des  généraux  de  B ixime.  ( V oy.  An  - 
dhagatue.  ) Graticu  fut  assassiné, 
suivant  les  uns , auprès  du  tUiônc , où 
il  rencontra  Andragathc  ; selon  les 
autres , au  sortir  d’un  souper.  Son 
corps  fut  refusé  aux  instances  de  Va- 
lentinien son  frère.  Graticu  péril  le 
a5  août  585,  dans  la  u5'.  année 
de  son  âge , après  s’être  montré  digne 
du  uône  et  de  l’amour  de  scs  sujets. 
Doux  , modeste,  vigilant  , chaste  , 
sobre  et  libéral  , il  se  signalait  à la, 
guerre  par  son  activité  et  par  son 
courage  , marchant  toujours  le  pre- 
mier à l’ennemi,  et  prenant  dis  soins 
paternels  pour  scs  soldats.  S.  Ambroi- 
se en  a fait  le  plus  magnifique  éloge. 
Gralieu  avait  I esprit  cultivé  , et  de- 
vait le  goût  et  la  connaissance  des  let- 
tres au  poète  Ausouc  son  précepteur, 
pourlequelilconservalaplusconstaule 
reconnaissance  : il  le  nomma  consul 
en  5*9,  cl  lui  écrivit  à cc  sujet  une 
lettre  pleine  d’affection  et  de  senti- 
ments généreux.  On  doit  penser  que 
Gratien  dut  plutôt  la  pureté  de  scs 
mœurs  aux  leçons  d’Ausonc  qu’a  la 
lecture  de  ses  écrits.  Gratien  avait 
etc  marié  d'abord  à Flavia-Maxima 
Constantia  , fille  posthume  adc  Cons- 
tance , et  ensuite  à Læta  dont  on  ne 
connaît  pas  i’oiiginc.  Tbéodosc  lui 
fit  une  pension  après  la  mort  de  Gra- 
tien  : elle  vivait  cucorc  en  4°^  » et 
signala  sa  bienfaisance  pendant  le 
siège  de  Rome  par  Alarie.  On  ignore 
le  nom,  le  sort  et  le  nombre  des  en- 
fants de  Graticu  : l’histoire  se  borne 
à en  faire  mention.  L — S — e. 

GU  ATI  EN  , tyran.  Les  Romains , 
presque  constamment  victorieux  jus- 
qu’a'ors,  venaient  enfin  d'être  obli- 
gés de  céder  aux  efforts  des  barbares: 
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la  Gaule  était  envahie , et  l'Tlalie 
menacée.  Les  soldats  demandaient 
un  chef  habile  qui  pût  venger  les 
affronts  qu'ils  avaient  reçus.  Les  lé- 
gious  , cantonnées  dans  la  Grande- 
Bretagne,  élureut empereur,  en  /Jo*, 
un  officier  nommé  Marcus , et  le  fi- 
rent périr  au  bout  de  quelques  jours, 
pour  mettre  à sa  place  Gratien.  Celui- 
ci  était  déjà  avancé  en  âge  , lorsqu’il 
parvint  à l’empire,  si,  comine  on 
l’assure  dans  le  dictionnaire  de 
Moreri , il  avait  épousé , dès  l’an 
554  , une  fille  posthume  de  l’empe- 
reur Constance  : mais  il  est  évident 
que  Moreri  l’a  confondu  avec  celui 
qui  fait  le  sujet  de  l’article  précédent. 
Gratien  ne  conserva  l'empire  que  qua- 
tre mois  , et  fut  massacré  par  ses 
troupes  qui  lui  donnèrent  Constantin 
pour  successeur,  (f'oy.  Conitantiw, 
tome  IX,  page  174.)  W — s. 

GRATIEN  ,cclèbrecauoniste,  était 
né  a Cliiosi  petite  ville  d*  Toscane 
dans  le  Sicnnois.  11  avait,  selon  l’opi- 
nion la  plus  commune , embrassé  la 
vie  religieuse  à Bologne  dans  le  mo- 
nastère de  St.  - Félix  et  de  St.  - Na- 
bur  (1);  et  il  y composa  l’ouvrage  au- 
quel il  dut  sa  célébrité,  et  qui  est  con- 
nu sous  le  nom  de  Décret.  Cet  ou- 
vrage parut  en  1 1 5 s ; et  l’on  prétend 
qu’il  lui  coûta  vingt-quatre  ans  de  Ira- . 
vail.  C’est  une  compilation  qui  con- 
siste dans  des  textes  de  l’Écriture 
sainte  ; dans  les  canons  dits  des  Apô- 
tres, et  dans  ceux  d’euviron  to5  con- 
ciles , dont  les  neuf  premiers  sont 
oecuméniques;  dans  les  décrétales  des 
jtapes,  même  celles  du  faux  Isidore; 
dans  des  extraits  des  Sts. Pères,  comme 


(1)  I.  ordre  de  S.  Benoît  *1  celui  ilfi  Cimildn|p« 
te  disputent  l'honneur  d'ivoir  produit  cc  savant 
cafiumt '•  M.  -Savioli  , dans  te  premier  volume  de« 
jinutilt  hotogner t , prétend <]««■  Gratien  nr  lui  js- 
mai*  moine,  que  Vinrent  de  Beauvais,  qui  vivait 
un  sièrlr  apres  lui,  est  le  premier  qui  lui  donna 
celte  qualité,  s-os  meme  lien  dû*  de  positif  a 
te  sujet. 
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St.  Grégoire,  St.  Jérôme,  St.  Augus- 
tin, etc.;  et  dans  d’autres  extraits 
des  auteurs  ecclesiastiques,  des  livres 
pontificaux,  du  code  théodosien,  des 
capitulaires  de  nos  rois,  etc. , etc. 
Gratien  avait  iutitule'  ce  livre  : Cou- 
cardia  discordantiuni  canonum  , 
parce  qu’il  s’attache  à y concilier,  soit 
par  I autorité' , soit  par  le  raisonne- 
ment, les  canons  qui  se  contredisent. 
D autres  écrivains  avaient  avant  lui 
entrepris  des  compilations  analogues. 
Des  la  fiu  du  ixc.  ou  au  commence- 
ment du  x'. siècle,  Reginon,  abbé  de 
Prum,  composait  un  recueil  de  ca- 
nons et  de  réglements  ecclésiastiques. 
Borcliard  ou  Bouchard,  cvéque  de 
VVorms,  eu  lan  1000,  donna  aussi 
un  reciu  il  de  canons  en  20  livres. 
Liifin  , Yves  de  Chartres  , mort  en 
1 1 1 à , avait  formé  un  pareil  recueil. 
(f'.  Bdrchabd,  Keginox  et  Yves  de 
Chartres.)  Gratien  profita  de  leur  tra- 
vail, quelquefois , il  est  vrai,  avec  trop 
jicu  de  choix , et  eut  pourtant  sur  eux 
I avantage  d’éviter  dans  son  recueil  la 
confusion  dout  ils  n’avaient  pas  su 
garantir  les  leurs.  Il  le  distribua  par 
ordre  de  matières,  et  le  divisa  en  trois 
parties  : dsus  la  première , il  réunit 
tout  ce  qui  regarde  le  droit  et  les  rni- 
mstres  de  1 Eglise  ; il  parle  des  juge- 
incuts  dans  la  deuxieme;  et,  sous  le 
titre  de  Consecratione  , il  fait  entrer 
dans  la  troisième  tout  ce  qui  concerne 
les  sacrements  et  les  cérémonies.  La 
compilation  de  Gratien  dut  à cette 
méthode, d’éclipser,  dès  qu’elle  parut, 
les  collections  qui  l’.ukicnt  précédée, 
même  celle  d’ Y très  dcCharires,  luq  uelle 
avait  joui  d’une  graude  autorité.  On 
prétend,  sans  cependant  en  rapporter 
des  preuves  su flisa u tes,  qu’Eugène  1 1 1 
J approuva.  Il  esteertain  du  uioinsquc 
le  Décret  fut  reçu  avec  une  sorte  d’en- 
thousiasme dans  l’école  de  Rologne, 
au  sem  de  laquelle  il  cuit  né  eu  quel- 


que sorte  , et  que  de  cette  école  , 
1 une  des  plus  fameuses  de  ce  temps,' 
il  passa  en  France,  et  fut  enseigné  à 
Paris  , à Orléans  et  dans  les  autres 
universités.  Bientôt  il  devint  le  seul 
texte  que  les  professeurs  eu  droit  ca- 
tion commentaient  dans  leurs  leçons 
et  dans  leurs  écrits.  Il  s’en  fallait  de 
beaucoup  néanmoins  qu’il  fût  exempt 
détachés,  puisque  les  fausses  décrétales 
s’y  tronvai-Mitmelées  avec  ce  que  l’anti- 
quité religieuse  offre  de  plus  authen- 
tique, et  y étaient  présentées  comme 
ayant  la  même  autorité.  A mesure 
que  les  lumières  s’étendirent,  cès  dé- 
fauts furent  mieux  sentis.  Trois  Fran- 
çais, Antoine  de  Mouchi, surnommé 
Democharès , Antoine  Le  Comte  et 
Pierre  Diiuiuitliii  travaillèrent  à cor- 
riger le  Décret.  Antoine  Augustin  , 
archevêque  de  Tarragonc , publia 
dans  le  meme  dessein,  au  commence- 
ment du  xyr.  siècle,  son  livre  De 
emendaliunc  Grnliani  ( Voy.  An- 
toine Augustim  , 111,  «4;.  Des  papes 
memes  crurent  cette  correction  néces- 
saire; Pie  IV  et  Pic  Vy  employèrent 
plusieurs  savants  dont  les  noms  sont 
cités  à la  suite  de  l’ouvrage  d’Antoine 
Augustin  : Grégoire  XI 11  ( Hugues 
Buoncompaguo  ) , successeur  de  Pie 
V,  fut  de  ce  nombre,  n’étant  en- 
core que  professeur  de  droit.  Devenu 
pape,  il  fit  imprimerie  Décret  ainsi 
corrigé,  le  publia  en  i54o,et  l’ap- 
prouva par  une  bulle.  Ce  livre  uesonit 

pas  toutefois  de  la  main  des  correcteurs 

romains  dans  ietatde  perfection  qu’on 
aurait  désiré.  Ils  n’en  avaient  banni 
ni  les  décrétales  d’isi  lore,  ni  rien  de 
ce  qui  favoris  ut  la  puissance  exorbi- 
tante des  papes  et  les  prétentions  ul- 
tramontaines. Ils  y avaient  laissé  beau- 
coup de  canons  sans  auiorité  ou  at- 
tribues faussement  à des  conciles  aux- 
quels ils  s'appartiennent  pas.  Ce  n’est 
que  vers  (a  Ltu  du  xvm'.  siècle  que 
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le  savant  Ch.-Seb.  Rerardi,  professeur 
à Turin , donna  sur  ce  sujet  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  à désirer 
Sous  le  rapport  de  la  critique  : Gra- 
tinai Gammes genuini  ab  apocrj phis 
discreli  : corrupti  ad  emendaliorum 
codicum  ftdem  exacti  ; difficiliores 
commodd  interprelatione  illustrait , 
Venise,  1777,  4 volumes  in  - 4°- 
ï.e  livre  de  (ira tien  jouit  long-temps 
de  la  plus  haute  réputation  ; et  l’on  tic 
puisait  que  dans  ce  recueil  la  connais- 
sance des  canons.  L’avocat  - general 
Riant,  au  milieu  du  xvr\  siècle,  en 
leiouimandail  l’étude  a comme  la  plus 
profitable  de  ce  qui  s’enseignait  dans 
les  écoles,  » et  se  plaignait  de  ce  qu’on 
la  négligeait.  Quelques  écrivains (1), 
dans  les  derniers  t<  mps  , ont  parle  du 
J>écret  d’une  manière  differente , et 
accusent  Gratirn  d’avoir  affermi  et 
étendu  Tantôt  itedes  fausses  décrétales , 
d’avoir  meute  enchéri  sur  elles , eu 
avançant  que  le  pape  n’était  poiut 
soumis  aux  canons. Cette  inculpation, 
toute  fondée  qu’elle  est,  perd,  ce  nous 
semble,  un  peu  de  sa  force,  si  l’ou 
sottgc  que  Gratien  était  Italien  , et 
soutenait  l’opinion  du  pays  et  du 
temps:  on  s’étonnera  plus  encore  d’en- 
lendrs  un  moderne  (u)  qualifier  de 
Moine  ignorant  Gratien , que  Bon- 
chaud  (3)  proclame  « l’un  des  hom- 
mes les  plus  savants  de  sou  sièelc  , 
malgré,  dit-il,  le  grand  nombre  de 
fautes  qu’on  lui  reproche  avec  rai- 
son. » Gonclitons-en  que  le  Décret  est 
un  des  plus  beaux  mouuments  qu’ou 
ait  élevés,  dans  le  moyeu  âge,  à la 
science  du  droit  canon;  et  que,  malgré 
l’alliage  impur  mêlé  à la  matière  pré- 
cieuse de  ce  riche  recueil , sou  auteur 
a quelque  droit  à la  reconnaissance 


(1)  L* «bbé  Racine  , HltL  (a/. , t V,  p.  m8. 
(•)  Dictionn.  hut.  det  auteur • ec clétiajütjuer, 

•rt  GitTtiR. 

(3)  Ail.  CtATttff  , dm»  ÏL'ny  çL‘jt:JiC' 
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de  la  postérité.  Ou  sait  que  Gratien 
mourut  à Bologne  dans  le  monastère 
deSt.-Felix;  maison  ignore  en  quelle 
année.  La  première  édition  , avec 
date , du  Décret  de  Gratien , est  celle 
de  Strasbourg,  r 47 1 * 3 , in-fol.,  chez 
Henri  Eggestem;  édition  d’autant  plus 
remarquable,  qu’elle  est  en  même 
temps  le  premier  monument  typogra- 
phique daté  de  la  ville  de  Strasbourg: 
le  même  imprimeur  l’y  reproduisit 
l’année  .suivante  ; cl  P.  Schovflcr  en 
donna  aussi  en  1472  une  édition  à 
Maiencc,  en  a vol.  in-fol.  Depuis, 
l’ouvrage  a été  souvent  réimprimé,  et 
il  forme  le  premier  volume  du  corps 
droit  canonique.  L— s r. 

GR<\TI1£N  ( Jean -Baptiste- 
Guillaume  ) , lazariste  et  évêque 
constitutionnel,  ne  en  1747  à Crcs- 
centiu  en  Piémont , était  à la  tête  du 
séminaire  de  Chartres  , tenu  par  des 
prêtres  de  la  congrégation  de  St.-La- 
zarc,  au  commencement  de  la  révo- 
lution. Lursque  la  constitution  civile 
du  clergé  parut,  non  seulement  il  s’y 
soumit,  mais  encore  il  s’en  fit  le 
champiun  et  écrivit  en  sa  faveur.  Scs 
principes  , étant  eu  harmonie  avec 
ceux  que  professaient  les  dominateurs 
d’alors,  ouvrirent  à Gratien  le  che- 
min des  hautes  places  de  l’église 
constitutionnelle.  Il  fut  élu  évêque 
de  la  Scioe -Inférieure  ( Rouen  ),  cl 
sacré  le  1 a mars  1 7 gu.  Il  siégea 
daus  l’assemblée  ou  le  concile  ues 
constitutionnels  en  1 797  , et  mou- 
rut à.  Rouen  en  juin  1799.  Il  a 
laissé  : I.  Un  Qraité  ecclésiastique 
sur  les  contrat;  mur  aires,  en  langue 
latine,  Chartres,  1790;  il  y est  favora- 
ble au  prêt.  II.  Exposition  de  ses 
sentiments  sur  les  vérités  auxquelles 
on  prétend  que  la  constitution  civile 
du  clergé  donne  atteinte , et  Recueil 
d'autorités  et  de  réflexions  qui  la 
favorisent,  1791 , iir-8®.  III.  Lettre 
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pa'toralc,  Rouen,  1792,  in-#".  IV. 
Instruction  pastorale  sur  la  conti- 
nence des  ministres  de  la  religion , 
1792,  in-8'.  Celte  instruction  pas- 
torale fut  dénoncée  à Rassemblée  lé- 
gistative, sous  la  qualité  de  Libelle 
ecclésiastique  , parce  qu’en  y éta- 
blissant l'obligation  (lu  célibat  pour  le 
clergé,  l’auteur,  disait-on,  vioiaii  les 
droits  de,  l'homme  , et  cherchait  à 
fanatiser  le  peuple.  V.  Contraste  de 
la  réformatiun  anglicane  par  Henri 
P III,  et  de  la  réformation  gallicane 
par  rassemblée  constituante , 1792, 
iu-8".  V 1 .Lettre  thétlogique  sur  l'ap- 
probation des  confesseurs,  Chartres  et 
Paris,  1791,  iu-8".,  de  43  pages. 
VI.  La  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne , démontrée  par  les  miracles 
de  Jésus-  Christ.  L— y. 

GlUTIEN.  Voy.  Montfurt. 

GRaTIUS  (surnomme  Falisccs, 
parce  qu’il  était  de  Faléries,  capitale 
des  Falisques),  poète  latin,  était  con- 
temporain et  ami  d’Ovide,  qui  le  cite 
avec  éloge  dans  sa  dernière  épître  du 
4*.  livre  De  Ponto  , vers  34-  C’est  à 
peu  près  le  seul  témoignage  qui  nous 
reste  des  anciens  en  faveur  de  Gra- 
tius  ; car  le  savant  %rlhius  a com- 
plètement réfuté  (ul  tirer  s.,  Iib.  Üq  , 
c.  1 7 ) l’opinion  de  Joseph  Scaliger  , 
qui  croyait  trouver  dans  quelques 
vers  de  Manilius  (liv.  a)  une  allu- 
siou  au  poète  qui  fait  l’objet  de  cet 
article.  Il  nous  reste  de  lui  un  Poème, 
en  54<>  vers  héroïques,  sur  la  chasse 
avec  les  chiens  ( Cynegeticon ),  qui 
n’était  probablement  plus  counu  du 
temps  de  Némésien , puisque  ce  der- 
nier s’applaudit  d’avoir  le  prçmier  cé- 
lébré’ la  chasse  dans  la  langue  des 
Romains.  Ou  attribue  à Sanuazar  la 
decouverte  du  poème , ou  plutôt  des 
fragments  de  Gratins  ; car  les  der- 
nias  vers  u’unt  pu  être  déchiffrés,  tant 
le  manuscrit  ct«ûl  «idüjauwgc,  11  ks 
XVIU. 
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trouva,  dit-on, \ers  i5o3,  dans  une 
bibliothèque  de  France  , d’où  il  les 
enleva,  ainsi  que  le  poème  de  Némé- 
sien  sur  le  même  sujet,  les  Ira  g» 
meuts  (en  1 57  vers)  des  Halieu- 
tiques attribués  à Ovide,  et  l’itiné- 
raire de  Kutilius.  L’impression  a fré- 
quemmeiit  reproduit,  et  presque  tou- 
jours rassemblé  ces  différents  ou- 
vrages. Gratius  et  Némésien  parurent 
pour  la  première  fois  à Bologne  en 
i5o4,  in -fol.  Les  Aides  les  pu- 
blièrent ensuite,  in-8". , à Venise, 
i534  ; Vlitius,  avec  un  savant  com- 
mentaire, à Leyde,  chez  lis  Elzé- 
viers , 1 64  5 et  1 655 , in- 1 a ; et  Tho- 
mas Johnson , à Londres , 1699,  111- 
8’.  Mais  la  plus  belle  et  la  meilleure 
de  toutes  ces  éditions  est  celle  que 
donna  Pierre  Burmann  à Leyde,  dans 
ses  Poëlæ  latini  minores , iu  - 4°-, 
1751.  Indépendamment  des  ptJèmes 
de  Gratius , de  Némésien  et  de  Cal- 
purnius,  le  célèbtc  éditeur  fit  entrer 
dans  sa  collection  Rutilius,  Q.  Sere- 
uus-Sammouicus  , etc. , et  la  satire 
de  Sulpicia.  A.  D.  R. 

GK  tTlUS  (Oktwinos),  fameux 
théologien , dont  le  nom  de  famille 
était  Graes,  naquit  dans  le  xv*.  siè- 
cle à Holtwick,  au  diocèse  de  Muns- 
ter; cependant  il  s’est  dit  quelque- 
fois de  Deventer,  parce  qu’il  avait 
été  amené  fort  jeune  en  celte  ville. 
Après  y avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à Cologne;  et  l’ou  assure 
qu’il  y exerça  d’abord  l’emploi  de 
correcteur  d’épreuves  dans  l’impri- 
merie de  Quentel  : il  professait  les 
humanités  eu  i5oq  au  college  de  Co- 
logne ; deux  ans  après , il  obtint 
la  chaire  de  philosophie  , et  enfin 
fut  nommé  principal.  11  embrassa 
l’état  ecclésiastique , et  montra  con- 
tre les  novateurs  uu  zèle  louable  , 
mais  qui  lui  lit  des  ennemis,  dont  les 
pliy  iaugerçu£  fujent  Rcuchlia  «t 
22 
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Ulric  de  Hutten.  Jls  le  couvrirent 
île  ridicule  par  les  Epislolœ  obscuro- 
rum  virnrum  (Vov.  Hutte»  et 
Reuchlin),  ouvrage  singulier  , dont 
l’idée  principale  est  fort  plaisante  , 
et  qui  contient  la  défense  ironique 
des  abus  de  l’Eglise  romaine.  La  plu- 
part des  lettres  qui  composent  cet  ou- 
vrage , sont  adressées  à Gratius;  elles 
le  signalaient  à tonte  l’Europe  comme 
le  protecteur  de  tons  les  abus,  et  en 
meme  temps  comme  un  écrivain  sans 
talent,  et,  ce  qu’il  était  plus  difficile 
de  faire  croire , sans  connaissance  des 
premiers  principes  de  la  langue  la- 
tine, La  cour  de  Rome,  intéressée  dans 
cette  querelle  , prit  le  parti  de  Gra- 
tius; mais  l’ouvrage  de  ilutten  , cnn- 
damné  par  nue  bulle  de  Léon  X,  n’en 
acquit  que  plus  de  célébrité.  La  vie 
entière  de  Gratius  se  partagea  dès- 
lors  entre  les  devoirs  de  sa  place  et  la 
rédaction  d’écrits  qui  tous  ont  pour 
but  la  défense  de  la  religion.  11  mou- 
rut à Cologne  le  1-).  mai  1 54  1 • On  a 
de  lui  : 1.  Orationes  quodlibeiicœ , 
Cologne,  1 5o8,  iu - 4".  H.  Crilico- 
mastix  pereennalitmis  Pt-tri  Ba- 
pennatis  J.  U.  Coloniæ  doctoris  ; 
imprimé  à la  suite  de  1 Alphabetum 
juris  de  Pierre  de  Ravenue , Lyon , 
i5ii,  in -8’.  ; ibid. , » 5 1 7 , in  - 4°. 
III.  Lamentationcs  obscurorttm  vi- 
rorum  non  prohibitœ  per  sedem  a/ms- 
lolicam  , Cologne  , 1 5 18  , in  - 8“.; 
réimprimé  plusieurs  fois,  et  notam- 
ment en  1619.  C’est  une  réponse  aux 
Epislolœ  ; mais  elle  n’eut  pas  le 
même  succès.  IV.  Fasciculus  rerum 
êxpetendarum  ac  fugiendarum, 
ibid.,  Cologne,  1 555 , in-fol. C’est  un 
recueil  de  pièces  assez  intéressantes, 
concernant  le  concile  de  Râle.  ( Fqy. 
* Edouard  Bbown,  tom.  VI,  pag.  53.) 
V Triumphus  B.  Job.  prophétie , 
Cologne,  1557 , in-fol.  Ce  sont  trois 
livres  d’élc'gits,  imprimés  à la  suite 
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des  Sermons  de  J.  Faber,  évêque  de. 
Vienne.  VI.  Gemma  prœnosticatio- 
num,  ibid.,  1577,  in- 4°.  On  lui 
doit  encore  une  édition  du  livre,  de 
Wernc  Rolcwinck  , De  laude  West- 
phalite  , la  préface  du  Traité  de 
Victor  de  Carben  contre  les  juifs,  et 
quelques  opuscules  Üic'ologiques  peu 
importants,  dont  on  trouve  la  liste 
dans  la  Bibliolheca  Colcjiiensis  du 
P.  Hartzlieim.  W— s. 

GRAU  (Chrétien -Theovui le), 
philologue  allemand,  naquit  à Allen- 
dorf  dans  la  Hesse,  en  1 ti5G.  Après 
avoir  étudié  dans  six  universités  alle- 
mandes, il  accepta,  en  1687,  une  place 
de  professeur  de  théologie  à Her- 
born , et  y exerça  aussi , quelques  an- 
nées plus  Lard,  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  l’F.vangilc  dans  l’église  des 
réformés;  mais  il  quitta  bientôt  après 
la  ville  de  Herborn  , et  devint  pas- 
leur  à làessa  en  Hesse,  où  il  mourut 
en  1715,  après  avoir  publié:  üc- 
monstralio  paradoxa  de  nostree  lin- 
gue vemaculcc  in  docendis  discen- 
disque  arlibus  et  scientiis  possibili 
usu  docliore  et  publieo , Herborn , 
i(xp  , in-4“.  Cel  écrit  a été  aussi 
publié  en  allemand.  — Jean  - David 
Grau,  médecin  allemand,  naquit  en 
1729  à Volkstaedt,  près  de  Rudols- 
tailt;  il  étudia  les  sciences  médicales  à 
Iéna,  et  les  y enseigna  jusqu’en  1 7ÜJ. 
Depuis  cette  époque  il  fut  professeur 
à Gôttinguf,  où  il  mourut  en  1768. 
Matt.  Van  Gcuns  avait  soutenu  con- 
tre Whytt  que  l’ame  ne  prend  pas 
une  part  immédiate  aux  mouvements 
vitaux.  Grau,  après  lui,  enseigna  dans 
son  Specimen  de  vi  vilali , que  la  force 
élémentaire  du  corps  est  générale  et 
identique  dans  toutes  les  parties, 
parce  que,  dit-il,  il  n’en  existe  aucune 
qui  ne  renferme  du  tissu  cellulaire  , 
et  que  toutes  même  lui  doiventAiiis- 
saucc.  Ce  professeur  a publié  cbfië- 
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j*ents  ouvrages  en  allemand  et  en  la- 
tin , surtout  un  grand  nombre  de 
Dissertations.  Voici  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  : I.  De  pie • 
thorx  causis  et  effectibus , léna , 
l’jliti,  iu-4“.  11.  De  mulationibus 
ex  aëris  calore  diverso  in  corpore 
humano  oriiuidis,  ibid.,  i "j5H , iu- 
4°.  III.  Ve  ichnographiii  patholo- 
giæ,  ibid. , 1760  , iu  - 4"»  IV.  De  vi 
vitali,  Gdttiiigur,  1758,17(13,  in*4''. 
Y.  Eléments  de  l'ait  des  accouche - 
ments  , ibid.,  1784»  l/l.  Des 
î amollissants,  ibid.,  1 ’jtiü,  iu-8".  Ces 
deux  derniers  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. L’ Histoire  littéraire  de  Got- 
tingue  par  Putter,  pag.  361,  donne 
des  deuils  sur  les  travaux  scientifi- 
ques de  Grau.  — Abraham  Grau  , 
mathématicien  hollandais  , naquit  à 
Wauswcrd  dans  la  Frise  en  i63a  , 
étudia  les  mathématiques  dans  les  uni- 
versités de  Franehcr  et  de  Groningue , 
et  les  enseigna  dans  la  première  depuis 
i65g.  Quand  le  nombre  des  amateurs 
des  sciences  mathématiques  diminua. 
Grau  obtint  la  permissiond’ouvrir  aussi 
un  cours  de  philosophie.  Il  mourut  le 
8 septembre  it>83.  11  a public  plu- 
sieurs ouvrages  en  latin  et  en  hol- 
landes ; le  plus  importa^  est  son 
Hisloria  philosophiæ  , Francker  , 
1674.  Celle  histoire  ne  s’étend  que 
jusqu’au  temps  d'Aristote.  Grau  est 
aussi  l’auteur  d’une  Algèbre  écrite 
en  latin,  et  d’un  ouvrage  élémentaire 
sur  l’arithmétique, en  hollandais. 

B — n — d. 

GRAUMANN  (Jean -Philippe), 
. savant  financier  prussien  sous  le  rè- 
gne du  roi  Frédéric  II  , lut  d’abord 
commissaire  du  commerce  à Biuns— 
wick-Lnncbouig  , et  ensuite,  depuis 
1700,  conseiller  privé  des  finances 
et  des  domaines  , et  directeur-géné- 
ral de  la  monnaie  à Birlin.  Ses  lu- 
mières profondes  çn  arithmétique  po- 


litique , et  une  connaissance  très  éleiH 
due  de  l’état  des  monnaies  chez  tous 
les  peuples  européens,  firent  de  lui  le 
réformateur  du  système  monétaire  en 
Allemagne.  La  cour  de  Berlin  suit  en- 
core aujourd’hui  le  titre  connu  sous 
le  nom  de  pied  de  Graumann , éta- 
bli en  1750,  et  renouvelé  eu  1764, 
qui  porte  le  marc  de  Cologne  , ar- 
gent fin,  à 14  écus  d’empire,  ouat 
florins.  Plusieurs  Etats  de  l’Allema- 
gne ont  également  adopté  ce  titre. 
Graumann  mourut  en  1 70 a.  Il  a pu- 
blié en  allemand  , sur  le  commerce  et 
les  monnaies,  plusieurs  ouvrages  qui 
sont  encore  aujourd’hui  fort  estimés  : 
I.  Tableaux  exacts  des  monnaies 
à l'usage  des  commerçants,  Ham- 
bourg, 1734,  a vol.  in-8°.  11.  Co- 
pie d’une  lettre  concernant  les  sy  s- 
tèmes de  monnaies  en  usage  en  Al- 
lemagne et  chez  d’autres  peuples , 
surtout  de  celui  adopté  dans  la  prin- 
cipauté de  Brunswick , Berlin,  1749, 
in-4°. , et  en  français,  ibid. , 1733, 
iu-8”.  III.  Examen  aprofondi  de 
la  lettre  précédente  sur  les  systèmes 
de  monnaies,  ibid.,  1750,  in-4“* 
IV.  Le  Flambeau  du  négociant  , 
consistant  en  des  Tableaux  de 
change  et  d’arbitrage,  avec  une  No- 
tice exacte  des  monnaies  effecti- 
ves et  de  change  des  principales 
villes  de  commerce  en  Europe , 
ibid.,  iç54,  in -4".  Y.  Tableaux 
pour  calculer  l'argent  et  T or  d'après 
leur  litre,  ibid.,  1761,  in- 13.  VI. 
Recueil  de  lettres  sur  la  monnaie , 
sur  le  change  et  son  cours , sur  la 
proportion  entre  l’or  et  l’argent , le 
pair  des  monnaies  et  les  lois  moné- 
taires des  différents  peuples  , mais 
principalement  du  système  moné- 
taire adopté  en  Angleterre,  ibid., 
1763,  a vol.  in -4°.  Ce  recueil  de 
lettres  est,  de  tous  les  ouvrages  de 
Graumann  , celui  qui  fait  le  mieux 
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connaître  son  érudition  en  matière 
de  finances.  VII.  Lettre  de  Grau- 
mann,  s”.  sur  lu  proportion  entre 
l'or  et  l'argent,  »\  sur  les  mon- 
naies de  France ; traduite  de  l’al- 
lemand sur  l'édition  de  iqOi  (par 
J.  P.  L.  Beyerlé),  Paris,  1788,  in- 
8°.  B — h — u. 

GRAIJNT-(Jean),  naquit  à Lon- 
dres eu  iG ap.  Sou  père,  qui  le  des- 
tinait au  commerce,  sc  l>otna  à lui 
faire  apprendre  « lire,  écrire  et  cal- 
culer. S’étant  établi  marchand  mer- 
cier, son  sens  droit , son  esprit  paci- 
fique et  son  intégrité , lui  méritèrent 
la  plus  grande  considération  parmi 
ses  confrères,  qui  le  choisissaient 
pour  arranger  les  diflerends  qui  s’éle- 
vaient entre  eux.  Il  fallait  qu'il  jouît 
de  beaucoup  de  crédit,  meme  avant 
d’être  connu  par  l’uuvragc  qui  a fait 
sa  réputation,  puisqu’il  obtint  eu 
i65o,àgé  alors  de  trente  ans,  pour 
sou  ami  le  docteur  Pelty , la  chaire 
de  musique  du  collège  de  Grcsham 
à Londres.  Il  fut  élu  membre  du 
conseil  commun.  Ce  ne  fut  qu’en 
1661 , qu’il  publia , in  - 4"- , ses  fa- 
meuses Observations  naturelles  et 
politiques  sur  les  listes  murtutires. 
Ce  travail  sur  un  genre  de  science 
dont  il  peut  être  regardé  comme  le 
père, et  qu’on  a depuis  appelé  \’ Arith- 
métique politique , fut  reçu  avec  un 
empressement  égal  à son  Importance, 
lion  seulement  en  Angleterre  mais 
en  différents  pays  de  l’Europe  ; et  il 
eut  le  mérite  d’évriller  sur  ce  sujet 
l’attention  du  gouvernement  français. 
Gratuit,  encore  alors  marchand  mer- 
cier, fut  admis  daus  la  société  royale 
sur  la  recoiumaucUtion  de  Chai  les  II, 
” qui  dit  à cette  occasion  que  s’il  se  trou- 
vaitd’autrcs  marchands  aussi  éclairés, 
il  fallait  les  admettre  sans  hr«iter  dans 
cette  société.  Il  donna,  eu  16G2,  une 
troisième  édtûou  de  scs  Observations , 
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quitta  sa  boutique,  et  fut  nommé  en 
ifitiUl'un  des  commissaires  pour  l'eu» 
tretieu  de  la  nouvelle  livicic.  L’in- 
cendie de  Londres  arrivé  en  16G6  fut 
attribué  par  le  peuple  à l’animosité 
des  catholiques  ; et  le  bruit  courut 
que  Graunt  , nouvellement  converti 
au  catholicisme,  avait  fermé  exprès, 
immédiatement  avant  l'embrasement , 
tous  les  tuyaux  qui  portaieut  de  l’eau 
à la  cité.  Ce  bruit,  que  l’évêque  Bur- 
nct  a rapporté , a été  pleinement  ré- 
futé par  Maitlaiid  , qui  a prouve  que 
Graunt  n’eut  la  direction  des  eaux 
que  quelque  temps  après  l'incendie. 
Il  était  né  de  parents  puritains;  il 
devint  ensuite  sucinicn , et  mourut 
catholique,  le  18  avril  1674  > de 
cinquante  - quatre  ans.  11  laissa  ses 
papiers  à sir  Will.  Petty,  qui  en  fit 
usage  pour  l’cditiou  qu’il  publia  en 
1G76,  in  8’.,  de  l’ouvrage  de  son 
ami.  Cette  édition,  qui  était  la  cin- 
quième, est  en  effet  bien  supérieure 
aux  précédentes. Chauffepic,  dans  son 
Dictionnaire  , donne  un  extrait  cu- 
rieux et  foi  t étendu  de  cet  important 
ouvrage.  — Graünt  , ou  Grant 
( Edouard  ) , savant  instituteur  an- 
glais , fut  nommé  vers  1(172  maître 
delà  célèbre  école  de  Westminster, 
où  un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
qui  occupèrent  par  la  suite  des  plaees 
éminentes  dans  le  gouvernement  et 
dans  l’église,  reçurent  ses  leçons,  li 
publia  en  1575  à Londres,  in-4°-, 
Groecco  linguv  spieilegium  , ou- 
vrage dont  Guill.  Camdeu , sou  suc- 
cesseur , fit  , pour  l’usage  de  sou 
école,  un  Abrégé,  imprimé  en  i5q7 
sous  ce  titre  : Inslilutip  græcœ  grain- 
malices  compendiaria , tbid.,  in-8'. 
Graunt,  élu  en  1577  prébeudier  de 
l’égliie  collégiale  de  Westminster, 
résigna  sa  place  de  maître  de  l’école 
en  1 5ç)i  , et  fut  ensuite  ministre  de 
Barnct  daus  le  Middlesex  , et  recteur 


Digilized  by  Google 


G P.  A G R A 54  » 

cle  Toppfrsfieîd  on  Essor.  Il  mourut  ture  et  du  théâtre,  qui  paraît  à Sloc- 
lc  4 août  1601.  On  lui  doit  l’édition  kliolm.  » C — au. 

des  Lettres  et  Poésies  de  Roger  As-  GRAVE  ( Coarles-Joseph  de  ) , 
chara  , qu’il  arcontpagna  d’une  notice  néà  Ursclen  Flaudre(  département  de 
biographique  et  critique.  Quelques  l’Escaut  ),  fil  ses  études  à Louvain, 
pièces  de  vers  de  Gratuit  prouvent  du  s'adonna  surtout  à la  jurisprudence 
talent  pour  la  poésie  latine.  X — s.  et  aux  langues,  puis  viut  s’établir  à 
GRAVANDEK  ( Laurent  - Fut-  Gand , où  il  eut  bientôt  une  grande 
deric  ),  médecin  et  poète  suédois  , réputation  comme  jurisconsulte.  On 
naquit  en  177S  à Stind,  près  de  la  lui  proposa  une  place  de  conseiller 
ville  de  Nora , en  Westmauie.  Ayant  au  grand-conseil  de  Flandre.  Grave 
pris  ses  degrés  à Upsal,  il  fut  nommé  11’avait  pas  l’âge  requis  pour  cet  cin- 
rn  1H04  médecin  an  district  de  Fait-  ploi,  qu’il  refusa  par  ce  motif.  Mais 
lun  en  Dalécarlie.  Lorsque  la  vaccine  des  le  moment  où  il  ne  put  alléguer  la 
fut  introduite  en  Suède,  Gravandcr  même  excuse,  il  fut  à l’unanimité  élu 
fit  les  plus  grands  efforts  pour  la  pro-  membre  de  ce  conseil.  Lorsque  la 
pager.  De  i8o5  à 1810,  près  decinq  Belgique  eut  été  réunie  à la  France, 
mille  enfants  furent  vaccinés  par  lui-  Grave  fut  nommé,  par  le  département 
même  ou  sous  sa  direction.  Le  gou-  de  l’Escaut , député  an  conseil  des  au- 
vernernent  lui  accorda  une  récora-  cicnsjetpeu  s’en  fallut  qu’il  ne  fût 
pense  de  trois  mille  francs,  et  lui  dé-  enveloppé  dans  la  proscription  du  18 
cerna  la  médaille  frappée  pour  l’en-  fructidor  an  v ( 4 septembre  1 797  ). 
couragcraent  de  ceux  qui  propageaient  II  se  retira  alors  des  affaires  politi- 
la  vaccine.  Une  maladie  coulagieuse  qnes,  et  revint  aux  études  qu’il  avait 
s’étant  répandue  dans  le  district  de  aimées  dans  son  jeune  âge.  11  s’occupa 
Fahlun,  Gravandcr  mit  le  plus  grand  tout  entier  d’un  grand  ouvrage  pour 
zèle  b en  arrêter  le  progrès;  mais  il  lequel,  pendant  son  séjour  à Paris,  il 
fut  victime  de  ce  zèle  respectable  : al-  avait  fait  beaucoup  de  recherches  dans 
teint  lui-même  de  la  contagion,  il  mou-  les  bibliothèques  de  cette  ville.  Cet  ou- 
tutle  7mars  i8i5,  à l’âge  deâqans.  vrage  était  à peine  achevé , et  la  7*. 
Il  avait  publié  plusieurs  mémoires  feuille  du  premier  volume  venait  d’être 
sur  la  vaccine,  et  sur  divers  objets  de  imprimée,  quand  l’auteur  mourut  su- 
police  médicale,  de  i8o5  à 1809.  Son  Internent , le  n thermidor  an  xtu 
talent  pour  la  poésie  lui  Gt  remporter  ( 3o  juillet  i8o5  ).  M.  G.  B.  Lic- 
plusieurs  fois  le  prix  à l’académie  su^  geard , son  ami , qui  en  avait  revu  le 
doise:  en  1810,  cette  société  cou-  manuscrit  sous  le  rapport  du  style, 
ronnasa  traduction  de  deux  morceaux  veilla  a l’impression  du  reste  de  Cou- 
des Métamorphoses  d’Ovide;  et  en  vrage,  et  y ajouta  un  Avis  de  Vëdi- 
181 1 , elle  accorda  le  même  honneur  teur,  une  Notice  sur  M.  de  Grave, 
à son  imitation  de  l’épisode  de  Yir-  et  un  Discours  préliminaire.  Quel 
cile  et  de  l’ode  d’Horace  sur  le  bou-  que  long  qge  soit  le  titre  de  ce 
heur  de  la  vie  champêtre.  11  a lais-  livre,  nous  K rapporterons  en  entier 
sé  de  plus  un  poème  d 'Hercule  , parce  qu’il  en  donne  une  analyse  ; le 
un  autre  intitulé  la  Source  de  la  voici  : République  des  Champs  Êly- 
sagesse  , et  plusieurs  morceaux  de  sées  , ou  Monde  ancien  , ouvrage 
poésie  moins  considérables , impri-  dans  lequel  on  démontre  principa- 
utés dans  le  Journal  de  la  litléra-  lement  que  les  Champs-Elysées  et 
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l'Enfer  des  anciens  sont  le  nom 
d'une  ancienne  républiquè  d’hommes 
justes  el  religieux,  située  à l’ extré- 
mité septentrionale  de  la  Gaule,  et 
surtout  dans  les  îles  du  Bas  Rhin; 
que  cet  enfer  a été  le  premier  sanc- 
tuaire de  l’initiation  aux  mystères, 
et  qu’  Ulysse  y * été  initié ; que  la 
déesse  Circé  est  l’emblème  de  l’é- 
glise ély sienne  j que  l’Elysée  est  le 
berceau  des  arts , des  sciences  et  de 
la  mythologie  ; que  les  Elysiens  , 
nommés  aussi , sous  d’autres  rap- 
ports, Allantes,  flyperboréens , Cim- 
mériens,  etc. , ont  civilisé  les  anciens 
peuples , y compris  les  Egy  ptiens  et 
les  Grecs  ; que  les  dieux  de  la  fa- 
ble ne.  sont  que  les  emblèmes  des 
institutions  sociales  de  l Elysée  ; que 
la  voûte  céleste  est  le  tableau  de  ces 
institutions  et  de  la  philosophie  des 
législateurs  allantes;  que  l'aigle  cé- 
leste est  l’emblème  des  fondateurs 
de  la  nation  gauloise  ; que  lespoètes 
Homère  et  Hésiode  sont  originaires 
de  la  Belgique , etc..  Gand , R.  F. 
de Goesin-Verbaeghe,  1806,  3 vo!. 
in-8D.  Le  système  développé  par  l’au- 
teur en  vaut  beaucoup  d’autres  : l’a- 
raour  du  pays  natal  a inspire'  de 
Grave,  qui  toutefois  a trouvé  pende 
partisans,  même  parmi  ses  compa- 
triotes. Cependant  il  serait  peut-être 
injuste  d’appliquer  à son  travail  ces 
mots  de  Voltaire  : « On  pourrait  faire 
» des  volumes  sur  ce  sujet  ; mais  tous 
» ces  volumes  se  réduisent  à deux 
» mots  : c’est  que  le  gros  du  genre 
» humain  a clé  et  sera  très  long-temps 
» insensé  et  imbécillerct  que  peut- 
» être  les  plus  insensjPde  tous  out 
» été  ceux  qui  ont  vouîu  trouver  un 
v sens  à ces  fables  absurdes,  et  mettre 
n de  la  raison  dans  la  folie.  » Nous 
remarquerons  avec  M.  Liégeard  , que 
pendant  que  M.  de  Grave  mettait  la 
dernière  main  à sa  République  des 
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Champs  Elysées,  le  docteur  Édouard 
Davies  , pasteur  a Olvcrton , publiait 
ses  Recherches  celtiques  ( Cellic  re- 
searches,  Londres,  1804  ),dansles- 
qucllcs  il  émet  les  mêmes  opinions 
sur  les  Champs-Èlysées , les  Citnmé- 
riens,  Orphée,  la  Galatie  , etc.*— Un 
vicomte  de  Grave,  né  à Narbonne, 
capitaine  au  régiment  de  Gimbis , a 
fait  imprimer  : I.  Faron , tragédie, 
175 1,  in-ia.  II.  OEuvres,  1777, 
in-ii,  contenant,  Faron.Fhcedime , 
ou  la  Piété  filiale  , tragédie  en  cinq 
actes , et  des  poésies  fugitives. 

A.  B — t. 

GRAVE.  Voyez  Poncet  de  la 
Ghave. 

GRAVELOT  ( Hubert-François 
Bourguignon  ),  dessinateur,  friie 
du  célèbre  géographe  d’Anville,  na- 
quit à Paris  en  1699;  son  père,  né- 
gociant de  cette  ville,  n’épargna  rien 
pour  l’éducation  de  ses  enfants.  Ses 
études  à peine  finies,  Gravelol  suivit 
le  penchant  qui  le  poussait  vers  les 
beaux-arts. Son  père,  pour  seconder 
ses  heureuses  dispositions , l’attacha 
à la  suite  du  duc  de  la  Feuillade , 
nommé  ambassadeur  à la  cour  de 
Rome,  afin  de  le  mettre  à portée  d’étu- 
dier les  grands  modèles.  Mais  celte 
ambassade  n’ayant  pas  eu  lieu,  notre 
jeune  artiste,  qui  était  allé  jusqu’à 
Lyon,  revint  à Paris,  où  il  meua  une 
oisive  et  dissipée:  son  père  réso- 
lut alors  de  le  placer  dans  le  commerce 
'maritime,  et  l’envoya  à.Saint-Domiu- 
gueavec  une  pacotille  assez  considé- 
rable, que  des  circonstances  malheu- 
reuses lui  firent  perdre  entièiemcn'. 
Cet  accident  influa  sur  la  santé  de 
Gravelol;  et  il  ne  dut  sa  guérison  qu’à 
sa  jeunesse  et  à la  force  de  son  tempé- 
rament. De  retour  à Paris,  à l’âge 
d’euviron  trente  ans,  il  se  livra  avec 
une  nouvelle  ardeur  à une  e'lude  qui 
avait  fait  le  charme  de  ses  premières 
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années.  Après  avoir  suivi  les  leçons 
de  Restout  et  les  conseils  de  Boucher, 
s’apercevant  des  difficultés  qu’il  éprou- 
vait à peindre  , il  se  livra  exclusive- 
ment au  dessiu  et  à la  composition  , 
passa  eu  Angleterre  , où  il  n y avait 
pas  alors  d’artistes  de  mérite,  *1  ne 
larda  pas  à être  fort  occupé.  Son 
talent  ne  sc  borna  pas  à la  compo- 
sition des  sujets  d’histoire;  il  se  mit  à 
traiter , d’une  manière  distinguée , le 
genre  d’ornement  propre  au  bijou  et 
à l’orfevrerie ; ce  qui  11e  1 empêchait 
pas^cpcndant  d’étudier  toujours  la 
figuré  , puisqu’il  donna  l’idée  , à plu- 
sieurs peintres  anglais,  d’une  réunion 
académique,  où  ils  s'occupaient  à des- 
siner d’après  nature,  et  à disserter  sur 
les  arts.  Ce  fut  dans  celte  contrée  qu’il 
grava  à l’eau-forte , avec  beaucoup  de 
goût,  et  sur  scs  dessins,  plusieurs  su- 
jets de  différents  genres.  Après  treize 
ans  de  séjour  à Londres  , la  guerre 
ayant  été  déclarée  entre  la  Frauce  et 
l’Angleterre , il  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie en  it45,  après  avoir  visité 
les  plus  belles  villes  de  Hollande.  De 
retour  à Paris , les  auteurs  , et  les  li- 
braires s'empressèrent  de  mettre  scs 
talents  à contribution.  Ce  fut  alors 
qu’il  composa  successivement  les  des- 
sins des  gravures  qui  ornent  la  belle 
édition  111-40.  des  OEuvrcs  de  Vol- 
taire , publiée  par  Panckoucke  , et 
celle  de  Racine,  par  Ltinran  de  Bois- 
jermain.  I/éditiou  du  poème  de  la  Séc- 
cliia  rapita,  par  Conti , et  celle  de  la 
Jérusalem  , du  même , furent  aussi 
ornées  de  gravures  faites  d’après  ses 
dessins;  ainsi  que  les  OEuvrcs  de 
Corneille,  les  ouvrages  de  Marmonlcl, 
et  une  multitude  d'autres  éditions. 
Les  compositions  de  Gravclot,  quoi- 
qu’en  général  un  peu  froides,  ont 
beaucoup  de  noblesse;  scs  fonds  sont 
riches,  et  ont  un  grandiose  qui  fait 
plaisir,  parce  qu'il  savait  parfaitement 
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la  perspective,  et  qu’il  avait  étudié 
l’architecture  ; les  costumes,  ainsi  que 
la  nature  des  végétaux  et  la  forme 
des  fabriques  , sont  exacts  , parce 
qu’il  cuit  fort  instruit  : aussi  Voltaire , 
cl  la  plupart  des  autres  auteurs,  s'eu 
rapportaient  entièrement  à lui  pour  le 
choix  des  sujets.  Menant  une  vie  sé- 
dentaire, Gravelot  partageait  sou  temps 
entre  le  dessin  et  la  lecture.  11  n’était 
point  étranger,  non  plus,  à la  littéra- 
ture, clfaisaitdcs  vers  asset  facilement. 

On  a de  lui  un  recueil  dego  petites  figu- 
res allégoriques  sur  les  numéros  de 
la  loterie  de  l’École-Militaire  , accom- 
pagnées chacune  d’un  madrigal,  par- 
mi lesquels  il  y en  a quelques -uns 
d'heureux.  Il  est  aussi  l’auteur  du 
texte  et  des  Ggures  d’une  suite  de  su- 
jets d’iconologic  , publiée  par  Lattre. 

La  mort  l’ayant  empêché  de  terminer 
cct  ouvrage,  Cocbin  l’a  conduit  à sa 
perfection.  Ce  recueil  est  le  meme 
qui  avait  paru  successivement  depuis 
1 7 75, sous  lclitrcd’^f  Imanach  icono- 
logique.  Presque  tous  les  cartouches 
des  cartes  de  d’Auville , tous  bien 
adaptés  aux  climats  et  aux  produc- 
tions des  contrées  qu’elles  représen- 
tent, et  gravés  avec  goût,  sout  de  la 
main  de  Gravelot.  Cct  artiste  ne  pou- 
vait supporter  une  faute  typographi- 
que : l’auteur  de  cet  article  l’a  vu  pren- 
dre plaisir  à corriger  environ  5ooo 
fautes  dans  la  première  édition  de 
l’ouvrage  de  Raynal , sur  le  commerce 
des  deux  Indes;  édition  qui  avait  été 
imprimée  en  pays  étranger,  loin  des 
veux  de  l'auteur.  Gravelot  est  mort  à 
Paris  le  ao  avril  1 773.  On  trouve  une 
Notice  sur  cet  artiste,  donnée  par  son 
frère,  dans  le  Nécrologe  de  1774* 
P — CE. 

GRAYEROL  (François)  , docteur 
en  droit , avocat  au  présidial  de  Nî- 
mes et  à la  chambre  de  l’édit  de 
Castres , ué  à Nîmes  le  1 1 jauvicr 


3 H G R A 

i644  fi),  s’acquit  une  grande  célé- 
brité comme  jurisconsulte  et  comme 
)ittc'rateur.  On  citait  au  parlement  de 
Toulouse,  comme  une  autorité,  un 
de  scs  ouvrages  de  jurisprudence  ; et 
lcsEtatsde  Languedoc  , voulant  réu- 
nir en  un  corps  de  droit  toute*  les  loi  s 
relatives  aux  fiefs  et  à l’exercice  des 
droits  seigneuriaux  dans  laproviuce, 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  cette 
importante  collection.  Ce  projet  ne 
fut  cependant  pas  exécute;  mais  il 
a vraisemblablement  donne  l’idcc  du 
Recueil  que  M.  Albisson  a publié 
long-temps  après  , sous  le  titre  de 
Lois  municipales.  Dans  un  autre 
genre,  Graverol  se  distingua  par  une 
connaissance  aprofoudic  des  langues 
mortes  et  vivantes  , de  la  science 
numismatique,  de  la  littérature  an- 
cienne et  moderne,  et  par  un  talent 
particulier  pour  la  composition  des  de- 
vises. Il  avait  rassemblé  uu  grand 
nombre  de  médailles  curieuses  et  de 
manuscrits  rares.  Il  en  possédait  un 
qui  contenait  en  original  tous  les  actes 
du  procès  des  Albigeois  au  tribunal 
de  l’Inquisition.  Il  avait  aussi  recueilli 
des  Lettres  inédites  du  cardinal 
Sadolel,  qu’il  se  proposait  de  pu- 
blier avec  des  notes.  Ce  travail  fut 
soumis  en  i685  à l’examen  de  l'aca- 
demie de  Mmes  ;ct  néanmoins  il  n’a 
pis  vu  le  jour.  Graverol  comptait  aus- 
si donner  au  public  la  Collection  com- 
plète des  lettres  latines  de  Jean  du 
Pin  , évêque  de  Rieux  , auteur  de  la 
Vie  de  Philippe  de  Bcroald , et  de 
celle  de  Sainte-  Catherine  de  Sienne. 
On  ignore  ce  qui  s’est  opposé  à l’ac- 
complissement de  ce  projet.  La  révo- 
cation de  l’édit  de  Nantes  l'empêcha 
d’achever  la  Bibliothèque  de  Lan- 


(O  Onpeot-étre  10  commerce  mrnt  tir  l'année 
ai  l«n  m croit  le  Uorén  tic  17S9,  ou  aou 
art.'  !«  « étc  donné  par  sofl  pewT-tki»,  Graverol  de 
flogrhrtlAr. 
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guedoc,  dont  il  publia  le  prospectus 
dans  le  Journal  des  savants  de  mars 
i685,  et  qui  devait  se  composer  des 
Vies  de  tous  les  savants  de  cette  pro- 
vince, et  du  Catalogue  raisonne  de 
leurs  ouvrages.  Ceux  que  Graverol  a 
fait  imprimer,  sont  : 1.  Observations 
sur  les  arrêts  du  parlement  de  Tou- 
louse . recueillis  par  la  Roche- Fla- 
vin , Toulouse  , t(i8a.  II.  Miles 
Missicins  , Nîmes,  1674  (t).  III. 
Dissertation  sur  l’inscription  du  tom- 
beau de  Pons  , fils  d' Rdephensc  , 
delà  famille  des  Raimond,  cul- 
tes de  Toulouse,  iü83.  IV.  Dis- 
sertation sur  la  statue  qui  était  au- 
trefois à /fries,  et  qui  est  à pré- 
sent à Versailles , 1 685.  C’est  de 
la  Vénus  d’Arles  qu’il  s’agit  dans 
cet  ouvrage.  V.  Dissertation  sur  une 
pierre  antique  et  sur  une  médaille 
grecque  de  l’empereur  Trajan, Tou- 
louse, i6Ü5;  Paris,  1687,  in  • 4'’** 
et  dans  le  Sorberiana.  VI.  Mé- 
moires pour,  la  vis  de  Tanne  gui  Le- 
fèvre , 1686,  et  dans  les  Mém.  de 
littérature  par  Sdlengre.  VII.  Sorbe- 
riana , sive  excerpta  ex  ore  Samne- 
lisSorbière,  Toulouse,  1691 , in- 13, 
souvent  réimprime.  On  y trouve  les 
Mémoires  sur  la  vie  de  Samuel  Sor- 
bière et  de  M icliel  Cotelier , qui  avaient 
déjà  etc  publiés  à Nîmes  en  1687  , et 
plusieurs  autres  pièces.  VIII.  Disser- 
tation contre  Tollius  , Hollandais , 
au  sujet  d’un  monument  antique.  IX. 
Dissertation  à M.  Guionnel  de 
V rrtrtn  , historiographe  du  roi  , 
sur  son  nouveau  Panthéon,  1687.  X. 
Pétri  Bunelli  Tolosatis  epistolee fa- 

(«}  Cette  pièce  était  déduc  j Snod  , qui  la  pu- 
ll»» de  nouveau  dana  m Mis  ce  II  a fte  a eru.httr 
nntiqmitatir,  ainsi  que  plusieurs  autres  opuscule» 
de  Graverol.  Salins  rapporte  qu'un  certain  Ÿrèê. 
Gotbbeua  , trouvant  apparemment  le  aojet  de  cette 
dissertation  trop  peu  important  pour  exercer  la 

Plume  d'un  hnrotue  de  lettres,  envoya  à l’auteur 
éloge  d’un  porc  , sous  ce  titre  : In  alunentum  .Vt« 
/j/û  Mtnieii  V.  t'rmne.  Graverait,  f/tJcnci 
Gnibùtt  P are  tu. 
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miîi nrcs  , cum  nolis,  additd  pr.rfa- 
iiunculd  , etc.  , Toulouse  , 1687. 

XI.  F olum  dem  Neltaleniæ  solulum, 
sive  cpistola  de  opéré  quodam  musi- 
vo  nuper  reperlo , Nîmes  , i(>8y. 

XII.  Dissertation  sur  une  médaille 
des  Ty riens , Aix  , 1G90.  XIII.  Epu- 
Ice  ferales , sire  fragmenli  mar- 
tnoris  Nemausini  enodatio,  1890, 
et  à la  fin  du  Sorberiana.  XI  Y-  Dis- 
sertation sur  une  médaille  grecque 
qui  porte  le  nom  du  dieu  Dan , avec 
la  réjnmse  de  M.  Rtgord , Paris  et 
Tours,  1G89,  in-4°.(  Voy.  les  Ac- 
ta eruditorum , suppl.  i,  585,  et  1 1, 
56g.  ) XV.  Notice  et  abrégé  histori- 
que des  vingt-deux  villes , chefs  de 
diocèse  de  la  province  de  Langue- 
doc , Toulouse , 1 tjj)G  , in-fol.  Cet  ou- 
vrage 11c  fut  publié  (par  1rs  soins  de 
G.  L.  Colomiés  ) qu’a  prés  la  mort  de 
l’auteur,  et  n’a  rien  ajoute  à sa  réputa- 
tion. M.  Barbier  lui  attribue  la  tra- 
duction de  la  Vie  de  Fra  Paolo , par  le 
P.Fulgcnce,  publiera  Leydc  en  1GG1, 
sous  ce  titre  : La  Fie  du  père  Paul 
de  tordre  des  serviteurs  de  la  Fier- 
ge , traduite  de  l'italien  par  F.  G. 
C.  A.  P.  D.  B.  -,  et  il  explique  ers 
initiales  par  ces  mots  : François  de 
Graverai , conseiller  au  parlement  de 
Bordeaux  ; qualité  qui  ne  paraît  pas 
convenir  q^celui  qui  lait  le  sujet  de  cet 
article.  Gravcrol  était  protestant  , et 
voulut  quitter  la  France  après  la  révo- 
catiou  uc  l’cdil  de  Nantes  ; mais  ren- 
contré à Valence  par  un  magistrat  de 
son  pays  qui  soupçonna  son  dessein  , 
il  fut  arrêté,  traduit  à la  citadelle  de 
Montpellier  , dépouillé  de  ses  biens  , 
excédé  d’exhortations,  épouvanté  de 
fausses  nouvelles  sur  sa  famiile,  et 
accablé  de  menaces.  On  parvint  ainsi 
à lui  arracher  une  abjuration  ; mais 
à peine  mis  en  liberté,  il' reprit,  du 
moins  secrètement , l'cxcrcicc  de  son 
culte , ne  se  regardant  pas  coxnin*  lié 
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par  on  engagement  que  la  violence 
seule  avait  extorqué.  Il  était  de  l’aca- 
démie des  IUcovrati  de  Padoue , et 
l’un  des  fondateurs  de  celle  de  Nîmes , 
qui  lui  dut  son  ingénieuse  devise: 
j Emula  lauri.  Cette  société  l’avait 
choisi , daus  les  dernières  années  de 
sa  vie,  pour  son  secrétaire  perpétuel. 
Il  mourut  le  10  septembre  1694.  La- 
monnoic,  dans  ses  notes  sur  les  ou- 
vrages du  savant  Baillct,  place  la 
mort  de  Graverol  en  1695  ; mais  il 
s’est  trompé.  V.  S.  lî. 

GRAVEROL  ( Jean  ) , frère  du 
précédent , se  fit,  comme  lui,  un  nom 
dans  la  république  des  lettres.  Né  à 
Nîmes  , le  a8  juillet  1 04 7 (0>  il  fut 
destiné  au  ministère  évangélique  , et 
l’exerça  d’abord  dans  l’église  de  Lyon, 
et  ensuite  à Amsterdam  et  à Londres  , 
quand  le  calvinisme  fut  proscrit  en 
France.  Bayle , les  deux  Spon , et 
d’autres  savants  non  moins  célèbres, 
faisaient  un  grand  cas  de  ses  lumières 
et  de  scs  écrits.  Il  mourut  à Londres 
en  1718.  Il  a public:  I.  De  religio- 
mtm  conciliatoribus,  Lausanc,  1674, 
publié  sous  le  nom  de  llollegravius , 
anagramme  de  celui  de  Graverol  la- 
tinisé; c’est  une  réponse  à l'ouvrage 
d’Huisseau  , ministre  de  Satcnur , sur 
la  Réunion  du  christianisme.  II.  l/E- 
glise  protestante  justifiéepar  l'Eglise 
romaine  sur  quelques  points  dp  con- 
troverse , Genève,  168a.  111.  De  ju- 
venilibus  Theodori  Bez.v  pocmalis, 
epislola  ad  N.  C. , qud  Maimburgius 
aliique  Bezce  nominis  oblrectatores 
accuratè  confuiantur , Amsterdam, 
iG85,  in- 1 a.  Graverol  repoussa  dans 
cet  ouvrage  les  traits  lancés  par  le 
père  Maimbourg , contre  la  mémoire 
de  Théodore  de  Bè/.e  , à l’occasion  de 
son  épigramme  De  sud  in  Candidam 


(1)  Ou  le  n septembre  16I6,  suivant  la  note 
fournie  aui  continuateurs  de  Moréri  par  Grmrol 
de  tlojjrbevar. 
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et  Audcbertum benevalentid.W . Mo- 
ses  vindicatus  , sive  asserta  historia 
crealionis  mundi,  aliarumque quales 
à dose  narrant ur  veritas  adversùs 
Ct.  f.  T.  Burnelii , 5.  T.  D.  ar- 
ducologtas pliilosofihicas,  ib.,  1 694  » 
iu-12.  Ce  livre  fui  lait  à l’occasion  du 
système  de  Bot  net  sur  la  Genèse,  que 
cet  écrivain  voulait  qu’on  regardât 
comme  une  allégorie,  du  moins  dans 
le  récit  de  la  création.  Graverol  sou- 
tient,, au  coulrairc , que  tout  est  his- 
torique daus  la  narration  de  Moïse.  Sa 
réfutation  est  très  savante,  mais  d’un 
style  rebutant,  h' Archéologie  philo- 
sophique, c!  la  Théorie  delà  Terre- 
Sacrée  de  liurnet , sont  écrites  avec 
beaucoup  d'imagination  cl  d’élégance  ; 
et  ce  ‘mérite  a conservé  des  lecteurs  a 
ces  romans,  tandis  que  la  sage  et 
pieuse  réfutation  de  Graverol  n’en 
trouve  plus.  V.  Des  points  fonda- 
mentaux de  la  religion  chrétienne , 
Amsterdam,  1 697.  VI . Histoire  abré- 
gée de  la  ville  de  Nîmes , où  il  est 
parlé  de  son  origine,  des  beaux  mo- 
numents de  l’antiquité  qui  s’y  voient, 
des  hommes  illustres  qu'elle  a pro- 
duits , de  ses  martyrs,  etc.,  Londres , 
1705,  in- 12.  Vil.  Réflexions  désin- 
téressées sur  certains  prétendus  ins- 
pirés , qui  depuis  quelque  temps  se 
mêlent  de  prophétiser  dans  Londres 
( Voy.  Fatio) ; ce  sont  trois  lettres 
qui  parurent  en  1 707.  VIH.  J/ Eloge 
de  Jacques  Spoti , inséré  dans  les 
Nouvelles  de  la  république  des  let- 
tres, février  ct  juin  1 696.  Saxius  l’at- 
tribue ma!  à propos  à François  Gra- 
vcrol.  — Graverol  ( Henri- François 
de),  de  la  même  fami'Ie  que  les  précé- 
dents, naquit  à Beruis  vers  1728. 
On  a de  lui  une  Dissertation  sur  l’ori- 
gine de  la  loi  Papia  Poppca  , 1 765, 
in- 12.  V.  S.  L. 

GRAVES  { RicnADD  ) , écrivain 
anglais , né  en  1715a  Micklctou  dans 
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le  comté  de  Gloucester,  hérita  de  son 
père  un  goût  marqué  pour  l'élude.  Li- 
sant Hésiode  et  Homère  à douze  nus, 
il  fut  envoyé  à l'université  d’Oxford  , 
où  il  se  joignit  à quelques  jeunes  gens 
qui  passaient  leurs  soirées  ensemble  à 
lire  les  auteurs  grecs  les  plus  difficiles 
qu’on  ne  leur  expliquait  pas  an  col- 
lège , et  à boire  de  l’eau.  Ce  penchant 
à l’élude  ct  à la  sobriété  fut  un  peu  ' 
contrarié  par  la  liaison  intime  que 
Graves  forma  ^bientôt  avec  Shens- 
totie.  II  avait  contracté  , avant  de 
savoir  meme , dit  - il  , son  catéchis- 
me , une  habitude  de  rimer  à laquelle 
il  ne  pouvait  résister  ; mais  cette  dis- 
position ne  lui  avait  pas  Lit  négliger 
les  études  nécessaires  à l’état  ecclésias- 
tique auquel  il  était  destiné.  Il  obtint 
une  cure  dans  le  voisinage  d’Oxford. 
Son  presbytère  n’étant  pas  encore  ha- 
bitable, ib-  se  logea  chez  un  fermier 
peu  aisé  : la  fille  de  ce  fermier  lui  ins- 
pira de  l'amour,  et  il  l’épousa.  Vers 
1750,  il  fut  nommé  curé  de  Claver- 
ton  , où  il  ouvrit  ensuite  une  école, 
qu’il  dirigea  pendant  5o  ans.  Il  joi- 
gnit à sa  cure  , en  17*55,  celle  de 
Kilmersdon  , ct  la  place  de  chapelain 
de  lady  Cliatam.  Le  fanatisme  ct  l’in- 
solence it’un  cordonnier  méthodiste  , 
récemment  établi  à Claverlun,  qui, 
non  content  d’y  faire  beanedftp  de  pro- 
sélytes , avait  fait  proposer  à Graves 
d’essayer  lequel,  par  scs  prédications, 
convertirait  le  plus  de  pécheurs,  lui 
inspirèrent  l’idée  du  plus  célébré  de 
ses  ouvrages , le  Don  Quichotte  spiri- 
tuel, roman  qui  parut  tort  piquant 
en  Angleterre , mais  où  on  lui  a re- 
proché d’avoir  prostitué  en  quelque 
sorte  le  langage  de  l’Écriture  à un  ob- 
jet de  plaisanterie.  L’application  de 
l’esprit , un  exercice  presque  conti- 
nuel , ct  une  frugalité  excessive , l’a- 
vaient réduit  à un  état  de  maigreur 
extrême.  La  brièveté  de  scs  visites 
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faisait  dire  à M.  Thickness:  « M. 

» Graves  serait  un  des  hommes  du 
» monde  le  plus  aimable,  s’il  avait  le 
» temps  de  l’être.  » Graves  avait  un 
esprit  vif,  subtil  , piquant,  qu'il  por- 
tait dans  la  conversation  comme  dans 
scs  livres  ; il  était  même  enclin  au 
sarcasme  et  à l’épigrammc , quoique 
d’ailleurs  le  meilleur  homme  du 
monde.  Non  seulement  il  faisait  pro- 
fession de  pieté  , mais  il  pensait 
qu'après  avoir  tout  lu  et  tout  exa- 
miné, tout  homme  devait  nécessaire- 
ment être  chrétien,  llmourutle  u 5 no- 
vembre t8o4,  âgé  de  90  ans.  Voici  b 
liste  de  scs  ouvrages  , dans  lesquels 
on  trouve  toujours  de  l’esprit  et  de  la 
raison  , mais  plus  de  naturel  et  d’élé- 
gance que  de  force  et  de  profondeur. 

I.  Le  Feston , ou  Recueil  tl'e pi  gram- 
mes , avec  un  Essai  sur  ce  genre  de 
composition.  Une  médaille  d’argent 
ayant  été  proposée  en  prix  par  les 
propriétaires  d’un  ouvrage  périodi- 
que , pour  le  meilleur  écrit  sur  la  na- 
ture de  l’épigramine,  un  garçon  apo- 
thicaire ne  sc  Gl  pas  scrupule  de  s’aj»- 
propi  ier  l’essai  anonyme  de  Graves , 
l’envoya  comme  sien  au  concours  , et 
la  médaille  lui  fut  adjugée.  Ce  ne  fut 
que  dans  une  publication  subséquente 
que  le  véritable  auteur  se  fit  connaître. 

II.  Invitation  à la  race  emplumée  , 
i ■jüj  ; l’un  des  plus  jolis  poèmes  de 
Graves.  III,  Le  Don  Quichotte  spiri- 
tuel , 1771,  3 vol.  in-12.  IV.  Sou- 
venirs de  quelques  particularités  de 
la  vie  de  Shenslone , eu  une  suite  de 
lettres  à Guill-Seward,  17780U  178.8. 
Ces  lettres  ont  pour  objet  de  réfuter  des 
critiques  de  Gray,  de  Mason,  et  sur- 
tout de  Johnson  , qui  avait  avancé 
que  Shenslone  n avait  ni  l’esprit 
étendu  ni  le  goût  de  l’instruction. 
Lucubrationt  composées  d’essais  , 
rêveries , etc.,  en  pro>e  et  en  vers , 

1 786 , in-8®. , sous  le  nom  de  Peter 
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of  Ponntcfraet.  VI .GatàSo,  en  Trai- 
té sur  la  politesse , traduit  de  l’italien 
de  De  la  Casa , évêque  de  Rénovent. 
VII.  Columellc,  ou  le  malheureux 
Anachorète , conte  dialogué , en  2 
volumes  , où  , en  peignant  les  effets 
d’ouc  vie  solitaire  et  indolente  pour 
un  jeune  homme d’cspi  il  et  de  talent, 
on  suppose  qu’il  a fut  allusion  à la 
situation  de  Shcnstonc.Vlll. fnpArn- 
sine,  iceucil  de  poésies  en  deux  vo- 
lumes, qui  a tu  plusieurs  éditions. 
IX.  Eugène  ou  Anecdotes  du  vallon 
d’on,  Londres , 1 785,  deux  vol.  iu- 
1 2.  X.  Rêveries  de  la  solitude , con- 
tenant des  essais  en  prose , une  nou- 
velle traduction  du  Muscipula  (poè- 
me latin  d’Holdsworlh  ) , et  des  poé- 
sies originales  , 1 793 , in  - 8°.  XI. 
Plexippus  , ou  le  Plébéien  ambi- 
tieux , en  2 vol.  XÏI.  Le  Fils  dû 
fermier,  conte  moral  en  vers.  XI II. 
Les  traductions  suivantes  du  grec  : 
La  vie  de  Commode  par  Hc'rodien; 
Niérvn,  sur  l’étal  de  la  royauté , de 
Xcnophon  , 1793  , in- 12  ; les  Mé- 
ditations d’ Antonio.  XIV.  La  Coa- 
lition , ou  la  Répétition  de  l'opéra 
pastoral  d'Écho  et  Narcisse,  comé- 
die en  trois  actes.  XV.  L’Amour  de 
l’ordre,  poème.  XVI.  Sermons  sur 
divers  sujets , 1799  , in-8'.  ; le  seul 
de  ses  ouvrages  auquel  il  ait  mis  sou 
nom.  XVII.  Récréations  d'un  vieil- 
lard ( Senilities  ) , on  Amusements 
solitaires , en  prose  et  en  vers , 1 8<>  1 , 
in-B".  XVIII.  L’Invalide,  avec  les 
moyens  probables  de  jouir  de  la  san- 
té et  d’une  longue  vie  , par  un  nona- 
génaire , 1 8o5 , in  1 2 . Ce  fut  le  der- 
nier de  ses  écrits  qu’il  publia;  niais 
ce  n’en  est  ni  le  moins  utile,  ni  même 
le  moins  agréable  à lire.  On  a public 
après  sa  mort  un  Recueil  intitulé: 
Les  Badins,  composé  d’essais  ba- 
dins , d’anecdotes  badines  et  de 
quelques  badinages  poétiques,  par 
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un  adepte  dans  l’art  de  badiner,  etc. 
C’est  un  mélange  animant.  Le  ton  ries 
poésies  est  d’uue  légèreté  reniai  qua! de 
dans  un  vieillard  nonagénaire.  Parmi 
les  anecdotes  , oo  y cil  trouve  qucl- 
ques-uues  sur  sir  W".  Blackstone , 
«avec  qui  l’auteur  avait  été  lié.  Graves 
fut  un  dûscoope.raieurs  du  recueil  in- 
titulé ; The  Olin  fodrida.  X— s. 

GRAVKSANDE  ( GriLLAusiE- 
Jacob  ’s),  physicien,  géomètre  et  phi- 
losophe hollandais  , naquit  à Bois-le- 
Duc,  le  -iq  septembre  i f>88. 1.e  nom 
de  sa  famille  est  proprement  Slçrm 
van  'sGravesaïule.  C’était  une  an- 
cienne familic  patricienne  de  Deift, 
qui  a donne  des  magistrats  à cette 
ville  dès  l’année  1 4 > Q % et  qm  lut 
l'objet  des  persécutions  des  ducs 
d’Albepour  son  attachement  an  prince 
d’Otange.  ’sGi.'.vesaude  descendait , 
par  sa  grand’ mère,  du  célèbre  médecin 
Jean  ileurnius;  son  aïeul  paternel  et 
son  père  exercèrent  à Bois-le-Duc 
divers  emplois  municipaux.  [I  fit  ses 
premières  études  dans  la  maison  pa- 
ternelle ; et  dès-lurs  il  annonça  les  dis- 
positions les  plus  heureuses , comme 
la  passion  la  plus  vive  pour  l’étude 
des  sciences  mathématiques.  A l'âge 
de  seize  ans , il  fut  envoyé  à l’acadé- 
mie de  Lcydc  pour  étudier  le  droit  : 
mais  il  continua  avec  ardeur  son  élude 
favorite;  et  il  n’avait  pis  encore  at- 
teint l’âge  de  dix-neuf  ans  lorsqu’il  pu- 
blia son  Essai  sur  la  perspective  , 
production  qui  fixa  l’attention  des 
géomètres , et  mérita  le  .suffrage  du 
grand  Bernoulli  , quoiqo’empreinie 
de  quelques  imperfcctious  inévitables 
delà  part  d’un  jeune  auteur,  et  qu’il  s’é- 
tait pruposédefairedisparaîtredansune 
nouvelle  édition , dont  sa  mort  a privé 
le  public.  Reçu  docteur  en  droit  à la  fin 
de  1707,  il  exposa  avec  beaucoup 
d’ordre  et  de  clarté  les  motifs  qui  con- 
damnent le  suicide,  dans  unedisserta- 
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tion  inaugurale  De  autocheiriâ.  If 
vint  ensuite  à la  Hâve  , s’appliqua 
d’abord  , suivant  les  intentions  de  son 
père,  à la  pratique  du  barreau,  et  se 
lia  avec  les  hommes  de  k-lties  qui  se 
trouvaient  réunis  dans  cette  résidence. 
Au  mois  de  mai  1715,  une  société  de 
jeunes  gens , distingués  par  leurs  con- 
naissances , entreprit,  à la  Haye,  la 
composition  du  Journal  littéraire  , 
qui  a paru  sous  cc  titre  jusqu’en  17*1, 
chez  Johnson;  qui  a été  repris  en  1 7:1g, 
jusqu'au  5o  juin  173a,  chez  Gosse  et 
Ncaulme , en  dix-neuf  tomes,  et  a été 
continué  depuis  à Loyde,chcz  II  i.ike 
et  Lurhtmans,  sous  le  titrede  Journal 
de  la  république  des  lettres  ( 1 ). 
’sGravcsande  lut  l’un  des  collabora- 
teurs les  plus  zélés  de  cet  ouvrage  pé- 
riodique justement  estime  : on  y trouve 
de  lui  un  grand  nombre  d’extraits 
d’ouvrages  de  mathématiques  et  de 
physique , et  en  particulier , De  la 
géométrie  de  l’infini , par  Fonlenclle, 
qui  ne  fot  pas  entièrement  satisfait  de 
l'impartialité  du  rédacteur.  Il  y inséra 
aussi  plusieurs  dissertations  originales 
sur  divers  sujets  , tels  que , la  Cons- 
truction des  machines  pneumatiques, 
qui  lui  doit  plusieurs  perfectionne- 
ments ; la  Théorie  des  forces  vives 
et  du  choc  des  corps  en  mouvement , 
d’après  les  principes  de  Leibnitz , 
théorie  qui  dotiua  lien  à une  longue 
et  importante  controverse,  dont  nous 
parlerons  tout  à l’heure  ; le  Mouve- 
ment de  la  terre  le  mensonge  j la 
liberté  : la  dernière  de  ces  disserta- 
tions renferme  le  germe  du  système 
que  notre  philosophe  développa  daus 
la  suite.  En  1715,  ’sGravesaude  ac- 
compagna , à Londres , en  qualité  de 
secrétaire  d’ambassade  j les  députés 
des  états-généraux , chargés  de  com- 
plimenter George  1".  sur  son  avéne- 

(1')  Cette  communion  • cetié  en  »;3>,  1 m 
co  upvie  de  3 volume*. 
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ment  an  trône  ; il  s’y  lia  avec  Burnet, 
le  célèbre  cvêque  île  Salisbury,  dont 
les  (ils  étaient  ses  amis,  et  fut  reçu  à 
la  société  royale  de  Londres.  Revenu 
à la  Haye  l'année  suivante , il  fut  nom- 
mé, en  1717,  professeur  ordinaire  de 
mathématiques  et  d'astronomie  à l'aca- 
démie de  l.eyde.  Dans  la  harangue 
qu’il  prononça  à cette  occasion , in- 
titulée : De  Matheseos  in  omnibus 
scientiis , prtrcipuè  in  physicis  usu  ; 
neenon  de  aslronomix  perfectionc 
ex  physied  hauriendd , il  démontra 
les  avantages  de  la  méthode  introduite 
par  Galilée  et  Newiou  , les  secours 
que  le  jugement  rrçoit  de  l’élude  de 
la  géométrie , et  l’alliance  qui  unit  l’as- 
tronomie à la  physique  : il  cherchait 
à justifier  l’cxleasiou  qu’il  se  propo- 
sait de  donner  à son  enseignement , 
en  embrassant  aussi  la  physique,  jus- 
qu’alors abandonnée  à l’ancienne  rou- 
tine. Pendant  le>  vacances  de  17a!  et 
1 7x1 , ’sGravesande  Ct  deux  voyages 
à Gassel  auprès  du  landgrave  de  Hesse, 
prince  qui  montrait  un  goût  éclairé 
pour  la  physique  expérimentale , et 
qui  encourageait  généreusement  scs 
progrès.  Le  landgrave  l’avait  appelé 
pour  avoir  son  avis  sur  la  cétèbre 
roue  d’ Orjireus  ( Voy.  Orfiheus  );  et 
’sGravesandc  ayant  avancé , à cette 
occision  , que  le  mouvement  perpé- 
tuel ne  lui  paraissait  pas  impossible , 
publia , pour  soutenir  sou  npiuion , 
ses  Remarques  sur  cette  question  ( 1 ). 
Ku  1724,  en  quittant  le  rectorat  de 
l'acadcmic,  il  prononça  une  harangue 
De  evidentid  ( réimprimée  eu  tête  de- 
là 3'.  édition  de  ses  Éléments  de  phy- 
sique );  il  y attribue  la  prééminence 
à l’évidence  mathématique  , qui  seule 
lui  parait  être  par  elle-même  le  cri- 

10  l>«  ftc ■ngr,  uer  ne  furent  imprimée»  , ilaos 
lr  temps,  qu  » ùn  petit  ouob’C  d'eirmpliirev  dis- 
tribués « du  ami»  ; ta  a tj  un  Je»  trouve  r«  imprimée» 

tl.^n*  le  Vu/ionnaint  hmen  ius  de  PiMper  Mar- 
chand , tom.  II,  paç.  Mi. 
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terium  du  vrai  : il  examine  quelles 
sont  les  sciences  qui  eu  sont  suscep- 
tibles , ct  cherche  la  sanctiou  de  l'évi- 
dence morale  dans  la  volonté  de  Dieu, 
qui  nous  a fait  une  loi  de  croire  au 
témoignage  des  sens , à celui  des  au- 
tres hommes  et  à l’analogie.  Km  1750, 
il  joignit  momentanément  à son  en- 
seignement ordinaire  celui  de  l’archi- 
tecture civile  et  militaire , en  hollan- 
dais : en  1 734  , d fut  aussi  chargé  de 
l’enseignement  de  la  philosophie , et 
embrassa . dans  son  cours,  la  logique, 
la  métaphysique  et  la  morale.  Il  s’était 
marie  en  1700,  et  de  ce  mariage  avait 
eu  deux  fils , qu’il  perdit  à huit  jours 
d’uiterv«llc,  l’uu  âgé  de  treize  ans, 
l’autre  de  quatorze  : la  douleur  qu’il 
ressentit  d’une  perte  aussi  cruelle  , 
quoique  supportée  avec  la  résigna- 
tion d’une  philosophie  chrétienne,  le 
conduisit  bientôt  lui-même  au  tom- 
beau; et  il  expira  le  28  février  1742, 
à l’âge  de  cinquaute-ciuq  ans  , après 
une  louguc  maladie,  pendant  laquelle 
il  conserva  toute  la  vivacité  de  sou  es- 
prit. ’sGravesaude  clait  singulière- 
ment exercé  ada  méditation  ; sou  es- 
prit y portait  une  telle  énergie  et  une 
telle  suite  , que  scs  ouvrages  étaient 
eu  entier  cornjaoscs  ct  tracés  dans  sa 
tête  , avaut  qu  il  les  eût  mis  par  écrit, 
même  sur  de  simples  noies  : sa  mort 
nous  en  a ainsi  /ail  perdre  plusieurs 
qu’il  avait  préparés.  Pendant  son  sé- 
jour eu  Angleterre,  sa  chambra  était 
le  rendez-vous  des  gentilshommes  at- 
tachés aux  ambassadeurs  ; il  conti- 
nuait paisiblement  ses  calculs  au  milieu 
de  leurs  entretiens , et  même  quelque- 
fois eu  y prenant  liait.  Professant  le 
culte  réformé,  il  fut  toujours  sincè- 
rement attaché  à sa  religion;  sa  con- 
versation était  enjouée,  sun  caractère 
facile , son  aine  sensible  ct  généreuse  : 
ou  le  vit  toujours  fidèle  et  scrupuleux 
obscr valeur  de  ses  devoirs.  Il  eut 
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plusieurs  occasions  de  servir  son  pays 
eu  bon  citoyen  ; il  fut  souvent  con- 
sul té  pour  les  opérations  de  finances, 
et  employé,  pendant  la  guerre  de  la 
siicccssiou , a déchiffrer  les  dépêches 
enlevées  sur  les  ennemis , genre  de 
travail  pour  lequel  il  avait  un  talent 
particulier:  il  concourut  plusieurs  fuis 
a perfectionner  les  travaux  hydrauli- 
ques, qui  ont  pour  la  Hollande  une 
si  haute  impôt  lance.  Invite,  en  1 7^4, 
par  le  cz.it  Pierrc-lc-üraud,  à faire 
partie  de  l’académie  royale  de  Pc- 
tersbourg  à l’époque  de  sa  fonda- 
tion , et , en  1740»  par  le  roi  de 
Prusse  pour  la  composition  de  la  nou- 
velle académie  de  lierlin  , il  rejeta  les 
offres  de  ces  deux  princes , pour  ne 
point  quitter  sa  patrie.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  candeur  et  la  droiture  avec 
laquelle  il  cherchait  la  vérité , que  la 
manière  dont  il  abandonna  l’opinion 
de  Newton  sur  la  force  des  corps , 
pour  embrasser  telle  de  Leibnitz  , 
quoi  |u’d  eût  d’abord  défendu  la  pre- 
mière et  qu’il  professât  la  plus  grande 
vénération  pour  son  auteur,  lorsqu’en 
f iisaut  une  expérience  , qu’il  jugeait 
propre  à la  confirmer,  il  s’écria  tout 
d’un  coup , en  présence  de  sou  frère  : 
Ah  ! cest  moi  qui  me  suis  trompé. 
Le  premier , il  transporta  hors  de 
l’Angleterre,  enseigna  publiquement, 
expliqua,  pratiqua,  défendit  la  phi- 
losophie de  Newton  : il  l’adopta, 
comme  il  appartenait  à un  homme 
éminemment  éclairé,  à un  esprit  in- 
dépendant ; il  eu  saisit  les  principes  , 
les  méthodes,  les  principaux  résultats: 
mais  il  y joignit  des  vues  , des  expé- 
riences , des  démonstrations  et  des 
observations  qui  lui  étaieut  propres  ; 
il  se  livra  à nue  longue  suite  d'expé- 
riences , dont  il  conçut  l’idée  , et  pour 
lesquelles  il  fit  exécuter  de  nombreux 
instruments.  A cette  époque,  plusieurs 
notions  fondamentales  étaient  encore 
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obscures  ou  indéterminées; et  ’sGra- 
vesandc , plus  habile  dans  l’art  d’obser- 
ver etd’ex  périmenter  que  profonddans 
les  spéculations  transcendentales , s’est 
plus  d’une  fois  embarrassé  dans  les 
questions  relatives  à la  métaphysique 
de  la  science.  Telle  est,  par  exemple,  la 
discussion  relative  à la force  des  corps 
en  mouvement  et  au  choc  ; discussion 
dans  laquelle  , eu  embrassaut  l’opi- 
nion de  Leibnitz  contre  celle  de  New- 
ton , il  ne  s’est  pas  formé  une  idée 
juste  de  la  force,  et  en  établissant  avec 
raison  que  la  fonction  appelée  force 
vive  est  composée  du  carré  de  la 
vitesse  multiplié  par  la  masse,  il  a 
confondu  celte  fonction  avec  la  force 
proprement  dite,  à laquelle  elle  est 
entièrement  hétérogène:  telle  est  en- 
core la  discussion  qu’il  a engagée  sur 
la  possibilité  du  mouvement  perpé- 
tuel, question  que  les  progrès  ulté- 
rieurs de  la  mécanique  ont  achevé  de 
résoudre  d’une  manière  irrévocable, 
en  la  rappelant  à ses  véritables  termes. 
Mais  le  professeur  de  Lcyde  n’en  a 
pas  moins  puissamment  contribué  à 
fa  grande  révolution  qu’éprouvèrent 
alors  les  sciences  physiques , soit  en 
donnant  aux  nouvelles  méthodes  un 
riche  développement,  soit  en  Confir- 
mant d’une  manière  éclatante  les 
nouvelles  découvertes  par  ses  appa- 
reils, ses  machines,  ses  infatigables 
travaux  , et  uu  enseignement  plein 
de  méthode  et  de  clarté.  Voltaire , 
étant  venu  à Lcyde , fit  la  connais- 
sance de  ’sGravcsande  , suivit  scs 
cours  , lui  lut  quelques  chapitres  de 
ses  Eléments  de  la  philosophie  de 
Newton,  et  désira  recueillir  ses  ob- 
servations sur  ect  écrit  a vaut  de  le  pu- 
blier. Le  savant  Hollandais  admira  U 
facilite  et  l'élégance  avec  lesquelles  Vol- 
taire avait  traité  des  matières  aussi  ari- 
des , mais  ne  put  lui  prêter  le  secours 
que  celui-ci  avait  désiré. ’sGravesande, 
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en  selivrant  àrctudeetàrenseignc-mcnt 
du  la  philosophie , y porta  la  même 
méthode,  ta  même  netteté,  la  mccuc 
concision , et  cette  simplicité  lumi- 
neuse qui  est  le  vrai  langage  de  la 
science  ; mais  il  n’y  porta  point  la 
même  décision  dans  la  marche  des 
idées  : il  ne  sut  ni  faire  uu  chois  en- 
tre les  doctrines  de  Descartes , de 
Leibnitz  et  de  Locke,  qui  se  parta- 
geaient alors  la  faveur  des  hommes 
instruits  , ni  se  créer  une  doctrine 
propre  et  originale.  U emprunta  tour- 
a-tour  des  principes  à chaque  sys- 
tème ; il  a même  joint  à sa  logique 
les  règles  des  sillogismes  d’après 
Aristote  et  la  pratique  des  écoles.  Dans 
son  Introduction  à la  philosophie , il 
.fait  précéder  la  métaphysique  par  la 
logique  , ordre  qu’il  ne  suivait  pas 
d rus  renseignement , mais  qui  se- 
rait toutefois  très  raisonnable  quaut 
à la  portion  de  la  première  de  ces 
deux  sciences  qui  n’est  que  ('histoire 
naturelle  de  l'esprit  humain,  il  hésite 
sur  les  questions  fondamentales  de  la 
géuératiou  des  idées  ; mais  il  classe 
ces  mêmes  idées  avec  ordre:  il  n’ap- 
porte. aucune  lumière  nouvelle  sur  les 
grands  sujets  de  la  causalité,  de  la 
réalité  des  connaissances  humaines 
et  de  leur  certitude  ; mais  il  décrit 
avec  sagacité  les  lois  de  l’attention, 
de  la  mémoire  ; il  trace  d’excellentes 
règles  sur  la  valeur  des  témoignages , 
sur  l’emploi  de  l’aualogie  , sur  les 
probabilités  simples  et  composées  , 
sur  l’usage  des  hypothèses  : il  expli- 
que avec  une  netteté  singulière  l’o- 
rigine de  nos  erreurs  ; le  premier , 
peut-être,  il  a fait  convenablement  re- 
marquer combien  la  paresse  de  l’es- 
prit nuit  à la  rectitude  de  ses  juge- 
ments. Ses  conseils  sont  toujours  sa- 
ges, ses  nomenclatures  exactes  et  lu- 
mineuses, ses  débilitions  pleines  de 
clarté}  son  style  est  uu  modèle  de 
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style  philosophique:  théoricien  inccr-  • 
tain  uu  prudent,  il  donne  une  pra- 
tique utile  ét  sûre.  Ou  voit  qu’il  avait 
beaucoup  étudié  Locke  : il  n’avait  pas 
cru  pouvoir  adopter  en  entier  sa  phi- 
losophie , sans  cependant  en  avoir 
peut-être  saisi  les  véritables  inconvé- 
nients ; mais  il  enseignait  et  écrivait 
comme  un  homme  fuimé  à sou  école. 
L’ouvrage  de  ’sGravesande , quoiqu’il 
n’ait  pas  avancé  la  scieuce  sur  les 
points  essentiels  et  difficiles,  sera  tou- 
jours précieux  à ceux  qui  la  cultivent. 

La  plupart  des  livres  sur  la  philo- 
sophie qu’on  inet  encore  aujourd’hui 
dans  les  mains  des  élèves  , ne  valent 
pas  celui  - là  , à beaucoup  près.  Scs 
idées  sur  la  liberté  morale  lui  ont  atti- 
ré de  vives  censures , quoiqu’elles  fus- 
sent assez  analogues  à la  doctrine  re- 
ligieuse admise  par  la  communion  à 
laquelle  il  appartenait.  ( Poyez  les 
Actes  du  synode  de  Dordrecht,  Ha- 
novre , itiao,  pages  (k)i  et  70Ü.  ) 
Après  avoir  combattu  le  fatalisme  et 
les  opinions  de  Spinosa  et  de  Hobbes 
sur  la  nécessité  des  déterminations  , 
’sGravesande  croit  pouvoir  définir  la 
liberté,  le  pouvoir  physique , donné 
à l’homme  de  foire  ce  <pt‘il  veut , 
quelle  que  soit  la  détermination  de 
sa  volonté,  en  sorte  que  l’bom  iue  cesse 
d’être  libre  quand  il  est  cuutraiut  de 
faire  ce  qu’il  ne  veut  pas  , ou  empê- 
ché de  faire  ce  qu’il  veut:  mais,  sui- 
vant lui  , l'homme  veut , parce  qu’il 
est  détei  miné  par  ses  idées;  il  choisit 
ce  qui  lui  paraît  préférable  ; et  com- 
me il  n’est  pas  eu  son  pouvoir  de 
ne  pas  juger  préférable  ce  qui  lui  pa- 
rait tel,  il  y a toujours  dans  ses  actions 
une  nécessité  morale.  « Supposer,  dit- 
#il,  qu’il  eu  pût  être  autrement,  ce 
» serait  admettre  un  effet  sans  cause.  * 
Il  s’efforce  dedémontrer  non  seulement 
qu’une  telle  delioition  de  la  liberté 
conserve  le  mérite  et  le  démérite  de 
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nos  actions,  et  toutes  les  conditions 
qui  caractérisent  le  vice  et  la  vertu  , 
maisquelalilicrtc  placée  dans  le  choix 
luèmc  des  déterminations  aurait  au 
contraire  les  conséquences  qu’ou  re- 
proche à son  système.  Ce  système  qui 
repose  sur  une  fausse  notion  des  cau- 
ses , qui  confond  la  liberté  d’action 
avec  la  liberté', de  la  volonté  fut  dès- 
fors  combattu  par  J.  F.  licruard,  dans 
une  lettre  à ’sGravcsaude  , imprimée 
à Amsterdam,  1730,  iu-^.’sGrave- 
saude,  au  reste,  u’est  point  l’auteur 
de  cette  définition,  qui  a trouvé  de 
nombreux  partisans  eu  Angleterre , 
lu  iis  que  les  progrès  re'ceuts  de  la  phi- 
losophie, en  Allemagne  et  en  France , 
doivent  détruire  sms  retour,  en  ré- 
tablissant , dans  le  principe  moral , la 
spontanéité  automatique , qui  le  cons- 
titue cause  véritable , et  en  fondant 
sur  sou  activité  propre  la  théorie  en- 
tière des  causes.  Ou  voit,  dans  la  doc- 
trine adoptée  par  ’sGravcsandc , com- 
me en  plusieurs  autres  exemples,  l’in- 
fluence, souvent  fâcheuse,  qu’exerce 
sur  la  philosophie  l’habitude  de  trai- 
ter les  sciences  physiques  : quoi  qu'il 
puisse  dire,  une  mauvaise  action, 
dans  catte  manière  de  voir,  ne  serait 
au  fond  qu’une  erreur.  Le  mouve- 
ment, daus  la  nature  matérielle,  est 
toujours  communiqué,  à l’exception 
peut-être  des  phénomènesgalvaniques, 
électriques  et  autres  semblables:  mais 
l’ordr*  moral  , les  déterminations , 
ont  une  origine  individuelle  et  un 
principe  indépendant  même  des  dé- 
cisions du  jugement.  Les  principaux 
ouvrages  de  ’sGravesande  sont  les 
suivants  : I.  Essai  de  perspective , 
la  Haye  , 171 1.  II.  Physices  ele- 
mérita  mathematica , experimeMis 
confinnata ; sive  lntroduclio  adphi- 
losophiam  Newtonianam , a vol. 
in-/i°.,  dont  il  y a eu  trois  éditions  à 
la  Haye;  la  tr°.,  en  1720  cl  1 721  j 
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la  a*.  , en  17 a.ü;  la  5'.,  en  174^  ; 
deux  traductions  en  anglais  et  en  fran- 
çais , dont  la  plus  estimée  est  celle  de 
Joncoiirt , aini  de  l’auteur,  Leyde, 
174(1.  III.  Philosophue  Newlo- 
nianæ  insliuuiones  in  usas  acade- 
micos,  ouvrage  qui  11’est  que  l'abrégé 
du  précédent , et  qui  «ut  aussi  trois 
éditions  à Leyde  , 1 70.3  , 1728  et 
1744»  la  dernière  a été  publiée  par 
Ail.imand  , ami  et  biographe  de 
’sGravesande,  qui  y a fait  entrer  plu- 
sieurs additions  que  ce  savant  avait 
projetées.  IV.  Malheseos  univers  ali  s 
elemenla , quibits  accedunt , spe- 
cimert  commentarii  in  arithmeticam 
univcrsalem  Aéwtoni , ut  et  de  de- 
terminandd  forma  seriei  infinilæ 
adsumlœ  régula  nova , Leyde,  1 7x7, 
in  - 8°  .V.  lntroduclio  ad  phiioso- 
phiam  , melaphysicam  et  logicam 
cunlinens , traité  tpii  a eu  aussi  trois 
éditions,  les  deux  1“”.,  à Leyde,  en 
1736  et  1737;  la  3“.,  en  1756,  par 
les  soins  de  Jos.  Nie.  Scb.  Allant  nul, 
augmentée  de3 chapitres,  d’après  les 
leçons  de  l’auteur  : il  eu  a été  aussi 
publié , sous  les  yeux  et  par  les  soins 
de  l’auteur , une  traduction  française 
d’une  main  inconnue , à Leyde,  1737. 
’sGravesaude  a clé  eu  outre  l’édilcnr 
de  plusieurs  ouvrages  , tels  que  la  col- 
lection des  oeuvres  de  Huygens , à la- 
quelle il  a joint  la  vie  de  ce  savant  ; 
celle  des  œuvres  de  son  ami  Kcill , 
première  édition;  Celle  des  ouvrages 
adoptés  par  l’académie  royale  des 
sciences  avaut  son  renouvellement 
en  1899  ; enün  Y Arilhmetica  uni- 
versalis , de  Newton,  édition  de  la 
Haye,  1702.00  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  de  Prospcr  Mar- 
chand une  biographie  très  détaillée 
de  ’sGravesande,  par  Aliamand,  l’édi- 
Uur  de  ce  dictionnaire , notice  à la- 
quelle les  rapports  d’amitié  qui  unis- 
saient le  rédacteur  à ’sGiayesande  et  à 
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sa  famille , donnent  un  caractère  très 
précieux  d’authenticité.  D.G— o. 

GRAVIER  (Laurent),  anti- 
quaire, né  à Marseille  en  1657,  s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  d'ardeur  à la 
recherche  des  médailles  et  des  an- 
ciens monuments , et  parvint  de  cette 
manière  à former  un  cabinet  très 
curieux.  Il  était  lié  avec  les  archéo- 
logues les  plus  instruits  de  son  temps  ; 
et  plusieurs  (feutre  eux  lui  ont  dédié 
différentes  dissertations  : il  en  avait 
composé  lui-même  sur  des  points  in- 
téressants de  l’histoire  de  Provence  ; 
mais  sa  modestie  le  détourna  toujours 
de  les  donner  au  public  , et  l’on  soup- 
çonne qu'il  les  supprima  peu  de  temps 
avant  sa  mort , car  ou  n’en  trouva 
point  de  copies  dans  son  cabinet.  Il 
avait  été  l’un  des  fondateurs  de  l’aca- 
démie de  Marseille  ; et  la  rigidité  de 
ses  principes  empêcha  quelquefois 
cette  compagnie  de  couronner  des 
pièces  de  vers  où  l’on  trouvait  moins 
de  respect  pour  les  mœurs  que  de 
talent  poétique.  Gravier  mourut  à 
Marseille,  le  9 janvier  1717,  à l’âge 
d’environ  soixante  ans,  laissant  un 
fils  qui  a joui  aussi  de  la  réputation 
d’un  homme  instruit  et  laborieux.  On 
trouve  un  éloge  de  Laurent  Gravier  , 
à la  suite  d’une  dissertation  de  M.  Ter- 
ril), d’Arles,  sur  le  dieu  Crépitas , 
dont  la  figure  était  en  original  dans 
le  cabinet  de  M.  Gravier , à qui  la 
dissertation  est  dédiée.  Elle  est  insé- 
rée dans  les  Mémoires  de  littérature 
du  P.  Dcsmolets.  Voyez  aussi  17/iî- 
toire  des  hommes  illustres  de  la 
Provence , 1 , 3Bi . W — s. 

GRAVILLE  ( B ARTHÉLEUI - 
Claude  Graillard  de),  écrivain 
périodique,  né  à Paris  en  1727,  mort 
en  celte  ville  eu  1764  à treute-sept 
ans , a cultivé  la  littérature  avec  plus 
d’ardeur  que  de  succès.  On  a de  lui  : 
I.  Journal  villageois,  in- 

xvtti. 
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12:  cette  feuille  n’eut  que  trois  nu- 
méros ; il  eu  avait  obtenu  le  privi- 
lège sous  le  nom  supposé  de 
Thibaud  de  Pierrefilte.  IL  Le  Mage 
de  Chica,  Paris,  1759,  in.  12.  III. 
Entendons-nous , ouvrage  posthume 
de  M.  Gobemouche , aux  Boule- 
varts , 1760,  in- 12.  Il  composa 
cette  brochure  de  circonstance  en  so- 
ciété avec  Guichard.  IV.  Le  Génie  de 
la  littérature  italienne,  Paris,  1760, 
2 vol.  iu-ii.  Il  avait  entrepris  ce 
nouvel  ouvrage  périodique  en  société 
avec  un  Italien , nommé  San-Scverino. 
V.  L’Homme  vrai,  ib.,  1761,  in- 
12.  VI.  l 'Ami  des  filles,  ib.,  1761, 
in-i 2 ; édition  reuouvelée  en  1776. 
Cet  ouvrage , dit  Sabatier,  est  écrit 
avec  facilité,  et  contient  des  avis  dont 
le  sexe  peut  tirer  de  l’utilité.  VII. 
Graville  a eu  quelque  part  au  Re- 
cueil A.  B.  C.,  depuis  le  troisième 
volume.  W — s. 

GRAVINA  (Dominique  de),  his- 
torien, ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance  dans  le  royaume  de  Naples , 
vivait  au  xiv'.  siècle.  Il  exerçait  l’état 
de  notaire  ; il  prit  part  aux  troubles 
civils  qui  agitèrent  sa  patrie,  et  se 
montra  fort  attaché  aux  intérêts  du 
roi  André.  Aussi , après  la  mort  de 
ce  malheureux  prince,  sa  maison  fut 
illéc  par  la  popuhee;  01;  déclara  ses 
iens  confisqués,  et  il  fut  obligé  de 
s’enfuir,  emmenant  avec  lui  sa  mère, 
déjà  avancéeenâge,  son  frère, sa  sœur, 
et  quatre  petits  enfants.  Il  a écrit  en 
latin  le  Journal  des  événements  qui 
se  sont  passés  dans  la  Pouille  de- 
puis 1 332  jusqu’en  1 35o.  Ce  morceau 
d’histoire  est  très  précieux,  parce  que 
l'auteur  n’y  parle  que  de  choses  dont 
il  a été  le  témoin;  et  l’on  regrette  avec 
raison  qu’il  ne  nous  soit  pas  parvenu 
entier.  Les  premiers  et  les  derniers 
feuillets  manquaient  au  manuscrit  de 
Muratori,  qui  a inséré  ce  Journal 
23 
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dans  scs  Scrïptor.  rerum  Ilalicar. 
tom.  xii.  VV — s. 

GRAVINA  (Piebhe),  excellent 
pocte  latin  du  xv'.  siècle,  était  de 
l’illustre  famille  des  Gravina,  origi- 
naire de  Capotie.  Catanc  et  Naples 
se  disputent  l’honneur  de  lui  avoir 
donné  le  jour;  mais  il  nous  apprend 
lui-même  qu’il  naquit  à Palcrme 
vers  i J 53.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
un  esprit  vif  et  ferme,  une  mémoire 
heureuse  et  une  intelligence  rare  ; 
et  il  était  doué  encore  ae  toutes  les 
qualités  extérieures,  propres  à rele- 
ver scs  talents.  On  n’avait  jamais  vu 
un  cavalier  de  meilleure  mine;  et  il 
faisait  admirer  son  adresse  et  son  agi- 
*Tilé  dans  tous  les  exercices  du  corps. 
Il  aimait  le  faste , et  sa  tahle  était  tou- 
jours $e-  ie  délicatement  ; il  ne  se 
livrait  cependant  au  plaisir  de  la  bonne 
chère  qu’avec  modération  : aussi  con- 
serva-t-il, jusque  dans  un  âge  avancé, 
une  santé  que  rien  ne  semblait  pou- 
voir altérer.  Dans  quelque  carrière 
qu’il  fût  entré,  Gravina  eût  pu  se  pro- 
mettre dos  succès;  mais  exempt  d am- 
bition , il  préféra  aux  emplois  les 

Iilus  relevés  une  vie  tranquille  et 
ibre  de  soins.  Uu  beau  paysage  avait 
pour  lui  des  charmes  inexprimables; 
et  la  délicieuse  vallée  de  Sorrculo , qui 
lui  eu  offrait  plus  qu’aucun  autre  lieu 
du  monde,  l’arrêta  souvent  des  années 
entières.  11  eut  pour  précepteur  Au- 
rèle  Bicnati,  homme  instruit,  à qui 
l’on  doit , outre  autres  ouvrages  , un 
Abrégé  de  ja  grammaire  latine  de 
Valla.  Après  avoir  terminé  ses  études, 
il  se  rendit  à Noie,  et  ae  là  à Rome, 
où  il  suivit  les  irçons  des  maîtres  les 
plus  célèbres.  Il  visita  ensuite  l’Italie, 
accueilli,  fêté  partout,  et  ne  s’éloignant 
d’un  lieu  que  lorsqu'il  espérait  plus  de 
plairir  dans  un  autre.  Résolu  enfin  à 
se  fixer , il  choisit  l’état  ecclésiastique , 
comme  celui  qui  s'accordait  le  mieux 
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avec  son  goût  pour  l’étude;  et  l’on  sait 
qu'il  prononça  un  discours  en  pré- 
sence du  pape  Alexandre  VI , le  jour 
de  l’ Ascension , en  i Il  se  rendit 
à Naples  peu  de  temps  après,  cl  de- 
vint bientôt  l’un  des  principaux  orne- 
ments de  cette  cour,  alors  la  plus  polie 
de  tonte  l’Europe.  Il  se  lia  d’amitin 
avecJov.  Pontanus,  Saunazar,  Cæ- 
lius  Rbodiginus  et  d’autres  hommes 
d’un  rare  mérite.  Le  célèbre  Gonsalve 
de  Cordoue  voulut  être  son  protec- 
teur; il  le  combla  de  présents,  lui  assi- 
gna une  pension  suffisante  pour  le 
mettre  à même  de  continuer  à sc  pro- 
curer toutes  les  jouissances  qu'il  aimait, 
et  enfin  lui  fit  obtenir  uu  riche  ca- 
nonicat  de  la  cathédrale  de  Naples. 
Après  le  départ  de  Gonsalve,  Gravina 
trouva  un  nouveau  Mécène  dans  Pros- 
per  Colonne,  dont  il  éprouva  souvent 
la  libéralité.  Pierre  ae  Navarre  lui 
donna  aussi  des  preuves  de  sa  bien- 
veillance et  de  son  estime  : mais  Na- 
ples était  devenue  le  théâtre  de  guerres 
sanglantes  et  de  troubles  sans  cesse 
renaissants;  et  Gravina,  qui  préférait 
le  repos  à tous  les  biens  de  la  fortune, 
se  retira  à Sorrento,où  il  rencontrait 
d’agréables  distractions  dans  la  com- 
position de  scs  ouvrages.  Picrius  Valé- 
rianus  ( De  infeL  liUerat.  ) dit  qu’il 
mourut  de  la  peste,  à Rome,  en  ■ 5x8: 
mais  Mougitorc  ( Bill,  sicula , tom.  n, 
p.  1 4'i),  rapporte  que  Graviua  étant  un 
jour  a la  campagne,  près  de  Coucha, 
s’assit  à l’ombre  d’un  châtaignier  , 
et  qu’uu  des  fruits  épineux  de  cet  ar- 
bre lui  étant  tombé  sur  la  jambe,  il  s’y 
forma  uu  ulcère,  qui  lui  occasionna 
une  fièvre  lente,  dont  il  mourut  en 
■ 5x7  , dans  sa  soixante-quatorzième 
année.  Ecrivain  élégant  et  précoce, 
Gravina  avait  compose  un  grand 
nombre  d’ouvrages  en  vers  et  en  pro- 
se, tant  en  latin  qu’eu  italien  . mais  la 
plupart  ont  été  perdus;  et  il  en  suppri* 
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ma  lui-même  plusieurs,  en  disant  que  ao  janvier  iGfi/J.  Ses  parents,  qui 
les  chants  des  Muses  ne  devaient  point  par  leur  état  et  leur  fortune  tenaient 
se  faire  cutcudre  au  milieu  des  fu-  le  premier  raug  dans  celle  ville , ne 
reurs  de  la  guerre.  Scipion  Capëce  négligèrent  rien  pour  sa  première  édu- 
recueillit  les  poésies  éparses  de  Gra-  cation.  Mais  l’esprit  précoce,  la  viva- 
vina,  et  les  publia,  Naples,  i55i,in-  cité  d’imagination,  l’ardi ur  de  leur 
4".  Ce  volume,  qui  est  rare,  contient  fils  pour  s’instruire,  leur  firent  sentir 
la  vie  de  l’auteur,  par  Paul  Jove,  un  bientôt  qu’il  lui  fallait  d’autres  soins, 
livre  d’épigramraes,  un  de  silves , Grégoire  Caloprtse,  son  oncle  , après 
et  quelques  autres  poèmes.  Jeau  Gru-  avoir  cultivé , avec  succès , dans  Na- 
ter  a inséré  quelques  épigratumes  de  pics,  la  poésie  et  la  philosophie,  s’e- 
Gravina  daus  scs  Déliai#  poëlar.  tait  retiré  A Scalra , sa  patrie  , ville 
ital.  ; et  Paul  Jove,  d’autres  dans  maritime  de  cette  partie  uc  la  Calabre, 
scs  Elogia  bellicd virtute  illustrium  : 1,’éducation  d’un  neveu  qui  donnait 

on  en  retrouve  aussi  dans  les  Epi-  de  si  belles  espérances , lui  parut  une 
grammata  selecta , Païenne,  1606,  occupation  agréable;  et  il  voulut  bien 
in- 1 7.  On  a encore  de  Gravina  : Epis-  s’en  charger.  Vincent  apprit  chez  son 
tolœ  et  «rationes , Naples,  1 ôbg , oncle  le  latin  , 1^  rhétorique,  l’his- 
in-4°.  ; recueil  précieux,  réimprimé  en  toire , et  les  principes  de  la  géométrie  : 

1 748-  Tiraboschi  regrette  que  cette  ces  connaissances  lui  aplanirent  la 
dernière  édition  ne  soit  pas  précédée  route  pour  l’étude  de  la  philosophie, 
d’une  biographie  de  l’auteur,  coin-  qui  commençait  à secouer  le  joug  sous 
posée  par  lui-même,  et  dans  laquelle  lequel  elle  avait  langui  daus  les  écoles, 
il  parle  de  plusieurs  de  ses  produc*  Vincent  atteignit  ainsi  sa  seizième  an* 
lions.  L’une  était  intitulée  : Lucu-  née  : Caloprèse  reconnut  alors  qu’il 
bratio  Surrentina,  parce  qu'il  l'avait  fallait  ouvrir  aux  dispositions  de  ce 
rédigée  dans  l’un  de  ses  séjours  à Sor*  neveu  chéri  et  à l’éducation  duquel 
rento.  Il  avait  aussi  commenté  le  Songe  il  avait  donné  tant  de  soins,  une  plus 
de  Scipion,  et  traduit  en  latin  les  vaste  carrière;  il  voulut  le  conduire  lui* 
Conseils  militaires  de  Diomèdes  Ca-  même  à Naples  : mais  des  embarras 
rafle;  mais  de  tous  les  ouvrages  de  domestiques  s’élaut  opposés  à cepro- 
Gravina,  celui  dont  on  doit  le  plus  jet,  ce  bon  parent  lui  assura  une  pen* 
regretter  la  perte  est  un  poème  in-  sion  suffisante  pour  vivre  honorable* 
titulé  : De  Consolai  Cordubœ  rebus  ment,  et  l’envoya  dans  la  capitale,  ou 
geslis.  Le  recueil  de  Capècc  eu  con-  il  le  recommanda  à la  bienveillance  de 
tient  un  fragment.  Gravina,  avant  Séraphin  Biscardi,  de  Cosenza,  qui 
d’entrer  dans  les  ordres  sacrés , avait  était  regardé  comme  le  chef  du  bar- 
uu  un  fils  nommé  Tranquille,  jeune  reau  napolitain  , par  son  savoir  et  son 
homme  distingué  par  la  variété  de  éloquence.  Charmé  des  dispositions 
ses  connaissances,  et  qui  fut  aussi  cha-  qu’annonçait  le  jeuueGravina,  Biscardi 
noine  de  Naples.  W — s.  partagea  ses  soins  entre  lui  et  Cajetano 

G1UV1NA  ( JtAîi-VmcEptT  ) est  Argenti.  Biscardi  dirigea  particulière- 
un  des  hommes  les  plus  distingués  ment  son  application  vers  l’étude  du 
dans  les  lettres  que  le  royaume  de  grec,  dont  Vincent  u’avait  reçu  chez 
Naples  ait  produits.  Il  naquit  à Kog-  son  oncle  que  de  légères  notious,  mais 
giano,  petite  ville  peu  éloiguée  de  Co-  dont  il  acquit  une  parfaite  connais- 
senza , daus  ta  Caiabrc-Ultcrieure , le  sancc  par  les  leçons  de  Grégoire  Me** 
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sere,  qui  passait  pour  le  premier  hel- 
léniste de  Naples.  Biscardi  leur  en- 
seigna tous  les  secrets  de  l’art  oratoire, 
sans  oublier  celui  de  la  déi  I iination. 
G ravina  , qui  cultivait  en  même  temps 
la  poésie , ne  l’abandonna  pas  pour 
se  livrer  exclusivement  à i’éloqueuce; 
ce  fut  vers  ce  temps  qu’il  composa , 
sur  le  sujet  de  la  Passion  , un  (trame 
intitulé:  Tra^edia  di  Cristo. Comme 
cette  pièce  n’a  pas  été  imprimée , ou 
ne  peut  dire  si  elle  était  entièrement 
de  son  imagination  , ou  s’il  l’avait 
seulement  traduite  du  grec  de  celle 
qu’on  attribue  à S dut  Grégoire  de 
Naziauze.  Il  ne  reste  que  le  titre  de 
l’autre  drame  de  Gravi  lia,  intitulé: 
Sant  Alanasio.  Les  parents  de  Gra- 
vina  l’avaient  destiné  à la  jurispru- 
dence : le  temps  approchait  où  il  fal- 
lait qu’il  eu  fit  une  étude  sérieuse  ; et 
il  avait  conçu  pour  cette  science  une 
aversion  qui  paraissait  insurmontable. 
Le  langage  barbare  de  la  cliicauc  lui 
paraissait  une  offense  faite  au  culte  des 
Muses,  et  la  richesse  qup  le  barreau 
procure,  un  moyeu  sordide  d’exis- 
tence. Biscurdi  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  démontrer  la  différence  qui  existe 
entre  la  science  des  lois  et  la  poursuite 
des  procès.  Il  lui  répétait  en  vain  que 
cette  science  repose  sur  une  élude 
aprofondie  des  classiques , et  que , si 
les  jurisconsultes  modernes  avaient 
corrompu  la  latinité  des  écoles,  on 
pouvait  la  ramener  aux  beaux  temps 
d’Alciat  et  de  Cujas.  EuGu  les  préven- 
tions de  Gravina  se  dissipèrent;  i|  se 
livra  constamment  à l’étude  du  droit  ci- 
vil rt  canonique  , et  se  rendit  en  même 
tcmpsh.ibiledansla  théologie  par  la  lec- 
ture attentive  dc>  SS.  Pères.  1 1 recher- 
cha les  conversations  érudites,  et  neccs- 
sa  jamais  de  lire  les  cmq  ouvrages  qu’il 
regardait  comme  la  base  des  cotiuais- 
naissances  auxquelles  il  aspirait  ; ces 
livres  fondamentaux  étaient  la  sainte 
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Écriture,  le  Corps  des  lois  civiles,  les 
œuvres  de  Platon , celles  de  Cicéron 
et  les  poèmes  d’Hoinère.  Gravina  de- 
sirait drpuis  long-temps  d’aller  à Ro- 
me; mais  son  oncle  Gilupièse,  qui  di- 
rigeait toujours  son  éducation  , s’y 
opposa  jusqu’à  ce  qu’il  eût  fini  le 
cours  de  scs  études.  Gravina  se 
rendit  dans  C'ttc  capitale  du  monde 
en  1689.  Paolo  Coardo, de  Turin  qtii 
devint  ensuite  camérier  d'honneur  de 
Clément  XI,  le  reçut  dans  sa  maison  , 
où  il  demeura  plusieurs  années,  et  lui 
procura  l’amitié  des  hommes  les  plus 
célèbres  , Ciampini , Fabretti , Bian- 
rhini , Buonaroti , Emaum  1 Marlmo, 
et  le  P.  de  Min.  Leur  conversation 
l'accoutuma  à discuter  les  questions 
les  plus  importantes.  On  s’y  était  sou- 
vent entretenu  du  relâchement  de  la 
morale:  Gravina  entreprit  de  traiter 
ce  sujet,  en  y appliquant  les  connais- 
sances ihculogiqucs  qu’il  avait  acqui- 
ses. Il  lit  paraître  un  dialogue  intitulé: 
De  corniptd  ntorali  doctrind , Colo- 
gue  (Naples),  en  1691  , »o4“->  sous 
le  nom  supposé  de  Priscus  Censori- 
nus.  Sou  but  est  de  démontrer  que  les 
corrupteurs  de  la  morale  font  plus  de 
mal  à l’Eglise  que  les  plus  hardis  hé- 
résiarques. Il  u’avait  alors  que  36  ans. 
L’clég.ince  du  style,  la  solidité  des 
raisonnements , procurèrent  uu  grand 
succès  à ce  livre,  qui  excita  aussi  un  vif 
mécuntcutemcnt  parmi  les  partisans 
nombreux  des  doctrines  relâchées.  Le 
père  Concilia  a inséré  ce  dialogue 
presqn’en  entier  dans  son  traite  De 
incredulis.  Le  goût  de  la  belle  poésie 
s’était  altéré  connue  la  pureté  de  la 
morale  : un  seul  écrivain , Alessan- 
dro Guidi , ami  de  Gravioa , luttait  à 
Rome  contre  le  torreut;  il  av  ut  écrit, 
sous  le  nom  arcadien  de  Erillo  Cleo- 
neo , à la  dciuuudc  de  la  reine  Chris- 
tine de  Suède , uue  comédie  intitulée  : 
Endimione.  Celte  pièce  deviut  l’objet 


Digitized 


GRA 

de  satires  virulentes.  Gravina , sous  !e 
nom  de  Bione  Crateu,  entreprit  la 
défense  de  son  ami  ; il  lut  publique- 
ment  son  apologie  dans  une  assem- 
blée litte'iaire,  et  elle  fut  imprimée 
sous  le  titre  de  Discorso  sopra  l’En- 
dirnione,  etc.,  Rome,  lüt/jt , in-iü. 
Cet  opuscule,  dans  lequel  il  él.iblis- 
saild’excellrtits  principes , lui  attira  de 
nouveaux  adversaires,  qui  (rouvèreut 
étrange  que  Gravina  voulût  se  cons- 
tituer , à-la-fois  , le  réformateur  de  la 
morale  et  du  guûl.  Une  jalousie  pres- 
que furieuse  se  manifesta  contre  le 
jeune  Napolitain.  Son  penchant  a cen- 
surer les  ouvrages  des  autres  , la  con- 
fiance qu’il  paraissait  avoir  daus  scs 
propres  idées,  n’étaient  pas  faites  pour 
calmer  si  s envieux.  Gravina  louait 
quelquefois,  mais  il  blâmait  le  plus 
souvent  ; et  ses  décisions  étaient  ex- 
primées dans  des  termes  méprisants. 
Ce  caractère  lui  fit  un  grand  nombre 
d’ennemis.  On  épia  scs  moindres  ac- 
tions pour  les  calomnier; ou  l’accabla 
de  traits  malins  et  d’invectives.  Ce  fut 
alors  que  parureut  succi  S'ïvcment , 
sous  le  nom  supposé  de  QuirUio  Set- 
tano  ( Ludovicu  Sergardi  ),  seize  sa- 
tires contre  Phtludeme  , nom  sous 
lequel  y était  désigné  Gravina.  Ges 
satires,  aussi  spirituelles  que  moi  d Mî- 
tes , obtinrent  un  giaud  succès , et  fu- 
rent répandues  avec  profusion.  Gra- 
vina  affecta  d’abord  beaucoup  d'in- 
différence. C’était,  disait-il , un  défaut 
du  siècle  , de  se  plaire  a outrager  le 
mérite.  Mais  comme  cette  tranquillité 
ne  réduisait  pas  srs  ennemis  au  si- 
lence , il  ne  put  contenir  plus  long- 
temps -on  dépit  ; • t il  composa  , pour 
le  soulager , quclqius  déclamations 
daus  le  genre  des  vtrrines , et  quel* 
qui  s ïambes  : cependant  il  u’a  jamais 
publie  ces  écrits,  qu’il  jugea  proba- 
blement lui  même  intérieur- aux  satires 
de  5eUano.  La  malignité  des  ennemis 
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de  Gravina  ne  diminua  pas  l’estime 
qu’il  avait  inspirée  , et  ne  ralentit 
pas  son  zèle  pour  le  rétablissement 
des  bonnes  études.  Il  se  joignit  à plu- 
sieurs autres  littérateurs  qui  se  réunis- 
saient pour  cultiver  eu  silence  la  poé- 
sie. tls  étaient  quinze  : leur  nombre 
s’étant  accru , Gravina  les  rassembla, 
pour  la  première  fois , en  novembre 
i(ig5 , daus  une  maisou  qu’il  avait 
destiuée  à cct  usage  , sur  le  Mout-Ja- 
nicule.  Ils  se  donnèrent  une  constitu- 
tion démocratique , et  prirent  le  nom 
d’Are.idiens  ( Apcadi  ).  Les  vacances 
d’été  et  d’biver  furent  choisies  pour 
se  réunir  daus  des  jardins,  où  ils  in- 
voquaient les  Muses,  et  tâchaient, 
par  leur  manière  de  vivre  et  la  sim- 
plicité de  leurs  écrits,  d’imiter  les  an- 
ciens bergers , sans  distinction  de 
fortune  ni  de  rang.  Chacun  adopta 
un  nom  pastoral.  I,eur  nombre  s’étant 
encore  augmenté , il  fallut  donner  des 
lois  à cette  association  , qui  nomma 
des  décemvirs  pour  les  rédiger  : Gra- 
vina,  appelé  à cette  fonction,  revit  les 
réglements  nombreux  et  incohérents 
que  les  Arcadieus  avaient  adoptés,  et 
les  réduisit  eu  un  seul  corps.  Ces  lois, 
écrites  eu  latin  avec  une  élégante  con- 
çu ion  et  uue  rare  propriété  de  ter- 
mes , à l'imitation  de  celles  des  douze 
Tables,  furent  bientôt  répandues  dans 
l’Europe,  ou  elles  Grcnt  à leur  auteur 
le  plus  grand  honneur.  EnGn , le  2Q 
mai  1696,  les  Arcades  tinrent  une 
asse mb  éc  générale  sur  le  Munt-Pa- 
latin.  Gravina  , après  un  discours  élo- 
quent , présenta  les  tabh  s de  marbre 
qui  contenaient  ces  lois,  et  les  établit 
avec  les  expressions  consacrées  dans 
la  jurisprudence  romaine  : il  prit,  daus 
celte  occasion,  le  nom  d ' Opizio  Eri- 
manteo.  Pendant  ce  temps,  Gravina 
avait  composé  plusieurs  dissertations 
qu’il  recueillit  sous  le  titred 'Opusoula, 
Rome,  1 6<jtj.  On  y trouve  : 1.  Speci- 
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» lien  pris  ci  juris  ; c’est  un  prélimi- 
naire du  grand  ouvrage  qu’il  a écrit 
depuis  sur  l’origine  du  droit.  II.  De 
lingud  la  tin d Dialogus.  Il  y démon- 
tre l'excellence  du  lalin,  son  uti- 
lité , et  la  nécessité  d’en  associer 
l’étude  à celle  du  grec.  111.  Epistola 
ad  Gabrielem  Reignerium  a Gallum. 
Il  s’y  plaint  de  la  decadence  des  lettres 
en  Italie.  IV.  De  contemptu  mortis. 
11  loue  la  constance  que  François  Ca- 
rafa  venait  de  montrer  dans  ur.e  mala- 
die grave.  V.  Epistola  ad  Trojanum 
Mirnbellam.  11  cherche  à le  consoler 
de  la  mort  de  sorrttfiK.  VI.  Délie 
Envoie  antiche.  Ce  dernier  traité  , 
écrit  en  italien,  a été  traduit  en  fran- 
çais par  Joseph  Regnauld.  Après  la 
mort  d’Alexandre  VIII,  Antoine  Pi- 
gnatclli  obtint  le  trône  pontifical  sous 
le  nom  d’innocent  XII.  Il  voulut  éle- 
ver Gravina  aux  plus  grands  honneurs 
ecclésiastiques  ; mais  celui  ci  refusa 
d’embrasser  le  sacerdoce  : toute  son 
ambition  se  bornait  h enseigner  les 
lois  , et  son  goût  le  portait  vers  l’cru- 
dition  profane.  Il  obtint,  en  1C99, 
la  chaire  de  droit  civil.  Il  traça,  dans 
son  discours  d’ouverture  , l’histoire 
de  cette  science;  et  pour  mieux  faire 
connaître  sa  méthode  d’enseignement, 
il  composa  le  traité  De  in<tauratione 
studiorum , qu'il  dédia  au  nouveau 
pontife  Clément  XI.  Le  discours  qu’il 
prononça  , en  1 700  , De  sapienlid 
universd  , est  relatif  au  même  sujet. 
Dans  celui  qui  est  intitulé:  Pro  legi- 
bus  ad  magnum  Woschorum  regem  , 
après  avoir  parlé  de  la  prééminence  et 
de  la  dignité  des  lois  lomaines  , il  les 
•considère  sous  le  rapport  de  l’influence 
qu’elles  doivent  avoir  sur  la  civilisa- 
tion des  états  du  czar.  Nous  ne  pou- 
vons indiquer  les  sujets  des  autres 
dissertations  de  Gravina  ; elles  ont  été 
recueillies  dans  scs  œuvres.  Nous  ci- 
terons seulement  celle  sur  la  règle  in- 
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tôrieure,  parce  qu’elle  fait  connaître 
les  sentiments  religieux  dont  son  ame 
élait  pénétrée.  Gravina  passa, en  1 70I, 
de  la  chaire  de  droit  civil  à celle  du 
droit  canonique.  11  avait,  dès  son  en- 
trée daus  la  carrière  de  renseignement, 
aboli  l'usage  de  l'argumentation  sco- 
lastique. Chaque  aimée  amenait  des 
changements  utiles.  11  pensait  que  le 
seul  moyen  d’établir  les  bonnes  doc- 
trines , était  de  remonter  aux  sources. 
C’est  le  sujet  de  son  traité  De  repe- 
tendis  doclrinarum  fontibus.  Ces  pe- 
tits traité» , qu’il  composait  avec  une 
extrême  facilité , ne  l'empêchèrent  pas 
de  continuer  son  grand  ouvrage  sur 
les  origines  du  droit  civil , De  01  tu  et 
progressu  juris  civilis , dont  le  pre- 
mier livre  avait  paru  à Naples  en 
1701 , et  qui  fut  imprimé  complet, 
en  trois  livres , aussi  à Naples  en  1 7 1 3. 
L’Europe  rétentit  des  éloges  que  cha- 
cun donnait  à ce  grand  travail  : le  célè- 
bre Maflfei  en  fit  un  abrégé;  et  l’origi- 
nal fut  réimprimé plusieurs  fuis  en  dif- 
fcicnts  lieux.  Les  écrits  de  Gravina 
attestent  l’ctendue  de  son  savoir,  son 
ardeur  pour  l’cnscigucment  : mais  la 
plus  grande  preuve  qu’il  en  ait  pro- 
duite, a été  de  donner  aux  lettres  Mé- 
tastase, qui  lui  dut  sa  fortune  et  son 
éducation  (f'.  Métastasé),  et  qui , 
dans  scs  écrits  cl  surtout  dans  sa  poé- 
tique , se  plaît  à témoigner  la  recon- 
naissance qu’il  doit , m 11  seulement  aux 
soins,  mais  encore  aux  leçons  desun 
père  adoptif.  L’annce  1711  vit  s’éle- 
ver une  sédition  littéraire  parmi  les  Ar- 
cades. Il  s’agissait  d’une  des  lois  éta- 
blies par  Giaviua,  à laquelle  rclui-ci 
donnait  un  sens  tout-à-fait  different 
de  celui  dans  lequel  la  majorité  de  la 
compagnie  l’entendait  : jamais  loi  ne 
‘fut  plus  soigneusement  examinée.  Les 
plus  beaux  esprits  de  Rome  , parmi 
les  jurisconsultes,  prirent  part  à celle 
dispute.  La  cause  fut  portée  devant 
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les  tribunaux,  et  l'affaire  se  te  rmina  par 
une  scission  de  l'académie.  Les  amis  et 
les  élèves  de  Gravfba  le  suivirent  ; et 
il  établit  sous  la  protection  du  car- 
dinal Lorenzo  Corsini  l 'Academia 
délia  Quirina,  qui  s’assemblait  l'hi- 
ver dans  son  palais , et  l’été  dans  son 
jardin , sur  le  Mont-janiculc.  Pcodapt 
le  temps  qui  s’écoula  de  1 7 1 1 41714, 
Gravina  perfectionna  et  publia  plu- 
sieurs ouvrages , ses  Discours  , son 
livre  De  Romano  imperio , Naples , , 
1711,  in-12;  ses  tragédies , Pala- 
mède,  Andromède,  Appius  Clou- 
dius  , Papinianus,  et  Servitts-  Tul- 
lius , Naples,  1712,  in-t2;  et  son 
traité  Délia ragione  poetica , Rome, 
1708  (ou  en  a publié  une  traduction 
française,  Paris,  j 754 , 2 vol.  in-i  2); 
et  enfin  le  traité  Délia  tragedia , Na- 
ples, 1715,  in- 4°.  Grcgorio  Caio- 
prèse  mourut  à Scatea , dans  l’été  de 
1 7 1 4 : Gravina  courut  y rendre  les 
derniers  devoirs  à un  parent  auquel 
il  avait  tant  d’obligations.  11  passa  près 
de  deux  ans  dans  la  Calabre;  et  ce  ne 
fut  qu’en  1716  qu’il  revint  à Rome, 
où  il  mourut  le  6 jauvicr  1718,  lais- 
sant à sa  mère,  Anna  Lombarda,  les 
biens  qu’il  possédait  dans  la  Calabre  , 
et,  à Métastase,  tout  ce  qu'il  avait  ac- 
quis à Rome, en  substituant  cette  par- 
tie de  son  héritage  4 ses  autres  élèves, 
Giuliano  Pier-Santi , Lorenzo  Gori  et 
Horazio  Bianchi , qui  tous  se  sont  fait 
une  réputation  dans  les  lettres.  Gra« 
vina  était  petit , maigre  : son  air  pen- 
sif et  mélancolique  faisait  assez  voir 
u’il  se  souciait  peu  de  toute  espece  de 
i^ertissemeut  et  de  plaisir.  Sa  so- 
briété était  extrême.  Il  parlait  peu  ; 
mais  sa  conversation^jtait  pleine  de 
traits,  quelquefois  satiriques.  Son  lan- 
gage était  pur  et  élégant;  sa  latinité  ap- 
proche de  celle  du  siècle  d’Auguste. 
On  trouve  la  même  facilité  dans  scs 
poésies  latines;  mais  dans  la  langue 
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italienne,  il  montre  plus  de  savoir 
que  de  grâce  : scs  préceptes  sur  la 
poétique , et  surtout  sur  la  tragédie  , 
sont  excellents.  Scs  drames  sont  mé- 
diocres; il  les  considérait  plus,  lui- 
même  , sous  le  rapport  de  la  morale 
que  sous  celui  de  la  poésie  : mais  on 
lui  doit  la  réformation  de  l’éloquence 
et  rîiitrodoction  de  la  philosophie 
dans  la  jurisprudence.  Les  ouvrages  de 
Gravina  ont  été  réunis  en  3 vol. , sotfs 
le  titre  de  Opéré  del  Gratina , Leip- 
zig, i737,in-40.;etNaples,  i756,avee 
les  notes  de  Mascovius , qui  en  a clé 
l’éditeur.  J.  B.  Passeri  donna  une  no- 
tice sur  la  vie  de  Gravina,  son  maître, 
en  tète  de  la  traduction  du  traita 
de  cet  écrivain , De  Disciplind  poe- 
tarum.  (Voy.  Calogerà,  Raccolta. 
nuova,  ann.  1718,  tom.  xvn.  ) Sa 
vie  a été  écrite  plus  amplement  et  avec 
beaucoup  d’élégance  , par  'J.  André 
Serrai»,  de  l’ordre  des  Hiéronymites: 
De  vitd  et  scriptis  J.  F.  Gravime 
commenlarius , i7§8,in-4“.  Fabroui 
en  a donné  une  autre  dans  scs  Fkce 
Jtalorum , tom.  x.  Ces  deux  biogra- 
phies contiennent  un  catalogue  des 
ouvrages  publiés  et  inédits  de  Gra- 
vina. Son  portrait  a été  gravé d’après 
un  masque  pris  sur  son  visage  après 
sa  mort.  A.  L.  M. 

GRAVINA  ( CnAni.ES  duc  de  ) , 
amiral  espagnol , naquit  4 Naples  en 
avril  1747-  B paraît  qu’il  n’appar- 
tenait pas  à la  famille  des  Gravina  des- 
cendants des  Orsini  de  Rome  ; et  on 
l’a  cru  assez  généralement  fils  natu- 
rel du  roi  Charles  III,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  duc  de  Gravina.  Il  quitta 
Naples  en  1758 , avec  ce  monarque, 
appelé  au  -troue  d’Espagne.  Après 
avoir  étudié  les  mathématiques  et 
l’astronomie  à Carthagène  dans  l’aca- 
démie des  gardes-marines , il  fit  ses 
premières  armes  contre  les  Algériens, 
sous  les  ordres  du  fameux  Barcelo  : 
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jeune  encore , il  obtint  le  commande- 
ment de  deux  frégates, avec  lesquelles 
il  parvint  à mettre  les  cotes  d'Espagne 
à l’abri  des  entreprises  des  B irbarcs- 
ques.  11  accompagna  ensuite,  dans 
différentes  expéditions , les  amiraux 
Cordova  et  Massarcdo,  donnant,  en 
toutes  les  occasions,  des  preuves  non 
équivoques  d’iutelligence  ft  de  cou- 
rage. Il  se  distingua  surtout  dans  la 
guerre  contre  la  république  française 
en  1793.  Le  château  de  Roses,  situé 
à peu  de  distance  de  la  mer , était 
attaqué  par  Luit  mille  Français,  taudis 
qu’une  autre  armée  ennemie  allait  en- 
velopper plusieurs  régiments  espa- 
gnols, qui  venaient  au  secours  de  la 
place,  dont  la  reddition  aurait  décidé 
du  sort  de  la  campagne:  Gravina,  qui 
se  trouvait  eu  observation  avec  trois 
frégates,  non  loin  de  la  côte,  s’étant 
a|ierçu  du  danger,  fit  débarquer  de 
l’artillerie,  et  dresser  à la  bâte,  sur 
le  rivage,  trois  batteries,  qui  incom- 
modèrent de  telle  forte  les  assaillants, 
qu’ils  se  virent  contraints  de  renoncer 
à leur  attaque.  Dans  le  même  temps, 
le  feu  des  frégates  dissipa  le  corps 
ennemi  qui  était  sur  le  point  de  cou- 
per la  retraite  aux  Espagnols.  Celle 
action  conserva  dix  mille  hommes  à 
l'Espagne,  et  valut  à Gravina  le  titre 
de  contre-amiral. Lorsque  Buonaparte 
voulut  faire  un  grand  effort  contre  les 
Anglais  en  i8o5,  et  qu’il  eut  déter- 
ininéle  cabinet  de  Madrid  à le  seconder 
de  tous  ses  moy  eus,  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  Gravina,  se  réunit 
à celle  de  Villeneuve,  dans  le  portée 
Cadix.  Forcé  d’obéir  à l’amiral  fran- 
çais, Gravina  essaya  inutilement  de 
remettre  le  commandement  à l’amiral 
Massaredo,  qui  le  refusa  obstinément; 
et  il  fut  contraint  d’obéir  au  prince  de 
la  Paix,  qui  lui-même  recevait  les  or- 
dres de  Buonaparte.  L’escadre  an- 
glaise , commanuée  par  Nelson , était 


G R A 

à la  vue  de  Cadix.  Villeneuve,  malgré 
les  représentations  de  Gravina,  voulut 
sortir  pour  l’attaquer.  C’était  dans  le 
mois  de  novembre,  c'est-à-dire , dans 
la  saison  la  plus  difficile  pour 
les  marins,  et  ce ^ jour- là  (31  no- 
vembre 1 8o5  ) , la  mer  était  tourmen- 
tée par  une  si  furieuse  tempête,  que 
plusieurs  vaisseaux  marchands  cha- 
virèrent même  dans  le  port.  Les  deux 
escadres  sc  rencontrèrent  vis-à-vis  du 
cap  de  Trafalgar.  Le  combat  fut  long 
et  opiniâtre;  et  on  se  battit  de  part  et 
d’autre  avec  un  égal  acharnement. 
Mdgré  tous  les  efforts  des  Anglais, 
les  Espagnols  maintenaient  leur  ligne 
( 1 ) , lorsque  deux  frégates  ennemies , 
allant  sc  jeter  sur  l’aile  gauche,  com- 
mandée par  Villeneuve  , cet  amiral 
baissa  aussitôt  pavillon , et , par 
une  manœuvre  inconcevable,  aban- 
donna la  ligne.  L’escadre  anglaise, 
formant  trois  corps  à tête  de  grue, 
acheva  de  la  rompre  entièrement,  et 
le  combat  ne  deviut  que  plus  san- 
glant Les  vaisseaux  ang'ais  furent 
très  maltraités;  mais  les  Espagnols 
virent  leur  mariuc  détruite,  et  ils  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à remorquer 
trois  vaisseaux  vers  Cadix.  Les  autres 
avaient  été  coulés  bas,  ou  étaient  tom- 
bés au  pouvoir  des  ennemis.  Ville- 
neuve  fut  fait  prisonnier  : 1rs  amiraux 
Nelson  et  Gravina  trouvèrent  dans  ce 
combat  une  mort  glorieuse.  Tons  les 
deux  furent  blessés  au  bras  d’une 
balle  de  mousquet.  {Poy.  Nel-os.  ) 
Le  premier  mourut  des  suites  de  l’am- 
putation ; et  le  second , peut-être  faute 
de  celte  opération,  dans  les  premiers 
jours  de  tanvier  1806.  Gravina  était 

{ •}  Ce*»  détails  sqpt  fourmi  par  des  témoin*  ern* 
laire*  et  impartiaux  ; non  seulement  par  des  marina 
•âpajpsnls  , mais  par  des  prisonniers  anglais  et  des 
officiers  français  , qui  o«  savaient  comment  inter- 
préter !•»  conduite  de  leur  amiral.  Il  n'est  pas 
moins  difficile  d'expliquer  le  véritable  ni  lif  du 
suicide  de  Villeneuve  (•A'sy,  Villinsv  va  ; et  la 
lettre  qu'on  a publiée,  dans  le  temps,  sur  ce  sujet, 
eu  son  nom , doit  passer  pour  apocryphe. 


GRA 

considéré , en  Espagne , et  même  en 
Angleterre,  comme  un  excellent  ami- 
ral. Il  avait  introduit  de  sages  réfor- 
mes dans  la  marine  espagnole , avait 
encouragé  l’étude  de  ce'':  science 
difficile,  cl  fait  établir  plusieurs  éco- 
les utiles  de  pilotage  et  d’artillerie. 
Il  était  décoré  de  presque  tous  les 
ordres  d’Espagne;  et  on  le  rec  evait  à 
la  cour  ( où  il  ne  pat  aissait  cependant 
que  très  rarement  ) avec  une  distinc- 
tion marquée,  et  conforme  à la  nais- 
sance qu’on  lui  attribuait.  Franc,  loyal 
et  généreux  , il  n’encensa  jamais  le 
favori  Godoy,  et  fut  également  re- 
gretté pour  son  caractère  et  pour  ses 
talents.  B— s. 

GRAV1US  ou  de  GRÀUW  ( In- 
sard  ),  ainsi  appelé  du  uom  d’un  vil- 
lage auprès  de  Leeuwarde  en  Frise  , 
dont  il  était  originaire,  vivait  vers 
le  commencement  du  xvr.  siècle.  Il 
avait  été  ordonné  prêtre,  et  il  se  livra 
particulièrement  à l’étude  de  l’histoire 
de  sa  plrie.  Les  guerres  dont  il  la 
voyait  déchirée,  l’ayant  engagé  à la 
quitter , il  se  retira  à Rome,  et  aug- 
menta encore  par  de  nouvelles  recher- 
ches dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien les  matériaux  qu’il  avait  recueillis. 
Il  y découvrit , entre  autres , certains 
privilèges  accordés  aux  Frisons  par 
Charlemagne,  et  les  mit  en  tête  de  sa 
chronique,  en  gémissant  de  voir  la 
Frise  cruellement  opprimée  par  les 
Saxons,  Sa  chronique  remonte  à l’an 
qfi 3,  et  s’étend  jnsqu’.i  1 5 r 4 • Suffri- 
aus  Petrus  s’en  est  servi  pour  ses  an- 
nales ; et  il  a honorablement  men- 
tionné Grirhis  dans  la  ix\  de  ses  16 
décades  De  scripioribus  Friskt , ou- 
vrage dans  lequel  il  a bien  plutôt  fik 
preuve  d'application  que  de  critique. 

M— oit. 

GKAYIUS.  Voy.  Grau,  Gravi 
et  GnEAVts. 

GRAY  ( Jeanne.  ) Voy.  Greï. 
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GR  A Y ( Thomas  ) est  classé  pa  r les 
critiques  anglais  au  premier  rang  île 
leurs  poètes  du  xvm'.siècle.l  I n’a  com- 
posé cependant  qu’un  très  petit  nom- 
brede  vers,  et  la  lecture  de  ses  ouvrages 
lie  remplit  pas  deux  heurts  de  temps. 
Presque  toutes  scs  poésies  euient  dans 
leur  nouveauté  peu  de  succès;  viles  ont 
élé  justement  critiquées  , et  sont  loin 
d'être  universellement  admirée-: mais 
Grav  est  l’auteur  de  l’élégie  intitulée, 
le  Cimetii  re  de  campagne  ; et  ce  „ 
morceau,  d’un  mérite  supérieur  et  non 
contesté  , a immortalisé  son  nom.  Il 
n’existe  peut-être  eu  aucune  langue 
une  pièce  de  vers  qni  surpasse  celle-ci 
par  la  beauté  et  la  plénitude  des  pen- 
sées, l’énergique  précision  et  l’harmo- 
nie imitative  du  style,  la  solennité  du 
sujet , la  teinte  sombre  , religieuse  et 
touchante  des  sentiments  et  des  ima- 
ges. Cette  élégie  a été  traduite  dans 
toutes  les  langues  modernes,  et  insé- 
rée dans  un  grand  nombre  de  recueils, 
îfous  en  connaissons  plus  de  douze 
traductions  en  vers  français , parmi 
lesquelles  On  dislingue  celle  de  Che- 
nier  (Paris,  Dabin,  in  - 8". ) MM. 
Anstey  , Roberts  , Loyd  - Cosla  , 
Font  traduite  en  latin;  MM.  Cook, 
Norbury , Cootc  , Tiw,  Wisten  , en 
grec.  Parmi  les  traductions  italien- 
nes , celles  de  G.  Torelli  et  de  Cesa- 
rotti  ont  été  imprimées  ensemble  par 
ltodoni  ( Parme , in~4°. , 1793  ),avec 
le  texte  à côte  , et  la  version  latine  de 
G.  Costa.  (1)  Cette  élégie  a produit 
aussi  beaucoup  d’imitations.  Le  Jour 
des  morts  de  M.  de  Fontanesest,  eu 
français  , celle  qui  nous  a paru  la 
plus  heureuse.  L’admiration  dont  cette 
célèbre  élégie  a été  l’objet,  a rejailli  sur 

CO  La  tertio*  italienne  de  Torelli  a «nui  été 
imprimée  nar  Diüol  «tué  , Ln-8®. , arec  le  U>te  an* 
fiait.  et  la  traduction  en  ver»  français , par  M. 
fayolle.  (Il  y en  a nnt  antre  en  italien  f par  M. 
ButturaY  d«na  le  trentième  a®,  de  la  Dcc*d*% 
an  11t.  On  en  coeaati  encore  une  antre  Terrien  le- 
lin*.  \Voj,  làVanetLi , XIII  , 5q^.j 
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li  s autres  pièces  du  même  auteur  , 
qu’on  a voulu  considérer  comme  au- 
tant de  chefs-d’œuvre.  C’estsans  doute 
cette  admiration  superstitieuse  qui  a 
excite  Johnson  à les  critiquer  avec 
Âpreté  : nous  convenons  cependant 
de  la  justesse  d’une  partie  de  scs  cri- 
tiques, relativement  aux  deux  odes 
de  Gray , intitulées  , 1rs  Progrès  de 
la  poésie,  et  le  Barde ; mais  Johnson 
nous  paraît  extrêmement  injuste  dans 
celles  qu’il  fait  de  l’ode  sur  le  Prin- 
temps , qu’Horacc  n’aurait  point  dé- 
savouée, et  que  M.  VVakrfield  re- 
garde comme  a le  plus  beau  modèle 
de  composition  classique  qu’aient  pro- 
duit les  temps  modernes.  » Johnson 
a poussé  encore  plus  loin  ses  préven- 
tions daus  ses  critiques  sur  l’ode 
écrite  à la  vue  du  collège  d'Elon  ; 
c’est,  selon  nous, la  meilleure  pièce  de 
Grav  après  son  élégie  : cette  ode  nous 
semble  même  supérieure  à son  hymne 
àt  Adversité,  que  l’ Ans  torque  anglais 
trouve  poétique  cl  pleine  de  raison,  et 
« dont  (dit -il)  je  n’ose  offenser  la 
sublimité  par  de  légères  critiques.  » 
Dans  son  humeur  contre  la  muse  de 
Gray  , Johnson  s’oublie  au  point  de 
dire  qu’il  considère  scs  écrits  avec 
moins  de  plaisir  que  sa  vie.  G îte  vie 
cependant  n’offre  rien  de  remarqua- 
ble ; et  si  elle  a mérité  des  éloges , elle 
ne  paraît  pas  devoir  être  exempte  de 
blâme.  Gray  naquit , le  10  décembre 
1716, de  Philippe  Gray,  citoyen  de 
Londres  et  agent  - de-change,  et  de 
Dorothée  Aotrobus.  Sa  mère  eut  cinq 
enfants  ; quatre  moururent  dans  leur 
premier  âge,  d’un  coup  de  sang  : Tho- 
mas Gray , dans  son  enfance,  éprou- 
va une  attaque  semblable  ; mais  sa 
mère  eut  le  courage  de  lui  ouvrir  une 
veine,  et  lui  sauva  la  vie.  Elle  soigna 
aussi  sa  première  éducation  ; et  la 
teudresse  qu’il  avait  pour  elle  était  en- 
tore  augmentée  par  la  compassion  que 
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lui  iospiraient  les  mauvais  traitement* 
de  son  brutal  epoux.  Gray  commença 
ses  études  au  college  d’Elon  , et  Ica 
termina  à celui  de  Peler  - llouse,  A 
Cambridge  (1).  Ce  fut  au  collège 
d’Etou  que  sc  formèrent  ses  baisons 
d’amitié  avec  Richard  West , fils  du 
lord  chancelier  d’Irlande  , et  avec  Ho- 
rarc  Walpolc , depuis  lord  Orford.  Ct 
dernier  nous  apprend  que  Gray  fut , 
dès  l’àgc  le  plus  tendre,  se'rieux  et 
réfléchi  , et  qu’il  n’cul  , en  quelque 
sui  te  , point  d’enfance.  Les  sentiments 
d’affection  qui  l’unissaient  à West,  nt 
firent  que  .s’accroître  avec  le  temps  , 
et  lui  rendirent  plus  sensible  la  perte 
de  ce  jeune  homme,  qui  mourut  à 
26  ans,  au  moment  où  Gray  venait 
de  lui  envoyer  sa  première  ode,  qu’il 
ne  reçut  même  pas.  La  liaison  de  Gray 
avec  Walpole  ne  fut  pas  d’aussi  lon- 
gue durée.  Gray  consentit  à accom- 
pagner Walpole  dans  son  voyage 
d’Italie;  mais,  à Reggio,  ils  sc  séparè- 
rent , et  sc  brouillèrent  pour  des  mo- 
tifs qu’011  u’a  jamais  bien  connus.  Wal- 
pole affectait  de  se  donner  tous  les 
torts.  Quelques  années  après  , une 
dame  , leur  amie  commune  , parvint 
à les  réconcilier  aux  yeux  du  monde, 
mais  nonà  faire ren., inc  Icurancienne 
amitié.  On  mettra  toujours  en  question 
si  une  amitié  qui  peut  cesser  d’être,  a 
jamais  existé.  Gray  a écrit  des  lettres 
sur  ce  voyage  d’Italie,  et  sur  ceux 
qu’il  fil  depuis  en  Écosse  et  dans  di- 
verses provinces  d’Angleterre  : ccs 

(T.  A jl’univr rsilé  d(  Cambridge,  Gray  se'li*  ave* 
Charles  de  Bonstetten  , depuis  bailli  de  Nyon 
dan*  le  canton  de  Renie  , avec  lequel  il  rrata  «a 
correspondance.  Maton  'désirant  recueillir  toutes 
Ica  lettres  de  Gray,  n'oublia  point  de  s'adresser 
au  bailli  de  Nyoo , qni  ne  crut  pas  devoir  alors 
rendre  publiques  les  lettres  de  sua  ami;  ce  refus 
empêcha  Ma  son  de  faire  mention  de  cette  liaison, 
fort  intime  comme  on  peut  en  juger  en  lisent  trois 
lettres,  très  intéressantes  ,de  Gray  * Bonttetten  : 
elles  ont  été  imprimées  à Zurich  dans  un  recueil 
de  lettres  adressées,  par  P.  Maüiisxon.a  Vonkop- 
ken  «i  - Magdebourg  , i - , i,  a vol.  in-84*.  ; onvragf 
traduit  ca  anglais  pu’  Aune  l’iumplree  . 
i»-iv. 
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lettres  font  regretter  qu'il  n’ait  pas 
consacre  une  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à faire  des  voyages  et  à les  c'crire. 
Après  son  retour  d’Italie  en  1741  , 
son  père  mourut,  ne  laissant  qu’une 
très  petite  fortune  à sa  mère.  Gray, 
pour  lui  complaire  , se  rendit  à Cam- 
bridge , afin  d'y  continuer  ses  éludés 
en  jurisprudence  , quoiqu’il  n’eût 
pas  du  tout  l'intention  de  suivre  la 
profession  d’homme  de  loi  : il  prit 
ses  degrés  de  bachelier;  mais  il  s’ap- 
pliqua pendant  six  ans  à lire  en  origi- 
nal tous  les  auteurs  classiques  grecs  , 
faisant  des  rcmaïqucs  pour  éclaircir 
les  endioits  difficiles,  elles  corrigeant 
avre  la  sagacité  d’un  bon  critique.  Son 
goût  pour  la  poésie  s’était  manifeste1, 
dès  le  college,  par  diverses  composi- 
tions en  latin  et  en  anglais  : mais  ce 
fut  en  1 74^  que  sa  muse  prit  l’essor  : 
il  composa  dès-lors  les  odes  sur  le 
Printemps  , sq£  le  collège  d'Elon , 
l’hymne  à C Adversité , et  il  ébaucha 
sa  célèbre  élégie  , ainsi  qu’un  poè- 
me latin  intitulé,  De  ptincipiis  cogi - 
lundi.  En  1 744  > il  se  lia  avec  M.  Ma- 
son  , poète  distingué,  qui  fut  pour  lui 
uta  ami  fidèle, un  critique  habile  , un 
panégyriste  zélé , et  un  éditeur  soi- 
gneux. Eu  17471  il  fit  paraître , pour 
la  première  fuis,iti-fol.,  son  ode  au  col- 
lège d’Eton.W  écrivit,  vers  cette  epo- 
quc.scs  stances  sur  la  mort  d'unchal 
favori,  badinage  charmant,  versifié 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  grâce, 
et  que  Johnson  a traité  encore  avec 
trop  de  rigueur.  Peu  de  temps  après, 
Gray  eutreprit  un  poème  sur  l’alliance 
df  l'éducation  et  du  gouvernement, 
qu’il  n’a  point  terminé,  et  dont  ou 
conserve  des  fragments  qui  font  re- 
gretter le  reste.  C’est  en  1749  qu’il 
acheva  sa  célèbre  élégie,  commen- 
cée sept  ans  auparavant  : elle  circula 
d’abord  en  manuscrit  ; on  l’imprima 
ensuite  dans  un  de  ces  journaux  ou 
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recueils  si  multipliés  en  Angleterre, 
qui  paraissent  tous  les  mois:  enfin  elle 
fut  insérée  dans  une  édition  des  poé- 
sies de  l’auteur,  publiées  iii-4”-  ,avce 
des  gravures  exécutées  d’après  les  des- 
sins de  Bentley.  En  1753, Gray  per- 
dit sa  mère;  et,  dès  cetle  époque,  il 
ressentit  les  premières  atteintes  de 
cetle  affection  mélancolique  qui  s’ac- 
crut avec  l’âge  , et  le  conduisit  au 
tombeau  le  5o  juillet  1771,3  l’âge  de 
cinquante-cinq  ans.  11  fut  enteirédans 
le  cimetière  de  Stoke  ( dans  le  comté 
de  Buckingham),  près  de  sa  merr. 

Il  est  ccrtaiu  que  depuis  qu’elle  n 'était 
plus , il  devint  incapable  d’aucun  tra- 
vail suivi  : il  avait  vivement  sollicité, 
et  obtenu  enfin,  la  chaire  d'histoire  mo- 
derne à l'université  de  Cambridge  ; 
mais  quoiqu’il  eût  entrepris  de  grands 
travaux  sur  cet  objet,  |amaisilne  put 
sc  déterminer  à commencer  un  cours, 
et  il  n’a  point  rempli  les  devoirs  que 
celte  place  lui  imposait.  Les  deux  odes 
intitulées  le  Barde  et  les  Progrès  de 
la  poésie  furent  cependant  composées 
par  Gray  après  la  mort  de  sa  mère  : 
elles  paiurentavecses  autres  odes  dans 
une^edition  exécutée  en  1757  à l’im- 
primerie particulière  de  Strawbcrry- 
Hill.  Il  avait  écrit , pour  son  amuse- 
ment , un  Catalogue  des  antiquités  et 
des  maisons d’ Angleterre,  qui,  après 
sa  mort , a d’abord  été  tiré  à petit 
nombre,  donnéen présent, et  imprime  • 
de  nouveau  pour  être  vendu  en  1 787. 
L’histoire  d’Ely  , par  M.  Bentham  , 
renferme  des  observations  de  Gray  sur 
l’architecture  , qni  sont  pleines  de  sa- 
gacité. En  1759,  il  s’ctait  rendu  à 
Londres  pour  transcrire  des  morceaux 
inédits  sur  l’histoire,  d’après  les  ma- 
nuscrits déposés  à la  bibliothèque  du 
Muséum  britannique , qui  fut  alors 
ouverte  an  public  : on  a publié  un  seul 
de  ces  morceaux  dans  te  a',  numéro 
des  Mélanges  tf  antiquité  de  lord  Or- 
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ford.  Gray  avait  peu  d'idées  origi- 
nales ; In  p'upart  de  ses  plus  belles 
pensées  sont  empruntées  à d'autres  au- 
teurs : mais  combien  il  les  a embellies 

5ar  la  richesse , l’harmonie  et  la  grdcc 
e l’expression  ! Gilbert  Wakifield 
donna,  en  1786,  in-8".,  une  édition 
des  Poésies  de  Gray , avec  des  notes 
qui  prouvent  autant  de  sagacité  que 
d’érudition,  mais  non  pas  tout  le  sang- 
froid  qu’exige  une  critique  impartiale. 
Le  mérite  du  poète  y est  peut  - être 
trop  exalté,  elles  jugements  de  John- 
son y sont  surtout  relevés  avec  trup 
d’aigreur.  Cependant  l’éditeur  a la 
bonne  foi  de  signaler  beaucoup  d’em- 
prunts de  pensées  que  Gray  a faites  à 
d’autres  poètes.  M.  lierdmorc  dans  ses 
Specimen,  ou  Echantillons  de  res- 
semblance littéraire  dans  les  OEu- 
vres  de  Pope , Gray  et  autres  écri- 
vains,» encore  ajouté  à ces  indications 
de  plagiats  heureux.  Gray  a laissé  de 
nombreux  manuscrits  dont  M.Th.  J. 
Mathias  a imprimé  un  choix  dans 
une  édition  qu’il  a donnée  des  OEu- 
vres  de  Gray,  Londres,  181 4»  » 
vol.  in-4°.  Les  écrits  uouveaux  qji’on 
y trouve  , sont  des  observations  de 
l’éditeur  sur  la  vie  et  le  caractère  de 
Gray,  des  extraits  philologiques,  poé- 
tiques et  critiques.  Celte  édition  olTre 
eu  outre,  un  portrait,  line  vue  du 
cimetière  de  Stock,  et  de  la  tombe  de 
Gray,  un  fac  simile  de  l’élégie  en- 
tière, gravé  d'après  son  écriture  , des 
médaillons  de  Gray  et  de  Masou 
d'après  leurs  cénotaphes  à l’abbaye 
de  Westminsler,  etc.  Ce  qu’il  y a de 
neuf  dans  cette  édition  a été  réim- 
primé séparément  en  i8i5,  in-8°.On 
estime  aussi  beaucoup  celle  que  Masou 
a fait  paraître  en  5 vol.  iu-8'.  avec 
des  Mémoires  sur  la  vie  de  l’auteur , 
et  celle  que  M.  John  Mitford  vient  de 
publier,  Londres,  i8iG,  a vol;  in- 
4“.  On  y trouve,  outre  les  poésies 
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anglaises  et  latines , avec  des  variantes 
et  des  notes  critiques,  une  Vie  de 

Gray,  un  Kssai  sur  sa  poésie,  ses 
Lettres  publiées  par  Mason , celles 
ni  sont  imprimées  daus  les  Ofiuvres 
c Walpole,  corrigées  ici  d’après  le 
manuscrit  même  de  Grav  , et  d’autres 
lettres  qui  avaient  paru  dans  le  Gent- 
leman s magazine , cl  dans  d’autres 
recueils.  Cette  édition  est  ornée  de 
deux  portraits  du  poète.  Lemierre  ne- 
veu adonné  une  traduction  française 
des  poésies  de  Gray,  en  un  volume 
in-8',  Paris,  1798.  M.  Dubois , curé 
d’Angers,  en  a publié  une  autre  en 
Angleterre , in- 1 1. Grav  avait um  ame 
aimante,  et  susceptible  d’un  attache- 
ment durable;  il  était  bienfaisant,  pa- 
tient , éeunomc,  intègre,  tempérant  ; 
mais  ses  vertus  et  ses  qualités  étaient 
mêlées  de  plus!)  urs  défauts.  Il  man- 
quait de  constance  et  d’énergie;  ilavait 
un  caractère  f ùble  * efféminé  ; les 
affaires  les  plus  ordinaires  et  les 
moindres  embarras  de  la  vie  l'attris- 
taient et  le  de'cou  rageaient  : son  humeur 
était  réservée  et  capi  icicuse  ;il  était  dif- 
ficile de  lui  plaire  : la  grossièreté  ou  la 
vulgarité  des  manières  le  rendait  mal- 
heureux. 11  avait  un  sentiment  trop 
prompt  et  trop  vif  des  défauts  et  des 
ridicules  dans  les  autres  ; cependant 
lui  même  n’en  était  pas  cxnnpt:  il 
soignait  sa  parure  jusqu’à  la  fatuité; 
et  quoiqu'il  dût  tout  aux  lettres,  il 
voulait  paraître  ne  les  cultiver  que 
pour  son  plaisir,  et  il  n’aimait  point  à 
être  considéré  comme  auteur.  Ce  tra- 
vers, qui  était  aussi  celui  de  Gongrè- 
ve , est  beaucoup  plus  commun  en 
Angleterre  qu’en  France;  et  l’on  n’en 
a pas  encore  expliqué  les  raisons. 

W— a. 

GRAZIANI  ( Antoine  - Marie  ), 
l’un  des  écrivains  les  plus  polis  du 
xvi'.  siècle,  naquit  de  parents  dis- 
tingués le  ils  octobre  1 537 , à Borgo- 
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San  - Sepolcro , petite  ville  de  Tos- 
cane. Abandonne'  d’abord  à lui-même  , 
il  passa  scs  premières  années  à la 
campagne , dans  le  désœuvrement  le 
plu»  complet.  Il  avait  vingt-un  ans, 
lorsque  sou  frère  l’envoya  étgdicr  le 
latin  dans  un  college  du  Frioul.  Le 
hasard  le  mit  sous  Ta  direction  d’un 
très  bon  humaniste,  nommé  Jean- 
Pierre  Astemio,  qui  lui  Gt  faire  de  ra- 
piles  progrès.  Il  étudia  ensuite  le 
droit  à l’université  de  Padoue,  et  vint 
enGn  à Rome,  où  le  cardinal  Com- 
mendon  l’employa  comme  secrétaire. 
Ce  prélat , bomme  savant  et  judi- 
cieux, s’aperçut  bientôt  des  heureuses 
dispositions  de  Graziani,  et  s’appli- 
qua à les  cultiver.  [I  lui  Gt  lire  les  ou- 
vrages de  Platon  et  d’Aristote,  lui  en 
facilita  l’intelligence  par  des  expli- 
cations à sa  portée  , et  parvint  ainsi 
à les  lui  rendre  familiers.  Commen- 
don  , qui  devait  sa  fortune  à son  ta- 
lent pour  la  poésie , combattit  le  pen- 
chant de  Graziaui  pour  les  vers  , et 
l’obligea  k se  livrer  uniquement  à des 
études  qui  le  rendissent  capable  de 
remplir  les  emplois  auxquels  il  était 
destiné.  Graziani  fut  reconnaissant 
des  soins  de  son  bienfaiteur  ; il  l’ac- 
compagna dans  ses  nonciatures  d’Al- 
lemagne et  de  Pologne,  et  chercha 
constamment  à le  soulager  dans  ses 
travaux , sans  jamais  vouloir  accepter 
aucun  traitement.  Après  la  mort  de 
Commendon,  il  remplit  les  fonctions 
de  secrétaire  de  Sixte  - Quint , et  en- 
suite du  cardinal  Alexandre  de  Mon- 
Ulte.  Il  contribua  beaucoup  à l’élec- 
tion de  Clément  VIII  , qui  le  récom- 
pensa par  l’évêché  d’Amelia  en  1 5g  t. 
le  nouveau  pontife  le  chargea  de  dif- 
férentes négociations  , entre  autres 
d’engager  les  priuces  italiens  k se  li- 
guer contre  les  Turks.  Nommé  légat 
en  i5g4  près  de  la  république  de 
Venise , Graziani  donna,  dans  cette 
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place,  des  preuves  de  sa  prudence  et 
ac  son  habileté.  Trois  ans  après,  il  ob- 
tint la  permission  de  se  retirer  dans 
son  diocèse,  et  mit  tous  ses  soins  à y 
faire  fleurir  les  bonnes  études , à ré- 
primer les  abus,  k soulager  les  pau- 
vres. Il  mourut  à Arudia  le  16  mars 
161 1 , dans  sa  74%  a» née.  J.  Vittor. 
Rossi  (/Vicias  Erj  thræus)  dit  que  Clé- 
ment VIH  avait  eu  riutention  de  le 
créer  cardinal , mais  qu’il  en  fut  dé- 
tourné par  Son  neveu,  qui  n’aurait  pu 
souffrir  l’élévation  d’unsujetdu  grand- 
duc  de  Toscane,  dont  il  était  l’enne- 
mi. Quoi  qu’il  en  soit,  dit  Tiralms- 
chi,  les  ouvrages  de  Graziani  suf- 
Gsent  pour  assurer  à son  nom  une 
juste  célébrité.  Ce  sont  : I.  De  Bello 
Qyprio  libri  y,  Rome,  161 4 , in- 
fol. ; Nuremberg,  1661,  in-tx.  Sou 
neveu  fut  ledileur  de  cette  histoire, 
dont  on  loue  l’exactitude  et  l’élé- 
gance : elle  a été  traduite  en  fran- 
çais par  Lepelletier,  Paris,  i685, 
in-4".  II.  De  vita  Commendonis  car* 
dinalis  libri  iv , Paris,  1669,  tu— 
IX.  Cette  édition  est  due  aux  soins 
de  Fléchier  , qui  a traduit  l’ouvrage 
en  français.  ( Foy.  Fléchie»  , XV, 
36.)  III.  De  casibus  virorum  il- 
luslrium , Paris,  1680,  iu-  4*.  Fer- 
dinand de  Furstemberg  , évêque  de 
Paderborn  et  de  Munster , en  remit 
le  manuscrit  à Fléchier , qui  le  pu- 
blia avec  une  préface.  Cet  ouvrage  a 
été  traduit  en  français  par  Lcpelle- 
tier.  I V.  De  scriptis  invita  Mincrvd 
libri  XX,  Florence,  17 i5,  x vol.  in- 
4 ’. , avec  une  préface  et  des  notes  du 
P.  Lagomarsini,  jésuite.  Graziaui  avait 
donné  ce  titre  singulier  à cet  ouvrage, 
parce  qu’il  le  composa  malgré  lui, 
et  uniquement  pour  plaire  à son  frère. 
JL  es  quatre  premiers  livres  contien- 
nent des  recherches  sur  l’origiue  de 
Borgo  San-Sepolcro  ; les  huit  sui- 
vants, des  Mémoires  sur  sa  famille,  et 
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la  Notice  des  voyages  faits  par  son 
frère  en  Asie  et  eu  Egypte  ; enfin  les 
huit  derniers  , les  Mémoires  de  sa 
vie.  Apostolo  Zrno  conservait  en  ma- 
nuscrit deux  volumes  in-folio  de  let- 
tres écrites  par  Graziaui  pendant  sa 
légation  de  Venise.  Fr.  Paiisi  en  a 
insère  quelques-unes  dans  son  Epis- 
lolographia  , Home , 1 787.  On  a 
encore  de  Graziani  des  Statuts  sy- 
nodaux pour  son  diocèse,  et  quel- 
ques Opuscules  restés  en  manuscrit , 
entre  autres  [’ Eloge  de  Pogge.  W— -s. 

GRAZIANI  (JcaÔME ),  pocte  ita- 
lien, né  en  1G04,  à Pergola,  petite 
ville  dans  le  duché  d’Urbin,  étudia 
dans  les  universités  de  Bologne  et  de 
Padoue,  et  montra , dès  sa  première 
jeunesse,  du  talent  pour  la  poésie.  Ses 
premières  compositions  furent  reçues 
avec  applaudissement  ;ct  son  poème  de 
Cléopâtre,  qu’il  fit  paraître  à l’âge  de 
11  ans , établit  sa  réputation.  François 
I". , duc  deModène,  qui  houorait  desa 
bienveillance  le  père  de  Graziaui  ( An- 
toine),‘pour  encourager  les  talents  du 
fils,  appela  ce  demies  à sa  cour,  le  nom- 
ma son  sccrétaireen  1657, et  luidonua 
le  comté  de  Sarzana,  riche  domaine 
dans  les  états  de  Rrggio.  Ce  fut  sous 
les  auspices  de  ce  généreux  Mécène , 
que  Jérôme  publia  la  plus  grande 
partie  de  ses  ouvrages  : 1.  Cléopatra, 
Bologne,  1626,  i653,  in- ta.  Ce  poè- 
me, en  six  chants  et  en  octaves,  obtint 
une  distinction  honorable  parmi  trois 
autres  qui  l’avaient  précédé,  en  Italie, 
sur  le  même  sujet.  Le  style  en  est  pur; 
les  vers  sont  faciles  et  harmonicuxpnais 
on  peut  reprocher  à l’auteur  quelques 
jeux  de  mots  aussi  déplacés  qu’inutiles. 
JL  La  Conquisla  di  Granata,  cogli 
argomentidel  Calvi , Motlène,  i65o, 
in-4#.;  Venise,  Zatla,  1789, 2 voly 
in-12.  Le  plan  do  ce  poème,  partage 
en  26  chants  et  en  octaves , est  cal- 
qué, en  grande  partie,  sur  celui  de  ter 
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Guerras  de  Granada , de  Mendoza. 
Ce  poème  contient,  des  beautés  origi- 
nales; le  style  est  correct  et  soutenu  , 
et  les  caractères  de  Ferdinand  etd’Jsa- 
bellcdc  Castille  sont  de  main  de  maître. 
Cependant,  malgré  les  éloges  outrés 
de  quelques  contemporains  de  Gra- 
ziani , cet  auteur  est , comme  poète , 
bien  inférieur  à l’Ariostc,  et  même  à 
Berni.  111.  Il  Cromvello,  Bologne, 
1G7 1 . Le  succès  prodigieux  qu’obtint 
cette  tragédie , fit  bientôt  oublier  les- 
célèbres  Sofonisbe  de  Bcmbo  et  du 
Trissin;  et  jusqu’à  ce  que  parât  la 
Meropc  du  Mafféi,  (en  1702),  le 
Cromwell  fut  consnlcrccomrae  un  ou- 
vrage classique  dans  son  genre,  tant 
pour  la  vérité  des  caractères  que  pour 
l’observation  des  règlesdc  l’art.  IV.  Vae 
rie  poésie  {Poésies  diverses),  Modène, 
1ÜG2,  in-12.  Ce  volume  contient  des 
sonnets,  des  chansons , des  madri- 
gaux, etc.,  qui  ont,  presque  tons, 
du  mérite.  Eu  iG55,  Graziaui  fittun 
voyage  à Paris,  où  il  paraît  que,  pour 
sc  captiver  la  laveur  du  cardinal  Ma- 
zarin , il  publia  il  Colosso , Paris,  im- 
primerie royale,  i636,  in -fol.  C’est 
un  panégyrique  des  talents  de  ce  mi- 
nistre , où  Graziani  se  livre  à tous  les 
éloges  ampoulés  que  peut  dicter  l’am- 
bition à un  poète  courtisau  et  italien. 
Déçu  de  scs  espérances , il  revint 
à Modèue  ; et  quelques  années  après 
il  fit  imprimer,  en  1673,  son  Appli- 
cazione  profetica  dalle  glorie  di 
Luigi  XJ  F.  Les  éloges  qu’il  donne  à 
sou  héros,  quoique  mieux  fondés  que 
ceux  qu’il  avait  prodigués  au  cardmal 
ministre,  ne  sont  pas  sans  exagération. 
Une  maladie  obligea  Graziani  de  quit- 
ter la  cour  de  Modèue;  il  se  retira 
dans  son  pays  natal,  où  il  mourut  le 
10  septembre  1675.  Dans  la  Biblio- 
teca  Modenese  de  Tiraboscbi,  ou 
trouve  des  détails  assez  étendus  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Graziani.  B— s. 
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GRAZIANI  (Jean), historien ita- 
lien, né  à Bcrgame  vers  1670,  ob- 
tint successivement  la  chaire  d’astro- 
nomie et  celle  de  philosophie  à l’uni- 
versité de  Padoue.  Il  reçut  de  fré- 
quentes marques  de  la  satisfaction 
des  magistrats  de  cette  ville,  où  il 
mourut,  vers  1 730 , à l’âge  d’environ 
soixante  ans.  Ou  connaît  de  lai  les 
ouvrages  suivants  : I.  Fr.  Mauro - 
ceiii , Pelopormesiaci , Fenetiarurn 
principes , gesla  ab  annonalali  1618 
ad  annum  t6y4  h'ùri  ir , Padoue, 
1698 , in-4“.  11.  Thermarum  Pata - 
v inarum  examen,  cul  accessit  dis- 
sertalio  de  fonte  Cœlio  acido  Reco- 
barii,  ibid.,  1701,  in  - 8\  ; ou- 
vrage estimé,  et  dont  on  trouve  une 
bonne  analyse  dans  les  Acta  erudi- 
torum  Lipsiens . , 170a.  1IL  Histo « 
riarum  Fenetarum  librixxxii,  ibid., 
i7a8,  a vol.  in-4“.  Le  frontispice 
annonce  trente  deux  livres;  mais  il 
n’en  a paru  que  vingt-quatre , qui  con- 
tiennent l’histoire  de  Venise  depuis 
l’année  161 5 jusqu’à  1700.  C’est  une 
suite  de  l’ouvrage  d’André  Morosini. 
Les  faits  y sont  rapportés  avec  assez 
d’exactitude , et  le  style  en  est  élé- 
gant ; mais  on  reproche  à l’auteur 
de  s’être  livré  à des  digressions  étran- 
gères à son  sujet.  W — s. 

GRAZIOLl ( Pierre  ),  littérateur, 
né  à Bologne  en  1700,  fut  admis  chez 
les  barnabites  h l’âge  de  dix-neuf  ans, 
et  professa  d’abord  avec  succès  la 
philosophie  à Lodi , et  les  belles-let- 
tres à l’université  de  Milan.  Nommé 
ensuite  recteur  du  collège  de  son  or- 
dre à Bologne , il  fut  placé  bientôt 
après,  par  le  pape  Benoît  XIV,  à la 
tète  du  séminaire  de  cette  ville.  Il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  ses  fonctions , en 
1 755 , à un  âge  où  son  talent  avait  ac- 
quis toute  sa  maturité,  et  promettait 
des  ouvrages  plus  importants  que  ceux 
qu’il  avait  publiés  jusqn’alors.  On  a 
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de  lui  : I.  De  Præclans  Mediulani 
œdificiis  quæ  Ænobarbi  cladem  an - 
tecesserunt  dis  sertalio  ; cum  duplici 
appendice  : altéra  de  sculptons 
ejusdem  urbis  ( in  qud  nonnulla 
usquehàc  inedita  monumenta  pro- 
feruntur;  altéra  de  carcere  Zcbe- 
dio , ubi  nunc  primùm  S.  Alexan- 
dri  Thebis  martyris  acta  illustran- 

tur.  Accessit  Rythmas  de  Mediola- 
no  jam  éditas  ver  à emendatus  et 
notis  auctus,  1735,  in  4‘*. 11.  Trat- 
tato  di  poesia.  III.  Fila  di  Carlo 
Giuseppe  Fideli.professo  B amabitd. 
IV.  Délia  vita,  virtà  e miracoli 
del  B.  Alessandro  Sauli , Bologne, 
1741,  in  S”.  V.  Bloque ntiie  prie - 
ludia.  VI.  S.  Alexander  è Thc- 
band  legione  martyr,  Bergomen - 
sium  tutor,  secundis  curis  illustra- 

tus.  Vil.  PnestarUium  virorum  qui 

in  congregatione  S.  Pardi  vulgb 
Bamabilarum  memrrid  nostrd  flo- 
ruerunt.  On  trouve  une  tioticc  dé- 
taillée des  ouvrages  ta  ut  imprimés  que 
manuscrits  dn  Père  Grazioli,  rédigée 
par  le  P.  Philippe-Marie  Toseili,  son 
confrère,  dans  les  Serillori  Bolo- 
gnesi  de  Fantuzzi , tom.  iv , p.  a 6g. 
Elle  suffira  pour  faire  apprécier  les 
obligations  qu’a  la  congrégation  des 
Barnabites  à ce  savant  professeur, 
par  les  sujets  distingués  formés  à son 
école , et  l’introduction  du  bon  goût 
dans  l’enseignement  des  lettres  et  des 
sciences , dout  cet  ordre  lui  est  rede- 
vable en  Italie.  W — s. 

GREATRAKES  ( Valentin  ) , 
empirique  qui  fit  beaucoup  de  bruit 
en  Angleterre  dans  le  xvn*.  siècle, 
était  né  d’une  bonne  famille  a Af- 
fane,  dans  le  comté  de  Waterford 
en  Irlande,  le  i4  février  1628.  Par- 
venu à l’âge  de  treize  ans , il  allait 
continuer  scs  études  an  collège  de 
Dublin , lorsque  la  rébellion  obli- 
gea sa  mère  à se  réfugier  en  Angle- 
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terre.  De  retour  dan*  sa  patrie  sis 
ans  après,  il  la  trouva  encore  dans 
nue  si  grande  confusion  , qu’il  se  ré- 
signa à passer  une  année  entière  dans 
le  château  de  Copcrquin , uniquement 
livre  à la  contemplation:  il  en  con- 
tracta si  bien  le  penchant,  qu’il  ne  le 
quitta  jamais  entièrement.  Il  servit  dans 
le  régiment  du  comte  d’Orrery  contre 
les  rebelles  ; mais  la  plus  grande  par- 
tie de  l’année  ayant  été  licenciée  en 
i656 , il  se  retira  dans  son  lieu  natal, 
où  il  remplit  plusieurs  emplois  , entre 
autre*  celui  de  juge  de  paix.  La  restau- 
ration le*  lui  Ht  perdre.  L’inaction 
l'ayant  rendu  à ses  habitudes  de  con- 
templation , il  crut  éprouver,  en  166a, 
une  sorte  d’inspiration , et  entendre 
une  voix  lui  dire  qu’il  avait  le  don  de 
guérir  les  écrouelles.  Tourmenté  plu- 
sieurs mois  de  suite  par  cette  idée, 
il  finit  par  y céder.  Il  toucha  un 
scrophuleux  , et  le  guérit.  D’autre* 
suébès  lui  inspirèrent  de  la  confiance. 
Trois  ans  après , une  fièvre  épidémi- 
que s’étaut  déclarée  dans  le  pays , 
Greatrah.es  se  crut  averti  par  la 
même  voix;  et  s’étant  rendu  dans  les 
lieux  où  les  malades  étaient  réunis, 
il  les  loucha , et  eu  guérit  un  grand 
nombre.  Il  s’imagina  bientôt  qu’il  pou- 
vait guérir  toute  suite  de  maladies; 
et  ses  espérances  furent  souveut  réa- 
lisées. Les  malades  venaient  en  foule 
à lui;  et  malgré  les  cures  qu’il  opé- 
rait , il  fut  cité  à la  cour  ecclésiasti- 
que de  l’évêque  de  Lismore , pour 
avoir  pratiqué  sans  permission , et 
prétendu  agir  par  une  inspiration  cl. 
avec  l’aide  du  St.  - Esprit  : une  sen- 
tence lui  défendit  d’imposer  les  mains 
à l'avenir.  Ors  tracasseries,  et  une  in- 
vitation qu’il  reçut  vers  le  même 
temps  de  lord  Oriery  de  venir  en  An- 
gleterre entreprendre  la  guérison  de 
la  comtesse  de Conway,  aitaquéed’un 
mal  de  tète  invétéré,  le  déterminèicnt 


GRE 

à quitter  l’Irlande  eu  1666.  Sa  répu- 
tation l’avait  devancé  ; les  magistrats 
de  tou*  les  lieux  qu’il  traversait , le 
priaient  de  guérir  les  malades.  Le  roi 
l’invita  à venir  à Whiteball  ; et  quoique 
la  cour  ne  parût  pas  bien  persuadée  de 
son  pouvoir  merveilleux , et  que  même 
plusieurs  courtisans  se  fusseut  mo- 
qués de  lui,  ou  11e  lui  interdit  pour- 
tant pas  la  faculté  d’en  Lire  usage.  Il 
allait  tous  les  jours  dans  un  quartier 
de  Londres  , près  d’un  hôpital  : les 
malades  s’y  rassemblaient  ; il  les  tou- 
chait. Sa  méthode  consistait  à appli- 
quer sa  main  sur  la  partie  malade , 
et  à faire  de  légères  frictions  de 
haut  en  bas.  Il  touchait  même  le* 
possédés,  qui  tombaient  dans  des 
convulsions  terribles  en  le  voyant 
ou  en  l'entendant  parler.  Quelques 
auteurs  ont  même  avancé  qu’il  avait 
la  prétention  de  guérir  de  i’athéïsme*. 
Comme  il  ne  pouvait  pas  convaincre 
tout  le  mondc.de  la  réalité  de  ses  cu- 
res miraculeuses , plusieurs  écrivains 
lancèrent  contre  lui  des  pamphlets  ; 
il  en  parut  un,  entre  autres,  sous 
ce  titre:  fVonders  no  miracles,  etc. 

( Les  prestiges  ne  sont  pas  des  mi- 
racles, ou  Examen  du  don  de  gué- 
rir de  M.  y.  Grealrakes) , I»n— 
dres,  1666,  in-4'’.  L’auteur  était 
le  docteur  D.  Lloyd , lecteur  de 
l'hospice  de  Charter  - House.  Grca- 
trakes  y répondit  par  une  lettre  adres- 
sée au  célèbre  Ijovle,  et  intitulée: 
Exposé  succinct  de  la  vie  de  M.  P~. 
Grealrakes  et  de  plusieurs  cures 
singulières  qu'il  a opérées , Londres , 
1666,  in  - 4“-  Il  joignit  à cet  écrit 
plusieurs  certificats  signés  par  des 
personnes  d’une  probité  reconnue, 
entre  autres  par  Boy  le , comme  pré- 
sident de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , et  par  des  savants  et  des  mé- 
decins qui  attestaient  la  vérité  de  scs 
cures  merveilleuses,  et  le  défendaient 
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contre  l'imputation  de  magie.  Comme 
Greatrakcs  était  d’un  caractère  dons 
et  paisible , il  parait  que  le  bruit  qu’il 
faisait  à Londres,  lui  déplaisait:  eu 
conséquence  il  retourna  en  Irlande  en 
16G7.  On  ignore  la  date  de  sa  mort; 
mais  on  sait  qu’il  vivait  encore  en 
1G80.  Suivant  le  témoignage  des  écri- 
vains contemporains  , il  était  bon  et 
sensible  ; il  ne  recevait  d’argent  de 
personne;  il  ne  cherchait  pas  à se 
faire  une  réputation , et  il  n’était  mu 
que  par  le  seul  désir  de  faire  |e  bien.  Le 
bruit  qu’il  faisait  en  Irlande  avant;  de 
venir  à Londres  engagea  Saint  - lîvrc- 
înont , alors  à la  H <ye  , à écrire  une 
Nouvelle  intitulée,  le  Prophète  irlan- 
dais , dans  laquelle  il  raillait  et  la 
crédulité  du  peuple  et  l’esprit  de  su- 
perstition. U11  médecin  anglais  re- 
nommé, le  docteur  Stnbhc  , prit  la 
plume  pour  célébrer  les  succès  de 
Greatrakcs.  J.  N.  Peclilin  a donné  de 
grands  détails  sur  cet  homme  singu- 
lier dans  ie  5'.  livre  de  son  ouvrage, 
qui  a pour  litre  : Observatiomnn, 
physico-meilicarum  libri  ni  : enfin 
M.  Dclcuzc  a,  dans  le  tome  11  de  son 
Histoire  du  magnétisme  animal  , 
présenté  Greatrakes  sons  un  jour  très 
favorable,  et  fait  voir  la  rcssemb'ancc 
de  scs  opérations  avec  celles  que  pra- 
tiquent aujourd'hui  les  magnétiseurs. 
Sans  recourir  même  au  magnétisme 
somnambulique,  M.  Chastcnet,  dans 
les  Annales  politiques , morales  et 
littéraires , du  u.j  mai  18  iG , a fait 
part  de  plusieurs  maladies  locales, 
reconnues  chez  des  hommes  ou  meme 
des  chevaux,  et  guéries,  dit-il , d’après 
la  méthode  de  Desion,  par  le  simple 
mouvement  des  doigts , dirigés  à plu- 
sieurs reprises  sur  la  partie  afTeetéc  ; 
procédé  qui  ressemble  beaucoup  plus 
oncore  à celui  du  bon  Irlandais. 

E — s. 

GREAVES  (Jean), en  latin  Gra- 
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vius , savant  orientaliste  anglais,  né 
en  160a  à Colmorc , dans  le  llamp- 
shiig,  était  fils  d’un  instituteur.  Après 
avoir  fait  scs  humanités,  il  fut  envoyé 
à Oxford,  où  il  reçut,  en  iGai , le  de- 
gré de  bachelier.  Trois  ans  après,  il 
obtint  au  concours  une  chaire  an  col- 
lège de  Mcrtou  ; et  il  commença  à étu- 
dier la  physique  et  les  mathémati- 
ques. Il  lut  ensuite,  avec  beaucoup 
d'application , les  meilleurs  ouvrages 
grecs  et  latins  qui  traitent  de  l’astro- 
nomie; et  s’étant  rendu  familières  les 
langues  orientales , il  lut  aussi  les 
auteurs  arabes  et  persans  qui  ont 
écrit  sur  cette  science.  Son  ardeur 
pour  l’étude,  et  la  variété  de  scs  con- 
naissances, étendirent  bientôt  sa  ré- 
putation dans  toute  l’Angleterre.  Il 
fut  reçu  maître-ès-arts  en  1628.  Deux 
ans  après,  il  fut  nommé  à la  chaire  de 
géométrie  du  collège  de  Grcsham  à 
Londres;  et  on  lui  laissa  la  faculté  de 
cumuler  cet  emploi  avec  celui  qu’il 
possédait  déjà.  Depuis  long-temps  il 
avait  f.rmé  le  projet  de  visiter  l’O- 
rient, pays  riche  en  antiquités,  qu’il 
espérait  explorer  utilement.  Guiljaume 
Laud,  archevêque  de  Cantorbéry,  son 
protecteur,  lui  facilita  les  moyens  d’en- 
trcjprcndrc  ce  voyage.  Gréa  Vos  fit,  en 
i6d5  , un  premier  voyage  d’Italie, 
et  séjourna  quelque  temps  à Loydc  , 
à Paris  et  à Rome  : le  comte  d’Arundcl 
voulut  l’engager  à le  suivre  dans  la 
Grèce;  mais  comme  ce  seigneur  ne  se 
proposait  pas  de  voir  l’Egypte , Grea- 
ves  , qui  avait  surtout  à cœur  de  visi- 
ter celle  intéressante  contrée , rejeta 
les  offres  les  plus  avantageuses,  et 
retourna  en  Angleterre  pour  achever 
ses  préparatifs  à ce  grand  voyage.  Il 
s’embarqua  à Londres , en  juin  1637, 
avec  le  savant  Edouard  Pococke,son 
ami , sur  un  vaisseau  destiné  pour  le 
Levant.  Ce  bâtiment  devait  relâcher  A 
Livourne;  et  il  profita  de  celte circons- 
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tance  pour  revoir  quelques  - uns  des 
amis  qu’il  avait  en  Italie.  Arrivé  à Cons- 
tantinople au  mois  de  septembre  de 
la  mémo  année,  la  protection  cHfpa- 
triarche  Cyrille  Lucar  lui  facilita  les 
recherches  qu'il  desirait  faire  dans  les 
bibliothèques  des  monastères  du  mont 
Athos  : la  mort  funeste  de  ce  patriar- 
che, étranglé  au  mois  de  juin  de 
l’annce  suivante,  et  d’autres  désagré- 
ments que  nos  voyageurs  essuyèrent 
à Constantinup'r,  où  ils  ne  trouvèrent 
pas  d’ailleurs,  pour  apprendre  l’arabe, 
il’aus.i  lions  maîtres  qu’ils  s’en  étaient 
flattés,  les  déterminèrent  à prendre 
passage  sur  la  flotte  du  Grand -Sei- 
gneur, qui  partit  pour  l’Egypte  en 
septembie  |058.  Greaves  visita  , en 
passant  , l'ilc  de  Rhodes , s’arrêta 
a Alexandrie , où  il  commença  ses 
observations,  de  là  se  rendit  au  Caire 
pour mesuicr les  Pyramides;  et  après 
avoir  rassemblé  une  collection  pré- 
cieuse de  manuscrits , de  pierres  gra- 
vées, de  médailles  et  d’autres  anti- 
ques, se  rembarqua  pour  Livourne , 
où  il  fut  de  retour  au  mois  de  juin 
i65q.  Il  reçut  un  accueil  distingué 
du  graud-duc  de  Toscane , à qui  il 
présenta  un  poème  latin  , dans  lequel 
il  l’iuvitait  à purger  la  Méditerranée 
des  pirates  dout  elle  était  infestée;  et 
il  continua  sa  route  pour  Rome , où  il 
se  proposait  de  répéter  les  observa- 
tions qu’il  y avait  faites , lors  de  son 
premier  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie  , il  succéJa,  en  164Ô,  au  doc- 
teur liaitilnidge,  dans  la  chaire  d'as- 
tronomie de  l’université  d’Oxfoid , en 
consci  vaut  celle  qu'il  remplissait  au 
college  de  Merton.  En  « <548  > il  fut 
dépouillé  de  tons  ses  emplois , à rai- 
son de  son  attachement  connu  à la 
cause  royale.  On  l’obligea  d’évacuer 
sur-le-cliamp  l'nppartemcntqu'il  occu- 
pait au  collège  : les  caisses  qui  conte- 
naient ses  livres  cl  ses  manuscrits , 
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furent  brisées  dans  le  transport,  paf 
des  soldats;  et  Sctdcn,  sou  ami,  mal- 
gré tous  ses  soins,  ne  put  eu  sauver 
qu’une  faible  partie.  ReUré  à Londres, 
Greaves  s’y  maria  , cl  chercha , dans 
l’ctudc,  des  consolations  à sa  mauvaise 
fortune.  Le  chagrin  cl  l’excès  du  travail 
altérèrent  sa  sauté  ; cl  il  mourut  dans 
cette  vilie,  le  8 octobre  iÜji  , à l’âge 
de  cinquante  ans..  On  a de  lui  : 
I.  Pyramidographia,  ou  Descrip- 
tion des  pyramides  d’Egypte  (en  an- 
glais), Londres,  1648, in-80.;  réim- 
primée dans  le  second  volume  du  Re- 
cueil des  voyages  de  Churchill,  et,  en 
français , dans  la  Relation  de  divers 
voyages  par  Melchisédec  Tlicvenot , 
tome  i,r.  Il  u’y  dounait  que  quatre 
cent  quatre-vingt-un  pieds  d’élévation 
à la  plus  grandedes  pyramides;  mais  il 
trouva,  d’apres  de  nouveaux  calculs, 
qu’elle  en  a réellement  quatre  cent  qua- 
tre-vingt-dix-neuf. 1 1.  Traité  du  pied 
romain  et  du  denier,  pour  servir  à 
faire  connaître  les  mesures  et  les 
poids  des  anciens  (en  anglais  ) , ibid., 
1647,  in-8'.  ; cité  avec  éloge  par 
tous  les  antiquaires  (1).  III.  Demons- 
tralio  ortûs  Sirii  heliaci  pro  para- 
lèllo  inférions  Ægypli , à la  suite 
des  Canicularia  de  Bainbridge  , Ox- 
ford, 1648,  in-80.  IV.  Elemenla 
linguce  Persicæ  ; item  anonyrnus 
Persa  de  siglis  Arabum  et  Persa- 
rum  astronomicis,  lat.  etpers.,  Lon- 
dres, i64y,  in-4°.,  rare.  V.  Epo- 
clue  celebriores  aslronomis , hislo- 
ricis  et  chronologis  Cluitaiorum  , 
Syro-Græeomm,  Arabum , Persa- 
rum,  Chorasmiorum  usilatee  ; ex 
traditione  Ulug-Beigi , Indice  prin- 
cipis  ; arab.  et  lat.  cum  commenta- 
nts, ibid.,  i65o,  in-4”.  : ou  trouve 

(•}  Il  trouve  te  *>ied  romain  égal  a tJyj  millième* 
du  pied  lugltii;  «a  qui,  d'aprè*  U déterminât  on 
la  )ilua  ri:oureuM  de  ce  dernier  , donne  pour  la 
pied  romain  , en  mètre*  o.  ay  |,6]G , cl  ca  dixième* 
4e  ligne  du  pied  4e  rei,  tièv.  «t*. 
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brdinairemcnt  à la  suite  de  cet  ou* 
vrage,  une  pièce  de  soixante-quatre 
pages , intitulée , Chorasmice  et  Ma - 
ivralnharœ , hoc  est  regionum  extra 
Jluvium  Oxum  descriplio  in  labulis 
Abulfedæ , arab.  et  lat.;  Hudson  l’a 
insérée  dans  sa  collection  des  Petits 
géographes , ainsi  que  la  description 
de  l’Arabie,  par  le  même,  que  Grea- 
vrs  allait  publier  en  il>45,  si  la 
guerre  civile  n’eût  arrêté  cette  entre- 
prise. Il  avait  traduit  la  géographie 
entière  d’Aboul-Fédâ;  mats  cette  ver- 
sion ne  s’est  pas  retrouvée  dans  scs 
manuscrits.  VI.  Astronomica  quœ- 
diim  ex  tradilione  Shah  Cholgii 
Persce  unà  cum  hypolhesibus  pla- 
netarum , per  s.  et  lat.,  ibid. , 1 65a  , 
in  - 4".  VII.  Bince  tabula;  geogra- 
phicce;  una  Nassir  Eddini  Persce  ; 
altéra  Ulug-Beigi  Tartari  ; arab. 
cum  interprétât,  latind , ibid.,  1 65a, 
in-4".  VIII.  Une  traduction  latine  des 
Lemmata  d’Archimède,  faite  d’après 
un  manuscrit  arabe,  et  publiée  dans 
les  Miscellanea  de  Samuel  Foster, 
i65q,  in-fol.  IX.  Quelques  pièces  in- 
sérées dans  les  Transactions  philo- 
sophiques , entre  autres  une  Sur  la 
maniéré  dont  on fait  éclore  les  pou- 
lets au  Caire.  Le  docteur  Birch  a pu- 
blié, en  1707,  les  Œuvres  mêlées 
de  Grcaves,  a vol.  in-8".;  ou  y trouve 
les  n'”.  1 et  tt  ci-dessus,  des  Traités 
sur  divers  sujets  , des  poèmes , des 
observations  faites  par  Grcaves  pen- 
dant ses  voyages  en  Egypte  , en  Tur- 
quie , etc. , une  Description  du  sé- 
rail, qui  avait  déjà  paru  en  i65o, 
enfin  des  réflexions  anonymes  sur  la 
Pyramidographic,  et  uuc  Dissertation 
de  Newton  sur  la  coudée  des  Juifs  et 
des  autres  nations , avec  des  augmen- 
tations et  la  vie  de  l’auteur.  Greaves  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra- 
ges , dont  le  plus  intéressant  est  un 
Dictionnaire  persan , composé  de 
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plus  de  six  mille  mots.  Th.  Smith  a 
inséré  la  vie  de  J.  Greaves  dans  scs 
Vitre  eruditissim.  virorum  : on  peut 
consulter  aussi  Wood,  Fasti  O io- 
nien ses,  et  \e Dictionnaire  dcChauf- 
fepié.  — Thomas  Greaves,  sou 
frère,  docteur  en  théologie,  mort  le 
aa  mai  1G76,  âgé  de  soixante-cinq 
ans , a donné  dans  la  Polyglotte  de 
Wallon , des  notes  sur  la  version 
persane  du  Pentateuque  et  des  Evan- 
giles: on  recherche  encore  sa  disser- 
tation De  linguce  arabicœ  ulilitate 
et  præstantià,  Oxford,  1637,  in- 
4°.  — Edouard  Greaves,  leur  frère, 
professeur  de  médecine  au  collège  de 
Merton,  devint  médecin  ordinaire  du 
roi  Charles  II,  et  mourut  le  1 1 no- 
vembre 1680.  On  connaît  de  lui  : I. 
Morbus  epidemicus  aiuii  1 645,  Ox- 
ford, in -4°.  H-  Oratio  habita  in 
œdibus  Collegii  medicorum  Londi- 
nens.,  1667 , in-4".  W — s. 

GRÉBAN  ( Simon  ) , appelé  da 
Compiegne,  qualifié  de  moine  deSt.- 
Riquicr  en  Ponlhicu  cl  secrétaire  de 
M.  le  comte  du  Maine,  Charles  d’An- 
jou, est  le  principal  auteur  du  Trium- 
phanl  mystère  des  actes  des  Apôtres, 
mis  en  vers  et  joué  par  person- 
nages. Ce  poète  vivait  dans  le  xv*. 
siècle.  De  toutes  scs  compositions , le 
Triomphant  mystère  est  celle  qui  l’a 
fait  le  plus  connaître.  Pour  donner 
uncidéc  decet  immense  ouvrage, com- 
posé tout  en  vers  et  divisé  p*r  livres, 
il  suffira  de  dire  qu’on  y compte  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingts  person- 
nages, parmi  lesquels  figurent  Dieu, 
Jésus-Christ,  la  Sainte  - Vierge.  Les 
principaux  événements,  de  la  vie  des 
apôtres  paraissent  être  le  sujet  de 
cette  pièce  ; mais  une  foule  d’incidents 
s’y  rattachent  : c’est  ainsi  que  l'auteur 
fait  parler  des  empereurs  et  des  rois. 
Dans  le  Triumphant  mystère  , l’ima- 
gination du  puète  est  d’une  fécondité 

34.. 
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vraiment  merveilleuse.  Des  prodiges 
toujours  nouveaux  occupent  constam- 
ment la  Scène.  On  y voit  des  mariages, 
des  morts  suintes  ; des  esprits  malins 
sortent  du  corps  d’on  possédé;  des 
cour'isanes,  des  souverains,  dos  bas 
bouffons  , se  succèdout  alternative- 
ment; des  martyrs  sont  lapidés,  d’au- 
tres sont  mis  en  croix  sur  la  scène. 
Presque  a chaque  livro  , la  terre 
tremble,  la  foudre  gronde.  Les  per- 
sonnages de  cette  pièce  parlent  tous 
le  langage  le  plus  inconvenant.  A des 
expressions  d’une  dévotion  mysti- 
que, succèdent  souvent  des  paroles 
que  les  oreilles  les  moins  chastes  rou- 
giraient aujourd’hui  d’entendre;  ce  qui 
n’a  pa>  empêché  que  cet  ouvrage  n’ait 
joui  long-temps  d’une  grande  estime. 
Ce  Mystère  a été  joué  à Bourges  en 
i556j  et  à Tours  en  i5|i.  L’édition 
la  plus  complète  est  la  quatrième, 
petit  in-folio  de  778  piges  , sorti 
des  presses  des  frères  Angclicrs:  elle 
est  divisée  en  neuf  livres,  et  dif- 
fère beaucoup  des  précédentes  par 
des  corrections  , des  additions  et  des 
changements,  que  l’on  croit  avoir  été 
faits  par  Cucrct.  Elle  contient  aussi 
mie  troisième  partie  : L‘ Apocalypse 
Si.  Jehan  Zêbédèe  où  sont  copiprin- 
ses  les  visions  et  révélations  quice- 
lui  S.  Jehan  eut  à l’isle  de  Path- 
1 nos.  Louis  Choquct  est  l’auteur  de 
cette  troisième  partie,  qui  forme  86 

Î rages  (i);et  c’est  par  erreur  que 
îaylc,  dans  son  Dictionnaire  histo- 
rique, lui  altiibue  la  tôt -dite  de  l’ou- 
vrage. Simon  Grcban  a fait  ainsi  plu- 
sieurs Elégies  , Complaintes  , cto. 
Foy.  Prosper  Marchand,  loin.  P'., 
p.  uHo.  — Ariioul  GiihBAN  , frère 
du  précédent,  chanoine  du  l’église  du 
Mans,  icrs  l’an  i45o,  a coopéré  à 

(1)  Vey.  l'art  C«o«u»t  , Vlll , US , S»,  Itmj.l 
•n  lu  . u«r  erreur  typuçrtpbujua  , UrtUan  «h  heu 

de  Gniêtn. 
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la  composition  du  Triumplianl  mys- 
tère. Scion  Pasquicr  ( Recherches , 
p.  618  ),  le  commencement  de  cet 
ouvrage  appartient  à lui  seul.  Arnoul 
Grcban  a aussi  publié  diverses  autres 
pièces  de  poésie  ; mais  il  est  bien  moins 
connu  que  son  frère  Simon. 

St.  P — n. 

GRÉCINUS.  Voy.  GnÆcrous. 

GRECO  (Cioacuimo  ),  plus  connu 
sous  le  nom  du  Calabrois  (il  Cala- 
brèse),  fameux  joueur  d’échecs,  vi- 
vait sous  le  règue  de  Louis  XIV  : il 
parcourut  les  differentes  capitales  de 
l’Europe,  cherchant  partout , disait-il, 
nu  rival  digne  de  lui;  car  il  sc  vantait 
de  n’avoir  pu  rencontrer  un  joueur  de 
sa  force.  Le  Mercure  galant  de  dé- 
cembre 169Î  rapporte  un  madrigal 
fait  eu  son  honneur  ï l’occasion  d’uue 
partie  qu’il  gagua  contre  le  duc  de 
Nemours,  Arnaud  le  carabin , et  Chau- 
mont, qui  passaient  pour  les  meilleurs 
joueurs  d’échecs  de  la  cour.  Ou  a de 
Grceo  : /-e  jeu  des  eschets , traduit 
de  [italien  , Paris  , Pcpingué,  16 j.kj  , 
in- n ; ce  livre  a été  tradeit  eu  di- 
verses langues,  souvent  réimprimé 
et  inséré  dans  les  aacieiwes  éditions 
du  l 'Académie  des  jeux.  On  y a de- 
puis substitué  celui  de  Philidor,  qui 
est  beaucoup  mieux  fait,  plus  métho- 
dique, et  plus  instrcctif  à tous  égards. 

G.  M.  P. 

GRÉGOÜRÎ  ( Jean  - Baptiste- 
Jo.kpu  Wiliart  d*  ),  né  à Tours 
en  1684,  descendait,  à ce  que  l’on 
ci  oit,  d’une  nèble  famille  d’Ecosse.  Sa 
mère,  nommée  Oiuomt,  était  parente 
de  MM.  Rouillé;  et,  devenue  veuve 
nvcc  plusieurs  ènfàuts  , elle  obtint 
d’eux  la  direction  des  posteî  à Tours, 
emploi  qu’elle  couserva  toute  sa  vie. 
J.  B.  J.  Gréi-ourt,  le  plus  jeuue  de 
ses  cillants,  destiné  des  son  bas  âge  A 
l’état  ecclésiastique,  fit  scs  études  à 
Paris  sous  la  direction  de  Germain 
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Willart,  son  oncle.  II  n’avait  encore 
que  «5  ans,  lorsqu’il  fut  pourvu  d’un 
canonicat  dans  l’église  de  St. -Martin  de 
Tours  : il  n’eut  jamais  que  ce  bénéfice 
et  une  chapelle  dans  l’église  de  Paris. 
Il  se  Gt  connaître  d'abord  par  quel- 
ques sermons;  mais  1rs  applaudisse- 
ments qu’il  obtint  ne  purent  l’engager 
à suivre  une  carrière  si  opposée  à scs 
goûts.  Ami  de  la  liberté  et  des  plai- 
sirs , il  s’inquiétait  peu  de  la  qualité 
de  chanoine  dont  il  était  revêtu.  Le 
maréchal  duc  d’Estrées  l’avait  pris  en 
amitié,  et  le  mena  souvent  aux  états 
de  Bretagne  : mais  Paris  le  rappelait 
sans  cesse;  il  pouvait  s’y  livrer  à tous 
ses  penchants  : aussi  les  voyages  qu’il 
y faisait  étaient  si  fréquents,  qu'on 
pourrait  dire  qu’il  y établit  sa  rési- 
lience. Le  château  de  Ve'rct  en  Tou- 
raine avait  aussi  beaucoup  d’attrait 
pour  lui  : le  duc  d’Aiguillon , à qui 
appartenait  ce  château,  n’y  menait 
pas  une  vie  exemplaire.  G*  seigneur 
( mort  le  3 1 janvier  i ) avait  ra- 
massé un  grand  nombre  de  poésies 
plus  que  libres;  il  en  fit  imprimer  la 
collection  dans  son  château  même , 
sous  le  titre  de  Recueil  de  poésies 
choisies , rassemblées  par  les  soins 
d'un  cosmopolite  , 17  55,  in  - 4°. 
L’abbé  Gréconrt  , la  princesse  de 
Couti  et  le  P.  Vinot , oratorien  , 
curent,  à ce  qu’on  présume,  beau- 
coup de  part  à ce  volume,  qui,  heu- 
reusement, n’a  été  tiré  qu’à  sept  ou 
tout  au  plus  à douze  exemplaires. 
Cest  à la  même  société  que  l’ou  attri- 
bue la  Suite  de  la  nouvelle  Cyropé- 
die , ou  Réflexions  de  Cyrus  sur  ses 
voyages , 1728,  in-8".  Charmé  de  la 
vie  qu’on  menait  à Vérct,  Greïourt 
appelait  ce  lieu  son  Paradis  terres- 
tre. llavait,  du  reste,  un  très-heu- 
reux caractère.  Toute  sa  vie,  il  sem- 
ble avoir  pris  pour  devise  ce  refrain 
«l'une  de  ses  chansons  : 
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L'homme  difficile  cil  un  s*i; 

Trouver  tout  bou  , c’en  le  bon  lot. 

Il  ne  songeait  qu’aux  plaisirs.  Jamais 
l’ambition  n’avait  pu  trouver  accès 
dans  son  cœur.  Vainement  le  contrô- 
leur-général des  finances,  Law,  voulut 
se  l'attacher.  Grécourt  se  refusa  aux 
vœux  du  ministre,  en  lui  envoyant 
l’apologue  intitulé:  Le  Solitaire  et  la 
Fortune.  Grécourt  se  plaisait  à réciter 
cette  pièce  ; et , ail  fait , s’il  en  eut  com- 
posé beaucoup  dans  ce  genre,  il  serait 
au  nombre  des  poètes  français  les  plus 
gracieux:  malheureusement  la  plus 
grande  partie  se  ressent , sinon  des 
lieux  que  fréquentait  Hauteur,  du 
moins  de  sa  vie  licencieuse.  C’est  ce- 
pendant à ses  pièces  libres  qu’il  doit 
toute  sa  réputation.  Presque  toutes , 
il  faut  le  dire , sont  écrites  avec  né- 
gligence , sans  poésie,  sans  imagina- 
tion , mais  avec  aisance.  Grécourt 
rimait  indistinctement  et  sans  choix 
toutes  les  idées  qui  sc  présentaient  à lui. 
Comme  tant  d’autres  poètes , il  abu- 
sait de  sa  facilité  : plut  que  tout  autre , 
il  abusa  de  son  esprit,  il  nous  paraît 
au  surplus  beaucoup  au-dessous  de  sa 
réputation.  Srs  épitres  sont  lâches  et 
plates,  scs  fables  bizarres  et  plus 
qu’érotiques , ses  contes  et  ses  chan- 
sons mal  inventés  et  orduriers  : le 
plus  célèbre  de  scs  ouvrages , le  Phi- 
lotanus,  imprimé  pour  la  première 
fois  en  17 20,  et  qui  a été  traduit  en 
vers  latins  par  l’abbé  Bizot  , n'a 
plus  aucun  sel  aujourd'hui  que  les 
querelles  des  jansénistes  et  des  jésuites 
sont  sans  intérêt.  Des  amis  officieux 
ont  voulu  disputer  cet  ouvrage  à 
Grécourt.  Ils  ont  été  démentis  par  des 
amis  moins  délicats  et  moins  jaloux  de 
sa  gloire.  Il  est  possible  que  beau- 
coup de  pièces  qu’on  lui  attribue  ne 
soient  pas  de  lui.  Dans  presque  toutes 
les  éditions  de  ses  œuvres,  on  a inséré 
la  Crépinade  de  Voltaire,  le  Rajete- 
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nissement  inutile  de  Moncrif  ; le 
Salamalec  lyonnais , que  je  crois  de 
La  Monnaye;  le  joli  quatrain  de  Piron 
en  l’honneur  de  Grassius;  les  Poètes 
épiques,  stances  de  Voltaire;  \’Epî- 
tre  sur  Vhiver,  de  Bernard  ; l 'Epitre 
à Claudine,  du  même  ; I ’Epigramme 
de  Voltaire  contre  le  poète  Roi 
( Connaissez  - vous  certain  rimeur 
obscur)-,  les  Misères  de  l'amour, 
par  Piron;  V Imagination , ode  de 
Chaulieu;  le  Mondain,  de  Voltaire; 
etc. , etc. , etc.  L’ignorance  ou  la  né- 
gligence des  éditeurs,  qui  leur  a laissé 
admettre  sous  le  nom  de  Grécourt  des 
pièces  si  connues,  peut  bien  aussi 
leur  en  avoir  fait  accueillir  d’auteurs 
ignorés  qu’il  est  impossible  de  recon- 
naître aujourd’hui.  Grécourt  mourut  à 
Tours  le  a avril  1 743  ; et  malgré  sa 
conduite  peu  édifiante , il  se  respecta 
assez  pour  ne  pas  donner  une  édition 
de  scs  oeuvres.  Ce  ne  fut  qn’cn  17  4 7 
que  parut  la  première,  en  1 vol.in-i  2. 
On  en  a publié  depuis  un  très  grand 
nombre , le  plus  souvent  en  quatre 
volumes.  Ou  croit  que  M.  de  Querlon 
donna  ses  soins  à l’édition  de  1761  , 
B parties , qui  a été  suivie  dans  .l'édi- 
tion de  1764,  4 vol. , petit  in-ia, 
etc.  Les  trois  premiers  volumes  con- 
tiennent les  pièces  de  Grécourt;  dans 
le  quatrième  on  a mis  les  pièces  qui 
lui  avaient  été  attribuées.  Grécourt  fut 
aussi  rédacteur  du  Maranzakiniana, 
1 700,  in-24  de  54  pages,  tiré  à très 
petit  nombic.  Mercier  de  St.-Léger 
dit  que  ce  livret  est  une  vraie  carica- 
ture sur  les  Ana  : c’est  être  bien  in- 
dulgent pour  une  facétie  qui  est  encore 
au-dessous  du  Polissoniana  ( Voyez 
C.heiuuer,  VIII , 34i  ).  Maranzac, 
du  nom  duquel  est  dérivé  le  titre  du 
Maranzakiniana  , était  un  écuyer 
ou  piqueur  du  Dauphin  dis  de  Louis 
XIV,  et  lui  servait  de  fou  on  de  plai- 
saul.  A.  B — T. 
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GREEN  ( Robert  ),  auteur  anglais 
du  temps  de  la  reine  Élisabeth  , na- 
quit à Norwicli,  vers  1 56o,  d’un  père 
laborieux  et  intéressé.  1 1 voyagea  quel- 
que temps  en  Italie  et  en  Espagne , 
reçut  le  degré  de  maître  ès  - arts  à 
Cambridge  en  i585,  et  à Oxford  en 
1 588.  On  suppose  même  qu’il  entra 
dans  les  ordres,  et  fut  nommé,  en 
1 584  i ministre  de  Tollesbury  ilaos 
le  comté  d’Essex.  Étant  venu  à Lon- 
dres , il  se  lia  avec  quelques  hommes 
de  plaisir  , et  abandonna  sa  femme 
et  son  enfant  pour  se  livrer  à la  dé- 
bauche, puis  h la  crapule.  Ayant  bien- 
tôt dissipé  son  patrimoine , il  eut  re- 
cours à sa  plume,  elcomposa  un  grand 
nombre  d’ouvrages  dont  la  vogue 
n’était  sûrement  pas  un  succès  d’es- 
time. Il  amassa  beaucoup  d’argent; 
c’était  tout  ce  qu’il  désirait  : mais  il 
le  dépensa  en  peu  de  temps.  Après 
avoir  ruiné  ses  facultés  intellectuel- 
les, sa  fortune,  sa  santé,  il  parut 
faire  un  retour  sur  lui  - même , et 
écrivit  à sa  malheureuse  femme  une 
lettre  de  repentir,  où  l’on  trouve  une 
peinture  pathétique  de  sa  triste  situa- 
tion , et  qui  a été  insérée  dans  les  Pies 
des  poètes  de  Théoph.  Gibber , vol.  1, 
p.  89.  On  a lieu  de  douter  cependant 
de  la  sincérité  de  son  repentir;  et 
Wood  rapporte  qu’il  mourut,  le  5 
septembre  1 5qx,  d’une  indigestion  de 
harengs  salés  et  de  vin  du  Rhin.  Il 
est  regardé  comme  le  premier  poète 
anglais  qui  ait  écrit  pour  un  sordide 
gain.  Ou  a admiré  dans  ses  ouvrages 
une  imagination  riche  et  brillante , un 
style  facile  ; et  l’on  y trouve  une  con- 
naissance parfaite  des  moeurs  de  son 
temps  .-  mais  on  ne  le  lit  presque  plus 
aujoord’hui.  Nous  ne  citerous  de  scs 
nombreuses  productions  que  les  sui- 
vantes : 1 .Le  Miroir  de  la  modestie 
1 5S4-  II-  Planetomachia , i585 
III.  Les  quatre  sols  tf  espritdeGreen 
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achetés  par  un  million  de  repentir , 
1600,  lüiü, 1617,  «Gai, 
16-29,  1637.  Sir  Egcrion  Brydges  l’a 
réimprimé  récemment  à 61  exem- 
plaires , pour  scs  amis,  en  y joignant 
une  Notice  sur  la  vie  de  ce  pocte.  IV. 
Ciceronis  amor  ( Cicéron  amoureux ), 
jSqa  , 1 6 1 1 , i6i5,  1616,  1628, 
1639.  V.  Le  Repentir  de  R.  Green , 
1591.  VI.  L‘honorable  histoire  de 
frère  Bacon  et  de  frère  Bungay  , 
comédie,  i5q4  • >5()9>  iG5o,  i655. 
VII.  L’histoire  de  Roland  le  Furieux, 
l’un  des  douze  pairs  de  France  , 
comédie,  i5q4)  r5gg.  VIII.  L'his- 
toire d' Alphonse  , roi  d’ Arragon, 
comédie,  1597  , i5gg.  IX.  L’hist. 
écossaise  de  Jacques  IV,  tué  à 
Floddon,  entremêlée  d’une  plai- 
sante comédie,  etc.  , 1 5g8  , X. 
La  Toile  de  Pénélope,  1601. XI. 
Adieu  de  Green  à la  folie , 1 G 1 7. 
Il  composa  les  vers  suivants  sur  lui- 
même  : 

lile  ego , mi  rutu  , roroorei  , feato  , puellx , 

Vfciia  ltbellnruni  scriplio,  vit*  fait  : 

Proaligu»  ut  vida  ver  , «alatmique  Curons, 
Aututnno,  aupie  hyrmi  . fum  cane  dico  vale. 
Inverti  1 bu  11  a m ; plumant  arti»;  fululam  umandi; 
jtccj'iae  non  rnijrro  pUngal  avrna  toow? 

— Un  autre  Robert  Gkeen  , docteur 
collégié  de  Cambridge  , où  il  mourut 
en  1750,  a laissé  quelques  ouvrages 
de  médecine  et  de  théologie  écrits  en 
anglais.  II  légua  sa  bibliothèque  et  tous 
ses  biens  au  collège  de  Clare  hall, 
dont  il  était  membre,  sous  la  condi- 
tion de  publier  ses  ouvrages  inédits, 
et  de  couserver  son  squelète  dans  la 
bibliothèque-,  mais  le  college  ne  jugea 
pas  à propos  d’exécuter  cette  dernière 
clause , et  lui  fit  faire  des  funérailles 
honorables.  L. 

GREEN  (Mathieu),  poète  an- 
glais, né  vers  1G77,  d’une  famille  con- 
sidérée parmi  les  quackers , occupait 
un  emploi  dans  l’administration  des 
douanes  , et,  comme  Glover,  l’un  de 
scs  amis  intimes,  joignait  à l’aptitude 
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aux  affaires  un  talent  naturel  pour  la 
oésic  , auquel  il  ne  manqua  que 
'être  perfectionné  par  des  études 
régulières.  Il  apprit  seulement  un  peu 
de  latin.  Il  avait  beaucoup  d’esprit, 
et  le  rare  secret  de  plaisanter  avec 
succès  , sans  cependant  blesser  per- 
sonne. Dans  les  intervalles  de  ses  oc- 
cupations obligées  , il  composa  quel- 
ques ouvrages  de  peu  d’étendue,  soit 
eu  vers , soit  en  prose , dans  la  seule 
vue  de  s’amuser  avec  ses  amis.  Au- 
cun de  ces  ouvrages  11e  fut  imprimé 
pendant  sa  vie,  excepté  1111  opuscule 
intitulé  la  Grotte,  en  173-2.  Un  autre 
de  ses  morceaux  de  poésie  fut  telle- 
ment goûté  de  ceux  qui  en  eurent 
communication  , que  Glover  pressa 
son  ami  d’y  donner  plus  de  devi  lop- 
pemcntj  ce  qu’il  fit,  et  il  en  résulta 
le  pocine  intitulé  le  Spleen,  pétillant 
d’esprit , riche  de  poésie  , et  égale- 
ment original  dans  les  pensées  et 
dans  le  style.  Green  mourut  à Lon- 
dres eu  1757,  âgé  de  quarante-un 
ans.  Glover  publia , la  même  année, 
le  poème  du  Spleen,  qui  eut  tin 
graud  succès,  et  fut  honoré  des  éloges 
de  Pope  et  de  Gray.  Il  fut  réimprimé 
ensuite , ainsi  que  les  autres  poésies 
du  même  auteur,  dans  le  Recueil  poé- 
tique de  Dodsley , et  depuis  dans  la 
a”,  édition  du  Recueil  du  même  genre 
donné  par  Samuel  Johnson. En  1796 
le  docteur  J.  Aikin  publia  séparément 
une  nouvelle  édition  in-8°.  du  Spleen 
et  autres  Poésies  de  Math.  Green , 
qu’il  fit  précéder  d’un  Essai  biogra- 
phique et  critique,  et  qui  est  orné  de 
jolies  gravures,  d’après  les  dessins  de 
Stothard.  Le  caractère  particulier  du 
talent  de  Green  , suivant  ce  judi- 
cieux éditeur,  est  de  « rapprocher 
v des  idées  éloignées , de  manière  à 
» produire  des  effets  nouveaux  et 
* frappants.  » Son  style  est  exempt  de 
manière  ; mais  il  est  souvent  négligé  , 
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prosaïque  et  incorrect,  comme  celui  de 
tous  les  écrivains  dont  le  génie  a été 
privé  de  culture.  La  sagacité  et  la  vi- 
vacité de  son  esprit  ne  se  montraient 
pas  moins  dans  sa  conversation  que 
dans  scs  écrits.  Parmi  les  menues  dé- 
penses consacrées  à l’entretien  de 
l’hôtel  des  douanes,  on  payait  quel- 
ques sous  chaque  semaine  pour  ache- 
ter du  lait  aux  chats  de  la  mai- 
son. Green,  instruit  que  cette  dé- 
pense allait  être  supprimée,  se  cons- 
titua l’avocat  de  ces  animaux  , et  com- 
posa en  leur  nom  une  pétition  en 
vers , qui  eut  le  succès  qu’il  avait 
désiré.  X — s. 

GREEN  ouGREENtE(Natusn!el), 
général  américain,  fils  d’un  quarker, 
fabricant  d’ancres  à Warvvick  ;I!hodc- 
Island),  naquit  vers  i -y4  * - H montra 
de  bonne  heure  le  goût  de  l’instruc- 
lion  ; et  il  apprit  le  latin  presque 
sans  le  secours  d'aucun  maître.  L’his- 
toire militaire  attirait  particulièrement 
sou  attention.  Nommé  , fort  jeune , 
membre  de  l’assemblée  de  Rhode-ls- 
land  ,il  répondit  dignement  à la  con- 
fiance de  ses  compatriotes.  Dès  le  mo- 
ment qu’il  entra  au  service  , les  paci- 
fiques qnackers  ne  voulurent  plus 
avoir  de  relation  avec  lui.  Il  eut  bien- 
tôt le  commandement  de  3 régiments, 
levés  à Rhode-Island , pour  aller  se- 
courir les  habitants  de  Massachu-setts. 
Le  congrès  le  nomma,  en  177*»,  ma- 
jor-général ; et  il  se  distingua  dans 

Illusions  occasions.  Ce  fut  en  déccin- 
irc  1 780,  qu’il  fut  nommé  pour  rem- 
placer Gates,  dans  lecmimaiidemeut 
en  chef  de  l’armée  du  midi  dans  la 
Caroline  du  nord.  ( V.  Gates.)  C’était 
un  pesant  fardeau.  Il  trouva  dis  sol- 
dats indisciplinés  , accoutumés  à la 
désertion , manquant  de  tout  dans 
un  pays  dévasté.  Le  défaut  de  vivres 
avait  forcé  sa  troupe  à se  diviser  pour 
la  répartir  sur  divers  points.  Le  genc- 
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ral  Morgan  défit  à Cowpens,  le  o5 
décembre  1780,  les  Anglais  comman- 
dés par  le  lieutenant-colonel Tarlelon  : 
il  futljoint,  le  7 février  suivant,  par 
Greenc  avec  sa  division , près  de 
Guilford  Court  - Housc  ; cependant , 
après  avoir  cherché  inutilement  à évi- 
ter une  action  que  l’infei iorité  de  ses 
forces  et  le  mauvais  ct.it  de  scs  trou- 
pes, malgré  cette  jonction , rendaient 
dangereuses  , il  fut  défait  par  Com- 
wallis.  Cette  victoire  néanmoins  coûta 
fort  cher  aflx  Anglais,  et  ne  leur  pro- 
cura aucun  résultat.  Green  , voyant 
que  Cornvvallis  voulait  éviter  une 
nouvelle  action  , se  mit  à sa  pour- 
suite , recommandant  les  malades  et 
les  blessés  améiicains  et  anglais  qu’il 
laissait  derrière  lui,  à l'humanité  des 
quackcisdii  pays,  qui  ne  trompèrent 
point  sou  attente.  Mais  Cornwallis 
avait  pris  une  position  très  avanta- 
geuse; et  Grcene,  ne  jugeant  pas  pru- 
dent de  l’y  attaquer,  repassa  dans  la 
Caroline  du  sud , et  se  rendit  près  de 
Canidrn,  que  défendait  lord  Rawdon  : 
ce  dernier  l’attaqua  à l’improvislc  le 
U7  aviil , et  mit  les  Américains  en  dé- 
roule, mais  ne  put  l’empêcher  de 
faire  sa  retraite  en  bon  ordre , cl  d’em- 
inencr  ses  blessés , son  artillerie  et  ses 
bagages.  Green  reprit  bientôt  la  su- 
périorité : plusieurs  places  importan- 
tes se  soumirent  A scs  armes  ; mais  il 
fut  obligé  de  les  abandonner  ensuite. 
Il  y avait  si  peu  de  chance  de  succès  à 
espérer  en  continuant  cette  guérie, 
qu’on  lui  conseillait  de  se  retirer  dans 
la  Virginie;  il  repoussa  avec  fierté  cet 
avis  : Je  reconquerrai  le  pays,  dit-il , 
ou  je  périrai  dans  l'entreprise.  La 
fortune  ne  trahit  point  celte  fois  son 
courage.  Le  7 septembre  1781,1! 
attaqua  les  Anglais,  commandés  par 
le  licntcuant-coloncl  Stewart,  à Eu- 
taw  Springs , à soixante  milles  au 
nord  de  Charîcs-Town.  Les  deux  ar- 
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tnéss  comptaient  environ  deux  mille  minster.  Les  distractions  que  lui  don- 
tiornmrs  chacune  ; mais  Indiscipline  liait  son  goût  pour  la  littérature,  et 
des  troupes  royales  semblait  leur  ga—  des  circonstances  fâcheuses  , embar- 
ranlir  l’avantage.  L’action  fut  si  vive , rassèrent  ses  affaires  , au  point  qu’il 
que  les  officiers  des  deux  partis  coin-  fut  réduit  en  1779  à laisser  vendre 
battaient  pied  à pied  à l’épce:  la  vie-  le  fonds  et  la  propriété  de  sa  bras- 
toirc  resta  enfin  aux  Américains;  elle  sérié.  Ayaut  une  femme  et  plusieurs 
fut  entière,  et  termina  la  guerre  sur  enfants,  il  subsista  probablement  du 
ce  point  du  continent.  Le  congrès  ré-  produit  de  ses  ouvrages.  Il  mourut 
compensa  le  général  vainqueur,  en  en  1 788  à Nortlilands,  près  de  Ken- 
l'ii  décernant  un  étendard  pris  sur  sington.  Voici  les  titres  de  ses  priu- 
l’cnncmi,  ainsi  qu’une  médaille  en  or.  cipales  productions  : I.  Anacréon  , 
Greene retourna  alors  à llhode-Tsland,  traduit  en  vers  anglais,  17G8.  II. 
où  ses  conseils  ne  furent  pas  inutiles  Es sai  critique,  177®)  in -8°.  III. 
pour  calmer  les  dissensions  qui  ré-  Essais  poétiques,  1 771 , petit  in- 
gnaient  parmi  ses  concitoytus.  Après  8°.  IV.  Une  traduction  de  Pindare , 
avoir  terminé  sa  carrière  publique,  1778.  V.  Une  imitation  libre  dis 
comme  il  l’avait  commencée , eu  ser-  Satires  de  Perse,  «779.  in  - 8". 
vant  son  pays  de  ses  lumières,  il  VI.  Une  traduction  d’Apollonius  de 
se  rendit  au  mois  d’octobre  1780,  Rhodes,  écrite  d’un  style  boursouf- 
dans  la  Géorgie,  où  il  possédait  un  fié,  1781.  VII.  Quelques  mots  à 
bien  considérable  près  de  Savannali;  l’oreille  (VVhispers  to  tlie  car)  de 
et  il  y mourut,  le  19  juin  178I),  des  l'auteur  ( Madan  ) de  Theliphtho- 
suiles  d’un  coup  de  soleil.  Washing—  ra,  en  faveur  de  la  raison  et  de  la 
ton  le  pleura;  et  le  congrès  lui  fit  élever,  religion  insultées  dans  cet  ouvrage , 
sur  le  lie u même  des  séances  du  gou-  1781 , in-8".  Scs  productions  se  dis- 
vernement  fédéral,  un  monumentavec  tinguent  par  le  goût  plutôt  que  par  la 
une  inscription  tics  honorable.  Lcgé-  chaleur.  On  trouve  ae  la  Gdélitcdans 
néral  Green  se  distinguait  autant  par  ses  traductions.  Il  était  hère  de  l’ami- 
son  courage  et  son  activité  que  par  sa  ral  sir  William  Burnaby,  qui  se  dis- 
prudence.  Il  joignait  à la  constance  et  tingua  dans  la  guerre  de  1756.  L. 
à la  fermeté  ce  sentiment  d’humanité  GREENVILLE  (Sir  Richard), 
qui  n’a  jamais  plus  d’occasion  de  briller  navigateur  anglais,  immortalisé  par 
que  dans  la  guerre;  et  les  lettres  qu'on  le  plus  intrépide  dévouement , fit,  de 
a conservées  de  lui , témoignent  com-  1 583  à 1 587,  plusieurs  voyages  à la 
bien  son  cœur  souffrait  de  la  guerre  Floride  et  à (a  Viig'ntic,  pour  y for- 
d’cxirrminalion,  dont  il  fut  le  té-  mer  des  établissements.  Il  était , dans 
inoiu.  11  ne  se  permettait  ancun  re-  ces  entreprises , associé  de  sir  Walter 
lâche , lorsqu’il  était  en  campagne.  Raleigh.  D’uu  caractère  martial  et 
11  écrivait  nn  jour,  que  depuis  sept  audacieux,  il  avait  offert  volontairc- 
inois,  il  ne  s’était  déshabillé  que  pour  ment  ses  services  à la  reine,  dans  la 
changer  de  linge.  L.  guerre  contre  les  Espagnols,  et  il  s’é- 

GREENE  ( Edouard  Burnaby  ) , tait  distingué  par  beaucoup  d’actions 
écrivain  anglais  du  xviu".  siècle.  Il  de  bravoure.  Lorsqu’Elisabeth  cu- 
ajouta  le  nom  de  Greene  à celui  de  voya,  en  i5qi  , nue  flo'te  de  7 vais» 
Burnaby,  en  succédant  à son  ourle  seaux,  sous  le  commandement  de  sir 
CI.  Greene ; riche  brasseur  de  West-  Thomas  Howard,  pour  intercepter  les 
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j .liions  d’Espagne  , Greenville  partit 
en  qualité  de  vice-amiral.  Arrives  à la 
bautrur  des  Açores,  les  Anglais  aper- 
çurent la  floltr  espagnole  , forte  de 
cinquante-cinq  voiies,  qui  avait  été 
expédiée  pour  c-corier  1rs  calions. 
Grcrnville , séparé  du  reste  Je  I’es- 
cadte,  qui  reprit  la  route  d’ Angleterre, 
engagea  seul  le  combat  eottre  l’enn  - 
nii  : il  s’y  battit , depuis  trois  heures 
de  l’après-roi  Ji  jusqu  au  lendemain  au 
point  du  jour,  rt  repouss  i quinze  fuis 
les  Espagnols,  quoiqu’il  se  présentât 
continuellement  de  nouveaux  vais- 
seaux moules  de  troupes  fraîches.  En- 
fin , couvert  de  sang  et  de  blessures , 
voyant  son  vaisseau  totalement  désem- 
pare , et  une  grande  partie  de  son 
monde  tues,  il  proposa  à scs  compa- 
gnons de  mettre  le  f u aux  poudres 
qui  restaient,  et  de  s’en  remettre 
ainsi  à la  Providence  divine,  plutôt 
que  de  se  confiera  la  clémence  des  Es- 
pagnols. Ce  parti  ne  fut  approuve  que 
d’une  portion  de  l'équipage  : le  reste 
contraignit  Greei, ville  à se  rendre.  Il 
fut  porte’  encore  vivant  à hord  du  vais- 
seau amiral  cspaguol.  Le  comman- 
dant lie  voulut  ni  le  voir  ni  lui  parler; 
mais  tous  les  autres  officiers  s’empres- 
sèrent de  lui  témoigner  leur  admira- 
tion de  sa  couduitc  héroïque.  Il  les  re- 
çut avec  une  noble  fierté,  et  mou- 
rut trois  jours  après.  Les  Espagnols 
avaient  perdu,  dans  cet  engagement , 
4 vaisseaux  et  près  de  mille  hommes. 
Le  bâtiment  de  Grccnvillc  coula  bien- 
tôt à fond,  avec  deux  cents  Espagnols 
qui  le  montaient.  — GnEENViLLE 
(Sir  Bcvil  ) , petit-fils  du  précédent , 
habitait  la  province  de  Comwall,  lois- 
quclcstroublcséclatèrcnt  souslerègne 
de  Charles  Ier.;  il  prit  pai  ti  pour  la 
cause  royale.  Son  zèle  le  porta , de 
conceit  avec  plusieurs  de  scs  compa- 
triotes, à lever  des  troupes  à leurs 
frais.  Il  fit,  avec  lord  Hopctun,  preuve 
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de  bravoure  et  d’habi!etc‘  aux  combats 
q û se  donnèrent  à Saltash  Down , et 
à Strattoo.  Malgré  la  pénurie  d’ar- 
gent et  de  munitions , Grccnvillc  cl 
ses  rompagnous  repoussèrent  les  trou- 
pes du  parlement.  Ils  avancèrent  jus- 
que dans  le  Soinmerselshirc,  et  ren- 
conit  ci  eut  à Laudsdowu,  prèsde  Datli, 
une  année  envoyée  contre  eux.  Après 
quelques  escarmouches  , on  en  vint 
aux  mains  le  5 juillet  i é>4  V L’action 
fut  sanglante,  et  la  perle  d’hommes 
égale  des  deux  côtés  : les  royalistes, 
ayant  ensuite  marché  en  avant,  récla- 
mèrent l’honneur  de  In  victoire;  mais 
elle  fut  chèrement  achetée  pat  la  mort 
de  Grccnville  , qui  fut  tué  en  combat- 
tant vaillamment.  Sou  ami  Hopcton 
fut  dangereusement  blessé.  E —s. 

GRÉGOIRE  I*r.  (S.)dit  le  Grand, 
é'u  pape  en  5go , succéda  à Pelage  11. 
Il  était  (ils  du  sénateur  Gordien , d’une 
illustre  oiigi ne  patricienne;  il  eut  pour 
inère  saint  - Sylvie,  et  pour  bisaïeul 
le  pape  Félix  II f : sainte  Tar>ille  et 
sainte  Emilii  une  étaient  de  celte  même 
famille.  Aux  avantages  de  la  naissance, 
Grégoire  joignait  une  figure  noble, 
des  manières  nffibles,  des  talents  su- 
périeurs, et  des  vertus  digues  de  son 
nom.  A trente  ans,  il  fut  préteur  de 
Rome  ; mais  les  honneurs  de  ce  monde 
n’élaicot  d’aueun  prix  p-mr  une  aine 
ardente  qui  n’aspirait  qu’aux  gran- 
deurs du  rie!.  Au  bout  de  quelque 
timps,  il  ahd  qua  la  magistrature;  et 
devenu  libre  par  la  mmtdr  son  père, 
il  consacra  tous  ses  biens  à fonder  six 
monastères  eu  Sicile,  et  un  septième 
à Rome,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Saint- André.  Ce  fut  dans  ce  lieu  qu’il 
se  retira , rt  qu’il  reçut  le  diaconat.  U 
ne  tarda  pas  à trouver  l’heureuse  oc- 
casion d’exercer  le  zèle  dont  il  était 
animé.  Il  aperçut  un  jour,  exposés  en 
vente,  des  esclaves  anglais,  dont  la 
beauté  le  frappa , et  dont  le  sort  lé  mut 
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de  compassion , en  songeant  que  ces 
peuples  étaient  encore  idolâtres.  En- 
flamme tout-à-coup  du  dcsirdc  porter 
dans  leurs  contrées  les  lumières  de  l’É- 
vangile, etaprèseuavoirobtenu  la  per- 
mission du  pape  Benoit  1er. , il  se  mit 
secrètement  en  route  ; mais  le  peuple 
de  Rome  courut  sur  scs  pas , e:  le  ra- 
mena dans  la  ville.  Le  pape  Pélagc  II 
le  nomma  sou  apocrisiaire  ou  nonce 
apostoliqueà  Constantinople.  Reçu  avec 
distinction  par  l’empereur  Tibère,  il 
fut  recherché  par  tout  ce  qu’il  y avait 
d’c'minent  en  dignité  et  en  vertu.  Il 
se  lia  particulièrement  avec  S.  Lcan- 
dre , évêque  de  Séville , parent  du  roi 
Récarède,  qui  depuis  abjura  l’arianis- 
me. Ce  fut  pour  S.  Léandre  que  S.  Gré- 
goire commença  scs  livres  de  morale 
sur  Job.  Maurice,  qui  succéda  à Ti- 
bère, ne  témoigna  pas  moins  de  bien- 
veillance à S.  Grégoire  ; il  le  donna 
pour  parrain  à l’un  des  princes  ses  en- 
fants. Grégoire  , rappelé  à Rome,  ne 
tarda  pas  à être  témoin  de  la  mort  de 
Pélagc  II , qui  fut  frappé  de  la  peste. 
Le  choix  unanime  du  clergé,  du  sénat 
et  du  peuple  romain , tomba  sur  Gré- 
goire, qui  écrivit  à Maurice  pour  le 
supplier  de  ne  point  confirmer  sa  no- 
mination. Germain , préfet  de  Rome, 
intercepta  les  lettres^,  et  en  substitua 
d’autres  dans  un  sens  absolument  op- 
posé. La  confirmation  de  l’empereur 
étant  arrivée,  Grégoire  sortit  de  Rome, 
et  se  cacha  pendant  trois  jours;  mais 
enfin  il  ne  put  échapper  aux  recher- 
ches, ni  aux  vœux  de  ses  concitoyens; 
il  fut  consacré  solennellement  le  5 sep- 
tembre 5yo,  dans  l’église  dcSt.-Picrrc. 
Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  composa  son 
Pastoral , qui  est  un  traité  admirable 
des  devoirs  d’un  évêque.  S.  Grégoire, 
à son  avènement , trouva  les  affaires 
dans  une  situation  très  affligeante.  La 
peste  et  la  famine  dévastaient  l’Italie, 
et  la  guerre  était  aux  portes  de  Rome. 
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Les  prières  du  saint  pontife , sa  vigi- 
lance paternelle,  arrêtèrent  les  effets 
de  la  contagion  ; et  des  blés  qu’il  fit  ve- 
nir de  Sicile,  ramenèrent  l’,.bondance 
dans  la  ville  : il  sut  avec  la  même  ha- 
bileté résister  aux  armes  des  Lom- 
bards. Ces  peuples,  nouvellement  éta- 
blis dans  la  Haute  - Italie,  n’avaient 
pas  permis  aux  empereurs  d’Orienl  de 
jouir  long -temps  du  fruit  des  vic- 
toires de  Bélisaire  et  de  Narsès.  Les 
exarques  , contents  de  se  mainte- 
nir dans  Ravenne  , laissaient  Rome 
et  tout  le  reste  de  l’Italie  dénués  de 
moyens  suffisants  de  résistance.  Gré- 
goire , devenu  par  la  force  des  cir- 
constances le  chef  temporel  du  gou- 
vernement, dut  s’occuper  même  de  la 
défense  militaire  des  pays  menacés 
par  i’ehnemi.  Sa  fermeté , sa  pré- 
voyance , suffirent  h tout  ; il  pourvut 
à la  sûreté  des  villes , et  ordonna 
aux  ecclésiastiques  eux-mêmes  de  faire 
la  garde  le  jour  et  la  nuit,  ainsi  que  les 
autres  habitants,  maigre  les  immuni- 
tés de  la  cléricaturc  (lettre  ao,  liv.  vu). 
Il  envoya  à Naples  le  tribun  Cons- 
taiitiuus , pour  prendre  le  commande- 
ment des  armées  (lettres  au  et  u3, 
liv.  xn  ):  il  employa  avec  pins  de  suc- 
cès encore  les  armes  de  la  religion. 
Théodelinde,  reine  des  Lombards,  et 
veuve  d'Autharis,  après  avoir  donné 
sa  main  et  sa  couronne  au  duc  de 
Turin  Agilulfe,  s’était  occupée,  de 
concert  avec  St.  Grégoire , d’extirper 
de  ses  états  les  restes  de  l’arianisme. 
Le  pontife  résolut  de  négocier  avec 
elle.  La  vénération  decettc  picusercin^ 
pour  les  vertus  de  St.  Grégoire  , fut 
a’un  grand  poids  dans  le  traité;  mais 
ce  ne  fut  qu’une  trêve  de  peu  de  durée. 
L’exarque,  mécontent  d’une  pacifica- 
tion qui  u’élait  pas  son  ouvrage  , 
chercha  à la  troubler  en  employant  le 
moyeu  ordinaire  des  faibles,  la  trahi- 
son; il  séduisit  le  gouverneur  lombard 
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de  Pe'rousc  , et  s’empara  de  celte 
place,  ainsi  que  de  quelques  antres,  à 
la  faveur  des  mêmes  perfidies.  Agilulfe, 
irrite,  reprit  les  armes:  il  eut  bientôt 
reconquis  presque  tout  ce  que  Pcxar- 
que  avait  surpris;  il  passa  le  Tibre, 
et  viut  mettre  le  siège  devant  Ruine, 
qui  fut  en  peu  de  temps  réduite  aux 
dernières  extrémités.  Le  saint  pontife 
négocia  une  seconde  fois  avec  l’ennemi. 
Agilulfe  , qui  ne  confondait  point  dans 
sa  haine  l’exarque  et  l'évêque  de  home, 
consentait  à traiter  sous  des  condi- 
tions modérées;  etdaus  le  cas  où  l’on 
ne  les  accepterait  pas,  il  offrait  une 
paix  particulière  aux  Romains.  Gré- 
goire ne  dissimula  point  à l’exarque 
letat  des  choses,  et  lui  représenta 
franchement  qu’une  paix  partielle 
pour  Rome  causerait  la  perte  entière 
de  l'Italie.  L’exarque  transmit  ces  com- 
munications à l’empereur,  en  ajoutant 
sans  doute  des  réflexions  peu  favo- 
rables au  pape  ; car  l’empereur,  dans 
sa  réponse,  desapprouva  Grégoire , 
et  le  railla , avec  quelque  mépris,  de  la 
simplicité  qui  lui  faisait  ajouter  foi  aux 
paioles  d’Agilulfc.  Grégoire  ressentit 
vivement  celte  injure  ; et  sans  man- 
quer ni  à l’humilité  chrétienne,  ni  au 
respect  dû  à son  prince  , il  fit  à Mau- 
rice une  réponse  pleine  de  dignité  et  de 
force.  (Lettre  4°»  liv.v,  iudict.  i5, 
dejuin  5t>5.)  11  fut  assrz  heureux  pour 
désarmer  encore  les  Lombards  ; mais 
il  ueputconservei  l’affection  dtl’cnipe- 
reur.  I.c  refroidissement  entre  eux  ne 
fit  que  s’accroître  jusqu’à  la  funeste  ca- 
tastrophe qui  éleva  Phocas  à l’empire. 
Maurice  fut  renversé  par  une  de  ces 
révolutions  violentes , mais  presque 
inévitables  dans  uugouvernement  oùla 
succession  de  la  famille  régnante  u’est 
point  garantie  par  la  constitution  de 
l’état,  et  très  communes  dans  l’euipire 
d’Orient,  où  la  mutinerie  d’une  troupe 
indocile,  les  intrigues  d’une  femme, 
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ou  bien  encore  l’ambition  d’un  eu- 
nuque , disposaient  fréquemment  de 
la  couronne.  Les  images  de  Phocas  et 
de  Léonlia,  sa  femme,  furent  reçues 
à Rome  avec  les  honnrurs  accoutumés; 
et  S.  Grégoire  écrivit  au  nouvel  empe- 
reur pour  reconnaître  son  autorité.  La 
lettre  adressée  à Phocas  ayant  servi  de 
texte  à certaines  accusations  suscitées 
contre  la  mémoire  du  pape  , il  est  né- 
cessaire d'en  rapporter  ici  les  propres 
expressions,  a Dieu,  dit-il,  arbitre 
» souverain  de  la  vie  des  hommes, 
» en  élève  quelquefois  un  pour  punir 
» les  crimes  de  plusieurs,  comme  nous 
» l’avonséprouvédans notre  longucaf- 
» filction  ; et  q uclquelbis,  pour  consoler 
■>  plusieurs  affligés, il  en  élève  uu  autre 
» dont  la  miséricorde  les  remplit  de 
» joie , comme  nous  espérons  de  votre 
» piété.  » Il  l’exhorte  ensuite  à faire 
cesser  les  désordres  du  règne  passé, 
les  testaments, suggérés,  les  donalious 
extorquées,  etc.  Il  est  certain  que 
crtte  lettre  présente  une  censure  in- 
directe du  gouvernement  de  Maurice, 
qui  avait  eu  quelques  torts  envers 
Grégoire;  et  peut-être  vcrra-l-onavec 
regret  que  ces  expressions  contien- 
nent un  peu  d'amertume  à l’égard  d’im 
prince  malheuteux  : mais  il  n’est  pas 
vrai  qu’il  y ait  aucune  adulation 
servile  envers  l’exécrable  Phocas  , 
qui  n'eu  était  pas  moins  le  chef  de 
l’empire,  le  souverain  de  Rome,  et 
dont  le  pape  était  oblige  de  se  mé- 
nager la  bienveillance  pour  l'intérêt 
meme  du  peuple  romain.  Il  lui  donne 
de  hautes  leçons  sur  l’instabilité  de  U 
fortune;  il  n’exalte  point  ses  vertus; 
il  se  home  à exprimer  les  espérances 
qu’il  fonde  sur  sa  pieié.  Il  se  garde 
bien  surtout  de  lui  parler  des  moyens 
par  lesquels  il  est  parvenu  au  trône; 
il  attribue  tout  aux  décrets  de  la 
Providence:  il  garde  un  silence  ab- 
solu sur  les  droits  politiques  du  son- 
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TPrain  temporel.  Quoi  qu’il  en  soit , 
Phocas  ne  trouva  pas  sans  doute  dans 
cette  lettre  assez  d’adulation  pour  sa- 
tisfaire son  orgueil;  car,  en  répondant 
au  pape  , il  lui  dit  qu’il  s’c'tounait  de 
ce  qu’aucun  nonce  notait  venu  de  sa 
part  a Constantinople,  et  Grégoire 
s’excuse  de  sa  négligence  sur  la  dure 
nécessité  des  temps.  Il  serait  donc  in- 
juste de  voir  dan.;  la  conduite  du  pon- 
tife autre  chose  que  des  actes  de  bien  - 
scance  commandes  par  sa  position , et 
de  reprocher  à sa  mémoire  la  moindre 
approbation  , meme  implicite  , des 
crimes  du  tyran.  Les  soius  importants 
de  l’administration  civile  ne  nuisaient 
point  auat  devoirs  du  gouvernement 
de  l’ÉgLic.  S.  Grégoire  eut  partout  à 
combattre- le  schisme  ou  l’hérésie,  l’i- 
gnorance ou  fa  corruption  du  clergé. 
En  Grèce,  H rame. .a les  dissidents  au 
sujet  du  cinquième  concile  de  Calcé- 
doine et  de  la  condamnation  des  trois 
chapitrés  ( Fojr.  Vigile).  En  Lom- 
bardie, il  détruisit  L-s  restes  de  l’a- 
rianisme; eu  Afrique,  il  affaiblit  le 
parti  des  denatistes;  en  Espagne,  il 
obtint  la  conversion  du  mouarque;  eu 
Angleterre,  il  eut  la  consolation  de 
conquérir  la  ualion  entière  aux  lois  de 
l'Évangile,  suivant  le  voeu  qu’il  en 
avait  fait  dans  sa  retraite  do  Si-.An- 
dré.  Ce  fut  à cette  occasion  qu’il  écrivit 
a la  reine  Bronchant  et  à scs  deux 
petits-fils , Thcodebcrl  et  Tbéodoiic, 
#pour  les  remercier  de  l’accueil  favo- 
rable qu’ils  avaient  fait  à ses  mission- 
naires, Augustin,  Candide  et  autres. 
Cette  correspondance  avec  Brunebaut , 
relative  uniquement  à un  [Joint  reli- 
gieux , a été , pour  plusieurs  critiques, 
pour  Bayle  entre  autres,  un  motif  de 
reproche  contre  S.  Grégoire.  Cepen- 
dant rien  dans  tout  cela  n’annonçait 
aucune  vue  politique.  Ces  commu- 
nications, au  reste,  étaient  bien  anté- 
rieures a tous  les  événements  fuuestes 
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quiont  rendu  sicclcbrecettcprinccsse, 
peut-être  plus  malheureuse  que  crimi- 
nelle. « Ayez  soin  de  votre  amc  et  de 
» vos  petits-fils,  lui  écrivait-il,  avant 
» que  le  Créateur  lève  la  main  pour 
» frapper,  etc.  » 11  .semblait  que  le 
pape  prévît  les  malheurs  dont  cette 
reine  et  sa  famille  étaient  menacées» 
Le  système  du  saint  pontife,  pour  la 
conversion  des  infidèles,  était  celui  de 
la  persuasion  et  de  la  douceur.  Il  ré- 
primanda l’éveque  de  Terra  ci  ne,  qui 
ne  voulait  pas  permettre  aux  juifs  de 
s’assembler.  « C’est  par  la  douceur, 
» lui  écrivait  S.  Grégoire , par  la  bon- 
» té,  par  les  /■xhoriafions,  qu’il  faut 
» appeler  let-s>.;fùlcies  à la  religion, 
» et  non  pas  les  en  éloigner  par  les 
» menaces  et  la  terreur....  » Il  écrivit 
dans  le  Kicrac  esprit  aux  évêques  de 
Sarda^ne  , de  Sicile  et  do  Mar- 
seille. A Cagbari , il  fit  rendre  aux 
juifs  une  synagogue,  que  l’un  d’eux, 
nouvellement  converti,  avait  changée 
en  une  église  chrétienne.  Eu  Sicile, 
il  veut  qu’on  récompense,  par  une 
diminution  de  taxe,  ceux  qui  abju- 
reront. A Marseille,  il  défend  qu’on 
les  baptise  par  violence  ou  par  super- 
cherie. S.  Grégoire  s’éleva  avec  beau- 
coup de  force  contre  le  titre  de  pa- 
triarcheœcuménique,  que  prenait  Jean 
le  jeûneur,  dcCoiiLantinopIc.  Il  blâmait 
celte  dénomination  , en  ce  qu’elle  lui 
semblait  couférer  à celui  qui  s’en  pré- 
valait la  qualité  d’eveque  unique , ou 
d évêque  par  excellence  : il  ajoutait 
que  le  pape  lui-niêine  avait  refusé  de 
prendre  ce  titre  d’e’vèque  universel 
que  le  concile  de  Gilcéduiue  lui  avait 
offert,  et  qu’il  sc  glorifiait  d’être  ap- 
pelé le  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu,  quoique  la  conduite  et  la  pri- 
mante de  toute  l’Église  cussen1  été 
donuées  à St.  Pierre,  dont  le  pontife  de 
Rome  est  le  successeur.  St.  Grégoire 
exerça  même  un  acte  solennel  de  cette 
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primauté  , en  recevant  l’appel  d'un 
prêtre  de  Calcédoine , nomme  Jean  , 
qui  avait  étccondarancparlepatriarelie 
de  Constantinople,  et  qu’il  ht  réhabi- 
liter dans  un  concile  de  Rome.  Jean 
le  jeûneur  persista  neanmoins  à gar- 
der son  titre:  Maurice  le  protégeait; 
et  ce  différend  ne  fut  terniiuc  que  sous 
Pinças , à la  satisfaction  de  la  cour  de 
Rome  (f'or.  Roniface  III).  Saint 
Grégoire  observait  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  tontes  les  occisions 
où  il  se  trouvait  en  contradiction  avec 
la  volonté  de  l’empereur.  Lorsque 
Maurice  défendit , par  une  loi  , de 
recevoir  les  gens  de  guerre  dans  les 
ordres  monastiques,  °iint  Grégoire 
ne  laissa  pas  de  faire  publier  l’édit 
du  prince,  sans  attendre  les  modi- 
fications qui  lui  furent  accordées  par 
la  suite , et  suivant  lesquelles  les  mi- 
litailes  furent  admis  à former  des 
vœux  , mais  apres  trois  ans  d’é- 
preuve. C’est  dune  à tort  que  Baro- 
nius  a voulu  prouver,  par  l’exemple 
de  Saint  Grégoire , que  les  papes  pou- 
vaient s’élever  contre  les  droits  de  la 
puissance  temporelle.  Celte  assertion 
téméraire  a été  appuyée  par  des 'cita- 
tions de  chartes  données  par  Saint 
Grégoire,  au  monastère  de  St.-Mé- 
dard-de  Soissons , et  à l’hôpital  d’Au- 
tnu  : des  critiques  d’une  autorité  im- 
posante tels  que  Launoy,  Lecointe , 
Mabillon  et  Fleury,  oui  examiné  ces 
deux  actes  , et  ont  prouvé  ju-qu’à 
l’évidence  que  l’un  est  supposé,  et 
que  dans  l’autre  i’ad  lition  de  la  clause 
est  l'ouvrage  d’un  fmssaire.  S.  Gré- 
goire exerçait  une  autorité  immédiate 
sur  les  élections  des  évêques  en  Italie 
et  en  Sicile,  principalement  dans  la 
partie  méridionale  qui  avait  été  com- 
prise autrefois  dans  le  gouvernement 
du  préfet  de  Rome,  et  dont  les  égli- 
ses , par  cette  raison , étaient  nom- 
mées suburbicaires.  Sa  surveillance, 
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dans  les  autres  états  de  la  chrétienté, 
l’Eglise  d’Üricnt  exceptée , était  moins 
directe,  mais  non  moins  active;  et 
partout  scs  décisions  étaient  reçues 
«avec  respect  et  avec  obéissance.  La 
simonie,  la  fraude,  la  violence,  qui 
accompagnaient  la  plupart  des  élec- 
tions , donnaient  souvent  d’indignes 
ministres  à l'épiscopat.  Lorsque  la 
conduite  d’un  évêque  était  dénoncée 
au  pape,  il  réprimandait  le  coupable 
par  des  avis  particuliers,  avec  menace 
d'excommunication,  s’il  persistaitdans 
ses  égarements.  C’est  ainsi  que  Saint 
Grégoire  eu  usa  notamment  avec  les 
évêques  de  Cagliari,  de  Marseille  et 
de  Salonc;  mais  le  repentir  le  trouvait 
plus  indulgent  encore  qu’il  n’avait  été 
sévère.  Ce  même  évêque  de  Salone, 
Maxime , qui  s’était  mis  en  posses- 
sion de  son  évêché  à main  armée,  et 
avait  résisté  pendant  quatre  ans  aux 
exhortations  de  S.  Grégoire,  se  sou- 
mit enfin,  et  voulut  aller  à Rome  sc 
jeter  aux  pitds  du  souverain  pontife. 
Saint  Grégoire  lui  épargna  l’humilia- 
tion d’une  pciiiteucc  publique  : non 
seulement  il  lui  pardonna  ;il  lui  donna 
même  le  pallium  en  sigue  d’honneur 
et  de  réconciliation.  Quelquefois  aussi 
il  envoyait  sur  les  lieux  un  délégué 
pour  examiner  les  faits  et  porter  une 
décision.  Ce  fut  ainsi  qu’il  fit  juger  l’af- 
faire des  évêques  espagnols,  Etienne 
et  Janvier,  qui  avaient  été  déposés, 
et  en  avaient  appelé  au  pape.  Étienne 
avait  été  jugé,  à ce  qu’il  parait,  par  un  • 
tribunal  irrégulier  ou  incompétent; 
'le  mémoire  remis  au  défenseur  s’ex- 
primait ainsi:  « Si  l’on  dit  que  l’évê- 
» que  Etienne  n’avait  ni  métropolitain 
» ni  patriarche,  il  faut  répondre  qu’il 
» devait  être  jugé,  comme  il  l’a  de- 

* mandé,  par  le  St. -Siège , qui  est  le 

• chef  de  toutes  les  églises.  » ( Voy. 
l’Histoire  ecclésiastique  de  Fleury.)  Cet 
acte  prouve  que  Saint  Grégoire , en 
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faisant  usage  de  son  autorité'  suprême  , 
reconnaissait  néanmoins  les  droits  de 
la  juridictiou  ecclésiastique  daus  les 
différents  degrés  de  la  hiérarchie. 
Au  milieu  des  soins  importants  qui 
occupaient  le  saint  pontife,  il  ncnég:i- 
gea  point  des  details  relatifs  au  rite  (t 
au  culte.  Il  recueillit  toutes  les  prières 
qui  durireut  composer  la  célébration 
de  la  messe  et  l'administration  des  sa- 
crements. Ou  lui  doit  aussi  l'auliplio- 
uairc,  qu’il  prit  soin  de  noter  cuüè- 
renieut , et  de  faire  répandre  daus 
toutifl’cglise  latine.  Il  établit  une  écoie 
particulière  Je  ce  chant  qui  fut  appela 
Grégorien.  Il  ne  dédaignait  pas  de  la 
présider  en  personne,  et  d’iastruirc 
même  les  petits  enfants.  11  eu  envoya 
des  élèves  en  France,  et  jusque  dans 
l’Angleterre  nouvellement  convertie. 
Environ  deux  siècles  apres  lui  , 
Adrien  lrr.  donna  à Charlemagne  des 
chantres  formés  dans  ce  même  établis- 
sement, qui  dura  plus  long-temps  en- 
core. En  affermissant  l’empire  de  la 
religion,  S.  Grégoire  u’oubliait  rien 
de  ce  qui  pouvait  eu  étendre  les  bien- 
faits. C'est  ainsi  qu'en  ufTianrhissaiit 
scs  propre  esclaves,  il  préparait , au 
nom  du  ciel, la  révolution  la  plus  heu- 
reuse dans  les  institutions  humaines. 
« Notre  divin  Rédempteur,  éerivait-il, 
» en  se  faisant  homme,  nous  a tous 
» délivrés  de  la  servitude,  et  nousa 
» rendus  à nuire  liberté  primitive  i 
» imitons  sou  exemple,  en  affrauchis- 
» saut  de  l'tscLvage  politique  les 
» hommes  qui  sont  libres  par  la  loi 
b de  la  nature,  v ( Ep.  xii  , liv.  vt , 
indic.  16.  ) Les  austérités  auxquelles 
Saint  Grégoire  s'était  assujéti  dans 
sa  jeunesse  , H qu’il  u’avait  cessé 
de  pratiquer  , meme  sur  le  troue 
pontifical,  avaient  altéré  sa  sauté  de 
la  manière  la  plus  douloureuse;  Ou 
peut  juger  de  scs  souffrances  par  les 
expressions  de  scs  lettres  à Saiut-Eu- 
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loge,  àVenancc,  et  à Rusticicune. 
Consumé  de  maladies  et  de  travaux, 
S.  Grégoire  mourut  le  i?niarsüo4, 
dans  la  soixante  - deuxième  année  de 
snn  âge  , et  dans  la  qua'orziemcdc  son 
pontificat.  L'Église  , en  ronsacraut  la 
mcmoiic  de  ce  graud  pape , n’a  fait 
que  devancer  1a  justice  de  l’histoire. 
Sni  génie  et  sou  caractère  ont  jeté 
autant  d'éclat  que  si  s vertus  reli- 
gieuse;. Appelé  par  ! i Providence  à 
i’.idminisir  lion  temporelle  qtf il  avait 
refusée,  il  sut,  par  une  conduite  ha- 
bile et  des  mesures  aussi  sages  que 
généreuses,  préserver  scs  concitoyens 
du  fléau  de  la  guerre  et  des  horreurs 
de  la  famine,  malgréla  fuisse  politique 
d’uu  prince  fa  .s  de  et  trompé.  Nul  ne 
posséda  mieux  ce  coup- d’œil  néces- 
saire pour  embrasser  une  immense 
étendue  de  devoirs,  et  d’intérêts  di- 
vers ; «cette  vigilance  infatigable  qui 
porte  partout  la  lumière  et  l’action  ; 
cette  flexibilité  d'uu  esprit  supérieur, 
qui  dcsceud  aux  moindres  détails, 
sans  laisser  ralentir  le  mouvement 
général,  ni  dégrader  la  dignité  du 
pouvoir.  San  zèle  est  véhément,  mais 
il  est  rempli  ^affection  ; sa  volonté  est 
ferme,  mais  elle  domine,  et  triomphe 
encore  plus  par  l’ascendant  de  la  vertu 
ne  par  la  force;  il  use  de  la  plénitude 
e ses  droits,  mais  il  en  connaît  les 
bornes.  Il  résiste  à une  puissance  su- 
périeure avec  courage,  mais  avec  res- 
pect; il  pardonne  avec  une  bonté  tou- 
chante au  reneutir  qui  s’humilie.  11 
ramène  ■ vec  douceur  la  brtbis  égarée; 
il  défeud  avec  chaleur  l’innocence  qui 
l'implore;  il  est  Lieu  éloigné  de  mettre 
■ de  la  ligueur,  même  quand  il  combat 
des  pi  étendons  qui  bit  ssent  ses  droits 
on  -es  principes.  Lorsqu’il  éci it  au  pa- 
triarche d“lloi»ctantinop!r,  pour  l'en- 
gager à quitter  ie  titre  u’oecuméniquc, 
il  s'exprima  aiusi  : « Paire  qu'il  faut 
b toucher  douetmeut  les  plaies  avec  la 
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» iimn,  avant  d’y  porter  le  fer,  je 
» vous  prie , je  vous  conjure , avec 
» toute  la  duuceur  possible,  de  ré- 
» sister  à ceux  qui  vous  Aident,  et 
» vous  attribuent  ce  nom  plein  d’ex- 
» travag  ince  et  d’orgueil.  » Les  habi- 
tudes de  sa  vie  sont  aussi  simples  que 
les  pensc'cs  de  son  arne  sont  élevées; 
s’il  ordonne  avec  une  pompe  majes- 
tueuse les  cérémonies  poutificales , il 
écrit  en  même  tempsà  l’administrateur 
de  ses  revenus:  «Vous  m’avez  envoyé 
» un  mauvais  cheval  et  cinq  bons  ânes; 
» je  ne  puis  monter  le  cheval , parce 
» qu’il  est  mauvais , ni  les  ânes , parce 
» que  ce  sont  des  ânes.  » Tous  les  his- 
toriens ont  conservé  ce  trait  naïf,  qui 
peint  les  mœurs  du  temps,  et  qui  n’est 
pas  indigne  du  caractère  de  ce  pontife , 
vraiment  admirable , qui  égala  les 
grands  modèles  des  âges  précédents, 
ctqui  fut  luimêmc,  pour  les  siècles  fu- 
turs,  le  plus  beau  des  exemples.  C.’est, 
de  tous  les  papes,  celui  dont  il  nous 
reste  le  plus  d’écrits.  La  meilleure 
édition  de  ses  œuvres  est  celle  de  Pa- 
ris, 170J,  en  4 vol.  in-fol.;  elle  est 
due  aux  soins  de  Denis  de  Sainte-Mar- 
the,  et  de  Guil.  Bessiu,  3é  la  congré- 
gation de  St.-Maur.  Le  premier  volume 
contient  les  trente-cinq  livres  de  , Mo- 
rales sur  Job , deux  livres  à' Ho- 
mélies sur  E/.échiel,  et  deux  sur  les 
Evangiles  ; le  second  reuferme  le  Pas- 
toral, quatre  livres  de  Dialogues,  et 
quatorze  livres  de  Lettres  ; le  troi- 
sième est  composé  du  Sacramenlaire 
et  de  X A nüjihonaire  ; le  quatrième 
offre  la  Fie  de  Saint  Grégoire,  ê critc 
irois  cents  ans  après  lui  par  Jean-lo- 
Diacre.  Le  P.  Maimbourg  a donné  une 
Histoire  du  pontificat  de  Saint  Gré- 
goire, qui  u’est  pas  sans  mérite,  en  un 
vol.  in-4"->  Paris,  16S6.  Quelques 
critiques  ont  blâmé  les  dialogues  (1) 

1)  Crst  dans  ces  Ihalogtiet  que  S.  Grégoire 
«jtsrîçne  «uwi  U doctrine  du  Purgatoire. 
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de  Saint  Grégoire  , où  il  raconte  les 
faits  miraculeux  de  pJusieurssaints.  Ils 
l’ont  accusé  d’artifice  ou  de  faiblesse 
d’esprit.  Fleury  a pris  soin  de  le  dé- 
fendre. 11  répond  à ses  détracteurs  , 
qu’indépendainment  de  la  candeur  et 
de  la  bonne  foi  avec  lesquelles  il 
rapporte  des  événements  qui  lui  pa- 
raissent incontestables  d’après  des  té- 
moignages du  plus  grand  poids  , il 
ne  pouv.  it  pas  , daus  le  siècle  où  il 
vivait,  produire  un  ouvrage  plus  utile 
pour  captiver  l’imagination  d’unamul- 
titnde  avide  de  merveilleux,  et  pour 
soutenir  la  foi  encore  chancelaute  des 
néo’phytes,  sur  des  points  fondamen- 
taux de  la  religion,  tels  qoe  l’immor- 
talité de  l’aine  , la  résurrection  des 
corps , l'intercession  des  saints , la 
vénération  duc  à leur  reliques,  li  né- 
cessité delà  prière  pour  les  morts,  et 
particulièrement  du  saint  sacrifice.  Le 
style  de  Saint  Grégoire  n’est  pas  tou- 
jours exempt  du  mauvais  goût  de  sou 
siècle.  11  le  savait  bien  lui-mêtue  (1); 
il  négligeait  l'élégance  et  la  recherche 
dans  ses  discours.  U disait  qu'il  était 
indigne  d’assujélir  la  parole  de  Dieu 
aux  règles  de  l'art.  11  réprimanda  for- 
tement Didier,  archcvéquede  Vienne, 
de  ce  qu'il  enseignait  la  grammaire, 
c’esl-à-dire  les  belles-lettres,  d’après 
les  auteurs  païens,  et  qu’il  mêlait  ainsi 
les  louanges  de  Jupiter  à celles  de 
J.-C.  : quoi  qu’il  en  .soit,  ou  a conservé 
dans  l’office  de  l’Église  beaucoup  de 
passages  des  Homélies  de  Saint  Gré- 
goire sur  les  Evangiles  ; et  sa  dernière 
sur  Ezécliicl  offre  des  traits  d’nue  vé- 

(0  Une  faut  P*»  cependant  prendre  à la  lettre 
ce  que  lui  fattuire  ion  biographe,  Jc»n-lr-Oiacre 
Mil»,  iv  p:»f  ad  I i b.  Moral.  , deut  16  ) nui*  bnr- 
oariimi  confit*  ton  em  deei yr^rpontionnm 
cas  ru  tcrvarc  coniemno  , etc  Un  ne  trouve  aucune 
de  cet  fautes  capitale  a dao»  tes  cruvres  , et  malgré 
■et  négligences , son  style  est  cngénéral  bien  pr<- 
fér.ble  a celui  de  ses  contemporains-  Uêa  U 
sixième  siècle  l>  langue  latine  était  tombée  dans 
un  r taille  corruption  peut-être  irréparable,  comme 
le  fait  voir  M.  Kajrnûuard  dans  ses  hit  menti  Je 
la  grammaire  de  tu  langue  romane. 
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ritdble éloquence.  11  b prêchait  devant 
le  peuple  poulain,  au  moment  où  la 
ville,  pressée  par  l’armée  des  Lom- 
birds,  était  réduite  aux  plus  fâcheu- 
ses extrémités.  Voici  scs  dernières 
paroles.  « Ne  vous  assembler  plus 
» po ur  rn’cutwdrc  ; mon  c» ur  est  flétri 
» par  b douleur  : nous  ne  voyons 
» plus  autour  de  nous  que  le  glaive  et 
» b mort.  Nos  citoyens  nous  sont  en- 
» levés  par  le  massacre  ou  l’esclavage. 
» Ceux  qui  rentrent  dans  Rome  n'y 
» rapportent  que  les  malheureux  rcs- 
» tes  de  leurs  corps  mutilés  parle  fer 
» ennemi.  Ncu^  je  ne  vous  parlerai 
» plus;  ma  von!  se  glace  cl  ne  forme 
» que  des  soupirs;  mes  yeux  ne  sont 
» ouverts  qu’aux’  larmes;  mon  ame 
» s’afflige  de  ma  vie.  » Ce  morceau 
rappellera  peut-être  à plus  d’un  lecteur 
b touchante  péroraison  de  l’éloge  fu- 
nèbre du  grand  Coudé;  et  ce  ne  se- 
rait pas  un  des  traits  les  moins  remar- 
quables du  génie  de  S.  Grégoire,  que 
d’avoir  inspiré  le  génie  de  Bossuet  ( i ). 
Un  passage  altéré  du  Policrati(/ue 
de  Jean  de  Salisbury  ( Sarisberiensis ) 
avait  fait  accuser  S.  Grégoire  du  brûlc- 
raentdc  la  bibliothèque  p.datiuc,  fondée 
par  Auguste  , c’est-à-dire,  de  tout  ce 
qu’elle  contenait  en  ouvrages  d'an- 
cienne littérature  (a).  Cette  erreur  a 

(i  11  est  à remarquer  qu’un  morceau  da  dia- 
rottri  de  S.  Grégoire  de  Nasianxc  sur  la  mort  de 
.S  Céuirc  , n fourni  aussi  à Bo«*u<-t  quelques  traita 
;< «i numides  de  cette  belle  peroraison  de  l’élog" 
funèbre  du  grand  Coude  V uYc t l'excellent  Essai 
sur  l'oraison  funèbre,  à la  tête  du  recueil  intitulé  : 
Choix  <i' Orauont  funèbres , Paris,  i8i3,  par  SI. 
VüJcmain. 

(•»)  Voici  ce  fameux  passage,  d'après  la  pre- 
mière édition  confariD^aut  plu»  Anciens  manus- 
crits. el  notamment  a celui  île  Juruiègc  : Uoelor 
safsitnlis simili  ille  Oregoriut ....  non  mo ma- 
ihtsim  jus  fit  ab  auLi  recedere  , sed,  ut  traditur 
a majnrsbus  , irttendio  dédit  rtfirobat*  lectioni t 
scriffta  Piilatinnt  i/uacumque  tenebat  Apollo. 
Dans  les  éditions  postérieures  on  lit  : firobatir  fer- 
(«onü.Par  le  moi  mathesir , employé  au  commea- 
cemeol  de  ce  passage,  on  entendait  l’astrologie 
judiciaire.  Quant  aux  livre»  reprobut.r  lectionis  , 
ud  doit  entendre  par  la,  ceux  qui  avaient  été  con- 
damne# par  le  Concile  dr  4qj,  sous  S Gétase;  ces 
livres  étaient  purement  ihéùlogiqnes , et  n’avaieot 
rieii  de  commun  avec  la  lilUrature  ancienne  Au 
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été  complètement  réfutée  dans  X Art 
de  vérifier  les  dates  , avec  b saga- 
cité qui  caractérise  cct  excellent  ou- 
vrage. On  avait  imputé  également  à 
Saint  Grégoire  b dégradation  des  mo- 
numents antiques  de  Rome  , sous 
prétexte  d’ôter  à b vue  des  fidèles, 
des  objets  de  scandale  et  de  profana- 
tion. Platine  observe  à ce  sujet  que 
les  mutilations  ou  cavités  que  l’on  re- 
marquait dans  la  plupart  des  édifices, 
étaient  plutôt  l’ouvrage  des  étrangers, 
attirés  à Rome  de  toutes  les  parties 


surplus,  aiiénn  acte  historique  ne  prouve  que  S» 
Grégoire  les  ait  condamnés  au  feu  II  rn  *-»t  de 
même  du  prétendu  h-ûltniml  .le  la  bibliothèque 
d'Auguste  Aucun  auteur  t onlcraporain  n’en  parle; 
on  l’apprend  pour  la  première  fou  par  Jean  de  Sa- 
lisbury , qui  écrivait  six  cents  ans  après  S.  Gré* 
K'-irc.  S.  Antonin  , qui  a vécu  deux  cents  ans  plus 
tard  encore  que  Jean  , a répété  le*  memes  asser- 
tions. Tous  'lent  ne  parlent  que  par  oui  - dire 
fertur%  traditur , dicitur  : ce  n’est  p-vs  ainsi  qa’oni 
établit  des  fait»  historiques.  Après  eux,  Machiavel 
Voulu»,  Hrsselius , Radrrus  , et  enfin  Bavle,  ont 
renouvelé  ces  inculpations  contre  la  mémoire  de  ce 

¥and  pape,  ün  l'accuse  surtout  d'avoir  fait  brûler 
ile-Live  , parce  que  cet  auteur  insiste  sur  les  cé- 
rémoeie»  et  les  prodiges  de  la  religion  païenne.  U 
est  difficile  de  donner  un  motif  plus  frivole  et  sur- 
tout plua  ridiculement  evpriiré.  Le  trait  de  Di- 
«lier  ne  prouveriez  Qu’un  pape  ait  blémé  un  ar- 
chevêque de  s’occuper  d'études  profanes,  assuré- 
ment il  v a loin  de  U *u  sèle  violent  que  Ion  im- 
pute à S.  Grégoire,  dont  les  vertus  eminentr» 
étaient  la  tolérance  et  la  douceur.  Au  eonmeart- 
ment  du  siècle  dernier,  un  savant  bénédictin 
D.  Liron,  auteur  des  Singularités  historiques* 
avait  réfuté  les  détracteurs  de  S.  Grégoire.  Brucker 
renouvela  depuis  res  accusations;  mais  Landi- 
nbréviateur  de  Tiraboschi , 1rs  a réfutées  d'une 
manière  victorieuse  ; cl  l'abbé  Emery  (dans  son 
Christianisme  de  Fr.  Bacon  , tome  n , page  33av 
a donné  a cette  réfutation  le  plus  haut  degré  d’évi- 
dence ( Fores  aussi  l’article  GaAOXHico  , ci- 
dessus  , page  a 53.  ) Us  démontrent  que  la  bi- 
bliothèque «l’Auguste,  brûlée  sous  Néron,  réta- 
blie par  Domitien  , et  consumée  de  nouveau 
sons  Commode,  n'existait  point  par  conséquent 
tous  Saint  Grégoire.  Ajoutons  à cela  que,  prèe 
de  deux  siècles  avant  lui  , le  pillage  de  Rome 
par  Alaric  avait  dépouillé  cette  capitale  du  monde 
de  tont  ce  qui  lui  restait  de  plus  précieux  , et  que 
les  Gotha  , qui  étaient  des  Artens  fanatiques 
avaient  fait  main-basse  sur  tout  ce  qui  tenait  au 
paganisme.  Après  Alaric  , Genserir  et  Totile 
avaient  complète  la  destruction.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  quon  n’ait  pu  découvrir  un  exemplair* 
de  Tile-Live  qu’au  fond  de  l'Allemagne  , on  tan» 
doute  des  barbares  l'avaient  emporté  avec  tant 
d'autre»  objrts  précieux  enlevés  a l’Italie.  Con- 
cluons de  tout  ceci,  que  1'assertioo  de  Jeâu  de 
Stltsbijry  est  une  erreur  manifeste  , resuit  >i  d'une 
ignorance  complète , mai»  que  les  protestant*  n'oit  K 
pat  manqué  de  s'en  emparer,  pour  lécher  d'obs- 
eurcir  la  gloire  de  l'un  des  plus  grand»  hommes 
que  la  religion  câlhoüque#ail  eus  pour  eracu>c*t 
et  pour  appui.  ^ 

a5 
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du  monde  chrétien.  Iis  arrachaient  les 
ornements  et  attaches  de  biouze  ser- 
vaut  à fixer  les  pierres  de  taille,  ou 
N enlevaient,  pour  y chercher  quelques 
pièces  de  monnaie,  les  vases  que  les 
anciens  architectes  mêlaient  dans  la 
construction  de  leurs  voûtes  , pour 
les  rendre  plus  légères.  Ce  système 
de  destruction  e'tait  bien  éloigné  de 
l’esprit  de  Saint  Grégoire,  qui  répri- 
mandait au  contraire  l’évêque  de  Mar- 
seille, Sércnus,  d’avoir  laissé  briser 
les  images  dans  son  église , cl  qui 
recommandait  à scs  missionnaires  en 
Angleterre  (Mellilus  et  autres,  liy.  îx, 
épitre  7 1 ) de  ne  point  démolir  les 
temples  païens,  et  de  se  contenter  de 
les  purifier.  Saint  Grégoire  eut  pour 
successeur  Sabiuicn.  D — s. 

GRÉGOIRE  II  ( Saint  ),  élu  pape 
le  1 g tnai  7 ■ 5 , quarante  jours  apres 
la  mort  de  Constantin  , auquel  il  suc- 
cédait, était  natif  de  Rome  et  fils  de 
Marcel.  Renommé  pour  sou  savoir  et 
considéré  pour  sa  vertu,  il  avait  été 
élevé  dans  le  palais  de  Latran,  sous 
les  yeux  du  pape  Scrgius,  et  avait 
suivi  Constantin  à Constantinople  , où 
l’cmperenr  avait  été  extrêmement  sa- 
tisfait de  son  éruditiou  et  de  sa  ma- 
nière de  s’exprimer.  Il  y joignait  des 
iuœurs  pures , un  grand  courage , et 
le  zèle  le  plus  ardent  pour  les  droits 
de  l’Eglise.  Dès  le  commencement  de 
son  poutifn  at , il  entreprit  de  réparer 
les  murs  de  Rome  ; mais  les  circons- 
tances qui  survinrent , l’empêchèrent 
d’achever.  Jean,  patriarche  de  Cons- 
tantinople, lui  écrivit  une  lettre  syno- 
dique , à laquelle  il  répondit  ; mais 
cette  liaison  11e  fut  pas  de  longue  du- 
rée. Jean  fut  destitué  par  l'empereur 
Anastase  11 . qui  fut  bien  tôt  dépose  lui- 
même  par  Théodose  III,  auquel  suc- 
céda, en  très  peu  de  temps,  Léon- 
l’Isauricn.  Ces  révolutions  frequentes 
ébranlaient  le  trône  impérial  d’Uricnt, 
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et  favorisaient  l’invasion  des  Musul- 
mans, qui,  dès  le  temps  (PAnastase, 
menaçaient  les  côtes  d’Italie,  ayant  à 
leur  tête  Soliman  , frère  et  successeur 
du  ealif  Valid.  Celte  expédition  n’eut 
point  de  suites.  L’armée  qu’Aiustasc 
envoyait  au  secours  de  Rome  était  com- 
mandée par  un  diacre;  ce  fut  un  sous- 
diacrc  qui  défendit  une  des  principales 
villes  du  royaume  de  Naples.  Quelque 
temps  auparavaut,  un  diacre  s’étant 
revêtu  des  armes  du  roi  Cunibert , 
s’était  fait  tuer  pour  lui  dans  uu  com- 
bat. Telles  étaient  les  mœurs  du  tem  ps. 
Les  Lombards  désolai^  l’I  talie  : Gré- 
goire avait  employé  vainement  les 
prières  et  les  menaces.  La  ville  de 
('.tunes  fut  surprise,  et  le  pape  oblige 
de  la  racheter  à prix  d’argent.  Gré- 
goire n’eu  donna  jpas  moins  d’at- 
tention aux  affaires  religieuses.  Il 
s’occupa  des  conversions  en  Ger- 
manie, et  eut  à ce  sujet  des  communi- 
cations intimes  avec  Charles  Martel. 
En  Italie,  il  rétablit  le  fameux  mo- 
nastère du  Mont-C  issin,ct,  dans  Rome 
même,  plusieurs  églises  ruinées.  Au 
concile  tenu  en  733  , Grégoire  fit  des 
réglements  importants  sur  le  mariage 
des  chrétiens , et  notamment  sur  ce- 
lui des  clercs.  Il  fui  défendu,  sous  peine 
d’anathème,  d'épouser  une  prêtresse, 
même  apres  la  mort  de  son  mari.  On 
appelait  ainsi  celle  dont  l’époux  avait 
été  ordouné  prêtre.  Grégoire  rut  à 
souffrir  des  persécutions  violentes  de 
la  part  de  l’empereur  Léon,  protec- 
teur ardent  des  iconoclastes,  qui  en- 
voya des  assassitis*pour  se  défaire  du 
pape  : le  complot  fut  découvert  et  ar- 
rête par  les  Romains.  Léon  résolut 
alors  de  le  faire  déposer  , et  en  char- 
gea l’exarque  Paul.  Les  Lombards 
se  joignirent  cette  fois  aux  habitants 
de  Rome,  pour  faire  échouer  l’entre- 
prise. Les  violences  de  Léon  excitèrent 
contre  lui  une  révolte  générale  en 
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Italie.  Les  Lombards  profitèrent  de 
cette  occasion  pour  cloudrc  leur  puis- 
sance : ils  surprirent  la  ville  de  Subi 
en  Toscane.  Neanmoins  Grégoire  ob- 
tint de  Luitprand  qu’elle  serait  ren- 
due à l’autorité  de  l’empereur.  Mais 
le  roilombaid,  poursuivant  de  nou- 
veau scs  desseins , convint  avec  l'exar- 
que, de  joindre  leurs  forces,  afin  de 
s’emparer  de  Rome  et  d’en  chasser  le 
pape.  Grégoire  se  présenta  aux  portes 
de  la  ville.  Sou  éloquence  triompha  des 
intentions  hostiles  du  roi,  qui  se  jeta  jt 
ses  pieds,  promit  de  ne  faite  de  mal  à 
persoutfb,  fit  la  paix  de  l'exarque,  et 
engagea  le  pape  à le  recevoir  dans  la 
ville.  L’empereur  , toujours  irrité  , 
proscrivait  partout  le  culte  des  ima- 
ges; les  peuples  toujours  révoltés  vou- 
laient secouer  le  joug  de  Léon,  et  Gré- 
goire, constamment  généreux  et  fidèle, 
cherchait  à étouffer  partout  les  feux 
de  la  rébellion  et  à conserver  l’Italie 
sous  la  domination  de  l’empereur.  Scs 
efforts  ne  furent  pas  toujours  heureux. 
Les  Lombards  reprirent  les  armes  ; 
lîaven ne  tomba  en  leur  pouvoir.  Des 
émissaires  de  Leon  menaçaient  à cha- 
que instant  les  jours  du  pape.  L’Ita- 
lie était  divisée.  Le  nouveau  patriar- 
che de  Constantinople,  Anastasc,  écri- 
vit à Grégoire , qui  refusa  de  le  rece- 
voir dans  sa  communion , parce  qu’il 
soutenait  les  iconoclastes.  Au  milieu 
de  ces  troubles  , Grégoire  11  mourut 
le  i février  701  , après  un  pontificat 
de  quinze  ans  et  huit  mois.  L’Eglise 
l’houore  ce  jour-là  meme,  au  nombre 
des  saints.  Ou  a dix-srpt  lettres  de 
ce  pape  daus  la  Collection  îles  Con- 
ciles du  pcrc  Labbc  ftom.  vi  et  vil), 
une  dans  la  Bibliolheca  Floriacensis 
de  Dubois,  et  une  dans  [’llalia  Sacra, 
d’Ughclï,  loin.  v.  D— s. 

GRÉGOIRE  111,  Syrien  de  nais- 
sance, fut  élu  pape  trente-cinq  jours 
après  la  mort  de  Grégoire  11 , auquel 
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il  succéda.  11  était  d'un  caracjère  doux 
et  liberal , et  d’une  conduite  exem- 
plaire ; il  savait  lè  grec  et  le  latin , par- 
lait Lieu,  prêchait  avec  onction  et  avec 
agrément.  Quelquefois  il  est  nommé 
Grcgoire-lc-Jélmc  , ou  confondu  avec 
son  prédécesseur.  Il  est  vrai  que  tous 
deux  eurent  à souffrit  de  l'inimitié  de 
l’empereur  Léon  , qui  persistait  dans 
son  système  de  persécution  contre  les 
adorateurs  des  images.  Le  nouveau 
pape  lui  écrivit,  à ce  sujet,  une  lettre 
remplie  de  vérité,  de  raison,  de  coura- 
ge, et  quelquefois  de  hardiesse.  Il  es- 
saie de  prouver 'à  l’impcrcur  que  les 
honneurs  rendus  par  les  chrétiens  aux 
images  de  J.-C.  et  des  saints  , sont 
bteu  differents  du  culte  des  païens 
pour  celles  de  leurs  dieux;  que  ce 
11’est  point  un  culte  de  latrie,  mais  un 
culte  de  respect.  Il  invoque  l'autoritc 
des  saints  conciles,  refuse  d’en  assem- 
bler un  nouveau  , et  reproche  à l’em- 
pereur de  troubler  la  paix  de  l’Eglise. 
Daus  une  deuxième  lettre,  le  pape  rend 
un  hommage  absolu  à la  puissance  de 
l’empereur;  mais  il  lui  fait  sentir 
combien  le  sacerdoce  est  préférable 
au  pouvoir  temporel,  par  la  mauière 
charitable  et  paternelle  dont  il  punit 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de 
crimes.  Ces  lettres  furent  retenues  cri 
Sicile,  par  ordre  de  l’empereur,  qui 
ne  permit  point  que  celui  qui  les  ap- 
portait vint  jusqu’à  lui,  et  le  tint  eu 
exil  pendant  près  d’un  an.  Grégoire 
était  consolé  de  ces  chagrins  par  les 
progrès  que  faisait  la  religion  en  Alle- 
magne,‘grâces  aux  soins  de  saint  Bo- 
nilace,  auquel  il  envoya  le  pallium, 
et  par  les  vertus  et  les  talents  du  vé- 
ncrablc  Bèdc,  dout  la  conduite  et  les 
ouvrages  houoraienl  l'église  d’Angle- 
terre. La  France,  envahie  en  partie 
par  les  Sarrasins,  venait  enfin  de 
voir  leurs  phalanges  fuir  devant  Char- 
les-Martel, sous  les  murs  de  Tours 
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et  de  Poitiers.  Grégoire  imagina  de  se 
taire  un  appui  du  héros  français  con- 
tre les  entreprises  des  Lombards  qui 
menaçaient  Rome,  il  lui  envoya  des 
légats,  chargés  de  lui  porter  des  pré- 
sents, et  les  clefs  du  tombeau  de  St.- 
Pierre.  Le  pape  offrait  en  secret,  à 
Charles,  de  se  soumettre  à sa  do- 
mination , et  de  se  soustraire  à celle 
de  l’empereur  d’Orient , qui  aban- 
donnait Rome  dans  cet  état  de  dé- 
tresse; mais  il  était  réservé  au  fils  de 
Charles-Murtcl,d’accomplir  les  vœux 
du  pontife.  Le  vainqueur  des  Sarra- 
sins avait  encore  besoin  des  secours 
du  roi  lombard  , pour  chasser  les 
Musulmans  , qui  avaient  pénétré  en 
France  d’un  autre  côté.  Il  ne  fit  donc 
aucune  réponse  positive  à Grégoire , 
et  se  contenta  de  lui  envoyer  de  ri- 
ches présents  : il  mourut  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  une  seconde 
légation  du  pape  ; celui-ci  ne  tarda  pas 
à le  suivre , et  termina  sa  carrière  la 
même  année  -]\i  , après  dix  ans  et 
neuf  mois  de  pontificat.  Cette  année 
vit  aussi  périr  Léon , qui  eut  pour 
successeur  Constantin  Copronymc. 
Zacharie  succéda  à Grégoire  III.  Ou 
trouve  sept  lettres  de  ce  pape  dans  la 
Collection  des  conciles  du  P.  Labb^, 
toinc  vi  ; et  Baluze  en  a inséré  une 
dans  son  appendice  au  traité  De  pri- 
îruitibus  de  Marca.  D — s. 

GREGOIRE  IV  , élu  pape  eu  dé- 
cembre 817 , trois  mois  après  la 
mort  de  Valentin , 11c  fut  consacré  que 
le  5 janvier  suivant , parce  qu’on 
avait  attendu  le  consentement  de  l’em- 
pereur Louis -le -Débonnaire.  Gré- 
goire était  rom  un,  fils  d’un  patricien 
nommé  Jean  : son  mérite  reconnu  le 
fit  élire  malgré  sa  résistance.  Il  répara 
plusieurs  églises,  et  les  enrichit  d’of- 
frmdiS.  Les  Musulmans  avaient  pé- 
nétré en  .Sicile,  et  menaçaient  les 
côtes  de  l’Italie.  Grégoire  fit  faiti- 
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fur  Oslic  , afin  de  défendre  Foin* 
kouchnrc  du  Tibre  contre  leurs  in- 
cursions. La  justice  se  rendait  à 
Rome  , au  uom  de  l’cinpercur  , et 
par  les  juges  délégués  eu  son  nom. 
Ou  eu  voit  ici  1111  exemple  dans  la 
restitution  à laquelle  l'évêque  Joseph, 
et  le  comte  Léon,  commissaires  de 
Louis , condamnèrent  le  pape  envers 
le  monastère  de  Farfa,  relativement 
aux  biens  de  cette  communauté,  qui 
avaient  été  envahis  par  les  prédéces- 
seurs dcGrc'goire.  La  plus  graude  par- 
tie du  pontificat  de  ce  pape  (jit  rem- 
plie par  l’iulérêtqu’il  prit  dans  la  que- 
relle de  Louis-le-Dcbonnaireet  de  ses 
enfants,  et  appartient  par  conséquent 
à l’histoire  de  France.  Luthairc,  roi 
d’Italie , et  portant  aussi  le  titre  d’em- 
pereur, sollicita  l’appui  de  Grégoire 
dans  le  démêlé  scandaleux  qu’il  eut 
avec  son  père.  Le  pape  vint  en  France, 
sous  prétexte , et  sans  doute  avec  le 
désir  siucère  de  rétablir  la  paix  entre 
le  père  et  ses  enfants.  Quelques  évê- 
ques trouvaient  cette  démarche  irrégu- 
lière , et  s’en  plaignirent  à Grégoire  , 
qui  eut  d’abord  envie  de  s’en  retour- 
ner: d’autres  conseils,  moins  sages, 
lui  persuadèrent  de  rester.  Il  répon- 
dit aux  évêques  par  une  lettre d.ins  la- 
quelle il  élève  la  puissance  ecclésias- 
tique au-dessus  de  la  puissance  sécu- 
lière : c’était  un  premier  pas  vers  cette 
doctrine  de  suprématie,  doÿt  liilde- 
br and  abusa  si  fort  par  la  suite.  Lo- 
tluire  séduisit  les  troupes  et  la  p us 
grande  partie  des  seigneurs  qui  com- 
posaient le  conseil  du  roi  de  France; 
il  sépara  Grégoire  de  sou  père  , et  les 
empêcha  de  se  voir.  Il  pardi  que  le 
pape  eut  la  faiblesse  de  consentir  à la 
dégradation  de  Louis,  et  qu  i)  revint  à 
Rome,  très  aflligé  de  l’muliliie  de  sa 
médiation.  Depuis  cette  époque,  ou  ne 
voit  rien  de  remarquable  dans  son 
pontificat  : il  mourut  à Rome  au  com- 
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mencemcnt  de  Panne'c  844 . aprc* 
avoir  occupe  le  Si  .Siège  pendant  seize 
ans  ; il  eut  pour  successeur  Sctgiusll. 
On  trouve  quelques  lettres  de  ce  pape 
dans  la  Collection  des  conciles  ( édit, 
du  P.  Labbe,  toçie  vu  ),  dans  les  Mis- 
cellanea  de  Baluze,  et  dans  Mabil- 
lon  , Sœc.  ir  , Beneittct.  D — s. 

GRÉGOIRE  V,  élu  pape  le  1 7 
mai  99G,  fut  le  successeur  de  Jean 
XV.  Il  s’appelait  Brunon  , était  alle- 
mand, et  neveu  d’Otbou  III,  qui  u’élait 
encore  que  roi  de  Germanie.  Ce  mo- 
narque se  trouvait  à Pavic , lorsque  le 
sénat  et  les  premiers  delà  ville  de  Rome 
lui  députèrent  quelques  - uns  d’rnire 
eux , pour  le  prier  de  leur  donner  un 
pape  de  son  choix.  Les  vues  d’Otbon 
se  porlèreut  aussitôt  sur  Brunon  , 
qu’il  fit  élire  par  le  clergé  et  par  le 
peuple,  quoiqu'il  n’eût  alors  que 
ans  : il  prit  le  nom  de  Grégoire  V. 
Il  était  d'un  heureux  naturel , et  très 
instruit;  sa  conduite  ne  justifia  pas  tou- 
jours ces  présages  favorables.  Othon 
vint  à Rome,  et  fut  couronné  empe- 
reur par  Grégoire,  le  25  de  mai.  Il 
voulait  exiler  Crescence  , sénateur 
noble  et  puissant,  qui  avait  souvent 
maltraité  le  pape  précédent  ; mais  à 
la  prière  de  Grégoire, il  lui  pardonna. 
Ce  Crescence,  peint  par  quelques  écri- 
vains comme  un  homme  recomman- 
dable, paya  d’ingratitude  la  conduite 
généreuse  du  pontife  : il  chassa  de 
Rome  son  bienfaiteur,  et  fit  élire  en  sa 
place  un  Grec  , nommé  Philagatc, 
courtisan  de  basse  cxtractiou  y qui 
avait  surpris  la  confiance  d’Othon  II 
et  de  son  successeur  : il  prit  le  nom  de 
Jean  XVI.  Othon  , à cette  nouvelle, 
résolut  de  punir  Crescence.  De  son 
côté,  Grégoire  tint  celte  même  an- 
née (997),  a Pavic,  un  concile  où 
Crescence  et  failli -pape  furent  suc- 
cessivement excommuniés.  Othon,  en 
revenant  d’Allemagne  pour  se  porter 
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sur  Rome  , passa  à Pavic , et  prit 
avec  lui  le  pape  Grégo^e.  A leur  ap* 
proche,  Jean  XVI  s’enfuit, et  Cres- 
cence  s’enferma  dans  le  château  Saint» 
Ange.  L’anti-pape  fut  arrêté  dans  sa 
fuite,  par  des  gens  de  l’empereur.  Ils 
craignirent,  s’ils  le  lui  rendaient,  que 
sa  clémence  ne  le  laissât  impuni  ; ils 
lui  coupèrent  la  langue  et  le  nez,  lui 
arrachèrent  les  yeux  , et  le  mirent  en 
prison  en  cet  état.  Saint  Mil,  dit  le 
jeune,  abbé  de  Yaldcluse,  révéré  pour 
scs  vertus  et  sa  piété  éminente , vint 
à Rome  intercéder  pour  Philagate, 
et  prier  l’empereur  et  le  pape  de  lui 
confier  les  restes  de  sa  déplorable 
existence.  Othon  fut  attendri  : Gré- 
goire, plus  impitoyable,  tira  de  sa 
prison  ce  malheureux  si  horriblement 
mutilé,  et  le  fit  promener  dans  les 
rues  de  Rome,  revêtu  d’un  habit  sa- 
cerdotal . qu’on  avait  déchiré  sur  lui , 
et  monté  à rebours  sur  un  âne,  dont 
il  tenait  la  queue  entre  scs  mains. 
Saint  Mil,  indigné,  sortit  de  Rome, 
après  avoir  adressé  à Grégoire  et  à 
l'empereur  les  plus  vifs  reproche*. 
Quant  à Crescence,  l’empereur  le  fit 
attaquer  dans  le  château  Saint-Ange , 
et  envoya,  pour  négocier  avec  lui, 
un  Allemand,  nommé  Tomme,  qui 
lui  promit  sûreté de  la  part  de  l’empe- 
reur et  du  pape  : mais  Crescence  fut 
à peine  sorti  du  château , que  l’empe- 
reur lui  fit  couper  la  tête;  et,  aprts 
avoir  jeté  son  corps  du  haut  de  la 
tour,  on  le  pendit  par  1rs  pieds.  A 
ces  traits  de  cruauté-  et  de  perfidie, 
Othon  joignit  un  acte  d’infamie,  en 
prenant  pour  maîtresse  la  veuve  de 
sa  victime.  Il  retourna  en  Allemagne, 
où  il  mourut  trois  ans  après.  En 
France  , Hugues  - Capet  venait  de 
mourir  ; et  son  successeur , Robert , 
avait  épousé  Berte,  sa  cousine,  sans 
dispense.  Il  désirait  Lire  légitimer  son 
mariage;  et  pour  y parvenir,  il  en 
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voya  à Rome  Abbon , abbe'  de  Fleury, 
avec  offre  il«  rétablir  Arnotil  dahs 
l'archevêché  de  Reims , dont  il  avait 
clé  dépouille  il  régulièrement.  Rome 
menaçait  de  jeter  un  interdit  sur  le 
royaume  , si  l’on  ne  rendait  pas  jus- 
tice à Arnotil.  I.a  proposition  du  roi 
fut  agréée  et  cxecufe'c;  cependant  Gré- 
goire assembla  un  concile,  dans  le- 
quel on  imposa  à Robert  sept  années 
de  pénitence,  et  l'obligation  de  répu- 
dier son  épouse.  Robirt  fut  deux  ou 
trois  ans  sans  obéir  à ce  décret,  et  de- 
meura par  conséquent  excommunié. 
I/bistoire  de  Fiance  rapporte  les  cir- 
constances affligeantes  de  cet  événe- 
ment, où  quelques  historiens  soup- 
çonnent cependant  de  l’cxagératii  n. 
Dans  ce  même  concile,  on  remarque 
la  déposition  de  IVvêqnc  du  l’uy  en 
"Vélay , qui  avait  été  institue'  par  Gui , 
son  ouc>  et  son  prédécesseur,  sans  le 
consentement  du  clergé  et  du  peu- 
ple. 11  y est  aussi  statué  que  le  roi  Ro- 
bert protégera  l’txéeuiion  de  ccdécret  ; 
ce  qui  démontre,  dit  Fleury,  que  ce 
monarque  n’était  point  privé,  par  son 
excommunication,  des  droits  de  la 
souveraineté.  Grégoire  V mourut  le 
id  février  999,  apres  un  poiitifirat 
de  deux  ans  et  neuf  mois.  Il  eut 
pour  successeur  Silvestre  II.  Ou  a 
quelques  lettres  et  diplômes  de  Gré- 
goire V dans  les  Miscellanna  de 
Baluze ( tome  vi  ),  dans  \'Italia  cl'U- 
ghelli,  dans  le  SpicÜege'l  11  pcrcd’A- 
cbery  ( tome  ix  ),  dans  la  Marca  de 
P.  de  Marca  (page  95a),  et  dans  les 
Collections  des  e<  miles,  tome  tx  de 
l'édition  de  T, abbe.  D— s. 

GREGOIRE  VI , anti-pape,  ou 
Léon.  Foy.  Benoit  VIII. 

GRÉGOIRE  A 1 , élu  pape  le  8 
avril  io/(5,  rem  plaça  Benoît  IX  ; 
il  était  rotnaiu  de  naissance,  et  s'ap- 
pelait Jean  Grnticn.  Il  était  aussi  rs- 
timablc  par  scs  vertus,  que  son  pre- 
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décessrur  était  odieux  par  scs  vices. 
L’histoire  de  son  pontificat  est  déjà 
connue  par  ce  qui  eu  a été  dit  à l’ai  ticlc 
de  son  prédécesseur  ( F.  Benoit  I X ). 
Ce  qu’on  doit  ajouter,  c'est  que  les 
circonstances  déplorables  dans  les- 
quelles il  accepta  la  thiare,  ne  per- 
mettaient pas  h l’homme  le  plus  ver- 
tueux d’opérer  le  moindre  bien.  La 
licence  des  mœurs  ptivcés  ne  pou- 
vait cire  comparée  qu'à  la  moii'tiuo- 
sitc  des  désordres  publics.  Les  grands 
chemins  et  la  ville  de  Rome  étaient 
infestés  de  Voleurs  et  d’assassins.  O11 
commettait  dos  meurtres  jusqu’au 
pied  des  autels.  Grégoire  employa  les 
exhortations,  ensuite  les  censures; 
enfin  il  eut  recours  aux  moyens  de 
force.  Tout  cela  ne  fit  qu’irriter  les 
coupables.  Ils  murmurèrent  eu  l’accu- 
sant de  cruauté.  Henri-le-Noir,  appelé' 
en  Italie  par  ces  clameurs  , assembla 
un  concile  à Sutri.  On  trouva  l’élec- 
tion de  Grégoire  VI , non  pas  tout-à- 
fait  simouiaque  , mais  irrégulière  , 
parce  que  Benoît  IX  avait  effective- 
ment reçu  de  l’argcnt.pour  s’éloigner; 
sacrifice  jugé  nécessaire  pour  se  dé- 
barrasser de  cct  odieux  pontife.  Il 
parai!  d’ailleurs  que  ce  u’élait  pas 
Grégoire  qui  avait  donné  cet  argent. 
Quoi  qu’il  en  soit  , fatigue  de  tant 
d'Iioricurs,  dégoûte  de  tant  d’injus- 
tices , il  abdiqua  vers  la  fin  de  décem- 
bre io4(3,  après  un  poutilieat  de 
vingt  mois  environ.  Il  avait  été  le 
premier  bienfaiteur  de  la  jeunesse 
d’Hildebrand.  Il  eut  pour  successeur 
Clément  IL  On  ne  connaît* de  Gré- 
goire VI  qu’une  b tire,  insérée  dans 
l’Italia  d’Ughetli  ( ut , 84  )•  D — s. 

GREGOIRE  VII,  élu  pape  le  20 
avril  1 073 , connu  avant  son  ponti- 
fical sous  le  nom  de  Hildebraud  , 
était , dit-on  , fils  d’un  charpentier  de 
Soano,cn  Toscane,  nommé  Bonizonc. 
11  avait,  de  bonne  heure  , embrassé 
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l'état  monastique , après  avoir  fait  ses 
études  eu  France  , dans  l’abbaye  de 
Cluni.  Des  talents  extraordinaires  lui 
procurèrent  de  grands  succès  dans 
la  prédication.  Très  jeune  encore  , 
il  mérita  les  l^icnfaits  de  Grégoire 
VI,  et  ensuite  [estime  et  la  bienvcil- 
lauce  particulière  de  Léon  IX.  On  lui 
confia  le  monastère  de  Saint  - Paul, 
qu’il  trouva  dans  un  état  de  désordre 
affligeant}  il  parvint  à y rétablir  les 
mœurs  et  la  discipline.  Il  fut  employé 
dans  des  négociations  importantes  au* 
pies  de  l’impératrice  Agnès,  mcrc  de 
Henri  IV,  vers  laquelle  il  futenvoyéen 
ambassade,  sous  le  pontifical  d’Alexan- 
dre II.  Il  fut  député,  en  qualité  de  lé- 
gat en  France,  où  il  présida  aux  con- 
ciles de  Lyon  et  de  Tours.  Il  eut  part 
à la  réforme  d’un  grand  nombre  d’é- 
* glises  , et  particulièrement  de  celle  de 
Milan  , réforme  qu’il  commença  sous 
Nicolas  11,  et  qui  l’occupa  encore 
depuis  son  exaltation.  Son  crédit  de- 
vint immense,  et  son  pouvoir  pres- 
que  absolu.  Malgré  l’opposition  de  la 
cour  d’Allemagne  , et  la  puissance 
d’Albcric , ainsi  que  de  quelques  autres 
chefs  du  parti  aristocratique  dans  Ro- 
me, il  disposa  deux  fois  consécutives 
<le  fa  thiare  en  faveur  de  Nicolas  1 1 et 
d’Alexandre  II , et  fit  chasser  les  deux 
antagonistes  qu’on  leur  avait  opposés. 
( Voy.  Benoît  X et  Cadaloüs,  anti- 
papes. )Sous  Alexandre  II,  il  gouverna 
toutes  les  affaires  ; et  il  lui  succéda  le 
jour  même  où  cc  pape  fut  inhumé.  11 
fut  élu  par  une  espèce  d’acclainatiou 
tumultueuse,  suivant  ce  qu’il  racoutc 
lui-même  à Didier,  abbé  du  Mont- 
Gassin,  et  à Guibcrt,  archevêque  de 
Ravennc  , dans  les  lettres  qu’il  leur 
écrivit  à ce  sujet.  Dès  le  lendemain 
de  sa  nomination  , il  députa  au  roi 
Henri  IV  (t),  pour  le  détourner  de 
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lui  donner  son  consentement,  décla- 
rant que , s’il  demeurait  pape  , il  était 
résolu  de  ne  poiut  laisser  impunis 
les  crimes  dontee  priuce  était  chargé. 
Henri  envoya  à Rome  le  comte  Ëbc- 
rard , avec  ordre  de  prendre  des  infor- 
mations sur  la  manière  précipitée  dont 
cette  élection  s’c'lait  opcrcc. llildcbrand 
assura  qu’il  n’avait  point  recherché  la 
dignité  pontificale,  qu’ou  lui  avait  fait 
une  espèce  de  violence;  mais  qu’au  sur- 
plus il  c'avait  point  voulu  être  or- 
donné ni  sacré  sans  avoir  obtenu  le 
consentement  royal.  Henri  parut  sa- 
tisfait de  ccs  explications,  et  envoya 
son  consentement , malgré  l’opposi- 
tion des  évêques  allemands  et  lom- 
bards , qui  redoutaient  le  caractère 
d’IIildebrand.  Tel  est  le  récit  de  Fleu- 
ry, résultant  des  actes  les  plus  dignes 
de  foi , mais  qui  a étc  défiguré  par 
quelques  écrivains,  et  notamment  par 
Alletz,  qui  u’eu  est  ordinairement  que 
le  copiste  et  l’abréviateur.  Quoi  qu’il  en 
soit,  celte  espèce  d’échange  de  procé- 
dés généreux  ne  tarda  pas  à se  trans- 
former cii  inimitié  implacable  entre 
deux  caractères  également  ardents. 
Henri,  dit  Fleury,  était  un  des  plus 
méchants  de  tous  les  hommes;  et  l’on 
peut  ajouter  qu’Hildcbrand  u’élait  pas 
dç  tous  les  souverains  le  moins  jaloux 
de  son  autorité.  Il  reçut  l’ordination 
cl  l’onction,  et  prit  le  nom  de  Grégoire 
VII,  en  mémoire  de  Grégoire  VI,  son 
premier  bienfaiteur.  Il  était  alors  âgé 
de  Go  ans,  d’une  stature  un  peu 
au  - dessous  de  la  médiocre  ; mais  de 
grandes  qualités  réparaient  en  lui  le 
désavantage  d’un  extérieur  peu  im- 
plosant. Le  premier  soin  de  Grégoire 
VII  fuldecoDVoqucr  à Rome  un  concile 
pour  réprimer  b simonie  et  l’inconti- 
nence du  clergé.  Les  décrets  de  cette 
assemblée  déplurent  fortement  aux 

dc«  Romaine , cl  ’cut  Celui  iT<su*pcreur  «jue  le  J» 
ito-tr*  iuS). 


[»i  Rui  Ccrmame  , «jm  prenait  le  litre  Je  roi 
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évêques  et  aux  clercs  allemands , aux- 
quels on  reprochait  surtout  ces  abus. 
Ils  se  soulevèrent,  en  demandant  au 
pape  s’il  voulait  les  oblij;cr  à vivre 
comme  des  anges,  et  le  menaçant  de 
quitter  le  sacerdoce  plutôt  que  de  re- 
noncer à leurs  femmes.  Le  clergé  lom- 
bard n’était  pas  moins  irrité  de  ces  cen- 
sures. Noûs  le  verrons , par  ce  motif, 
embrasser  le  parti  de  Henri  IV  ; et 
comme  Grégoire  VII , n’étant  encore 
que  l’archidiacre  Hiidcbrand,  eut  la 
plus  grande  part  à tous  les  mouvements 
qu’exeita  la  réforme  duclergé  de  Milan, 
il  est  necessaire  de  reprendre  les  faits 
de  plus  haut.  Des  le  temps  de  Nicolas 
II,  des  censures  avaient  été  fulminées 
contre  ce  clergé  , composé  , disait- 
on  , de  simoniaques  et  de  nicolaïles, 
c’est-à-dire  de  prêtres  mariés  avant  la 
réception  des  ordres  suivant  la  disci- 
pline de  l’église  d’Oricnt  qui  n’est  que 
tolérante  pour  les  prêtres , mais  qui 
est  prohibitive  pour  les  évêques.  La 
nouvelle  de  la  réforme  causa  les  plus 
grands  troubles.  Gui , archevêque  de 
Milan , soutenait  le  parti  de  l’opposi- 
tion aux  décrets  de  la  cour  de  Rome. 
Hiidcbrand  se  concerta , de  son  côté, 
avec  un  clerc  nommé  Landulphe,  et 
son  frère  Hirlembald , homme  de 
guerre  très  distingué , avec  Ariald  , 
autre  ecclésiastique  non  moins  zélé  , 
et  avec  le  vertueux  Pierre  Damien. 
Leurs  soins  triomphèrent  enfin  d’une 
résistance  opiniâtre.  Gui,  à la  tête 
de  son  clergé  , abjura  scs  erreurs  , 
promit  sur  les  évangiles , dans  une 
assemblée  solennelle,  et  devant  tout 
le  peuple  de  Milan,  d’obéir  à tous  les 
décrets  de  l’église  romaine.  Ceci  se 
passait  en  i o jg.  ( Voy  l'Ilist.  eccl. 
de  Fleury.  ) Mais , en  1 066 , sous  le 
pontificat  d’Alexandre  II,  Gui , ou- 
bliant ses  promesses  , se  révolta  de 
nouveau  , fit  saisir  Ariald  , qui  fut 
massacré  de  la  manière  la  plus  bar- 
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bare,  se  démit  de  son  archevêché,  et 
fit  élire  en  sa  place  Guidon,  contre  le- 
quel le  pape  fut  obligé  d’envoyer  des 
troupes.  Il  irlcmbald  fut  chargé , par 
Hiidcbrand , de  cette  expédition , où  il 
perdit  la  vie.  La  'comtesse  Mathilde 
donna  aussi  des  secours  à Grégoire 
VII  en  celte  occasion.  Le  schisme  de 
l’église  de  Milan  ne  fut  éteint  que  long- 
temps après  son  pontificat.  Il  ne  faut 
donc  pas  douter  que  le  concile  de 
Rome  dont  nous  venons  de  parler, 
ne  dût  déplaire  aux  évêques  lombards 
autant  qu’aux  allemands.  Grégoire 
écrivit  partout  pour  soutenir  la  doc- 
trine de  ce  concile,  et  menacer  des 
censures  quiconque  oserait  ne  pas  s’y 
soumettre , et  surtout  le  roi  de  France, 
Philippe  Ier.,  qui  était  accusé  de  ven- 
dre les  dignités  ecclésiastiques.  Le  pa-  # 
pc,  dans  sa  lettre  aux  evêques  français, 
le  déclarait  indigne  du  titre  de  roi , et 
le  traitait  de  tyran.  Ces  menaces  n’eu- 
rent  pas  de  suite.  Mais  Grégoire  sc 
montra  plus  sévère  à l’égard  de  Henri, 
qu'il  excommunia,  et  qui,  dans  ce 
premier  moment , témoigna  quelque 
repentir  de  tout  ce  qu’il  avait  fait , 
surtout  à Milan , où  il  se  reconnaissait 
l'auteur  du  trouble  qui  y régnait  en- 
core. Ce  rapprochement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  pape  , voyant  que 
Henri  nesc  pressait  point  de  remédier 
aux  désordres  dont  il  se  plaignait,  et 
jugeant  qu’au  contraire  lui-mêine  les 
autorisait , lui  envoya  des  légats  pour 
lui  enjoindre  de  se  trouver  à Rome  a 
un  jour  indiqué,  avec  menace  d’excom- 
munication s’il  y manquait.  Henri,  fu- 
rieux de  cette  citation  , convoqua  un 
concile  à Worms,  ou  la  déposition  du 
pape  allait  être  prononcée.  Cependant 
on  conspirait  dans  Rome  même  contre 
Grégoire.  Le  préfet  Gencius  fut  l’au- 
teur et  le  chef  du  complot.  Cet  homme, 
qui  avait  déjà  figuré  sous  Alexandre 
II,  contre  lequel  il  soutint  Cadaloiis, 
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availfailbâtir  une  haute  tour  sur  le  pont 
de  St. -Pierre,  d’où  il  exigeait  des  pas- 
sants un  péage  exorbitant  ; il  avait 
résisté  aux  remontrances  du  pontife , 
qai  l’avait  enfin  excommunié.  Cencius , 
outre  de  colère , s’était  ligué  avec  tons 
les  ennemis  d’Hildebrand  , et  avait 
promis  à Henri  de  lui  amener  le  pape 
prisonnier.  Ce  fut  dans  la  nuit  de  Noël, 
io^5,  qu’il  tenta  d’cxccuter  ce  pro- 
jet. Grégoire  célébrait  l’officc  à Ste.- 
Maric-Majewc , suivant  sa  coutume. 
Cencius  et  scs  gens  fondit  eut  dans 
l’église  , armés  d’épées  , revêtus  de 
cuirasses,  frappant  et  blessant  tout  ce 
qui  s’offrait  à leurs  coups.  Le  pontife* 
arraché  de  l’autel,  blesse  à la  tête, 
fut  dépouillé  de  scs  orncmi  nts  ; ou 
ne  lui  laissa  qne  l’aube  et  l’étoic  : il 
suivit , sans  proférer  un  seul  mol , 
le  soldat  qui  le  menait  eu  prison. 
Au  bruit  de  cette  violence , le  peu- 
ple sc  rassembla  en  armes  , au  pied 
de  la  tour  où  Grégoire  était  enfer- 
mé. Cencius,  se  voyant  assiégé,  et 
troublé  par  la  crainte,  tomba  aux 
pieds  du  pape,  en  lui  demandant  par- 
don. Le  ponlife  lui  ordonna  de  faire 
le  voyage  de  Jérusalem  , et  Cencius  le 
promit.  Alprs  Grégoire  se  mil  à une 
fenêtre  , d’ou  il  fit  signe  au  peuple  de 
s’apaiser.  On  crut  qu’il  demandait  du 
secours , et  l’on  monta  en  force  pour 
le  délivrer.  L’émotion  redoubla,  quand 
ou  s’aperçut  qu’il  était  encore  tout 
couvert  de  sang.  Il  fut  ramené  à l’é- 
glise, où  il  acheva  l’office  du  jour  et 
donna  la  bénédiction.  Cependant  Cen- 
cius s’enfuit  avec  toute  sa  famille  et 
tous  les  conjurés  ; car  le  pape  voulut 
qu’on  leur  laissât  la  vie.  La  tour  fut 
détruite  ; tous  les  biens  de  cet  exae- 
tenr  furent  livrés  au  pillage.  Cencius , 
de  sou  côté  , ru  s’enfuyant , ravagea 
les  terres  de  l’Église.  L’archevêque  de 
Ravennc,  Guibcrt,  était  aussi  l’un  des 
ennemis  de  Grégoire  ; il  souleva  con- 
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tre  lui  le  duc  de  Calabre , Robert  Gis- 
card , et  le  roi  Henri , qui  n’y  était  que 
trop  disposé.  Le  pape  écrivit  à celui- 
ci  d’une  manière  assez  modérée , eu 
l’exhortant  k se  réunir  à lui , et  à con- 
„tiibuer  à la  reforme  de  l’Église.  Mais 
Henri,  qui  venait  de  remporter  une 
victoire  signalée  contre  les  Saxons , 
ne  songea  qu’j  poursuivre  les  desseins 
formés  daus  l’assemblée  de  Worms. 
Grégoire  y fut  déposé,  sur  les  accusa- 
tions du  cardinal  Hugues -le -Blanc. 
Dans  les  lettres  violcules  que  Hcnii 
adressait  au  pontife,  on  peut  remar- 
quer, comme  une  opinion  particulière 
à ce  temps-là,  qu’après  avoir  soutenu 
contre  le  pape  qu’il  ne  tient  pas  de  lui 
sou  royaume,  mais  de  Dieu  seul , qu’il 
ne  doit  avoir  que  Dieu  pour  juge  , il 
ajoute  qu’il  ne  peut  être  déposé  à 
moins  qu’il  n’abandonne  la  foi.  Ce  fut 
au  milieu  même  du  concile  tenu  à Rome 
en  1 076,  que  la  déposition  fut  signifiée 
à Grégoire  par  tm  clerc  de  Parme, 
nommé  Roland.  L'évêque  de  Porto  , 
l’un  des  pères  du  coucüe , s’écria  qu’il 
fallait  sc  saisir  de  l’cnvoyc.  Le  préfet 
de  Home  et  ses  satellites  se  jetèreut 
sur  Roland,  l’épée  à la  main  ; mais  le 
pape  sc  mit  au-devant , et , le  couvrant 
de  son  corps , lui  sauva  la  vie.  Puis  il 
dit  avec  calme  qu’il  fallait  sc  préparer 
à la  persécution  ; que  depuis  trop  long- 
temps l'Eglise  vivait  en  paix,  et  que 
Dieu  voulût  de  nouveau  arroser  de 
sang  la  moisson  de  scs  saints.  Il  mon- 
tra au  concile  un  neuf,  trouvé  près  de 
l’église  de  Saint-Pierre,  et  sur  lequel 
on  voyait  en  relief  un  serpent  armé 
d’une  épée  et  d’un  écu , qui  voulant 
s’élever,  était  forcé  de  se  replier  en 
bas.  a II  faut  maintenant,  ajoutait-il, 

» employer  le  glaive  delà  parole,  pour 
« frapper  le  serpent.  » Tout  le  cou- 
cüe approuva  cet  avis  du  pape,  cha- 
cun déc'araut  qu’il  était  prêt  à mourir 
pour  la  bonne  cause;  il  fut  conclu  que 
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Henri  serait  prive  de  la  dignité  royale, 
et  anathéinatisé  avec  ses  complices. 

1 .'excommunication  contre  Henri  fut 
suivie  d’une  mulltude  d’antres  lancées 
contre  quelques  évêques  d'Allemagne 
et  de  France  , et  contre  ceux  de, 
Loiul-irdic.  Pour  appuyer  les  actes 
de  ce  concile  , Grégoire  envoya  des 
instructions  particulières  à tous  ceux 
qu’il  crut  devoir  éclairer  en  cette  oc- 
casion. C’est  surtout  dans  sa  grande 
lettre  à Herman  , évêque  de  Metz  , 
qu’il  faut  chercher  les  principes  de 
cette  doctrine  funeste  , qui  tendait  à 
bouleverser  les  empires  en  détruisant 
les  puissances  séculières.  C’est  dans 
cette  lettre,  qn’uprcs  avoir  donne  une 
interprétation  forcée  aux  paroles  de 
&t.  Pierre , aux  expressions  de  St. 
Grégoire,  à la  conduite  de  Si.  Am- 
broise envers  l’empereur  Théodose, 
a celle  du  pape  Zacharie  envers  Chil- 
déric  111 , et  à une  lettre  de  St.  Clé- 
ment à St.  Jacques , il  confond  les  cen- 
sures de  l’Église  avec  la  drgiadation 
politique,  et  veut  soumettre  les  rois 
a une  double  dépendance  des  papes. 
Cette  lettre , en  date  dn  aS  août 
est  réfutée  d'une  manière  qui  nous 
paraît  victorieuse  dans  Y Histoire  ec- 
clésiastique de  Fleury;  et  l’opinion  de 
ce  sage  écrivain  trouverait  aujourd’hui 
peu  de  contradicteurs.  Cependant  l’ar- 
chcvêque  de  Ravcnne,  GuiLert , con- 
voqua un  concile  à Pavie,  où  Grégoire 
fut  de  nouveau  cxcoramuuié.  D’un  au- 
tre côté,  un  parti  considérable  de  sei- 
gneurs et  d’évêques  allemands  s’assem- 
bla A Tribur  (ou  Teuver),  auprès  de 
Maïcncc,  résolu  de  procéder  contre 
Henri,  et  lui  offrit  pour  dernière  con- 
dition , de  venir  à Augsbotirg  le  jour 
de  la  PuriGcaliou  prochaine , et  d’y 
attendre  le  jugement  du  pape,  qui  se- 
rait invité  à s’y  rendre  pour  l’absoudre 
ou  lecoiidamnerdélinitivement.  Henri, 
effrayé  de  celte  résolution,  comprit 
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qu’il  ne  fallait  pas  attendre  l'an  et  jour 
de  son  excommunication  , et  que  le 
meilleur  parti  qu’il  eût  à prendre  était 
de  se  présenter  au-devant  du  pape, 
avant  que  celui-ci  mit  le  pied  eu  Al- 
lemagne. 11  se  prépara  donc  a passer 
eu  Italie,  accompagné  seulement  de 
sa  femme,  de  son  Gis,  encore  en- 
fant, et  d’un  seigneur  de  sa  cour.  Il 
prit  des  chemins  détournes  afin  d’évi-' 
ter  les  obstacles  que  lui  avaient  pré- 
parés quelques  princes  delà  Souahc, 
pour  l’cmpècbcrdc  passer  les  Alpes. 
Il  se  transporta  en  bourgogne  , en- 
suite en  .Savoie  ; de  la  , il  passa  en 
î.umbardic,  où  il  trouva  un  parti 
nombicux  qui  le  reçut  avec  joie.  Ce- 
pendant Grégoire  , qui  avait  quitté 
borne , sous  les  auspices  de  la  rom- 
tesse  Mathilde  , dans  le  dessein  de  se 
rendre  à Augsbourg,  n’était  pas  éloigné 
de  sc  rencontrer  avec  Henri.  M us  il 
était  inquiet  de  savoir  si  celui-ci  ve- 
nait dans  l’intention  de  sc  réconcilier 
avec  lui  ou  de  se  venger.  La  comtesse 
conseilla  à Grégoire  de  sc  retirer  daus 
la  forteresse  de  Garnisse,  dont  elle 
était  propriétaire  dans  la  Lombardie, 
auprès  de  Iteggio.  Quelques  évêques 
allemands  s’y  étaient  dÿjjà  rendus  , 
dans  l’espoir  d’obtenir  leur  abso- 
lution du  pape.  Grégoire  leur  ayant 
fait  dire  d’abord  qu’une  si  longue  dé- 
sobéissance demandait  une  longue  ex- 
piation, les  avait  séparés  en  plusieurs 
c<  Mules,  où  il  les  assujétissait  à la  loi 
d’un  silence  rigoureux  et  d’une  exacte 
abstinence.  Apiès  les  avoir  ainsi  ('prou- 
vés pendant  plusieurs  jours,  il  leur 
permit  de  venir  devant  lui,  leur  adressa 
une  douce  réprimande , et  leur  ac- 
côrda  l’absolution , en  leur  recom- 
mandant néanmoins  de  ne  point  com- 
muniquer avec  Henri,  jusqu’à  ce  qu’il 
fût  ab-ous.  Grégoire  refusa  d’abord 
d’écouler  Henri  : mais  ce  prince  em- 
ploya les  sollicitations  les  plus  vives 
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auprès  de  la  comtesse  Mathilde  , qui 
lui  obtint  enGndu  pape  la  laveur  d’être 
admis  à la  pénitence.  Henri  vint  donc 
à Canossc  ; et  laissant  au  dehors  toute 
sa  suit^il  entra  dans  la  forteresse,  qui 
àvait  trois  enceintes  de  murailles.  On 
le  fit  demeurer  dans  la  seconde,  sans 
aucune  marque  de  sa  dignité,’  nus 
pieds,  velu  de  laine  sur  la  chair,  et 
passant  jusqu’au  soir  sans  manger.  Il 
resta  trois  jours  dans  cet  état:  le  qua- 
trième, il  fut  reçu  à l’audience  du 
pape.  Après  un  entretien  assez,  long  , 
il  fut  convenu  que  Henri  se  présen- 
terai! à l’assemblée  des  seigneurs  al- 
lemands , pour  répoudre  aux  accusa- 
tions portées  contre  lui,  et  doul  le  pape 
serait  juge,  s’il  le  voulait  ; que  s'il 
était  j iaC:  innocent,  il  conserverait  la 
royauté , et  serait  toujours  soumis  et 
obéissant  au  pape;  que,  dans  le  cas 
contraire,  ceux  qui  lui  avaient  pr ôté 
serinent,  en  seraient  affranchis  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  ; que  jus- 
qu’au jugement,  il  ne  porterait  aucune 
marque  de  la  dignité  royale,  que  ce- 
pendant il  pourrait  exiger  le»  services 
et  redevances  néce-  lires  à l’entretien 
de  sa  maison,  etc.  Henri  accepta  ces 
conditions  aver  sermi  nt , et  reçut  l’ab- 
solution. Grcgo  a e célébra  ensuite  la 
messe.  Après  la  consécration  , il  fit 
approcher  le  roi  de  l’autel  ,et,  tenant 
l'hostie  dans  ses  mains  , il  prit  à tc- 
!«<iu  de  son  innocence  le  corps  de 
J.  G.,  qu’il  allait  recevoir,  eu  cotiju- 
raul  Dieu  de  le  frapper  d»  mort  su- 
lrltc , s’il  était  coupable.  Il  prit  en 
meme  temps  une  partie  de  l'hostie, 
la  consomma , et  pressa  le  roi  de  pren- 
dre l’autre  pour  preuve  d$  la  faus- 
seté des  accusations  intentées  contre 
lui.  Henri,  fort  embarrassé  de  la  ter- 
rible épreuve  qu’on  lui  proposait,  se 
retira  un  peu  à l’écart  avec  les  per- 
sonnes de  sa  suite , et , apt  es  en  avoir 
délibéré,  supplia  le  pane  de  renvoyer 
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cette  affaire  à un  concile,  général.  Gré- 
goire y consentit , et  cependant  ne 
iaissa  pas  de  lui  donner  la  commu- 
nion. Il  le  traita  ensuite  à dîuer,  et 
le  renvoya  non  sans  lui  avoir  renou- 
velé ses  exhortations.  !<cs  Lombards 
témoignèrent  à Hemi  le  mcpiis  que 
leur  inspirait  pour  sa  personne  le 
traitement  humiliant  auquel  il  s’élait 
soumis.  Pour  sc  réhabiliter  dans  leur 
estime,  il  ne  vit  d’autre  parti  que  de 
rompre  ses  engagements  avec  le  pape; 
ce  qu’il  effectua  quinze  jours  après. 
D’un  autre  ci» é , les  seigneurs  alle- 
mands s’assemblèrent  à Piortzheim  en 
Franconie  ;èt  sons  prétexte  que  Gré- 
goire avait  rendu  à Henri  la  commu- 
nion et  non  pas  la  couronne,  ils  élurent 
en  sa  place  Rodolphe,  duc  de  Sou.ibc, 
qui  «'accepta  qu’avec  répugnance  , 
et  fut  sacré  au  bout  de  dix  jours. 
Hemi  essaya  , mais  en  vain , de  s’em- 
parer de  la  personne  du  pape:  celui- 
ci  dut  son  salut  à la  comtesse  * Ma- 
thilde , qui  le  cacha  dans  des  monta- 
gnes bien  fortifiées.  Ce  fut  à cette 
époque  qu'elle  fit  donation  à l’Église 
de  ses  états  , qui  comprenaient  la 
Toscane  et  une  grande  partie  de  la 
Lombardie.  Grégoire  renouvela  l’ex- 
communication contre  Henri,  lui  ôta 
les  royaumes  d’Allemagne  et  d’Italie, 
et  donna  le  royaume  Tcutonique  à 
Rodolphe.  Quand  cette  nouvelle  fut 
comme  à larour  de  Henri,  une  as- 
semblée de  seigneurs  et  d’évêques  à 
Ürixen  dans  le  Tyrol,  déposa  Gic- 
goirc  VII,  et  choisit  pour  pape  l’ar- 
chevêque de  llavenne  , Guibert , qui 
prit  le  nom  de  Clément  III.  Dans  ce 
même  temps,  Henri  perdit  une  grande 
bataille  contre  les  Saxons;  mais  elle 
fut  inutile  aux  vainqueurs,  parla  mort 
du  roi  Rodolphe,  qui  fut  tué  il  ms  cette 
journée.  Cependant  Henri  résolut  d’in- 
trôniscr  sou  anti-p.ipe,  et  marcha 
vers  Rome  avec  lui.  Grégoire  sc  dc- 
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fendit  avec  les  secours  de  la  comtesse 
Mathilde , qui  n’y  épargna  ni  scs  vas- 
saux , ni  ses  richesses.  Une  première 
tentative  infructueuse  obligea  Henri 
de  retourner  en  Lombardie.  L'anti- 
pape était  à la  tête  des  assiégeants. 
Heuri  se  présenta  une  sccoude  fois 
devant  Rome  : pour  cette  fois  , les  Ro- 
mains fatigues  lui  livrèrent  la  ville, 
et  Grégoire  se  réfugia  au  château 
Saint  - Ange.  Le  peuple,  soumis  ou 
gagne',  laissa  exécuter  l'intronisation 
de  Guibcrl , qui  donna  à Heuri  la 
couronne  impériale.  Grégoire,  presse 
dans  sa  forteresse , eut  recours  à Guis- 
car.  I , duc  de  Calabre , et  à ses  Nor- 
mands, qu’il  avait  depuis  peu  excom- 
muniés pour  avoir  ravagé  les  terres 
de  l’Église.  Le  duc  entra  dans  Rome, 
qu’il  pilla  et  In  itia  en  partie,  à cause  de 
la  résistance  quelles  Romains  lui  avaient 
opposée.  Mais  il  réinstalla  le  pape  au 
palais  de  Latran  , et  ramena  plusieurs 
villes  et  (Initiaux  à l’obéissance  du 
pontife.  Grégoire,  rétabli  dans  Rome, 
réitéra  l’excommunication  contre  l’anti- 
pape, qui  en  avait  été  chassé,  et  qui 
s’était  retiré  en  Lombardie  auprès 
de  son  piotccteur  Henri.  Le  pape, 
quelque  temps  après,  passa  à Salernc, 
où  il  mourut  le  'i 4 mai  io85,  ayant 
occupé  le  Saint-Siège  pendant  douze 
années.  En  mourant,  il  leva  toutes  les 
excommunications  qu’il  avait  pronon- 
cées , excepte  celles  qui  regardaient 
Henri , l’anti-papc  Guibcrt , et  leurs 
fauteurs  et  adhérents.  Les  événements 
orageux  de  sa  querelle  avec  Henri 
n’avaienl  pas  empêché  Grégoire  de 
veiller  avec  sollicitude  sur  tous  les 
aptres  états  chrétiens.  Il  clcndil  ses 
soins  sur  la  France  , l’Angleterre  , la 
Hongrie,  la  Pologne,  la  Norvège,  la 
Dalmatic , l’Afrique  , l’Arménie.  Il 
chercha  aussi  partout  à semer  ses  prin- 
cipes de  suprématie  universelle.  Par- 
tout I trouva  de  la  docilité  et  de  la 
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soumission,  excepte  dans  Guillaurae- 
lc-Conquérant  qu’il  fut  toujours  cou- 
traint  de  ménager.  Grégoire  Vil  fut  le 
premier  pape  qui  parla  du  projet  des 
croisades  armées;  c’est  ce  que^rouve 
la  lettre  qu’il  écrivit  à Henri,  le  7 dé- 
cembre 1074.  pour  lui  peindre  les  per- 
sécutmns  que  les  chréticusd’outrc-mer 
éprouvaient  de  la  part  des  païens  , la 
misère  qù  ils  étaient  réduits  : il  lui 
annonce  la  résolution  qu’il  a prise  de 
marcher  lui-mcme  à la  tête  de  cin- 
quante mille  hommes , qui  étaient  déjà 
piêts  à se  réunir  pour  combattre  les 
ennemis  de  la  fui , et  pénétrer  jusqu'au 
sépulcre  de  N.  S.  Il  est  aussi  le  pre- 
mier qui  ait  ordonué  que  le  nom  de 
Pape  11c  serait  attribue  qu’à  l’évêque 
de  Rome;  et  Dupin  prétend  qu’il  im- 
posa le  premier  aux  archevêques  l’o- 
bligation d'aller  ou  d’envoyer  à Rome 
pour  recevoir  le  pallium.  La  mémoire 
de  Grégoiic  Vil  a trouvé  de  zélés  apo- 
logistes et  de  violents  détracteurs.  Par- 
mi les  premiers,  on  compte  Paul , cha- 
noine régulier  de  Bernricd,  en  Ba- 
vière , qui  rapporte  des  faits  miracu- 
leux et  tendant  à démontrer  la  sain- 
teté de  ce  pape;  Anastasc  IV  , qui  le 
fit  peindre  dans  une  église  au  nombre 
des  saints;  Marc-Antoine  Colonne  , 
archevêque  de  Salernc  , qui  trouva 
scs  reliques  entières  avec  ses  orne- 
ments pontificaux  , et  lui  composa  une 
épitaphe;  Grégoire  XIII,  qui  inséra 
son  nom  au  Martyrologe  romain;  Paul 
V,  qui  permit  à l’archevêque  de  Sa- 
lcrnc  de  fhonorcr  comme  un  saint  ; 
enfin,  Benoît  XIII,  qui  essaya  de  faiie 
adopter  sa  légcndeen  France  elcn  Alle- 
magne. ( V.  Benoit XI IL) Les  schis- 
matiques* au  contraire,  se  sont  étudiés 
à le  décrier.  Parmi  eux  , 011  remarque 
Bcnnon  , cardinal  du  parti  de  l'anti- 
pape Guibcrt.  Il  raconte,  comme  un 
fait  certain  ,que  Grégoire,  à l'introni- 
sation de  Nicolas  11 , lui  mit  sur  la 
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tète  deux  couronne» , dont  l'une  cuit 
l’emblème  de  la  suprématie  spirituelle, 
et  l’autrccelui  de  la  suprc'matic  tempo- 
relle. Cette  anecdote  a etc  réfutée  par 
Garampi , dans  P llluslrazione  d’un 
anlico  sigillo  déli  t Garfagnana , où 
il  prouve  que  ce  fut  Bouilace  VIII, 
qui,  environ  trois  siècles  après,  porta 
le  premier  la  double  couronne.  Ben- 
non  reproche  ensuite  i Grégoire  VII 
de  s’etre  fait  élire  d’une  manière  irré- 
gulière et  violente  ; il  prétend  qu’au 
moment  où  il  prononça  l’excommuni- 
cation de  Henri , sa  chaire  se  fendit 
eu  deux,  ce  qui  annonçait  le  schisme 
près  d’éclater.  Enfin  il  l’accuse  de  né- 
cromancie , et  racoute  à ce  sujet  une 
fable  ridicule,  avec  cette  stupidité  d’un 
esprit  faible  et  méchant,  qui  ne  sait  com- 
ment expliquer  un  homme  extraor- 
dinaire. Fleury  observe  que  Bennon 
ne  dit  pas  un  mot  de  la  comtesse  Ma- 
thilde , et  que  par  conséquent  il  ne 
jette  aucun  soupçon  sur  la  chasteté  de 
Grégoire.  En  elfet , c’est  en  vain  que 
la  calomnie  a voulu  empoisonner  les 
motifs  de  cette  liaison.  Nos  mœurs 
d’aujourd’hui  ne  présentent  guère  l’i- 
mage d’un  attacheineut  aussi  innocent. 
Il  paraît  néanmoins  que  celui-ci  le  fut 
entièrement  ; et  les  gens  les  plus  ri- 
gides en  jugent  encore  ainsi,  malgré 
les  recherches  les  plus  minutieuses  et 
les  p!u«  sévères  dont  la  malignité  se 
soit  avisée.  En  considérant  Grégoire 
VII , sous  le  rapport  d’homme  d’état , 
de  souverain  temporel,  on  ne  peut  lui 
refu-er  ni  le  génie  qui  couçoit  des  des- 
seins vastes,  ni  le  caractère  qui  préside 
à l’exé  ntton  : il  eut  aussi  cette  fer- 
meté d’une  qui  brave  fièrement  l’ad- 
versité; ce  câline  du  Courage  qu’au- 
cun péri!  n’étonne,  et  qui  sait  même 
tirer  avantage  des  positions  les  plus 
critiques.  Comme  rhef  de  la  religion  , 
il  a etc  jugé  moins  favorablement.  Sa 
conduite  hauiaiue  envers  Henri , les 
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principes  de  la  suprématie  absolue, 
dont  le  premier  il  voulut  c'tcndre  les 
conséquences  jusque  sur  les  Jdcvoirs 
de  la  fidélité  des  sujets  euvers  leur 
souverain,  ont  élevé  de  vives  censures 
contre  sa  mémoire.  Ou  ne  doit  pas  ou- 
blier cependant  qu’il  rendit  de  grands 
services  à la  religion,  en  rétablissant 
sur  I*  trône  pontifical  cette  dignité, 
cette  sévérité  de  mœurs  qui , plus  d’un 
siècle  avant  lui,  enavaient  été  bannies 
par  l’elTct  des  intrigues  les  plus  hon- 
teuses. Parmi  ses  idées  systématiques 
de  domination  uuivcrselle  , on  re- 
inarqtfe  le  4 projet  qu’il  avait  conçu 
d’obliger  tous  les  souverains  de  sou- 
mettre au  pape  les  motifs  de  leurs  dis- 
sensions, avant  de  tirer  l’épée.  On 
sait  que,  plusieurs  siècles  après  lui, 
ce  fut  encore  le  généreux  dessein  de 
notre  immortel  Henri  IV,  qui  vou- 
lait placer  la  tranquillité  de  l'Europe 
sous  la  sauve  - garde  de  l'autorité  de 
l’empereur  d’Allemagne  et  de  la  mé- 
diation du  pape.  Mais  on  sait  aussi 
quelles  furent  alors,  et  quelles  seront 
long  - temps  encore  les  difficultés  de 
l'exécution.  On  a recueilli  dans  un 
écrit  intitulé,  Dictalus  papœ  , vingt- 
sept  maximes  qui  composent  une  dé- 
claration complète  de  la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle  du  pontife 
romain  : cet  écrit  est  attribué  à Gré- 
goire VII  ; mais  on  dgutc  générale- 
ment qu’tl  soit  son  ouvrage.  Ou  doit 
juger  ce  pontife  plutôt  sur  l’ensemble 
de  sa  conduite,  et  sur  les  expressions 
de  la  plupart  de  ses  lettres  , où  ce 
système  de  domination  est  développé 
dans  toute  son  étendue.  H y parle,  à la 
vérité,  au  nom  de  la  vertu  : mais,  en 
la  montraut  altière,  rigide,  inflexible, 
il  sembla  ignorer  qu'il  est  un  terme  où 
finit  le  resjiecl  et  commence  la  liaitie. 
Grégoire  VII  parait  être  l’auteur  d'un 
Commentaire  sur  les  Psaumes  péni- 
tenliaux  , qni  a été  attribué  à S.  Gré- 
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goirè  - le  - Gr-md.  Voyez  à ce  sujet 
Pierre  de  Goussain  ville,  danssouéJi- 
tiou  de  St.  Grégoire.  P.  Allix,  dans  la 
préface  qu’ila  luise  auTiailéde  Jean 
de  Pari»,  De  mvdo  exislendi  curpo- 
ris  Christi , etc.  (Voy.  Allix),  re- 
garde Grégoire  Yll  connue  l’auteur 
d'un  Commentaire  sur  S.  Mathieu  : 
c’est  une  erreur.  ( F.  J.  IliLntisna.ND.) 
Les  lettres  de  Giégotre  Vil  ont  été 
recueillies  et  divisées  en  livre»,  par 
années  de  son  pontifical.  Les  neuf 
premiers  (de  io^5  à 1082  ) con- 
tiennent 359  lettres  ; le  dixiéme  man- 
que; le  onzième  n’a  que  deux  lettres: 
toutes  ces  lettres  se  trouvent  dans 
toutes  les  collections  des  concile*.  Les 
dernières  éditions  sont  augmentée»  de 
deux  Appendices  contenant  neuf  let- 
tres. ün  trouve  aussi  des  lettres  de 
ce  pape  dans  la  Bibliolheca  Floria- 
censis  de  J.  Dubois , dans  V A ppendix 
de  Baluze , au  Traité  de  Ma  rca  De 
primalibus , dans  les  Histuriæ  Fran- 
corum  sçriptores  d’André  Ducbesne, 
dans  les  collections  de  Martènc,  de 
ü’Achery,  d’Ughclli,  etc.  Les  lettres 
de  Grégoire  VU  portent  l’empreinte 
du  caractère  de  ce  pape  ; il  y a plus 
de  véhémence  que  d’onction  ; ou  y 
trouve  ce  zèle  brûlant  qui  veut  abattre 
et  soumettre  plutôt  que  persuader.  On 
a cherché  à excuser  Grégoire  Vil  en 
disaul  qu’il  fallait  un  joug  de  fer  aux 
hommes  féroces  et  dépravés  du  siècle 
où  il  vivait,  mais  cette  justification 
n'a  point  paru  sullisante  ; et  quoique 
plusieurs  actions  de  sa  vie  méritent 
de  l’admiration , la  France  lui  a refusé 
les  honni urs  religieux  que  Home  lui 
avait  décernés. {V.  Gilbert  de  Voi- 
sins.) La  vie  de  Grégoire  Vil,  écrite 
par  Paul  de  Bernricd,  auteur  contem- 
porain , a été  publiée  par  Gretser  , 

1 ngolstadt , 1 6 1 o , et  insérée  dans  les 
grandes* collections  de  Mohilloii  ( S<rc. 
ri  , Benedict.  ) cl  des  Bollaudistcs 
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( tom.  vi  du  mois  de  mai , pag.  1 1 5). 
Il  eut  pour  successeur  Victor  lll, 
après  une  vacance  d’uu  au.  [F oyez 
ljEnnon,  Ditumar.)  D1 — s. 

GREGOIRE,  anti-pape.  Fuyez 
Bourdin  ( Maurice  ). 

Gl.KGOiRE  VIII,  élu  pape  le  ai 
octobre  1 187,  succédait  à U 1 bain  III: 
il  s’appelait  Albert,  était  natif  de  Be- 
névetit , cardinal  et  chancelier  de  l’É- 
glise romaine.  Il  était  savant,  élo- 
quent, d’une  vie  pure,  et  rempli  de 
zèle;  mais  il  ne  tint  le  Saint  - Siège 
que  pendant  deux  mois  environ. 
Pour  ranimer  les  fidèles  au  recou- 
vrement de  la  Terre-Sainte,  il  pro- 
mit les  indulgences  de  l’Église  , et 
prescrivit  des  abstinences  , dont  il 
voulut  donner  lui-même  l’exemple. 
Lu  auteur  dit  que  les  cardinaux  même 
promirent  de  renoncer  à toute  espèce 
de  richesses , firent  voeu  de  se  croiser, 
et  d'aller  jusqii’tn  Palestine,  deman- 
dant l’aumouc  a la  tête  des  pèlerins. 
Grégoitc  s’occupait  à réconcilier  lis 
Pisauscl  les  Génois,  lorsqu’il  fut  pris 
de  la  fièvie,  dout  il  mourut , à Pise  , 
le  i(j  décembre  1 187.  Il  cul  pour 
successeur  Clément  lll.  On  a trois 
de  ses  lettres  dans  la  Collection  des 
conciles.  D — s. 

GRÉGOIRE  IX,  élu  pape  le  19 
mars  1227,  succédait  à Houorius  III: 
il  s’appelait  fltigolin , était  de  la  famille 
des  comte»  de  Ségni,  et  proche  pa- 
J'cntd’lnnorent  lll,  qui  l’avait  d'abord 
fait  son  chapelain,  puis  cardinal,  et 
ensuite  évêque  d’Oslie.  Il  était  d’un 
cxléi  leur  imposant  , d'une  éruditiou 
peu  commune  , et  d’une  conduite 
exemplaire.  Donc  des  qualités  de  ses 
prédécesseurs,  Grégoire  VII  et  In- 
nocent lll,  il  était  egalement  imbu 
de  leurs  principes.  Son  couronnement 
fut  de  la  plus  grande  magnificence  ; 
il  alla  au  palais  de  Latrau,  couvert 
d’or  cl  de  pierreries.  Le  jour  de  Pà- 
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qucs,  il  célébra  la  messe,  el  rcjjut  la 
couronne  en  tôle.  T,e  lundi  , ayant 
officié  à St.-Pierre,  il  sortit  portant 
deux  couronnes  (t),  moulé  sur  un 
cheval  superbe,  dont  lu  sénateur  et 
le  préfet  dé  Rome  tcnaieul  la  bride, 
en  marchaut  a pied  à scs  côtés:  une 
foule  immense  de  peuple , portant  des 
palmes  et  des  fleurs,  et  chantant  des 
prières  et  des  cantiques  de  joie,  au 
son  des  tompeties  ; les  Grecs  et  les 
Juifs  même  faisant  retentir  les  airs  des 
louanges  du  pape  j le  cortège  des  car- 
dinaux et  des  piges,  revêtus  de  pour- 
pre, d'or  et  de  soie,  s’avançant  à tra- 
vers des  images  de  parfums  les  plus 
rares  , et  au  milieu  d’une  double' 
tenture  de  tapisseries  précieuses  , 
qui  offraient  les  plus  beaux  ouvrages 
de  l’Égypte  cües  plus  riches  couleurs 
de  l’ludc,  tellefut  la  magnificence  au 
moins  très  superflue,  qui  signa'a,  en 
cette  circonstance  , l’installation  de 
l’humble  vicaire  de  J.-C.  Grégoire 
s’empressa  de  faire  part  de  Sun  élec- 
tion a tons  les  princes  de  l’Europe , et 
de  les  exhorter  à marcher  au  secours 
des  chrétiens  dans  la  Palestine,  39ns 
peine  des  cetAures  ecclésiastiques. 
Ces  invitations  , ces  menaces  régir» 
d aient  surtout  l'empereur  Frédéric  11. 
Les  écrivains  ultramontains  se  plai- 
gnent amèrement  de  la  conduite  de 
ce  prince  envers  Grégoire  IX.  Mais 
pour  les  bien  juger,  il  est  nécessaire 
de  se  rappeler  leur  position  respec- 
tive. Le  pape  était  proche  parent 
d’innocent  111,  dont  Frédéric  avait 
eu  à se  plaindre.  L’empereur  avait 
dans  Rome  une  faction  puissante: 


(1'  t/biiloire  ne  dit  |»>»ial  que  ce  fiit»rnl  Ira  deux 
•ouronnei  « inblcruatiquc»  -Ulribucc*  » Grégaire 
VU,  liirâ  de  l'installation  >lc  Ntc-daa  U.  tt  <-al  pro- 
bable que  ce  ne  fut  qu’au  double  ornement  de  luxe 
employé  iGiii  ceue  truie  ctrconitauoc.  On  ne  voit 
pat  du  inouï  % que  le»  portrait*  de  Grégoire  IX 
porteul  ce*  deux  couronne*,  qui  ne  par-iUtenl 
pour  la  premier*  fou  que  dan*  le*  image*  de  üo- 
aifacc  VllL 


Grégoire  n’était  donc  pas  fâché  d’avoir 
un  prétexte  pour  éloigner  Frédéric, 
en  le  pressant  de  partir  pour  la 
Terre  - Sainte,  où  il  était  d’ailleurs 
appelé  par  sou  vœu  solennel,  et  par 
le  déplorable étaldes  affaires  des  croi- 
sés. Frédéric  sc  préparait  à partir, d ms 
le  cours  de  l’annce  1*17;  mais  il  tomba, 
malade  à Otrante,  et  l’embarquement 
n’eut  pas  lieu.  Alors  Grégoire,  per- 
suadé que  cette  maladie  n’était  qu’une 
feiute,  assembla  un  concile  où  Frcdc- 
ric  fut  excommunié.  D’un  autre  côté, 
pendant  que  Grégoire  était  retiré  dans 
Agnani,  à cause  du  mauvais  air  qui 
régnait  dans  Rome,  un  particulier  qui 
se  disait  vicaire  du  pape,  donnait, 
pour  de  l’argent,  des  absolutions  et 
des  dispenses  aux  croisés  qui  se  fai- 
saient relever  de  leurs  vœux;  ce  qui 
diminuait  le  nombre  et  refroidissait 
le  zèle  des  pèlerins.  Grégoire  punit  sé- 
vèrement cette  manœuvre,  qui  parut 
bien  être  l’effet  d’une  intrigue  obscure 
de  Frédéric.  Ce  prince  écrivit  de  son 
côté  pour  sc  justifier.  Il  envoya  son 
.apologie  à toutes  les  puissances,  et  la 
fit  lire  à Rome.  Il  rappelait  tous  ses 
anciens  griefs  contre  les  prédécesseurs 
de  Grégoire  IX.  Dans  sa  lettre  au  roi 
d’Angleterre,  il  se  plaignait  des  exac- 
tions de  la  cour  de  Rome,  et  cherchait 
à exaspérer  ce  monarque,  en  lui  re- 
met tantsouslcs  yeux  les  injustices  dont 
on  avait  abreuvé  le  roi  Jean , son  père. 
Au  reste,  il  annonçait  son  prochain  dé- 
part pour  la  Terre-Saiule,  qu’il  pro- 
testait n’avoir  été  retardé  que  par  sa 
maladie , et  la  révolte  de  scs  sujets  de 
Sicile.  Grégoire,  de  son  côté,  pour- 
suivait avec  chaleur  l'effet  des  censu- 
res ecclésiastiques.  Frédéric  cherchait 
à s’assurer  de  la  fidélité  des  Frangi-' 
pani  et  autre*  nobles  romains,  qui 
lui  prêtèrent  serment  de  vassalité.  Ils 
excitèrent  le  peuple  contre  Grégoire, 
qui  fut  insulte  pendant  la  messe  qu’il 
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célébrait  le  lundi  de  Pâques  ( i 228  ),  . 
fut  obligé  de  sortir  de  Rome,  et  de  se 
réfegier  d’abord  à Ricli,  puis  à Spo- 
létc  et  enfin  à Pérouse.  Cependant 
l’empereur,  apres  avoir  réglé  les  af- 
faires du  rovaume  de  Sicile  , où  il 
laissa , pour  gouverneur , le  duc  de 
Spoltte  , Rainald , s’embarqua  à 
Cirante  au  mois  de  juin  ( 1228), 
et  arriva  heureusement  en  Syrie.  Le 
pape  lui  avait  fait  signifier  de  ne  pas 
passer  la  mer  comme  croisé,  jusqu’à 
ce  qu’il  fût  absous  d<s  censures.  Fré- 
déric ne  tint  aucun  compte  de  Cette 
défense.  Avant  de  s embarquer  , il 
avait  laissé  plein-pouvoir  à llainald 
de  traiter  de  la  paix  avec  le  pape; 
mais  ccs  négociations  n’ayant  abouti  à 
aucun  résultat  positif,  on  courut  aux 
armes.  Rainald  attaqua  le  Patrimoine 
de  St.-Picrrc  avec  une  armée  de  Sici- 
liens et  de  Sarrasins,  qui  commirent 
toutes  sortes  d’excès.  Le  pape  engagea 
dans  sa  querelle  Jean  de  Bricnne  , 
beau-père  de  Frédéric,  mais  alors 
brouillé  avec  lui  , et  le  nomma 
commandant  de  l'armée  de  l’Eglise, 
conjointement  avec  le  cardinal  Co- 
lonne. Rainald  résistant  toujours  , 
Grégoire  leva  une  autre  année,  qn  il 
mit  sous  les  ordrrs  de  Pandolfe 
«i’Aqnaui,  son  chapelain,  de  Thomas 
de  Cclano  et  de  Roger  d’Aqujla  , et 
la  fit  entrer  sur  les  terres  de  l’empe- 
reur. Quelques  auteurs  fixent  à cette 
époque  l’origine  de  ces  deux  factions 
puissantes,  connues  sous  le  nom  de 
Guelfes  cl  de  Gibelins,  les  premiers 
tenant  pour  le  pape,  cl  les  seconds 
pour  l’empereur  , sans  qu  on  sache 
précisément  la  véritable  origine  de 
ces  dénomination-  bizarres  (f  oyez 
Guelfe  ).  Cependant  Frédéric  était 
débarque  en  Palestine  le  7 septembre 
iîa8;  mais  il  avait  été  précédé  par 
deux  émissaires  du  pape  , qui  I a- 
vaieut  dénoncé  comme  parjure  et 
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comme,  excommunié.  I/cmpercur  , 
trouvant  ainsi  peu  d’obcfssance  dans 
le  pays , conclut  avec  le  sultan  d E- 
gypte  , une  trêve,  dont  un  des  princi- 
paux articles  lui  livra  néanmoins  Jé- 
rusalem, où  il  sc  fit  comanner  roi. 
Le  mécontentement  , fomenté  par 
les  émissaires  du  pape,  n’en  prit  pas 
moins  de  nouvelles  forces,  et  lui  fit 
courir  des  dangers  pour  sa  vie.  Il  se 
détermina  donc  à repasser  en  Italie, 
où  les  armes  du  pape  avaient  ob- 
tenu quelques  succès  contre  lui.  A v 
son  retour  , les  choses  changèrent 
de  face  : ses  serviteurs  reprirent  cou- 
rage ; Jean  de  Briennc  passa  à Cons- 
tantinople , où  l’appelaient  d’autres  in  - 
térêts ; et  Frédéric  reconquit  bientôt 
tout  ce  qu’il  avait  perdu.  Grégoire  re- 
nouvela l'excommunication  contresow 
ennemi , et  y ajouta , pour  cette  fois  , 
la  dispense  du  serment  de  fidélité. 
L'hiver  qui  suivit  ces  événements , 
fut  fivorableà  Grégoire  parles  maux 
même  qu’il  causa  dans  Rome.  Un  dé- 
bordement extraordinaire  du  Tibre, 
des  exhalaisons  malsaines,  cl  des  ma- 
ladies qui  en  furent  les  suites , effrayè- 
rent les  Romains  auepoint  qu’ils  en- 
voyèrent à Pérouse  prier  le  pape  de 
revenir  parmi  eux.  Il  y consentit  ; et 
à la  fin  de  février  (n5o),  il  en  fut 
reçu  avec  d’autant  plus  de  joie,  qu  il 
fit  entrer  des  vivres,  dont  on  avait 
grand  besoin.  Di  s négociations  furent 
commencées  pour  opérer  une  récon- 
ciliation entre  le  pape  et  l’empereur  : 
elle  eut  lieu  en  effet  au  mois  de  sep- 
tembre de  celle  même  année.  l)ès  le 
mois  de  juillet,  l’empereur  avait  juré 
de  sc  soumettre  aux  ordres  de  l’Eglise. 
Le  28  août , il  signa  les  conditions 
que  l'on  voulut  ; et  le  premier  du 
mois  suivant , le  pape  étant  venu  à 
Agnani  avec  un  cortège  pompeux  , 
Frédéric  parut  devant  lui , ô|a  sou 
maulcau , se  mit  aux  pieds  du  fOn- 
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tif” , ët  reçut  le  baiser  de  paix.  Il  re- 
tourna aussitôt  dans  son  royaume,  où 
des  troubles  exigeaient  sa  pre'sence. 
Cependant  les  Romains,  toujours  por- 
tés à la  révolte , et  gagne'?  en  secret 
par  les  largesses  de  Frédéric  , tardè- 
rent peu  à faire  sentir  de  nouveau  à 
Grégoire  l’effet  de  leur  inimitié.  Ils  le 
chassèrent  de  Rome;  et  le  u4  juillet 
i.aôs,  il  écrivit  à Frédéric  pour  le 
prier  de  venir  promptement  au  se- 
cours de  l’Église,  sa  mère,  c’cst-à- 
dire , en  style  de  ce  temps-là , du  pape 
et  de  sa  suite.  L’empereur  promit  le 
secours  de  ses  armes,  et  envoya  deux 
ambassadeurs.  Grégoire  len  remer- 
cia en  termes  magnifiques,  soit  qu’il 
(At  trompe,  soit  qu’il  jugeât  néces- 
saire de  paraître  coufianl  ; mais  il 
implorait  de  toutes  parts  des  Secours 
contre  les  Romains  , qui  persistait  ut 
dans  leur  rébellion.  Cependant  ils  se 
déterminèrent  à faire  leur  paix  eu  i?55; 
et  Frédéric  influa  pui-summeut  sur 
cette  résolution  , qui  lui  hit  dictée  par 
mi  puissant  motif  d’intérêt  personnel. 
Son  (ils  Henri  s’éiait  révolté  en  Alle- 
magne. Frédéric  pria  le  pape  d’enjoin- 
dre aux  évêques  etanx  princes  de  l’em- 
pire de  n’accorder  aucun  secours  au 
prince  rebelle.  Le  jeune  roi  se  soumit 
en  rflèt  : son  père  le  fit  amener  dans  la 
Puuille,  et  enfermer  dans  un  châte.iu, 
où  il  mourut  sept  ans  après.  De. son 
côté,  le  pape  ménageait  l’empereur, 
afiu  de  l’exciter  à la  croisade , qu’ri 
était  bien  dillieile  de  renouveler  avant 
l’expiration  de  la  trêve.  Ainsi , toutes 
ces'  communications  , animées  seule- 
ment par  des  motifs  d’intérêt  par- 
ticulier, ne  pouvaient  avoir  des  résul- 
tats d’uue  longue  durée.  La  rupture 
éclata  de  nouveau,  et  saus  retour,  à 
l’occasiou  de  la  conquête  de  file  de 
Sardaigne,  dont  l’empereur  gratifia 
son  fils  naturel,  Euzitis  ou  Henri.  Le 
pape  prétendait  que  cette  île  lui  ap- 
IV III. 
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partenait  en  vertu  de  la  donation  de 
Constantin  , de  Louis-le-Débonnairc 
et  des  autres  empereurs.  Frédéric  sou- 
tenait que  c’était  un  démembrement 
de  l’empire.  Le  pape  renouvela  donc 
les  excommunications  contre  Frédé- 
ric ; et  celles-ci  furent  conçues  dans 
les  termes  les  plus  étendus.  Grégoire , 
en  déclarant  Frédéric  déchu  de  toutes 
ses  dignités  et  dépouillé  de  tous  ses 
domaines , offrit  l’empire  au  roi  de 
France,  pour  Robert,  comte  d’Artois, 
son  frère.  St.-Louis  refusa  , avec  une 
générosité,  une  sagesse,  qui  appartien- 
nent encore  plus  aux  vertus  de  la  re- 
ligion qu’à  l’habileté  de  la  politique. 
Crpiudant  Frédéric  , les  armes  à la 
main  , s’avançait  sur  Rome.  Il  deman- 
dait àêtre  jugé  par  un  concile.  Le  pape 
s’y  refusa  d’abord,  s’y  détermina  en- 
suite, cUFrédéric,  à son  tour,  s’y  op- 
posa. Des  prélats  s’étaient  embar- 
qués à Gènes,  pour  se  rendre  à Rome: 
la  flotte  de  Frédéric  les  fit  prisonniers. 
Parmi  eux  étaient  des  évêques  fran- 
çais , que  St.  * Louis  réclama  de  l’em- 
pereur, et  qu’il  n’obtint  qu’avec  peine. 
Grégoire  et  Frédéric  inondaient  l’Eu- 
rope de  leurs  manifestes  respectifs. 
U11  de  ceux  du  pape  commençait 
ainsi  : Une  be'le  pleine  de  noms  de 
blasphème  s'est  élevée  de  la  mer  ; 
et  il  désignait  l’empereur  par  ces  pa- 
roles de  f ApocaKpsc.  Frédéric,  dr  son 
côté,  appelait  Grégoire  le  grand  dra~ 
gon  < pii  séduit  f univers  , l'anté- 
christ , un  autre  Üalaam  , et  un 
prince  de  ténèbres.  Ils  s’injuriaient 
ainsi , en  tirant  leurs  expressions  des 
Livfes  saints.  Les  choses  demeurè- 
rent en  cet  état , jusqu’à  la  mort  de 
Grégoire  IX,  au  momeut  où  Fiwc- 
rtc  était  prêt  à s’emparer  de  Rome.  A. 
travers  ces  orages  politiques  , d’au- 
tres soins  avaient  occupé  le  pontife. 
Il  canonisa  Saint-François  d’ Assise, 
dont  il  avait  été  l’ami,  St.-Dominiquc 
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rt  S. -Virgile.  Il  tenta  une  réunion  avec 
l’Église  grecque,  sur  l’invitation  de  Ger- 
main , patriarche  de  Constantinople. 
Quatre  frères  meudiants,  qu’il  nom- 
ma pour  ses  nonces,  furent  reçus  avec 
honneur  par  l’empereur  Jean  Vatace, 
et  par  le  cierge’ grec.  On  tint  des  con- 
férences solennelles.  La  discussion 
roula  principalement  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit , et  sur  les  azy- 
mes dans  le  saint  sacrifice.  Les  non- 
ces de  Grégoire  prièrent  avec  beau- 
coup de  modération  et  de  franchise. 
Les  Grecs,  comme  à leur  ordinaire, 
employèrent  les  arguties  et  finirent 
par  des  actes  de  violence.  Avant  «le  se 
séparer,  chaque  parti  s’était  donné, 
par  écrit,  sa  profession  de  foi.  Les 
Grecs  firent  attaquer  les  nonces  du 
pape  , pendant  leur  retraite,  et  leur 
attachèrent  la  pièce  qu’ils  desiraient 
reprendre  : mais  une  copie  échappa 
à leurs  recherches.  Ainsi  ce  rappro- 
chement demeura  sans  aucun  effet. 
En  France,  les  seigneurs,  assemblés 
à Saint  - Denis  , se  plaignirent  au 
pape  de  l'insubordination  des  ecclc- 
siasliques  , qui  prétendaient  se  sous- 
traire à la  suzeraineté  du  roi,  et  re- 
fusaient de  répondre  eu  sa  cour  pour 
leur  temporel , qu’ils  tenaient  de  lui 
eu  pairie  et  en  baronnie.  Le  monar- 
que rendit , dans  la  meme  assemblée , 
une  ordonnance  qui  portait  que  les 
prélats  et  autres  ecclésiastiques  se- 
raient tenus , eu  matière  civile , de 
subir  le  jugemeut  du  roi  et  des  sei- 
gneurs. Grégoire  s’opposa  à cette 
ordonnance  , ou  alléguant  U double 
puissance  qu’il  prétendait  attribuée 
au  pape.  Il  insinua  que  le  roi  cn- 
cMrrait  l’excommunication , s’il  per- 
sistait dans  l’exécution  des  statuts 
contraires  à la  liberté  de  l’Église. 
Louis  ne  se  laissa  point  convaincre 
par  ces  raisonnements , ni  effrayer 
par  les  menaces.  Le  saint  roi , dit 
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FIcnry,  ne  révoqua  point  son  or- 
donnance , et  fut  toujours  attentif 
à réprimer  les  entreprises  du  clergé 
de  son  royaume.  En  Angleterre,  l’au- 
toriié  du  pape  fut  plus  puissante  au- 
près du  roi.  Henri  consentit  à une 
levée  de  décimes  , que  le  pape  de- 
mandait pour  soutenir  sa  guerre  avec 
l’empereur.  Les  seigneurs  se  refusè- 
rent à cette  contribution  ; les  évêques 
s’y  soumirent  , dans  la  rrainlc  des 
censures.  Grégoire  IX  fit  publier  , 
en  i i34  , une  collection  de  décré- 
tales , divisée  en  cinq  livres  , dont 
ta  distribution  méthoJiquc  n’est  pas 
sans  mérite  , et  qui  fait  une  des 
principales  parties  du  Corps  de  droit 
canonique  : le  nombre  des  commen- 
taires qu’ou  a écrits  sur  ces  décré- 
tales , est  incalculable  ; et  c’est  un 
des  premiers  ouvrages  qu’ait  repro- 
duits la  typographie  à son  berceau. 
Srh oilVcr  en  donna  une  édition  à 
Matence,  en  1 4 7^  î et  il  en  parut 
deux  à Rome,  l’année  suivante. Gré- 
goire IX  mourut  à Rome  le  20  août 
i a4 1 > •’lgd  de  près  de  cent  ans , après 
un  pontificat  de  quatorze  ans  et  cinq 
mois.  Il  eut  pour  successeur  immé- 
diat Célesiiti  IV , et  bientôt  après,  In- 
nocent IV.  On  a un  grand  nombre  de 
lettres  de  ce  pape  dans  la  Collection 
des  conciles  , les  Annales  de  Wad- 
ding,  i’Italia  A'Uphelli , etc.  D — s. 

GRÉGOIREX,  élu  pape  le  icr  .sep- 
tembre 1271  , s’appcIlaitTbcbaldcou 
Thibaud  ; il  était  de  la  famille  des  Vis- 
conti , et  archidiacre  de  Liège.  Il  suc- 
céda à Clément  IV , après  une  va- 
cance de  deux  ans  cl  neuf  mois  ; les 
cardinaux  , toujours  assemblés  à Vi- 
terbo  , n’avaient  pu  s’accorder.  Ils 
prirent  enfin  le  parti  de  charger  six 
d’entre  eux  de  terminer  cette  élec- 
tion. D’une  voix  unanime  ils  choisi- 
rent Thibaud,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire X.  Il  était  en  Palestine,  a Saint- 
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Jean  cl'Arrc , où  il  apprit  son  élection, 
le  27  octobre.  Il  se  hâta  de  venir  en 
Italie,  et  débarqua  à Blindes  le  10 
février  1272.  Grégoire  était  peu  let- 
tré ; mais  il  avait  l’habitude  des  affai- 
res , une  amc  généreuse  et  désintéres- 
sée. Son  premier  soin  fut  de  pourvoir 
aux  besoins  des, croisés  : il  sollicita  les 
secours  de  Pisc,  de  Gènes  , de  Mar- 
seille, de  Venise,  et  du  roi  de  France,, 
Philippe  - le -Hardi.  Après  s’être  fait 
sacrer  à Rome,  le  27  mars,  il  s’occu- 
pa aussitôt  de  convoquer  un  concile 
général  à Lyon.  Ce  concile  présentait 
trois  objets  :1e  schisme  des  Grecs , les 
secours  à fournir  à la  Terre-Sainte , 
et  les  vices  et  les  erreurs  qui  se  mul- 
tipliaient dans  l’Église.  Le  pape  y in- 
vita tous  les  souverains  de  l’Europe, 
et  même  le  roi  d’Arménie  et  le 
khân  des  Tartares.  Son  séjour  à 
Borne  ne  fut  pas  de  longue  durée  : il 
quitta  cette  capitale  dans  le  dessein 
de  rétablir  par  sa  présence  ta  pais 
dans  plusieurs  villes  d’Italie.  Il  vint 
à Orvièle , ensuite  à Florence  , où  il 
trouva  les  esprits  divisés  par  les  fic- 
tions. Les  Guelfes  avaient  pris  le  des- 
sus ; et  cependant  il  les  engagea  A 
conclure  la  paix.  Les  Gibelins  se  pré- 
sentèrent pour  traiter  : ou  les  menaça, 
et  ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Gré- 
goire, indigné,  quitta  la  ville,  qu’il  mit 
en  interdit.  Ses  soins  furent  plus  heu- 
reux à Sienne,  où  la  tranquillité  fut 
rétablie  par  la  médiation  d’Ambroise 
de  Sansedoni  , que  sa  piété  avait  en- 
gagé à renoncer  aux  avantages  d’une 
naissance  illustre  pour  se  faire  simple 
frère  prêcheur  , ehqui,  depuis,  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté , et  fut  inscrit 
cumme  bienheureux  au  martyrologe 
romain.  Les  affaires  d’Allemagne  oc- 
cupèrent ensuite  l’attention  de  Gré- 
goire. 11  y avait  vingt-huit  ans  que 
l'empire  était  vacant,  depuis  la  dé- 
position et  la  mort  de  Frédéric  II. 
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Alphonse  , roi  de  Castille,  y avait 
des  prétentions  : Grégoire  lui  dé- 
clara qu’il  devait  y renoncer.  Tous  les 
électeurs  assemblés  à Francfort , ex- 
cepté le  roi  de  Bohème , choisirent  una- 
nimement Rodolpbr  de  Habsbourg. 
Dans  le  cours  de  l'année  1272,  des  né- 
gociations avaient  été  ouvertes  à Cons- 
tantinople pour  la  réunion  des  deux 
églises.  L’empereur  Michel  Paléologue 
la  désirait  sincèrement.  Le  patriarche 
Joseph  s’y  montrait  opposé.  Le  reste 
du  clergé  grec  partageait  l’opinion  de 
l’empereur.  En  1 273  les  conférences, 
les  discussions,  avaient  continué  sur  le 
même  pied.  Le  patriarche  s’était  re- 
tiré dois  un  monastère;  et  une  am- 
bassade solennelle  avait  été  arrêtée 
pour  se  présenter  au  concile  de  Lyon. 
Tel  était  l’état  des  choses,  lorsque 
l’ouverture  s’en  lit  le  a mai  1274. 
Les  Grecs  y parurent , et  répétèreut 
dans  leur  chant  du  symbole  les  ex- 
pressions des  Latins  sur  la  proces- 
sion du  Saint  Esprit.  Tout  paraissait 
cimenter  la  réunion  : elle  fut  détruite 
par  des  événements  ultérieurs,  qu’il 
serait  trop  long  de  rapporter  ici.  Ce 
concile , qui  fut  composé  de  cinq  cents 
évêques,  soixante-dix  abbés  et  mille 
autres  prélats,  fut  remarquable,  en- 
tre autres  dispositions , par  les  légle- 
ments  pour  la  tenue  du  conclave,, 
lors  de  l’élection  des  papes.  La  clô- 
ture sévère  des  cardinaux,  l’absti- 
nence à laquelle  ils  doivent  être  sou- 
mis graduellement  à mesure  que  la  no- 
miuatiou  est  retardée , y sont  détermi- 
nées d’une  manière  positive.  Le khân 
des  Tartares  envoya  aussi  des  députés 
au  coucile  , non  pas  pour  embrasser 
la  religion  chrétienne , mais  pour  de- 
mander unealliance  contre  les  Musul- 
mans. Cependant  trois  d’entre  eux  se 
fireut  baptiser.  Le  concile  étant  fini , 
le  pape  se  rendit  à Beaucairc,  où  il 
trouva  Alphonse  de  G.sti!le,  quipré- 
2Ü.. 


4oî  GRE 

tendait  encore  à l’empire  : le  pape , 
qui  poursuivait  toujours  ses  desseins 
pour  une  nouvelle  croisade,  lui  avait 
préféré  Rodolphe,  dont  il  voulait  faire 
le  chef  de  l’expédition  ; Alphonse 
finit  par  renoncer  à tousses  droits, 
moyennant  un  décime  que  le  pape  lui 
accorda  pour  faire  la  guerre  aux 
Manres.  ( F.  Alphonse  x,  1 , <>17.)  De 
lieaucaire , le  pape  se  rendit  à Lau- 
sanne, où  il  trouva  Rodolphe,  qu’il 
confirma  roi  des  Romains  , et  qui  se 
croisa  pour  la  Terre-Sainte.  Des  af- 
faires d’un  autre  genre  occupèrent 
aussi  Grégoire  : il  meuafa  des  foudres 
de  l’Eglise  le  roi  Jacques  d’Ara- 
gon , qui  vivait  publiquement  avec 
une  femme  qu’il  avait  enlevée  à son 
mari,  et  Alphonse  III,  roi  de  Por- 
tugal , auquel  il  reprochait  des  excès 
inouis  contre  le  clergé  et  les  peuples. 
Fleury  remarque , à ce  sujet , que  de 
pareilles  mesures  devaient  être  sans 
effet  : « Les  serments , dit-il , sont 
» de  faibles  remèdes  pour  les  parjures, 
» et  les  censures  ecclésiastiques  pour 
» ceux  qui  les  méprisent.  » Eli  retour- 
liant  en  Italie,  Grégoire  s’arrêta  dans 
la  ville  de  Milan,  qui  le  reçut  avec 
honneur , et  contre  laquelle  il  renou- 
vela néanmoins  les  censures  lancées 
par  Cléracut  IV  : de  là , il  se  disposa 
à traverser  la  Toscane  , sans  entrer 
dans  Florence,  qu’d  avaitdcjà  interdite 
à cause  de  sa  déloyauté  envers  les 
Gibelins  : mais  un  débordement  de 
l’Arno  l’obligea  de  passer  sur  un  pont 
de  la  ville  ; alors  il  leva  les  censures 
et  donna  des  bénédictions  au  peuple 
en  passant.  Mais  quand  il  fut  dehors , 
il  excommutiia  de  nouveau  cette  cité 
indocile,  et  dit  en  colère  ce  veiset 
du  psaume  : ln  cnmo  et  frirno 
maxiUas  eonim  coftsttin^c.  De  là, 
Grégoire  X vint  â Arczzo  , où  il  cé- 
lébra les  fêtes  de  Noël,  1375.  bien- 
tôt après,  il  y tomba  malade , et  mou- 


GRE 

fut  le  10  janvier  1276,  après  un 
pontificat  de  quatre  ans  et  deux  mois 
et  demi.  11  fut  enterre  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville , où  il  est  honoré 
comme  un  saint , sans  qu’il  ait  été 
jusqu’ici  canonisé  dans  les  formes.  Ou 
trouve  ocnt-dfnxlettresdecc  pape  dans 
\'Ilisloire  ecclésiaslitjue  de  Plai- 
sance,par  R.  M.Campi  ( tom.  2,  pag. 
4io-48â,  Plaisance,  iG5i,  5 vol. 
in-lol.'On  en  trouve  aussi  dansUghel- 
)i , dans  Wadding  et  dans  les  Col- 
lections des  conciles.  11  eut  pour  suc- 
cesseur Innocent  V.  D — s. 

GRÉGOIRE  XI  , pape  dont  le 
nom  était  Pierre  Roger  , naquit  en 
i5'29  , au  château  de  Matimont  , 
dans  la  paroisse  d'  Ruziers,  en  bas 
Limousin , diocèse  de  Limoges.  Sou 
père,  seigneur  de  Roziers  et  comte 
de  Bcaufort,  était  eu  grande  faveur  à 
la  cour  du  roi  de  France  et  à celle 
du  duc  de  Normandie.  Clément  VI , 
oncle  de  Pierre  Roger,  le  créa  cardi- 
nal avant  l’âge  de  dix-huit  ans  , et 
accumula  sur  sa  tète  un  grand  nom- 
bre de  bénéfices , dont  on  jugeait  les 
revenus  nécessaires  pour  soutenir  l’é- 
clat de  sa  dignité.  Né  avec  un  goût 
décidé  pour  l’élude,  et  d'heureuses  dis- 
positions pour  les  sciences,  il  fit  de 
grands  progrès  dans  toutes  celles  qui 
étaient  alors  en  vogue.  Ses  talents 
étaicut  rehaussés  par  une  grande  dou- 
ceur , et  beaucoup  d’humilité  et  de 
modestie.  Aptes  la  mort  d’Urbain  V, 
il  réunit,  comme  par  une  sorte  d'ins- 
piration , tous  les  suffrages  des  cardi- 
naux , et  fut  élu  pape  au  premier  tour 
de  scrutiu , le  3o  décembre  1 370  ; 
ordonné  prêtre,  le  4 janvier  1571, 
sacré  et  couronné  le  lendemain.  Il 
profita  du  crédit  que  lui  donnait  cette 
liante  dignité,  pour  engager  les  rois 
de  France  et  d’Angleterre  à suspendre 
leurs  hostilités  par  une  trêve  de  qua- 
tre ans;  pour  obliger  ceux  de  Castille, 
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d'Aragon  et  de  Navarre  à terminer, 
pat  uim  solide  p.itx , la  guerre  qu’ils 
su  faisaient  , et  pour  réconcilier  la 
reine  de  Navarre  avec  le  loi  de  Si- 
cile. Les  soins  qu’il  donnait  au  ré- 
tablissement de  riiarni'inic  entre  les 
princes,  uc  furent  point  préjudicia- 
bles à ceux  au’il  devait  au  gouver- 
nement de  l’Eglise,  Il  obtint-,  d'An- 
dré Contarjni  , doge  de  Venise , 
qu’on  n’admettrait  plus  , dans  l’ile  de 
Candie,  d’autres  prêtres  que  ceux  qui 
auraientété  ordonnés  par  des  évêques 
du  lit  latin,  ou  du  rit  grec  eu  commu- 
nion avec  le  St.-Sicge.  Il  envoya  vers 
Lasco  , duc  de  Moldavie , rentré  dans 
le  sein  de  l’unité,  des  missionnaires 
pieux  et  savants,  pour  y ramener  sa 
fi  mille  et  scs  sujets  ; protégea  les 
missions  des  frères  mineurs  en  Bos- 
nie et  dans  les  provinces  adj  «contes. 
Enfin  iiouvri^avccl’ex-empcrcur  Jean 
Cantaeuzène,  retiré  dans  un  monas- 
tère du  mont  Athos,  et  qui  avait  con- 
servé beaucoup  d’ascendant  sur  scs 
anciens  sujets,  une  oéi.ocialion , dans 
le  but  d’opérer  la  réunion  dis  deux 
églises,  sî  sollicitude  pastorale  s’éten- 
dit sur  les  frontières  de  Hongrie  , 
pour  faire  cesser  l’abus  drs  nouveaux 
convertis  qui , après  avoir  reçu  le 
baptême , retournaient  au  mahomé- 
tisme; sur  l’Allemagne,  pour  répri- 
mer Albert,  évêque  d’Halbcrstad , qui 
enseignait  ouvertement  le  plus  ab- 
surde fata'israc,  et  s’était  formé  de 
nombreux  prosélytes,  à la  faveur  de 
quelques  subtilités  scolastiques;  sur 
l’Espagne , où  Arnaud  Montanicr 
prêchait  en  Catalogne,  entre  autres 
extravagances  , que  qiiic^guc  porte 
l’habit  ae  Sl.-François  ne  peut  être 
damné, que  ce  saint  descend  en  pur- 
gatoire un  jour  de  chaque  année  , 
pour  en  délivrer  les  âmes  des  frères 
mineurs,  que  son  ordre  devait  durer 
perpétuellement;  où  d’autres  moines 
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avançaient  publiquement  dans  l’Ara- 
gou  des  propositions  téméraires  sur 
l'Eucliai  i-tie,  dont  on  pouvait  abuser 
contrôle  dogme  de  la  présence  réelle, 
et  qui  u’étaient  propres  qu’à  scanda- 
liser les  faibles , à une  époque  surtout 
où  Wiclrf  commençait  à attaquer  la 
fonds  même  du  mystère.  Ol  héré- 
siarque, qui  cherchait  à soulever  le 
peuple  et  les  grands  contre  le  clergé , 
et  surtout  coutre  le  pontife  romain, 
lui  ayant  été  dénoncé , il  donna  ordre 
aux  archevêques  de  Gintorbéri  et 
d’York,  de  convoquer  des  conciles 
pour  examiner  et  anathémaliser  scs 
erreurs.  En  France  , il  excita  le  zèle 
de  Charles  V contre  des  sectes  tur- 
bulentes, qui  n’claicnl  pas  moins  fu- 
nestes au  repos  de  l'Etat  qu’à  celui  de 
l’Eglise,  contre  les  Albigeois  et  les 
Vaudois,  qui  agitaient  le  Languedoc 
rt  te  Dauphiné;  coutre  les  Bégardsou 
Turlupins  , qui , par  le  plus  scanda- 
leux cynisme,  offensaient  ouvertement 
les  mœurs  publiques.  Convaincu  que 
le  moyen  le  plus  efficace  pour  remé- 
dier à tant  de  désordres,  était  de  ré- 
t d ir  la  discipline  ecclésiastique  et  le 
bon  ordre  dans  le  clergé,  il  renou- 
vela les  anciennes  constitutions  sur 
la  tenue  des  concibs  provinciaux , 
sur  la  résidence  des  évêques , et  usa 
de  son  crédit  sur  l’esprit  de  Char- 
les V , pour  engager  ce  prince  à obli- 
ger  les  prélats  de  sa  cour  de  se 
rendre  dans  leurs  diocèses.  Dans 
quelques  provinces  de  France  , on 
poussait  la  sévérité  envers  les  crimi- 
nels jusqu’à  leur  refuser  des  confes- 
seurs à l’article  de  la  mort-  Clé- 
ment V et  plusieurs  conciles  avaient 
inutilement  réclamé  contre  cclabus; 
Grégoire  XI  en  obtint  la  réforme. 
I/Italic  et  surtout  l’État  ecclésiastique 
étaient  en  proie  à toutes  sortes  de  dé- 
sordres , par  les  factions  qui  y écla- 
taient de  toutes  parts.  Les  légats,  les 
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nonces  et  autres  agents  de  l’autorité 
pontificale,  c'taient  dépouillés,  plon- 
gés dans  des  cachots , quelques-uns 
•*  meme  assassinés.  Deux  armées  , en- 
voyées succe-sivcmcnt  dans  ce  pays, 
n’y  avaient  rétabli  qu’un  calme  mo- 
mentané; et  les  factieux  y r<  nouve- 
laient  les  désordres,  dès  le  moment 
où  ils  n’étaient  plus  contenus  par  la 
présence  des  troupes.  Grégoire  crut 
que  le  meilleur  moyen  d’y  établir 
une  tranquillité  durable,  était  de  re- 
porter le  St.-Sie'gc  à Home,  d’où  scs 
prédécesseurs  l’avaient  transféré  dans 
Avignon  , depuis  plus  d’un  demi- 
siècle.  Sourd  aux  instances  du  roi  de 
France  et  des  évêques  du  royaume, 
il  partit  d’Avignon,  le  i3  septembre 
1676,  avec  toute  sa  cour,  alla  s’em- 
barquer à Marseille,  loucha  dans  plu- 
sieurs ports  d’Italie  , et  ne  Gt  son 
entrée  à Rome  que  le  17  jnnvicr  de 
l’année  suivante  (1).  Sa  préseuce  pro- 
duisit l’ellct  qu’il  en  avait  attendu. 
Il  concilia  tous  les  intérêts  des  di- 
vers états  d’Italie  par  des  négocia- 
tions habilement  conduites  ; et  la 
paix  succéda  aux  troubles  qui  avaieut 
agité  cette  belle  contrée.  Mais  il  ne 
jouit  pas  long  - temps  de  scs  tra- 
vaux: dès  sa  jeunesse,  il  avait  toujours 
été  faible  et  valétudinaire , et  il  étiit 
alors  tourmenté  de  la  gravelle.  C’est 
dans  cet  état,  qu’il  mourut  le  27“". 
de  mars  1078,  après  un  pontificat 
de  7 ans,  et  n’ayant  pas  encore  atteint 
sa  47e-  année.  Les  Romains  témoi- 
gnèrent une  joie  indécente  de  cette 
mort,  parce  qu’ils  n’ignoraient  pas 
qu’il  méditait  le  projet  de  transférer 
de  nouveau  le  St.-Sic'ge  à Avignon. 
Mais  deux  cents  ans  après,  le  sénat 
fit  réparer  son  mausolée  et  graver  une 

(1)  L'aocirnoe  rétidenee  de»  pape»,  au  palais 
de  la  Iran  , 4(ant  t-.mbéc  en  ruine  pendant  la  sé- 
jour de  la  cour  pontificale  è Avignon  , Grégoire  XI 
a'Ia  «'établir  au  Vatican  , que  ses  successeurs  ont 
yru  sou»  d'agrandir  et  d'embellir. 


GRE 

inscription  honorable,  où  l’on  ren- 
dait hommage  a ses  grandes  qualités. 
Ce  pape  a mérité  les  éloges  de  la 
posténté,  pour  la  protection  éclairée 
qu'il  accorda  aux  sciences  et  aux 
beaux-arts,  et  pour  l’attention  qu’il 
avait  eue  de  s’entourer  de  ceux  qui 
les  cultivaient , sur  lesquels  il  répan- 
dit toutes  sortes  de  bienfaits.  Ou  lui 
a cependant  reproché  d’avoir  donné, 
dans  la  distribution  des  dignités  ec- 
clésiastique', une  préférence  trop  mar- 
q née  à ses  compatriotes.  Il  créa  vingt' 
un  cardinaux , dont  huit  étaient  Li- 
mousins , et  cinq  scs  parents.  On  peut 
voir  sou  Testament  dans  le  Spici- 
lège  de  D’Achery;  et  dans  l'appendix 
du  Muséum  italienne , on  trouve  les 
constitutions  de  l’Église  romaine  , 
qu’il  avait  rédigées  étant  cardinal.  Un 
rand  nombre  de  ses  lettres  se  lisent 
ans  Wadding,  dans  Ughclli , et  dans 
d’autres  collections.  C’est  le  dernier 
pape  que  la  France  ait  donné  à l'É- 
glise. Urbain  VI  lui  succéda,  sans 
parler  d’1111  concurrent  qu'une  mino- 
rité schismatique  fit  siégq|cn  meme 
temps  à Avignon,  sous  le  nom  de 
Clément  VII.  (.  Voy.  Robert  deGE- 
wÈve.  ) T — D. 

GRÉGOIRE  XII,  élu  pape  le  5o 
novembre  1406,  était  véuilien , et 
s’appelait  Ange  Conrario.  11  avait  été 
promuàla  pourpre  parlnnoccnl  VII, 
son  prédécesseur.  Les  cardinaux  l’é- 
lurent comme  un  homme  d’une  sainte 
vie , d’une  grande  sévérité , enfin  , 
comme  le  plus  capable  de  contribuer  à 
l’extinction  du  schisme.  La  division 
qui  existait  alors  dans  toute  sa  force 
entre  lesgfcpes  d’Avignon  et  ceux  de 
Rome,  exigeait  des  vertus  et  des  sacri- 
fices. Il  était  question , pour  mettre  fin 
au  schisme,  d’opérer  une  cession  si- 
multanée, afin  de  revenir  à l’unité. 
L’aoli-pape  benoît  XIII  avait  promis 
la  sienne.  Grégoire  XII  eu  signa  un» 
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au  milieu  du  conclave,  et  la  ratifia 
après  son  élection.  Le  roi  de  France 
envoya  aux  deux  pontifes  une  ambas- 
sade pour  les  iuviter  à exécuter  leurs 
promesses  respectives  : mais  tandis 
que  Benoit  lançait  des  excommuni- 
cations contre  ceux  qui  voudraient  se 
soustraire  à son  obe’dicncc,  tandis 
qu’il  fuyait  de  Savone,  où  le  maré- 
chal de  Boueicaut  avait  ordre  de  l’ar- 
rêter, Grégoire,  plus  modéré,  se  con- 
tentait de  publier  des  apologies  qui 
ne  produisaient  aucun  effet  ; et  c’était 
ainsi  que  les  deux  compétiteurs  élu- 
daient, chacun  de  son  côté  , l’exé- 
cution de  leurs  engagements.  Pour 
mettre  fin  à ce  scandale,  les  cardinaux 
du  parti  romain  se  joignirent  aux  au- 
tres qui  s’étaient  transportés  à Li- 
vourne. Ils  convoquèrent  un  concile, 
et  l'indiquèrent  à Pise,  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'ils  tenaient  alors  des  cir- 
constances. ( V oy.  Benoît  XIII,  anti- 
pape.) Dans  cette  assemblée,  l’une 
des  plus  solennelles  et  des  plus  augus- 
tes qui  eût  en  lieu  depuis  longtemps , on 
confirma  d’abord  la  soustraction  d'o- 
bédience aux  deux  papes;  pommons 
la  seizième  session  , on  déclar.^Wrre 
de  Lune,  dit  Benoit  XI II,  cl  AngeCon- 
rario,  dit  Grégoire  Xll , notoirement 
schismatiques,  fauteurs  du  schisme, 
roupables  de  parjure  etc.,  et  en  con- 
séquence, ils  furent  déchus  de  toute 
dignité,  séparés  de  l’F.glisc  ipso facto, 
avec  défense  à tous  les  fidèles,  sous 
peine  d'excommunication  , de  les  re- 
connaître ou  de  les  favoriser  ; et  l’on 
procéda  de  suite  à l’élection  d’un  pape, 
qui  fut  le  cardinal  de  Milan , connu 
sous  le  nom  d’Alexandre  V.  Orégoire, 
de  son  côté,  essaya  de  former  un  con- 
cile, qu’il  tint  à Austria,  près  d’U- 
dinc,  dans  la  province  d’Aquilée,  où 
il  déclara  qu’il  était  prêt  à faire  sa 
renonciation  au  pontificat , lorsque 
Pierre  de  Lune , et  Pierre  de  Candie 
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(il  n’appelait  pas  autrement  Alexan- 
dre V),  en  fcrairntautaiitde  leur  côté; 
et  aGn  que  la  difficulté  du  lien  n’em- 
pêchàt  pas  l’union  de  l'Eglise,  il  donna 
plein-pouvoir  à Rupert,  roi  des  Ro- 
mains, à Ladislas,  roi  de  Sicile  e’t  de 
Jérusalem,  et  à Sigismond,  roi  de 
Hongrie,  de  choisir  le  lieu  et  d’assi- 
gner le  terme  auquel  le  pape  devrait  se 
rendre.  En  cas  de  refus  de  la  part  de 
ses  adversaires , il  donnait  à ces  prin- 
ces le  pouvoir  de  convoquer  un  con- 
cile , promettant  d’y  assister  et  d’obéir 
à ses  décisions.  Grégoire  croyait  trou- 
ver quelque  faveur  auprès  de  scs  com- 
atriotes  : il  se  trompa.  Les  Vénitiens, 
dèles  à l’obédience  d’Alexandre  V , 
et  d’ailleurs  irrités  de  la  déposition 
de  leur  patriarche  Panciarin,  prirent 
la  résolution  de  faire  arrêter  Grégoire. 
Instruit  de  ce  projet,  il  s’évada  secrè- 
tement , déguisé  en  laïc  , monté  à che- 
val avec  deux  hommes  à pied,  tandis 
qu'il  faisait  partir  après  lui,  avec  aflcc- 
tation,  Paul , son  caméricr  et  son  con- 
fesseur, qui  était  vêtu  de  rouge,  ac- 
compagné d’un  nombre  d'hommes 
d’armes , et  suivi  .dff  plusieurs  mules 
chargées  d’un  gran^bagnge.  Les  émis- 
saires des  Vénitiens,  placés  en  em- 
buscade, laissèrent  passer  le  premier 
cavalier  avec  son  simple  équipage  ; 
mais  ils  fondirent  sur  Paul  , qu’ils 
déshabillèrent,  et  se  saisirent  de  cinq 
ceuls  florins  d’or,  qu’ils  trouvèrent 
cousus  dans  son  pourpoint. Ce  pendant 
Grégoire,  ayant  réussi  à"  s’échapper  , 
aborda  dans  l’Abrozze , et  parvint  jus- 
qu'à Gaète,  où  il  resta  sous  la  protec- 
tion de  Ladislas.  Après  divers  événe- 
ments qui  appartiennent  plus  particu- 
lièrement à l’histoire  de  ee  prince  , 
Grégoire,  11c  pou  vant  plus  com  pter  sur 
un  tel  appui,  voulut  du  moins  éviter  la 
honte  d'une  déposition  en  forme.  11 
envoya  au  concile  de  Constance  Char- 
les Malatesla , seigneur  de  Rimini,  où 
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il  avait  été  oblige  enfin  île  se  réfugier, 
avec  ses  pleins-pouvoirs , pour  renon- 
cer au  pontificat.  Celle  abdication  fut 
reçue  arrejoiepar  le  concile. Grégoire 
conserva  le  premier  rang  parmi  les 
cardinaux  ; et  ce  dédommagement  lui 
suffit.  Il  mourut,  le  i8oc’obre  1 4 • *7> 
à Rccanati,  dans  la  uiarebe  d’An- 
cône , âgé  de  quatre-vingt-douze  Ans. 
Les  cil  constances  au  milieu  des- 
quelles il  parvint  à la  papauté,  lui 
êicrcut  beaucoup  de  son  mérite.  Il 
était  d’un  esprit  doux  rt  modéré  : 
ses  mœurs  furent  toujours  très  pures; 
il  était  savant  théologien  : mais  il  mil 
peu  de  loyauté  dans  ses  promesses. 
Cependant  il  conserva  des  amis  dans 
sa  disgrâce,  et  fut  plaint  de  ceux 
memes  qui  lui  étaient  le  plus  opposés. 
La  lin  dosa  vie  lui  rendit  le  repos  et  la 
considération  qu’il  avait  perdus  dans 
les  agit  itionsde  la  grandenret  de  l'in- 
trigue. Bzovius , VV.idding , Ugliclli , 
etc. , nous  ont  conservé  quelques  let- 
tres de  ce  pape.  I) — s. 

GRÉGOIRE  XIII,  élu  pape,  le  14 
mai  1572  , succédait  à Pie  V ; il  était 
né  à Bologne,  et  ?af>pc'ait  Charles  ou 
Hugues  Buoucom^ngno.  Il  avait  reçu 
le  degré  de  docteur  en  droit  à lagc  île 
18  ans.  Sous  Paul  111 , il  assista  au  con- 
cile de  Trente.  H avait  été  revêtu  de 
la  pourpre  par  Pie  IV,  et  fut  élevé 
sur  le  Saint  - Siège  d’une  voix  una- 
nime , par  le  crédit  du  cardinal  de 
Granvelle.  Les  premiers  temps  de 
son  pontificat  furent  signalés  par 
fes  réjouissances  odieuses  qui  curent 
lieu  à Rome  pour  célébrer  le  massa- 
cre de  la  saint  Bartliélcmi  : Gré- 
goire ordonna  une  procession  solen- 
nelle pour  rendre  grâces  au  ciel  de  cet 
événement , et  donna  des  indulgences 
plénières  pour  obtenir  l'assistance  du 
ciel  on  faveurdu  roi  cldc  son  royaume; 
mais  l'histoire,  toujours  juste,  n’a  pas 
imputé  à Grégoire  l’idce  de  cct  hor- 
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rible  scandale.  Son  caractère  plein  de 
douceur  et  d’humaniré  était  bien  loin 
de  tels  excès.  On  a jugé  qu'il  avait  été 
entraîné parle  raouvemeut  impétueux 
d'une  populace  fanatique  ; et  ses  dis- 
cours ont  achevé  du  convaincre  qu’il 
délestait  sincèrement  les  auteurs  de 
rrttn  sanguinaire  conspiration.  Les 
Mémoires  de  la  ligue  cl  la  Satire  Mc- 
nippée  ajoutent  même  qu’d  refusa  de 
lancer  des  bulles  d'excommunication 
contre  Henri  IV  et  le  prince  de  Coudé, 
malgré  les  instances  du  jésuite  Mal- 
donatcl  du  cardinal  Pellevé.  De  Thoti 
lui  rend  un  pareil  témoignage.  Cepen- 
dant Grégoire  Xlll  ratifia  les  engage- 
ments de  son  prédécesseur,  relative- 
ment an  soutien  de  la  ligne.  Il  envoya 
des  légats  dans  toute  l’Europe,  afin 
d’exciter  les  princes  à déclarer  la 
guerre  aux  Turcs , qui  menaçaient 
d’une  invasion  générale.  Il  donna  des 
soins  particuliers  à la  célébration  du 
jubilé  de  1675  , qui  attira  , dit  - on, 
k Ruine,  plus  de  trois  cent  mille  pè- 
lerins ; ou  a même  attribué  à cette 
affluence  d’étrangers  , une  peste  qui 
ravj^ft  l'Italie  à celle  époque.  Il  con- 
firrn^Vlablissemont  de  1 1 congréga- 
tion de  l’Oraloire , et  on  lui  doit  bean- 
eoup  d'autres  institutions  de  ce  genre. 
Il  fonda  plusieurs  colleges  à Rome, 
l’un  pour  les  catholiques  anglais , un 
pour  les  Allemands,  un  pour  les  Juifs 
néophytes,  un  pour  les  Grecs,  un 
pour  les  Moscovites,  etc.  En  i58o, 
le  pape  fit  inscrire  le  nom  de  Gré- 
goire Vil  an  martyrologe  romain.  En 
i58'i  il  publia  une  nouvelle  édition 
du  décret  de  Gratien,  avec  des  notes 
et  des  gloses  très  sav.mles  ( F.  Gra- 
TiEîf  ):  mais  rien  n’a  plus  contribué 
à illustrer  le  pontificat  de  Grégoire 
XIII,  que  la  information  du  calen- 
drier. Il  s’y  était  glissé  des  erreurs 
si  considérables,'  que  la  lelc  de  Pâ- 
ques se  serait  insensiblement  trouvée 
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ail  solstice  d’été,  au  lieu  de  demeurer 
entre  la  pleine  lune  et  le  dernier  quar- 
tier de  la  lune  de  mars  qui  suivent 
l’éqiiinoxeihi  printemps,  comme  l’avait 
ordonne  le  concile  de  Nieée.  Un  re- 
tranchement de  dix  jours  dans  le  mois 
d’octobre  i58i  , replaça  l'équinoxe 
du  printemps  au  ai  mars  de  l’année 
suivante,  et  par  conséquent  la  fête 
de  Pâques  se  retrouva  à ia  même  épo- 
que qu’au  concile  de  Nicce.  Louis  Li- 
lio  , médecin  calabrais  , Christophe 
Clavius,  et  Pierre  Chacoo,  eurent  la 
plus  grande  part  à cette  opération. 
■ (Voy.  Clavivs,  VI II,  64"».)  La  ré- 
forme du  calendrier  Julien  s’appelle 
nouveau  style  ou  calendrier  Grégorien. 
Il  fut  adopte  successivement  dans  tous 
les  étals  catholiques  de  l’Europe:  il 
commença  en  France,  du  10  au  20 
décembre  i58u.  Les  protestants  ne 
l’ont  adopté  que  plus  d’un  siècle  après. 
Les  Russes  seuls  l’ont  rejeté;  et  comme 
ils  ont  eu  une  année  bissextileen  1 800, 
il  en  résulte  une  différence  de  douze 
jours  avec  les  autres  calendriers  ( 1 ). 
Peu  de  temps  avant  sa  murt , Gré- 
goire reçut  une  atnliassade  de  l’em- 
pereur du  Japon , dont  le  résultat  ne 
fut  qu’un  vain  appareil  de fc'Iii  dations: 
on  reçut  les  envoyés  avec  magnifi- 
cence; on  fut  touché  jusqu’aux  larmes 
des  expres-ions  respectueuses  conte- 
nues dans  leurs  lettres.  Le  pape  s’écria  : 
N une  dimiuis  servum  tuum.  Tout 
cela  était  dû  aux  soins  des  jésuites  ; 
et  leurs  ennemis  n’ont  pas  manque 
d’en  faire  un  sujet  de  raillerie  coulre 
eux.  Le  10  avril  i585,  au  matin,  le 
pape  se  sentit  tout-à-coup  indisposé. 
Les  médecins , qu’on  appela  sur-le- 
champ,  lui  déclarèrent  qu’il  n’avait 
pfus  que  deux  heures  à vivre,  a Puis- 

(ij  l\»ur  Ira  détail*  «Ir  celle  corrrcli'tt» , l’on 
l»rut  consulter  le  Traiti  de  la  tphére  et  du  calen- 
drier , par  Hivard,  re»u  par  La  la  mie  , et  surtout 
la  y te  de»  Saint» , par  Goilricârd  , tome  * t à la 
»«*tc  L 4c  U Vie  4e  Sle.  Tutroe. 
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«qu’il  n’est  plus  temps,  dit-il,  de 
» songer  aux  affaires  de  ce  monde, 
» qu’on  me  donne  mon  crucifix,  afiu 
» que  je  ne  m’occupe  plus  que  de 
» lui.  » Il  expira  peu  d’heures  âpre-, 
âgé  de  quatre  - vingt  - trois  ans  et 
trois  mois;  il  avait  occupé  le  Saiot- 
fîiégo  pendant  près  de  treize  ans.  Il 
avait  de  la  science,  de  la  modération, 
de  la  douceur,  de  ia  bienfaisance; 
mais  on  lui  reproche  d’avoir  comble' 
sa  famille  de  biens,  et  d’avoir  négligé 
les  affaires  civiles.  Sa  police  ne  fut 
pas  as-ez  sévère  ; et  des  brigandages 
révoltants  demeurèrent  impunis.  Il 
fut  inhumé  à Saint-Pierre,  dans  ta 
magnifique  chapelle  Grégorienne  qu’il 
avait  fait  bâtir  : il  eut  pour  successeur 
Sixle  V.  0 — s. 

GRÉGOIRE  XIV,  élu  pape  le  3 
octobre  i5f)0,  succédait.!  Urbain VII. 
Il  se  nommait  Nicolas  Sfondrate,  na- 
tif de  Crémone,  dont  il  devint  éic- 
que  par  la  suite.  Son  élection  n’avait 
etc  terminée  qu’après  deux  mois  «le 
brigues  et  de  factions  qui  avaient 
agité  le  conclave.  Les  cardinaux  qui 
le  composaient,  étaient  au  nombre  de 
cinquante -deux.  Grégoire  fit  dooucr 
à chacun  mille  écus , pour  les  indem- 
niser de  leurs  dépenses.  Au  milieu  de- 
là cérémonie  de  son  couronnement,  il 
ne  put  s’empêcher  de  rire,  soit  par 
l’effet  d’une  mauvaise  habitude  ou  d’un 
de  ces  mouvements  de  nerfs  qu’il  est 
impossible  de  réprimer.  Cela  occa- 
sionna quelques  satires  contre  lui.  Il 
répandit  des  aumônes  dans  plusieurs 
monastères,  et  secourut  abondam- 
ment la  ville  de  Rome,  que  la  di- 
sette affligeait  depuis  long  - temps. 
Quoique  d’un  caractère  doux  et  paci- 
fique, il  favorisa  les  ligueurs  do 
France,  à l’exemple  de  ses  prédéces- 
seurs. Le  duc  de  Maïcnnc  obtint  de 
lui  une  bulle  d’excommunication  con- 
tre Henri  IV,  ou  ce  prince  était  nom-. 
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me  a fauteur  d’bérétiqurs.  » Les  par- 
lements de  Tours  et  de  Cbâlons  ren- 
dirent des  arrêts  contre  cette  bulle; 
et  le  clergé  assemblé  a Mantes  déclara 
les  mouitoires  du  pape  injustes  , en 
protestant  néanmoins  ne  vouloir  point 
se  départir  de  sou  obéissance  au  St.- 
Siége.  Le  pontificat  de  Grégoire  XI V* 
ne  dura  pas  une  année  entière.  Il 
était  depuis  long-temps  attaqué  de  la 
fièvre  et  de  la  gravellc  : il  succomba 
à ses  incommodités  , après  dix  mois 
et  dix  jours  d'intronisation.  Il  avait 
des  qualités  recommandables;  mais  on 
lui  reprocha  d'avoir  dissipé , en  bien 
peu  de  temps , pour  le  soutien  de  la 
ligue , les  trésors  amassés  par  Sixte  V. 
Ce  lut  ce  pape  qui  accorda  le  bonnet 
rouge  aux  cardinaux  réguliers.  Il  eut 
pour  successeur  Innocent  IX.  D — s. 

GRÉGOIRE  XV,  clu  pape  le  q fé- 
vrier 1621 , succédait  à Paul  V.  Il  se 
nommait  Alexandre  Ludovisio.  Il  fut 
successivement  archevêque  de  Bolo- 
gne sa  patrie,  et  nonce  en  Espagne  , où 
■1  pacifia  les  démêlés  entre  ce  monar- 
que et  le  duc  de  Savoie.  Son  élection, 
protégée  par  la  faction  des  Orsini , et 
combattue  par  celle  des  Borghèsc  , fut 
généralement  approuvée.  Il  était  alors 
âgé  de  soixante-sept  ans.  Dans  tous 
les  emplois  qu'il  avait  ocenpés,  il  avait 
montré  une  grande  droiture , de  la 
candeur,  de  la  piété , et  une  vive  in- 
clination à faire  le  bien.  Il  fit  un  nou- 
veau réglement  pour  les  élections  dans 
le  conclave;  il  régla  que  le  scrutin  des 
cardinaux  serait  secret  dorénavant , 
au  lieu  des  suffrages  à haute  voix , 
qui  favorisaient  trop  ouvertement  les 
factions.  Il  érigea  l’évêché  de  Paris  en 
métropole , fonda  le  collège  de  la  Pro- 
pagande , et  fit  plusieurs  canonisa- 
tions, entre  antres  celle  de  S.  Ignace 
de  Loyola  , fondateur  des  jésuites , 
cher,  lesquels  il  avait  été  élevé.  Il 
contribua  avec  beaucoup  de  zèle  à la 
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guerre  qne  le  roi  de  Pologne  et  l'em- 
pereur soutenaient , le  premier  contre 
les  Turks , et  le  second  contre  les  hé- 
rétiques d’Allemagne.  Eu  1622  la 
maison  Palatine  ayant  succombé  sous 
les  armes  impériales  et  bavaroises,  le 
pape  aida  l’empereur  dans  le  dessein 
qu'il  avait  d'abaisser  cette  puissante 
famille.  Maximilien , duc  de  Bavière, 
également  reconnaissant  de  ce  ser- 
vice, donna  à Grégoire  XV  la  plus 
grande  partie  (je  la  bibliothèque  pa- 
latine ; et  le  savant  Allacci  fut  en- 
voyé de  Rome  à Heidelberg  pour  ap- 
porter ces  richesses  daig>  la  bibliuthè- 
quedu  Vatican.  Eu  i Oà5  , la  cour  de 
France  ayant  forme  une  ligue  contre 
la  maisou  d’Autriche  pour  la  restitu- 
tion de  la  Valteline’,  Philippe  III 
pressa  Grégoire  XV  d’iutcrposrr  sa 
médiation  pour  terminer  ce  différend. 
On  convint  que  la  Valtcline  serait 
mise  en  dépôt  entre  les  mains  du  pape; 
et  l’affaire  resta  en  cel  état  jusqu’à 
l’époque  où  elle  fut  décidée  par  le 
génie  de  Richelieu.  Grégoire  XV  mou- 
rut dans  sa  jo’’.  année,  le  8 juillet 
i6i3.  Il  n’avait  occupé  le  St. -Sic'ge 
que  deux  ans  et  quelques  mois.  Il 
avait  eu  soin  d’entretenir  l’abondance 
dans  Rome.  On  loue  scs»soins  genë- 

I eux  pour  les  pauvres  et  1rs  malades. 

II  était  savant;  et  on  lui  doit  la  pu- 
blication de  plusieurs  Collections  iin- 

ortantes.  Il  eut  pour  successeur  IJr- 

am  VU.  D— s. 

GRÉGOIRE  ( St.  ),  surnommé 
Thaumaturge  ou  Faiseur  de  mira- 
cles , vivait  dans  le  ni",  siècle  , et 
était  né  à Méocésarce  dans  le  Pont,  de 
parents  riches  et  nobles.  Il  porta 
d’abord  le  nom  de  Théodore.  Son 
père  était  idolâtre  ; Grégoire  avait 
quatorze  ans  lorsqu’il  le  perdit.  Il  était 
déjà  avancé  dans  les  lettres  humaines; 
il  fit  de  rapides  progrès  dans  l’élo- 
qucuce  et  le  latin.  Eufin,  sou  préccp- 
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tcor  ayant  quelque  connaissance  du 
droit  romain , ii  eu  prit  des  leçons. 
Il  y avait  a Ecrite  une  célébré  école 
de  jurisprudence.  La  sœur  de  Gré- 
goire devant  se  rendre  à Césaréc , qui 
n'était  pas  loin  de  cette  ville,  lui  et 
son  frère  Athénodorc  , qui  suivait  les 
mêmes  études,  résolurent  de  profiter 
de  cette  occasion  , pour  aller  s’ins- 
truire à fùnd  dans  cette  science:  mais 
Dieu  avait  sur  eux  d’autres  vues.  Ar- 
rivés à Césarée,  ils  y trouvèrent  Ori- 
gène,  qui  y avait  ouvert  une  école, 
où  sa  réputation  attirait  un  grand 
nombre  de  disciples.  Ils  furent  si 
charmés  de  ses  leçons , qu’ils  renon- 
cèrent à tout  autre  projet.  Origènc 
les  initia  aox  préceptes  d’une  sage 
philosophie  , surtout  de  la  morale,  et 
aux  mystères  des  saintes  Écritures, 
et  le*  conduisit  ainsi  insensiblement 
jusqu’aux  lumières  de  la  foi.  Ils  reçu- 
rent le  baptême  à Alexandrie,  où  ils 
s’étaient  retirés  en’ 255  lors  de  la  per- 
sécution de  Maximien  ; et  ils  revinrent 
à Césarée  lorsqu’Origène  y reprit  ses 
leçons  en  238.  Ils  passèrent  encore 
avec  lui  un  an  ou  deux,  après  quoi  ils 
retournèrent  auprès  de  leur  mère.  Ar- 
rivé à Neoce'sarée, Grégoire  y montra 
tant  de  science , de  vertu  et  de  modes- 
tie, que,  malgré  sa  jeunesse,  Pbédi- 
me , sou  métropolitain , résolut  de  l’en 
faire  évêque.  Grégoire  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  se  dérober  & cet  honneur  ; 
mais  il  fallut  céder,  et  recevoir  fonc- 
tion épiscopale:  on  croit  que  ce  fut 
en  1^0.  A peine  le  troupeau  confié 
à scs  soins  était- il  composé  de  quel- 
ques fidèles.  Sou  zèle,  les  prodiges 
qu’il  opérait,  en  augmentèrent  telle- 
ment le  nombre , qu’il  fut  obligé  de 
bâtir  une  église  , pour  y recevoir 
tous  ceux  qui  se  convertissaient.  Le 
nouvel  evéque  ne  se  contenta  pas  de 
la  moisson  que  lui  offrait  son  dio- 
cèse; il  portait  la  foi  dans  les  pro- 
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vinccs  voisines , et  établissait  des  pas- 
teurs où  il  en  était  besoin.  Appelé  à 
l’élection  d’un  évêque  pour  la  pro- 
vince de  Comane , il  détermina  le 
choix  en  faveurd’Alexandre  le  Char- 
bonnier , qui  dans  ce  vil  état  et  sous 
scs  pauvres  vêtements , cachait  des 
vertus  vraiment  épiscopales.  Une 
nouvelle  persécution  s’élant  élevée 
sons  Dcce , en  a5o , Grégoire  con- 
seilla aux  chrétiens  de  son  église  de 
fuir , ne  voulant  pas  les  exposer  au 
danger  du  combat.  Par  cet  acte  de 
prudence , il  eut  la  consolation  de  ne 
voir  aucun  d’eux  tomber  dans  l’apos- 
tasie. Lui-même  se  retira  dans  le  dé- 
sert, où  un  miracle  le  fit  échapper  aux 
recherches  de  ses  persécuteurs.  L’an- 
née suivante , la  persécution  ayant 
cessé,  Grégoire  rrvint  à Néocésarée; 
mais  bientôt  après , une  peste  terrible 
qu’il  avait  prédite , y exerça  ses  ra- 
vages , et  s’étendit  dans  toute  la  pro- 
vince du  Pont.  Ce  fléau  accrut  mer- 
veilleusemcllt  les  conversions,  et  fut 
dissipé  par  les  prières  du  saint.  Gré- 
goire assista  , en  264  , au  concile 
d’Antioche,  assemblé  contre  Paul  de 
Samosate.  On  attribue  aux  soins  de 
Grégoire  l’extirpation  entière  du  sa- 
bcllftnisraedans  la  province  du  Pont. 
Ce  grand  évêque  mourut , selon  quel- 
ques-uns ea  264,  mais  plus  proba- 
blement en  270  ou  271  , le  17  no- 
vembre, jour  où  le  martyrologe  ro- 
main en  fait  mention.  Il  n’y  avait 
dans  son  diocèse  que  dix-sept  chré- 
tiens quand  il  parvint  à l’épiscopat. 
Il  n’y  restait  à sa  mort  que  dix-sept 
infidèles  , dont  il  demanda  à Dieu 
la  conversion.  St.  Grégoire  de  Nysse, 
et  Saint  Basile  , son  frère  , ont 
rapporté  ses  miracles  , qui  le  firent 
regarder  comme  un  autre  Moïse , et 
qui  paraîtraient  incroyables,  s’ils  n'é- 
taient appuyés  d’aussi  grands  témoi- 
gnages. Ces  deux  saints  les  tenaient 
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de  Macrine,  leur  aïeule,  qui,  daDS 
sa  jeunesse  avait  connu  Grégoire  , et 
l’avait  entendu  prêcher.  On  a de  lui  : 
I.  Discours  de  remercirnent  a Ori- 
gine, pièce  de  la  plus  haute  éloquence, 
et  l’un  des  plus  beaux  monuments  lit- 
téraires de  l’antiquité.  II.  Un  Sym- 
bole, qu’il  assure  lui  avoir  été  révélé 
dans  une  vision  , par  St.- Jean , aux 
instances  de  la  Vierge,  et  qu’il  écri- 
vit aussitôt.  Il  fut  cité  dans  le  qua- 
trième concile  œcuménique.  III.  Une 
Paraphrase  sur  l'Ecclésiasle,  a cour- 
te, mais  utile  » , dit  St.  Jérôme,  qui 
en  rapporte  un  passage.  Elle  est  in- 
sérée dans  les  œuvres  de  St.  Grégoire 
de  Nazianzc,  à qui  d’anciens  manus- 
crits l'attribuent.  IV.  Une  Epilre  ca- 
nonique , reçue  comme  telle  par  le 
concile  in  Trullo,  et  commentée  par 
Zonare.  Les  ouvrages  de  St.  Grégoire 
Thaumaturge  , avec  sa  vie  et  des 
scholics,  ont  été  publiât  par  Gérard 
Vossius,  prévôt  de  l’église  collégiale 
deTongres,  Maïcnce,  iSo  J , iu-4:'.; 
et  ensuite  dans  un  recueil  intitulé  : 
SS.  patrum  Gregorii  Thaumaturgi , 
Macarii  Ægyplii  et  Basilii  Seleu- 
ciensis  opéra  grceco  - lalina , Paris , 
i6aa  , iu-fol.  L’éditeur  y attribue  à 
St.  Grégoire  un  Traité  de  l’mnc , 
adressé  à Tatien , et  quatre  sermons; 
mais  ces  écrits,  au  sentiment  de  judi- 
cieux critiques,  ne  peuvent  lui  appar- 
tenir. Quelques-uns  croient  ccs  ser- 
mons , de  Proculc  , disciple  et  suc- 
eesseur  de  St.  Jean-Chrysostnnie. 

I.— -Y. 

GRÉGOIRE  I ( St.  ),  premier 
patriarche  d’Arménie,  est  surnommé 
Lousavorilch , c’est- à-dire, Vlllumi- 
nateur,  parce  qu’il  convertit  l'Armé- 
nie à la  foi  chrétienne , au  commence- 
ment du  [Ve.  siècle,  il  était  issu  de  la 
race  royale  des  Arsacides  de  Perse , 
d’une  branche  nommée  Sourcnéanc  : 
son  père  Anag  fut  envoyé  en  Armc- 
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nie  par  le  roi  sassanidc  Ardeschir, 
pour  assassiner  son  ennemi  Khos- 
rov  I,  qui  lui  faisait  depuis  long- 
temps la  guerre  afin  de  rétablir  sur 
le  trône  de  Perse  les  princes  de 
sa  famille  qui  en  avaient  été  chassés. 
Anag  remplit  les  intentions  d’Ardes- 
cliir,  alla  trouver  le  roi  d’Arménie, 
comme  uu  fugitif  qui  venait  cherche* 
un  asile,  en  lut  tics  bien  reçu,  par- 
vint à gagner  sa  confiance  , et  l’em- 
poisonua:  mais  le  traître  ne  put  jouir 
du  fruit  de  son  crime;  car  les  Armé- 
niens le  massacrèrent,  et  voulurent 
faire  périr  toute  sa  race.  St.  Grégoire 
était  encore  enfant:  sa  nourrice,  nom- 
mée Sophie,  qui  était  une  cbiétienne 
mariée  à un  Persan  appelé  Pourtar, 
réussit  à soustraire  son  nourrisson, 
et  l’emmena  à Ce'sarée  de  Cappadocc  , 
sa  patrie.  SI.  Grégoire  fut  élevé  dans 
la  pratique  de  la  religion  chrétienne. 
Lorsqu’il  eut  atteint  Page  de  puberté, 
il  épousa  Marie,  fille  d'un  chrétien 
lies  pieux  , nommé  David  ; et  il  eu 
eut  deux  fils , V crthanes  et  Arisdagès  , 
qui  lui  succédèrent  dans  la  dignité  pa- 
triarcale en  Arménie.  Après  trois  ans 
de  mariage,  Grégoire  et  Marie  se  sé- 
parèrent d’un  commun  accord,  pour 
embrasser  la  vie  ecclésiastique.  St. 
Grégoire,  ayant  appris  que  Tiridate, 
fils  du  roi  Khqsrov,  que  son  père 
avait  fait  périr,  était  à Rome,  à la 
cour  de  Dioclétien,  vint  le  trouver 
et  s’attacha  à sou  service , sans  lui 
faire  connaître,  ni  sa  naissance,  ni 
sa  religion;  et  il  l’accompagna  lors- 
qu’il retourna  dans  l’Orient,  avec  une 
armée  romaine , pour  reconquérir  le 
trône  de  ses  pères.  En  '*86,  Tiridate 
étant  entré  en  vainqueur  dans  l’Armé- 
nie, dont  les  princes  étaient  venus  le 
recevoir  jusqu’à  Césarée,  il  offrit,  dans 
la  ville  d’Aui , actuellement  Garnakh, 
un  sacrifice  a la  déesse  Aualiid,  pour 
la  remercier  de  scs  premiers  succès. 
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Si.  Grégoire  ne  voulut  pas  y pré- 
senter d’offrande  à la  divinité , et 
fut  oblige'  de  déclarer  qu’il  était 
chrétien,  Tiridate  irrite  lui  fit  en 
vain  subir  douze  différents  genres  de 
tortures  plus  cruelles  les  unes  que 
les  autres,  pour  lui  faire  abandon- 
ner la  fui.  Peu  après  , il  apprit  qu’il 
était  fils  d’Anag , assassin  de  son  père; 
et  sa  fureur  sc  ranima  avec  une  nou- 
velle ardeur  contre  Saint  Grégoire, 
qu’il  livra  encore  à toute  la  rigueur 
des  supplices,  et  q 'il  Gl  enfin  jeter 
dans  uu  puits  sec  , auprès  d’Artaxatc , 
dans  uu  lieu  qui  s’appelle  actuellement 
Kltorvizab  (Puit^âc).  St.  Grégoire  y 
vécut  pendant  <pRorzc  ans , par  les 
soins  d’uue  femme  bienfaisante.  En 
Tau  5oi  , la  sœur  de  Tiridate,  nom- 
mée KhosruvitouLhd , qui  avait  em- 
brassé la  religion  chrétienne  , déter- 
mina son  frère  , alors  tourmenté  par 
plusieurs  maladies  incurables , à faire 
sortir  Saint  Grégoire  dupuits  où  il 
était  renfermé.  Le  saiut , rendu  à 
la  lumière , vint  dans  la  ville  de  Va- 
gh  irscbabad , alors  capitale  de  l’Ar- 
ménie (i),  guérit  Tiridate  de  ses 
maladies  , prêcha  la  foi  devant  lui 
et  les  grands  de  l’État , et  les  conver- 
tit tous.  Il  alla  peu  après  , avec  une 
nombreuse  suite,  à Césarée,  où  il  fut 
sacré  par  l’archevêque  Leontius  , pa- 
triarche des  Armcuiens.  En  revenant 
en  Arménie,  il  détruisit  une  grande 
quantité  de  temples , consacrés  aux 
anciens  dieux  de  l’Arménie,  en  chassa 
les  prêtres  par  la  force  des  armes,  ou 
les  contraignit  d’embrasser  la  foi  chré- 
lieuuc:  il  éleva  des  églises  dans  pres- 
que tous  les  lieux  où  il  existait  anté- 
ricurcmeut  des  temples  du  paganisme. 
Sur  les  bords  de  l’Euphrate, au  pied 


( l)  CVit  sur  lr«  rmn«s  de  telle  etlle  , r liiiae  de® 
l’incicuttr  ,1rtartiia,  qu'est  bâti  Ir  célèbrr  ino. 
nadrrr  à'fCdchnuuJiin , r4»id*uc«  atlvicIJ*  du 

patriarche  d'Arménie. 
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du  Nebad  , il  baptisa  le  roi  Tiridate, 
tous  les  grands  do  sa  cour  et  son  ar- 
mée toute  entière  : il  alla  ensuite  fixer 
sa  résidence  sacerdotale  à Vaghar- 
scliabad , où  il  s’occupa  de  régler  tout 
ce  qui  concernait  l’état  spirituel  de 
l’Armcnic,  fonda  des  sièges  épisco- 
paux, ordonna  des  prêtres,  sacra  des 
évêques  , et  fit  construire  un  très 
grand  nombre  d’églises,  de  monas- 
tères , d’hôpitaux  , de  bibliothèques 
et  d’écoles;  enfin,  s’il  ne  rendit  pas 
l’Arménie  entièrement  chrétienne,  il 
laissa  peu  de  chose  à faire  à ses  suc- 
cesseurs. En  l’an  3 1 8,  Grégoire  sacra 
son  fils  Arisdagès,  archevêque  des  Ar- 
méniens, et  sc  retira  dans  une  soli- 
tude, pour  s'y  livrer  tout  entier  à la 
piété.  Les  Arméniens  prétendent  que 
c’est  à celte  époque , qu’il  accompagna 
à Rome  le  roi  Tiridate,  qui  y allait 
pour  féliciter  l’empereur  Constantin 
de  sa  conversion  à la  religion  chré- 
tienne, ct  pour  conclure  une  alliance 
avec  lui.  Nous  possédons  en  arménien 
une  pièce  qui  ressemble  à un  traité 
supposé  entre  l’empereur  Constantin, 
le  roi  Tiridate,  le  pape  Silvestrc  et  le 
patriarche  St.  Grégoire  : elle  ‘paraît 
être  du  xne.  siècle.  En  5a5,  Cons- 
tantin écrivit  à Tiridate  pour  l’enga- 
ger à venir  au  concile  de  Nicée , avec 
St.  Grégoire:  mais  ils  se  contentèrent 
d’y  envoyer  Arisdagès  , qui  y assista 
pour  eux,  et  rapporta  en  Arménie  les 
actes  du  concile,  qu’il  mit  en  vigueur 
dans  tous  les  pays  soumis  k sa  juri- 
diction. Eu  33 1 , St.  Grégoire  se 
retira  entièrement  du  monde  ; il  alla 
dans  la  haute  Arménie,  où  il  se  con- 
fina dans  la  caverne  de  Maui,  située 
au  pied  du  Mont  Si  bouh  : il  y mou- 
rut au  bout  de  quelques  années;  un 
pieux  ermite , nommé  Karhnig , 


trouva  son  corps,  qui  fut  enterré  dans 
la  ville  de  Thortan , où  l’on  va  encore 
le  visiter  avec  vénération.  S.  Grégoire 
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avait  été  pendant  trente  ans  palriarclie 
des  Arméniens  : son  deuxième  fils  , 
Arisdagès  , qui  était  son  coadjuteur, 
lui  succéda.  11  existe  en  arménien  plu- 
sieurs homélies  qui  portent  le  nom  de 
St.  Grégoire  ; il  est  presque  certain 
quelles  sont  supposées , ainsi  qu’une 
Vie  de  ce  saint  patriarche,  quelque- 
fois attribuée  h St.  Chrysostômc. 

S.  M— f». 

GRÉGOIRE  (S.),  de  Naziauze, 
naquit  en  5i8, dans  le  bourg  d’Azian- 
ze,  près  de  la  ville  de  Nazianze  en 
Cappadoce.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à Césarée  de  Palestine 
et  à Alexandrie,  il  se  rendit  à Athènes 
avec  S.  Basile.  Tous  deux  , nés  dans 
la  même  province , se  distinguaient  de 
leurs  contemporains , par  la  réunion  , 
rare  alors,  de  l'éloquence  profane  et 
de  l’orthodoxie  ; tous  deux  se  reti- 
rèrent, avec  une  égale  dévotion  , dans 
les  déserts  du  Pont,  que  4 religion 
couvrait  alors  de  pieuses  retraites.  Ils 
avaient  refusé  l’un  et  l’autre  la  faveur 
'de  Julien  l’apostat,  qui,  sur  le  bruit 
de  leur  mérite,  voulait  les  attirer  près 
de  lui.  La  retraite etl’obscuritéavaient 
resserré  leur  union  : les  dignités  et 
l’éclat  l’altérèrent  un  moment.  Basile, 
appuyé  par  Grégoire , parvint  au 
siège  ai  ebi  épiscopal  de  Césarée  ; mais 
au  lieu  d’employer  les  talents  supé- 
rieurs de  sou  ami  dans  un  poste  utile 
et  brillant,  il  choisit  pour  lui,  parmi 
cinquante  évêchés  qui  dépendaient  de 
sou  diocèse,  le  misérable  village  de  Sa- 
sima,dont  B.Grégoirea  ûitlui-même, 
en  beaux  vers  grecs  , un#  peinture 
peu  séduisante.  Ce  dernier  se  sou- 
mit, quoiqu’avec  répugnance,  à cet 
humiliant  exil  , et  fut  ordonné  évê- 
que de  Sasima  : il  consentit  ensuite  à 
gouverner  l’église  de  Nazianze  comme 
coadjuteur  de  son  père , qui  en  était 
évêque  ; mais  ce  fut  à condition  qu’il 
ne  lui  succéderait  point , et  qu’après 


GRE 

la  mort  de  son  père  il  pourrait  se  re* 
tirer  où  il  voudrait.  En  effet , l’ayant 
perdu  en  074,  il  pat  lit  au  bout  de 
quelque  temps  pour  Séleucic  , et  de  là 
pour  Constantinople,  où  les  ortho- 
doxes, opprimés  par  les  Ariens, solli- 
citaient scs  conseils  et  son  appui.  A 
son  arrivée  dans  la  capitale,  en  376, 
un  parent  pieux  et  charitable  le  reçut 
dans  sa  maison  ; on  en  consacra  la 
pièce  la  plus  vaste  aux  cérémonies  de 
la  religion , et  on  choisit  le  nom  d’ Anas- 
tasic  pour  exprimer  la  résurrection 
de  la  foi  de  Nicée  : dans  la  suite  ce 
lieu  devint  une  magnifique  église.  La 
chaire  de  l’Anastau^iit  le  théâtre  des 
travaux  et  des  trifl||)hcs  de  S.  Gré- 

Soirc.  Les  Ariens , irrités  de  la  bar- 
iessc  de  son  entreprise,  l’accusèrent 
do  prêcher  des  dogmes  impies,  et 
ameutèrent  contre  lui  la  plus  vile  po- 
pulace ; on  enfonça  les  portes  de 
l’Anastasie,  et  l’on  y commit  les  plus 
grands  excès  : la  fermeté  de  S.  Gré- 
goire triompha  de  ces  attaques , et  son 
éloquence  opéra  la  conversion  d’un 
graud  nombre  d’Ariens.  Cependant  il 
vit  bientôt  s’élever  des  dissensions 
dans  son  église  uaissante.  Un  étran- 
ger, nommé  Maxime  le  philosophe, 
s’insinua  dans  sa  fonda  nce  , et  en 
abusa  pour  le  supplanter,  en  se  faisant 
nommer  secrètement  évêque  de  Cons- 
tantinople par  les  évêques  d’Egypte. 
S.  Grégoire  oubliait  ces  mortifications 
en  voyant  augmenter  tous  les  jours 
l’éclat  de  la  gloire  du  catholicisme  et 
le  nombre  des  membres  de  sa  congré- 
gation. Bientôt  Théodosc  vint  prêter 
son  appui  au  zèle  des  catholiques  de 
Constautinople  j et  , dès  son  entrée 
dans  cette  capitale,  il  sc  prépara  à ter- 
rasser l’arianisme.  S.  Grégoire  tut  con- 
duit en  triomphe  jusqu’au  trône  archi- 
épiscopal de  la  cathédrale  , où  Théo- 
dose le  plaça  lui-même.  Cette  installa- 
tion ne  se  fit  pas  cependant  sans  oppo 


/ 


Digitized  by  Googli 


GEE 

lition;  tes  Ariens  poussaient  de  tons 
côtes  des  cris  d'étonnement,  de  fureur 
et  de  désespoir.  En  58 1 , Théodose  as- 
sembla le  concde  de  Constantinople. 
Grégoire,  soutenu  par  Mclccc,  évê- 
qucd’.Vutiochc,  y vit  d’abord  confirmer 
son  élection  ; mais  après  la  mort  de 
Mclccc,  les  dissensions,  les  cabales  et 
le»  brigues  agitèrent  cette  assemblée  : 
les  évêques  d’Egypte  attaquèrent  de 
nouveau  S.  Grégoire.  Celui-ci,  fatigué 
de  ces  débats , offrit  avec  indignatiun 
de  quitter  le  gouvernement  d’une 
église  qu’il  avait  presque  créée.  Le  con- 
cile accepta  sa  proposition , et  Théo- 
dose y souscrivit  Après  cette  triste 
expérience  de  l’iugralitude  des  princes 
et  des  prélats,  S.  Grégoire  rentra  pai- 
siblement dans  sa  retraite  de  Cappa- 
doce,  où  il  employa  le  leste  de  sa 
vie,  environ  huit  ans,  à des  ouvrages 
de  poésie  et  de  dévotion , où  respirent 
la  sensibilité  de  son  ame  et  la  beauté 
de  son  génie:  il  mourut  vers  l’an  38y. 
On  a cinquante-cinq  Disrours  ou  Ser- 
mons de  S.  Grégoire  de  Nazianze  , 
cent  cinquante-huit  Poèmes  ou  pièces 
de  vers  , et  deux  cent  trente  - cinq 
Lettres,  dont  la  plupart  sont  intéres- 
santes. Toutes  ces  œuvres  ont  été  im- 
riraées  à bêle  en  i55o.  L’abbé  de 
illy  en  a donné,  depuis, une  version 
avec  le  texte  grec  en  regard,  Paris, 
1609-1 1 , a vol.  in-fbl.  Les  bénéJic- 
tins  de  la  congrégation  de  St.-Maur 
en  avaient  commencé  une  belle  édi- 
tion grecque  et  latine,  en  3 vol.  in- 
fol. , dont  on  n’a  publié  que  le  pre- 
mier, Paris,  .7*8.  Il  contient  les 
Discours , avec  une  Vie  du  saint , 
composée  principalement  d’après  ses 
ouvrages.  Barouius  a iuscié  dans  ses 
Annales  le  testament  de  S.  Gré- 
goire , corrige  par  le  P.  Sirmond. 
Ses  Invectives  contre  Julien  ont  été 
publiées  en  grec  avec  d’autres  pièces 
et  dix  lettres  inédites,  par  R.  Mon- 
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taigu , Eton,  1610,  in-4°.  Jacq.  Tol- 
lius  donna,  sous  le  nom  de  Car - 
mina  cygne  a , dans  ses  Insignia  iti- 
nerarii  Italici  (Utrecht,  i0y6,  in- 
4"-)i  vingt  Poèmes  de  S.  Grégoire,  qui 
ne  se  trouvaient  pas  dans  la  collec- 
tion de  ses  Œuvres;  et  Muratori  a 
encore  publié  de  lui  deux  cent  vingt- 
huit  Epigramroes  inédites,  dans  ses 
Anecdota  græca  (Padoue,  J 7 09, 
in-4“.),  d’après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  des  Médicis,  de  l’Am- 
brosicnne  de*  Milan  et  de  celle  du 
Loi  a Pardi  11  nous  en  manque  sans 
doute  encore  un  grand  nombre  ; car 
S.  Jérôme  et  Suidas  disent  qu’il  avait 
composé  trente  mille  vers.  Ses  Ser- 
mons ont  été  traduits  en  français 
( par  l’abbé  de  Bcllegarde )',  Paris, 
1698,  a vol.  in  -8°.  L’abondance, 
l’élégance,  la  grâce  et  la  Gcilitcsont  les 

caractèresdislinctifsdustyledcS.  Gré- 
goire: son  goût  pour  la  poésie  domine 
jusque  dans  ses  Sermons;  il  y mêle 
souvent  des  traits  tires  de  la  fable  et 
de  l’histoire  : son  imagination  vive 
et  fleurie  est  en  général  naturelle  et 
féconde;  mais  quelquefois  aussi  on 
peut  lui  reprocher  de  l’affectation  et 
de  faux  brillants.  On  trouve  dans 
son  Poème  sur  sa  propre  vie,  à pro- 
pos de  sa  hrouillerie  avec  S.  Uasile, 
des  vers  d’une  grande  beauté,  qui 
semblent  partir  du  cœur,  et  qui  ex- 
priment fortement  la  douleur  de  l’ami- 
tié trompée.  La  péroraison  de  son 
trente-deuxième  Discours,  dans  la- 
quelle il  prend  congé  de  la  ville  et 
de  l’empereur  , des  hommes  et  des 
anges,  est  du  ton  le  -plus  pathétique 
et  le  plus  touchant.  Il  raillait  avec 
amertume  les  évêques  qu’il  jugeait 
indignes  de  leur  ministère.  On  a 
plusieurs  Vies  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze ; la  plus  étendue  est  celle  qu’a 
donnée  flcrmant,  Paris,  1675,  in- 
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J Deux  traités  de  l'inscription  des  d’après  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
psaumes.  5'.  Un  Traité  sur  la  py-  que  du  Vatican , outre  sept  qui  furent 
thonisse.  L’opinion  du  saint  est  que  découvertes  depuis  par  Jean-Baptiste 
ce  fut  le  di  mon  qui  apparut  à S.iül  Caraccioli,  professeur  de  philosophie 
sous  la  figure  de  Samuel.  6°.  La  au  college  de  Pise,  lequel  les  tira  d’un 
Grande  catéchèse , dont  l’objet  est  manuscrit  delà  bibliothcquedo  grand- 
bien  moins  l’iustruction  des  catécu-  duc  de  Toscane,  et  les  fit  impri- 
mions que  celle  des  catéchistes.  70.  mer  à Florence  , i ^3 1 , in-fol.  Saint 
Le  Traité  de  la  virginité.  8°.  Trois  Grégoire  de  Nysse,  dans  ces  écrits , 
traités  de  la  perfection  chrétienne,  ne  le  cède  à aucun  des  anciens  Pères , 
g".  Un  Traité  sur  le  destins  un  autre  soit  pour  le  fonds  des  choses,  la 
des  Notions  communes  ; un  troi-  justesse  et  la  richesse  des  pensées  , 
sième,  des  Enfants  qui  meurent  pré-  soit  pour  la  force  du  raisonnement, 
mnturémrnt;  un  livre  de  Hume,  etc.  soit  enfin  pour  la  beauté  et  la  pu- 
ll. De?  Homélies  , dont  huit  sur  les  rete  du  style.  Les  œuvres  de  Saint 
trois  premiers  chapitres  de  l'Ecclé-  Grégoire  de  Nysse  ont  eu  un  grand 
siaste;  quinze  sur  le  Cantique  des  ..brc  d'éditions  ; d’abord  clics  pa- 
c antiques , dont  Saint  Grégoire  re-  rurent  en  latin,  Cologne,  1337,  in- 
leve  l’excellence  et  l'utilité  de  la  h..-  fol.;  Bâle,  1567  et  1 5 ~ 1;  Paris, 
turc  ponr  ceux  qui  la  font  avec  un  1 5 73  et  i6o3,  toujours  même  format, 
r ieur  chaste  et  dégagé  de  toute  af-  Cette  dcçnièrc,  donnée  par  Fronton 
fiction  charnelle;  cinq  sur  TOrai - du  Duc,  est  plus  ample  et  pins  exacte 
son  dominicale  ; hnit  sur  les  huit  que  les  précédentes.  Ce  même  Fron- 
béatitudes.  111.  Un  grand  nomhre  de  ton  du  Duc  donna  les  œuvres  de  S. 
Discours , dont  les  principaux  sont  Grégoire  de  Nysse  en  grec  et  en  latin, 
sur  l’amour  de  la  pauvreté  ; contre  Paris,  chczNivelle,  i6»5,  3 volumes 
ceux  qui  diffèrent  leur  baptême  ; in-fol.;  nouvelle  édition,  en  1618, 
contre  la  fornication  ; sur  la  péni-  avec  un  troisième  volume  en  forme 
lence  et  l'aumône , etc.  1 V.  Des  écrits  d’appendice , contenant  divers  écrits 
contre  les  hérétiques;  savoir:  1”.  du  saint,  lesquels  u 'avaient  pas  en- 
L’ Anlirretique  coutre  ^Apollinaire,  core paru;  liu  tre édition,  Paris,  i638, 
L’auteur  y prouve  que  la  divinité  de  mais  moins  correctequc  celle  de  iGi5. 
Jésus-Christ  est  impassible;  qu’il  a un  On  a taxé  d'origénisme  Saint  Gré- 
corps  et  une  ame , et  qu'il  réunit  la  goirc  de  Nysse;  mais  il  est  générale- 
nature  divine  et  la  nature  humaine,  meut  reconnu  que  sa  doctrine  est 
3°.  Douze  livres  contre  Eunomius.  pure  et  parfaitement  catholique , et 
Il  y établit  la  divinité  et  la  consubs-  que , s’il  s'est  trouvé  dans  ses  écrits 
tantialité  du  Verbe.  3".  Dix  syllogis-  quelques  expressions  qui  tendissent  à 
mes  contre  les  Manichéens  ; etc.  V.  l’erreur,  elles  ne  peuvent  y avoir  été 
Des  panégyriques , celui  de  Saint  Ba-  * introduites  que  par  une  main  hcré- 
sile  et  des  Quarante-Martyrs  ; des  tique.  I,— r. 

Oraisons  funèbres , celle  des  iinpé-  GREGOIRE  ( Saint  ),  évêque  de 
ratrices  Ffaccillc  et  Pulchcric;!cs  des  Tours  , naquit  en  Auvergne  l’an  359. 
de  St.  Mélcce,  de  St.  GrégoircTbau-  Sa  famille  était  illustre  et  ppissantc; 
maturge , deSt.  Ephrcm  , d«Ste.  Ma-  sesaïeux,  depuis  plusicursgenérations, 
criuc, ctc.VI. Enfin  des  iei/rci.dont  figuraient  parmi  ces  sénateurs  qui, 
quatorze  ont  été  données  par  Z icagui , sousla  domination  romaine, exerçaient 
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dans  les  Gaules  l'autorité  de  gou- 
verneurs de  provinces  , de  juges  , 
de  magistrats  suprêmes.  A cette  illus- 
tration était  venu  se  joindre  un  au- 
tre genre  de  gloire.  Cette  famille  était 
une  des  premières  qui  eût  embrasse 
la  foi  chrétienne;  et  elle  comptait  des 
martyrs  et  des  évêques.  Grégoire  était 
le  dernier  fils  du  sénateur  Florcntius  ; 
il  avait  reçu  en  naissant  les  noms  de 
Florentius  son  père , et  de  George 
son  grand-père:  ce  fut  depuis  , lors- 
qu’il fut  sacré  évêque,  qu’il  choisit  le 
nom  de  Grégoire,  en  mémoi’  e de  St.- 
Grégoire  , évêque  de  Langrcs  , qui 
était  son  bisaïeul  du  côté  paternel  et 
du  côté  maternel  à- la-fois.  Au  mo- 
ment de  la  naissance  de  Gêégoirc , 
l’Auvergne  , qui  depuis  trente  ans 
avait  été  enlevée  aux  Visigotlis  par 
Clovis  , faisait  partie  du  royaume  de 
Met* , où  régnait  Tbéodcbert,  petit- 
fils  de  Clovis.  Grégoire  perdit  son 
père , étant  fort  jeune  encore , et  frit 
élevé  auprès  de  Saint  Gai , evêque  de 
Clermont.  Son  éducation  fut  plus 
soignée  qu’elle  ne  l’était  communé- 
ment dans  ces  temps  de  barbarie  où 
l’on  ne  trouvait  quelques  vestiges  des 
lettres  qu’auprèsdes  évêqqcs,  et  par- 
mi les  ecclésiastiques  encore  bien  peu 
nombreux  à cette  époque.  A trente- 
quatre  ans,  Grégoire,  qui  était  déjà 
devenu  célèbre  dans  les  Gaules  par  sa 
piété  et  sa  sagesse,  fut  élu  évêque  de 
Tours  , sous  l’autorité  de  Sigtbert  , 
roi  d’Austrasie.  Deux  ans  après  , Si- 
gebert  fut  assassine,  laissant  son  fils 
Childebert  11  , âgé  de  cinq  ans,  que, 
le  duc  Goutran  sou  ouclc  réussit  à 
faire  couronner  pour  son  successeur. 
Telles  n’étaient  point  les  vues  de 
Chilpéric  roi  de  Soissons,  et  de  Fré- 
dégonda  sa  femme  , qui  avaient 
voulu  s’emparer  du  royaume  d’Aus- 
trasie.  Ils  ue  parvinrent  qu’à  en 
démembrer  quelques  parties.  Tours 


passa  sons  leur  domination.  Ce  fut  là 
néanmoins  , dans  l’asile  universelle- 
ment révéré  du  tombeau  de  St.-Mar- 
tin , que  le  duc  Gontran  vint  sc  ré- 
fugier contre  la  vengeance  de  Chilpé- 
ric et  de  Frédégonde  : vainement  on 
exigea  du  saint  évêque  qu’il  livrât 
Gontran  ; vaiuemcnt  on  ravagea  les 
terresde  l’évêcliéet  de  la  province  : Gré- 
goire fut  inébranlable.  Un  jour  le  ca- 
pitaine envoyé  par  Gbilpéric  entra 
dans  l’église  de  St.-Martin  ; mais  per- 
sonne ae  sa  suite  n’osa  l’y  suivre  : il 
fut  obligé  de  respecter  le  proscrit. 
Peu  après,  ce  saint  asile  recueillit  un 
fugitif  plus  illustre  et  plus  important. 
Mérovée,  fils  de  Chilpéric,  avait  quit- 
té scs  parents  pour  épouser  Brune- 
haut  , veuve  de  Sigebert , et  devenir 
tuteur  du  jeune  Childebert,  et  gou- 
vi  rneur  d’Austrasie.  Poursuivi  par  la 
colère  de  son  père  et  de  Frédégonde,  '* 
il  vint  s’y  dérober,  au  tombeau  de  St.- 
Martin.  Grégoire  refusa  de  le  livrer. 
Le  roi , furieux , vint  à la  tête  de  son 
armée  assiéger  Tours,  jurant  qu’il  ne 
respecterait  pas  le  pieux  asile  que  les 
païens  eux-mêmes  révéraient.  Méro- 
vée se  sauva  déguisé,  et  alla  rejoindre 
sa  nouvelle  épouse.  Le  roi  et  Frédé- 
gomlc  songèient  alors  à tourner  leur 
vengeance  contre  Prétextât,  évêque 
de  Rouen , qui  avait  célébré  le  ma- 
riage de  Mérovée.  Quarante-cinq  évê- 
ques furent  assemblés  à Paris  en  577, 
pour  le  juger.  Chilpéric  se  fit  lui-même 
son  accusateur.  Sou  ressentiment  était 
si  actif  et  les  torts  de  l’évêque  si  appa- 
rents , que  la  condamnation  allait  être 
prononcée.  Grégoire  prit  vivement  la 
défense  de  l’accusé,  rauima  le  cou- 
rage des  évêques  : un  plus  mûr  exa- 
men dut  remplacer  un  jugement  qui 
n’eût  été  que  l’expression  de  la  vo- 
lonté et^le  la  colère  du  roi.  Chilpéric 
essaya  tous  les  moyens  d’ébranler  ou 
de  séduire  Grégoire:  tout  fut  inutile; 
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te  p relit  dcfeudit,  sans  ntdîe  faiblesse, 
l i dignité  épiscopale  et  les  droits  de 
l'accuse.  Cependant,  d’après  des  aveux 
obtenus  par  uuc  fausse  promesse  de 
pardon,  Prétextât  fut  dégradé  et  ban- 
ni, jugement q ie  Grégoire  trouva  fort 
rigoureux,  mais  qui  satisfit  si  peu  la 
vengeance  de  Frédégondc, que  plus  tard 
elle  fit  assassiner  l’évêqne  de  Rouen. 
Bientôt  Grégoire  eut  à se  défendre 
lui-mêine , auprès  de  Cltil  périr  : des  ca- 
lomni  itrurs  suscités  par  Frédégondc 
accusèrent  l’évêque  de  Tours  de  dis- 
cours injurieux  au  roi , et  de  complots 
contre  sou  autorité.  Malgré  le  danger 
de  se  remettre  aux  mains  d’un  roi  fai- 
ble et  d’une  reine  furieuse , Grégoire 
se  rendit  à l’assemb  ce  des  évêques , 
près  de  Soissons.  Cliilpéric , tout  livré 
qu’il  fût  à Frédégondc,  conservait  le 
respect  dû  au  saiut  caractèie  d’évêque. 
Grégoire  fut  admis  à se  justifier  seu 
lenicnt  par  des  serments  faits  sur  les 
autels  : cette  justification  était  par-là 
même  si  complète , que  fasse tnbléedes 
évêques  fut  sur  le  point  d’interdire  le 
roi  des  sacrements,  et  que  les  faux  té- 
moins furentsévèrement  punis.  Chilpc- 
rie  ayant  été  assassiné  à Chelles,  Con- 
tran, roi  de  Bourgogne,  prit  possession 
de  Tours  : Grégoire  lui  piêia  serment 
d’obéissance  , en  réservant  toutefois 
les  droits  du  fils  de  Cliilpéric,  et  de 
Childebert , roi  d’Austrasie  , qu’en 
effet  Gontran  fit  sou  héritier.  Grégoire 
devenu  médiateur  entre  l’oncle  et  le 
neveu , cd  fut  honorablement  accueilli. 
Quelques  années  plus  tard , l’évêque 
de  Tours  fut  le  principal  auteur  du 
traité  d’Andelot , entre  Childebert  et 
Gontran  ; traité  célèbre  qui  donna 
quelque  repos  à la  France  déchirée. 
Chaque  jour  Grégoire  croissiit  en 
gloire  et  en  crédit.  On  prenait  son 
avis  sur  toutes  les  difficultés.  On 
lui  attribuait  des  miracles.  Il  proté- 
geait son  diocèse  j il  en  faisait  confir- 
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mer  et  accroître  les  privilèges.  Il  fai- 
sait réparer  les  églises  et  les  monas- 
tères ruinés  et  ravagés  : il  eu  bâtissait 
de  nouveaux.  Enfin  , sa  vie  oflic  le 
plus  bel  et  le  plus  grand  ex  raple  de 
cette  influence  sainte  et  salutaire , 
exercée  par  les  évêques  au  milieu  d’un, 
temps  de  barbarie , où  il  n’y  aurait, 
pas  eu  un  seul  élément  d’ordre , de 
police  et  d’administration  sans  l’épis- 
copat; temps  qu’il  fuit  soigneusement 
distinguer  du  régime  féodal , non  en- 
core établi , et  dont  011  entrevoyait  à 
peine  les  premiers  rudimeuts.  Il  pa- 
rait que  Grégoire  , dont  la  santé  avait 
toujours  été  faible  et  chancelante  , 
mourut  en  , à l’âge  de  cinquautc- 
quiirc  ans.Ccst  rnala  propos,  ou  du 
moins  sans  aucune  vraisemblance,  que 
son  biographe  latin  raconte  qu’il  alla 
à Rome  en  5g4  : il  y envoya  cher- 
cher des  reliques,  mais  ne  quitta  point 
les  Gaules  , à ce  qu’il  semble.  L’Eglise 
révère  l’évêquc  de  Tours  parmi  les 
saints;  les  lettres  le  comp’eut  parmi 
nos  historiens  les  plus  capitaux.  Sans 
Grégoire  de  Tours,  nous  n aurions 
aucune  connaissance  des  premiers 
siècles  de  notre  histoire.  Grâce  à ses 
écrits  , il  n’est  point  de  peuple  qui 
ait  des  notions  plus  détaillées  et  plus 
certaines  de  son  origine.  Son  f/istoiro 
des  Français  ( Hisioria  Francorwn), 
divisée  eu  seize  livres , comprend  un 
intervalle  de  1 74  ans  , depuis  l’épo- 
que de  l’établissement  des  Francs  dans 
les  Gaules.  C’est  'tin  vrai  phénomène 
que  de  trouver,  à la  naissance  d’uuc 
nation  , un  historien  véridique,  im- 
partial , beaucoup  plus  éclairé  qu’on 
ne  l’est  communément  à de  telles  épo- 
ques. Grégoire  de  Tours  est  un  guido 
sûr  dans  la  connaissance  de  l’étal  des 
peuples  et  de  I église  de  Fr  .ncc , jus- 
qu’au temps  où  il  vivait.  Si  l’ou  veut 
ensuite  le  considérer  comme  écri- 
vain, on  trouvera  dans  son  langage 


4if>  GRE 

un  triste  témoignage  du  point  où 
peuvent  déchoir  les  lettres  et  l’es- 
prit humain.  Non  seulement  le  latin 
qu’il  emploie  est  grammaticalement 
barbare  ; mais  il  est  sans  force , sans 
expression  , sans  couleur.  Grégoire 
de  Tours  était  cependant  nourri  de 
la  lecture  des  Pères  de  l’Église  , et 
connaissait  un  peu  la  littérature  ro- 
maine; il  cite  Virgde,  Salluste,  Pline 
et  Aulugcllr.  Mais  cette  langue , si  élo- 
quente autrefois , s’était  usée  et  flétrie 
comme  la  civilisation  elle-même  ; elle 
avait  pris  lecaractcre  des  hommes  quila 
parlaient  alors.  11  y avait  plutôt  dégra- 
dation que  barbarie.  Les  nations  go- 
thiques n'avaient  point  encore , par 
un  mélange  intime  , renouvelé  les 
nalious  abâtardies  sous  le  joug  brisé 
de  l’eiupire  romain.  Les  vainqueurs 
opprimaient  les  vaincus,  sans  s’etre 
encore  confondus  avec  eux.  Le  style 
de  Grégoire  de  Tours  nous  montre 
l’ignorance  saus  naïveté,  la  crédulité' 
sans  imagination  : la  piété  a perdu  la 
vive  chaleur  des  premiers  siècles  de 
l’Église,  et  n’en  a gardé  que  la  vaine 
subtilité;  les  récits  sont  froids  et  traî- 
nants, les  peintures  sans  vivacité,  les 
réflexions  vulgaires.  Enfin  on  ne  trouve 
daus  ce  langage  rien  qui  ait  ce  carac- 
tère propre  à l’enfance  d’un  peuple, 
rien  de  ce  charme  souveut  plus  vif  et 
plus  puissant  que  celui  d’un  langage 
perfectionné.  Un  homme,  quclquedis- 
tingué  qu’il  soit,  ne  peut  triompher  de 
son  siècle.  L’outil  manque  à l’ouvrier. 
Cependant  Grégoire  de  Tours  est  quel- 
quefois animé  par  les  effroyables  ca- 
lamités dont  il  était  témoin  ; et  son 
style  prend  alors  un  peu  plus  de  force. 
Ce  qu’on  y ,rcmarque  toujours , c’est 
iijj  caractère  de  bonne  foi , et  un 
jugement  libreet  courageux  des  princes 
faibles  ou  féroces  qui  mêlaient  leur 
nom  aux  malheurs  de  la  France.  Ou- 
ïra ses  histoires,  5.  Grégoire  de  Tours 
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a laissé  plusieurs  livres  sur  la  gloire 
des  martyrs,  la  gloire  des  confesseurs, 
les  miracles  de  S.  Martin  , les  vies  des' 
Pères  et  les  miracles  de  S.  André.  On 
a perdu  un  commentaire  sur  les  psau- 
mes, un  traité  sur  les  offices  de  l’É- 
glise, une  préface  à un  livre  perdu  de 
6.  Sidoine,  et  une  histoire  du  martyre 
des  sept-durmauts.  Quelques  autres 
écrits  fui  sont  aussi  attribués  ; mais 
ceux  que  nous  venons  d’indiquer  sont 
les  seuls  avoués  par  les  critiques.  La 
première  édition  des  œuvres  de  St. 
Grégoire  de  Tours  est  celle  qu’a  don- 
née Guill.  Petit  (ou  Parvi),  Paris, 
i 5 la , iu-fol.  La  meilleure  est  celle  de 
doin  Ruinait,  Paris,  1699,  in -fol., 
reproduite  avec  des  améliorations  , 
des  corrections  et  de  nouvelles  notes 
dans  le  Recueil  des  historiens  de 
France  , par  dotn  Bouquet , tome 
11.  Claude  UotiDct,  Dauphinois,  a tra- 
duit en  français  \’ Histoire  de  France , 
écrite  par  Grégoire  de  Tours , Pa- 
ris, 1G10,  in  - S”.  ; et  l’infatigable 
abbé  de  Marolies  en  a donné  une  autre 
traduction  , ibid. , tGG8,  in-8’,  sui- 
vie d’un  deuxième  vol.  contenant  la 
traduction  de  la  plupart  des  autres 
ouvrages  du  saint.  Sai> vigny  a donné 
une  traduction  de  Grégoire  de  Tours 
dans  scs  Essais  historiques  sur  les 
mœurs  des  Français , 1 78s  cl  suiv., 

10  vol.  in-S1*.  et  iu-4°.  (Foj-,  aussi 
C.  le  Coitite  , IX,  197.)  Grégoire  de 
Tours  termine  son  histoire  à l’aq  5q  i ; 

11  a eu  divers  continuateurs  {F.  Frk- 
dfgaibe,  XV',  539).  La  \ie  de  S. 
Grégoire  de  Tours  , écrite  eu  latin 
dans  le  X*.  siècle  et  attribuée  à Samt 
Odon  , abbé  de  Cluni , a été  employée 
par  Baillet,  dans  ses  Fies  des  saints. 
La  Nouvelle  vie  de  S . Grégoire  de 
Tours , par  M.  Lévêquc  de  la  Haval- 
lière(  Academie  des  inscript.,  tome 
xxvi,  page  598),  ne  laisse  rien  a 
desirer  pour  la  discussion  des  Lits.  A. 
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GRÉGOIRE,  roi  d’Ecosse,  fut 
successeur  d’Ethns  en  875.  Il  coin- 
mença  son  règne  par  publier  une  am- 
nistie en  faveur  des  partisans  d’ Et  h us, 
et  rétablit  ainsi  la  tranquillité'.  Il  chassa 
ensuite  de  la  presqu’île  de  Fife  les 
Pietés,  qui  allèrent  rejoindre  leurs  al- 
liés les  Danois  à Bcrwick.  Grégoire 
entra  par.inteiligence  dans  celte  ville, 
passa  les  Danois  au  fil  de  l’épée,  et 
emmena  les  Pietés  prisonniers.  Il  défit 
presqu’entièrement  le  gros  de  l’armée 
danoise  dans  le  Nortbumberland,  et 
s’empara  de  celte  province;  puis  il  re- 
prit sur  les  Bretons  Dutibarton  et  la 
partie  de  l’Ecosse  dont  ils  s’étaient 
emparés  sons  le  règne  de  Donald  II. 
Ses  conquêtes  lui  furent  assurées  par 
un  traité;  et  il  promit  d’aider  les 
Bretons  contre  les  Danois.  Alfred , roi 
d’Angleterre,  le  fit  féliciter  de  ses  suc- 
cès, et  lui  proposa  de  conclure  une 
alliance,  dont  une  des  conditions  fut 
la  renonciation  d’Alfred  à tout  ce  que 
les  Ecossais  avaient  recouvré.  Cette 
affaire  terminée , Grégoire  alla  en  Ir- 
lande tirer  satisfaction  des  pirateries 
commises  sur  les  côtes  d’Ecosse,  et  pa- 
cifier cette  île.  Ses  victoires  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  Dublin.  1!  nomma 
un  tuteur  au  jeune  roi,  tint  garnisou 
dans  plusieurs  places  jusqu’à  sa  majo- 
rité, et  se  fit  prêter  serment,  par  les 
Irlandais , de  ne  jamais  laisser  entrer, 
sans  son  aven,  ni  Anglais  ni  Danois 
dans  leur  île.  Il  mourut  en  8gu , 
après  dis  - huit  ans  d’un  rèpe  glo- 
rieux. É — s. 

GRÉGOIRE  MAG1SDROS,  fa- 
meux prince  arménien,  qui  uaquit  au 
commencement  du  xt“.  siècle,  était 
issu  de  la  race  royale  des  Arsacides  de 
Perse;  son  père,  Vasag,  prince  de 
Pedchni , était  généralissime  des  trou- 
pes arméniennes,  sous  le  règne  du  roi 
Kakig  I : il  fil  instruire  son  fils  dans  la 
philosophie , la  théologie  et  les  belles- 
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lettres  , et  l’envoya  ensuite  à Cons- 
tantinople, pour  qu’il  acquît  de  nou- 
velles connaissances.  En  rox  t , Gré- 
goire succéda  à son  père,  tué  dans  une 
bataille  contre  les  Turks-Seldjoukides 
qui , à cette  époque  , avaient  fait  une 
invasion  en  Arménie  : comme  il  était 
trop  jeune  pour  exercer  la  fonction 
de  généralissime , elle  fut  donnée  à 
son  oncle  Vahram.  En  Pan  io3o,  ic 
roi  <f  Arménie  Jean  l’appela  dans  son 
conseil,  et  se  servit  utilement  de  lui 
dans  plusieurs  occasions.  En  l’au 
104a  , malgré  les  intrigues  de  Sarki% 
prince  des  Siouniens,  et  malgré  les 
armes  et  les  menaces  des  Grecs,  qui 
voulaient  s’emparer  de  l’Arménie  , il 
contribua  puissamment  avec  son  on- 
cle, à faire  nommer,  après  deux  ans 
d’interrègne,  roi  d’Arménie,  Kakig  1 1, 
fils  d’Aschod  IV,  qui  avait  alors  seize 
ans.  Dans  le  même  temps  les  Turks- 
Seldjoukides  firent  une  nouvelle  in- 
vasion en  Arménie , passèrent  les  fleu- 
ves Araxes  et  Hotirasdan  , et  vinrent 
attaquer  la  forteresse  de  Pedcbni,  qui 
appartenait  à Grégoire;  reloi-ci  réunit 
scs  forces  h celles  du  roi  Kakig , vain  - 
quit  complètement  et  chassa  de  l'Ar- 
ménie les  étrangers.  Le  prince  des 
Siouniens  Sarkis,  et  plusieurs  autres 
grands  de  La  cour  de  Kakig , jaloux  du 
mérite  de  Grégoire , parvinrent  à ins- 
pirer à son  souverain  des  doutes  sur 
sa  fidélité  : ce  dernier  , informé  do 
leurs  machinations,  et  craignant  pour 
sa  vie,  se  retira,  avec  tout  ce  qui  iui 
était  attaché,  dans  le  pays  de  Davon 
dont  il  possédait  ntic  partie , et  s’oc- 
cupa d’y  faire  bâtir  des  églises  et  des 
monastères,  et  de  réparer  ceux  qui 
tombaient  en  ruine.  Kakig  ne  voulut 
pas  qu’il  habitât  si  près  de  lui  dans 
cette  province;  et  Grégoire  fut  con- 
traint de  se  réfugier,  en  104  4,  à Cons- 
tantinople, où  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  à l’étude , et  passa  près- 
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que  tout  son  temps  dans  la  société  des 
hommes  instruits  qui  se  trouvaient 
dans  c<  Ile  capitale.  Deux  Arabes  , 
nommés  Manoolcbe et  Ibrahim,  qui 
avaient  lié  amitié  avec  lui  , furent 
vaiucus  par  son  éloquence  et  la  force 
de  ses  raisonnements,  et  se  converti- 
rent à la  religion  chrétienne.  I .'empe- 
reur Constantin  Mouomaquc  donna, 
à celte  même  époque,  à Grégoire,  le 
titre  de  AJagisdros , qu’il  conserva 
toute  sa  vie,  et  qui  est  toujours  jouit  à 
son  nom  par  les  écrivains  arméniens. 
Ko  io43,  le  royaume  d’Arménie  fut 
détruit  par  l'empereur  grec,  qui  força 
le  légitime  souverain  de  lui  céder  ses 
étals  , pour  quelques  cantons  situés 
dans  l’Asie  mineure.  Grégoire  Magis- 
dros  céda  aussi  à l'empereur  les  forte- 
resses de  IVdciini , de  Gaicn  et  de 
Gaïdznn  , qui  lui  appartenaient  dans 
l'Arménie  orientale,  et  prit  en  échange 
plusieurs  villes  et  bourgs  situés  dans 
la  Mésopotamie  : il  réunit  as  nou- 
velles possessions  à d’autres  cantons 
qu'il  possédait  déjà  dans  les  pays  de 
Darou  , de  Sasoun  cl  de  Vasbonra- 
gan  , dont  il  avait  confié  la  garde 
à un  prince  de  la  race  des  M .migo- 
ncans , nommé  Torhmg,  renommé 
par  son  courage,  et  qui  résidait  dans 
la  ville  d’Aschmousehad , l'ancienne 
Arsamosate.  L'empereur  Constantin 
Monouiaquc  ci  éa  ensuite  Grégoire  duc 
de  la  Mésopotamie. En  îuqq,  il  joignit 
scs  forces  à celles  des  gouverneurs 
grecs  de  l’Arménie , ainsi  qu’a  celles 
de  tous  les  princes  eéorgiens  et  armé- 
niens , qui  s’elaient  ligués  pour  re- 
pousser une  invasion  des  Scld|ouki- 
des  : ceux  - ci  avaient  envahi  la  plus 
grande  partie  de  l’Arménie;  mais  ils 
furent  complètement  vaincus  dans  les 
environs  delà  ville  de  Kars. L'aimée 
suivante  , il  commença  une  violente 
persécution  contre  des  sectaire»  armé- 
niens qui  habitaient  en  grand  uornbre 
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dan»  les  pays  soumis  à sa  puissance  : 
connus  sous  nom  d ’Asevortiz  , on 
entants  du  soleil,  ces  sectaires  avaient 
conservé  une  grande  partie  des  an- 
ciennes opinions  religieuses  reçues 
en  Asie.  Grégoire  les  contraignit  , 
l'épéc  à la  main , d'embrasser  le  chris- 
tianisme: il  passa  à h tète  d’une  armée 
dans  le  |>ays  d’Abalioiini , et  s’empara 
de  Thontrag,  leur  chef  - lieu  , où  il 
en  fit  massacrer  un  grand  nombre. 
En  io5i  , il  convoqua  un  concile  à 
Hark’h  , pour  travailler  à leur  con- 
version , 1 1 il  en  fit  baptiser  un  nom- 
bre considérable.  Grégoire  mourut 
en  io58;  il  fut  enicrré  dans  un  mo- 
nastère auprès  de  Ga/.i  ou  Arr.roum. 
Il  laissa  quatre  fils  et  plusieurs  filles. 
Son  fils  aine.  Vahrnm , qui  devint  en- 
suite patriarche  d'Arménie,  sous  le 
nom  de  Grégoire  1 1 , lui  succéda  dans 
sa  souveraineté;  le  second,  appelé 
Vasag,  fut  dur  d’Antioche;  les  deux 
autres,  Vasil  et  Philippe,  eurent  des 
eomiiiandements  dans  les  troupes  de 
l’empire.  Grégoire  Magisdros  a com- 
posé plusieurs  ouvrages . dont  les 
principaux  sont  : 1.  Une  Grammaire 
arménienne  . qu’il  fit  pour  son  fils 
Yahrain.  11.  Un  Poème  en  mille  vers, 
contenant  tout  ce  qui  est  renfermé  dans 
l’ancien  'et  le  nouveau  Testament  ; il 
a été  imprimé  à Cons'antinoplc.  111. 
Une  Traduction  armci  icnne  d’Eu- 
clide.  I V.  Untrèsgrandnonibrede  Let- 
tres sur  des  sujets  politiques,  histo- 
riques, littéraires,  philosophiques  et 
tliéologiqucs,  qui  sont  ce  qui  reste  do 
plus  important  de  lui.  S.M — n. 

GRÉGOIRE  II , patriarche  d’Ar- 
ménie , fils  du  précédent,  fut  sur- 
nommé f'païaser  , c’est-à-dire,  qui 
aime  le  martyre,  et  portait  le  nom  de 
Valiram  , avant  de  s’asseoir  sur  le 
trône  patriarcal.  Son  père,  qui  était 
fort  instruit  , l’initia  dans  toutes  les 
science*  sacrées  et  profanes,  cl  lui  fit 
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apprendre  la  langue  grecque.  Le  jeune 
V a lirait»,  en  peu  de  temps , devint  fort 
Labile.  En  i’an  io58,  son  père  mou- 
rut, et  il  lui  succéda  dans  U possession 
de  sa  souveraineté  : mais,  porté  aux  let- 
tres et  à la  pieté,  il  fut  bientôt  dégoûté 
des  soins  du  gouvernement  ; il  aban- 
donna ses  possessions  à scs  parents , 
se  fit  moine  et  se  retira  dans  un  désert, 
pour  s’y  livrer,  avec  plus  de  tranquil- 
lité, à scs  pieuses  occupations.  Le  bruit 
de  ses  vertus  sc  répandit  bientôt  au 
loin  ; et , en  i o65 , les  Arméniens , qui 
étaient  sans  patriarche  depuis  plus 
d’un  an,  l’élurent,  d’une  voix  unani- 
me, pour  succéder  à Khatchig  II.  On 
l’alla  chercher  dans  sa  solitude;  et  on 
l'inaugura  solennellement  sur  le  trône 
de  S.  Grégoire , dans  la  ville  de  Dza- 
mentav,  située  dans  les  montagnes 
de  la  Cappailoce,  et  où  habitaient  un 
grand  nombre  d’Arméniens,  qui  s’y 
étaient  réfugiés  de  toutes  les  parties 
de  l’Armcnic,  depuis  la  destruction 
de  leur  monafehie,  et  qui  y avaient  un 
roi  de  leur  nation  nommé  Kakig.  L’é- 
vêque Vabram  , investi  de  sa  nou- 
velle dignité,  prit  le  nom  de  Grégoire, 
de  son  ancêtre  S.  Grégoire  i’illumi- 
natciir,  dont  il  était  le  successeur  : il 
s’occupa  de  faire  rebâtir  une  grande 
quantité  de  monastères , et  à faire  tra- 
duire du  grec  et  du  syriaque  les  actes 
du  martyre  d’un  très  grand  aombre 
de  saints,  dont  les  chrétiens  célébraient 
la  mémoire;  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  de  Fgaïaser.  Les  invasions 
continuelles  des  Turks,  la  perfidie  des 
Grecs , aggravant  sans  cesse  les  maux 
de  sa.patrie , il  se  dégoûta  des  soins 
du  sacerdoce,  et  il  résolut  de  se  reti- 
rer dans  les  montagnes  pour  s'y  livrer 
à la  piété.  11  fit  part  de  son  dessein  au 
docteur  George  Lorbctsi,  son  secré- 
taire, qui  voulut  être  le  compagnon 
de  son  exil.  Ils  prirent  donc  le  parti 
d'alaudoiiucr  Dzamentav  et  de  se 
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retirer  dans  le  désert , en  répandant 
le  bruit  qu’ils  allaient  à Rome,  visiter 
les  tombeaux  des  saints  apôtres.’  Les 
rois  des  Arméniens  , réfugiés  dans 
l’Asie  mineure , Kakig , Adovin  Abou- 
sahl  et  beaucoup  d’autres  princes', 
furent  informés  de  la  résolution  de 
Grégoire, et,  n’ayant  pu  l’en  dissuader, 
s’adressèrent  à son  secrétaire  , qui 
ébloui  par  l’offre  de  la  dignité  patriar- 
cale , consentit  à condescendre  à 
leur  voeu  et  à abandonner  son  ami, 
pour  occuper  le  raug  que  celui-ci  dé- 
daignait. Grégoire  fut  oblige  de  le 
sacrer  patriarche,  dans  le  bourg  de 
Thavplour,  en  1071  , et  sc  retira 
dans  la  partie  orientale  du  mont  Tau- 
rus,  appelé  Montagne  noire,  pour 
y vivre  dans  la  solitude.  Beaucoup 
d’Arménieos , qui  émigraient  de  toutes 
les  parties  de  l’Orient , vinrent  l’y 
trouver  , et  se  réunir  autour  de  lut, 
comme  auprès  de  leur  grand  patriar- 
che. Le  patriarche  intrus  fut  fort  ir- 
rité; il  voulut  susciter  une  persécu- 
tion contre  Grégoire  , assembler  un 
concile,  et  le  dépouiller  de  sa  dignité; 
mais  les  princes  voyant  qu’il  n’y. 
avait  pas  moyen  de  recouvrer  la  paix 
avec  lui,  écrivirent  en  1070,  à Gré- 
goire , pour  l’engager  à remonter  sur 
son  siège.  CeliiKflMssemblà  aussitôt, 
dans  la  Monlagm  noire,  un  concile 
composé  d'évêques  et  de  docteurs , et 
il  y prononça  la  déposition  de  Geor- 
ge, qui  s’enfuit  à Tarse,  où  il -mou- 
rut peu  de  temps  après.  Grégoire 
sortit  alors  de  sa  retraite  , et  alla 
habiter  à Moudarhasoun , ville  dans 
K;  voisinage  de  K’hcsoun.  En  *o^3, 
un  prince  arménien  , norqmé  Phi  la- 
re te  , qui  résidait  à Mirasch  et  qui 
s’était  rendu  indépendant  de  l’empire 
de  Constantinople,  envoya  chercher 
le  patriarche  Grégoire  , le  chargeant 
d’aller,  de  sa  part , auprès  de  Thorh- 
nig  Mamigoncan , prince  de  Baron  et 
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deSasoun  , et  l’engager  à faire  alliance 
avec  lui;  mais  celui-ci  ne  voulut  pas 
s’y  prêter,  parce  qu’il  craignait  la  per- 
fidie de  Phiiarète.  Le  mauvais  succès 
de  cette  négociation  irrita  beaucoup  le 
prince  arménien  contre  le  patriarche: 
à son  retour  d’une  expédition  contre 
Thorhnig  , il  était  ar  rive  à la  rési- 
dence patriarcale  de  Tliauplour  , et, 
voyant  que  Grégoire  u’y  état!  point, 
il  lui  écrivit  pour  l’eng  «g  r à s’y 
rendre  : ce  prélat,  qui  appréhendait 
la  colère  de  Phiiarète  , ne  voulut  pas 
céder  à son  invitation:  Phiiarète  lui 
manda  encore  qu’il  fallait  absolument 
u’uu  patriarche  restât  dans  sa  rési- 
ence  , et  que,  s’il  ne  revenait  pas  , il 
lui  donnerait  un  successeur.  Ce  nou- 
veau message  ne  produisit  pas  beau- 
coup plus  d’effet  sur  Grégoire  , qui 
n’osant  sc  fier  à Phiiarète , lui  répon- 
dit qu’il  ne  pouvait  l’aller  trouver , (t 
que,  s’il  voulait  absolument  que  le  siège 
patriarcal  fût  occupé,  il  le  priait  de 
faire  élire  le  docteur  Sarkis,  neveu 
de  Pierre  Ier.,  l’un  de  ses  prédéces- 
seurs. En  conséquence,  en  l’an  iojS, 
, Phiiarète  assembla  un  concile  dans 
la  ville  de  Houi,  qui  sacra  Sarkis  pa- 
triarche d’Arménie.  Grégoire,  qui  re- 
doutait toujours  la  petfidic  de  Philarè- 
te,  abandonna  l’Asie  uuiicureen  107  J ; 
et  il  alla  dans  la  gr.Mde  Arménie  à Am, 
qui  jouissait  d’une^nofunde  paix  sous 
le  gouvernement  de  Manoulchc,  émir 
Turk  , qui  la  possédait  comme  vassal 
des  priuces  Srldjoukides.  Au  bout  de 
quelques  mois,  Grégoire  voulut  aller 
à Coustaiituiople;  et  il  créa  Parsrgh 
ou  Basile,  son  neveu,  évêque  d’Ani, 
et  sou  suppléant  dans l’Aruiéuie  orien- 
tale. De  Constantinople,  Grégoire  se 
rcudit  à Rome  , <>ù  il  fut  reçu  par  le 
pape, de  la  inauiere  la  plus  distinguée, 
eu  1075.  Aptes  quelques  mois  de  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde  chrc- 
il  vint  à Jérusalem,  où  il  visita 
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les  saints  lieux  ; puis  il  pissa  en 
1076,  en  Egypte,  pour  parcourir 
les  déserts  sanctifiés  autrefois  par  le 
séjour  de  pieux  ermites  ; il  y trouva 
encore  bciiicnup  d’arachoi  êtes.  Il  alla 
aussi  au  Kaire,  où  il  fut  reçu  avec  les 
pl  is  grands  hunneurs,  par  les  Armé- 
niens émigrés  qui  habitaient  dans 
celle  ville,  au  uombre  de  plus  de 
trente  mille.  11  resta  avec  eux  près 
d’un  an,  et  leur  laissa,  en  parlant, 
pour  directeur  spirituel , son  neveu 
Grégoiie.  En  1077  , le  patriarche 
vint  dans  le  moniTaurus;  et  il  habita 
pendant  quelque  temp  daus  le  mo- 
nastère d’Areki,  où  11  s’occupa  à tra- 
duire plusieurs  omriges  grecs.  En 
1081,  les  Arméniens  il’Atii  écrivirent 
à Grégoire  pour  .'inviter  à venir  '6 
fixer  parmi  eux,  ou  à faire  pitriar- 
che  de  l’Arméni?  sou  neveu  Basile 
qui  était  leur  évêque:  il  acquiesça 
à cette  dernière  partie  de  leur  prière, 
et  il  permit  à Etienne  patnaicbe 
(i’ Albanie  , de  sacrer  B silc  patriar- 
che. En  io85  , Grégoire  a!  a àCous- 
tantiuople  pour  tâcher  de  réunir 
l’église  grecque  avec  celle  de  l’Ar- 
menic;  mais  il  ne  put  en  venir  à 
bout.  Depuis  cette  époque  , il  cessa 
de  s'occuper  de  1’admiuisiratioD  tern- 
potelicdc  San  patriarcal:  ayant  aban- 
donné à son  neveu  B'Silc  tous  les 
droils  de  celte  dignité,  il  ne  se  livra 
plus,  dans  sa  solitude  de  la  Montagne 
uoire,  qu’à  la  culture  des  lettres  ou  à 
des  exercices  de  piété.  Il  retourna  ce- 
pendant visiter  Jérusalem  , et  se  trou- 
vait dans  cette  ville  lorsqu’elle  fut 
prise  par  les  croisés.  En  1 099,  il  re- 
vint dans  sa  solitude  d’Areki  Vank’h, 
où  il  resta  jusqu'en  110S;  à cette 
époque  il  alla  à Rlmban,  pour  visi- 
ter kogh  - Vasil  , prince  arménien 
qui  gouvernait  un  pays  assez  étendu 
daus  la  partie  septentrionale  de  la 
Syrie,  il  passa  plusieurs  mois  a Gap- 
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mi  - VankTi , monastère  auprès  de 
K’iics  un  ,«bù  il  tomba  malade.  Sen- 
tant qu’il  cuit  près  de  sa  Gn,  il  fit 
appeler  le  patriarche  Basile  et  le 
prince  Kogh-Vasil,  leur  recommanda 
deux  de  ses  neveux , Grégoire  et  Ner- 
sès;  et  il  réja  qu’apiès  la  mort  de 
Basile,  Grcg  irc  serait  patriarche.  Il 
mourut  peu  après,  dans  un  âge  fort 
avance,  après  avoir  porté  le  titre  de 
patriarche  pendant  quarante  ans  et 
huit  mois.  Après  lui  Basile  fut  le  seul 
patriarche  des  Arménicus.  S.  M — w. 

GRÉGOIRE  III,  neveu  du  précé- , 
dent, fut  surnommé  Baiharouni , du 
nom  de  sa  famille,  qui  était  la  même 
que  celle  des  Arsacides.  Le  patriar- 
che Basile  étant  mort  le  i3  novembre 
1 1 1 3,  dans  le  monastère  dcSchoughr- 
Anabad,  auprès  de  K’hesoun,  Gré- 
goire fut  sacré  patriarche  uuiversel 
des  Arméniens.  Aussitôt  qu’on  eut  ap- 
pris, dans  le  Vasbouragan,  son  inau- 
guration, le  mécontentement  fut  géné- 
ral, parce  qu’on  le  regardait  comme 
beaucoup  trop  jeune  pour  occuper  une 
atissi  haute  dignité,  et  qu’on  ignorait 
ses  grandes  qualités  et  son  savoir. 
David , Gis  de  Tborhnig , de  la  race 
des  Magouni,  archevêque  d’Aghlba- 
mer,  refusa  de  le  reconnaître,  assem- 
bla uu  concile  de  cinq  évêques  à Dso- 
rôï  Vauk'h,  et  s’y  Gt  sacrer  patriarche. 
Beaucoup  de  princes  et  d’évêques  de 
l’Orient  le  reconnurent  ctsc  joignirent 
à lui.  Lorsque  Grégoire  1H  apprit 
ce  schisme,  il  convoqua , en  1 1 \.\  , 
dans  la  Montagne  noire  , un  concile 
composé  de  plus  de  deux  mille  cinq 
cents  personnes  , évêques,  docteurs, 
abbés  et  religieux  ; et  ils  prononcè- 
rent anathème  contre  David  et  scs 
adhérents  : c’est  depuis  celte  époque, 
qu’il  existe  à Agblhamar  un  patriar- 
che particulier.  Ce  fut  dans  ce  con- 
cile que  l’on  régla  que  l’élection  dtî 
patriarche  d’Armcnie  devait  êtredaite 
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par  les  archevêques  de  Pedcbni , dans 
les  pays  d’Araad  ; d’H  ighpad , dans  lia 
Géorgie  ; d’Ardaz , daus  le  Vasboura- 
gan ; d' D ithev,  dans  la  province  de 
Siounik’h.  Giégoite  résidait  tantôt  à 
Ga  rmi-  V ank’h , tantôt  à Sch  oughr-Aaa- 
bad  dans  les  envii  ons  de  M.irasch.  II 
voulut  rétablir  le  siège  des  patriarches 
dans,  la  ville  d’Atii , capitale  de  l’Ar- 
méuie  ; mais  les  guerres  qui  surviu  - 
reut  à cette  époque  dans  l’Arménie, 
le  forcèrent  d’al’cr  se  réfugier  daits 
la  forteresse  de  Dzook’h,  située  dans 
la  Mésopotamie  septentrionale  , au 
milieu  du  lac  de  Kharperl,  et  qui 
était  au  pouvoir  des  princes  de  sa  fa- 
mille. Il  y Gxa  sa  résidence  en  i i*5, 
et  en  Gt  augmenter  considérablement 
les  forliûcations.  En  1 1 4'  , Gré 
goire  assista  à un  concile  tenu  par 
les  Latins  à Antioche , où  il  avait  été 
invité  à se  trouver  par  les  princes 
francs , qui  avaient  une  haute  «piniou 
de  sa  vertu,  de  son  savoir  et  de  sa 
sainteté.  Il  alla,  après  ce  concile,  vi- 
siter les  saints  lieux  à Jérusalem , avec 
le  légat  du  pape-,  Alberic,  archevêque 
d'Ostie , et  il  fut  en  relation  avec  le  m 
pape  Eugène  III,  pour  réunir  l’Eglise 
d'Arménie  à l'Eglise  romaine.  On  avait 
déjà,  depuis  plusieurs  années,  en- 
tamé de  pareilles  négociations  pour 
réunir  l’Eglise  d’Arméuie  à cellq,  des 
Grecs.  En  114**,  Grégoire , accom- 
pagné de  son  frère  Nerscs  , était  allé 
à Anazarbe  , en  Cilicie,  visiter  l’eiii- 
creur  Jean  Comuène,  pour  y traiter 
c cette  réunion,  mais  sans  aucun 
succès.  En  1 147  , le  patriarche,  fort 
inquiété  dans  sa  résidence  par  les  in- 
cursions des  Atabeks  de  Syrie  daus 
les  provinces  voisines  , voulut  aban- 
donner la  forteresse  de  Deovk’h,  pour 
se  rapprocher  des  pays  occupés  p >r 
les  chrétiens;  if  vint  alors-à  llrhom- 
glaou  Roum-Kalaah,  forteresse  située 
sur  le  bord  de  l’Euphrate,  au  uoid 


Dlgitized  by  Google 


4*6  GRE 

de  la  Syrie,  et  regardée  comme  inex- 
pugnable. Elle  était  alors  au  pou- 
voir de  la  femme  de  Joscelin , comte 
d’Edesse,  qui  était  prisonnier  chez  les 
Musulmans.  Cette  princesse  accueillit 
avec  empressement  le  patriarche  et 
son  frère  Ncrsès;  et  après  la  mort  de 
sou  mari , en  1i5o,  ayant  fait  un 
voyage  en  Europe,  elle  confia  la  garde 
«le  la  forteresse  de  Koum-Kalaah  au 
patriarche  , sous  promesse  de  la  re- 
mettre à son  fils , lorsqu’il  viendrait  la 
dcmander.Ce  princevint  effectivement 
au  bout  de  quelques  années  ; mais  ne 
pouvant  se  plaire  en  Syrie,  il  vendit 
Roum-Kâlaah  au  patriarche  armé- 
nien. Ce  prclat,  accablé  de  vieillesse , 
se  démit  de  la  dignité  patriarcale  en 
faveur  de  son  frère  Ncrsès,  et  mourut 
trois  mois  après,  en  l'an  1166,  âgé 
de  74  ans  et  après  un  patriarcat  de 
cinquante  - trois.  Son  frère  prit  le 
nom  de  Ncrsès  IV.  S.  M — rr. 

GRÉGOIRE  IV,  neveu  du  précé- 
dent , était  fils  de  Vasil,  fils  d’Abi- 
rad,  issu  par  les  femmes  de  la  race 
des  Arsacides,  et  fut  surnommé  De- 
gha,  c’cst-à-dire  V enfant.  Son  père, 
Vasil,  ayant  été  dépouillé  des  pos- 
sessions qu’il  avait  dans  le  nord  de 
la  Syrie,  par  les  sullhâns  Seldjou- 
kides  , il  se  trouvait  , en  1175, 
dan»  les  états  des  sullhâns  d’Ico- 
nium  , auprès  de  ses  parents,  lorsque 
Nerscs  IV  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  mourut.  Grégoire  se  hâta  de 
retourner  à Hrhomgta  , où  il  fut  sacré 
patriarche  universel  des  Arméniens. 
Il  continua  , avec  l’empereur  de  Cons- 
tantinople , Manuel  Comnènc  , les 
négociations  entamées  par  ses  prédé- 
cesseurs pour  la  réunion  des  deux 
Eglises  , et  convoqua  pour  cet  objet  le 
premier  concile  de  Hrhomgla  , qui  se 
tint,  en  1 178,  au  palais  patriarcal.  Un 
grand  nombre  de  docteurs  , du  nord 
de  la  Graudc-Arménic,  écrivirent  aux 
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évêques  rassemblés  à Hrhomgla  pour 
les  dissuader  de  s’unir  avft  IcsGrecs  ; 
mais  ceux-ci  les  invitèrent  à venir  les 
joindre,  pour  discuter  de  vive  voix 
et  pour  s’entendre  avec  eux.  Trente  et 
un  évêques , un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  de  princes,  avec  le  patriarche 
d’Albanie,  déférèrent  à celte  nouvelle 
invitation  -,  ils  vinrent  à Hrhomgla,  eu 
1 1 79 , et  l’on  y forma  un  grand  con- 
cile , où , après  de  longs  débats , on  se 
réunit,  d’un  consentement  unanime, 
avec  l’Eglise  grecque.  Les  actcsde  cette 
réunion  furent  signés  par  la  plupart 
des  évêques  et  archevêques  de  l’Ar- 
ménie et  de  la  Géorgie , qui  étaient 
présents  ; et  le  patriarche  se  hâta  de 
renvoyer  à l’empereur  grec.  Mais  les 
députés  chargés  de  le  porter,  arrêtés 
par  ladifficulté  des  chemins,  ne  purent 
aller  que  jusqu’àCésaré«-de-Cappadore. 
Sur  ces  entrefaites,  en  1 t8o,  l’empe- 
reur Manuel  Comnènc  mourut  ; et  l’af- 
faire de  la  réunion  des  deux  Eglises 
n’eut  pas  de  suite.  Lorsqu’on  ‘apprit 
dans  l’Arménie orientalcque  le  pati  lar- 
che  Grégoire  avait  adopté  les  opinions 
théologiques  des  Grecs , ce  fut  le 
signal  duo  trouble  universel  ; Gré- 
goire Doudéorli , abbé  de  Sanahiu , 
l’un  des  docteurs  les  plus  illustres  de 
l’église  d’Arménie,  accusa  le  patriar- 
che de  nestorianisme  ; et  plusieurs 
prélats  se  séparèrent  de  la  commu- 
nion de  Grégoire  , et  reconnurent 
Basile,  archevêque  d’Ani,  pour  pa- 
triarche légitime.  En  1184,  le  pa- 
triarche Grégoire  ayant  perdu  l’espoir 
de  se  réunir  définitivement  avec  les 
Grecs , résolut  de  se  soumettre  à l’au- 
torité de  l’Eglise  romaine;  en  consé- 
quence, il  écrivitau  pape  Lucius  III, 
qui  se  trouvait  h Vérone,  où  il  avait 
assemblé  un  concile  contre  l'empereur 
d’Allemagne  Frédéric  1er.  : son  en- 
voyé en  fut  fort  bien  reçu , et  le 
pofflifc  le  renvoya,  en  1 185  , avec 
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une  lettre  très . flatteuse  pour  le  pa- 
triarche d’Arménie , qui  se  considéra 
dès-lors  comme  soumis  à l’Eglise  ro- 
maiee.  Grégoire  IV  mourut  en  1 ig5, 
après  avoir  occupé  la  dignité  sacer- 
dotale pendaut  dix  neuf  ans  et  onze 
mois.  Sou  uevcu  Grégoire  V lui  suc- 
céda. S.  M — rt. 

GRÉGOIRE  V,  patriarche  d’Ar- 
ménie , neveu  du  précédent , lui  suc- 
céda en  juillet  i iq5.  Il  était  encore 
fort  jeune  ; rt  c’est  pour  celte  raison 
que  les  Ai  menions  lui  donnent  le  sur- 
nom de  Manoug,  ce-  t-à-dirc  enfant. 
Peu  zélé  pour  remplir  les  fonctions  de 
son  état,  il  ne  survit  en  rien  l’exem- 
pte de  scs  prédécesseurs,  rt  se  livra  à 
toute  sorte  de  désordres  : les  princes 
et  Ici  ecclesiastiques  arméniens , irri- 
tés de  sa  mauvaise  conduite,  l’accu- 
sèrent alors  auprès  de  Leon  II , prince 
d'Arménie , qui  le  fit  enfermer  dans 
la  forteresse  de  Gubidurh,  eu  1194. 
et  invita . les  évêques  orientaux  et 
Ncrsès  Larapmuat.vi  de  venir  h Sis, 
sa  capitule,  pour  y choisir  un  nou- 
veau patriarche.  Dans  le  même  temps, 
le  patriarche  , ennuyé  de  sa  cap- 
tivité , et  cherchant  à s’échapper  de 
la  forteresse  dans  laquelle  on  le  re- 
tenait , se  tua  en  tombant  du  haut 
des  murs.  — Grégoire  VI,  fils  de 
jSchahan  , frère  du  patriarche  Hersés 
IV,  fut  choisi,  en  1 iq5,  pour  rem- 
placer sou  parent  Grégoire  V.  Avant 
son  élection, il  portait  le  uotn  d'Abi- 
rad.  Il  était  alors  d'un  âge  assez  avancé. 
Les  préials  de  l’Armcnic  orientale 
montrèrent  beaucoup  de  répugnance 
pour  le  reconnaître,  après  avoir  fait 
tout  ce  qu’ils  avaient  pu  pour  s'op- 
posera son  élection:  plusieurs  d'entre 
eux  même  reconnurent  pour  patriar- 
che Basile  ou  Parsegh,  évêque  d’Ani. 
Léon  11,  prince  de  Cilicie,  ayant  reçu 
de  l'empereur  Henri  VJ  et  du  pape, 
le  litre  de  roi,  le  patriarche  le  sacra 
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en  grande  pompe  dans  l’église  de 
Sainte-Sophie  à Tarse,  le  G janvier 
1 198.  En  nos,  pendant  que  le  roi 
Léon  était  allé  en  Cypre  visiter  le  roi 
son  beau-père,  le  prince  de  Lampron 
liclhoum  ou  llay  ton  , frère  d&Nerses 
Lampronalsi , et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs, se  révoltèrent  contre  leur  sou- 
verain. Léon  revint  aussitôt  dans  ses 
états; et  pour  rétablir  promptement  la 
paix , il  fit  proposer  à Hclhoum , afin 
de  l’apaiser,  de  donner  sa  nièce  pour 
épouse  à son  fils  Oscbin  : séduit  par 
cette  promesse , Helboum  vint  trouver 
le  roi , qui  s’empara  de  sa  personne, 
ainsi  que  de  ses  deux  fils  Oschin  et 
Constantin  , et  les  retint  prisonniers  ; 
il  prit  ensuite  la  forteresse  de  Lam- 
pron , qu’il  donna  à sa  mère.  Quand 
le  patriarche , qui  était  proclic  parent 
de  Helboum  , apprit  cela  , il  quitta 
Hthomgla  sa  résideuce,  et  vint  à Sis 
auprès  du  roi  Léon,  pour  obteuir  la 
liberté  du  prince  captif  : vaincu  par  les 
instances  de  Grégoire,  le  roi  permit 
à Hetboum  et  à ses  enfants  d’habiter 
dans  la  ville  de  Sis.  Le  patriarche 
mourut , pr u de  temps  après,  dans  le  - 
monastère  d’Ark’hagagbm.  Jean  VII 
lui  succéda. — Grégoire  VII  fut  sur- 
nommé Anavarzctsi , parce  qu’il  était 
né  daus  la  ville  d’Anazarba  , appelée 
par  les  Arméniens  Anavarza.  Le  pa- 
triarche Jacques  I étant  mort  en 
1287,  les  prélats  s’assemblèrent  pour 
lui  donner  un  successeur.  Le  roi  d'Ar- 
ménie Léon  111  les  engagea  à nom- 
mer , pour  le  remplacer  , Grégoire 
Aoavarzetsi,  qu'il  aimait  beaucoup; 
mais  ils  n’en  voulurent  point,  parue 
qu'il  passait  pour  être  fort  attaché  à 
la  doctrine  de  l’Église  romaine,  ils  sc 
réunirent  tous  pour  choisir  Constan- 
tin II,  archevêque  de  Gésarée.  Le  pa- 
triarche Etienne  IV,  successeur  de 
Constantin  11,  ayant  été  amené  captif 
en  Egypte,  après  la  prise  de  Ilrboro- 
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gla  , sa  résidence , et  étant  mort  pri- 
sonnier des  infidèles  en  129  j,  Gré- 
goire d’Atiavarza  fut  choisi  par  les  évê- 
ques arméniens  pour  lui  succéder. 
Gomme  la  ville  de  Hrhomgla  avait  été 
ruinée  par  les  Égyptiens,  Grégoire 
transporta  la  résidence  du  patriarche 
dans  la  ville  de  Sis,  capitale  de  l’Ar- 
ménie: c’est  de  là  que  lui  vient  le  sur- 
nom de  Sesalsi.  Ce  patriarche , d’un 
•caractère  fort  doux  , était  très  ins- 
truit, et  avait  beaucoup  de  talent  pour 
la  poésie  ; il  fit  un  grand  nombre  de 
■pièces  de  vers  en  l’honneur  du  roi 
ilethoum  II , de  son  frère  Coustautin 
et  de  leur  neveu  Léon  : il  composa 
aussi  beaucoup  d’hymnes  religieux  , 
et  fit  traduire  plusieurs  Vies  de  saints 
du  grec  et  du  syriaque.  Grégoire  s’ef- 
força d’introduire  parmi  les  Arméniens 
des  rits  grecs  et  latins;  ce  qui  mécon- 
tenta beaucoup  de  ses  compatriotes  , 
entre  autres  les  évêques  de  l’Arménie 
orientale  , déjà  fort  prévenus  contre 
lui , et  qui  l’appelaient  Uorhom , c’est- 
à-dire  le  Rom  lin,  à cause  de  l’attache- 
ment qu’on  lui  connaissait  pour  l’É- 
glise romaine.  En  1 295  , plusieurs 
barons  et  seigneurs  arméniens  se  ré- 
voltèrent contre  le  roi  Ilethoum  II  ; 
et  la  paix  ne  fut  rétablie  que  par  la 
niédi.iliou  du  patriarche.  Éu  1296, 
Sempd  , frère  de  Hethoum ,.  s’em- 
para du  royaume  ; et  le  patriarche , 
séduit  par  les  brillantes  promesses  de 
Sempad,  le  sacra  roi.  Us  firent  part 
de  ce  qu’ils  avaient  fait  au  pape  Boni- 
face  VIH  , qui  leur  répondit  par  des 
lettres  fort  amicales.  Eu  i3o6,  il 
écrivit  au  pape  Clément  V , pour 
le  prier  de  prêcher  une  croisade,  et 
d’envoyer  des  secours  aux  Arméniens 
alors  vivement  pressés  par  les  Mu- 
sulmans. Il  mourut  à la  fin  de  la 
même  année,  cl  eut  pour  successeur 
Constantin  II,  qui  avait  été  déposé, 
«■qui  fui  alors  réintégré  dans  sa  di- 
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gnîté.  — Grégoire  VIII,  surnomme' 
Khandsoghtid , succéda  par  violence 
à Jacques  III,  mort  en  >411.  L’E- 
mir qui  gouvernait  la  Cilicie  pour 
le  sulthan  des  Mamelouks  d’Égypte, 
le  maintint  sur  son  siège  ; mais, 
en  14^8,  scs  ennemis  se  soulevè- 
rent contre  lui,  et , s’emparant  de  sa 
personne , l’enfermèrent  dans  une 
forteresse , où  il  mourut  peu  après  ; 
d’autres  disent  qu’il  y fut  massa- 
cré. Il  fui  remplacé  par  Paul  II. 

— Grégoire  IX dit  Mousapegeanls , 
fut  nommé  par  quelques  évêques,  en 
■ 44o,  pour  remplacer  Joseph  111.  Il 
ne  fut  point  reconnu  par  les  Armé- 
niens orientaux  , qui  choisirent , en 
1 44 1 » Pour  patriarche , un  certain 
Vartabied  , du  pays  de  K’hadcbpe- 
rouni,  nommé  Giragos  ou  Cyriaqne, 
qui  fixa  sa  résidence  à Edchmia- 
dzan  , l’ancienne  résidence  des  pa- 
triarches. Celui-ci  fut  sacré  et  cou- 
ronné comme  patriarche  universel  et 
suprême  de  tous  les  Arméniens  : Sis 
ne  fut  plus  que  le  siège  d’un  pa- 
triarche particulier  dont  la  juridiction 
ne  s'étendait  pas  hors  de  la  Cilicie.  Gré- 
goire et  ses  successeurs  reconnurent 
la  suprématie  du  siège  d’Edchmia- 
dzin.  Il  mourut,  en  1 447-  Gara- 
bied  , qui  avait  été  fait  évêque  par  le 
patriarche  Cyriaque  , lui  succéda.  — 
Grégoire  X,  surnommé  Magnvelsi , 
parce  qu’il  avait  été  évêque  de  Magou  , 
dans  le  Vasbouragan  , fut  élu  patriar- 
che, en  i445  , par  les  intrigues  de 
Zacharie,  évêque  de  Havouts  Tha- 
rha  , et  de  plusieurs  autres  qui  dé- 
posèrent leur  patriarche  légitime , Cy- 
riaque , avec  l’approbation  de  Ja- 
koub  Begb,  gouverneur  de  l'Arménie; 
et  l’Arménie  chrétienne  fut  en  proie  N 
aux  plus  graudes  dissensions.  On  vit 
renaître  Te  calme  après  la  mort  do 
Cyriaque  , qui  avait  été  confiné  dans 
un  monastère  ; et  Grégoire  s’occupa 
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de  faire  rétablir  l'église  patriarcale 
d’Edchmiadzin , qui  tombait  en  ruines. 
Sous  soa  administration,  les  Armé- 
niens , les  ecclésiastiques  surtout  , 
furent  accablés  de  vexations  par  les 
Musulmans.  En  i454,  d prit  pour 
coadjuteur  , le  docteur  Arisdagès  , 
qui  lui  succéda  en  1461.— Grégoire 
XI  succéda , en  1 536 , à Sarkis  III, 
et  mourut  , après  uii  patriarcat  de 
cinq  ans,  en  1 54  1 : il  eut  .pour  suc- 
cesseur, Etienne  V.— -Grégoire  XII 
succéda  , en  1 56g , à Basile  II,  fut 
patriarche  quatre  ans , mourut  en 
1575, et  fut  remplacé  par  Etienne  VI. 
— Grégoire  XIII.  Ce  patriarche 
portait  d’abord  le  nom  de  Sérapion  : 
il  était  né  à Edesse , et  disciple  d’un 
fauiiux  docteur  nommé  Lucas  Ge- 
haictsi;sa  science  et  sa  vertu  lui  firent 
ientôt  une  brillante  réputation.  Il 
eut  un  grand  nombre  de  disciples, 
qui  se  distinguèrent  dans  la  suite, 
parmi  leurs  compatriotes  ; enfin  , 
Sérapion  devint  évêqtie  d’Atnid.  En 
1601  , le  trône  patriarcal  d’Armé- 
vic  était  occupé  par  David  V et  Mc!- 
chisedec , qui  gouvernaient  conjointe- 
ment : informés  du  mérite  de  Séra- 
pion,  ils  l'appelèrent  auprès  d’eux, 
pour  partager  leurs  travaux  et  leurs 
dignités.  Eu  160 a , Sérapion  quitta 
Amid  , et  alla  à Dchougha  ou  Djoul- 
fali,  trouver  les  patriarches,  pour  ré- 
gler les  conditions  de  leur  alliance. 
Au  bout  de  quelques  jours,  Mlanouel, 
évêque  de  Havouts  Tbarlta,  jaloux  de 
Sérapion,  inspira  des  doutes  aux  pa- 
triarches sur  la  pureté  des  intentions 
de  l’évèque  d’A  mi  il,  et  parvint  à causer 
de  grandes  brouilleries.  Les  patriar- 
ches épouvantés  s’enfuirent  dans  le 
monastère  de  Dalhev , dans  le  pays  de 
Sisagan,  Sérapion  resta  à Dchougha  , 
où  il  prêcha  la  parole  divine -,  pendant 
plusieurs  jours  , - et  se  concilia  , par 
«es  manières  , l’affection  des  Arrné- 
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niens , qui  le  conduisirent*  «1  fore# 
à Edchmiadzin , où  se  rassembla  un 
concile  d’evêques  et  de  docteurs , qui 
le  nommèrent  patriarche  d’Armé- 
nie, le  >4  d’août  1 60 5 , et  lui  don- 
nèrent le  nom  de  Grégoire  XIII. 
Son  patriarcat  fut  troublé  par  les 
intrigues  de  David  et  de  Klelcbisedec  , 
qui  étaient  soutenus  par  les  Persans  ; 
en  1 604 , il  fut  force  de  se  réfugier 
à Dchougha  ; en  i6o5  , les  Persans 
s’emparèrent  de  sa  personne , et  l’ex- 
posèrent à toute  sorte  de  tortures  , 
pour  en  tirer  de  l'argent.  Étant  par- 
venu à sortir  de  leurs  mains  , en 
donnaut  de  grandes  sommes  , il  se 
retira  d’abord  à Van,  puis  à Amid, 
où  il  mourut,  le  avril  1606,  des 
suites  des  mauvais  traitements  qu’il 
avait  éprouvés.  S.  M — n. 

GREGOIRE,  archevêque  de  Co- 
rinthe. Il  nous  reste  de  ce  savant 
Grec  plusieursproduetions  d’une  assez 
faible  importance  : un  Traité  de  la 
syntaxe  ou  du  solécisme  et  du  barba- 
risme ; une  Introduction  au  style  de 
la  prose  , au  style  épistolaire  et  à la 
versification  ; un  Commentaire  sur 
les  hymnes  d’église  , que  les  Grecs 
appellent  Canons  (ces  trois  ouvrages 
sont  encore  manuscrits);  des  Scholie* 
sur  Hermogène , imprimées , pour  la 
première  fois,  dans  le  tome  vin  des 
Orateurs  de  Rciske  ; un  Traité  des 
dialectes,  imprimé  très  fréquemment, 
mais  dont  il  n’y  a que  deux  éditions 
que  l’on  doive  aujourd’hui  consulter, 
celle  de  Koen  (Leyde , 1 766  ) et  celle 
de  M.  Scliaefer  ( Leipzig , 1 8 1 5 ) ; et 
même  la  dernière  dispense  absolu- 
ment d'avoir  l’autre , car  M.  Scliaefer; 
a conservé  tout  le  travail  de  Koen. 
Les  notes  de  Koen , celles  de  M.  Schae- 
fer , et  de  M.  Bast , qui  lui  avait  com- 
muniqué d'excellentes  observations  , 
ont  donné  à ce  traité  de  Grégoire  une 
utilité  qu’il  n’avait  point  par  lui-même. 
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C’est  ainsi  que  les  savants  comm/n- 
taires  de  Rubukenius  et  de  Pu  rson  , 
font  rechercher  les  faibles  compila- 
lions  de  Timc'e.sur  les  mots  de  Platon, 
et  de  Mœris  sur  les  mots  Auiques. 
On  a ignoré  assez,  long- temps  le  vé- 
ritable nom  de  Grégoire  j et  on  le 
trouve  cité  sous  le  nom  de  Cvrinthus, 
de  Corytus  , de  Curiihus.  Allalius , 
le  premier , dans  sa  Diatribe  de 
Georgiis  , nous  a appris  que  re  sa- 
vant prélat  se  nommait  George  ou 
Grégoire,  et  avait  le  surnom  de  /■* ar- 
dus. La  variété  des  deux  noms , 
George  et  Grégoire,  doit  venir  de 
l’usage  où  sont  les  Grecs,  quand  ils 
entrent  dans  l’état  monastique  ou  de- 
viennent évêques,  de  prendre  un  nou- 
veau prénom.  Ainsi  celui  qui  dans  le 
monde  s’appelait  George  Pardus  , 
devenu  évêque , aura  pris  le  nom  de 
Grégoire.  On  place  avec  vraisem- 
blance cet  écrivain  au  xu\  siècle  de 
l’ère  vulgaire.  B — ss. 

GRÉGOIRE  (Pierre),  savaut  ju- 
risconsulte , enseigna  le  droit  à Ca- 
hors , et  ensuite  à Toulouse.  Le  duc 
Charles  l’attira  en  Lorraine , et  lu 
donna  «me  chaire  de  professeur  en 
droit  civil  à Ponta-Mousson  , qu’il 
conserva  jusqu’à  sa  mort  , ai.  vée 
en  1597.  Il  est  l’auteur  de  plusieurs 
ouvrages  : 1.  Sj  ntagma  juris  uni- 
versi  atque  legum  penè  c inium  , 
etc.,  etc.  La  dernière  édition  est  de 
Lyon,  iüoü.  IL  De  Republicd , 
lib.  xxn , etc.  Il  composa  aussi, 
étant  à Ponl^à-JMousson,  une  Réfuta- 
tion de  la  consultation  de  C «ries  Du- 
moulin , contre  le  concile  de  Trente. 
(Lyon,  1 584»  in-16). Cette  réponse, 
bien  écrite  et  pleine  d’érudition  , se 
trouve  également  dans  le  tome  v des 
Œuvres  de  Dumoulin.  I. — m — e. 

GRÉGOIRE  de  SAINT- VIN- 
CENT. Foyez  SAINT -VINCENT 
(Gbégoire  de). 
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GRÉGORAS  (Nicepbore),  l'un 
des  autrui  s de  l’ Histoire  Bp  zanline , 
naquit  à Ilérarléc-dc-Poul  vers  1 ug5. 
Ce  fut  Jean  , sou  orn  le  , métropoli- 
tain de  celte  ville,  qui  prit  soin  de 
ses  premières  élude»  ; il  passa  ensuite 
sous  la  direction  de  Jean  Glycus  , pa- 
triarche de  Constantinople  , l’un  des 
plus  habiles  1 licteurs  de  ce  siècle , 
tt  apprit  enfin  les  mathématiques  et 
l’astronomie deTliéod.AIélochilr.  Ad- 
mis, à l’âge  de  vingt -sept  ans,  à la 
cour  d’Andronie,  il  se  concilia  si  bien 
les  bonnes  grâces  de  l’empereur,  que 
ce  prince  lui  offrit  la  place  d’archi- 
viste (Chartopbj  lax)  ; mais  il  refusa 
cette  dignité  ecclesiastique,  eu  allé- 
guant sa  trop  grande  jeunesse.  Quel- 
que temps  après,  il  s’éleva  une  discus- 
sion sur  le  jour  où  devait  être  célébrée 
la  fêle  de  Pâques.  Grégoras  prouva 
qu’elle  devait  être  fixée  au  19  murs: 
mais  quoique  les  astronomes  et  l’empe- 
reur liii-incine  fussent  de  son  avis  , on 
n’osa  pas  alors  tenter  une  réforme  dans 
le  calendrier  ; et  Boiviu  remarque 
que  les  changements  qui  y furent  laits 
enfin  , sous  le  ponlilicat  cf  Grégoire 
XI II  (Poy.  Grégoire  XIII),  sont 
précisément  ceux  que  Grégoras  avait 
conseillés  trois  siècles  auparavant. 
Grégoras  continua  d’être  accueilli  à la 
cour,  jusqu’au  moment  où  Andronic 
le  jeune  précipita  du  trône  son  aïeul 
(i5i8)  : il  partagea  le  sort  de  son  au- 
guste protecteur  ; ou  le  dépouilla  de 
ses  emplois , et  il  fut  banni.  La  mort 
de  sou  oncle  le  métropolitain  d’Hc- 
raclée , vint  ajouter  eucorc  au  mal- 
heur de  sa  situation.  Au  bout  de  deux 
ans,  il  eut  la  permission  de  revenir 
à Constantinople  ; et  il  y fit  des  le- 
çous  publiques  qui  attirèrent  mi  grand 
nombre  d’auditeurs.  Il  prononça,  en 
i?5i,  l’oraison  funèbre  d’Andronic 
l’ancien,  et  celle  du  grand  logothète 
Ülctochite,  son  maître  en  astronomie. 
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L'année  suivante, il  s’opposa  à la  ré- 
ception des  prélats  envoyés  par  Jean 
XXII  pour  travailler  à la  réunion  des 
communions  chrétiennes,  par  la  rai- 
sou  que  les  matières  de  fui  ue  doivent 
être  examinées  que  dans  un  concile 
ou  par  une  assemblée  d’évêques.  Il 
s ne  prit  aucune  part , dans  le  principe, 
aux  disputes  des  Palamites  et  des 
Acyndimtes,  persuadé  qu’eu  condam- 
nant les  excès  des  deux  partis,  il  les 
réunirait  contre  lui.  Le  synode  de 
l345  , ayant  condamné  Palamas  et 
ses  adhérents,  ceux  ci  employèrent  le 
crédit  qu’ils  avaicut  sur  l’impératrice, 
Anne  pour  perdre  Grégoras;  et  il  au- 
rait été  exile  sur-le-champ,  si  Cantacu- 
zène,  partisan  de  Palamas,  mais  qui 
conservait  à Grégoras  l’attachement 
d'un  ancien  ami,  qui  lui  offrit  même 
le  patriarcat  pour  le  séduire,  11e  se 
fût  opposé  à ce  qu’on  prît  contre  lui 
aucune  mesure  de  rigueur.  Cependant 
Cantacuzène , pour  donner  à Pala- 
mas la  satisfaction  qu’il  demandait, 
lit  convoquer  un  nouveau  synode  ; 
et  Grégoras  , qui  aurait  voulu  plutôt 
un  concile  œcuménique  , eut  le  déplai- 
sir d’être  obligé  de  rester  dans  la  cour 
du  palais  avec  les  Acyndidfles,  tan- 
dis que  leurs  adversaires  étaient  à 
table  avec  l’cmperenr.  Cette  fois , Pa- 
latnas  triompha , comme  on  s’y  at- 
tendait. Les  Acyndiuites  furent  cou- 
daninés  ; et  l’on  se  porta  envers  eux 
à des  violences,  que  l'esprit  ,de  parti 
peut  seul  expliquer.  Grégoras  ayaut 
coutiuué  de  parier  et  d’écrire  contre 
Palatnas , on  finit  par  lui  défendre  de 
sortir  dechezlui.II  recouvra  sa  liberté 
en  1 354  ; mais  le  peuple  à qui  on  l’a- 
vait rendu  odieux  en  altérant  quel- 
ques passages  de  ses  livres , menaçait 
a chaque  instant  sa  vie.  Sa  mort , que 
Boivin  place  vers  l’an  i55g,  11e  pot 
pas  même  le  dérober  à la  fureur  de  ses 
implacables  enuemis  ; ils  laissèrent 
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son  corps  privé  de  sépulture  pendant 
plusieurs  jours,  et  en  butte  à tous  les 
outrages  d'une  populace  effrénée.  Du 
tous  les  ouvrages  de  Grégoras , le  plus 
important  est  son  Histoire  de  Cons- 
tantinople: cio  est  iliviséc  en  xxxvm 
livres,  et  s’étend  de  1 k i35g. 
Jérôme  Wolf  en  publia  les  onze  pre- 
miers livres , traduits  en  latin  , Rôle  , 

1 56i , in-fol.  Cette  version  reparut 
avec  celle  des  Annales  de  Nicclas  et 
de  CUalcondyie,  Paris,  1 üti- ■ Franc- 
fort, i568,  1587,  in-fol.;  et  avec 
le  texte  grec,  Genève,  i6i5,  in-fol. 
Louis  Dülce  les  a traduits  eu. italien  , 
V cnisc , 1 56g , in-4°.  ; et  le  président 
Cousin  , en  français.  ( Voy.  Cousin.) 
Ducange  avait  le  projet  de  donner  une 
édition  complète  de  V Histoire  de 
Grégoras  : les  matériaux  qu’il  avait 
rassemblés  , furent  remis  , après  sa 
mort,  à Boivin,  qui  fit  paraître,  en 
1701,  deux  vol.  in-fol.  de  cet  ou- 
vrage. Le  premier  volume  contient  les 
onze  premiers  livres,  avec  la  version 
de  Wolf,  retouchée;  et  le  second,  lis 
treize  livres  suivants  , qui  Devaient 
point  encore  été  publiés  : les  onze 
premiers  sont  traduits  par  Boivin  , et 
les  treize  autres  par  Capperonuier.  I.e 
savant  éditeur  anuonçait  deux  autres 
volumes,  qui  devaient  renfermer  la 
conclusion  de  l 'Histoire  de  Grégoras , 
et  quelques  autres  ouvrages  du  même 
auteur  ; mais  Us  n’ont  point  paru. 
{Voy.  Boivin,  tome  V,  pag.  37.) 
L’édition  de  Boivin  a reparu  avec  les 
autres  morceaux  qui  forment  la  Col- 
lection Byzantine,  Venise,  1 73g.  Les 
autres  cents  de  Grégoras  sont  très 
nombreux.  Il  en  existe  plusieurs  <n 
manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  roi, 
dans  celles  du  Vatican,  de  Vienne, 
de  t’Kscurial,  d'Oxford,  etc.  Boivin 
eu  a publié  la  liste,  que  ic  P.  Mout- 
faueon  lui  avait  envoyée;  et  Fabricius 
l’a  insérée  dans  sa  Biblioth.  Grxca 
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tome  vi , page  5oo  : elle  contient  l’in- 
dication de  87  ouvrages,  la  plupart 
thcologiques.  Ou  se  contentera  de  citer 
ceux  qui  ont  etc  imprimes  : I.  Un  Com- 
mentaire sur  le  Traité  des  songes 
de  Synésius , inséré  dans  le  Recueil 
dr s oeuvres  de  cet  écrivain , en  grec , 
1 553,  et  avec  la  version  latine  d’Ant. 
Pichon  , i6i3  et  i65a.  II.  Oratio 
fiuicbris  in  mortem  magni  Logo- 
lhets , à la  fin  des  Annales  de  Midi. 
Givras,  édit,  de  l.abbo,  impr.  royale , 
iG^S.  III.  Passio  S.  Cordati  Co- 
nntfii.aliurum  que  mmrtyrumAchæo- 
nim,  gr.  et  lat.,  dans  les  Acta  sanc- 
torum , des  Bollandistes,  au  îo  mars. 
IV.  Epistola  contra  obtrectatores 
asüxmomiœ  ; traclalus  de  aslrolabii 
fabried , imprimé  à la  suite  du  Com- 
pendium de  usu  aslrolabii,  de  Jcan- 
Mariin  Poblacion,  Paris,  1 557 , in- 
8*.  V.  Fragmenta  oralionis  in  lau- 
dem  Constantini  Magni,  grec  et  la- 
tin , insérés  dans  le  tome  ut  des 
Amœnitat.  lilterar. , de  Scliclhorn. 
Grégoras  n’est  pas  exempt  de  repro- 
ches comme  historien  ; ruais  on  ne 
doit  cependant  pas  le  juger  d’après 
Caotacuzène,  sou  ennemi  et  sou  ri- 
val, qui  l'accuse  de  mensonge  et  de 
calomnie.  Boiviu  convient  que  Gré- 
goras  , qui  se  piquait  de  philosophie, 
n’est  point  impartial , et  qu’il  prodi- 
gue les  injures  à ses  adversaires,  tan- 
dis qu'il  loue  à outrance  ses  partisans; 
il  ajoute  que  son  style  est  enflé , dif- 
fus et  snrehargé  de  répétitions:  mais 
Grqgoras  est  plus  instruit,  et  surtout 
piuscxactquc  Canlacuzène;  et  comme 
lui , il  ne  se  borne  pas  à rapporter  les 
faits  qui  se  sont  passes  sous  scs  yeux  ; 
de  sorte  qu’on  doit  lire  ces  deux  au- 
teurs , en  corrigeant  l’un  par  l’autre, 
si  on  viut  bien  connaître  l'époque 
dont  ils  ont  écrit  l’histoire.  Outre  les 
autorités  dont  on  s’est  appuyé  dans 
cet  article,  on  peut  encore  consulter 
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Martin  Ilankins  , De  Eyzantinâ- 
rum  remm  scriptoribus  ; Oudin , et 
Cave  , De  scriptorib.  ecclesiasticis  > 
etc.  W — s. 

GREGORII  (Jean-Godefroi), 
infatigable  géographe  et  compilateur 
allemand , vécut  dans  la  première  moi- 
tié du  xvin'.  siècle;  il  était  vers  l’an  » 
171g  pasteur  à Siegelbach  et  Frost- 
dorf,  et  ensuite  à Dornlieim,  près  de 
Arnstadt  en  Thuringe.  Grcgorii  pu- 
blia en  allemand  beaucoup  d’ouvrages, 
ou  plutôt  de  compilations  faites  saus 
goût  et  sans  critique.  Ceux  de  ses 
écrits  qui  ont  cté  imprimés  avant  17m 
portent  le  nom  pseudonyme  de  Mé- 
tissantes. Voici  les  titres  de  quelques- 
unes  de  ces  compilations  : I.  Geo- 
graphia  novissima , ou  Description 
de  la  terre , des  pays  et  des  villes , 
Erfurt , 1 708 , 1 70g , 1 7 1 3 , in  - 8". 
II.  Dictionnaire  abrégé  des  ga- 
zettes, ibid. , 1708,  in-8°.  111.  No- 
tice historique  de  la  ville  de  Taenns- 
tadt , ibid.,  1711,  in -8°.  IV.  La 
Thuringe  aujourd’hui  florissante, 
ibid. , 1 7 1 1 , in  - 8".  V.  Orograhia  , 
ou  Description  des  principales  mon- 
tagnes en  Europe , Asie,  Afrique 
et  Amérique,  Francfort  et  Leipzig, 
1715,  in-8".  VI.  Trésor  nouvelle- 
ment ouvert  des  antiquités  grecques , 
Francfort,  1717,10  -8°.  VII.  L’Eu- 
rope vivante,  ou  Description  généa- 
logique de  toutes  les  maisons  de 
souverains  régnants,  7'.  édition, 
Arnstadt,  1736,  5 vol.  in-8”. 

B — b — D. 

GREGORIO  (Maurice  de),  sa- - 
vaut  théologien,  né  à Camerata  en 
Sicile,  et  non  pas  à Cimerota  dans  le 
royaume  de  Naples,  comme  l’assure 
le  Toppi , trompé  par  la  ressemblance 
des  uoms , entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre de  S.  Dominique.  Après  avoir 
terminé  ses  études  et  reçu  ses  degrés , 
il  remplit  successivement  les  feue- 
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tions  de  lecteur  et  de  professeur  en 
théologie  au  college  de  Messine.  Il 
fut  ensuite  appelé'  à Naples,  où  il 
continua  d’enseigner  arec  un  grand 
concours  d’auditeurs.  Il  joignait  à des 
connaissances  très  variées  une  élo- 
cution facile  et  agréable.  Il  mérita 
l’estime  des  cardinaux  Aquaviva  et 
Sabelli,  fut  nommé  grand  -péniten- 
cier -consulteur  du  St. -Office,  et  ho- 
noré de  plusieurs  dignités  impor- 
tantes. Il  mourut  à Naples  le  3 no- 
vembre 1 65 1 , dans  un  âge  peu  avan- 
cé. Il  était  membre  de  l’académie  des 
Oziosi  de  cette  ville.  Plusieurs  écri- 
vains ont  parlé  avec  éloge  du  P.  Gre- 
gorio.  Ses  nombreux  ouvrages  se  di- 
visent en  quatre  classes , i°.  scho- 
lastiques et  dogmatiques  ; 2°.  paré- 
nétiques;  3°.  canoniques,  et  4°.  his- 
toriques. On  en  trouvera  la  liste  dans 
la  Bibl.  sicula  d’Ant.  Mongitori,  et 
daus  les  Scriptores  ordin.  prœdica - 
tor.  du  P.  Echard , tom.  ii  , p.  5 67 
et  suiv.  Les  principaux  sont  : I. 
Analomia  totius  Biblice , Naples.  II. 
Commentarii  canonici  in  iv  sen- 
tentiarum  libros  P.  Lombardi, ibid., 
i645 , in-fol.  III.  Firidarium  om- 
nium sententiarum , ibid.,  in-8“. 

IV.  Condottiere  de'  predicatori  per 
tutte  le  scienze , ibid.,  16 1 5 , in-8°. 

V.  Bosario  delle  stampe  di  tutti  i 
po'éti  e poclezze  antichi  e modérai 
di  numéro  cinaue  centi , ibid. , 1 6 1 4 , 
in- 12.  VI.  Isola  di  Sicilia  beata  di 
SanDomenico:  cioe  compendio  delle 
vite  de'  fratri  singolari  beati  Sici- 
liani  , ibid.,  x6 1 1 , in-8".  VII. 
Jdea  di  far  le  gallerie  , dove  si 
contengono  le  propriété  delle  gem- 
me , delle  medaglie , con  le  historié 
dell'  A ssirii,  de’  Persiani,  de'  Greci, 
de'  Caldeie  de'  Bomani,  etc.  Naples, 
1642.  Ce  volume  consent  la  des- 
cription des  antiquités  et  des  objets 
curieux  en  histoire  naturelle  qu’il  avait 
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réunis  lui-même  dans  le  couvent  de 
Ste.  - Catherine  à Naples.  Toppi  et 
Mongitori  ne  font  point  mention,  par- 
mi ses  ouvrages , d’un  curieux  Com- 
mentaire manuscrit  qu’il  avait  fait  sur 
la  Gelotoscopia  ( 1 ) d’Aldorisi , et  que 
le  P.  Quetif  avait  vu  en  1 65g  chez  un 
libraire  de  Paris.  Il  y enchérissait 
encore  sur  les  principes  d’Aldorisi, 
et  prétendait  y démontrer  clairement 
que  l’on  peut  juger  du  caractère  des 
hommes  par  leur  manière  de  rire. 

W— s. 

GREGORIO  (Charles  ou  Carlo), 
dessinateur  et  graveur , naquit  à Flo- 
rence en  171g.  Il  étudia  son  art  sous 
la  direction  de  Jacques  Frey.  S’élant 
fixé  dans  sa  ville  natale , il  exécuta 
beaucoup  d’ouvrages,  surtout  d’après 
des  peintres  florentins.  Dans  le  nom- 
bre , on  distingue  plusieurs  sujets  de 
la  galerie  Gérini  et  du  Muséum  jlo- 
rentinum , les  portraits  de  François 
Marie , grand-duc  de  Toscane , et  ce- 
lui de  Vinccntinc  Gonzague  , son 
épouse,  d’après  Campiglia;  celui  de 
Sébastien  Bombelli , peint  par  lui- 
même,  etc.  On  a de  lui  aussi  un  su- 
jet de  la  Vierge  et  des  saintes  Fem- 
mes au  sépulcre,  d’après  Raphaël; 
le  Mausolée  de  la  princesse  Elis.- 
Charlotte  de  Lorraine,  d’après  Jo- 
seph Chamant,  et  une  suite  de  qua- 
torze Estampes  représentant  des  su- 
jets tirés  de  la  vie  de  différents  saints. 
Cet  artiste  est  mortà  Florenceen  175g. 
— Greoorio  ( Ferdinand  ),  son  fils , 
né  dans  la  même  ville  vers  1740, 
vint  étudier  à Paris  après  la  mort  de 
son  père,  dans  l’école  de  Willc.  On 
a de  cet  artiste  le  Portrait  de  sou 
père,  la  Vierge  et  l’Enfant  Jésus , 
d’après  Carie  Maratte  ; le  Sommeil  de 

(1)  Ceat  par  une  aingulière  mépriia  une  l’auteur 
du  CiUlogve  de  Falcooet  a clarté  ce  livre  par  ou 
le*  traitât  d’attroootnic  «|n°  M61 1 >,  en  l’appelant 
Celototcopia.  Le  moi  Cclotoscopia  eu  dérivé  de 
yi/OÇ  ( U rirt ). 
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Vernis  , cl  un  S.  Sébastien , d'anres  le 
Guide;  uuc  sainte  Famille,  d’apres 
André  dcl  Sarte  ; la  lapidation  de  S. 
Etienne,  d’après  le  Civoli , etc.  1* — e. 

GREGORIUS  ( Publius),  dit  Ti- 
phernas ou  Tiphernus , parce  qu’il 
était  de  Tiphernum , ou  de  Gtlà  di 
Castcllo  eu  Orabrie  (de  même  qu’.-Zn- 
gelus  Tiphernas,  éditeur  de  quel- 
ques auteurs  latins,  imprimés  à Rome 
sur  la  fin  du  xv*.  siècle , et  que  Li- 
lius  Tiphernas  , disciple,  siuon  fils 
de  Grégorius),  cultiva  avec  distinction 
la  littérature  ancienne,  vers  le  milieu 
du  même  siècle.  Il  étudia  d’abord  la 
médecine,  et  l’exerça  meme  quel- 
que temps.  Le  désir  de  se  perfection- 
ner daus  la  langue  grecque  lui  fit  en- 
treprendre un  voyage  en  Grèce  ; il  y 
séjourna  plusieurs  aunées.  De  retour 
eu  Italie,  il  enseigna  d’abord  le  grec  à 
Naples,  où,  vers  «44°»  •'  Cl,t  Pour 
disciple  Jovius  Pontanus  : do  là  il 
passa  à Milan,  et  enfin  il  s’établit  à 
Rome, sous  le  pontificat  de  Nicolas  V, 
par  ordre  duquel  il  acheva  la  traduc- 
tion latine  de  la  Géographie  de  Stra- 
bon,  commencée  par  Guarino,  et 
que  celui-ci  avait  laissée  au  onzième 
livre.  Il  fut  lié  à Rome  avec  Théodore 
Gaza , Laurent  Valla,  Antoine  de  Pa- 
ïenne, etc.  La  mort  de  Nicolas  V ayant 
dispersé  les  hommes  de  lettres  qu’il 
protégeait , Grégorius  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  France,  où  ti  fut  un  des 
premiers  à introduire  J’élude  de  la 
langue  grecque,  à ce  qu’il  paraît , vers 
i455,  sous  le  règne  de  Charles  VU. 
Ayant  appris  à Paris  la  nouvelle  de 
l’élection  de  Pie  II  (Æuéas  Sylvius), 
avec  lequel  il  avait  été  lié  dans  sa  jeu- 
nesse, il  lui  adrc-sa,à  cette  occasion, 
une  élégie  latine,  où  d appela  la  pro- 
tection du  nouveau  pape  < n faveur  dos 
savants,  qui  comptaient  sur  lui.  Pen- 
dant son  séjour  en  France , le  bruit  de 
la  mort  de  Grégorius  s'était  répandu 
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en  Italie  : il  le  démentit  par  une  élcgt« 
à Antoine  de  Païenne , qui  nous  a été 
conservée.  La  modicité  des  appoin- 
tements dont  il  jouissait  à Paris,  con- 
tribua à le  décider,  au  bout  de  quatre 
ans,  à retourner  en  Italie.  Il  se  fixa 
à Venise  , y professa  avec  distinc- 
tion, et  y mourut  sous  le  pontificat  de 
Paul  II , à l’âge  de  cinquante  ans  pas- 
sés , vers  1 469.  Ce  fut  un  Bruit  assez 
accrédité  qu’il  avait  été  empoisonne 
par  quelque  envieux,  à qui  son  mé- 
rite portait  ombrage.  Ou  a de  lui  : 
I.  La  traduction  latine  des  sept  der- 
niers livres  de  Strabon  ; elle  parut’ 
avec  les  10  premiers  livres,  traduits 
par  Guarino,  à Venise,  en  1472» 
in-fol.  Jacq.  Ant.  Marcellus  Ty  réim- 
prima en  i48o;  et,  s’il  en  faut  croire 
le  titre,  il  y mit  la  dernière  main. 
H.  La  traduction  latine  de  Dion 
Cbrysostomc  de  Regno,  faussement 
attribuée  à François  Piccolomini , de- 
puis pape  scus  le  nom  de  Paul  III.  H 
est  question  tout  au  long  de  cette  ver- 
sion, dans  la  Filadi Niccolo  F,  par 
Monsignor  Giorgi , page  1 86,  et  sui- 
vantes. lit  Celle  de  seize  homélies  sur 
Job  , par  St.  Jean  - Chrysoïtome.  La 
bibliothèque  du  Roi  la  possède  en  ma- 
nuscrit, sons  le  n°.  1770;  et  il  y a 
lieu  de  croire  que  c’est  la  même  qui 
est  faussement  attribuée  dans  le  troi- 
sième catalogue  du  duc  de  la  Vallière, 
ir*.  partie , totr.c  rr. , u".  4°o,  à Li- 
lius  Tifernas.  Elle  fut  imprimée  sans 
date  et  sans  nom  d’imprimeur,  vers 
i468,  par  Ulrich  Zell  de  Hanau.  Elle 
est  déuiée  à Nicolas  V ; hommage 
posthume,  ce  pape  étant  mort,  dès 
i455  : c'est  vraisemblablement  une 
des  traductions  dont  parle  Grégorius 
dans  son  clégie  au  pape  Pie  II , en  ccs 
termes  : 

Vcrlimui  « Grvco  tnulloi  termuoe  libellut, 
Arbilri*  gralat  illius  ^1  ) «Upae  tuo. 

De  N icpUi  V. 
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Le  catalogue  imprime  des  manus- 
crits latins  do  graud-duc  de  Toscane, 
par  Bandini , en  fait  connaître  plu- 
sieurs autres,  savoir  les  traductions 
des  Magna  moralia  et  des  Moralin 
ad  Eudemum  , d'Aristote , et  celles  de 
plusieurs  opuscules  de  Théophraste, 
dédiées  à Nicolas  V.  Voy.  l’Index  i"., 
à la  suite  du  volume  des  manuscrits 
italiens , col.  i , au  mot  Tipliernas. 
Patd  Jove , dans  ses  Elog. , part,  2 , 
à l’art,  fort  court  de  Grcgorius  Ti- 
phernas , rapporte  que  le  bruit  public 
attribuait  à ce  savant  la  traduction 
à'Hérodien , pub'iéc  sous  le  nom 
d'Ange  Politien , qui  la  lui  aurait 
soustraite  dans  ses  derniers  moments  ; 
fourberie  que  Paul  Jove  juge  au-des- 
sous de  Politien  , bien  qu’à  l’en  croire, 
il  ne  fût  pas  très  délicat  sur  le  cha- 
pitre de  la  propriété  littéraire.  IV. 
Des  poésies  latiues , imprimées  séparé- 
ment ou  avec  d'antres,  à Venise, 
en  i47^  jibid.  en  i4f)6^  édition  sus- 
ctc);  ibid.,  en  1 4<)8  ; à Slras- 
urg,  t5o9;ibid.,  t538,  in-40.:  cette 
dernière , sans  date , mais  que  des  rap- 
prochements certains  rapportent  à 
celle  que  nous  indiquons,  offre  une 
dédicace  de  Jérôme  Cerbouius  Ti- 
fernas  à Paul  Vitelli,  source  de  tous 
les  détails  biographiques  que  nous  pos- 
sédons sur  notre  auteur,  h’abhé  Joly, 
dans  ses  Remarques  sur  Bayle , t.  u, 
page  76a,  a eu  tort  de  confondre  Pu- 
blius  Grcgorius  Tifcrnas  avec  hi- 
lius  Tipliernas.  Raphaël  de  Volter- 
ra,  dans  ses  Commentaria  urbana, 
dit  expressément  , que  notre  au- 
teur discipulum  non  admodum  no- 
mine  inferiorem  reliquat  Lilium  Ti- 
phernalem  , qui  Philonrm  judtrum 
convertit.  Voyez  Tiraboscbi,  Slor. 
délia  lett.  il  al .,  tome  vi  , part.  2, 
pag.  834  - 83ii,  édition  de  1790, 
in-4'.  Un  trouve  un  éloge  de  Publies 
Grcgorius  Tipliernas  dans  la  Nuoya 
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raccolla  de  Calogerà,  tom.  xi  ,pag. 
527.  M — OR. 

GREGORIUS  ( Emaruel  Frédé- 
ric), théologien  et  philologue  alle- 
mand, naquit  à Gimcnz,  dans  la 
Hiutc-hiisaec,  en  1730,  étudia  à Giir- 
litz  et  Wittcmberg,  fut  co-rectour  au 
lycée  de  hauban,  exerça, depuis  1 7 à8 , 
les  fonctions  du  ministère  de  la  chaire, 
et  devint,  en  1795,  premier  pasteur 
dans  cette  ville,  où  il  moiu  ut  le  9 sep- 
tembre t8oo.  Grégorius  est  auteur 
d’une  cinquantaine  d’ouvrages  en  al- 
lemand et  en  latin,  dont  la  plupart 
traitent  de  matières  théologiques  ; 
quelques-uns  renferment  des  uoliccs 
généalogiques,  philologiques  et  bio- 
graphiques. Nous  u’indiqueronsieique 
quelques-unes  de  ses  productions  : f. 
De  pruritu  ovoua-rotrouaj  in  philo- 
sophid,  Wittcmberg,  1749,  in-4’. 
11.  De  B.  Mart.  Lulheri  martyria 
incruento  è Romani  cœtiis  munu- 
mertiis,  ibid.,  1750,  in-4".  111.  Di  s 
mérite  des  grands  personnages , re- 
lativement à la  langue -allemande  ; 
Mémoire  adressé  a la  société' roi  ale  » 
allemande  à kbnigsberg , hauban  , 
1751 , in- fol.  IV.  De  erudilis , quos 
lleales  vocant;  ad  ill.societat.  latin. 
Ienens.,  ibid,  1751,  in  4",  V.  De 
Jani  cuit  ri  apud  veteres  Bernanos , 
ibid.,  17D2,  in-4.  VI.  De  l'esprit 
prophétique  de  Jean  Frédéric , élec- 
teur de  Saxe,  hauban,  1753,  in- 
4°.  VII.  Notice  généalogique  et  his- 
torique de  la  famille  Henricià  Baut- 
zen,  ilul.,  17:13.,  in-4 ".  \ III.  Quel- 
ques observations  sur  divers  pas  sages 
de  l’ Ecriture  sainte , ibid.,  1705,  in- 
folio.  IX.  Nr,rîv3»ç  ijavact»;  , ibid., 
cod.,  ii.-4‘.  X.  De  Favorino  Are- 
lati  nsi  philosopha  , grœcœ  roma- 
neeque  dictionis  nilidissimo  exern- 
plari comment.  I et  II, ibid.,  1 7 a 5, 
in-4°.  XI.  Spicilegium  ad historiam 
Pétri  Raveimatis,  ibid.,  1772,  in- 
28.. 
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4°.  Ce  laborieux  auteur  a publié  aussi 
les  vies  de  plusieurs  savants  alle- 
mands, entre  autres  celles  de  J.  S. 
W eickhmann  et  de  Hasse , et  un 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations littéraires  qui  ont  été  insé- 
rés dans  la  Continuation  des  notices 
de  la  maison  des  orphelins  à Lau- 
ban,  Lauban,  1772-1794,  in-8".; 
dans  le  Recueil  des  mémoires  d'une 
société  littéraire  de  la  Haute  Lusace, 
où  l’on  trouve  de  lui  une  Notice  de  la 
description  du  voyage  de  Bernard 
de  Breitenbachdans  la  Terre  sainte, 
ouvrage  fort  tare  ; une  Notice  histo- 
rique sur  un  savant  Lusacien  du  xri*. 
siecle,  Caspar  J mutins;  une  autre 
sur  le  Spéculum  fatuorum  de  J.  Gey 
1er, etc.  ; — dans  le  Spicilége  de  la 
Haute  Lusace  ; — dans  le  Magasin 
de  la  Lusace  ; —dans  le  Journal  de 
la  Lusace , et  dans  les  Annales  litté- 
raires de  Dresde.  Dans  ce  dernier 
recueil  périodique,  il  a publié  un  Mé- 
moire sur  la  question  : Si  la  légion 
thébéenne  a réellement  subi  le  mar- 
tyre sous  le  règne  de  Maximien  ? et 
quarante  notices  sur  des  savants  de 
la  llautc-Lusace  que  Joclier  a oublié 
d’indiquer  dans  son  dictionnaire.  Gré- 
gorius  est  aussi  l’auteur  de  la  préface 
de  la  Ilible  imprimée  à Lauban.  — 
Jcau- Frédéric  Guégorius,  père  du 
précédent,  théologien  et  philologue 
allemand,  naquit  à Camenz,  en  1697. 
11  revint  dans  cette  ville  après  avoir 
terminé  ses  études  à l’université  de 
Witleinberg,  et  y fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  à la  tête  de  l'école. 
Dans  cet  intervalle,  il  y établit  une 
imprimerie.  Depuis  1730,  il  se  livra 
à l’exercice  du  ministère  du  saint 
Evangile,  d’abord  à Taubenbeim,  et 
ensuite  à Rothcnburg,  où  il  mourut  le 
u8  septembre  1761.  Cet  auteur  a pu- 
blié une  vingtaine  de  programmes  et 
des  dissertations  en  latin  et  eu  alle- 
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mand,  qui  n’ont  plus  aucun  intérêt 
aujourd’hui,  à l’exception  de  celle: 
De  nomitte  urbis  Camenz , Camenz , 
17:12  ,in-fol.  B — h — d. 

GKÉGORY  (Jean),  savant  orien- 
taliste, né,  en  1607  , à Amcrsbam, 
dans  le  Btickinghamshire . de  parents 
honnêtes  mais  pauvres,  fut  admis,  à 
Page  de  quinze  ans,  au  collège  de 
Chrisl'Cburch , à Oxford,  comme 
compagnon  d'un  jeune  gentilhomme, 
et  ne  tarda  pas  à se  (li-tinguer  par  la 
rapidité  de  ses  progrès.  Il  travaillait 
seize  heures  par  jour,  et  ne  se  dé- 
lassait qu'en  changeant  d’études.  Il  ap- 
prit ainsi,  en  peu  de  temps,  le  droit, 
l'histoire  et  les  antiquités.  Il  acquit 
ensuite  une  profonde  connaissance  des 
langues  orientales,  sans  autre  secours 
que  celui  des  livres  qu’on  lui  prêtait, 
et  les  leçons  d’hebreu  qu’il  reçut  de 
Jeau  Dodd,  pendant  les  vacances.  Le 
docteur  Brian-Duppa,  doyen  deChrist- 
Church , touché  au  mérite  de  ce  jeune 
homme , le  nomma  son  chapelain  , et 
lui  Ct  obtenir  plusieurs  bénéfices.  Gré- 
gory  se  livra  alors  à des  recherches 
critiques  sur  le  texte  de  la  Bible , et 
commença  d’autres  ouvrages  impor- 
tants; mais  l’excès  du  travail  altéra 
sa  santé,  qu'une  goutte  héréditaire 
acheva  de  détruire.  Dans  le  même 
temps,  il  perdit  son  bienfaiteur  : on  le 
dépouilla  de  tous  ses  bénéfices  ; et , 
réduit  à un  état  de  misère , il  se  retira  b 
Hidlington , où  il  mourut  dans  une  ta- 
verne dont  le  maître  lui  avait  accordé 
un  asile,  le  i3  mars  1646,  à trente- 
neuf  ans.  Ses  amis , dont  aucun  n’avait 
cherché  à adoucir  scs  derniers  mo- 
ments , firent  transporter  son  corps  à 
Oxford, où  il  fut  inhumé  avec  pompe 
dans  le  collège  de  Christ  - Church. 
On  a de  lui  : I.  Alkibla  ou  Re- 
cherches sur  la  coutume  d’adorer  vers 
l’Orient,  Londres,  1 728,  in-B°.  Chauf- 
fepic  dit  que  ce  discours  est  savant  et 
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ingénieux.  II.  Tableau  du  droit  civil 
et  ecclesiastique , par  le  ch.  Ridlej, 
Oxford  , 1634,  in-4". , avec  des  notes 
de  l’éditeur,  pleines  d’érudition.  III, 
Remarques  et  observations  sur  quel- 
ques passages  de  l'Ecriture  sainte , 
ibid.,  1646,  in-4".,  réimprimées  plu- 
sieurs fois  à Londres;  trad.  en  lat. , 
et  insérées  dans  les  Crilici  sacri , 
Amsterdam,  1G89.  IV.  Opéra  pos- 
thuma, Londres,  i65o,  1664. 1671, 
i6b3,  in-4°.  Ce  recueil  a été  publié 

)>ar  Jcau  Gurgany,  son  ami,  qui  l’a 
ait  précéder  d'une  vie  de  l’auteur,  et 
d’élégies  sur  sa  mort.  Il  contient  une 
dissertation  sur  les  i.xx  interprètes  et 
le  lieu  où  ils  ont  écrit  leur  version  ; une 
autre  sur  l'époque  où  l’on  a commencé 
à chanter  le  symbole  de  Nicée  dans 
I Eglise;  un  discours  sur  la  résurrec- 
tion ; Episcopus  puerorum  in  die  in- 
nocentium  ; De  œris  et  epochis  ; 

1 histoire  de  l’origine  et  de  la  chute  de 
la  monarchie  des  Assyriens;  la  des- 
cription et  l’usage  du  globe  terrestre. 
La  bibliothèque  d’Oxford  possède  un 
manuscrit  de  Grégory,  contenant  scs 
observations  sur  différents  passages 
de  la  chronographie  de  Jean  Malfia  ; 
et  on  sait  qu’il  se  proposait  de  publier 
une  traduction  latine  de  cet  ouvragé, 
avec  des  remarques.  On  lui  attribue  la 
traduction  de  Palladius  : De  genlibus 
Indice  et  brachmanibus,  publié  à Lon- 
dres, en  i665  , in-4°.,  avec  quelques 
autres  ouvrages  sur  le  même  objet,  par 
Edouard  Byrhe,  qui  s’en  est  fait  hon- 
neur. ( Fojr.  Palladius.)  W — s. 

GREGÔRY  ( Jacques  ),  l’un  des 
plus  grands  géomètres  du  xvii*.  siècle, 
naquiten  i()36,  à New-Aberdeen , en 
Ecosse  : après  avoir  terminé  scs  études 
avec  succès,  il  fit  un  voyage  en  Italie, 
où  il  demeura  pendant  quelques  an- 
nées ; il  se  retira  dans  sa  patrie  vers 
1680,  et  fut  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques A St.-André , place  qu’il 
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remplit  avec  une  grande  distinction. 
Sa  fortune  était  loin  d'égaler  son  mé- 
rite ; et  des  membres  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris  l’avaient  désigné 
comme  un  des  savants  étrangers  les 
plusdignesdes  bicnf.iit.sdc  Louis  XI  Vr 
mais  il  1 * voulut  pas  qu’on  donnât 
suite  aux  o ■'arches  commencées  en 
sa  faveur.  0 Je  iis  content  de  ma  si- 
» tuation  , écriva  t-il  à Collins  , son 
» ami,  quelque  pr  avantageuse  qu’elle 
» soit;  j’ai  connu  bien  des  savants, 

» fort  au-dessus  d.  oioi  à tous  égards, 

« avec  lesquels  je  ne  voudrais  pas 
» changer  de  condition.  » Ce  savant, 
utile  et  modeste,  mourut  subitement 
en  1675,  à 3g  ans.  Il  avait  précédé 
Newton  dans  l’invention  du  télescope 
à réflexion;  et , dit  MontucLi,  il  fut  le 
premier  à marcher  snr  les  traces  de  ce 
grand  homme , dans  la  carrière  de  la 
géométrie  la  plus  sublime.  On  a de 
lui  : I.  Optica  promola,  seu  abdila 
radiorum  rejlexorum  et  refracto- 
rum  mjsleria  "eomelricè  eruicleata, 
Londres,  iG63,  in-4*.  Ce  livre  cu- 
rieux contient  bien  des  idées  neuves 
alors,  et  qui  forent  très  utiles;  mais 
Grégory  perdit  un  temps  précieux  à 
chercher  les  moyens  ac  remédier  à 
l’incurvation  des  images  dans  les  verres 
ou  les  miroirs  sphériques  , et  laissa 
ainsi  à Newton  la  gloire  de  perfection- 
ner l’optique , qu’il  aurait  pu  lui  enle- 
ver. (Voy.  Histoire  des  Mathéma- 
tiques, tom.  n,  pag.  5o3.  ) II.  Exer- 
citationes  geometricæ  , Padoue  , s 
1666,  in-4".  Il  y démontre,  d’une  ma- 
nière neuve,  la  quadrature  de  l'hy- 
pcrbolc, donnée  parMercator,  et  réduit 
à cette  quadrature  la  figure  des  sé- 
cantes , dont  dépend  l’accroissement 
exact  des  méridiens  dans  les  cartes  ré- 
duites. III.  F era  circuli  et  hrper- 
bolce  quadralura  , ibid. , 1667  , 
in-4".  Ou  pourrait  présumer,  d'après 
ce  titre  , que  Grégory  croyait  avoir 
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trouve  la  quadrature  absolue  du  cercle 
et  de  l’hyperbole  ; mais  il  entreprend 
au  contraire  de  prouver  qu’elle  est  im- 
possible , et  il  eu  doune  d’approxima- 
tives très  ingénieuses.  La  decouverte 
qu’il  y annonce  d’une  propriété  des 
polygones  inscrits  et  circonscrits  aux 
sections  coniques  ( Voy.  Histoire  des 
Mathématiques,  tom.  it  , pag.  8ü  ), 
fut  contestée  par  Huygens,  et  fut  l’oc- 
casion de  différents  écrits  insérés  dans 
le  Journal  des  savants  , et  dans  les 
Transactions  philosophiques  , an- 
nées 1867  et  1Ü68.  IV.  Géomé- 
trie! pars  universalis,  ibid.,  1668, 
inè4°.  C’est,  dit  Montucla,  un  recueil 
de  théorèmes  curieux  et  utiles  pour 
la  transformation  et  la  quadrature  des 
figures  curvilignes , pour  la  rectifica- 
tion des  courbes,  la  mesure  de  leurs 
solides  de  circonvolution,  etc.  Ils  sont, 
pour  la  plupart  , d'une  grande  élé- 
gance, it  généralisés  d’une  manière 
propre  à l’auteur.  V.  Le  grand  et  nou- 
vel art  de  peser  la  vanité,  ou  Décou- 
verte de  V ignorance  et  de  l'arrogance 
du  nouvel  artiste  dans  ses  écrits 
pseudo-philosophiques  (en  anglais  ), 
1Ü70 , in-8\  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
est  tourne  en  ridicule  Siuclarc,  pro- 
fesseur peu  instruit  et  présomptueux, 
détracteur  de  BoylcctdeSanders,  fut 
public  sous  le  nom  de  Patrick  Mu- 
fliers, archi  bedeau  de  l’université 
de  St.- André  ; mais  011  a de  fortes 
raisons  de  croire  que  Grégory  en  est 
le  véritable  auteur.  W — s. 

GRÉGORY  ( Davio  ) , mathéma- 
ticien , membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  neveu  du  précédent,  né  à 
Aberdeen,  en  iGtii  , prit  le  degré 
de  maître  es -a  rts  à l’universitc  d’Edin- 
bourg , et  y professa  ensuite  les  ma- 
thématiques peudaut  quelques  an- 
nées. Scs  amis  l’ayant  engagé  à venir 
en  Angleterre , il  se  fit  agréger  à l'u- 
niversité d’Oxford  en  1691 , et  y fut 
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reçu,  quelques  jours  après,  docteur  en 
médecine.  Il  fut  nommé  à la  chaire 
d’astronomie , la  même  année,  sur  la 
démission  d’Edouard  Bernard,  et  jus- 
tifia bientôt  ce  choix  pria  publication 
de  plusieurs  ouvrages  estimables.  11 
mourut  le  10  octobre  1708,  à Mai- 
denhead , dans  le  BcrUsbirc , dans  un 
voyage  qu’il  faisait  de  Londres  à Bath , 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  l’un, 
nommé  David  comme  lui , mort  en 
1 767  , a professé  l’histoire  moderne 
à Oxford  avec  quelque  1 c'putation.  Da- 
vid Grégory  le  père  eut  l’honneur  de 
compter  Newton  au  nombre  de  ses 
amis.  On  a de  lui  : 1.  Exercilatio 
geornetrica  de  dimensione  figura  - 
rum  ; sive  specimen  methodi  géné- 
rait s dimetiendi  quasvis  figuras, 
Edinbourg,  iG84i  in-4°-  H*  Catop- 
tricœ  et  dioplricœ  sphericœ  élé- 
ment a,  Oxford,  1(195,  iu-B";  ouvrage 
estimé,  traduit  en  anglais,  en  1705, 
par  le  docteur  Brownc.  Desagulicrs 
en  donna  nue  édition  plus  complète, 
Londres,  1755.  On  y trouve,  en 
forme  d’appcudice,  les  lettres  de  Jac- 
ques Grégory  et  de  Newton  sur  le 
télescope  à réflexion  , et  l’histoire 
abrégée  des  divers  perfectionnements 
qu’on  a faits  à cet  instrument.  David 
Grégory  donnait  la  préférence  au  té- 
lescope newtonien , auquel  le  grégo- 
rien est  aujourd’hui  généralement 
préféré.  III.  La  Traduction,  en  latin, 
de  la  Théorie  de  la  lune,  par  New- 
ton , Londres,  170a,  iu  - 4”.  IV. 
Astronomie  phrsicæ  et  geornetrica : 
elementa  , Oxford,  170a,  in-fol.  ; 
réimprimé  avec  des  additions  de  l’édi- 
teur Huart,  Genève,  1736,  a vol. 
in-8".  Ce  traité  élémentaire  d’astro- 
nomie a etc  long- t<  mp>  le  meilleur  et 
le  plus  complet.  L’auteur  y prouve 
que  les  auciens  ont  connu  le  principe 
de  la  gravitation  , et  que  les  moder- 
nes n’ont  fait  que  le  rendre  plus  sen- 
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sible  par  leurs  decouvertes.  II  y donne 
l'analyse  et  l'explication  des  systèmes 
les  plus  célèbres,  et  s'attache  surtout 
à mettre  celui  de  Newton  à la  portée 
des  esprits  les  plus  médiocres.  V.  On 
doit  cucorc  à Grégory  une  excellente 
édition  grecque  et  latine  d ’Euclidc, 
avec  une  savante  préface , Oxford  , 
iço3,  in- fol.  ; un  grand  nombre  de 
Dissertations  dans  ics  Transactions 
philosophiques;  et  il  a laissé,  en  ma- 
nusciit,  des  ouvrages  considérables, 
entre  autres  un  Commentaire  sur  les 
Principes  de  Newton.  W — s. 

GitÈGORY  ( Je  ait  ),  médecin  écos- 
sais, né  en  i à Aberdeen,  était  pe- 
tit-fils de  l’inventeur  du  télescope  à 
réflexion.  Son  goût  pour  la  culture 
des  lettres  le  mit  de  bonne  heure  en 
relation  avec  Al.  Gérard  et  le  poète 
Beattie.  Il  étudia  la  médecine  succes- 
sivement à Edinbourg,  à I.eyde  et  à 
Paris,  et,  après  son  retour,  devint 
professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Roi  (d’Aberdeen).  Il  vint  à Londres 
en  1 744)  ct  s’y  lia  avec  lord  George 
Lytteltou  et  Edouard  Montague.  La 
société  royale  l'admit  dans  son  sein  , 
en  1 7 55.  L’année  suivante,  apres  la 
mort  de  son  frère  Jacques  Grégory, 
il  alla  le  remplacer  comme  professeur 
de  médecine  au  college  du  Roi.  Ses 
succès  brillants , comme  professeur , 
ne  nuisirent  point  à sa  pratique;  et 
il  devint,  vers  1766,  premier  méde- 
cin du  roi  pour  l’Ecosse,  et  professeur 
de  médecine  pratique  à I université 
^d’Edinbonrg.  Marié,  en  1752,  à la 
fille  de  Wm.  lord  Eorbes,  il  la  perdit 
en  1 7Ü1  ; et  ce  fut  peu  de  temps  après 
qu’ayant  le  pressentiment  de  sa  mort 
prochaine , il  écrivit  en  faveur  de  scs 
enfants  le  Legs  d’un  père  à ses  filles; 
mais,  outre  ce  livre  posthume,  le  seul 
de  ses  ouvrages  qui  soit  généralement 
connu  hors  d’Angleterre  , Grégory 
a publié  : I.  Pue  des  facultés  de 
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thomme  comparées  avec  celles  des 
animaux,  Londres  , 1 785  , in- 1 a , 
nouvelle  édition  ; ébauche  précieuse 
d’uu  grand  ouvrage  qu’il  n’eut  pas 
le  loisir  d’exécuter  , et  où  il  s’était 
proposé  de  rechercher  jusqu’à  quel 
point  la  perfectibilité  de  l’homme  a 
contribué  à son  bien  - être.  MUe.  de 
Kcralio  l'a  traduit  en  français , sous 
le  titre  d'Essai  sur  les  moyens 
de  rendre  les  facultés  de  l’hom- 
me plus  utiles  à son  bonheur,  Pa- 
ris, 1775,  in  -11.  U.  Observations 
sur  les  devoirs  et  la  profession  du 
médecin , et  sur  la  manière  de  pro- 
céder dans  les  recherches  philoso- 
phiques , 1771,  in-8”.  ; trad.  eu  fran- 
çais par  Vcrlac,  1 787,  in- 1 2.  II  J.  Elé- 
ments de  médecine  pratique  à l'usage 
des  étudiants , 177a.  Le  10  février 
1 773 , on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
Son  fils,  Jacques  Grégory,  lui  succéda 
comme  professeur;  cl  ce  fut  lui  qui, 
en  1774)  publia  le  Legs  d'un  père  à 
ses  filles , ouvrage  très  souvent  réim- 
prime, rempli  de  sagesse,  de  sensi- 
bilité, de  sollicitude  paternelle,  et 
qui  prouve  autant  de  connaissance  dit 
cœur  humain  que  de  la  société;  mais 
son  utilité,  eu  raison  de  la  différcucer 
des  mœurs,  diminue  beaucoup  hors 
de  l'Angleterre,  et  il  a été  jugé  fort-in- 
férieur aux  ouvrages  de  Fénélon  et  de 
Mm\  de  Lambert,  sur  la  même  sujet. 
Ce  livre  a été  traduit  eu  français  par 
Bernard,  Lcyde,  1781,^1-8'.,  et  par 
M.  Morellet,  1774,  in- 12,  réimpri- 
mé en  1800,  à Paris  , in-12  , avec  lo 
texte,  ou  séparément;  il  en  existe  une 
autre  traduction  , plus  fidèle  qu’élé- 
gante, imprimée  avec  le  texte  en  re- 
gard, Londres,  1793,  in-12.  Les 
ouvrages  de  J.  Grégory  out  été  réu- 
nis, précédés  d'une  notice  sur  sa  vie, 
Edinbourg,  1788,  4 volumes  in  -8’. 
Tous  sont  écrits  avec  clarté,  correc- 
tion et  élégance.  X — s. 
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GREGORY  ( George  ),  théologien 
et  liltérateuranglais,  naquit  en  1754, 
à Edernin  en  Irlande,  paroisse  dont 
son  père  c'tait  ministre.  Il  reçut  une 
instruction  variée  dans  une  école  de 
province  : apres  la  mort  de  son  pcrc , 
sa  mère  étant  venue  s’établira  Liver- 
pool,  et  le  destinant  à la  carrière  du 
commerce,  le  plaça  conformément  à 
cette  intention-,  mais  le  goût  du  jeune 
Grcgory  s’étant  fortement  prononcé 
pour  les  études  littéraires,  elle  crutcu- 
suile  devoir  favoriser  cette  sorte  de 
vocation:  il  reprit  et  termina  ses  étu- 
des à l’université  d’Edinbourg,  avec 
beaucoup  de  succès.  Ayant  reçu  les 
ordres  sacrés  en  1 776,  il  fut  nomme, 
«n  1778,  ministre  à Livcrpool.  La 
liaison  qu’il  forma  dans  cette  ville 
avec  le  savant  Gilbert  Wakefield,  af- 
fermit son  penchant  pour  les  travaux 
de  l’esprit.  Liverpool  était,  pour 
ainsi  dire,  le  centre  du  commerce  des 
nègres.  Rempli  d’horreur , ainsi  que 
WaleGeldet  M.  Roscoc,  pour  ce  tra- 
fic abominable,  il  exprima  ce  senti- 
ment dans  plusieurs  écrits  en  prose  et 
en  vers,  insérés  dans  des  ouvrages 
périodiques;  et  il  devint,  en  1787, 
membre  d’une  société  de  philantropes, 
qui  se  réunissait  cher.  M.  Wilberforce, 
pour  provoquer  l’abolition  de  la 
traite.  Il  fut  nomme,  en  178a,  mi- 
nistre de  St.  Gilles  de  Cripplegate  , 
à Londres , Où  il  se  fit  généralement 
aimer , et  acquit  de  la  réputation 
comme  prédicateur.  Il  prêchait  ordi- 
nairement d’abondance.  Le  premier 
ouvrage  de  quelque  étendue  qu’il  pu- 
blia , parut  en  1785,  in-8".,  sans 
nom  d’auteur,  sous  le  titre  d’ Essais 
historiques  et  moraux , et  fut  asser. 
bien  accueilli  pour  qu’il  en  donnât  une 
deuxième  édition , en  1788,  en  a vol. 
in-8'*.,  eu  faisant  connaîtfc  son  nom. 
Il  fil  paraître,  en  1787,  une  traduc- 
jion , du  latin  en  anglais , de  l’ouvrage 
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de  l'évêque  Lowth,  Leçons  sur  la 
poésie  sacrée  des  Hébreux , a vol. 
in-S’-Cette  traduction  est  accompagnée 
de  notes,  notamment  de  celles  de  Mi- 
chaëlis  sur  l’édition del’original  donnée 
à Gottingue.  Divers  autres  ouvrages  et 
des  compilations  utiles  ajoutèrent  à sa 
réputation.  Nous  citerons  particulière- 
ment l’Economie  de  la  nature,  ex- 
pliquée et  éclaircie  d'après  les  prin- 
cipes de  la  philosophie  moderne , 

1 796, 3 vol.  in-8°. , avec  46  planches 
gravées.  Cependant  la  réputation  que 
lui  avaient  faite  ses  prédications  et  ses 
ouvrages  , n’avait  pu  lui  procurer  un 
grand  avancement  dans  la  carrière 
ecclésiastique;  ce  qu’on  doit  sans  doute 
attribuer  à la  direction  de  scs  opi- 
nions politiques.  Comme  éditeur  du 
Nouvel  annuaire  ( The  new  annual 
register  ),  il  contraria,  pendant  plu- 
sieurs anuées  de  la  guerre  de  la  révo- 
lution française , les  mesures  du  gou- 
vernement de  son  pays;  il  était  en 
opposition  directe,  sous  ce  rapport, 
avec  les  rédacteurs  de  l’ancien  An- 
nuaire (Anuual  register) , publié  par 
Dndsley.  Mais  lorsque  M.Addington 
(lord  Sidmoulh)  fut  porté  au  minis- 
tère, Grégory  transforma  son  annuaire 
en  un  ouvrage  ministériel;  c’est,  à ce 
qu’il  paraît,  à ce  secours  de  sa  plume 
qu’il  dut  le  riche  bénéfice  de  Wes- 
tham,  qui  lui  fut  accordé  en  1804. 
Une  prébende  daus  la  cathédrale  de 
St. -Paul  de  Londres,  la  fonction  de 
chapelain  de  l’évêque  de  LandafT,  et 
quelques  autres  fonctions  analogues, 
ajoutèrent  à son  aisance.  Il  trouva* 
neanmoins  encore  le  temps  de  s’occu- 
per de  travaux  littéraires,  et  publia, 
en  iSoti,  en  a vol.  in-40.,  un  Dic- 
tionnaire des  sciences  et  arts,  qui 
offre  plusieurs  bons  articles,  rédigés 
par  lui.  La  diversité  de  scs  connais- 
sances le  rendait  éminemment  propre 
à diriger  une  pareille  entreprise;  mais 
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il  était  particulièrement  verse'  dans  la 
mécanique.  Il  était  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires , et  le  fut  des  di- 
vers comités  nommés  par  la  société 
humaine , pour  juger  les  inventions 
philantropiques  qui  pouvaient  mériter 
des  pris.  Grégory  mourut  à Wcs- 
tham,  le  12  mars  1808.  Voici  les 
titres  de  ceux  de  ses  ouvrages  que 
nous  n’avons  pas  cités  ci-dessus  : Un 
volume  de  Sermons,  précédés  de  ré- 
flexions sur  la  composition  et  le  débit 
d’un  sermon,  iu-8’.,  1787 .—La  Vie 
de  Th.  Chatterton,  avec  des  notes 
critiques  sur  son  génie  et  ses  écrits , 
et  une  notice  de  la  discussion  sur  les 
poésies  de  Rowley,  1789,  in  - 8“., 
imprimée  aussi  dans  le  vc.  vol.  de  la 
Biographie  britannique , in-fol.,  et 
depuis  à la  tête  de  l’édition  des  Œu- 
vres de  Chatterton  , donnée  par 
MM.  Southey  et  Cotlle,  en  i8o3,  3 
vol.  in-8°. — Une  édition,  revuepar 
lui,  de  la  traduction  du  Télémaque , 
par  Hawkrswortb,  avec  une  nouvelle 
Vie  de  Fénélon,  1795,  2 volumes 
in-4°.  —Une  continuation  de  V Histoire 
d' Angleterre , de  Hume , i795,in-8". 
— Leçons  astronomiques  et  philoso- 
phiques pour  T ins  truc  lion  de  la  jeu- 
nesse anglaise,  1797,^0-12. — Elé- 
ments d'une  éducation  polie,  extraits 
avec  soin  des  lettres  du  lord  Chcs- 
terficld  à son  fils,  1801 , in- 12.  On 
imprimait , au  moment  de  sa  mort , 
ses  Lettres  sur  la  philosophie  natu- 
relle et  expérimentale , ainsi  que  ses 
Lettres  sur  la  littérature  et  la  com- 
position, adressées  à sonjils.  Ce  der- 
nier ouvrage  a paru  en  1808,  en  2 
vol.  in-12.  L. 

GKEIDERER  (Vigile), religieux 
franciscain  de  l’étroite  observance  , 
dans  une  des  provinces  autrichiennes, 
vécut  vers  le  milieu  du  xvtu*  siècle, 
et  s’occupa  principalement  de  l’histoire 
de  son  ordre  en  Allemagne.  11  mourut 
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en  1 780 , après  avoir  public  ••  Ger- 
mania  franciscana  seu  Chronicon 
geographico  - historicum  ordinis  S. 
Francisci  in  Germanid,  Insprtick 
et  Augsbourg,  1777,  1781 , 2 vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  couticut 
l’histoire  de  l’ordre  de  S.  François 
dans  les  provinces  orientales  de  l’Au- 
triche, et  le  second,  dans  les  provin- 
ces occidentales  de  cet  empire. 

1! — h — D. 

GRE1FF  (Frédéric),  habile  chi- 
miste, né  â Tnbiuguc  en  1601 , était 
(ils  d’un  pharmacien  très  accrédité, 
et  qu’il  surpassa  dans  la  pratique  de 
son  art.  On  le  regarde  comme  l’in- 
venteur de  la  Thériaque  céleste , su- 
périeure à celle  d’Andromachus,  mais 
dont  on  ne  fait  pas  plus  d’usage  au- 
jourd’hui en  médecine:  d’autres  attri- 
buent cette  compositic  • à Joseph  Du- 
cliesne  ; et  GreifT  n’au.  it  fait  que  la 
perfectionner.  Il  acquit  une  fortune 
considérable  par  la  vente  de  ses  re- 
mèdes, et  mourut  le  20  novembre 
1668.  On  dit  qu’il  communiqua  le 
secret  de  sa  thériaque  au  duc  de  Wur- 
temberg , son  souverain.  Au  moins 
est-il  certain  que  ce  prince  lui  accorda 
une  pension , avec  le  titre  de  con- 
seiller. GreifT  est  auteur  de  plusieurs 
ouvrages , parmi  lesquels  on  se  con- 
tentera de  citer  : I.  Theriaca  chy- 
mica,  Tubingue,  1 G4 1 . iu-4°.  Il  y 
étale  en  vrai  charlatan  les  vertus  et 
les  propriétés  de  son  remède  ; mais 
lise  garde  bien  d’en  indiquer  la  com- 
(Rbition  , qu’on  trouve  actuellement 
dans  tous  les  manuels  dc.phartnacie. 
II.  Decas  nolilissimorum  mcdica - 
menlorum,  ibid. , 1641  , in-4".  III. 
Consignatio  inedicamenlorum  tam 
galenicè  quàm  chymicè  preeparato- 
rum,  i64>  » in-4"-  C’est  le  catalogue 
des  remèdes  qu’on  trouvait  dans  son 
officine.  IV.  Choix  de  médicaments 
(en  allemand),  Stutlgard,  1675,  in- 
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4°.'  Il  a laisse  aussi  des  poésies  en 
allemand , sur  des  sujets  religieux. 

VV— s. 

GREISEL  ( Jf.an-Geouce  ),  pro- 
fesseur d’analomtc  à l'université  de 
Vienne,  sa  patrie  , où  il  mourut  le 
18  mai  iG84,  fut  me'decin  de  la  cour 
impériale  d’Autriche,  et  membre  da 
l’académie  des  Curieux  de  la  nature. 
Il  a publié  plusieurs  observations  , in- 
sérées dans  les  F.phcir.érLljs  d' Aile- 
77mgne.-Onlui  doit  aussi  l’ouvrage  sui- 
vant : Trac  lata  s médiats  de  a.rd 
lactis  in  arthritide  , in  quo  , inda- 
gntd  naturd  luclis  etarlhrilidis,  tan- 
dem aclionibus  et  experientiis  alLt- 
tis , diœta  lactea  optima  arthriti- 
dem  curandi  methodus  proponitur , 
Vienne,  iG'jo.in-iî;  Bude,  i63i, 
in-ri.  L’auteur  n’est  pas  le  premier 
qui  ait  reconnu  et  fait  sentir  l’utilité 
. de  la  dicte  lactée  dans  le  traitement 
de  la  goutte.  Mais  quoique  ce  moyeu 
soit  un  des  plus  efficaces  contre  celte 
maladie  , on  y a rarement  recours. 

Ch — t. 

GRELOT  (Güiu-AussE-Jostpii  ), 
dessinateur,  français,  s’attacha  au  cé- 
lèbre Chardin  , qui  le  mena  , à ses 
frais  , en  Perse.  C’est  à Grelot  que 
l’on  doit  les  figures  qui  rehaussent 
ic  mérite  du  Voyage  de  Chardin.  On 
a prétendu  qu’ils  avaient  fini  par  se 
brouiller,  et  que  c’est  la  raison  pour 
laquelle  Grelot  ne  fait  jamais  mention 
de  Chardin,  bien  qu’il  cite  les  noms  de 
plusieurs  autres  particuliers.  Si  ccX^ 
«st  vrai , il  faut  qu’il  soit  bien  poff- 
rieur  à leur  retour  en  Europe  ; car 
quelques  écrivains  racontent  qu’à 
cette  époque  Chardin , pour  témoi- 
gner sa  bienveillance  à Grelot,  lui 
laissa  en  propriété  les  dessins  de 
Constantinople  et  des  environs,  et  y 
joignit  même  le  texte  de  l’ouvrage  qui 
devait  les  aceompagner,  ou  au  moins 
des  observations  précieuses.  Ce  qui 
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rend  cette  assertion  vraisemblable, c’est 
que  Chardin  ne  dit  presque  rien  de 
Constantinople  ni  du  pays  d’alentour , 
quoiqu’il  y eut  séjourné.  On  a de  Gre- 
lot : Relation  nouvelle  d'un  voyage 
tic  Constantincple , enrichie  de  plans 
levés  par  l'auteur  sur  les  lieux  , et 
des  figures  de  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  remarquable  dans  cette  ville, 
Paris,  1680,  1 vol.  in- 4".;  1681  , 

I vol.  in-iu,  avec  les  figures  réduites. 

II  en  existe  une  traduction  anglaise  , 

Londres,  1688,  in-ia.  Ce  livre  an- 
nonce un  observateur  exact  et  judi- 
cieux : la  description  commence  aux 
Dardanelles.  Musicrtrs  personnes, dont 
Grelot  a fait  imprimer  les  témoigna- 
ges , ont  attesté  la  vérité  de  ces  des- 
sins ; et  des  voyagaurs  plus  modernes 
lui  ont  rendu  la  meme  justice  : enfin 
l’on  en  a inséré  des  copies  dans  des  ou- 
vrages où  il  est  question  de  la  capitale 
de  l’empire  ottoman.  E — s. 

GRENADE  (Lotm  de),  appelé 
ainsi  du  nom  de  la  ville  où  il  reçut  le 
jour,  dominicain  célèbre  par  ses  pré- 
dications , et  l’un  des  plus  grands  écri- 
vains ascétiques  de  l’Espagne,  naquit 
en  1 5o5  , de  parents  d’une  condition 
obscure  j il  raoutra  neanmoins  de 
très  bonne  heure  des  dispositions  , 
que  le  marquis  de  Mondejar  recon- 
nut et  prit  soin  de  cultiver.  Ses  pro- 
grès dans  les  études  et  la  piété  furent 
tels,  qu’à  peine  âgé  ds  vingt  ans,  il 
fut  admis  à faire  ses  vcet‘x  et  sa  philo- 
sophie au  couvent  de  Saiutc-Croix  à 
Grenade  ; et  il  ne  tarda  pas  à être 
envoyé  au  gymnase  Grégorien  à Val- 
ladolid,  pour  y*  suivre  ses  cours  de 
théologie.  Outre  l’Ecriture  et  les  Pè- 
res, il  y lut  et  médita,  dit  le  P.  Tou- 
rou , les  meilleurs  auteurs  classiques’, 
et  se  prépara  ainsi  à enrichir  de  cc 
que  l’antiquité  avait  de  plus  judicieux 
et  de  plus  parfait  , ses  discours 
et  ses  écrits  religieux.  De  retour  à 
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Grenade  en  i53/J , le  développement 
et  l’ctcndue  de  scsconnaissauces  dans 
les  lettres  divines  et  humaines  en  fi- 
rent bientôt  un  prédicateur  excellent, 
doué  d’une  instruction  égale  à sa  piété, 
et  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent 
à-la-fui<  l’orateur  et  l’écrivain.  Sous 
ces  rapports , il  l’emporte  de  beau- 
coup sur  son  maître  spirituel , le  15. 
Jean  d’Avila.  La  réputation  destitue 
qu’il  s’elait  acquise,  le  fil  préposer  en 
i5.'|4  au  couvent  de  la  Scala-Cœli , 
prés  de  Cordoue.  Là  , il  partagea  son 
temps  entre  le  ministère  de  la  prédi- 
cation dans  cette  ville,  it  le  rccucille- 
men^l-  la  méditation  d-.ns  la  solitude. 
Il  fut  chargé,  en  « 5 '>4 ■.  de  présider 
nue  nouvelle  maison  à Hada’oz.  La 
renommée  de  sou  mérite  et  de  ses 
vertus  se  répandit  à la  cour  de  Portu- 
gal , où  il  lut  mandé  par  le  cardinal 
infant , dom  Henri , ficrc  de  Jean  111. 
11  se  rendit  à Evora,  et,  par  le  vœu  des 
nationaux  eux-mêmes,  y fut  clu  pro- 
vincial de  son.oidre.  Catherine,  deve- 
nue veuve  de  Jean  III , et  régeute  de 
Portugal , appela  Louis  de  Grenade  à 
Lisbonne,  et  le  choisit  pour  son  di- 
recteur et  son  conseil.  Hile  lui  offrit 
l’archevêché  de  Brague,  qu’il  se  dé- 
fendit d’accepter.  Invité  à désigner  un 
sujet  plus  capable,  il  proposa  son 
émule  en  zèle  et  en  science,  le  P.  Bar- 
thélcmi  des  Martyrs , comme  le  plus 
propre  à cette  dignité,  et  le  plus  en 
clal  de  servir  l’Eglise.  Aussi  la  honte 
de  ce  choix  fut-elle  pleinement  justi- 
fiée. Il  refusa  encore  le  cardioalat  ; et 
il  se  démit  même,  après  quelques  an- 
nées, de  toute  foncliun,  afin  de  vaquer 
plus  librement  à la  composition  et  à 
la  prcdiraliun , sans  cesser  pourtant  de 
satisfaire  aux  désirs  des  personnages 
les  plus  éminents  qui  le  consultaient. 
Depuis  cette  époque,  nul  ne  distribua 
plus  légulicremcut  l’emploi  de  son 
temps  : il  priait , méditait , lisait , dic- 
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tait  et  écrivait  à des  heures  réglées. 
C’est  en  suivant  constamment  ce  ré- 
gime, qu’il  conserva  une  tête  saine , et 
qu’il  mourut,  le  3 1 décembre  1 588 , à 
l’âge  de  quatre-vingt-quatre  aus.  Dans 
le  cours' d’une  vie  aussi  bien  remplie, 
Louis  de  Grenade  a produit  un  gradd 
nombre  d’onvrages,  tous  estimes,  et 
dont  Nicolas  Antonio,  dans  la  Biblio- 
theca  Hispana , et  le  P.  Echard,  dans 
ses  Scriptorcs  prædic. , ont  donné  le 
détail,  auquel  nous  renvoyons.  Nous 
nous  attacherons  seulement  a en  dé- 
signer les  principaux  , ainsi  que  les 
premières  éditions  : i.  Siymons  de 
lempore  et  sanctis,  publics  à Lis- 
bonne , 1575  ; à Anvers,  1577; 
à Rome,  1378:  six  volumes  in-8”. 
Plu.-ieurs  de  ces  sermons  paraissent 
avoir  clé  éci  ils  originairement  en  lan- 
gue vulgaire;  et  l’édition  latine  des 
œuvres  de  l’auteur,  douncc  par  An- 
dré Sc'nott,  avec  sa  vie  , en  trois  vo- 
lumes in-fo!.,  Cologne,  1628,  an- 
nonce qu’ils  out  etc  traduits  en  latin 
par  M.  Martinez.  Les  serinons  de 
Louis  de  Grenade,  cités  fréquem- 
ment par  S.  Charles  Borromce,  par 
Martin  de  Navarre , etr. , réunissent 
à la  force  de  la  raison  relie  de  l’clo- 
quence  ; et  Baillct,  qui , à l’époque  de 
ses  jugements  sur  les  orateurs , n’a  pu 
parler  des  discours  imprimés  de  Mas- 
silloD  , dit  que  Grenade  est  peut-être , 
de  tous  les  prédicateurs  , celui  dont  les 
sermons  ont  conservé  à la  lecture  1« 
plus  de  ce  feu  qui  les  animait  dans  la 
chaire.  Ils  ont  été  traduits, du  vivant 
meme  de  l’an  leur,  en  italien  et  en 
français.  II.  Oi.uvres  dogmatiques. 
L’ouvrage  le  plus  considérable  en  ce 
gemecst  son  Catéchisme,  Ou  Intro- 
duction au  symbole  de  la.  foi,  en 
ciuq  parties  ; la  dernière  est  l’abrégé 
des  quatre  autres  : Anvers , 1 572  , 
cinq  volumes  in-8'’.;  Salamanque, 
j58'2,  in- fol.  La  méthode,  la  clarté, 
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la  justesse,  caractérisent  cette  œuvre 
théologique,  qui  a eie  traduite  en  dif- 
ferentes langues  , et  même  en  persan , 
suivant  la  relation  d’Antoine  de  Go- 
véu.  III.  Œuvres  morales  : i°. 
Traité  de  l’oraison  et  de  la  médita- 
tion, Salamanque,  i58a;  Médina  del 
Campo,  1567  , iu-8°.  C’est  le  pre- 
mier cuivrage  qu'ait  compose  Gre- 
nade, dans  sa  solitude  de  Cordoue. 
Mais  l’auteur  de  ce  lirrc  n’eut-il  fait 
que  dévelop;  er  le  plan  de  celui  de 
Pierre  d’Alcantara  sur  l’ Oraison  men- 
tale , qu’on  a supposé  même  être  l’a- 
brégé de  premier,  c’est  un  des  livres 
les  plus  tnts  pour  être  médites  ulile- 
Irmeut  par  ceux  qui  pratiquent  les 
voies  de  ta  piété  intérieure.  — a”. 
Mémorial  de  la  vie  chré\icnne  , Lis- 
bonne, cl  Salamanque , ■ 566.  — ô". 
Guide  des  pécheurs  , composé  à Ba- 
dajoi  eu  1 555 , et  publié  vers  cette 
époque  sans  indication  de  lieu  ni 
d’année;  ensuite  à Salamanque,  Ô70, 
in-8“.  L’auteur  le  préférait  avec  rai- 
son à ses  autres  écrits;  et  en  le  reli- 
sant encore  la  dernière  année  de  sa 
vie,  il  s’étonnait,  dit-on , d’avoir  pu  le 
composer,  et  s’écriait  avec  une  naïveté 
spirituelle,  qui,  dans  un  autre,  eût 
passé  pour  de  la  vanité  espagnole  : 
« Combien  devait  être  pur  et  salubre 
l’air  d’une  ville  où  a pu  croître  une 
telle  production?  » Saint  François  de 
Sales  conseillait  beaucoup  la  lecture 
des  œuvres  spirituelles  de  Grenade, 
et  surtout  celle  de  ce  dernier  livre  , 
qui  a été  aussi  le  plus  souvent  publié 
et  traduit.  Ces  mêmes  œuvres  ont  paru 
ensemble  à Anvers,  chez  Plantin  , en 
i57'j  , neuf  volumes  iu-8°.  Elles  ont 
été  traduites  de  l’espagnol  eu  français, 
avec  le  Catéchisme,  sous  le  nom  de 
Guillaume  Girard,  Paris,  i658  , 
166a;  édition  revue,  1664,  1667, 
etc.-,  dix  vol.  in-8".;  1688,  1890, 
deux  volumes in-fol.  ( Foy.  Girard, 
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XVII , 4450  Cette  version , souvent 
réimprimée , a éclipsé  celle  de  Simon 
Martin,  et  n’a  pas  été  surpassée.  IV. 
Plusieurs  Fies  , entre  autres  celles  de 
Jean  d’Avila  et  du  P.  Barthélerni  des 
Martyrs.  La  première  n’a  pas  été  peu 
utile  pour  relie  qu’a  donnée , d’après 
Martiu  de  Ruiz,  Arn.  d’Andilly  ; et  la 
seconde,  à celle  qui  a été  publiée  par  le 
Matstre-de-Sacy.  V.  Des  Traductions  : 
1".  L’ Echelle  sainte  de  St. -Jean  Cli- 
maque , avec  des  remarques , 1 564; 
Alcala,  1596,  in- tu.  — a".  Contem- 
plas mundi  ( Menosprecio  dehnundo): 
c’est  le  livre  de  l’ Imitation  de  J.  - C. 
Echard  , qui  donne  en  détail  Us  édi- 
tions des  ouvrages  de  Grenade , n’en 
cite  pas  de  plus  ancienne  de  cette  ver- 
sion (1)  que  celle  de  Madrid,  1567, 
in-  lô.Cependant  l’/mitatïon  imprimée 
à Lisbonne  en  1 54a,  est  attribuée  par 
Valère  André  à notre  auteur:  Nicolas 
Antonio  dit  au  contraire  que  Grenade 
n’a  fait  que  refondre  dans  sa  version 
celle  qui  avait  paru,  cp  1567  , à Ca- 
gliari  en  Sardaigne.  Quoi  qu’il  en  soit, 
sa  traduction  de  V Imitation,  et  celle 
de  \ Echelle  sainte , écrites  avec  une 
grande  pureté,  n’ont  pas  moins  contri- 
bué que  les  œuvres  ascétiques  de  l’au- 
teur à le  placer  au  rang  des  écrivains 
classiques  de  sa  nation.  Dom  Lance- 
lot, dans  la  préface  de  la  grammaire 
espagnole  du  Port -Royal,  dit  que 
cette  version  du  livre  de  Contempla 
mundi  réunit  l’onction  à l’élégance. 
On  peut  ajouter  qu’elle  offre  une  in- 
terprétation aussi  fidèle  que  spirituelle 
du  texte  ; et,  à cet  égard,  elle  peut  être 
regardée  comme  l’une  des  meilleures 
qui  existent  dans  aucune  langue.  Louis 
de  Grenade,  dont  les  œuvres  princi- 
pales ont  été  traduites  dans  plusieurs 
des  idiomes  auciens  et  modernes , 


(l)  Ce  tic  peat  être  que  par  faute  d'impretaiou  t 
non  corrigée  dan*  l'Krrau  , qu'il  en  indique  une 
de  Lérida , i5*4  * u*'i 
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européens  et  etrangers  , était  certes 
l'homme  le  plus  capable  d’interpréter 
dignement  le  livre  de  l 'Imitation,  tra- 
duit un  si  grand  nombre  de  fois,  et 
que  Grenade  a su  si  bien  apprécier 
dans  le  prologue  de  sa  version , qui 
lui-même  est  un  modèle , et  a été  tra- 
duit ou  extrait , en  italien  et  eu  fran- 
çais , par  les  interprètes  dp  ce  livre 
les  plus  distingués.  Denis  Sanchez  a 
donné  en  espagnol  l’édition  la  plus 
complète  de  ce  célèbre  ascétique , en 
trois  tomes  in-fol. , Madrid,  1679. 
Des  divers  biugra  plies  de  Louis  de 
Grenade  , L.  Mtinos  est  celui  qui  a 
écrit  sa  vie  avec  le  plus  d’exactitude 
et  de  détail , Madrid , 1639 , in-4”. 

G — ce. 

GRENAN  (Béhigwe),  célèbre 
profejjpur  daus  l'université  de  Par is , 
né  à rcoyeis,  en  Bourgogne,  fit  scs 
études  dans  la  capitale  avec  tant 
d’éclat,  qu’à  l’âge  de  ■j.n  ans,  on  le 
jugea  digue  d'occuper  une  chaire  de 
seconde  au  collège  d’flareourt.  Il 
passa,  quelques  anuées  après  , à celle 
de  rhétorique  dans  le  même  collège. 
Pendant  vingt  ans  qu’il  enseigna,  il  se 
fit  estimer  par  son  zèle  à remplir  les 
devoirs  de  sa  place , et  admirer  par 
son  esprit,  son  goût,  et  sou  rare  ta- 
lent ponrla  poésie  latine  et  l'éloquence. 
Une  Ode  qu’il  composa  , en  1711, 
sur  le  vin  de  Bourgogne  , et  dans  la- 
quelle il  lui  accordait  la  prééminence 
sur  celui  de  Champagne,  ne  laissa 

Sas  de  contribuer  à sa  célébri:é,  en 
onnant  lieu , entre  lui  et  son  collègue 
Coffiu  , à une  sorte  de  combjt  litté- 
raire, qui  fit  du  bruit  et  amusa  le  pu- 
blic. Colfin  , quoique  Champenois , ne 
s’était  pas  fort  cm  pressé  de  réclamer  en 
faveur  du  vin  de  son  pays  ; mais  s’é- 
tant trouvé  à table  chez  l’abbé  de  Lou- 
vois,  avec  le  professeur  Hersan , celui- 
ci  lui  reprocha,  en  plaisantant , son 
indifférence  et  sou  peu  de  patriotisme. 
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Piqué  d’honneur,  Collin  répondit  par 
une  ode  pleine  de  feu  et  d'esprit  à 
ceHc  de  Grenan.  ( Voy.  CoFrn».)Le 
badinage  n’en  resta  point  là.  Grenan 
adressa  au  premier  médecin  Fagon , 
des  ffendécasyllabes , en  forme  de 
requête,  aux  fins  de  faire  proscrire  , 
par  la  faculté,  le  vin  de  Champagne, 
comme  contraire  à la  santé;  et  Coffia 
adressa , en  vers , un  prétendu  décret , 
rendu  dans  Pile  de  Cos , lequel , au 
moyeu  d’uneingénicusc  ironie,  semble 
prononcer  en  faveur  du  Bourgogne  , 
quoiqu’au  fond  le  Champagne  gagne 
sa  cause.  Rien  , dans  cette  lutte , n’ou- 
trepassa les  bornes  d’une  plaisanterie 
spirituclle.On  fut  poli  de  part  et  d’autre. 
Il  n’en  fut  pas  ainsi  d’un  débat  plus 
sérieux  entre  Grenan  et  le  P.  Poréc. 
Tous  deux  avaient  été  chargés  de  pro- 
noncer l’éloge  funèbre  de  l.ouis  Xl V; 
l’un , au  nom  de  l’université , en  Sor- 
bonne ; l’autre , aux  Jésuites , au  nom 
de  sa  société.  Grenan  se  permit  de 
critiquer  la  harangue  du  P.  Porcc. 
Ce  père  récrimina , dans  une  lettre 
adressée  à Grenan  , et  lui  reprocha  de 
s’être  borné,  dans  l’éloge  du  prince, 
tout  en  le  louant  de  son  zèle  pour  l’ex- 
tirpation de  l'hérésie , à parler  du  cal- 
vinisme et  du  quiétisme,  sans  dite 
un  seul  mot  du  jansénisme.  Cette  rixe 
donna  lieu  à plusieurs  écrits,  dans 
lesquels  l’aigreur  est  mêlée  aux  rai- 
sons : ces  differentes  pièces,  d’abord 
imprimées  séparément , ont  été  réu- 
nies dans  un  recueil  in- 11,  publie' 
en  1716.  Grenan  mourut  en  17^3, 
âgé  de  quarante-deux  ans.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  1.  Une  Para- 
phrase, en  vers  latins,  sur  les  La- 
mentations de  Jere'mie,  Paris,  1715, 
iu-8  '. , avec  le  texte  h côté.  Le  père 
Porée,  lui-même,  en  fait  l’éloge.  II. 
Des  Discours  latins , sur  différents 
sujets.  On  en  trouve  quatre  dans  les 
Selecta  carmina , oralionesque  cia- 
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rissimOrum  in  universilate  Pari- 
siensi professomm.  Ils  roulent  sur  la 
nécessité  de  lire  l'Ecriture  sainte;  sur 
le  travail  qu’exige  renseignement,  et 
l’avantage  qui  en  résulté  pour  la  chose 
publique;  sur  l'excellence  de  la  poésie; 
enfin,  sur  la  corruption  de  l'éloquence 
et  les  moyens  d'v  remédier.  III. 
L’Eloge  funèbre  de  Louis  XI V,  dans 
le  meme  recueil.  IV.  Dis  Pièces  de 
poésie , insérées  aussi  dans  ce  recueil , 
dont  le  vu',  livre  est  entièrement 
composé  des  vers  de  Greuan.  L'Ode 
sur  le  vin  de  Bourgogne,  et  les  pièces 
accessoires  sonldans  levr. , et  oui  été 
traduites  en  français.  — Pierre  Gre- 
n an  , savant  doctrinaire,  et  frère  aîné 
du  précédent , ne' comme  lui  à Noyers, 
entra  jeune  chez  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne,  en  1677,  et  passa 
plusieurs  années  à enseigner  les  belles- 
lettres  dans  les  collèges  de  sa  congré- 
gation. A cette  occupation  il  joignait 
celle  de  la  prédication  cl  du  confes- 
sionnal. Doué  d’un  esprit  juste,  d’un 
goût  délicat , écrivant  bien  et  facile- 
ment , ayant  beaucoup  lu , il  aurait  pu 
briller  dans  la  littérature  comme  son 
frère,  si  sa  faible  santé  ne  s’y  fût  op- 
posée, et  si  d’ailleurs  d’autres  devoirs 
à remplir  n’eusscut  pris  tout  son 
temps.  Il  a laissé  un  échantillon  de  ce 
qu’il  aurait  pu  faire , dans  une  pièce 
de  poésie  intitulée  : Apologie  de  Cé- 
quivoque , satire  pleine  de  finesse  et 
de  sel , imprimée  en  1710 , 11  pag. 
in- 1 2 , et  iuséréc  dans  divers  recueils. 
C’est  comme  une  suite  de  celle  de  Boi- 
leau sur  le  même  sujet.  On  a attri- 
bué au  P.  Grenan  quelques  écrits  ano- 
nymes , et  des  lettres  adressées  à U. 
de  Giumartiu  , évêque  de  Blois  , les 
uns  et  les  autres  1 datifs  a la  bulle  Uni- 
genitus ; mais  rien  ne  prouve  qu’il  y 
ait  eu  part.  Il  jouissait , dans  sa  con- 
grégation , d’une  considération  méri- 
tée, et  il  eu  fut  trois  fois  provincial. 
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Il  mourut  le  17  février  1722,  âgé 
d’environ  soixante -deux  ans. 

L — Y. 

GRENTEMESNIL.  Voy.  Paul- 

MIER. 

GRENVIFX.  V.  GRF.ENVILLE. 

GRENVILLE  ( George  1,  député 
au  parlement  d’Angleterre  pour  le 
comté  de  Buckiogham,  naquit  en 
170»,  et  nouait  le  3.4  novembre 
1770,  après  avoir  succrssivi  inent 
rempli  les  places  de  trésorier  de  la 
marine  ,dc  premier  lord  de  l’amirauté 
et  de  la  trésorerie , et  enfin  celle  de 
chancelier  de  l’échiquier.  Ce  ministre 
aurait  peut-être  laissé  une  réputation 
intacte,  si,  moins  avide  de  gloire,  il 
n’eût  point  cherché  à enfler  sa  re- 
nommée aux  dépens  de  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  à une  époque  ou^I  se 
trouvait  à la  tête  des  finances);  en 
17(14)1  ayant  fait  insérer  imprudem- 
ment dans  les  gazettes  une  magnifique 
apologie  des  opérations  de  son  minis- 
tère , il  excita  par  cette  démarche  la 
censure  de  l’opposition , et  l’animositc 
de  scs  enncmispcrsonncls.  Dans  deux 
pamphlets  virulents,  publics coutrelui, 
on  releva  des  erreurs  qu’on  eut  soin 
d’exage'rcr;  et  le  malheureux  Grcn- 
ville  fut  bientôt  obligé  de  renoncer 
à sa  charge.  Celte  disgrâce  ne  l’abattit 
point.  Dès  l'année  1 7 fit» , il  répondit  à 
ses  détracteurs  par  un  écrit  intitulé  : 
Considérations  sur  le  commerce  et 
les  finances  de  l’Angleterre , et  sur 
les  mesures  prises  par  le  ministère 
depuis  la  conclusion  de  la  paix , re- 
lativement à ces  grands  objets  eTin- 
têrcl  national.  Cet  ouvrage,  dans  le- 
quel il  récrimine  avec  force  contre 
ceux  qui  l’ont  supplanté , a été  tra- 
duit eu  français  sous  ce  titre  : Mé- 
moire sur  l’administration  des  fi- 
nances de  l’Angleterre , Maïcucc 
( Paris  );in-4'.,  17ÜS.  L’uudes  actes 
doui  l'auteur  paraît  s’applaudir  avec 
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Je  plus  de  complaisance , est  la  sup- 
pression de  la  contrebande  dans  l'île 
de  Man,  qu’il  réunit  à la  Grande- 
Bretagne,  après  en  avoir  acheté  la 
souveraineté  70,000  livres  sterling. 
Ou  attribue  au  incine  ministre  une 
brochure  qui  parut  en  17G8,  sous  le 
titre  de  Tue  /reseiii  State  uf  the  na- 
tion, et  que  l'on  traduisit  en  français 
sous  celui  de  TablerndeV Angleterre, 
relativement  à son  commerce  et  à 
ses  finances,  Paris,  1769,  in-8". 
Grcnvillc  était  membre  du  conseil 
privé,  place  qu’il  conserva  tonte  sa 
vie: en  17^9,  il  avait  épousé  la  fille 
de  William  Windham , sœur  du  der- 
nier comte  d’Egtcmon!,  dont  il  eut 
deux  fils  et  trois  (il'es.  b — e. 

GREPPI  (Cni.iLEs),  auteur  dra- 
matique italien  , naquit  à Bologne  , eu 
1751.  II  montra  de  bonne  heure  un 
goût  décidé  pour  la  poésie,  qui  lui  fit 
abandonner  Ij  profession  d’-avocat , à 
laquelle  se*  parents  l'avaient  d’abord 
destiné.  Ses  premières  corn  «usinons 
furent  très  applaudies;  elles  roulent 
presque  toutes  sur  des  sujets  d’amour, 
et  sont  écrites  avec  élégance  et  pureté. 
Greppi  u’avait  pour  tout  bien  que  sou 
talent.  Ses  «mis  parvinrent  à le  placer 
en  qualité  de  secrétaire,  auprès  d’un 
seigneur  wstingué  : mais  son  lnuncuc 
indépendante,  et  un  caractère  parfois 
un  peu  trop  vif,  lui  firent  bientôt  quit- 
ter cet  état;  et  il  se  vit  alors  contraint 
d’exister  du  faible  produit  de  sa  muse. 
Il  travailla  pour  le  théâtre,  et  ses  pièces 
eurent  beaucoup  de  succès.  Dans  un 
voyage  qu’il  fit  à Rome,  il  fut  présenté 
«11  cardinal  Zelada,  alors  ministre 
d’état,  qui  l’bonoradcsa  protection, 
l’employa  dans  ses  bureaux,  et  lui 
obtint  de  Pic  VI  le  titre  de  chevalier. 
Greppi  , né  avec  un  cœur  extrê- 
mement sensible , aimait  le  beau  sexe 
avec  idolâtrie;  mais  il  ne  se  piquait 
pa$  de  la  constance  du  DjuIC  et  de 


GRE  4 1 7 

Pétrarque.  Devenu  follement  épris 
d’une  princesse,  proche  parente  du 
souverain , non  content  de  la  célébrer 
dans  scs  vers,  il  osa  lui  déclarer  si 
passion.  Cette  audace  fut  aussitôt  po- 
nte. Le  cardin, Zelada  le  priva  de  son 
emploi,  et  le  renvoya  datif  son  pays 
natal.  Là,  G-eppi  vécut  plusieurs 
années,  partageant  scs  loisirs  entre 
l’amour  et  la  poésie , jusqu’à  ce  que , 
parvenu  à l’âge  de  quarante  ans , il 
résolut  d’c’pouser  une  demoiselle  fl’I- 
mola  ( petite  ville  à quatre  lieues  de 
Bologne  }.  Mais  , sc  trouvant  un 
soir,  en  compagnie  d’un  de  ses  amis, 
au  spectacle,  où  il  savourait  les  ap- 
plaudissements qu'on  donnait  à sa  Te- 
resa  e Claudio , il  reçut  une  lettre: 
c’était  de  sa  future  , qui  lui  apprenait 
la  nouvelle  qu’elle  venait  de  donner 
sa  main  à un  rival , que  scs  parents, 
disait-elle , l’avaient  forcée  d’accepter. 
Greppi  changea  d’abord  de  visage  ; 
niais  il  reprit  bientôtsa  bonne  humtfur, 
et,  la  pièce  étant  finie,  il  invita  à sou- 
per plusieurs  de  ses  amis,  avec  les- 
quels il  passa  uuc  partie  de  la  nuit, ne 
cessant  de  les  égayer  par  scs  bons 
mots  et  ses  saillies  sur  l'inconstance 
des  femmes.  Tous  ses  amis  applau- 
dirent à sa  résigualion  ; mais,  le  jour 
suivaut  , il  avait  disparu.  Ou  crut 
alors , que , par  un  désespoir  amou- 
reux, il  avait  attenté  à scs  jours,  et 
qu’il  u'avait  feint  un  calme  apparent 
que  pour  mieux  cacher  son  projet.  Un 
an  s'clait  écoulé,  lorsqu’un  de  scs 
ainis,  étant  allé  dans  l’église  de  St.- 
Fraiiçois , où  une  messe  du  père  Mat- 
téi (élève  du  célébré  Martini)  attirait 
la  foule , parmi  plusieurs  religieux  qui 
chantaient  au  chœur,  il  reconnut  le 
chevalier  Greppi,  qui,  revêtu  de  l’ha- 
bit séraphique  , lui  assura  qu’il  ne 
songeait  plus  qu’à  faire  pénitence 
de  ses  erreurs  passées.  Mais  Greppi 
avait  peu  de  sagacité  pour  vivre  dans 
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la  société,  et  moins  de  philosophie 
encore  pour  se  plaire  dans  la  retraite. 
Il  oublia  bientôt  ses  beaux  projets,  se 
brouilla  avec  les  moines;  et,  comme 
il  n’avait  pas  encore  fait  profession  , 
il  lui  fut  facile  de  quitter  le  cloître.  A 
l’entrée  de» Français  en  Italie,  il  fut 
un  des  plus  chauds  partisans  d’une  li- 
berté chimérique  : mais  ses  défauts 
tenant  plus  à son  esprit  qu’à  sou 
cœur,  on  n’eut  jamais  à lui  reprocher 
de  lâcheté  ni  de  bassesse.  Il  joua  un 
rôle  a&j^z  brillant  pendant  l’existence 
éphémère  de  la  république  Cisalpine  : 
il  passa  ensuite  à Milan  ; il  y occupa 
successivement  différents  emplois  , et 
y mourut  eu  jmvier  181  i.  Il  a laissé 
au  théâtre  italien  des  comédies  et  des 
tragédies.  Parmi  les  premières , on 
distingue  Teresa  e Claudio , jouée 
pour  la  première  fois  à Venise  , en 
i ■j 80  ; Teresa  vedova  , jouée  à 
ÎNIil.jn  l’année  suivante , et  Teresa 
maritata , représentée  à Bologne  , 
vers  la  liu  de  1787.  Ces  trois  pièces, 
qui,  pir  le  sentiment  et  le  comique 
qui  y dominent  tour-à-tour,  ressem- 
blent assez  au  Glorieux  de  Destou- 
ches , ont , il  est  vfai , le  defaut  de  ne 
former  qu’un  seul  sujet  représenté  en 
trois  actions  ; mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  une  foule  de  beautés.  Le 
plan  est  sage,  le  style  pur,  le  dialogue 
naturel  ; elles  ne  contiennent  aucune 
scène  inutile,  et  intéressent  constam- 
ment jusqu’à  la  fin.  Les  caractères 
y «ont  bien  tracés  : doux  rôles,  tout- 
à - fait  comiques  , d’un  philosophe 
et  d’un  poète,  sont  peints  avec  un 
cgd  talent.  La  première  de  ces  pièces 
est  supérieure  aux  deux  autres  ; elles 
obtinrent  un  succès  c'ionnaut  sur 
tous  les  théâtres  d’Italie;  on  en  fit  un 
grand  nombre  d’éditions  à Milan  , 
Venise,  Bologne,  etc.,  de  178 (i  à 
1796.  Dans  le  nombre  des  tragédies 
de  Grcppi,  on  rcmaïque  avec  raison 
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sa  Gertrude  d’Aragon , joue'e  et  im- 
primée pour  la  première  fois  à Milan , 
en  1785.  Cette  pièce,  sous  différents 
rapports , a quelque  ressemblance 
avec  le  Macbeth  de  Shakespeare,  et 
avec  l’Agamemnon  d’Alfieri;  et  on  la 
regarde  comme  une  des  plus  intéres- 
sâmes du  théâtre  italien.  Le  style, 
sans  avoir  la  précision  énergique  d’Al- 
fieri, ni  la  rapidité  de  celui  de  Monti , 
est  éminemment  tragique;  et  l’on  y 
trouve  des  morceaux  d’une  éloquence 
sublime.  O11  a réuni  tous  les  ouvrages 
de  Grcppi , et  on  les  a imprimés  à Bo- 
logne en  1812,  en  deux  volumes  in- 
8ï.,  contenant  ses  poésies  fugitives, 
huit  comédies  et  quatre  tragédies , 
toutes  jouées  à plusieurs  reprises , et 
toujours  avec  succès.  B — s. 

GRESHAM  (SirTHOMAs),  fonda- 
teur de  la  bourse  et  d’un  college  qui 
porte  son  nom  à Londres , était  fils 
d’un  riche  négociant  qui  avait  été  lord 
maire  de  cette  capitale.  Né  en  1 5 19,  il 
fut  place' chez  un  mercier,  et  en  même 
temps  fit  de  bonnes  études  classiques 
à Cambridge.  Etant  entré  dans  la  car- 
rière du  commerce,  il  fut  employé 
comme  agent  du  roi  Edouard  VI , 
pour  lever  des  sommes  d’argent  sur 
les  négociants  d’Anvers , et  vint  rési- 
der dans  cette  ville  en  1 55 1 ; mais  la 
manière  dont  cet  emprunt  se  traitait 
étant  fort  coûteuse  à la  couronne , il 
travailla  avec  fruit  à le  rendre  beaucoup 
moins  onéreux.  Ou  compte  que  le  ser- 
vice de  son  agence,  ainsi  que  quel- 
ques commissions  politiques  dont  il 
fut  chargé,  l’obligèrent , pendant  le 
règne  si  court  d’Edouard , à faire  au 
moins  quarante  voyages  d’Angleterre 
à Anvers.  Le  roi , environ  trois  se- 
maines avant  sa  mort , voulant  lui 
marquer  sa  reconnaissance  des  impor- 
tants services  qu’d  avait  reçus  de  lui, 
lui  alloua  une  pension  de  mille  livres 
sterling,  réversible  à ses  héritiers. 
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■ «litre  plusieurs  domaines  qu’il  lui  avait 
* donnes  précédemment.  Gresham  fut 
egalement  employé  sous  le  règne  d'E- 
lisabeth , qui  le  créa  chevalier  en 
vôSq  , et  le  nomma  son  agent  dans  les 
pays  étrangers.  Ce  fut  alors  qu’il  fit 
bâtir  , pour  sa  résidence,  un  superbe 
hôtel  à Londres  , qui  devint  depuis 
le  college  Gresham.  Il  reprit  le  projet 
qu’avait  formé  son  père  de  construire 
uu  bâtiment  pour  le  rendez-vous  des 
négociants  et  marchands  de  Loudres , 
qui , jusqu’à  cette  époque , avaient  été 
réduits  à se  réunir  dans  la  rue,  expo- 
sés a toutes  les  injures  du  temps  ; il 
préposa  aux  bourgeois,  s’ils  voulaient 
lui  accorder  un  terrain  convenable,  de 
Lâtir  à ses  frais  un  hôtel  pour  la  bourse, 
où  Ica  négociants  et  marchands  en  tout 
genre  pourraient  s’assembler  journel- 
lement, et  traiter  de  leurs  affaires 
en  tout  temps  sans  aucun  obstacle. 
Cette  offre  fut  acceptée  ; et,  en  i5t>6, 
le  terrain  fut  livré  à sir  Thomas.  Le  7 
juin , il  posa  la  première  pierre  du  bà- 
tiinrnt  qui  fut  élevé  sur  le  plan  de  la 
bourse  d’Anvers,  et  qui,  outre  l’uti- 
lité de  sa  destination  , est  un  des  or- 
nements de  la  ville  de  Londres.  Il  fut 
achevé  et  les  boutiques  en  furent  ou- 
vertes en  11169.  Le  ag  janvier  Ô70, 
la  reine  Elisabeth  s’y  rendit  acrent- 
paguée  de  sa  noblesse,  et  le  Gt  pro- 
clamer la  Bourse  royale  (The  royal 
Excbange),  par  nn  trompette  et  par 
un  bérault.  Ayant  été  envoyé  de  nou- 
veau deux  fois  en  Flandre , en  1 566, 
pour  obtenir  des  sommes  d’argentcon- 
sidc'rables,  Grcslurn  résolut  de  détour- 
ner la  reine  d’emprunter  dorénavant 
aux  étrangers,  à un  intérêt  exorbitant, 
l’argent  quelle  pouvait  tirer  des  négo- 
ciants anglais;  il  réussit  pleinement  a 
faire  goûter  ses  idées  surce sujet,  cequi 
rendait  sou  agence  désormais  inutile , 
d’autant  plus  que  le  commerce  avec  la 
Flandre  était  alors  interrompu  par  la 
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guerre  avec  le  roi  d'Espagne.  En 
1 57a  , Elisabeth  le  désigna  ,ponjoin- 
tement  avec  i’archevêqoe  deCantor- 
béry , l’évêque  de  Londres  et  plu- 
sieurs antres  personnages  éminents , 
pour  concourir  avec  le  lord  maire  au- 
gouvernement  de.  la  cité  de  Londres, 
pendant  le  voyage  quelle  sc  proposait 
de  faire  dans  l’été  de  cette  année.  Eu 
1578  , la  rciuc  vint  le  visiter  dan* 
un  superbe  château  qu’il  venait  de 
bâtir  a Ostcrlay,  pi  cs  de  Ilrénlford, 
dans  le  comté  de  Middlcsex , e t y fut 
traitée  avec  beaucoup  de  magnificence. 
Oh  rapporte  qu’Eüzabcth  , aya«t 
trouvé  que  la  cour  de  ce  château  ferait 
un  meilleur  effet  si  elle  était  paitagée 
par  une  muraille , sir  Thomas  manda 
aussitôt  des  ouvriers  qui,  pendant  li 
nuit,  travaillèrent  avec  tant  de  dili- 
gence et  si  peu  de  bruit , que  le  len- 
demain malin  , le  mur  était  achevé,  à 
la  grande  surprise  de  la  reine  et  des 
courtisans.  Depuis  plusieurs  années  , 
Gresham  avait  manifesté  le  dessein  de 
fonder  un  collège  pour  l’enseignement 
des  sciences.  L'nniversilé  de  Cam- 
bridge, dont  il  avait  été  élève,  lui 
écrivit  une  lettre  latine,  dont  l’élo- 
qu  ence  rependant  ne  put  l’engager  à 
choisir  cette  ville  pour  son  établisse- 
ment. Ce  fut  le  5 juillet  1 5^5 , qu’il 
fit  nu  testament  supplémentaire , par 
lequel  il  abandonnait  une  moitié  delà 
bourse  au  lord  maire  et  â la  com- 
mune de  Londres  ; et  l’autre  à la  com- 
pagnie des  merciers,  a la  condition 
de  subvenir  aux  traitements  de  sept 
professeurs  pour  la  théologie,  la  ju- 
risprudence , la  médecine , l’astrono- 
mie, la  géométrie,  la  musique  et  la 
rhétorique,  â raison  de  5o  I.  st.  par  an 
pour  chacun  d’eux;  il  destina  eu  même 
temps  le  bd  hôtel  qu’il  avait. fait  bâtir 
à Londres  , pour  ie  logement  et  les 
classes  de  ces  professeurs.  Il  lit  aussi 
des  legs  considérables  en  faveur  des 
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indigents , des  prisonniers  et  des  ma- 
lades. Ijinourut  subitement  le  ai  uo- 
T-'mbrc  1 5^<>.  Ce  ne  fut , conforme- 
ment à sou  vœu,  qu’ajnès  la  mort  de 
sa  frinme  ( l3  novembre  1 5jjG  ) , que 
les  deux  corporations  de  Londres  pu- 
rent nrendic  possession  de  l’hùlel  de 
li  bourse.  Les  leçons  qu’il  avait  fon- 
dées forent  données  dans  son  an- 
ci  une  maison,  jusque  vers  la  lin  du 
XVIII'.  siècle,  qu’elle  fut  démolie,  sur 
la  demande  des  habitants  de  ta  cité, 
pour  être  remplacée  par  le  bureau , 
de  l'excise  : ces  leçons  curent  lieu 
dès-lors  dans  une  chambre  au-dessus 
du  local  où  sc  tient  la  bourse  ; et  pro- 
bablement il  en  est  encore  ainsi  au- 
jourd’hui. Grcsham  connaissait  bien 
les  langues  anciennes  et  plusieurs  lan- 
gues modernes , et  avait  beaucoup  de 
connaissances  generales  , quoiqu’il  se 
fût  spécialement  voue  aux  objets  de 
commerce.  Sa  longue  gestiou  des 
affaires  mercantiles  pour  Elisabeth  , 
qui , ainsi  que  le  gouvernement,  le. 
consultait  souvent  sur  des  sujets  de 
la  plus  haute  importance  , lui  avait 
fait  donner  de  son  icinps  le  surnom 
de  négociant  royal.  Il  était  regardé 
comme  le  plus  riche  bourgeois  de 
l’Angleterre.  . L. 

GRESLON  ( Adrien)  , jésuite,  ne 
à Périgueux  en  1Ü18,  entra  dans  la 
société  à l’âge  de  dix-neuf  ans , et, 
aprè3avoirprofessc  les  belles-lettres  et 
la  théologie  dans  différents  colleges , 
fut  envoyé  aux  missions  de  laChinc.il 
arriva  dans  cet  empire  en  1 65? , et  ue 
revint  en  France  qu’au  commencement 
de  l’année  1670.  Le  père  G l ésion 
mourut  en  169".  On  a de  lui , l’His- 
toire de  la  Chine  sous  la  domination 
des  TartareS,  depuis  1 Ci)  1 jusqu'en 
ititjg,  Paris,  ilrji,  in-8'.  II  rédi- 
gea cet  ouvrage  en  partie  sur  les  récits 
de  ses  confrères  et  en  p irtic  d’après 
s s propres  observations.  Ou  lui  al- 
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tribnc  encore , des  Vies  des  saints 
patriarches  de  V ancien  Testament , 
avec  des  rejlexions  , en  langue  chi-  , 
noise.  W— s.-’’  , 

GRESI.Y  (Gabriel),  peintre,  né 
au  commencement  du  xvm".  siècle, 
à Liste  sur  le  Doubs , d’une  famille 
originaire  de  Soleure,  annonça,  dès 
son  enfance,  de  singulières  disposi- 
tions pour  le  dessin.  S. ns  avoir  reçu 
aucune  leçon  , il  traçait  , avec  un 
charbon  ou  une  plume , de  petites 
scènes  pleines  de  vérité.  Uu  peintre 
médiocre  vit  ses  esquisses,  devina 
son  talent,  et  lui  apprit  à se  servir  du 
pinceau.  Grcsly,  doue  d'une  imagina- 
tion très  vive , mais  privé  d’instruc- 
tion , s’appliqua  à copier  la  nature,  et 
la  rendit,  dans  ses  tableaux,  d'uue 
manière  frappante,  mais  sans  aucun 
choix.  Il  céda  enfin  aux  instances 
de  ses  amis,  qui  l’engageaient  à faire 
un  voyage  à Paris.  Admis  chez  le 
comte  de  Caylus , cet  illustre  protcc-^ 
tcur  de  tous  les  artistes,  il  fut  très 
surplis  d’y  voir  un  de  ses  tableaux 
dont  ou  avait  affaibli  les  couleurs  afin 
de  lui  donner  un  air  de  vétusté,  et  qui 
passait  pour  l’ouvrage  d’un  maître 
célèbre.  Ce  tableau  représentait  une 
vieille  devant  un  métier  à'dcntelles.  Il 
s’eu  déclara  l’auteur,  et,  quelques  jours 
après,  il  en  fournit  le  pendant.  Cette 
anecdote  ayant  fait  quelque  bruit  , 
Gresly  fut  un  instant  l’objet  de  la 
curiosité  et  des  empressements  des 
amateurs;  mais  le  séjour  de  Paris  ne 
convenait,  nia  scs  habitudes,  ni  A- 
sa  santé  : il  sc  hâta  de  revenir  à Be- 
sançon , où  il  mourut  eu  1 706,  dans 
un  âge  peu  avancé.  Les  tableaux  de 
ect  prtistc  sont  très  nombreux;  la 
plupart  uffrent  des  scènes  de  la  vie 
commune  rendues  avec  une  raie  mtel- 
iligence.  Il  a essaye  quelquefois  de  s’éle- 
ver jusqu’au  genre  (te  l'histoire;  mais 
il  y a échoué  coinplèteoteti!.  <Jn  a 
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de  lui,  cependant,  quelques  copies 
tle  grands  tableaux,  si  exactes  qu’un 
oeil  exerce’  peut  seul  les  distinguer  des 
originaux.  W— -s. 

GU  ES  SET  ( Jean- JJ-iptute* 
1. 01:1s)  u..quit  à Amiens,  en  1709, 
d'une  famille  de  bonne  bourgeoisie; 
son  père  y était  cchcvin.  Ce  fut  l i qu’il 
fit  ses  premières  éludes  clnz  les  jé- 
snites;  il  entra  dans  leur  ordre  à l'âge 
de  seize  ans,  et  fut  envoyé  à Palis,  au 
college  de  Lonis-Ie-  Grand, pour  y com- 
pléter son  instruction.  Il  était  dans  sa 
ai}”.  année,  lorsqu’il  composa  Ver- 
Vert.  Ce  petit  pocine  courut  d'abord 
manuscrit , et  fut  imprime  'ans  l’avcn 
de-  l’auteur.  Les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde  s'étonnèrent  de  voir  le 
bon  goût,  ne  dans  un  cloître,  et  s'é- 
chappant, pour  la  première  fois,  des 
bancs  de  l’école.  Jean-Rapt.  Rousseau, 
dans  son  premier  mouvement  d'ad- 
miration , qualifiait  avec  raison,  ru 
1 75.5,  V er-V ert  , de  phénomène  lit- 
téraire. Notre  langue  ne  possède  cer- 
tainement pas  de  badinage  plus  agréa- 
ble et  plus  élégant  que  les  aventures 
du  fameux  perroquet  de  Ncvcrs;  c’est 
un  tout,  un  ensemble  parfait,  auquel 
lien  ne  paraît  manquer.  I,c  Careing 
impromptu , et  le  Lutrin  virant,  doux 
bagate.les  remarquables  par  le  talent 
de  narrer  et  d’écrire  qui  y brille  ; la 
Chartreuse , enfin  les  Ombres,  occu- 
pèrent successivement  le  publie, àcetle 
première  époque  de  la  vie  de  Grcsset. 
C’était  le  fruit  de  scs  loisirs  et  du  goût 
irrésistible  qui  l’entraînait  vers  la  poé- 
sie. La  Chartreuse  surtout  était  une 
production  qu’on  ne  s’attendait  guère 
plus  à voir  sortir  de  la  poussière  d’un 
collège,  que  Ver-Vert.  Elle  offte 
moins  de  correction  que  ce  dernier 
poème  ; la  fécondité  d’expression  y 
dégénère  quelquefois  en  luxe;  enfin 
on  y trouve  un  abandon  tellement  fa- 
cile, qu’il.  pourrait  passer  pour  de  la 
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négligence:  mais  l enchaînement  pres- 
que toujours  beuicux  des  vers  et  leur 
douce  harmonie  rachètent  l’inconvc- 
nient  de  la  dilîusiou  et  des  longues  pé« 
riodi-s  , qui  a été  souvent  reproché 
aux  épitres  de  ce  jJoètc.  Celle  - ei  est 
fort  supérieure  aux  Ombres  et  à 
W pitre  au  père  Bougeant,  qui  rou- 
lent à peu  prè>  sur  le  même  fonds 
d'idccs.  Gressct  en  a adresse  une  à sa 
muse,  moins  égale  et  généralement 
plus  faible  de  pensées  et  d<-  style.  En 
ri  vanohe,  son  épître  à sa  saur,  sur 
une  convalescence,  est  regardée  com- 
me un  morceau  très  distingué , et 
meme  , par  quelques  personnes  , . 
comme  préférable  à plusieurs  des  piè- 
ces fugitives  de  Voltaire.  O11  peut 
citer  encore  l’ F.pitre  d'un  chartreux 
à une  femme  qu’il  a vue  paraître  un 
moment  dans  sa  solitude  , sujet  heu- 
reux et  fécond.  Dans  les  poésies  de 
Gressct, lorsque  le  sujet  le  comporte, 
mais  surtout  dans  ses  épîtres  , 011 
trouve,  en  général,  celte  franchise  de 
l’esprit  et  cet  abandon  de  l'aine,  qui 
annoncent  un  homme  vrai , tfen  et 
sensible,,  enfin  qui  font  estimer  et 
aimer  le  poète  doué  de  ccs  qualités. 
Elles  expliquent  peut-être  l’<  (fusion  t 
ou  plutôt  la  diffusion  dans  l’expres- 
sion , à laquelle  Gressct  s’est  trop  sou- 
vent Lissé  entraîner.  Mécontente  du 
bruit  que  faisait  Ver- Vert  dans  le 
monde,  la  tœur  d’un  ministre,  qui 
était  à la  tète  d’une  des  maisons  de  la 
Visitation,  sc  plaignit  du  jeune  poète 
•à  ses  chefs;  et  par  suite,  Grcsset, 
qui  professait  les  humanités  à Tours, 
fut  transféré  à la  Flèche.  Ce  fut  là 
qu’il  s’essaya , san^  beaucoup  de  suc- 
cès, à traduire  les  Eglogues  de  Vir- 
gile. Cette  traduction  est  mie  des  par- 
ties les  plus  faibles  de  ses  ouvrages; 
l’auteur  , pétillant  d’esprit  , et  trop 
jeune  encore,  sentait  peu  les  charmes 
de  la  campagne  , et  il  n’a  pas  rendu 

ay.. 


Digitized  by  Google 


f 


451  GUE 

la  belle  simplicité  de  son  modèle.  Ce- 
pendant on  reconnaît  quelquefois  le 
sentiment  de  l'harmonie  dans  son  imi- 
tation, en  vers,  des  Bucoliques.  L’en- 
nui l’avant  bientôt  gagne'  dans  son  exil, 
il  sollicita  peudanttprès  d’une  année 
sa  liberté,  et  ne  l’obtint  qu’eu  quittant 
l’habit  de  jésuite.  Il  avait  alors  vingt- 
six  ans.  Ses  regrets  et  sa  reconnais- 
sance pour  ses  maîtres  sont  consignés 
dans  la  pièce  qui  a pour  titre  : Milieux 
aux  jésuites.  Accueilli  à Paris  dans 
le  grand  monde,  il  voulut  y soutenir 
Sa  réputation  en  s’élevant  jusqn’a  la 
tragédie;  mais  il  n’avait  pas  suffisam- 
ment consulte’  ses  forces  et  le  carac- 
tère de  son  talent.  Ce  fut  en  174° 
qu’il  fit  représenter  Edouard  III, 
« roman  sans  vraisemblance,  dit  La 
» Harpe,  saus  intciêt  et  sans  aucune 
» entente  du  théâtre.»  Quant  au  stvle, 
qui  .1  trouvé  et  qui  a mérité  peut-être 
d’avoir  des  admirateurs  prononcés  , 
notre  Quintilien  français,  tout  en  con- 
venant que  les  vers  d 'Edouard  ne 
manquent  pas  d’une  certaine  noblesse, 
a ctmidii  jusqu’à  eux  sa  sévérité.  On 
peut  saisir  le  juste  milieu  entre  ce 
qu’elle  a de  trop  rigoureux,  et  l’espèce 
d’enthousiasme  d’un  autre  académi- 
cien, Gaillard,  qui  dit  que  a cette 
» tragédie  est  remplie  des  plus  gran- 
» des  beautés  dans  tous  les  genres.  » 
Stdney,  joue  en  1745,  n’offrait  pas  un 
sujet  beaucoup  plus  heureux  : il  excite 
plutôt  la  tristesse  que  l’intérêt;  et  cer- 
tes, le  dégoût  de  la  vie  n’est  point  un 
sentiment  dramatique,  à moins  qu’il 
ne  soit  soutenu  par  l'énergie  d’un  ca- 
ractère, d’une  passion,  ou  bien  par 
des  circonstances  attachantes.  On  ne 
peut,  du  reste,  contester  la  beauté 
presque  toujours  égale  du  style  de  ce 
drame.  I.’espi  it  vif  et  malin  de  Gres- 
setdevait  scxerreravec beaucoup  plus 
d'avantage  sur  des  scènes  comiques, 
que  sur  les  tableaux  sombres  et  ler- 
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ribles  sans  lesquels  il  n’y  a point  de 
tragédie.  Le  Méchant, donné  en  1 747, 
mit  le  sceau  à la  réputation  de  son  au- 
teur. Cette  comédie  se  compose  d’une 
intrigue  un  peu  froide  : la  gaîté  et 
l’intérêt  sont  dans  les  détails,  beau- 
coup plus  que  dans  les  situations;  on 
y découvre  des  conceptions  fines,  des 
nuances  bien  saisies  et  des  pensées 
brillantes  : aussi  le  Méchant  gagne-l-il 
plus  à la  lecturequ’à  la  représentation. 
Comme  peinture  de  mœurs,  il  retrace 
très  fidèlement  le  ton,  le  jargon  et 
l’espntdcsgensdu  grand  monde  avant 
et  après  la  régence.  Il  est  surtout  dis- 
tingué par  la  supériorité  des  vers  , 
dont  un  grand  nombre  sont  devenus 
proverbes  : aucune  pièce  du  dernier 
siècle  n’en  offre  de  plus  parfaits,  de 
plus  piquants  , daps  le  genre  de  la 
comédie  ; mais  aussi  c’est  là  que 
s’arrête  la  gloire  de  Gressct.  Il  ne  faut 
parler,  ni  de  la  plupart  de  ses  odes , 
ni  surtout  de  son  Discours  sur  l'har- 
monie, qui,  comme  les  productions 
de  collège  en  général , parle  beaucoup 
plus  à l’oreille  qu’à  l’esprit.  11  fut  reçu 
eu  1 748,  à l’académie  française,  et 
se  relira  quelques  années  après,  à 
Amiens,  où  il  obtint  du  Roi,  la  per- 
mission de  fonder  une  academie.  Il 
en  fut  nommé  président  perpétuel  en 
1 7 Jo;  mais  il  abdiqua  cette  distinction, 
la  croyant  contraire  à la  liberté  qui 
est  nécessaire  aux  gens  de  lettres.  A 
peu  près  fixé  dans  une  vallée  char- 
mante très  voisine  de  sa  ville  natale , 
il  ne  revenait  à Paris  que  lorsqu’il  y 
était  appelé  par  ses  affaires  , ou  par 
ses  devoirs  de  membre  du  premier 
corps  littéraire  de  France.  Dans  une 
réponse  adressée , par  lui,  en  1754, 
comme  directeur  de  l’acaaéinic  fran- 
çaise, à d’Alembcrt,  qu’il  était  chargé 
d’y  recevoir , il  s’éleva  avec  un  noblo 
courage  contre  les  évêques  qui  man- 
quaient au  devoir  de  la  résidence. 
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Geltc  tirade  donna  lien  à des  pl.iin-  injuste  qui  se  trouve  dans  le  Pauvre 
tes  ; elles  arrivèrent  jusqu’à  Louis  diable,  où  le  titre  de  comédie  est 
XV  , qui  , trompé  , sans  doute  , refusé  au  Méchant,  quoique  le  con- 
témoigna  d’une  manière  non  équi-  scur  lui-mêiue,  lorsqu’il  s’eSt  mêlé 
voque  son  mécontentement.  C’était  défaire  ce  qu’il  appelait,  à celte  oc- 
daus  le  moment  même  où  Gresset  casion  , œuvre  du  Démon,  n’ait  pu 
se  disposait  à lui  présenter  son  dis-  rien  offrir  à la  muse  comique  qui  ap- 
eours,  dont  il  s'était  empressé  de  re-  proche,  meme  de  loin,  de  la  pièce 
trancher  le  passage  réprouvé.  Cons-  de  Gresset.  Celui-ci  condamna  au  feu 
terné  de  sa  disgrâce , il  retourna  cher-  différentes  productions  que  scs  prin- 
cher  des  consolations  auprès  de  l’é-  cipes  en  religion  lui  faisaient  regarder 
vêque  d’Amiens  M.  de  la  Motte  [Foy.  comme  coupables,  et,  entre  autres, 
Dorlkans,  XI,  58<)),qui  profita  plusieurs  comédies,  dont  trois  intitu- 
de  la  circonstauce  pour  engager  son  lécs  : L 'Esprit  à la  mode,  le  Secret 
protégé  à renoncer  au  théâtre.  Ce  ne  de  la  comédie,  et  le  Monde  tel  qu'il 
fut  cependant  qu’en  i que  Gresset  est.  Nous  ue  connaîtrons  prohahlc- 

livra  à l’impression  une  leltrcoù  il  ab-  ment  jamais  une  autre  pièce  qu'il  avait 
jurait  le  culte  deThilie,  et  exprimait  £rpcné  uit  cru,  pour  l’utilité  des 
le  regret  de  ne  pouvoir  point  assez  mœurs , pouvoir  sauver  de  cette  pros- 
ejfacer  le  scandale  qu’il  avait  donné  criptinn  : pièce  qui  avait  pour  objet, 

à la  religion  par  scs  comédies dit-il,  la  peinture  et  la  critique  d’un 

où,  de  plus,  il  rétractait  solennelle-  caractère  plus  à la  mode  que  le 
ment  tout  ce  qu’il  avait  pu  écrire  Méchant  meme;  caractère  qui,  sorti 
d’un  ton  peu  réjléchi  dans  les  baga-  de  ses  bornes , devient  tous  les  jours 
telles  rimées  dont  on  avait  multiplié  de  plus  en  plus  un  ridicule  et  un 

les  éditions,  sans  qu’il  eut  jamais  vice  national I.es  seuls  enfants 

été  dans  la  confidence  d’aucune,  de  la  muse  de  Gresset  qui  aieut  eu 
enfin,  où  il  traitait  la  poésie  d’art  une  sorte  de  publicité  pendant  sa  re- 
dangereux , etc.  etc.  Cette  rétracta-  traite,  sont  le  Gazetin,  poème  en 
tion  excita  la  colère  de  Voltaire.  On  4 chants,  lu  à l’académie  d’Atuicus 
lit  dans  sa  correspondance  de  i 759  : en  1767,  mais  non  imprimé,  et  le 

« Et  ce  polisson  de  Gresset,  qu’en  Parrain  magnifique , poème  en  dix 
» dirons-nous  ? Quel  fat  orgueilleux!  chants,  composé  vers  I76o,clqu’on 
» quel  plat  fanatique!  » Cependant  a fait  paraître  à Paris,  on  1810.  Cclui- 
l’auteur  de  Per -F ert  et  de  la  Char-  ci  offre , le  pfus  souvent,  un  bavar- 
treuse,  qu’il  appelait  des  ouvrages  dage  brillant , quelquefois  spirituel; 
tombés,  ue  l’avait  jamais  offensé  en  et  l’on  y rcucontre,  par -ri  nar-là , 
rien;  et  même,  après  avoir  loué  beau-  des  vers  dignes  de  l’auteur  du  Mé- 
coup,  dans  plusieurs  endroits  de  ses  chant  : mais  vainement  y chcrchcrait- 
œuvres,  cet  homme  célèbre,  Gresset  ou  la  richesse  d’imaginatiop  et  la 
avait  composé,  en  1 736 , de  très  jolis  verve  de  gaîté  qui  font  regarder  Fer- 
vers  en  réponse  aux  détracteurs  d ' Al-  Fert  comme  un  chef-d’œuvre  de  plai- 

zire.  Mais  le  philosophe  de  Ferney  ne  santerie.  Gresset,  d’après  l’avis  , la 
pouvait  pardonnera  un  poèteaussi  di—  pt  ière  même  , de  l’évêque  d’Amiens , 
tingué  dans  la  littérature  frauçaisc  de  refusa  de  livrer  au  public  deux  nou- 
s’etre  ouvertement  déclaré  religieux,  veaux  chants  qu'il  avait  ajoutés  à ce 
De  là  encore  une  tirade  piquante  et  dernier  poème:  l’un  était  intitulé  les 
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Pensionnaires , et  devenait  le  m'. 
chaut,  (lius  l’ordre  nouvellement*  Jop- 
té  par  lui;  l'antre,  qui  avait  pour  litre 
YOuvroit  ou  le  Laboratoire  de  nos 
sœurs  , devait  former  le  iv'.  chaut. 
Ou  sait  qu’il  récita  celui-ci  en  i "5f) , 
dans  uue  séauce  de  l’acadérific  de  la 
ville  où  il  était  ne' , et  le  répéta  à 
]a  cour,  en  1 77/4 , lorsqu'on  qualité 
de  directeur  de  l'académie  française, 
il  eut  l’honneur  de  complimenter 
Louis  XVI  sur  son  avènement  au 
trône.  11  ne  le  disait  que  de  mé- 
moire; et  ce  fut  ainsi  que  l’entendit 
M.PhihponliMadcluiiie,  qui  en  parle, 
sans  eu  faire  l’éloge,  dans  son  Dic- 
tionnaire portatif  des  poètes  f-an- 
cais.  Ceux  qui  aiment  à tout  recueil* 
tir  d’un  auteur  célèbre,  uiètnc  ce 
qu’il  a refusé  d’imprimer  , ne  dé- 
sespéraient pas  encore,  il  y a quel- 
ques années,  d’obtenir  communica- 
tion de  ces  deux  nouveaux  chants  de 
f'er-f'' ert  que  deux  octogénaires,  amis 
du  poète  ( et  morts  actucilepicnl  ) , 
avaient  retenus, cl  qu'ils  récitaient  aussi 
parcœur,  mais  dont  ils  n’avaient  jamais 
voulu  faire  jouir  qu’un  très  petit  nom- 
bre d’auditeurs.  Gresset  fut  appelé  de 
nouveau  à Paris,  en  17741  P01ir  ré- 
pondre au  discours  de  réception  de 
M.  Suard  à l’académie  française;  et  à 
cette  occision  il  donna  une  preuve 
sensible  du  rétrécissement  de  scs  idées 
et  de  l’altération  de  son  goût.  To:  t 
lui  était  devenu  étranger  dans  la  ca- 
pitale. Il  voulut  peindre  encore  une 
lois  le  jargon  du  jour,  qu’il  avait  si 
parfaitement  reproduit  dnus  la  plus 
célèbre  de  scs  pièces  de  théâtre  ; 
mais,  s’il  le  rounaissait  assez  pour  le 
mépriser,  il  le  possédait  trop  peu 
pour  le  rendre  avec  fidélité.  A propos 
ac  l’influence  des  mœurs  snr  le  lan- 
gage, il  avait  cru  devoir  combattre, 
comme  une  invasion  des  plus  dan- 
gereuses, l’admission  de  ces  norasephé- 
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rii'-rcs  donnés  par  la  mode  à scs  bi- 
zarres créations.  Il  exagéra  en  vou- 
lant imiter,  et  fit  une  caricature  plutôt 
qu’un  tableau  : caricature  que  le  pu- 
blic (nous  dit  d’Alembcrty  vit  av>c 
douleur,  mais  avec  un  silence  rcspec- 
füeux.  La  réunion  du  véritable  tal<  lit 
avec  la  piété  et  le  respect  pour  les 
mœurs  va'ul  à Gresset , de  la  part 
de  Louis  XVI , un  accueil  et  même 
des  (aveuit  qui  pouvaient  bien  le 
consoler  des  rigueurs  de  Louis  XV. 
Entre  autres  preuves  dé  bonté  <t 
d'intérêt,  le  petit  - fils  et  successeur 
de  ce  roi  'accorda  au  chantre  de  f'er- 
"Vert  des  l<  tires  de  noblesse  rédigées 
dans  les  termes  les. plus  honorables, 
et  le  fil  chevalier  dé  l’ordre  de  S aijal- 
Miclie! ; cr  fin,  Monsieur , aujourd’hui 
Louis  XV 111,  ajouta  à ces  grâces  b 
place  d’historiographe  de  l’orJrc  de 
St.- Lazare.  Gresset  fut  toujours  chéri 
et  estimé  de  ses  concitoyens.  Un  ca- 
ractère irréprochable  et  les  agréments 
de  soncommercc  habituel  r<  haussaient 
encore  dav  antage  à leurs  yeux  le  poète 
parvenu  dès  sa  jeunesse  à la  célébri- 
té, et  qui  était  venu  chercher  parmi 
eux  le  repos  et  le  bonheur.  Si  pendant 
trente  ans  il  n’avait  pas  entièrement 
abandonne  le  commerce  des  muscs , 
du  moins  s’élait-il  principalement  et 
même  presque  exclusivement  oc  upé 
drs  devoirs  de  la  religion,  en  y joi- 
gnant les  jouissances  paisibles  de  la 
tendresse  conjugale  et  d l'amitié.  Il 
finit  sans  éclat  sa  cairicre  dans  la 
même  ville  où  il  l’avait  commencée 
et  pour  laquelle  il  avait  conservé  une 
vive  affection.  Ce  fut  le  1 6 juin  1777 
qu’il  mourut,  animé  des  scntiimiifs 
de  la  plus  haute  piété.  Il  n’avait  point 
en  d'cnf mts  de  son  m uiage  avro 
M11'.  Gallaud,  fille  d’un  ncgociiut  et 
maire  d’Amiens;  et  il  laissa  seulement 
des  neveux.  Tout  le  corps  munici- 
pal voulut  assister  à scs  obsèques. 
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Gressct,  plus  qu'aucun  de  nos  au- 
teurs, semlile  avoir  etc  assujéti  à l’in- 
fluence des  lieux  et  des  eircoustaoees. 

Il  a successivement  retracé,  dans  scs 
productions,  les  mœurs  et  les  habitu- 
de» «oit  du  cyllégc,  soit  du  couvent; 
ensuite  celles  du  grand  monde;  plus 
tard  les  travers  des  provinciaux;  lia, 
un  moment,  pavé  tribut  à l’esprit 
philosophique  du  milieu  du  iviti*. 
siècle,  enfin  la  dévotion  , à son  tour, 
la  inspiré,  suivant  qu’il  s’est  trouve 
crolier,  novice,  ou  professeur  chez 
les  jésuites;  habitMpdu  Cabinet  vert 
de M“".  de  Furcalquier , à Paris;  aca- 
démicien et  bourgeois  d’Amiens  ; puis 
eu  dernier  lieu  , ami  du  pieux  évêque 
La  Motte.  C’est,  du  reste,  le  poète  le 
plus  original  de  son  siècle;  le  seul, 
pe u:-ctlÉ,  qui  ne  soitabsolumcutd\ru- 
cune  école,  et  qui,  postérieur  è Vol- 
taire, ne  l'ait  pris  en  rien  pour  mo- 
dèle. Indépendamment  des  notices 
qu’ont  données,  sup  Gressct,  les  der- 
niers éditeurs  de  ses  œuvres,  et  de 
sa  vie  publiée  par  le  père  Daire,  Paris, 
Bcrton,  s 7 7Î>,  in-ix,  on  a son  éloge 
par  Anl.  Dianuyèr  c ( 1 784,  in-8  '.)  11 
en  existe  deux  autres  , qui  concouru- 
rent , en  iÿ85,  pour  le  prix  proposé 
par  l’académie  d’Amiens , l’un  com- 
posé par  M avocat  en  parle- 

ment (on  croit  que  c’est  le  trop  fa- 
meux Robespierre),  et  l'autre  par  M. 
Nue!.  Alc'rard  de  St-Jusl  a aussi 
donué  uo  éloge  de  Gressct,  daqs  la 
• même  année , 1 785  ; cnGn  il  en  existe 
un  composé  par  Bai'ly  et  qui  est  bien 
supérieur  aux  autres.  On  a publié, 
en  1,803,  les  Œuvres  choisies  de 
Gressct , Paris,  stéréotype  d’Hcrhan, 
1 vol.  111-18.  Le»  meilleures  éditions 
sont  celle  de  M.  Fayolle,  Paris,  i8o3, 
5 vol. in- 18,  impriméscbczDidot  aîné; 
et  celle  de  Renouai d,  Paris,  1811 ,5 
vol.  in  - 8". , y compris  le  Parrain 
magnifique , public  l’année  d’aupara- 
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vaut.  Fer -Fer l a été  traduit  en  alle- 
mand, par  J. -N.  Goëtz  , 1733,  iu- 
8".  ; en  portugais  par  un  anonyme 
sous  le  nom  de  Filinto  El)  sio , Pa- 
ns, 181Ü,  in-8'.;  en  vers  italiens 
par  L>  A.  Vinccuzi,  r8o3,  in  -8’. 
(Fojr.  aussi  CoorEn  ( Jean-Gilbirt.) 

L— P— E. 

GRÉTKY  ( André  • Ernest- Mo- 
deste), l’un  des  plus  célèbres  com- 
positeurs de  musique  française , uc  à 
Liège  le  1 1 février  1741,  est  mort 
à Montmorency , le  34  septembre 
181 3.  Son  père,  qui  était  musicien, 
le  fit  rerevoir  enfant  de  chœur  dffns 
la  collégiale  de  Saint-Denis  à Liège, 
où  il  eut  beaucoup  à souffrir  des  mau- 
vais traitements  du  maître  de  musi- 
que. Il  était  fort  jeune  eucore’,  lors- 
qu’un accident  giave  pensa  lui  coûter 
la  vie;  une  soiive,  du  poids  de  trois  à 
quatre  cents  livres,  lui  tomba  sur  la 
tête,  et  lui  fit  un  enfoncement  dans 
le  crâne;  cct  événement  contribua, 
dit-il,  à changer  son  caractère  , et  à 
donner  plus  de  netteté  à scs  idées. 
Dès-lors  son  goût  pour  la  musique  de- 
vint plus  vif,  et  se  développa  eucore 
par  ia  présente  d’uuc  troupe  italienne 
qui  sc  fixa  à Liège  : c’est  là  que  le 
jeune  Grétry  puisa  des  principes  de 
chant,  qui  étonnèrent  toute  la  ville, 
lorsqu’il  reparut  à la  collégiale  de  St.» 
Denis.  A dix-huit  ans,  il  obtint  de 
scs  parents  la  permission  d’aller  à 
Rome  , où  il  suivit  assidûment  les 
leçons  de  Casali.  Lorsqu'il  eut  fait  en- 
tendre, dans  quelques  sociétés  d'ama- 
teurs , des  scèucs  détachées  et  des 
symphonies,  le  directeur  du  théâtre 
d’ Albrrti  le  chargea  de  mettre  en  mu- 
sique deux  intermèdes  intitulés  le 
Fendemdatrice  (les  Vendangeuses). 
I Is  furent  représentés  avec  succès  dans 
le  carnaval  de  1 76b  ; et  le  célèbre  Pic- 
eini  y applaudit,  « parce  que  le  jeune 
s compositeur  ne  suivait  pas  la  route 
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» commune.  » Cependant  les  parents 
de  Gretry,  impatients  de  jouir  de  scs 
progrès,  le  pressaient  de  revenir  à 
Liège  : une  place  de  maître  de  cha- 
pelle viut  à vaquer  dans  cette  ville; 
Gretry  envoya  un  morceaude  musique 
pour  je  concours,  et  obtint  la  place, 
mais  ne  put  $c  décider  à partir.  C’est 
vers  celte  époque,  qu’une  personue 
attachée  à l’ambassade  de  France  ,à 
Rome  lui  prêta  uue  partition  de  l’opé- 
ra-comique de  Rose  et  Colas , dont  la 
lecture  lui  inspira  le  désir  de  travail- 
ler pour  l’Opéra  français  : il  partit  de 
Rome  le  i".  janvier  17G7,  et  s’arrê- 
ta à Genève , dans  l’intention  d’v  ga- 
gner quelque  aigent,  eu  donnant  des 
leçons  de  musique,  afiu  d’avoir  les 
moyens  de  se  soutenir  à Paris.  Pen- 
dant son  séjour  à Genève,  il  mit  en 
musique  le  petit  opéra  d 'Isabelle  et 
Gertrude  , de  Favart  , qui  venait 
d'être  joué  à Paris  avec  la  musique 
de  Biaise  : cet  ouvrage  réussit  ; et 
Voltaire,  qu’il  voyait  souvent  à Fer- 
ney , le  pressa  d’aller  faire  coonaitic 
ses  talents  dans  la  capitale  ; mais  , 
pendant  les  premiers  mois  du  séjour 
qu’il  y fit , il  n’essuya  que  des  dégoûts. 
Déjà  le  découragement  s’emparait  de 
lui,-  lorsque  Marmontel  lui  confia  sa 

Jiiècc  du  Huron , dont  Gretry  composa 
a musique  en  peu  de  temps  : l'excel- 
lent acteur  Caillot  en  fut  si  satisfait, 
qu'il  fit  toutes  les  démarches  pour  la 
réception.  L’ouvrage  ayant  eu  un  suc- 
cès complet,  notre  compositeur,  jus- 
que-là délaissé,  fut  accablé  de  sollicita- 
tions pouf  mettre  une  foule  de  pièces 
en  musique  : Marmontel , auquel  il 
donna  une  juste  préférence , eut  en- 
core sa  part  dans  les  succès  qui  suivi- 
rent ceux  du  Huron  ; et  bientôt  Grc- 
try  fut  regardé  comme  un  des  sou- 
tiens du  théâtre  del’Opéra-Gamiqne, 
appelé  alors  improprement  la  Comé- 
dic  italicnnc.  Gretry  a compose  de- 
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puis  1 “J-Gç)  jusqu’en  1799,  soit  pour 
ce  théâtre,  soit  pour  l’académie  royale 
de  musique , quarante-quatre  ouvra- 
ges : dans  ce  nombre,  on  peut  en 
citer  treute  qui  oui  eu  un  brillant 
succès  ; et  plus  de  vingl  .sont  encore 
au  répertoire,  et  n’ont  point  vieilli 
malgré  les  révolutions  que  la  musi- 
que a éprouvées  (i)i  ils  doivent  cet 
avantage  à un  mérite  rare,  qucGic'try 
lui-même  a bien  indiqué  (dans  l’ou- 
vrage intitulé,  l.a  Vérité)  : « Ma 
» musique  n’est  pas  aussi  énergique 
» que  celle  de  Gl^k  ; mais  je  la  crois 
* la  plus  vraie  de  toutes  les  composi- 
» lions  dramatiques:  elle  dit  juste  les 
» paroles  suivant  leur  déclamation 
» locale.  Je  n’ai  pas  exalte  les  tètes 
s par  uu  superlatif  tragique;  mais  j’ai 
» révélé  l’accrut  de  la  vérit#que  )’ai 
» enfoncé  plus  avant  dans  le  cœur  des 
» hommes.  » Cette  opinion  est  peu 
modeste;  mais  clic  est  vraie  et  sentie. 
C’est  dans  le  incrac  sens  que  Grétiy 
dit  à l’auteur  de  cet  article,  qui  lui  té- 
moignait son  admiration  sur  l’accord 
qui  règue  entre  les  paroles  et  la  nAisi- 
qnc  de  l 'Ami  de  la  maison  : « N’est- 
» Ce  pas  , on  dirait  que  c’est  Marinon- 
» tel  qui  a fai(Ja  musique,  et  que  j'ai 
» fait  le  poèiuo(a;?»  Maissi l'opinion 
du  public  n’a  jamais  varié  sur  le 
mérite  de  Gretry  comme  roiiipodtcur 
de  musique  dramatique,  tous  les  mu- 
siciens de  profession  ne  partagent  pas 

cctlç opinion;  plusieurs  lui  contestent 
■ ■ . — 

(t)  Le  publie  revoit  surtout  svre  plaisir , le  Ta- 
bleau parlant  ^Zèmire  et  Aior , T Ami  rte  la 
mttiron  , la  h' aune  Magie,  le  Jugement  de  Mi - 
dm  . l’Amant  jaloux  , let  Evènement/  imprévu. 
Cultuelle  à la  cour . la  Caravane  , Richard 
Caeur-dc-Lton  et  Anacréon  c/tee  Policrale.  Plu- 
sieurs de  ers  piiiei  oot  é.ié  traduites  en  Italien  et 
en  allemand,  et  représentées  arec  la  musique  de 
Gtélrr,  sur  divers  théâtres  d'Italie,  d'Allemagne 
et  de  laondres. 

I»)  Cette  enecdote  et  quelques  autres  . ainsi 
que  divers  jugemi  nts  sur  1rs  ouvrages  de  Gretry  , 
«e  troeveul  dans  trois  Notsfc»  insérées  »u 
Journal  de  Parti  peu  de  jours  apres  la  mort  de 
ce  compositeur.  Ces  Notices  étant  de  l’aotrur  de 
cr|  article  , on  ne  sera  pas  surpris  de  retrouvrr  se  \ 
Ici  xutiuef  ulccs,  et  souvent  Ici  m*mcs  expressions. 
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la  science , c’est-à-dire  la  connaissance 
profonde  des  accords  et  des  effets 
d’harmonie,  etc.:  il  avait  du  chant, 
disent- ils,  mais  il  ne  parlait  pas  la 
langue  rnu-icale  avec  correction.  On 
voit  que  les  musiciens  sont  plus  diffi- 
ciles que  les  littérateurs  ; car  ceux-ci , 

* tout  eu  convenant  que  Molière  n’est 
pas  un  écrivain  aussi  pur  que  Ra- 
cine, reconnaissent  cependant  qu’il 
est  le  premier  des  auteurs  comiques. 
Les  ouvrages  de  Grétry  offrent  une 
foule  de  morceaux  écrits  avec  beau- 
coup de  correction;  ce  qui  prouve, 
quoiqu’on  ân  dise,  que  ce  composi- 
teur connaissait  bien  les  règles  do  l’art, 
mais  ne  les  croyait  pas  assez  essen- 
tielles pour  qu’il  dût  s’y  soumettre  cons- 
tamment et  leur  sacrifier  des  chants 
heureux.  En  effet  il  répondait  a per- 
sonnes qui  lui  reprochaient  des  fautes 
contre  les  règles  : # Je  sais  que  j’en 
» fais  quelquefois;  mais  je  veux  1rs 
» faire.  » Grétry,  regardant  la  meil- 
leure déclamation  comme  le  seul  gui- 
de que  dût  suivre  le  compositeur  dra- 
matique , la  vérité  d’expression  était 
tout  pour  lui:  il  ne  pouvait  se  faire  à . 
l’idée  de  séparer  un  instant  la  musi- 
que des  paroles;  ou,  si  la  musique  était 
seule,  comme  dans  les  ouvertures  et 
les  ritournelles  , il  voulait  qu’elle  ne 
cessât  pas  d’avoir  un  rapport  direct  à 
ce  qui  précédait  ou  à ce  qui  allait  sui- 
vre ; et  ses  airs  de  danse  meme  parti- 
cipent à l’action.  Celte  opinion  de  Gré- 
"•y  sur  le  principal  mérite  des  produc- 
tions musicales  se  trouve  exprimée 
dans  plusieurs  de  scs  saillies.  On  dis- 
sertait uu  jour,  au  foyer  de  l'Opéra- 
Comique,  sur  les  instruments  qui  pro- 
duisent le  plus  d’effet,  et  en  général 
sur  los  moyens  de  produire  de  l’effet 
Au  théâtre.  Il  y avait  là  des  composi- 
teurs très  distingués  : chacun  disait 
sou  mot;  les  uns  étaient  pour  la 
basse,  d’autres  pour  le  trombone,  etc. 
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Les  opinions  étaient  partagées  : « Mcs- 
» sieurs , dit  Grétry , je  connais  quel- 
» que  chose  qui  fait  plus  d’effet  que  tout 
» cela.  — Quoi  donc  ? — La  vérité.  » 
Interrogé  sur  la  différence  qu’il  trou- 
vait entre  Mozart  et  Ciinarosu,  il  ré- 
pondit : aCimarosa  met  la  statue  sur  le 
# théâtre,  et  le  piédestal  dans  l’orchcs- 
» tre  ;au  lieu  que  Mozart  inet  la  sla- 
» tue  dans  l’orchestre , et  le  piédestal 
» sur  le  théâtre.  » On  ne  donnera 
point  ici  la  liste  des  ouvrages  de  ce 
célèbre  compositeur;  clic  est  dans 
les  Biographies  spéciales  et  dans  les 
Almanachs  dos  spectacles;  il  faut  y 
joindre  plusieurs  scènes  détachées,  et 
quelques  petites  compositions  Dites 
pendant  son  séjour  à Rome  et  à Ge- 
nève, ainsi  qu’une  Méthode  (publiée 
à Paris  en  i8on)-,  pour  apprendre  à 
préluder  en  peu  de  temps  avec  toutes 
les  ressources  de  l’harmonie.  Enfin 
dans  ses  dernières  années,  quoiqu’il 
eût  renoncé  à la  musique , il  fit  des 
corrections  et  des  additions  assez  con- 
sidérables à ses  opéras  dix  Mariages 
samhiles  et  d ’Ehsca.  Grétry  s’est  fait 
aussi  connaître  comme  écrivain  ; il 
publia,  en  1789,  un  volume  in-8\ 
ayant  pour  titre  : Mémoires  ou  Es- 
sais sur  la  musique  ; le  gouvernement 
le  Gt  réimprimer  en  1797  (an  v),  avec 
deux  nouveaux  volumes , qui  sont 
d’un  intérêt  moins  général  que  le 
rentier  , mais  qui  contiennent  de 
ounes  observations  sur  la  partie  dra- 
matique de  la  musique,  tin  trouve  à 
la  fin  du  3”.  volume  la  liste  des  ou- 
vrages dramatiques  mis  en  musique 
par  Grétry.  En  1801 , il  donna  nn  ou- 
vrage intitulé  : La  Férité,  ou  ce  que 
nous  fumes , ce  que  nous  sommes  , 
ce  que  nous  devrions  être  ( 3 vol.  in-. 
8°.)  Ce  livre  prouve  que  Grétry  n’a- 
vait nullement  le  don  delà  prescience, 
et  était  très  étranger  aux  principes 
d’une  saine  politique.  L’auteur  y rc- 
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produit  îles  lieux  communs  de  méta- 
physique; et  l'on  n’y  retrouve  que 
Lieu  rarement  le  naturel  et  le  charme 
qui  plaisent  dans  srs  Mémoires.  Grc- 
tiy  s’occupait  depuis  long-temps  d’un 
ouvrage  qu’il  ii'aunonç  ;it* encore  que 
sous  le  titre  vague  de  Kéjlexions  d’un 
solitaire  : deux  ans  avant  sa  mort, 
il  disait  à l'auteur  de  cet  article,  qu’il 
eu  était  au  sixième  volume,  et  qu’on 
y verrait  des  rapprochements  curieux 
entre  les  beaux-arts.  La  conversa- 
tion de  Gte'try  était  attachante  : elle 
offrait  un  mélange-  de  réflexions  phi- 
losophiques et  dapeiçus  pleins  de  fi- 
nesse; il  citait  souvent  scs  ouvrages 
avec  une  franchise  qui,  daus  tout  au- 
tre, aurait  passe  pour  de  la  vanité; 
et,  quoique  sa  musique  soit  générale- 
ment gaie,  on  remarquait  dans  son 
caractère  une  légère  teinte  de  mélan- 
colie. Nul  auteur  n’a  joui  aussi  com- 
plètement des  avantages  attachés  à 
une  grande  réputation.  Il  ne  pouvait 
entrer  au  théâtre,  depositaire  de  scs 
ouvrages  , sans  passer  devant  la  sta- 
tue en  marbre  qu’un  amateur  •(  M. 
le  comte  de  I.ivry  ) lui  avait  éri- 
gée. A sa  mort,  les  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques,  les  membres 
du  Conservatoire  de  musique,  les  ac- 
teursdes  principaux  tlicâtrrs  se  joigni- 
rent aux  membres  de  l’Institut,  pour 
donner  plus  de  pompe  à scs  fuucrail  ■ 
les.  Le  cortège  s’arrêta  devant  les 
(leux  théâtres  lyriques,  et  Gt  aussi 
une  station  devant  le  Théâtre- Fran- 
çais. On  prononça  des  discours;  et, 
le  soir  meme , on  exécuta , au  théâtre 
de  rOpéra-Coinique , une  espece  d’a- 
potheose  ; enfin  la  peinture , la  sculp- 
ture , la  gravure,  s’empressèrent  à l’en- 
vi  de  multiplier  les  traits  de  ce  célè- 
bre compositeur.  Grélry  était  mem- 
bre de  l’institut  et  de  plusieurs  acadé- 
mies, cl  chevalier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. P— x. 
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GRETSER.  ( Jacques  ) -,  savant 
jésuite,  ué  «h  i5Gi  à Marckdorf  en*  > 
Souabc,  fut  admis  dans  la  société  à 
l’âge  de  dix-sept  ans , et.  api  es  avoir 
terminé  scs  études , fut  envoyé  à Iii- 
golstadt , ou  it  professa  la  philoso- 
phie et  lc>  differentes  parties  (le  la 
théologie  pendant  vingt-quatre  an-  • 
nées.  Sa  vie  fut  uiir  suite  continuelle 
de  travaux  qui  lui  firent  une  grande 
réputation  , bien  déchue  aujourd’hui. 

On  ne  peut  nier  que  son  érudition 
ne  fût  immense  ; mais  il  manquait 
de  goût  cl  de  ciitique,  et  il  portait 
dans  les  discussions  un  fbn  d'aigreur 
qui  h1'  attira  beaucoup  d’ennemis. 
Cependant  il  était  fort  modeste.  Les 
magistrats  de  Marckdorf  lui  ayant , 
dit-on , demaudé  son  portrait  pour  en 
décorer  la  salle  de  l’iiolel-de- ville,  il 
leur  répondit  qu’ils  n'avaient  qu’à  y 
placer  la  tête  d'uu  âne.  Si  celte  ré- 
ponse n’est  pas  un  trait  de  modestie , 
c’en  est  du  moins  un  de  caractère. 
Grctscr  moût  ut  à Ingolstadl,  le  -ag 
janvier  i Gi5 , à soixante-trois  ans.  Ou 
tiouveia,  dans  le  tome  xxvm  des 
t Mémoires  de  Nieci  ou,  b liste  dcccut 
cinquante -li ois  ouvrages  de  ce  sa- 
vant; mais  vile  offre  quelques  répéti- 
tions. Le  recueil  complet  en  a etc  pu- 
blie à Ralisbonnc,  i-jj/j  ct  années 
suivantes,  en  17  vol.  ui-ful.  La  plus 
grande  paitic  des  pièces  qui  formeul 
celte  roliçctiou  , roulent  sur  des  ma- 
tières de  controverse,  et  ne  présentent 
aucun  intérêt  aujourd'hui.  On  se  con- 
tente ra  de  citer  : I.  De  sanctd  cm- 
ce,  Ingolstadl,  1G00-  iGo5,  3 vol. 
in  4°.  ! ib.,  1 G 1 G,  in  fol.  Cette  édition 
est  la  meilleure.  II.  De  jure  ct  more 
prohibendi , ex purgandi  et  aboleruli 
libros  hœreticos  et  noxios , jbid. , 
i6o3  , in -4°. , rare  ct  cutinix.  Jac» 
qurs  I. ament  le  combattit  par  un  ou- 
vrage intitulé  : Dissertatio  théologien 
delibris  genliliurn^uditorum,  liu- 
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tnrum , et c.  pennittendis  etc  lolrran- 
dis , Amsterdam.  iGtej.iu  8".  III.  De 
s)>onl<tT:ed  diiciplinarum  seu  (lagel- 
ioruin  crtice , Ingolstadt,  iÜo6,in- 
4”.;  Cologne  , meme  année , in  - i a ; 
celte  nouvelle  édition  est  pins  com- 
plète; trad.  en  allcin.  par  Conrad  W ci- 
ter, jésuite,  «613.  il  y approuve  la 
flagellation  volontaire.  IV.  Spicile- 
giitm  de  usu  vo!untari,e  per  flagrtt 
castigationis  pro  tribus  libeltis  de 
disciplinis,  Cologne,  i Go  7 , hi  - 8'. 
•Un  protestant  nomme  Ueilbronner 
'condamna  le  système  dcGrctser  com- 
me contraire  aux  mœurs  ta  la  San  - 
lé.  I.c  jésuite  'ui  répondit  avec  une 
aigreur  et  une  amertume  ixlraordi- 
naircs.  Cette  querelle  dura  plusieurs 
années , ci  produisit  de  part  et  d’autre 
une  foule  d'cciils  justement  oubliés. 
V.  De  sacris  et  religiosis  peregri- 
nntionibus  , lngoltladl  , ifiuG  , iit- 
■ 4 *.  VI.  De  eccleS'ce  cathuhctr  sacris 
processienibus , ibid.,  i(io6,  in  - 4’. 
C’est  une  suite  du  précédent.  YU./ns- 
t tutionrs  linguir  greecœ , ibid. , 1 5y3, 
iu-8‘.  VI 11.  Rudinenta  Uuguœ  grœ- 
ctv  cum  catechen  christiuna  , ibid. , 
1 595  , in-4".  1 X.  JVomenclator  la- 
tino-grcecus  cum  commentariolo  de 
verbis  anemalis  et  defectivis  , ibid. , 
1596,  in-8".  X.  Pnraseologia  gr. 
lal.  complectens  la'.inas  loqueudi 
formulas  ordine  alphabetico  dispo- 
silas  , ibid.,  ititJG,  iti-8'V  XI.  Enfin 
scs  Ira duc  lions  latines  de  quelques 
ouvrages  de  S.  Grégoire  dé  Nyase; 
du  Traité  de  Codin  Curopalatcs  , De 
. offteiis  et  ojjiciahbus  magnœ  ec- 
eiesice , de  la  Chronique  d’Hippolytc 
le  thébain,  etc.  Ou  peut  consulter, 
pour  pins  de  details  . Sotvvel,  Bibl. 
soc.  Jesu.  On  a publié  trois  fois  le 
catalogue  des  écrits  de  cet  in  fatiga- 
ble défenseur  de  la  foi  radio  ique  , 
Ingolsladt , 1G10  et  1G12  ; Munich, 
. 1674»  iu  -4  ’-  Celle  dernière  édition , 
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donnée  après  la  mort  du  I*.  Giefser, 
plus  complète  par  conséquent  qte 
les  prccédmtes,  e‘t  cependant  pu 
exacte  au  rapport  de  Nicer«n.  \\ — r. 

GREGZE  '.Jean  IIsptiste),  l’un 
des  peintres  les  plus  distingués  de  IV- 
cole  française  pu  xvm'.  siècle,  naqt  t 
à Tournnsrn  1726.8011  père, qui  était 
loin  de  le  destinera  !a  carrièi  edes  art», 
Ini  défendit  inutilement  de  barbouilVr 
des  raines  de  papier,  de  cltaihonner 
toutes  les  murailles:  U jeune Greoze, 
emporté  par  sa  passion  pour  le  des- 
sin , négligiait  tout  autre  genre  d’oc- 
cupation. Il  allait,  dit-on  , être  rnr— 
vové  de  la  maison  paternelle,  loi s- 
qu’un  peintre  lyonnais , nommé  Gran- 
don  (1  ),  passa  par  la  petite  ville  de 
Tournus,  it  fut  témoin  d’une  scène 
extrêmement  vive  entre  le  père  et  le 
fils.  Frappé  du  talent  original  dont  ce 
d.  rnier  paraissait  avoir  le  germe', 
Giandon  demanda  et  obtint  la  pci- 
luission  d’emmener  le  jeune  Grcoïe 
à Lyon  , où  il  lui  donna  des  leçons 
gratuites , qui  le  mirent  promptement 
en  étal  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Il  n’est  donc  pas  rigouretisi- 
r.ient  vrai , comme  nous  l’avons  en- 
tendu dire  , que  Greiizc  n’ait  jam  iis 
eu  d’autre  maître  que  la  nature. GVst 
même,  selon  toute  apparence,  aux  le- 
çons de  Grandnu  ( bon  peintre  de 
portraits  J,  qu’il  dut  la  supériorité 
toute  particulière  arcé  flîqiiellc  il  pei- 
gnait les  tètes  d’enlànts  et  do  vieil- 
lards. Grandon  étant  venli  à Paris, 
sou  élève  l’y  suivit  et  s’y  fixa.  Vivant 
avec  peine  du  prix  modique  de  ses 
portraits,  Grctizc  sentit  la  nécessité 
de  s’élever  à nn  genre  plus  noble.  Il 
suivit  l'étude  du  modèle  à l’académie; 
et , quoiqu’il  ne  se  distingué!  pas  beau- 
coup de  scs  condisciples  par  la  ma- 
nière de  dessiner  lu  nu  , il  eut , du 


^1)  Beitt-pcre  du  ciUbrc  Çr4Uj. 
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moins,  l’avantage  de  rectifier,  jus- 
qu’à un  certain  point , ce  que  ses  pre- 
miers principes  avaient  de  défectueux. 
(Juel  fut  un  jour  l'étonnement  de  scs 
professeurs,  dont  jusque-là  il  n’avait 
point  encore  fixé  l'attention  , lorsqu’il 
leur  montra  son  excellent  tableau  du 
Père  de  famille  expliipiant  la  Bible 
à ses  enfants  ! Ils  ne  purent  en  croire 
leurs  yeux,  tant  le  mérite  de  ce  coup 
d’essai  leur  parut  extraordinaire;  et 
quelques-uns  d’entre  eux  ne  craigni- 
rent pas  de  dire  que  le  jeune  Grruzc 
ne  pouvait  être  le  véritable  auteur 
d’un  pareil  chef-d'œuvre.  Il  répondit 
à cette-  accusation  par  d’autres  ouvra- 
ges aussi  beaux,  et  plus  parfaits  peut- 
être  que  son  Père  de  famille  ; et , 
'dès-lors , sa  réputation  s'éleva  au  plus 
haut  degré.  Protégé  par  M.  Dclalivc 
de  Jully , riche  amateur , il  n’eut  bien- 
tôt plus  à s'inquiéter  des  premiers  be- 
soins de  la  vie.  Son  tableau  de  1 ' A- 
veugle  trompé  le  fil  agréer  à l’acadé- 
mie , sur  la  proposition  du  célèbre 
Pigallejet  les  ouvrages  qu'ilexposa  au 
Salon  curent  une  vogue  prodigieuse. 
Cependant  quelques-uns  de  scs  en- 
vieux s’attachèrent  à le  décrier  , di- 
sant partout  que  sou  goût  de  dessin 
était  trivial , et  qu’il  n’avait  nulle  con- 
naissance des  grands  modèles.  Greuzc 
voulut  détruire  l’effet  de  cette  malveil- 
lance , et  se  rendit  à Rome  avec  Gou- 
cnot  pourf  apprendre  à mettre  plus 
c vigueur  dans  son  coloris,  plus  de 
noblesse  et  d’élégance  dans  son  des- 
sin. Mais  cette  entreprise,  loin  de  lui 
réussir,  ne  fit  qu’altérer,  à certains 
égards  , par  une  imitation  servile  , 
la  na'fve  originalité  de  sa  première 
manière  ; et  lorsqu’il  fut  de  retour 
à Paris,  scs  ennemis,  aff  étant  de  le 
laindre , ne  manquèrent  pas  de  pu 
lier  qu’il  avait  perdu  tout  son  talent 
en  route.  Heureusement  il  ne  larda 
pas  à secouer  le  joug  de  l'imitation  , 
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et  à réparer  le  léger  c'cbec  que  sa  ré- 
putation avait  inoinrntanéineut  souf- 
fert. Le  plus  grand  artiste , toutefois , 
u'étant  pas  exempt  de  faiblesse , Greu- 
zc eut  alors  à se  reprocher  quelques 
fuites  qui  lui  attirèrent  de  nombreux 
désagréments  : se  croyant,  sans  doute, 
trop  supérieur  aux  autres  agrées  de 
l'académie , pour  être  assujéti , comme 
eux , à la  condition  de  présenter  un 
tableau  de  réception , il  refusa  long- 
temps de  remplir  celte  formalité  in- 
dispensable. Déjà  le  delai  au-delà  du- 
quel il  était  dans  le  cas  d’être  exclu 
pour  toujours  , était  expiré , lorsque 
l’académie  , sentant  tout  ce  qu’elle 
perdrait  à rejeter  de  son  sein  un  ar- 
tiste aussi  distingué , se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d’exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre , tant  qu’il 
n’aurait  pas  satisfait  aux  réglements. 
Cette  décision  le  détermina  enfin  à cé- 
der; mais,  tout  en  cédant,  il  se  donna 
de  nouveaux  torts.  Mécontent  de  ce 
qu’on  prétendait  ne  le  recevoir  à l’aci- 
démie que  sous  la  qualité  de  peintre  de 
genre  et  de  portraits , il  voulut  y être 
admis  à titre  de  peintre  d’histoire; 
et , dans  ce  dessein , il  présenta  pour 
tableau  de  réception  une  composition 
du  genre  héroïque,  qui,  loiu  de  pro- 
duire l’effet  que  l’auteur  en  attendait , 
fut  malheureusement  jugée  médiocre 
par  tout  le  monde.  (C’était  l 'empereur 
Sévère,  reprochant  à CaracaUa  .son 
fils , d'avoir  voulu  V assassiner.)  Les 
académiciens  s'autorisèrent  de  ce  mau- 
vais succès  pour  persister  dans  leur 
résolution  : Greuze  , piqué  au  vif, 
rompit  dès  ce  moment  avec  eux  sans 
retour , et  s’abstint  d’envoyer  si  s ou- 
vrages au  Salon , tant  que  l’ucadé- 
mie  subsista.  A l’époque  de  la  révo- 
lution, il  s’einptrssa  d’exposer  quel- 
ques portraits  au  musée  des  artistes 
vivants.  Mais  alors  sa  vue  et  sa 
main  étaient  aff  ibhcs  ; et  le  respect 
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dû  à la  vieillesse  d’uu  homme  de  gé- 
nie,  entra  jiour  beaucoup  dans  les 
éloges  que  les  journaux  du  temps 
donnèrent  k ces  productions  languis- 
santes. Il  approchait  de  sa  Bo“*.  an- 
née , lorsque  la  mort  l’enleva  aux  arts 
et  à sa  famille,  le  31  mars  i8o5. 
Greuze  sera  toujours  considéré  comme 
ou  peintre  unique  en  son  genre.  Il 
n’a  rien  emprunté  de  ses  devanciers  , 
du  moins  quant  à l’esprit  et  au  goflt 
de  ses  compositions  ; et  ses  nombreux 
imitateurs  sont  tous  restés  fort  au- 
dessous  de  lui.  Ce  n’est  ni  dans  la 
mythologie  , ni  dans  l’histoire,  qu’il 
cherchait  les  sujets  de  ses  tableaux. 
La  nature  semblait  avoir  refusé  à son 
génie  le  degré  d’élévation  et  l’espèce 
de  grandiose  qui  conviennent  au  style 
héroïque.  Celait  dans  l’intérieur  des 
pauvres  ménages,  c’était  sous  le  chau- 
me du  simple  laboureur , qu'il  allait 
observer  la  nature.ll  excellait  dans  la 
représentation  des  scènes  morales  et 
touchantes;  et  il  avait  éminemment 
l’art  d’ennoblir  le  genre  rustique  sans 
en  altérer  la  simplicité.  Ou  l’a  surnom* 
nié  quelque  part  le  Lachoussée  de  la 
peinture  ; mais  le  peintre  avait  plus  de 
vérité , plus  de  feu , plus  d’énergie  que 
ce  poète, ^d’ailleurs estimable,  et  m,iin- 
tenanltrop  déprécié.  Que  de  sentiments 
et  de  naturel  dans  le  tableau  de  ce 
Père  paralytique  ',  que  la  piété  liliale 
console  de  ses  maux  ! Quelle  ame  , 
quel  mouvement,  quelle  force  d’ex- 
pression dans  la  Malédiction  pater- 
nelle ! Et,  enûn,  avec  quelle  jouis- 
sance on  arrête  ses  regards  sur  ce 
délicieux  tableau  de  la  Bonne  Mère, 
qu’une  foule  d’enfants  accablent  à 
l'cnvi  de  leurs  caresses  ! Celui  du 
Père  dénature',  abandonné  de  sa 
famille , est , si'  l’on  peut  s’exprimer 
ainsi,  d’une  épouvantable  beauté.  On 
rapporte  que  plusieurs  personnes  , le 
voyant  pour  la  première  fois , rccu- 
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lèrenf  d’horreur,  et  que  d’autres  tom- 
bèrent évanouies.  On  cite,  en  outre, 
avec  de  justes  éloges , sa  Petite  fille 
au  chien  , chef-d'œuvre  de  naïveté; 
le  Retour  du  chasseur;  Y Enfant  au 
capucin  ; la  Dame  de  charité;  V Ac- 
cordée de  village  (maintenant  placée 
au  Musée  royal  ) , le  Gâteau  des 
Rois  ; la  Fille  confuse  ; la  Bonne 
éducation  ; la  Paix  du  ménage  ; la 
Cruche  cassée  ; le  Départ  de  Bar- 
celonnette ; la  Bénédiction  pater- 
nelle ; Y Enfant  pleurant  la  mort  de 
sa  mère , etc.  La  plupart  de  ces  ou- 
vrages, pleins  de  vie  et  de  sensibilité, 
sont  remarquables  surtout  par  la  dis- 
position et  l’agencement  pittoresque 
des  Ggures.  S’il  y avait  quelque  chose 
k y blâmer  , ce  serait , peut  - être , 
l’affectation  de  l’effet  théâtral.  Greuze 
avait  aussi  le  défaut  de  répéter,  pres- 
que dans  tous  Ses  tableaux  , les  mê- 
mes caractères  de  têtes;  mais  ces  têtes 
étaient  si  belles , si  admirablement 
modelées  , qu'aucun  peintre  du  der- 
nier siècle  ne  saurait , à cet  égard , 
lui  être  comparé.  Son  dessin , dans 
toutes  les  autres  parties  de  la  figure, 
manquait  plutôt  d’élégance  que  de  cor-, 
rection , et  ne  laissait  presque  rien  à 
désirer  par  rapport  à la  fermeté.  Ses 
draperies  sont,  en  géuéral,  de  mauvais 
goût.  On  a dit  qu’il  les  négligeait  ex- 
près pour  faire  ressortir  la  beauté 
des  chairs  ; mais  il  est  permis  d’en 
douter  : ses  carnations  étaient  trop 
belles  ( 1 ) pouravoir  besoin  d’être  rele- 
vées par  un  artifice  de  ce  genre  ; et , 
dans  tous  les  cas , il  pouvait  subor- 
donner l’effet  des  draperies  à celui  de 

tfo.  «n  penl  joger  par  ••  Su.  Marie  rfjp- 
()<»««,  tableau  de  £ pieds  et  demi  de  haut  sur  4 
de  largt , regardé  par  Taill«»soa,  pour  l«  be  «uté 
et  la  vérité  de  l'express  ton  , comme  le  chef» 
d'muvre  de  Greuxe  Ce  tableau  , point  vers  i~io, 
pour  M Duclns.Dufremey  , Int  exposé  an  sallou 
en  1808  et  »8»4  ; et  Greate  eu  fit,  au  bout  de 
quarante  ans  , une  copie  f arec  quelques  diffé- 
rences . qat  « passé  dans  U caliiacl  da  prise* 
de  Ci  mu  u. 
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1 1 figure , suis  leur  duuner  ce  ton 
louiu  cl  silo,  qu'on  lui  reproche  av«c 
luisou.  « On  peut  le  blâmer  encore, 
« dit  un  tle  n«s  nuilirtirs  juges  en 
» imlièie  d’art,  d'avoir  cherché  à 
» imiter  la  natiiic  avec  des  méplats 
» trop  uniformes  cl  trop  affrètes  ; ce 
» qui  donne  souvent  à scs  peintures 
» l’air  d'ebauches  de  sculpture.  » Ce 
defaut,  bien  moins  sensible daus  les 
ouvrages  qu’il  terminait  avec  soin  , 
disparaît  (out-à-fait  dans  ses  chefs- 
d'œuvre.  Si  sa  touche était  irrégulière, 
cHs avait,  du  moins,  le  rare  avantage 
de  la  suavité'  unie  à la  vigueur,  sur- 
tout dans  les  tons  de  chair;  et  l’on 
uc  reproche  guère  à sa  couleur  que  de 
tirer  un  peu  trop  sur  le  violet.  Pres- 
que tons  scs  ouvrages  ont  été  gravés 
avec  succè-;  les  uns  par  Lobas, Cars, 
Marténasic,  Macrct  ; les  autres  par 
Flipart , Massard  pero,  Porporali  ; et , 
quoiqu'il  soit  difficile  de  choisir  entre 
les  estampes  faitiÿ  d’après  lui  par  ces 
habiles  artistes , nous  croyons  pouvoir 
dite  que  celles  de  Flipart,  moins  par- 
faites peut-être  sous  le  rapport  de  la  pu- 
reté du  travail,  rendent  avec  plus  de 
vérité  que  les  autres  l’esprit  et  la  ma- 
nière du  peintre.  La  Bonne  Mère , 
par  Massard  père,  est  aussi  consi- 
dérée , à juste  titre  , comme  une  es- 
tampe d’nn  grand  prix.  Grcuze  était 
d une  taille  au-dessous  de  la  médiocre. 
11  avait  du  feu  dans  les  yeux  , et 
1 quelque  chose  de  bizarre  dans  la 
coiffure,  ainsi  que  dans  l’habillement. 
Jt  aimait  la  parure  ; et  nous  l’avons 
vu  plusieurs  fois  se  promener  en  ha- 
lut  écarlate , i’épéc  au  côte  , à une 
époque  de  la  révolution  où  les  hom- 
mes les  plus  riches  c aient  conSrajBls , 
pour  leur  sûreté  , de  prendre  les  ha- 
bits de  la  misère.  Du  reste , Greuzc 
n’était  pasimmis  galantd.ins  scs  maniè- 
res que  dans  scs  habits. A lagc  le  plus 
avaucé,  il  recherchait  avecetnprcsse- 


GKE 

ment  la  société  des  plus  jeunes  fem- 
mes; et  les  soins  qu’il  prenait  pourtour 
plaire,  u’ét aient  pas  toujours  exempt» 
de  ridieiiie.  Toutes  les  personnes  qui 
Tout  connu,  font  l’éloge  de  U honte 
de  son  cœur  , et  regrettent  vivetm  ur 
sa  pet  le.  La  simplicité  de  scs  obsèques, 
dit  ic  Moniteur , a été  animée  par  une 
sccnc  aussi  tou-  liante  qu’iualtemhie  ; 
« Au  moment  où  le  corps  allait  être 
» enlevé  de  l’église  pour  être  placé  sur 
» le  char  funéraire , une  jeune  per- 
» sonne,  dont  oii  pouvait  remarquer 
» l’émotion  et  les  larmes  à travers  le- 
» voile  dont  son  visage  était  couvert, 
» s’approchant  du  cctcueil,  y plaça 
* nu  bouquet  d'immortelles,  et  se  ro- 
» tira  au  fond  de  l'église  pour  y con- 
» limier  les  prières  qu’elle  avait  iu- 
» teirompurs.  Les  tiges  de  ces  fleurs 
» étaient  fixées  par  un  papier  ployé 
» sur  lequel  étaient  écrits  ers  mots  : 
s Ces Jleurs , offertes  par  lu  recon- 
» naissance  île  ses  élèves , sont  l’em- 
» blême  de  sa  gloire.  » J.  15.  Grcuze 
a laissé  deux  filles , qui  out  béi  ité 
d’une  partie  de  scs  talents.  M“'.  do 
Valory  a donne  au  ihédtre  du  Vau- 
deville : Grcuze  , ou  C Accordée  de 
village,  comédie  - vaudeville  rn  un 
acte , précédée  d’une  notice  sur  Grcuze 
et  sur  scs  ouvrages,  i8iô,  in  - 8”. 

F.  P— T. 

GREVE  ( Jean  de  },  théologien 
hollandais,  né  dans  le  duché  de  Elè- 
ves , vers  1 58o , sc  rangea  «lu  parti 
d’Armiuius,  autrement  dit  des  Remon- 
trants , dans  les  querelles  drs  théolo- 
giqttcs  qui  déchirèrent  la  Hollande, 
au  commencement  du  xvu".  siècle: 
il  refusa,  en  conséquence,  d’adhérer 
aux  décisions  du  synode  de  Dordrecht, 
et  devint  l’objet  dévoué  des  persécu- 
tions des  soi  disant  orthodoxes.  Tour 
à tour  banDi  et  incarcéré , il  ne  re- 
cueillit aucun  fruit  de  l’intcrvcntiou 
du  respectable  Uitcubegicrt,  qui  écu- 
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rit  à son  sujet  , aux  étals  - gène-  talcs.  Invariablement  attaché  aux 
raux , une  lettre  fort  touchante.  En-  principes  essentiels  du  christianisme, 
fin  , "il  trouva  moyen  de  sc  sauver  Grève  devint  , à force  de  arecher- 
de  prison , et  se  réfugia  en  Allemagne,  clics  , un  peu  Ulitudinaire  en  tait 
ou  l’on  ne  sait  ce  <ju5l  devint.  .Ses  d’orthodoxie  ; et , reçu  proposant  en. 
amis  le  regrettèrent  pour  son  savoir,  1 78?) , il  ne  consentit  a signer  les  lui- 
sa  pieté , la  h uile  de  sou  caractère,  unitaires  ü’uuitc  que  comme  des  ins- 
et  ta  sagesse  de  sa  conduite.  Gérard  litutions  humaines  , aux  termes  du 
Brandi,  dans  son  Histoire  de  la  ré-  l’article  % de  la  Confession  de  foi  des 
formation  des  Pays-Bas , lui  rend  églises  réformées  de  Hollande  cllc- 
ec  témoignage.  On  a de  lui  Tribunal  même.  Celte  réserve  expresse,  qu’il 
reformatuin  , qu’il  écrivit  pendant  crut  devoir  à sa  conscience , jointe  à la 
sa  réclusion  à Amsterdam  , et  où  il  faiblesse  de  sa  complexion  et  de  ses 
attaquait  avec  force  les  procédés  judi-  moyens  physiques,  nuisit  peut-être  à y • 

ciaires  de  l’intolcrancc  de  sou  temps,  son  avancement  dans  la  carrière  pas- 
Cct  opuscule,  imprimé  à Hambourg,  (orale.  Sa  maison  paternelle  à Devcc- 
1 654 , in- 1 3 , est  devenu  rare.  Grève  ter  , où  il  s’était  retiré,  fut  fort  mal- 
rcud  compte  de  sa  délivrance  inespé-  traitée  dans  les  pillages  orangistes , à 
rée  delà  maison  de  force,  dans  une  la  fin  de  1787.  Grève  chercha  un 
lettre  latine  à Conrard  Vorstius , en  asile  à Sleinfort  : il  y acheva  sou 
date  d’Amsterdam,  19 octobre  1 6a  ; , travail  sur  les  derniers  chapitres  de 
et  qui  est  la  4o5F.  dans  les  Epislohe  Job,  et  son  traité  sur  la  prosodie 
ecclesiasticæ  præslanlium  ac  erutli-  orientale.  An  priuiemps  de  178$,  il* 
torum  virorum.  — Pierre  de  Grève,  retourna  à Deveenler  ; et  la  botani-- 
jurisconsulte  hollandais,  né  à A;  nlicim  que  le  délassait  de  scs  études  hahi- 
cn  1611  ; professa  le  droit  à flirder-  nielles.  Il  refusa , en  1 795,  une  chaire 
wick  et  a Nimègue;  et  il  a laissé  Exer-  de  langues  oriental. s à Devcuter.  En 
citationes  ad  Bandectarumloca  dif  1796,  il  fut  nommé  membre  de  la 
fciliora,  Nimègue,  1660,  in-8'.  Il  première  assemblée  nationale  hollan- 
est  mort  dans  cette  dernière  ville  en  aaisc  ; et  il  y tint  la  conduite  la  plus 
1677;  Gérard  Noodt  y prononça,  honorable.  Mais  eu  1797,  appelé' 
au  mois  de  mars  1 678 , son  oraison  à la  chaire  de  langues  orieutalcs  et 
funèbre.  M — ois.  d’antiquités  judaïques  de  l’université 

GRÈVE  ( Egbert-Jean  ),  théolo-.  de  Franeker  , il  accepta  enfin  ce 
gien  hollandais , né  à Drventer  le  poste,  si  analogue  à scs  goûts  et  à scs 
4 septembre  1754,  fit  ses  premières  habitudes,  et  choisit  pour  sujet  de 
éludes  dans  sa' ville  natale,  depuis  son  discours  d’inauguration,  le  lien 
long  temps  distinguée  par  la  culture  étroit  qiq  existe  entre  l’ctudc  des 
des  lettres.  En  1778,  il  sc  rendit  langues  orientales  et  les  autres  bran- 
à Leydc,  où  il  passa  quatre  années,  elles  de  la  philologie.  Depuis  ce  temps/ 

Il  y fut  initié,  par  une  application  il  sc  livra  tout  entier  à l’enseignement 
soutenue  sous  les  meilleurs  maîtres,  qui  lui  était  confié,  cl  à des  travaux 
à tous  les  détails  de  la  théologie;  et  littéraires  qu’il  y jugeait  analogues. 

Henri  Albert  Scliultcns  le  traita  plu-  Scs  forces  ne  secondèrent  point  sou 
tôt  comme  son  collaborateur  et  son  zèle;  et  ayant  été  attaqué  d’une  fièvre 
émule  que  comme  sou  disciple,  dans  nerveuse,  à flarlinger,  il  y succomba 
tout  ce  qui  a trait  aux  langues  orieu-  le  i5  août  1798.  Ou  a de  lui  : 1. 
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Ultima  Ciipita  Joli  ( 58-4  i ) ai? 
gnecam  versionem  recensita,  no- 
Vsque  instructa  ; accedit  traclalus 
île  melris  lie  b raids , prœsertim  Jo- 
b.eis,  la  première  partit  à Devcnler, 
1 78S  ; la  deuxième,  à Burg-Steinfort, 
i-qi  , in-8".  La  dédicace  de  la  pre- 
mière partie  fut  cartonnée  par  ordre 
du  magistrat  de  Üeventer,  à raison  de 
quelques  passages  relatifs  aux  affaires 
du  temps.  11.  Uoe  nouvelle  traduction 
hollandaise  des  Epitrcs  de  St.  Paul 
aux  Ephésiens . aux  Colossiens,  de 
la  première  à Timothée,  et  de  celle  à 
P fuir  mon  , avec  un  commentaire , 
Devcnler,  <790,  m-8°.  111.  Pa- 
ticinium  Nahumi  et  Habacuci  , 
édition  métrique  en  hébreu , avec  une 
nouvelle  version  et  des  notes,  Ams- 
terdam, 1795,  in-8».  IV.  Oratio 
île  nexu  qui  studio  linguarum  orien- 
lalium  cum  cæteris  artibus  et  doc- 
triuis  humanioribus  intercedit  indi- 
vulsus,  Leuw.irde,  1798,  in -/j°.  Ce 
fut  un  trait  d'obéissance  de  sa  part  de 
livrera  l'impression  ce  discours , qu’il 
n’avait  pas  eu  le  loisir  de  soigner  à son 
gré.  V.  Uuc  nouvelle  traduction  hol- 
landaise, accompagnée  d'un  commen- 
taire, des  Epitrcs  de  St.  Paul  aux 
Pomains  et  aux  Corinthiens , 3 vol. 
in-8".,  Amsterdam,  1794)  1804. 
VI.  Pareil  travail  sur  \' E pitre  aux 
Galales  , accompagné  d’un  essai  sur 
VEpitre  de  St.  Jacques , Amster- 
dam, 1711,  in-8".  VIL  P ’alicinia 
Jesajœ  : hebràica  ad  numéros  re- 
censait, versionem  et  riotaf  adjecil 
E.  J.  Grève  ; accedit  inlerpretalio 
belgica  , 1 vol.  in-8". , Amsterdam , 
1800.  VIII.  Un  homme  distingué 
surtout  comme  poète  dans  la  littéra- 
ture hollandaise,  et  ami  de  Grève, 
M.  Rhyuvis  Frilh,  a publié  à Ams- 
terdam, 181 3,  in-8".,  un  recueil  de 
ses  Opuscules  posthumes  ( en  hollan- 
dais ) , eu  tête  duquel  sont  des  lettres 
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à un  philosophe  sur  la  cosmogonie  de 
Moïse,  et  qui  est  terminé  par  un  mé- 
moire sur  le  sicle  des  Hébreux.  O11 
attribue  à Grève  un  discours  anony- 
me, sur  les  devoirs  des  magistrats 
par  rapport  au  culte  , Francker  , 
180  j,  tu  - 8e.  , et  quelques  pièces 
éparses  dans  des  recueils.  M — os. 

GREVILI.E  ( Foulque  ),  lord 
Brooke,  naquit  en  1 554- a Alcastcr, 
daus  le  comté  de  VVat  wick.  Après  une 
éducation  brillante  et  plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent,  il  jtarutàla  cour 
d’Elisabeth , protégé  par  deux  de  ses 
patents  alors  en  place , et  qui  lui  firent 
obtenir,  à ti  ans,  un  emploi  lucra- 
tif, à lu  cour  des  marches  frontières 
du  pays  de  Galles  : mais  son  goût  le 
[toi  tait  de  préférence  à la  carrière  mi- 
litaire; il  sc  plaisait  au  tumulte  des  ar- 
mes, et  enfreignit  plus  d’une  fois  les 
ordres  de  sa  souveraine,  pour  se  pro- 
curer le  spectacle  d’une  bataille.  Ce- 
pendant la  reine  le  nomma, en  i58o, 
secrétaire  du  sceau  ait  conseil  du  pays 
de  Galles,  place  très  avantageuse;  et, 
en  i î85,  secrétaire  pour  le  pays  de 
(■ailes,  du  sud  et  du  uord.  Il  fut  l’ami 
de  sir  Philippe  Siduey,  et  se  fit  re- 
marquer comme  lui  daus  les  joûtes  et 
les  superbes  tournois  , qui  faisaient 
alors  les  divertissements  de  la  cour, 
particulièrement  en  t58t , lorsque  les 
ambassadeurs  français,  accompagnés 
d’uue  noblesse  uoiubrcuse , vinrent 
pour  la  seconde  fois , eu  Angleterre , 
traiter  du  mariage  de  la  reine  a vecleduc 
d’Anjou.  Il  représenta  fréquemment 
son  comté  daus  la  chambre  des  ioin- 
intiucs  conjointement  avec  sirTh.Ca- 
cy.  Il  fut  crééchcvalicren  1697,  occu- 
pa différents  emplois  de  l'état  sous  les 
régnes  suce  ssüs  d'Élisabeth , de  Jac- 
ques et  de  Charles  I.  Quelques  déguù  s 
qu’il  parait  avoir  reçu-  de  sir  Robert 
Cecil,  l'éloignèrent  sensiblement  de  la 
cariièrcde  l’amb'.tion  : il  voulut  se  con- 
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Sokr  en  écrivant  la  vie  d'Élisabeth , et 
S’en  était  déjà  occupe';  mais  la  commu- 
nication des  archives  du  conseil  lui 
élaut  refusée,  il  abandonna  son  projet, 
et  se  mit  à revoir  les  productions  litté- 
raires de  sa  jeunesse.  Après  la  mort 
du  trésorier  Cécil , en  iüi5,  il  fut 
fait  sous-trésorier  et  chancelier  de 
Féchiquier:  ce  fut  en  16'io  qu’il  fut 
créé  lord  Brooke  de  Beauchump-Court. 
En , ilm  , il  fut  fait  un  des  gentils- 
hommes de  la  chambre  du  roi  , et 
continua  de  siéger  dans  le  conseil 
privé,  après  l’avénement  de  Charles  I. 
Il  aimait  les  lettres , les  cultivait  et  les 
protégeait;  et  il  venait  de  fonder  une 
chaire  d’histoire  à l’uni  versiléde  Cam- 
bridge , lorsqu’il  mourut,  le  3o  sep- 
tembre lüaS,  assassiné  p,ar  un  de  ses 
domestiques,  qui  ayant  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  au  service  de 
Grevillc,  croyait  avoir  à se  plaindre 
de  son  ingratitude,  et  qui  se  tua  lui- 
même  un  instant  après.  Lord  Brooke 
était  regardé  comme  un  (scellent  juge 
en  littérature,  et  surtout  des  ouvrages 
d’histoire  et  de  poésie.  Il  fut  le  bien- 
faiteur de  Guillaume  Davenant , de 
Catnden,  de  Speed,  qu’il  éleva  de  l’état 
d’ouvrier  à celui  d’historiographe , fut 
lie  avec  le  grand  Bacon,  mais  plus 
intimement  avec  Philippe  Siducy.  Ou 
lit  sur  sou  monument  cette  inscription: 
Foulk  Grevillc,  serviteur  de  la  reine 
Elisabeth , conseiller  du  roi  Jac- 
que  , ami  de  sir  Philippe  1 Idney. 
On  a de  lui  : I.  La  Fie  du  célèbre  sir 
Philippe  Sidnty , Londres,  i65u, 
in- 1 a.  II.  Quelques  ouvrages  savants 
et  élégants  de  Foulhe  lord  Brooke, 
écrits  dans  sa  jeunesse,  comme  exer- 
cice familier  avec  sir  Philippe  Syd- 
ney, Londres,  1 633;  composés  de  trai- 
tés en  vers, de  lettres  et  de  deux  tragé- 
dies, Alaham  et  Mustapha.  Les  a a 
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Foulques  Greville  lord  Brooke , 
comprenant  des  poèmes  sur  la  mo- 
narchie et  la  religion , Londres,  1670, 
iu-8'.  Ses  vers,  suivant  Milton  ou 
Phillips,  sont  plus  rcmaniuables  par 
la  concision  que  par  l’éle'ga.icc  et  l’hai  • 
munie.  — Robert  Greville,  soif  pa- 
rent, qu’il  avait  adopté  pour  son  héri- 
tier, prit  le  parti  du  parlement  dans 
la  guerre  de  1640,  publia  quelques 
écrits  de  métaphysique  et  autres,  cl  fut 
tué  eu  combattant  a LichiGeld , eu 
i643,  âgé  de  35  ans.  X— s. 

GRE  VIN  ( Jacques  ),  tté  vers 
i54o,  a Clermont  en  Bcauvaisis  , 
ayant  perdu  de  bonne  heure  son  père, 
fut  élevé  par  les  soins  d’itu  oncle,  et 
fit  de  tels  progrès  dans  les  humanités 
et  dans  la  mcdcciue  , qu’il  fut  regardé 
comme  un  prodige  de  précocité.  Fort 
jeune,  il  fit  jouer  au  college  de  Beau- 
vais, deux  comédies,  la  Trésoricre 
et  les  Ebahis,  et  une  tragédie  inti- 
tulée César.  Ces  ouvrages  eurent  un 
succès  prodigieux.  Ronsard  fit,  à la 
louange  de  fauteur,  des  vers  où  il  le 
mettait  au-dessus  de  Jodelle  et  de  lui- 
même.  De  ces  éloges,  il  supprima  les 
uns  et  transporta  les  autres  a un  autre 
poète  du  temps,  parce  que  Grevin, 
offensé  en  sa  qu.ilitédc  calviniste  d’un 
écrit  où  Ronsard  maltraitait  fort  ceux 
de  cette  religion,  avait  contribué  à une 
satire  sanglante  coutre  lui.  Grevin  , 
après  avoir  long-temps  chanté  , sous 
le  uomd’OIympe,  une  maîtresse  dont 
il  paraissait  éperdu , épousa  une  autre 
femme.  Marguerite  de  France,  du- 
chesse de  Savoie,  l’emmena  eu  Pié- 
mont comme  sou  tnedrein  et  son  con- 
seiller dans  toutes  les  aff.ircs  impor- 
tantes. H ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  faveur;  il  mourut  à Turin,  le 
5 novembre  1670,  n’ayant  pas  encore 
trente  ans.  Il  a laissé  plusieurs  ouvra- 
ges de  médecine,  tant  oiigiuaux  que 
traduits  du  grec  et  du  latin.  Sou 
3o 
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théâtre  et  ses  poésies  diverses  ont  été 
imprimés  à Paris,  en  i56a,in-8°. 
Lauarpe,  dans  son  Cours  de  littéra- 
ture, cite  quelques  vers  de  sa  tragédie 
de  César;  il  eu  trouve  les  idées 
grand.  * , fortes  et  du  ton  de  la  tra- 
gédie , cl  met  l’auteur  fort  au-dessus 
de  Jodelle.  A— G — n. 

GREW  (Obadiah),  théologien 
anglais,  né  en  1607  à Atherston , 
dans  le  comté  de  Warwick,  se  ran- 
gea, lors  de  la  révolution,  du  parti  du 
parlement,  mais  s’opposa  courageu- 
sement au  dessein  de  faire  périr  le 
roi.  Lorsqu’en  1 648  Cromwell , qui 
était  lieutenant  général,  sc  disposait 
à entrer  dans  Londres , Grew  ne 
craignit  pas  de  lui  adresser  de  vives  re- 
présentations sur  sa  conduite.  Il  mou- 
rut en  1698,  généralement  estimé.On 
a de  lui  : I.  Le  pécheur  justifié  par 
J.-C.,  en  plusieurs  sermoos  sur  Jé- 
lémie,  1670,  in -8”.  II.  Médita- 
tions sur  la  parabole  de  f enfant 
prodigue,  1678,  in-41’.  L. 

GREW  (Nehemie),  médecin  et  cé- 
lèbre naturaliste  anglais,  fils  d’un  ec- 
clesiastique qui  sc  distingua  par  sou 
courage  sous  la  domination  de  Crom- 
well , naquit  à Coventry,  à ce  qu’on 
croit , en  1 628.  Après  avoir  fait  des 
études  médicales  dans  une  université 
étrangère , où  il  prit  le  doctorat , il 
revint  dans  sa  ville  natale  exercer 
la  médecine , et  s’occupa  dcs-lors  de 
ses  obseï  valions  sur  la  physiologie  des 
plantes , objet  d’étude  entièrement 
neuf  alors  en  Angleterre.  Le  premier 
fruit  de  scs  observations  fut  l 'Idée 
d'une  histoire  philosophique  des 
plantes  , dont  il  communiqua  le  ma- 
nuscrit à l’évêqne  Wilkins , qui  en 
jugea  si  favorablement , qu'il  le  lut  à 
la  société  royale  de  Londres,  en  1670. 
Cette  compagnie  accueillit  cet  ouvrage, 
le  fil  imprimer  ( 167J  , in-12),  et 
s’empressa  d'admettre  l'auteur  parmi 
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scs  membres.  En  1676,  Grew  SP, 
dans  la  société  royale,  des  lectures  qui 
furent  imprimées  sous  le  titre  d'ana- 
tomie comparée  de  l'estomac  et  des 
intestins , à la  suite  de  son  Muséum 
regalis  societatis , ou  Catalogue  et 
description  des  raretés  naturelles  et 
artificielles,  appartenant  à la  So- 
ciété royale , et  conservées  au  col- 
lège de  Gresham , Londres,  1681, 
in-fol.,  avec  trente-une  planches.  Elu  , 
en  1677,  secrétaire  de  la  société  , 
c’est  lui  qui , en  cette  qualité , publia 
les  Transactions  philosophiques  de 
janvier  1677—78  à février  de  l’an- 
née suivante.  Il  fut  nommé  , en 
1 680  , membre  honoraire  du  college 
des  mcdecius.  Son  Anatomie  des 
plantes  parut  d’abord  en  3 volumes 
in-8  '. , publiés  à differentes  époques  ; 
clic  fut  réimprimée,  en  1682,  en  un 
volume  in-fol. , avec  83  plauchcs.  D. 
Levasseur  en  a donné  une  traduction 
française,  Paris,  1675,  in-12,  fig., 
plusieurs  fois  réimprimée.  CVst  le  plus 
important  des  ouvrages  de  Grew.  Le 
dernier  qu’il  donna  au  public , est  inti- 
tulé: Cosmographia sacra, ou  Traité 
de  F univers , T ouvrage  et  le  royaume 
de  Dieu  , Londres  , 1701  , in-fol. 
Leckrc  a donné,  dans  la  Bibliothè- 
que choisie,  deux  extraits  de  cet  ou- 
vrage, dout  il  défend  plusieurs  piin- 
cipcs  contre  la  critique  de  làayle.  On 
peut  ciMfoir  aussi  des  passages  essen- 
tiels à [article  consacré  à N.  Grew, 
dans  le  Dictionnaire  historique  de 
Chauflèpié.  Grew  n'était  pas  moins  es- 
timé pour  ses  vertus  et  sa  piété  que 
pour  scs  talents  et  ses  lumières  : ses  bio- 
graphes remarquent  que  sa  qualité  de 
non-conformiste  n’cmpêcba  pas,  dans 
des  temps  de  dissensions  religieuses, 
qu’il  n’eût  beaucoup  de  vogue  comme 
médecin.  Il  mourut  subitement  le  25 
mars  1711.  11  a traité,  dans  ses 
écrits , dé  presque  tout  ce  qui  a rap- 


GRE 

port  à la  physiologie  végétale.  Obser- 
vateur attentif  et  infatigable,  ses  ou- 
vrages furent  une  mine  de  faits  à la 
disposition  des  rsprils  plu*  philoso- 
phiques qui  sont  venus  après  lui  ; 
car  ses  théories  ont  aujourd’hui  pru 
de  crédit.  Ses  remarques  sur  les  con- 
crétions végétales , dit  un  de  ses  bio- 
graphes anglais , et  sur  leurs  proprié- 
tés multipliées  et  spéciales  , sont  plei- 
nes de  sagacité  et  d’originalité,  ainsi 
que  ses  examens  comparatifs  des  di- 
vers genres  de  fruits  et  de  semou- 
ces.  S’il  n’eut  pas  des  idées  justes 
sur  l’impulsion  et  la  direction  de  la 
sève,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  fut 
un  des  premiers  qui  adoptèrent  et 
éclaircirent  la  doctrine  sexuelle  des 
plantes, et  qu’il  ne  fut  pas  même  étran- 
ger à la  connaissance  des  principes 
amie  classification  méthodique.  Le 
docteur  Pulteney,  dans  scs  Esquisses 
historiques  et  biographiques  des  pro- 
grès du  la  botanique  en  Angleterre, 
parait  le  regarder  comme  le  premier 
qui  ait  découvert  que  a le  méiangedes 
sexes  était  universel  dans  le  règne 
végétal,  et  que  la  poussière  des  an- 
thères était  douée  d’une  vertu  fécon- 
dante. » Et  il  appuie  son  opinion  sur 
des  passages  des  ouvrages  de  ce  bo- 
taniste. On  connaît  encore  de  Grew 
un  Mémoire  sur  l’art  de  rendre  pota- 
ble l’eau  de  mer  ( De  aqud  marimi 
dulcoratd ),  Londres,  in-8".On  trouve 
dans  les  Transact.  phil.  des  Mém. 
et  observât,  scientifiques  de  ce  mé- 
decin. Ses  ouvrages  ont  été  traduits 
en  latin , mais  très  incorrectement. 
I.innc  a consacré  à cet  illustre  bota- 
niste , sous  le  nom  de  Grcwia , un 
genre  de  plante  qui  comprend  des  ar- 
bres exotiques  de  la  famille  des  til- 
leuls. L. 

GREY  (Jeanne)  était  arrière- 
petite-fillc  de  Henri  Vil,  roi  d’Angle- 
terre. Marie,  seconde  fille  de  ce  prince, 
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épousa  Louis  XII,  roi  de  France.  De- 
venue veuve,  elle  se  maria  avec  Char- 
les Brandon,  duc  de  Suffolk,  dont 
elle  eut  une  fille,  qui  fut  marquise  de 
Dorset.  De  cette  dernière  naquirent 
trois  filles,  dont  Jeanne  Grey  était 
l’aînée.  Cette  origine  royale  causa  les 
malheurs  et  la  Gn  tragique  de  Jeanne. 
Edouard  VI , âgé  d’euviron  dix  ans, 
avait  succédé  à son  père  Henri  VIII. 
Edouard  "Seymour,  oncle  du  jeune 
roi,  sc  fit  nommer  protecteur  du 
royaume  et  duc  de  Somincrset.  Tho- 
mas Seymour  son  frère  en  devint  ex- 
trêmement jaloux;  et  Jean  Dudley, 
vicomte  de  Lisle,  conçut  le  projet  de 
les  ruiner  l’un  par  l'autre  , et  de  s’em- 
parer de  l’autoritc  sous  un  roi  en- 
fant. Thomas  Seymour,  excité  par 
Dudley,  ne  cessait  de  cabaler  contre 
le  protecteur:  celui -ci,  d’un  carac- 
tère modéré,  s’était  plusieurs  fois  ré- 
concilié; mais  Dudley  parvint  a lui 
persuader  d’accuser  son  frère  devant 
le  parlement.  On  ne  connaît  pas  pré- 
cisément cc  qui  dans  celte  occasion 
fut  imputé  à Thomas  Seymour.  Le 
parleuieut,  habitue  sous  les  Tudor  à 
proscrire  tous  ceux  que  la  couronne 
lui  déferait),  porta  un  bill  d ’atlainder 
contre  un  pair  du  royaume,  parent 
du  roi  et  amiral,  sans  spécifier  le 
crime  pour  lequel  il  était  condamné  à 
mort.  Il  restait  à Dudley  à perdre 
Summcrsct;  et  il  devait  eu  venir  aisé- 
ment à bout.  Le  protecteur  n’avait 
tenu  aucun  compte  du  testament  du 
dernier  roi,  qui  nommait  seize  ré- 
gents du  royaume.  La  mort  de  son 
frère  était  regardée  comme  uu  sacri- 
fice l'ail  à sa  sûreté.  La  haute  noblesse 
qui  avait  reçu  de  Henri  VIII  une  par- 
tie des  terresdu  clergé,  était  irritée  de 
ce  que  le  protecteur  soutenait  quel- 
quefois contre  ellelcs  tenanciers  de  scs 
nouveaux  domaines  qu’elle  traitait  a vcc 
rigueur.  Somuiersct  en  outre  s’était 
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prononce  en  fiveur  de  la  réformation 
religieuse  qui  s’introduisait  en  Angle- 
terre; et  cette  conduite  lui  avait  at- 
tiré la  haine  des  catholiques.  Dud- 
ley sut  réunir  contre  le  protecteur 
ces  diverses  sortes  d’ennemis,  et  tous 
ceux  qui  étaient  mécontents  de  son 
administration.  Alors  il  jeta  le  mas- 
que dont  il  s’était  toujours  couvert. 
Le  conseil , à sou  instigation , déclara 
que  Somraerset  exeiçut  un  pouvoir 
qui  ne  lui  appartenait  pas  ; et  il 
fut  défendu  au  conseil  rommuu  de 
Londres  et  au  gouverneur  de  la 
Tour  de  reconnaître  son  autorité. 
Dès  que  Somincrsct  fut  averti  de  ce 
grand  changement,  il  songea  à se  dé- 
fendre, et  arma  ses  amis  et  scs  do- 
mestiques : mais  ayant  appris  qu’E- 
douard  venait  de  ratifier  tout  ce  qui 
avait  été  fait , il  parut  au  consiil;et 
là,  à genoux,  il  convint  que  l'accusa- 
tion dirigée  contre  lui  était  foudée. 
Son  unique  défense,  fut  qu’il  avait 
agi  sans  avoir  des  intentions  crimi- 
nelles, mais  seulement  par  légèreté, 
imprudence  et  folie.  Dudley  , satisfait 
de  l’humiliation  de  Somincrsct  , ju- 
gea à propos,  pour  le  moment,  de 
lui  laisser  la  vie.  Une  amende , que  le 
roi  remit  ensuite,  fut  la  seule  peine 
prononcée  par  le  parlement;  et  bien- 
tôt on  vit  celui  qui  avait  été  protec- 
teur du  royaume  entrer  au  conseil 
comme  l’un  de  ses  simples  membres , 
et  accepter  pour  gendre  le  fils  aîné  de 
son  ennemi.  Tout  fléchissait  sous 
Dudley  ; il  s’était  fait  nommer  duc  de 
Plorthumbcrland , et  adjuger  des  terres 
immenses  qui  appartenaient  à la  cou- 
ronne. Tout-à-coup  craignant  un  re- 
tour du  jeune  roi  en  faveur  de  Som- 
me r set , il  prit  la  résolution  de  faire  pé- 
rir celui-ci.  De  vaines  menaces  , non 
contre  le  prince,  mais  contre  son  mi- 
nistre, échappées  au  ressentiment  d’un 
tomme  exposé  a de  continuels  affronts, 
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parurent  aux  pairs  d’Angleterre  am 
crime  digne  de  mort;  et  la  tête  de  l’an- 
cien protecteur  tomba  sur  l’échafaud. 
Un  parlement  servile  allait  au-devant 
des  désirs  de  Norihuiubei  land  ; ses  ca- 
prices devenaient  dvs.lois,  et  il  dis- 
posait à son  gré  de  la  fortune  publi. 
que  :m  us  ce  n'était  pas  encore  assex 
pour  son  ambition.  Le  roi  n’avait 
qu’une  santé  chancelante;  et  Nor- 
ihnmberlaiid  voulait  garder  le  pou- 
voir après  une  mort  qu’il  prévoyait 
devoir  être  prochaine.  Le  parlement 
avait  remis  à Henri  VIII  le  droit  de 
régler  lui  - même  la  succession  à la 
couronne.  Ce  prince  y avait  d’abord 
appelé  son  fils,  qui  fut  Edouard  VI, 
et  à son  defaut  Marie  et  Elisabeth  ses 
filles  , toutes  deux  déclarées  bâtardes 
par  acte  du  parlement.  D'après  une 
autre  disposition  , la  descendance  de 
Marguerite,  reine  d’Ecos>e  et  Gllc 
aînée  de  Henri  Vil,  était  exclue  du 
trône,  tandis  que  celle  de  la  duchesse 
de  SuflbiL.  devait  y mouler.  C’est  sur 
un  acte  aussi  irrégulier  que  Norlhum- 
berland  fonda  ses  espérances.  Il  ré- 
pétait chaque  jour  au  roi , qui  était 
très  attaché  à la  rcformalion  religieuse, 
que,  si  Marie  venait  à régner,  elle  réta- 
blirait la  religion  romaine  , qu’elle 
professait  malgré  de  sévèrrsdéicnscs.  Il 
était  plus  difficile  de  prévenir  Edouard 
contre  Elisabeth,  qu’il  affectionnait , 
et  qui  moultail  beaucoup  de  zèle  pour 
le  nouveau  culte.  Mais  Northuinbcr- 
land  soutenait  qu'elle  ne  pouvait  être 
considérée  comme  légitime,  sans  qu’on 
agît  de  incinc  envers  Marie;  ce  qui 
ouvrirait  à celle-ci  le  chemin  du  trône. 
Les  deux  piiucesses  écartées,  la  cou- 
ronne, d'après  le  réglement  de  Hen- 
ri VIII , appartenait  a la  marquise  de 
Dorscl.  Ou  donna  à son  époux  le  ti. 
tre  de  d ic  de  SufTolk  , devenu  va_ 
cant;  cl  clic  conseutit  à céder  ses 
droits  à Jcauue  Grey , qui  épousa  lur^ 
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Gmlford , quatrième  fils  de  Northum- 
bcrland.  ü>  puis  ce  mariage  les  solli- 
citations de  Norlliumbcrlaud  en  fa- 
veur de  Jeanne  furent  extrêmement 
pressantes.  Edouard  tombe  dans  un 
état  de  langueur  , et  se'parc'  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  lui  donner  des 
conseils , se  détermina  enfin  à laisser 
la  couroune  à Jeanne.  Los  juges  appe- 
lés au  conseil  reçurent  l'ordic  de  dres- 
ser dos  Iclircs-patentes  conformes  aux 
intentions  du  rui.  Iis  demandèrent  du 
temps  pour  réfléchir,  et  finirent  par 
refuser  leur  adhesion.  Ils  représen- 
tèrent que  le  reglement  de  la  succes- 
sion avait  été  fan  par  le  dernier  roi 
en  vertu  d’un  acte  du  parlement; 
qu’un  autre  acte  passé  sous  Edouard 
lui-même  déclarait  traître  quiconque 
tenterait  de  changer  cet  ordre.  Edouard 
promit  d'assembler  uu  parlement  qui 
sanctionnerait  le  nouveau  réglement. 
Les  débats  entre  le  conseil  et  les  juges 
se  prolongèrent  pendant  plusieurs 
jours  : enfin  le  chef  de  justice  pro- 
posa que  le  roi  et  sou  conseil  fissent 
expédier  une  commission  aux  juges 

{>our  leur  ordouuer  d’apporter  les 
cttres-palentcs,  et  que  des  lettres  de 
grâce  leur  fussent  en  même  temps  dé- 
livrées pour  les  mettre  à l’abri  de 
toute  recherche  concernant  cet  acte 
d'obéissance.  Cet  expédient  fut  adop- 
té : seulement  le  cbaucelier  qui  de- 
vait sceller  les  lettres-patentes, exigea 
qu’elles  fussent  signées  de  tous  les 
membres  du  conseil.  Edouard  survé- 
cut peu  à cette  disposition  ; il  expira 
à Greenwich  dans  sa  seizième  aimée 
le  G juillet  1 5 »5.  Noithumlierland  tint 
d’almrd  cachée  la  mort  du  roi  ; sou 
dessein  cuit  de  ne  rendre  publique 
la  mesure  qu’il  avait  prise  pour  faire 
passer  la  couronne  -ur  la  tête  de 
Jeanne  , que  lorsqu’il  se  serait  as- 
suré d la  personne  de  Marie  cl 
d'EÙs-bolh.  Il  avait  charge  quelqu’un 
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d’écrire  à ces  princesses  qu’Edotiard 
desirait  les  avoii*auprès  de  lui  à scs 
derniers  moments.  Déjà  elles  s’étaient 
mises  en  foute  l’une  et  l'autre  pour  se 
reudre  à celte  invitation  d’un  frère  et 
d’un  roi;  et  M-arie  sc  trouvait  déjà  à 
une  demi-journée  de  Greenwich.  Un 
des  membres  du  conseil  parvint  à la 
faire  avertir  du  piège  qui  lui  était 
tendu  : clic  se  relira  alors  dans  le  comte' 
de  Suflulk  , d’où  elle  adressa  des  lettres 
à la  principale  noblesse  d’Angleterre, 
qu’elle  appelait  à sa  défense  ; elle 
manda  également  au  conseil  qu’clla 
était  informée  de  la  mort  du  roi,  et  lui 
enjoignait  de  la  faire  proclamer  reins 
dans  Londres.  Northumberlaud  jugea 
que  touie  feinte  était  en  ce  moment  hors 
de  saison.  Accompagné  de  Suflolk  , de 
plusieurs  pairs  et  de  quelques  grands 
personnages  de  l’Etat, il  se  rendit  à 
Siou-House,  résidence  de  Jeanne,  et 
se  présenta  devant  elle  comme  de- 
vant sa  souveraine.  Dans  sa  paisible 
et  innocente  retraite,  Jeanne  ignorait 
en  grande  parlie  ce  qui  avait  été  con- 
certé pour  sou  élévation.  Elle  se  livrait 
à l'étude , et  possédait  le  latin , le  grec 
et  plusieurs  langues  vivantes.  Ceux 
qui  étaient  admis  près  d’elle , admi- 
raient les  grâces  de  sa  figure  et  la 
douceur  de  son  caractère.  Le  don 
d'une  couronne  lie  la  toucha  point; 
ou  l’entendit  insister  sur  l’injustice 
qu’il  y aurait  à priver  de  leurs  droits 
les  princesses  Marie  et  Elisabeth-: 
enfin,  après  une  longue  résistance, 
vaincue  par  les  instances  de  son  père 
et  par  celles  de  son  époux , qu’elle 
aimait  passionnément,  elle  céda,  et 
consentit  à être  déclarée  r«  inc.  (Vêlait 
l’usage  que  les  rois  d'Angletene  (las- 
sassent dans  la  Tour  de  Londres  les 
premiers  jours  de  leur  avetieun  nt. 
Nortliuniberl.iud  s’emprcs  a d’y  con- 
duire Jeanne,  et  con'raignit  le  cous-  A' 
à l’accompagner.  Daus  cette  espèce  de 
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captivité,  le  conseil  expédia  des  ordres 
pour  faire  proclamer  Jeanne  dans 
toute  l'Angleterre:  mais  cette  ceremo- 
nie n’eut  lieu  qu’à  Londres;  encore, 
pendant  tout  le  temps  qu’elle  dura,  le 
peuple  aflerta-t-il  de  garder  un  morne 
silence.  Les  habitants  du  comte'  de 
Suffolk  s’étaient  soumis  à Marie  : de 
toutes  parts  la  noblesse  venait  se  ranger 
auprès  d’elle.  Northumbcriand  leva 
dans  Londres  des  troupes , et  sc  mit 
en  marche  pour  aller  tenter  le  sort  des 
armes.  Arrive  à St.-Edmond’s  Bury, 
il  reconnut  que  sou  armée,  composée 
d’environ  6000  hommes,  était  moins 
forte  de  moitié  que  celle  de  la  rciuc. 
Avant  d’engager  aucune  action , il 
voulut  avoir  des  renforts.  Le  conseil, 
à qui  il  s’était  adressé,  sortit  alors  de 
la  Tour  sous  le  prétexte  de  s’occuper 
de  cet  objet.  A peine  rentré  daus  Lon- 
J dres,  il  déclara  dans  une  proclamation, 
que  le  trône  appartenait  à Marie.  L’em- 
pressement des  habitants  de  la  capi- 
tale à la  reconnaître  fut  si  grand,  que 
àulfolk,  qui  commandait  dans  la  Tour, 
Ji’osa  point  se  défendre,  et  ouvrit 
les  portes  au  nom  de  la  rciue.  Nor- 
ihumbcrland,  instruit  de  ces  événe- 
ments, avait  pris  le  parti  de  proclamer 
lui-même  Marie;  et  cette  princesse, 
eu  sc  rendant  à Londres , recueillit 
partout  sur  la  route  des  témoignages 
de  l’alfcction  dr  scs  sujets.  Northtim- 
Lcrl.md,  son  frcrc  , trois  de  ses  fils, 
et  quelques  lords  qui  avaient  suivi  sou 
parti,  furent  amenés  à la  Tour.  Jeanne 
et  sou  époux  lord  Guilford  y étaient 
déjà.  La  clémence  n’étdit  point  dans 
le  cœur  de  Marie;  mais  elle  uc  voulut 
pas,  au  commencement  de  son  régne, 
paraître  aimer  à verser  le  sang.  Il  n’y 
eut  que  Northumbcriand  et  deux  des 
nobles  arrêtés  avec  lui , qui  subirent 
Ja  mort.  Ou  y condamna  aussi  Jeanne 
et  lord  Guilford;  mais  leur  sentence 
ne  fut  pas  exécutée.  Marie,  se  croyant 
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bien  affermie  snr  le  trône , cnit  de- 
voir employer  son  autorité  à soutenir 
l’ancienne  religion.  De  grandes  ri- 
gueurs furent  exercées  contre  la  por- 
tion du  clergé  qui  avait  embrassé  la 
réforme;  les  laïcs  mêmes  n’en  furent 
pas  exempts.  La  rciue  ne  tarda  pas  à 
alicuer  d’elle  toute  la  nation , par  le 
dessein  qu’elle  manifesta  d’épouser 
Philippe,  fils  deCharles-Quint.  On  se 
figurait  que  l’Angleterre  11e  pourrait 
manquer  de  devenir  une  province  des 
vastes  états  dont  ce  prince  devait  hé- 
riter; et  la  fierté  du  peuple  sc  révol- 
tait à celte  idée.  Une  conspiration, 
dont  le  chef  était  Wyat,  du  comté  de 
Kent , se  forma  contre  le  pouvoir  de 
Marie.  Plusieurs  comtés  devaient  sc 
soulever  en  même  temps;  et  Snflblk 
s’était  chargé  d’exciter  des  mouve- 
ments dans  ceux  où  ses  terres  étaient 
situées.  Ce  vaste  plan  ne  reçut  qu’une 
exécution  imparfaite. Wyat  néanmoins 
sc  présenta  devant  Londres  à la  tête 
de  quatre  mille  hommes  : il  pénétra 
même  jusque  dans  Westminster;  mais 
la  cité,  où  il  avait  de  nombreux  par- 
tisans, fut  tenue  en  respect.  Sa  suite, 
voyant  qu’il  n’était  joint  par  aucune 
personne  de  marque,  l’abandonna 
insensiblement.  Il  fut  arreté  près  de 
Temple-Bar , et  exécuté  avec  dix  do 
scs  complices.  Il  est  certainque  Jeanne 
et  lord  Guilford,  toujours  détenus  ri- 
goureusement a la  Tour,  n’avaient  eu 
aucun  avis  de  la  conspiration  ; mais 
la  sombre  Marie  ne  crut  pas  devoir 
laisser  vivre  celle  qui  avait  occupé  sa 
place  pendant  quelques  jours.  On  an- 
nonça donc  à Jeanne  qu’elle  eût  à se 
préparer  à mourir.  La  reine,  dans 
son  zèle  pour  la  fui  catholique,  lui  en- 
voya des  théologiens  chargés  de  la  con- 
vertir. Jeanne  résistaà  leurs  arguments 
pendant  trois  jours,  et  écrivit  meme 
en  grec  une  lettre  à sa  sœur  pour 
l’cDgnger  à demeurer  constat  te  dans 
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sa  foi.  Lord  Guilford  devait  partager 
lcsortdcsou  épouse.  Le  conseil  avait 
arrête  qu’ils  mourraient  ensemble  sui- 
te meme  cfcliafand;  mais  on  redouta 
ensuite  l'impression  que  leur  supplice 
pourrait  faire  sur  le  peuple  : il  fut 
décidé  que  lord  Guilfoid  serait  seul 
exécute  dans  la  ville.  Jeanne  refusa 
de  le  voir  le  jour  fixé  pour  leur  mort; 
elle  craignait  que  la  tendresse  de  leurs 
adieux  n 'amollit  leur  amc  dans  un 
moment  où  Puu  et  l’autre  avaient  be- 
soin de  toutes  leurs  forces.  De  sa  fe- 
nêtre clic  aperçut  sou  epoux  comme 
ou  le  conduisait  au  supplice , et  lui 
donna  des  marques  du  plus  vif  atta- 
chement. Elle  montra  quelque  joie 
quand  elle  sut  qu'il  était  mort  avec 
courage  ; et  elle  attendit  ensuite , 
sans  le  moindre  trouble , l’heure  où 
elle  devait  cesser  de  vivre.  L’enceinte 
de  la  tour  avait  été  choisie  pour  sou 
exécution , qni  eut  lieu  le  1 1 février 
■ 554.  Montée  sur  l’échafaud  , elle  dit 
qu’elle  était  moins  coupable  d’avoir 
porté  la  couronne,  que  de  ne  l’avoir 

iras  refusée  avec  assez  do  constance, 
iile  s’excusa  sur  l’obéissance  qu’elle 
devait  à son  père,  et  reconnut  que 
sa  mort  était  une  juste  réparation 
de  l’atteinte  qu'elle  avait  portée  aux 
lois.  Après  s’être  exprimée  de  la  sorte, 
elle  se  fit  déshabiller  par  ses  fem- 
mes , et  posa  tranquillement  sa  tête 
sur  le  billot.  Ainsi  périt,  à dix-sept 
ans,  Jeanne  Grcy,  qui  réunissait  à 
tons  les  agréments  de  son  sexe,  les 
vertus  aimables  qu’on  aime  à y trou- 
ver. Sa  mort  fut  comme  le  prélude 
des  exécutions  sanglantes  qui  allaient 
souiller  le  règne  de  Marie.  Elle  a 
fourni  à Young  et  à P.  Chevalier  , le 
sujet  d'un  petit  poème;  à la  Calprc- 
nède,  à Laplace , à Mm".  labaronne 
de  Staël  ( 1790)',  et  à M.  Briffant 
(181 5)  le  sujet  d’une  tragédie.  Celte 
dernière  n’a  pas  été  imprimée.  IL  L. 
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GREY  (Zacharie},  commentateur 
de  Y Uudhras  de  Butler,  né  en  1687 
d’une  famille  du  comté  d'Y'oik , fut 
ecclésiastique  et  membre  d.’un  bureau 
de  justice  de  paix.  Il  mourut  à Ampt- 
hill,  le  -a5  novembre  1 ~6(j.  Sa  vie 
se  passa  au  milieu  des  plus  pénibles 
travaux  littéraires  cl  des  controverses 
les  plus  animées,  quoiqu’on  repré- 
sente son  caractère  comme  doux  et 
bienveillant.  Voici  la  liste  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  : I.  Examen  impar- 
tial de  l’histoire  des  Puritains , de' 
D.  Neal , 1 736-9  , tom.  11, 111  et  iv, 
in-8°.  Le  1er.  vol.  de  cet  ouvrage  avait 
été  publié  par  Maddox.  II.  Essai  sur 
le  caractère  du  roi  martyr  Charles 
I , dè après  des  témoignages  authen- 
tiques , i758,  iu-4".  III -lludibras, 
avec  d’amples  annotations  et  une 
préface,  etc.,  i744 »»'-*  vol.  in-8\ 
Ce  commentaire  manquait  à la  litté- 
rature anglaise,  pour  rendre  intelli- 
gibles un  grand  nombre  de  passages 
du  poème,  devenus  très  obscurs  avefc 
le  temps.  On  peut  à peine  sc  former 
l’idée  des  lectures  immenses  que  Grev 
dut  faire  des  ouvrages  qui  existaient 
au  temps  de  Butler,  pour  atteindre  sou 
but  ; et  il  est  regardé  comme  le  père 
de  celle  foule  de  commentateurs  qui , 
depuis  lui,  sc  sont  appliqués  à éclair- 
cir les  anciens  poètes  auglais,  et  par- 
ticulièrement Shakespeare.  Ou  sup- 

Kise  que  ce  fut  l'édition  publiée  par 
uchat,  en  171 1 , de  la  Satire  Mé- 
uippée , qui  donua  à Grey  l'idée  de 
son  commentaire.  Warburton , qui 
s’était  occupé  du  même  objet,  lui  com- 
muniqua quelques-unes  de  scs  remar- 
ques, dont  celui-ci  fit  usage  en  le  ci- 
taut  dans  sa  préface;  mais  Warburton 
ne  s’était  point  attendu  au  grand  suc- 
cès qu’eut  celle  édition  d Hudilras, 
publiée  par  souscription  : lorsqu’il  eu 
fut  témoin , il  en  couçut  une  vive  jalou. 
sic , qu’il  exprima  avec  son  arrogance 
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accoutumée  ; • mais  le  commentateur 
ne  fut  pas  en  reste  d* *ii)jlires  avec  Lui. 
( t'or.  WaRBURTON.  ) FieÜSng  Ct 
milady  Mpntaguc  se  sont  egalement 
égayés  aux  dépend  du  pauvre  (irev. 
Mais  les  éditions  de  ce  poème  ainsi 
commenté  ne  s’en  sont  pas  mums 
multipliées;  la  troisième  est  dt  177». 
On  en  a donné  une  nouvelle  en  1799, 
avec  des  gravures  par  Ridlov,  d’après 
îcs  dessins  d'Hogarth , Londres , 2 vol. 
in-8’.  IV.  Supplément  d’ Hudibras , 
175»,  in-8’.  V.  Notes  critiques, 
historiques  et  explicatives  sur  Sha- 
kespeare, avec  des  corrections  du 
texte  et  du  mètre , 2 vol.  in- 

8".  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
11’avons  pas  cites , sont  diriges  contre 
les  différentes  stetes  de  non-confor- 
mistes, qu'il  enveloppait  dans  une 
Laine  générée,  assez  grossièrement 
exprimée,  comme  ou  peut  en  juger 
thème  sur  les  titres.  X — s. 

GKIBa'LDI  , Mathieu)  (i),  cé- 
lèbre jurisconsulte,  né  à Cliicri  en 
Piémont,  an  commencement  du  xvt*. 
siècle,  enseigna  le  droit  pendant  plu- 
sieurs années  en  France  et  en  Italie. 
Sa  réputation  était  déjà  faite,  lorsqu’il 
fut  appelé  à Padoue,  eu  i54H,  puis- 
qu’on  lui  offrit  un  traitement  dt  800 
florins  qu’on  éleva  jusqu’à  1 1 00.  Pa- 
padopoli  remarque  que  sa  reuomméc 
allait  aussi  toujours  croissant,  et  que 
le  nombre  des  élèves  qui  accouraient 
à ses  leçons  devint  si  grand  que  la 
salle  de  l’université  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  Gribaldi  pailageait  , eu 
secret  , les  opinions  des  novateurs  ; 
et  il  lui  échappa  des  propos  indis- 
crets qui  confirmèrent  les  soupçons 
qu’on  avait  déjà  à cet  égard.  Des 
au:is  l’ayant  averti  de  pourvoir  à sa 


(Il  OriMJi  a pria  . on  ne  lait  pourquoi , à U 
lête  de  ijiirlqu  -t  un«  de  se»  ouvra**»,  le  «uroom 
d*  yjuyhn  ou  JVtda.  Bayle  a eu  loti  de  louincr 

*uu  uom  en  celui  «le  Cnbaud. 
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sûreté,  il  s’enfuit  de  Padoue  en  i5S3  ; 
et  après  avoir  cric  quelque  temps  dans 
les  Alpes , il  fixa  son  séjour  à Genève. 
Pendant  l'itisti  notion  du  procès  de  Ser- 
ve!, il  demanda  une  conférence  à Cal- 
vin, qui  la  lui  refusa,  dans  la  crainte 
qu’il  11c  prit  la  défense  des  sentiments 
de  l’accusé,  touchant  la  Trinité  et  la 
divinité  de  Jésus  - Christ.  Cependant 
après  le  supplice  de  ecl  hérésiarque, 
Calvin  l'invita  d’assister  à une  assem- 
blée du  synode:  Gribaldi  s’y  rendit 
avec  confiance;  mais,  Calvin  n’ayant 
pas  voulu  lui  tendre  la  main,  en  signe 
d’amitié  , avant  d’avoir  entendu  sa  pro- 
fession de  foi,  il  sortit  précipitamment 
de  la  salle,  et  craignant  d'étre  arrête 
par  l’ordre  de  cet  implacable  sectaire, 
il  s’enfuit  jusqu'à  Tubiligcu.  Ses  amis 
lui  procurerez,  dans  cette  ville,  une 
chaire  de  droit.  Il  ne  l’oecupa  que  peu 
de  temps  , ct  vint  habiter  la  terre  de 
Farges , qu’il  avait  achetée  dans  le  can- 
ton de  Rcrne.  Calvin  le  poursuivit  dans 
cct  asile,  cl  l’obligea  de  présenter  la 
létractation  des  scutirm  nts  qu’on  lui 
attribuait  : il  continua  cependant  do 
fréquenter  la  secte  des  sûciuiins;  et  il 
cacha  meme,  dans  sa  maison,  Valen- 
tin Gcutilis.  Aussi,  dit  Ravie,  il  au- 
rait clé  tôt  ou  lard  puni  du  dernier 
supplice,  si  la  peste,  qui l’empoi ta  au 
mois  de  septembre  1 5ti  j , ne  l'eût  ga- 
ranti de  tout  procès  d'hérésie.  On  a 
de  lui  : 1.  De  mclhoilo  ne  raliune 
stildendi  in  jure  civili  libri  Ires , 
Lyon,  1 544 ; ibid.,  i55(i,  in-iti, 
1574,  in-8'1.; î’épitre  dcdèaloue,  da- 
tée de  Valcucc  i54t,  est  adressée  à 
ses  anciens  clins  de  Toulouse.  II. 
Decentiores  jurisconsulte  singuli , 
singulis  distichis  compréhensif  im- 
prime à la  suite  du  Catalog.  juris- 
consult.  veterum , de  Jean  Lorich , 
et  insère  par  Cli.-God.  Hcfbuann  dans 
son  édition  du  trai'é  Je  l’ancirole,  De 
Claris  legum  inter preübus,  Leipzig, 
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i,io-4°.  III.  Commentariusad  le- 
gem  Falcidiam , Pavic,  1 548,in-8°. 
1 V.  F /iis loin  in  mcrtem  Fr.  Spierir , 
publiée  par  Cœl.  Sccund.  Curio  , Bâ- 
le, 1 55 4 1 in-8".  V.  Quelques  ou- 
vrages de  droit,  peu  importants,  et 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  les 
Mémoires  de  Mcrron,  tom.  xu.  On 
jieut  consulter  la  notice  que  ce  volu- 
me renferme  surGribatdi;  mais  elle 
doit  être  corrigée  sur  ce  que  Tirabos- 
chi  rapporte  de  rc  jurisconsulte  dans 
la  Storia  délia  Utlerat.  ilalian. , loto, 
vu.  W — s. 

GRIBAN.  For-  GREBAN. 

GIUBEAUVAL  (Jean  Baptiste - 
Vaquette  de),  ne  à Amiens  le  i5 
septembre  rji5,  entra  en  , 
comme  volontaire,  dans  le  régiment 
de  Royal-artilltric  , et  fut,  en  1^55, 
nommé  oificicr-pointeur.  Son  appli- 
cation, sou  goût  pour  réiode  , dc- 
leriniuèrent  particulièrement  sa  vo- 
cation pour  la  partie  des  mines;  et 
en  iqStt,  il  deviut  capitaine  du  corps 
des  mineurs.  Les  connaissances  qu'il 
avait  dès-lors  acquises  dans  toutes 
les  parties  de  sou  métier  , avaient 
si  bien  établi  sa  réputation,  qu’il  fut 
choisi  par  le  comte  d’Argcuson , mi- 
nistre de  la  guerre,  pour  aller  pren- 
dre des  renseignements  sur  1’artüle- 
lie  pru'sicnnc , où  le  système  des  piè- 
ces légères , attachées  aux  régiments 
d'infanterie  , venait  d’être  introduit. 
Gribeauval  remplit  cette  mission  de 
la  manière  la  plus  utile,  et  rapporta 
en  France  des  Mémoires  intéressants, 
non  seulement  sur  l’objet  qui  avait 
détermiué  son  voyage , mais  aussi  sur 
l’état  des  frontières  et  des  fortifica- 
tions qu’il  avait  visitées.  Il  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant  - colonel  en 
rq5q;  et  ayant,  sur  la  demande  qui 
fut  faite  par  Marie  - Thérèse  d'offi- 
ciers d'artillerie  français  , passé  au 
service  d’Autriche,  sous  les  auspices 
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du  comte  de  Bruglie  , ambassadeur 
du  Rui  à Vienne,  il  y fut  nomme 
général  de  bataille  , commandant  le 
génie,  l’artillerie  et  les  mineurs  , ser- 
vit en  cette  qualité  pendant  la  guerre 
de  sept  ans,  et  obtint,  dans  l'armcc 
autrichienne,  la  plus  grande  eonsi- 
déralio:'.  Ce  fut  lui  qui  dirigeâtes  Opé- 
rations dit  siège  de  (date,  et  qui,  par 
scs  savantes  dispositions  . facilita  la 
prise  de  celte  place  , clef  de  la  Silésie. 
Pendant  son  séjour  en  Prusse , il  avait 
cherché  à attirer  sur  lui  les  regards 
de  Frédéric  II.  Ce  monarque  guet  rier 
avait  adopté  le  système  de  Bclidor  sur 
les  mines.  Gribeauval  en  avait  ima- 
giné un  autre , dont  il  maintenait  la 
supériorité  sur  les  g'obes  de  com- 
pression de  Bélidor.  Frédéric,  en  ap- 
pelant à l’expérience,  lui  proposa 
un  honorable  déG  , que  Gribeauval 
ne  croyait  pas  être  aussitôt  dans  le 
cas  de  soutenir  sur  le  terrain.  Ce 
fut  le  siège  de  Schwcidnitz  , formé 
par  le  roi  de  Prusse  en  personne  , 
qui  le  mit  à même  de  lutter  avec  avan- 
tage contre  son  illustre  adversaire. 
Chargé  , sons  le  fcld -maréchal  comte 
de  Guasco  , de  toutes  les  operations 
relatives  à la  défense  de  cette  place , 
le  général  français  tic  négligea  rien 
pour  prouver,  de  h manière  la  plus 
convaincante  , qu’il  avait  eu  rai- 
son. Quatre  globes  de  compression 
que  Frédéric  avait  failcxécuter,  n’eu- 
rent  aucun  succès.  Il  était  confondu 
de  voir  cchoucr  toutes  ses  attaques 
souterraines  : enGn  cette  forteresse 
délabrée  , qui  n’avait  qu’une  faible 
garnison,  et  dont,  uti  an  auparavant, 
les  Autrichiens  s’étaient  emparés  en 
deux  jours  de  siège  et  quatre  heures 
d’assaut,  allait  forcer  le  roi  de  Prusse 
à se  retirer  , après  soixante  • trois 
jours  de  tranchée  ouverte,  lorsqu’une 
grenade  tomba  sur  un  magasin  â 
poudre;  clic  occasionna  une  cxplo- 
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sion  telle,  q-i’un  bastion  entier  dn 
fuit  Javernick  en  fui  renversé.  Cet 
événement  rendant  l'assaut  facile,  il 
fallut  capituler.  Fait  prisonnier  de 
pierre  avec  toute  la  garnison,  Gri- 
bvauval  fut  amené  à Frédéric,  qui 
d’abord  refusa  de  le  voir,  tuais  Cuit 
par  I admettre  à sa  table,  en  le  com- 
blant d’éloges.  Eu  i 7(12,  l’impératrice- 
reine  l’éleva  au  grade  de  feld-maré- 
chal  - lieutenant , et  le  décora  de  la 
graiid’ct  oix  de  l’ordre  de  Marie-Thé- 
rcsc;  mais  à la  paix,  rappelé  en  France 
par  Je  duc  de  Clioiscui,  Gribcauval 
n’hésita  pas  à quitter  les  hautes  digni- 
tés dont  ii  était  revêtu,  pour  se  con- 
sacrer au  service  de  sa  patrie.  Il  fut 
nommé,  en  celle  meme  année»,  maré- 
chal-ilc-camp  , et  bientôt  après  ins- 
pecteur-général de  l’artillerie.  Il  devint 
cooiinaud  ur  de  l’ordre  de  SL-l,ouii 
en  1704,  lieutenant  - général  l’année 
suivante; enfin, giaud’cioix  cl  premier 
inspecteur  de  l’arti'h  rie,  en  1 776.  Scs 
principales  occupations,  depuis  sou 
retour  d'Autriche,  furent:  1".  la  ré- 
daction de  l’ordonnance  de  1764, 
qui  fixa  la  proportion  des  troupes  de 
I artillerie,  relative  à la  force  des  ar- 
mées, et  eu  détermina  l’emploi;  a''., 

1 établissement  des  écoles  de  celte  ar- 
me sur  l’excellent  pied  où  elles  ont 
été  depuis;  5".  la  formation  du  corps 
des  mineurs,  dont  il  avait  lecomman- 
di  ment  |kh liculier;  4'’-,le perfectionne- 
ment des  manufactures  d’armes,  for- 
ges et  fonderies:  5”.  les  nouvelles 
proportions  établies  dans  les  différe  nts 
calibres  des  bouches  à feu,  qui  furcut 
considérablement  allégées;  6 . de  nou- 
velles batteries  de  côtes,  avec  des  af- 
fûts de  son  invention  pour  les  servir; 
7".  ( c est  là  surtout  ce  dont  il  faut 
le  louer  ) le  nouvel  ordre  établi  dans 
les  arsenaux  de  construction,  et  la 
plus  grande  uniformité  dans  toutes  les 
pièces  des  trains  d’artillerie.  Toutes 
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les  constructions  furent  dès-lors  exé- 
cutées avec  nue  ressemblance  parfaite, 
par  des  ouvriers  exercés  et  travaillant 
sons  la  direction  d’officiors  consom- 
més dans  cette  partie.  Un  habile  ou- 
vrier , nommé  J3lauc(i),  mécani- 
cien fort  intelligent,  lui  fut  d'un  grand 
secours  dans  ses  essais  et  pour  l’cxé- 
cuiion  de  ses  modèles  d'armes.  Par 
les  ordres  de  Gribcauval , d’autres  per- 
sonnes instruites  furent  chargées,  à 
Paris,  de  la  rédaction  ries  tables  de 
construction  , et  des  plans  des  divers 
objets  de  I artillerie,  d’où  résulta  un 
système^  complet  , susceptible  sans 
doute  d'être  perfectionné,  mais  si  bien 
ordonne  qu’il  a survécu  à tous  les 
es  ais  tentés  depuis  quelques  années  : 
enfin , il  fi;  adopter  , dans  tous  les 
points,  scs  projets  relatifs  à l’artille- 
rie de  campagne,  dont  il  avait  pris  la 
première  idée  en  Prusse,  et  qu’il  avait 
perfectionnée  pendant  la  guerre  de 
sept  ans.  La  franchise  et  le  plus  grand 
désintéressement  distinguaient  son  ca- 
ractère. U savait  soutenir  les  contra- 
riétés, les  rcvrrs,  avec  calme  et  fer- 
meté. Il  en  eut  besoin  à l’occasion 
d 1111  procès  laineux  , dirige  contre  lui 
plutôt  que  contre  M.  de  Billcgarde, 
lieutenant-colonel  d’artillerie,  lequel 
avait  agi  -uns  la  direction  de  son  chef; 
mais  par  les  ordres  secrets  du  duc  de 
Choiseul.  Ce  ministre  trouvait  dans  la 
rclorme  de  fusils , objet  de  i’accusa- 
liou,  uo  moyen  de  faire  [lasser  des 
aimes  aux  insurgés  de  l'Amérique.  Le 
public,  ainsi  que  le  conseil  de  guerre 
assemble  aux  Invalides,  jugea  sur  les 
apparences  et  blâma  la  réforme;  mais 
Louis  XVI,  parvenu  au  trône  à cette 
époque,  fit  terminer  l’affaire  à l’aran- 
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tige  (le  M.  de  Bellegarde,  eiGribeau- 
val  reprit,  dans  l’ai  liltcne  .Tmflneneo 
qui  lui  appartenait  à tant  de  litres. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , il  fut 
nomme  gouverneur  de  l arsenal , par 
la  volonté  expresse  du  Roi , et  sans 
avoir  été  proposé  par  les  ministics. 
Malgré  son  peu  d'assiduité  a Versail- 
les, ce  général,  qui  n était  nullement 
courtisan  , ne  cessa  de  se  montrer 
dévoué  à son  souverain  et  à sa  patrie. 
Témoin  des  premiers  attentats  de  la 
révolution , il  en  éprouva  la  plus  pro- 
fonde indignatiou,  et  l’exprima  avec 
l’énergie  et  la  franchise  qui  lui  étaient 
naturelles.  Il  mourut  le  9 mai  1789, 
après  deux  mois  d’une  maladie  dou- 
loureuse, vivement  regretté  de  ses 
amis,  et  du  corps  qui  s’honore  encore 
du  nom  de  Grthcauval,  comme  le  gé- 
nie , du  nom  de  Vauban.  Une  partie 
de  cetarticle  a etc  extraite  d’unenotice 
par  le  marquis  de  P.  (Puységur) , ca- 
loncl  au  corps  royal  dartd'crie,  et 
imerée  dans  le  Journal  de  Paris 
(supplément  du  8 juillet  1789).  M.  le 
chevalier  de  Passac  a fait  paraître, 
en  181  G,  nu  Précis  sur  M.  de  Gri- 
beauval , in  - 8°.  de  quinze  pages. 

L — P— E. 

GRIBEL».  V.  GIBELIN,  tome 
XVII,  page 5i7- 

GK1ESBAGH  ( Jeak-Jacques ) , 

né  en  1745,  à Buzbach,  dans  le 

grand-duchédc  Hesse- Darmstadt,  pro- 
fesseur de  théologie  à Halle, en  1773, 
puis  àléna,  en  1 775,  et  conseiller  ec- 
clésiastique de  la  cour  de  Saxe- Wei- 
mar, est  uu  des  théologiens  allemands 
qui  se  sont  le  plus  distingués  de  son 
temps  dans  la  critique  sacrée.  Doué 
d’une  raison  supérieure,  d’une  érudi- 
tion immense  , d’une  grande  force 
d’application , élève  et  ami  de  Semler, 
mais  plus  calme  que  lui , tout  en  fai- 
sant les  concessions  exigée*  par  l’esprit 
du  siècle,  surtout  en  Allemagne , il  a, 
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plus  qu’aucun  autre  dans  cc  pays , con- 
tribué à cou  tenir  dans  de  certaines  bor- 
nes l’esprit  d’une  foule  de  novateurs . 
qui  ne  tendaient  à lien  moins  qu’a 
renverser  tout  ce  qu’il  y avait  eu  jus- 
qu’alorsdc  positif  en  religion,  comme 
en  morale  et  en  politique.  Ses  nom- 
breuses dissertations  sur  plu-icur» 
points  importants  du  nouveau  Iesia- 
incnt  et  de  l’histoire  ecclésiastique , 
et  surtout  son  Introduction  à l étude 
de  la  dogmatique  populaire,  qui  a eu 
quatre  éditions  en  Allemagne,  depuis 

1779  jusqu’en  1789  , ont  singulière- 
ment contribué  «à  éclairer  la  critique,  et 
à fixer  l’opinion  flottante  de  beaucoup 
de  ses  corn  patriotes.  Son  édition  grec- 
que du  nouveau  Testament,  in-4"*» 
imprimé  à Leipzig  , eu  caractères  lu- 
briques exprès  chez  le  célèbre  typo- 
graphe Goschcn , et  pub  ié  en  1807, 
et  une  édition  de  luxe  terminée  eu 
1806,  sont  de  beaux  monuments  de 
critique.  La  plupart  de  scs  ouvrages , 
roulant  sur  des  objets  peu  populaires, 
n’ont  pu  avoir  le  succès  brillant  de 
productions  du  jour  ; mais  leur  avan- 
tage n'en  sera  que  plus  durable.  Outre 
ses  travaux  théologiques  et  scs  cours, 
Grieslracb  avait  beaucoup  d'autres  oc- 
cupations, comme  membre  des  étals 
de  Saxe-Weimar  pour  l’université  de 
léua,  et,  en  cette  qualité,  chargé  de 
presque  tous  les  intérêts  de  celte  aca- 
demie, comme  uu  des  directeurs  de 
la  gazette  de  léua,  et  comme  collabo- 
rateur actif  de  plusieurs  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Répertoire  pour 
la  littérature  biblique  et  orientale,  la 
Bibliothèque  générale  allemande  , et 
la  gazette  littéraire  déjà  citée.  Ces  nom- 
breuses occupations , et  l habitude  do 
prolonger  son  travail  très  avant  daus 
la  unit,  lui  occasiouucieot  de  bonne 
heure  des  infirmités  anxque'lcs  il  suc- 
comba le  74  mav«  1 8 1 a.  Peu  d p t- 
souucs  ont  exercé,  dans  leur  par  ie, 
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«ne  plus  heureuse  influence,  cl  ont 
clé  entourées,  flans  leur  vie  privée, 
é’unc  égal*  considération.  I.cs  savants 
trouvaient  auprès  de  lui  une  conver- 
sation iiouirie;  les  jeunes  gens,  de 
continuels  encouragements,  île  gran- 
des lumières,  appuyées  par  une  gran- 
de expérience.  Ses  principaux  ou- 
vrages , après  ceux  que  nous  avons 
cités,  sont  : Disserlatio defide histo- 
rien, ex  ipsd  rernm,  quœ  nurrantur, 
nalurd  judicandd,  i -(>4  , in-/|°. — 
Diss.  lust.  theol.  locos  theologicos  ex 
Leone  M.  pontijiee  romano  sistens, , 
Halle,  1 7G8,  in-4 ' .—Diss.de  codici- 
lus  quatuor  evangeliorum  origenia- 
nis , partie  i , ibid.1,  1771,  in-4°.  Ce 
fut  au  talent  déployé  par  Gricsbach 
dans  ces  dissertations  , qu’il  dut  sa 
nomination  à la  place  de  professeur  ex- 
traordinaire de  théologie  à Halle.  Ses 
succès  , dans  cette  université , l’ayant 
fait  appeler  à lc'ria,  il  s’y  distingua 
successivement  par  les  ouvrages  sui- 
vants : De  verci  notione  vocabuli 
IIvsûfM!  in  cap.  vtli  epistolœ  ad 
Pomanos  1 et  //,  Icna,  1 776  et  77, 
in-4'’. — Diss.  curarum  in  historiam 
textiis  grœci  epistolitrum  Paulina- 
rum  Specimen  /,  Icna,  1777  , in- 
4 '. — Propr.  defontibus  imite  evan- 
gelistœ  suas  de  resurrectione  ftomini 
narrationes  hauserint , 1784. — Pr. 
deimaginibusjudàicis.  quit  us  auclof 
epistolœ  ad  Hebrœos  m describendd 
Messice  provincid usus  est , parties  1 
et  11,  1 "jgi -ey\.— fsyrnbtilœ  criiicœ 
ad supplendas  et  corrigendas  vurias 
JV.  T.  lectiones  ; accedit  multorum 
N.  T.  codicum  grœcirum  descrip- 
tio  et  examen,  partie  1,  Halle,  178*; 
partie  11,  179a,  in- 8". — Commeutar. 
crilic.  in  textum  grœcum  N.  T. , 
parties  1 et  il.  L’oraison  (unèbrr  de 
Gricsbach,  prononcée  par  M.  Koelhe, 
professeur  à léta,  le  pi-iul  avec  une 
grand*  vérité.  La  notice  qui  accuui- 


GRI 

Ecrite  oraison-  funèbre  , ren» 
une  esquisse  de  sa  vie  et  de 
ses  ouvrages.  L’artirlc  nécrologique 
de  M.  l’aulus,  dans  le  numéro  vin 
des  Annales  philologiques  de  Hei- 
delberg , de  1 8 1 i , contient  un  ta- 
bleau fidèle  des  qualités  moiales  de 
Gricsbach , et  un  jugement  raisonné 
sur  ses  principaux  ouvrages  et  sur 
l’effet  qu’ils  ont  produit  en  Allemagne. 

Il  fait  voir  que  Gricsbach  a rendu  à 
la  ciitique  ihéologique , en  général, 
autant  de  services  qu’Eicbborn  à celle 
de  l’ancien  Testament.  D — ». 

GI;IES1NGLR(  jEAtr-Runcnano), 
pasteur  protestant,  naquit  à VYorms 
en  déambre  i63S;il  perdit  la  vu* 
n’ayant  encore  que  trois  ans,  ce  qui  ne 
l’enipceha  cependant  pas  de  se  livrer 
aux  études,  quand  il  cît  atteint  l’âge 
de  dix-neuf  ans  : il  se  rendit  ensuite  à 
Strasbourg  et  à Icna , et  après  avoir 
été  promu,  dans  cette  dernière  ville, 
en  1G70,  au  degré  de  maître  en  théo- 
logie , il  y prérha  et  rn-eigna  cette 
scictire.  É11  1G8G,  Giicsinger  quitta 
sa  patrie  pour  se  rendre  à l’université 
de  Kœnigsbeig,  06  il  profrssa  encore 
pendant  quelques  années  ; et  il  piêcha 
ensuite  à l’hôpital  de  cette  vi.lc  pen- 
daut  huit  ans , jusqu’à  la  fin  de  sa 
carrière,  arrivée  le  i5  jui'ht  1701.  Ce 
sivant  aveugle  avait  étudié  sept  lan- 
gues différentes  , anciennes  il  mo- 
dernes. Sa  devise  était: 

Trrlim  aanua  ml,  qui  me  privakai orrllii, 
bril  mra  lui  Jciu  truipcr  a Lu  11  de  fuit. 

Quelques  dissertations  théologiqurs, 
qu’il  a publiées  eu  latin,  u’oflrcnt  au- 
jourd'hui aucun  intérêt.  8 — n — d. 

GRIFFENFELD ( Pieiibe , comte 
de  ),  grand-chamelier  do  Danemark, 
également  célèbre  par  sou  élévation  et 
par  sa  - bute,  naquit  a Copenhague  eu 
iG">5.  Sun  nom  de  Gimillc était  Srlmli- 
ttiacht  r;  son  pcie , Allemand  d’ori-: 
grue , était  marchand  de  vtp  à 
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penbagpe.  Le  roi  de  Danemark , 
Frédéric  III,  instruit  des  heureuses 
dispositions  du  jeune  Scbubmichcr 
pour  l’étude,  l'envoya  à c<  Irais  aux 
m<  illcures  universités  d'Allemagne  , 
d’Angleterre  et  de  France;  et  à son 
retour . il  lui  donna  la  place  de  biblio- 
thécaire royal. Sclmbmacbcr  s'insinua 
bientôt  si  avant  d ans  les  bonnes  grâces 
du  monarque,  qui!  fut  charge  de  ré- 
diger la  Loi  royale,  qui  est  devenue 
la  bise  du  droit  public  en  Dauemaik, 
et  qui  établit  la  souveraineté  b'olue 
des  rois  de  ce  p >ys , en  vt  rtu  du  dé- 
cret émane  des  états,  l’année  1660. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  chancellerie  et  du  ca- 
binet. Frédéric  ne  crut  pas  pouvoir 
l’élever  sans  inconvéuient  à des  char- 
cs  plus  éminentes;  il  le  soupçonnait 
e joindre,  à une  grande  ambition,  le 
désir  de  s’enrichir  et  un  caractère  vé- 
nal. Ilrecommanda  meme  ru  mourant, 
à son  Gis,  de  n’employer  Scbuhtnachcr 
qu'avec  précaution.  Au  couronnement 
de  ce  Gis.  qui  monta  sur  le  trône  sous 
le  nom  de  Christian  V,S.huhmucher 
parut  d’une  manière  distinguée,  qui 
prouva  que  le  feu  roi  ne  lui  avait  pas 
entièrement  ôté  sa  conlimce,  et  que 
le  nouveau  monarque  avait  des  égards 
pour  lui.  Il  présenta  à Christian  la 
couronne,  le  sceptre,  la  loi  royale,  et 
un  livre  cacheté  que  Frédéric  lui  avait 
conGé  eu  mourant,  avec  ordre  de  ue 
le  remettre  qu’a  son  successeur.  Le 
roi , après  la  cérémonie,  eut  avec  lui 
un  entretien  particulier , et  le  char- 
gea , peu  après,  des  affaires  les  plus 
importantes.  En  1670 , Sthuhma- 
cher  fut  anobli  sous  le  nom  de  Grif- 
fenfeld;  et  dans  le  même  temps  il 
engagea  le  roi  à créer  des  comtes  et 
des  barons , titres  qui  u’avaicnl  pas 
encore  été  introduits  en  Dmemark, 
et  auxquels  furent  attachés  de  grands 
privilèges.  On  soupçonna  qu’en  don- 
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nant  ce  conseil,  il  avait  pensé  à lui- 
même,  et  qu'il  aspirait  a une  élévation 
brillante  sous  tous  les  rapp  iris.  Il 
était  déjà  conseiller  privé  et  secrétaire 
d’etat.  Vers  la  Gu  d • l’aimée  iti^S, 
après  qu’il  eut  réusi  dans  quelques 
négociations  politiques  , le  roi  , en 
présence  de  toute  l.i  our,  le  créa  che- 
valier de  l’ord  e de  l'Eléphant,  le  re- 
vêtu de  la  diguitédr  grand-chancelier, 
cl  lui  dunua  la  terre  de  Tunsbere  en 

o 

Norvège , qu  i\  érigea  en  co.nlé  pour 
lui  et  sa  postérité.  L'aunéc  sui- 
vante, G.  ilf  nfeld  fut  nommé  pré- 
sident du  tribunal  suprême,  et  chan- 
celier de  l’université  de  Copenhague  : 
toute  la  cour,  quelque  jalousie  qu'elle 
éprouvât  de  sou  élévation,  s'abaissa 
devant  lui.  La  reine  cl  le  même,  pour 
complaire  à son  époux  , dans  les  let- 
tres qu’elle  écrivait  au  chancelier,  le 
flattait  s.msresci  vcet  scsignail  sa  ser- 
vante. Elle  projeta  de  le  marier  avec 
la  princesse  Louise-Charlotte,  (iile  du 
ducdclIolstcin-Viigustcnbourg,  de  la 
branche  cadette  de  la  maison  royale. 
M iis  ce  projet  ne  fut  point  exécuté, 
quoique  la  princesse  se  fût  déjà  mise 
eu  route  pour  Copenhague.  On  pensa 
que  c’était  le  gratid  - chancelier  lui- 
même  qui  avait  éloigné  ce  mariage, 
parce  qu'il  aspirait  à épouser  lu  prin- 
cesse de  Tarentc,  Charlotte- Amélie  de 
la  Trémouille,  que  son  attachement  à 
la  religion  protestante  avait  engagée  à 
chercher  un  asile  en  Danemark,  et 
qui,  aux  grâces  de  la  figure,  joignait 
celles  de  l’esprit. Quand  011  apprit  dans 
les  cours  étrangères  la  faveur  sans 
bornes  dont  Griffeufcld  jouissait  au- 
près du  roi  de  Danemark , on  s’em- 
pressa de  le  gigticr  par  des  honneurs 
et  des  distinctions.  L’empereur  Léo- 
pold le  créa  comte  de  l’empire.  Louis 
XIV  voulut,  dil-011,  solliciter  le  pape 
de  lui  offrir  le  chapeau  de  cardinal  ; et 
l'électeur  de  brandebourg  lui  offrit 
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Hic  de  Rugeti  eu  fief,  avec  le  titre  de 
principauté.  Cependant  il  e'tait  à pré- 
sumer qu'une  fortune  si  rapide  et  si 
éclatante  serait  suivie  de  revers,' d’au- 
tant plus  que  Griffcnft'ld  ne  connais- 
sait point  cette  modération  qui  seule 
peut  apaiser  la  jalousie.  Le  grand- 
chancther  fut  encore  quelque  temps 
l’aine  du  conseil  et  le  ministre  prin- 
cipal. Il  perfectionna  différentes  bran- 
ches de  l’administration,  et  eu  parti- 
culier  les  finances  et  les  lois.  Mais  eu 
itj 7(1,  ses  ennemis  triomphèrent  ; et 
du  faite  des  grandeurs  il  tomba  dans 
la  situation  la  plus  déplorable.  Arrêté 
dans  l’annch ambredu roi, dépouilléde 
scs  décorations , il  fut  transporté  à la 
citadelle  sous  IVscoite  de  quelques 
soldats.  On  visita  sa  maison  ; et  l’ou 
trouva  des  sommes  considérables  en 
argent  de  France  et  d’Angleterre,  des 
lettres  et  requêtes  adressées  au  roi , 
qui  n’étaient  pas  ouvertes,  des  lettres 
que  s’étalent  adressées  les  ministres  de 
France,  de  Suède,  de  Holsteiu,  sous 
le  couvert  du  grand-chancelier,  et  des 
almanachs  de  poche,  à la  marge  des- 
quels il  ava  t écrit  les  plus  secrètes  ré- 
solutions du  roi,  en.  y ajoutant  des  ob- 
servations souvent  très-mordautes.  Le 
roi  nomma  une  commission  de  vingt- 
trois  juges.  Outre  les  griefs  que  four- 
nissaient les  objets  saisis  chez  le 
grand-chancelier,  on  en  produisit  plu- 
sieurs autres.  Griffenfcld  su  défendit 
avec  beaucoup  de  présence  d’esprit , 
et  allégua  le  pardon  formel  que  le  roi 
lui  avait  accordé  , sept  mois  aupara- 
vant , pour  tout  ce  qu’il  aurait  pu 
avoir  fait  d’irrégulier  avant  relie  épo- 
que. Les  juges  furent  partagés  quelque 
temps  ; mais  enfin  le  tribunal , à une 
grande  majorité,  le  condamna  à per- 
dre ses  biens , scs  emplois,  et  avoir  la 
tête  tranchée.  Il  se  rendit  avec  unccon- 
trnancc  assurée  à l’échafaud.  Au  mo- 
ment où  l’ exécuteur  levait  le  glaire , 
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un  aidc-de-camp  s’écria  : Grâce  de  U 
part  de  Sa  Majesté  pour  Schuhmachcr, 
et  lui  remit  un  papier  qui  en  contenait 
les  conditions.  Ayant  lu  qu’il  était  con- 
damné à une  prison  perpétuelle,  il  dit: 
a Celte  gi  accès!  plus  douloureuse  que 
» la  mort  même.  » Il  Gt  solliciter  le  roi 
de  lui  permettre  de  le  servir  comme 
sim  pie  soldat;  mais  ses  ennemis  étaient 
trop  intéressés  à le  mettre  hors  de 
toute  activité  et  de  toute  communica- 
tion, pour  ne  pas  engager  le  roi  à re- 
jeter celte  demande.  Il  fui  détenu  (ris 
étroitement  à Copenhague  pendant 
quatre  ans,  et  transféré  ensuite  au 
château.fort  'de  Munrkholtn,  près  de 
Drontlieim  en  Norvège , où  il  resta 
vingt-trois  ans.  Le  roi  le  regretta  sou- 
vent, et  il  lui  échappa  un  jour  de  dire: 
GrilTenfeld  entendait  mieux  à lui  tout 
seul , lés  vrais  intérêts  de  mes  états, 
que  tous  mes  conseillers  actuels  en-' 
Semble.  En  169S  , la  liberté  lui  fut 
rendue;  mais  il  11’en  jouit  pas  long- 
temps, et  mourut  le  1 1 mai  1699.  Il 
avait  été  marié  i Catherine  Nansea 
de  Copenhague , dont  il  eut  une  fille. 
On  lui  attribue,  outre  la  Loi  royale , 
les  Prérogatives  des  comtes  et  ba- 
rons ; des  Poésies  latines  et  da- 
noises ; uuc  Dissériation  sur  les 
nerfs , et  uue  autre  De  aquee  duc  tu, 
Copenhague,  i65o  et  16  ji,  l’une  et 
l’autre  en  latin.  C.  P.  Rothc  a écrit 
sa  vie.  ( Voy.  Frédéric  111 , t.  XV, 
55(i,  et  CnnisrisN  v , tome  VIII  , 
page  47t.  )t  C. — AC. 

GRlFFET  ( Heitoi),  jésuite , écri- 
vain laborieux  et  estimable,  naquit  h 
Moulins  eu  1698:  admis  dans  la  so- 
ciété à l’âge  de  dix  sept  ans , il  fut 
chargé  presque  aussitôt  de  suppléer 
le  fameux  P.  Porée , qui  professait 
alors  les  belles-lettres  au  college  de 
Louis-le-Graud  ; et  quoique  fort  jeune, 
il  remplit  cette  tâche  difficile  d’une 
manière  distinguée.  Il  renonça  ensuite 
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à l’enseignement , et  prêcha  à Paris  et 
4 Versailles,  nuis  sans  un  grand  suc- 
cès; cependant  le  roi  lui  accorda  le 
litre  de  son  prédicateur  ordinaire.  Il 
prit  avec  courage  la  défense  des  jé- 
suites attaques  par  des  ennemis  nom- 
breux et  puiss  mts;  et  après  leur  sup- 
pression, il  sc  retira  à Bruxelles,  où 
il  mourut  dans  sa  74*.  année  , le  22 
février  1771,  ht  non  pas  1774, 
comme  ou  l’a  dit  dans  le  Dictionnaire 
universel.  Scs  ouvrages  se  divisent  < n 
deux  classes;  les  uns  appartiennent  à 
la  théologie,  et  les  autres  h l’hijtoire. 
Parmi  l's  premiers,  on  se  contentera 
de  citer:  1°.  L’ Année  du  chrétien, 
Paris,  «747»  18  gros  vol.in-i2;ou- 
vrage  fort  estime,  et  qui  peut  tenir 
lieu  d’une  bibliothèque  ascétique  : ou 
y trouve,  pour  chaque  jour  de  l’année, 
une  lecture  aussi  instructive  qu’édi- 
fiante surlVpîtie,l’cvangi!cetla  viedu 
saint  du  jour  , etc.  20.  Di  s Serinons, 
Paris,  Desaint,  1766  ou  1767,  4 vol.; 
1774,  3 vol.  in- 11.  a Quoique  très 
estimables,  dit  l’abbé  S ibaticr,  quoi- 
que d’un  style  naturel,  oratoire  et  as- 
sorti aux  différcuts  sujets,  ils  ne  sout 
pas  la  partie  la  plus  frappante  de  son 
mérite.  * 3'.  I .'Insuffisance  de  la 
ïeligion  naturelle,  prouvée  par  les 
vérités  contenues  dans  les  livres  de 
l’Ecriture  sainte,  ibid.,  1 770,  a vol. 
in-ia.  L’auteur  a rassemblé, dans  ce 
recueil , des  pièces  qui  n’ont  presque 
aucun  rapport  avec  son  titre,  puis- 
qu’on y trouve  des  remarques  sur  la 
version  des  Septante,  sur  la  Vulgatc 
et  sur  les  uouveaux.  systèmes  du  P. 
Hardouin  et  de  l’abbc'  de  Villefroy. 
Les  ouvrages  historiques  du  P.  Griflct 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué 
il  sa  réputation.  On  a de  lui  en  ce 
genre.  I.  Une  édition  corrigée  et  con- 
sidérablement augmentée  de  \' His- 
toire de  France  par  le  P.  Daniel , 
Paris,  1735-58,  17  vol.  iu-4“-; 
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Amsterdam,  14  roi.  in- 12.  Les 
tomes  xtv  et  xv  contiennent  \' His- 
toire de  Louis  Xlll , et  le  xvi‘.  le 
Journal  du  règne  de  Louis  XI F, 
deux  morceaux  qui  appartiennent  en- 
tièrement à l’éditeur.  Les  Disserta- 
tions critiques  et  historiques  dont  il 
a enrichi  ce  grand  ouvrage,  sont,  dit 
aussi  Sabatier , « d’une  instruction  et 
d’une  netteté  qui  jettent  le  plus  grand 
jour  sur  plusicuts  points  de  nos  An- 
nales qui  n’étaient  pas  encore  assez  dé- 
veloppés. L’histoire  de  Louis  XIII  est 
écrite  d’un  style  convenable;  les  faits 
présentés  avec  méthode  y sont  sage- 
ment discutés,  » II.  Une  édition  des 
Mémoires  du  P.  d’Avrigny,  pour  ser- 
vir'à l’histoire  de  U Europe,  aug- 
mentée d’un  cinquième  volume,  Paris, 
1757.  III.  Traité  des  differentes 
preuves  qui  servent  à établir  la  vé- 
rité de  Vhistoire,  Liège,  1769,  iu- 
12,  réimprimé  l’année  suiv3titc(fètd.), 
avec  augmentation  de  deux  chapitres} 
l’un  (chap.  de  la  Hérité  dans  les 
généalogies  ; et  l’autre  (xv),  de  la 
H érité  dans  les  harangues  rappor- 
tées par  les  historiens.  Cet  ouvrage 
intéressant  et  bien  fait,  doit  êlre  , 
suivant  l’expression  du  critique  déjà 
cité , regarde  comme  le  code  de  tous 
les  historiens  : on  y ajoute  quel- 
quefois la  Réponse  de  M.  de  Saint * 
Foix...  et  recueil  de  tout  ce  qui  a 
été  écrit  sur  le  prisonnier  masqué , 
Londres  ( Paris  ) 1770,  iu-12  de  1 3 c 
pages.  IV.  Nouveaux  éclaircisse- 
ments sur  l'histoire  de  Marie,  reine 
d’ Angleterre , Paris,  1700,  iu-12. 
V.  Histoire  de  Tancrède  de  Ro- 
han, avec  quelques  autres  pièces 
concernant  l'h-sloirc  de  France  et 
l'histoire  romaine , Liège , 1 767  , 
in- 12.  VI.  Des  éditions  des  Mé- 
moires du  maréchal  de  Vieillcville 
( par  Vinc.  Carloix  ) , avec  une  pré- 
face et  des  notes,  Paris  , 1757,  cinq 
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volumes  in  - i x ; d’un  Recueil  Je 
leilies  pour  servir  d'éclaircissements 
a l'iiisloirc  militai) c de  Louis  XIV, 
depuis  1Ü71  jusqu’en  iG;h,  Paris, 
1 761  - 64  , luut  vol.  in- iu  ; des  Mé- 
moires de  II.  -Cli.  de  la  Trémouillc , 
1 -G-  , in- ru;  des  Délices  des  Pays- 
Bas,  Licge,  17G9 , 5 vol.  petit  in-8\, 
fig.;  et  dc>  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Louis,  dauphin  de  Fiance, 
Paris  , 1777,  deux  vol.  in-iu  (pu- 
blics par  Quei  beuf.  ) Le  P.  Griffet  a 
public’  plusieurs  pièces  dans  l'allure 
des  jésuites  ; il  a fourni  des  matériaux 
pour  l 'Apologie  de  celte  société  cé- 
lèbre. {Voy.  Ceuutti.  ) Dans  sa  jeu- 
nesse il  avait  compose  des  Poésies 
latines,  entre  lesquelles  on  distingue 
les  hymnes  pour  le  nouveau  bréviaire 
du  diocèse  de  Bourges.  Il  avait  le  pro- 
jet de  traduire  toutes  les  Oraisons  de 
Ciccion  : mais  il  11c  put  achever  la  tra- 
duction que  des  vingt  premières;  et 
Frcron  ditqu’onyietrouvait  la  force, 
l’clégance  et  la  vivaeileflde  l’original. 
Voyez  l 'Eloge  du  P.  GrilTct,  daus 
X Année  littéraire,  torncji,  1771. 
—glande  Griffet,  jésuite,  frere  du 
précédent,  ne  a Moulins  le  5o  mars 
1 70a,  cultiva  la  littérature  avec  quel- 
que succès.  On  a de  lui , un  poèinc 
latin,  intitulé  Cerebrum;  un  autre. 
De  arle  regnandi,  insérés  dans  le 
supplément  aux  Poëmata  didas- 
calica , Paris,  i8i3,  iu-ia;  et  une 
pièce  de  vers  français  sur  la  majui  ilé 
de  Louis  XV  : mais  il  est  principale- 
ment connu  comme  éditeur  des  ou- 
vrages du  P.  Forée  {Voy.  Forée  );  et 
l’on  doit  convenir  qu’en  les  publiant, 
il  rendit  un  véritable  service  au  petit 
nombre  d’amateurs  des  lettres  latines. 

W— s. 

GRIFFET  DE  LA  BAUME  (An- 
toihe  - Gilbeiit  ) , neveu  du  pre- 
cedent , naquit  à Moulius  le  a 1 no- 
vembre 1750,  fil  scs  études  avec 
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succès,  et  annonça  de  bonne  hntra 
sou  goût  pour  les  lettres.  Il  vint  il 
Paris  eu  1 778,  cl  celte  époque  fut  aussi 
celle  de  scs  premiers  travjux  litté- 
raires. 11  n’était  pas  riche,  et  se  vit 
oblige  de  faire  ressource  de  ses  talents. 
Outre  les  langues  anciennes,  il  pos- 
sédait le-  langues  allemande  et  an- 
glaise , et  il  en  a traduit  plusieurs  ou- 
vrages. Il  avait  obtenu  de  l’emploi 
dans  un  ministère  ; il  eut  le  mal- 
heur d’clrc  réformé  : c’était  perdre 
toute  sa  fortune.  Cependant  il  ne  fut 
pas  découragé  ; mais  de  nouveaux 
chagrins  l’accablèrent , et  il  mourut  le 
37  ventôse  an  xm  ( 18  mars  i8o5). 
On  a de  lui  : 1.  Galalée , cumédio  en 
un  acte  et  en  vers,  177 ii,  in-8’.  II. 
Agalliis , scène  eu  vers  et  en  prose , 
in-8°.  111.  Lettres  sur  le  désastre  de 
Messine,  traduites  de  l’italien,  1779, 
in-8".  IV.  Les  épanchements  de  l'a- 
mitié et  de  l’imagination , traduits 
de  l'anglais,  de  Langhoinc,  1780, 
in- 18.  V.  Évélina  , ou  l’entrée  d’une 
jeune  personne  dans  le  monde , tra- 
duit de  l’anglais  , de  miss  fiurney , 
1785,  3 vol.  in- 13;  1816,  : x vol. 
in-ia.  VI.  Sermons  choisis  de  Sterne, 
traduits  de  l’anglais,  1786,  in-iu. 
VIL  Quelques  vers,  1785,  in-16? 
an  ix  (i8oa)  in-16.  VIII.  Daniel, 
traduit  de  l’allemand  dcMoser,  1787, 
in-18.  IX.  Rejlexions  sur  l’abolition 
de  la  traite  et  de  l’esclavage  des 
negres , traduites  de  l’anglais,  1788, 
in-8".  X.  Lettres  de  Sterne  à ses 
amis,  traduites  de  l’anglais,  1789, 
in- 13.  XI.  Le  sens  commun,  traduit 
de  l’anglais  , de  Th.  Payne , 1 790  , 
in-8".  XII.  Les  souffrances  mater- 
nelles , rom.ui  imite  de  l'allemand  , 
1793,  4 vol.  in-i8.  XIII.  Marianne 
fl  Charlotte  , ou  l’apparence  est 
trompeuse , traduit  de  l’allemand,  de 
J.  F.  Jungcr,  1794  , 3 vol.  iu-i8. 
XIV.  La  victime  de  l’imagination , 
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ou  l’ enthousiaste  de  Werther,  tra- 
duit de  l'anglais  , 1794. X vol.  in-i8. 
XV.  LéopoLline , ou  les  enfants  per- 
dus et  retrouvés  , traduit  de  l'alle- 
mand, de  Fr.  Schultz , 1795, 4 vol. 
in- 18.  XVI.  Pérégrinus  Protée , ou 
les  dangers  de  l'enthousiasme , tra- 
duit de  l'allemand  do  Wicland,  1 79?, 
a vol.  in- 18.  XV H.  Tableaux  du 
déluge , d'aprcs  Bodnier , 1 797 , iii- 
18.  XV III.  La  messe  de  G ode , 
ouvrage  posthume  de  C.  Nobody , 
nouvelle  édition  augmentée,  Genève, 

1 797  » •n‘,N  de  91  pag.  Nous 

n’avons  pu  nous  procurer  La  première 
édition  de  cette  pièce  licencieuse,  qui 
est  réimprimée  dans  l’ouvrage  inti- 
tule: Fêles  et  courtisanes  delà  Grèce. 
XIX.  Histoire  des  Suisses  , traduite 
de  l’allemand  de  J.  de  Muller,  tomes 
II— vin , 1797,  in-8n.  Le  irr.  vol.  a 
éic  traduit  par  N.  Boileau.  XX.  Fie 
de  Foë , auteur  du  Robinson  ( dans 
l’édition  de  la  Fie  et  les  aventures 
de  Robinson  Crusoé , veuve  Panc- 
kouke  , 1799  , trois  volumes  in- 
8".)  XXL  Louise  , poème  champê- 
tre en  trois  idylles , traduit  de  l'al- 
lemand,de  Vois,  1800,  in-18.  XXII. 
Les  Enfants  de  T Abbaye,  traduc- 
tion nouvelle  de  l’anglais,  de  Mm'. 
M.  R.  Roche,  1801, 6 vol.  in-18. 
XXII I.  Les  Abdérites  , suivis  de  la 
salamandre  et  la  statue,  traduit  de 
l’allemand  de  Wicland,  1 8oi , 5 vol. 
iu-8°.  XXIV.  Aperçu  statistique  des 
états  de  f Allemagne , traduit  de  l’al- 
lemand de  ilœk , iu-fol.,  dont  Ad. 
Duquesnoy  ne  fut  qu’éditeur.  XXV. 
Voyage  de  Fr.  Hornemann  dans 
l’Afrique , traduit  de  l’anglais , 1 8o3 , 
deux  parties,  in  - 8*. XXVI.  Réciter- 
ches  asiatiques,  ou  Mémoires  de  li( 
société  établie  au  Bengale,  pour 
faire  des  recherches  sur  l’histoire , 
les  sciences  et  la  littérature  de  l’A- 
sie, traduits  de  l’anglais  (,avcc  des  110- 

XVIII. 
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tes  de  MM.  Langlès,  Cuvier,  Dclarn- 
bre,  Olivier,  etc.),  i8o5,  a vuj.  iu- 
4°.  XXVII.  Anna  Bella,  ou  les  du- 
nes de  Barham,  traduit  de  l’anglais, 
de  Mackenzie,  1810,  \ vol.  in-ta, 
ouvrage  posthume.  Gridel  Labaumc 
a etc  l’éditeur  de  h traduction  des 
Poèmes  A Ossian , publiée  en  1 797 
( Fojr.  David  de  Saiht-George  , 
X , 5oG).  Il  a coupcré  au  recueil  de 
Mémoires  sur  les  hospices  et  les  éta- 
blissements d'humanité  ( Voy.  Du- 
qoesnoy)  j au  Censeur  universel  an- 
glais , sous  la  lettre  Z ; au  Bulletin  de 
littérature  ; au  Mercure  de  France  ; 
au  Journal  encyclopédique  ; b la  Dé- 
cade, sous  la  lettre  L ; au  Magasin 
encyclopédique;  c’est  dans  ce  dernier 
journal  (7'.  année,  tonie  111  p.  159, 
et  9'.  année,  tome  i*r.,  p.  ao5) qu’il 
a donné  une  Notice  biographique  et 
littéraire  sur  les  femmes  auteurs  les 
plus  distinguées  de  lu  Grande-Bre- 
tagne , par  ordre  alphnlétupie.  On 
trouve  une  nonce  surGrittèt  Labaume, 
dans  la  Décade,  tome  xlv  , p.  18a, 
et  une  autre  davis  le  Magasin  ency- 
clopédique, avril  180S,  p.  4 1 4-  ~ 
Charles  Griffet  Labaume,  frère 
d’Antoine-Gilbert , né  à Moulins  en 
1758,  mort  à Nice  le  10  mars  1800, 
ingénieur  en  chef  du  département  des 
Alpes-Maritimes , a donne  une  Théo- 
rie et  pratique  des  annuités  décrétées 
pari' assemblée  nationale  de  France , 
pour  le>  remboursements  du  prix  des 
acquisitions  des  biens  nationaux, 
1791  , in-8".  Quelques  personnes  lui 
attribuent  la  traduction  de  Daniel , 
qu’avec  le  plus  grand  nombre,  nous 
avons  comptée  (n°.  vm)  jiarroi  les  ou- 
vrages de  son  fi  ère.  A.  8 — T. 

GRIFFITH  (Michel),  Voy.  At- 

FORD. 

GRI FFITH  ( Mistriss  Élisabeth'. 
romancière  anglaise, épousa  en  tiôz 
RicWd  Griffith , homme  de  moeurs 
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relâchées,  cl  qui  avait  comme  clic 
quelque  talent  littéraire.  Ils débuté  i eut 
ensemble  dans  cette  carrière  par  la 
publication  de  leur  correspondance, 
avant  et  quelques  années  après  leur 
matiage,  sous  le  titic  de  Lettres  de 
Henri  et  de  Françoise ; (i  vol.  in- 
iï,  ioSG-  1770.  On  y trouve  peu 
d’abandon  cl  d’intérêt,  mais  des  ob- 
servations fines  sur  la  soriélé  et  la  lit- 
térature. M.  Griffith  publia,  en  1764, 
le  Triumvirat , ou  Mémoires  authen- 
tiques de  A.  R.  et  C.,  2 vol.  in-12; 
roman  d’uue  morale  Ires  peu  sévère, 
cl  dont  sa  femme  n’osa  recommander 
la  lecture  qu'aux  hommes.  Mislriss 
Griffith  donna  successivement  quatre 
comédies,  la  Femme  platonicienne, 
1765;  A maria  , 1765  ; la  Double 
méprise,  1 7 0(3;  et  V Ecole  des  roués, 
1768.  Ils  publièrent  conjointement , 
en  1 769,  deux  romans;  l’un  la  Noble 
misère  (tbe  Dilicatc  distress),  par 
Henri;  l’autie,  le  Nœud  gordien,  par 
Françoise,  chacun  2 vol.  in-12.  Les 
ouvrages  suivants  sout  de  Ms$.  Grif- 
fith seule:  Histoire  de  lady  Barton, 
-eu  forme  de  lettres , 1771, 5 vol.  in- 
12. — H is  toire  de  la  dy  Julian  a llart- 
ley,  en  lettres,  1775, 2 vol.  in-12. 
— La  Morale  des  drames  de  Shakes- 
peare expliquée  , 1 775,  in-8’.;  c’est 
un  des  meilleurs  ouvrages  de  cette 
dame. — Essais  adressés  aux  jeunes 
■ femmes  mariées,  1782,  in-81’.  On 
a aussi  d’elle  des  traductions  esti- 
mées de  quelques  ouvrages  français. 
Scs  romans  ont  eu  du  succès,  quoi- 
qu’on y trouve  plus  d’esprit  et  d’ius- 
truction  que  du  sentiment  et  de  na- 
turel. File  mourut  à Millesceut,  tomté 
de  kildarc  en  Irlande,  le  5 janvier 
1792.  Son  mari  était  mort  long- 
temps avant  elle.—  Ralph  Giuffitus 
fut  le  premier  entrepreneur  du  Mon- 
tldy  review  (Revue  du  mois),  qu’il 
continua  de  diiiger  pendant  64  ans. 
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Cet  ouvrage  périodique,  imprimé  A,. 
Londres,  est  fort  estimé;  et  il  est, sinon 
le  plus  piquant , du  moins  l’uir  des 
plus  judicieux  des  journaux  de  pure 
littérature  qui  paraissent  en  Angle- 
terre. Griffiths  mourut  le  1er.  sep- 
tembre 1 8o3.  L. 

GRIFFON!  (Mathieu),  historien 
italien,  appelé  eu  latin  de  Griffons- . < 
bus,  d’une  ancienne  famille  de  liolo- 
gne,  naquit  eu  celte  ville  en  1 35 1 : 
il  reçut  une  éducation  très  soignée,  et 
cultiva  d’abord  la  poésie  avec  assez 
de  succès  , comme  le  prouvent  les 
pièces  qu’on  a de  lui,  datées  de  1 585. 
Scs  concitoyens  l’envoyèrent  en  am- 
bassade à Rome  en  1 292  , et  à Flo-  ’ 
rencc  en  1401  ; et  il  montra,  dans 
les  négociations  dont  il  était  chargé, 
autant  de  prndcuce  que  d’habileté.  I.e 
duc  de  Milau  s’étant  emparé  de  Rrf- 
logne  eu  1402,  Griflbni  fut  exilé; 
mais  à son  retour  on  lui  rendit  les  em- 
plois qu’il  avait  perdus , et  il  conti- 
nua de  les  remplir  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  2 juillet  1426.  Ou  a de  lui: 
Memoriale  historicum  rerum  Bo- 
noniensium.  Ces  Annales,  qui  com- 
mencent à l’année  1109,  ont  été 
continuées  par  un  anonyme  jusqu’en 
1 428.  Les  laits  y sont  rapportés  trop 
brièvement,  et  le  style  en  est  peu  élé- 
gant ; ruais  elles  n’en  sont  pas  moins 
précieuses  par  l’exactitude  et  l'impar- 
tialité qui  les  distinguent.  Muraton  les 
a publiées  daus  scs  Scriplores  rerum 
ilalicarum , tom.  xvm  , et  les  a fait 
précéder  de  recherches  curieuses  sur 
la  vie  de  l’auteur.  W — s. 

GR1  FOLI NI  (François),  ne  4 
Arczzo  vers  le  milieu  du  xv'.  siècle, 
mourut  très  jeune,  à Naples,  d’une 
chute  de  cheval.  Il  se  nommait  en  la- 
tin Francisais  Arelinus ; et  c’est  lui , 
cl  non  pas  Francisais  Areliiuis  do 
A ccoltis  ( François  A rélin , ou  Fran- 
çois Accolli  ) , qui  est  l’auteur  de  la 
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traduction  l.itinc  «les  lettres  de  Plia- 
lar is  et  de  Diogène.  La  ressemblance 
des  noms  l’a  fait  attribuer  faussement 
à François  Arctin.  Cette  erreur  a etc 
commise  par  Fabiicius  , Hurles  , La 
Monnove,  Saxius,  M.  Ginguené,  etr. 
Un  passage  d’Atilio  Alcssi,  dans  sou 
histoire  manuscrite  d’Arezzo,  cite  par 
le  P.  Laini  et  le  P.  Mansi , nous  a mis 
à porteede  rétablir  ici  le  nom  ignore  de 
Grifolini,  et  de  lui  restituer  ces  deux 
détestables  traductions.  Grifolini  est 
encore  auteur  de  quelques  poésies  ita- 
liennes, sur  lesquelles  ou  peut  voir 
h Bibliotheca  Riecardiana  , de 
Lami.  15— ss. 

GRIGNAN  (Françoise-Marque- 
iute  de  Sévigué,  comtesse  de),  fille 
de  la  célèbre  marquise  de  Sévigué  , 
naquit  en  1648.  Dans  le  premier  éclat 
de  sa  beauté,  cil  iü(i5,  elle  fut  pré- 
sentée à la  cour.  On  la  remarqua  dans 
les  ballets  où  dansait  Louis  XIV;  et 
Bcnseradc,  le pocte de  ces  fêtes, com- 
posa des  madrigaux  sur  les  person- 
nages quelle  représentait. Sain wPa vin 
l’a  chantée  dans  une  cpître  badine. 
La  Fontaine,  dans  sa  fable  du  Lion 
amoureux , en  fait  un  portrait  plein 
de  finesse  et  de  vérité.  Parmi  les  as- 
pirants à la  main  de  M11*.  de  Sévigné, 
François  Adhémar  de  Monteil,  comte 
de  Grignau , obtint  la  préférence  en 
1 669,  quoiqu’il  se  fût  déjà  marié  deux 
fois,  et  qu’il  eût  deux  filles  de  sa 
première  femme.  En  donnant  sa  fille 
à.  un  homme  de  la  cour,  M"'.  de 
Sévigué  se  flattait  de  passer  sa  vie 
avec  elle  ; mais  peu  de  temps  après , 
le  service  du  roi  appela  son  gendre 
en  Provence , où , comme  lieutenant- 
général,  il  commanda  en  l’absence  du 
duc  de  Vendôme  , trop  jeune  alors 
pour  exercer  les  fonctions  de  gouver- 
neur. En  1671 , M"”  . de  Grignau  se 
rendit  auprès  desou  époux. Depuis  son 
mariage  jusqu’à  la  mort  de  sa  mère, 
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pendant  vingt  - sept  années , elles  sc 
réunirent  le  plus  souvent  possible , et 
11e  furent  pas  eu  tout  séparées  l’espace 
de  sept  ans.  O11  doit  à cet  éloignement 
si  duulourcux  pour  Mm'.  de  Se’vigné 
les  lettres  qu’elle  écrivit  à sa  fille  , 
celles  qui,  sans  aucun  doute,  ont  con- 
tribué le  plus  à lui  assurer  la  préémi- 
nence daus  le  genre  c’pistolaire.  De 
nos  jours,  malgré  l’autorité  des  té- 
moignages contemporains,  on  a pré- 
tendu que  Mesdames  de  Sévigué  et 
de  Grignau  ne  s’aimaient  point  , et 
qu’elles  ne  pouvaient  vivre  ensemble. 
On  n’a  pas  craint  d’employer  contre 
elles  les  traits  du  ridicule , et  d’atta- 
quer jusqu'à  leur  réputation  ( 1 ).  Les 
plaisanteries  ainèrcs  de  Mlle.  de  Soin- 
nicry , les  accusations  hasardées  de  M. 
le  duc  de  Nivernais,  ne  méritent  pas 
une  réfutation  sérieuse.  A l’éuard  des 
autres  reproches,  ils  sont  détruits  par 
les  Faits.  Dans  les  lettres  de  M'nc.  de 
Sévigné,  on  reconnaît  un  cœur  presque 
toujours  satisfait  du  cœur  qu’il  ché- 
rit. Quant  aux  passages  sur  lesquels 
on  juge  avec  rigueur  h!*"1’,  de  Griguan, 
il  est  naturel  d’en  conclure  que  le  sen- 
timent , également  vrai  chez  la  mère  et 
chez  la  fille , ne  se  manifestait  pas  en 
elles  d’une  égale  manière.  La  première, 
vive , enjouée  , indulgente , était  très 
affectueuse;  la  seconde  , grave,  triste 
et  sévère,  n’etait  pas  expansive.  Nulle 
part  cette  cause  de  mésintelligence 
apparente  n’est  indiquée  aussi  clai- 
rement que  dans  une  lettre  écrite  en 
1679  ( M”'.  de  Grignan  était  alors  à 
Paris);  cette  lettre  a été  i tnpri  mée  pour  la 
première  fois  en  1 8 1 4*  Affligée  de  la 
réserve  de  sa  fille,  M’“*.  de  Sévigué  hit 
dit,  dans  sa  tendresse  inquiète :«vPac- 
» corde  avec  peine  l’amitié  que  vous 

(1)  Vmrtfi  le*  Lettre*  de  Mme.  ta  comt$rre  dm 
/„*•*.  a M.  le  comte  de  R ***. , ip-i»,  tjfiô  , attri- 
buées » Mlle,  ue  SumiDerj,  elle  Dialogue  intitulé: 
Pline  le  ieune  et  Mme,  Je  Sévtgni  , OEûme  d« 
Jiajucm»  Nivcmati,  loto,  LU. 
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» avez  pour  moi  avec  cette  réparation 
« de  toutes  sortrs  de  confidences.  » 
( Lettres  inédites  de  Mmt.  de  Seyianê, 
i vol.  in-80.  ) Heureusement  pour  sa 
b<ilc  aine,  le  calme  y renaissait  bien- 
tôt ; car , au  sujet  de  l’opposition  des 
goûts  et  des  esprits,  il  lui  échappe 
cette  observation  d’une  justesse  pi- 
quante : « Nous  n’eu  sommes  pas 
» moins  bien  ensemble;  au  contraire, 
» nous  sommes  une  nouveauté  l’une 
» à l'autre.»  (Lettre  du  g juin  1680.) 
Loin  d'excu-er  les  toits  de  son  carac- 
tère, M°".  de  Grignau  les  avoue  saus 
cesse;  et  l’on  voit  qu’elle  parvint  à se 
corriger.  « Je  ne  sais,  lui  répond  sa 
» mère , comment  vous  pouvez  dire 
» que  votre  humeur  est  un  nuage  qui 
» cache  l’amitiéque  vous  avez  pour  moi; 
» si  cela  était  dans  les  temps  pas-és, 
» vous  avez  bien  levé  ce  voile  depuis 
» plrtsieursannéi  s.  » (Lctlrcdu  att oc- 
tobre i088.)M'u'.de  Se  vigne,  sidigne 
d’etre  aimée,  a peu  de  détracteurs; 
011  l’affectionne  autant  que  ses  écrits. 
M‘"'.de  Grignau  n’a  pas,  sans  doute, 
les  menu  s droits  à une  pareille  bien- 
veillance; mais  il  semble  que  l’on 
veuille  la  pnnir  de  \' idolâtrie  qu’elle 
inspirait  à sa  mère,  idolâtrie  qui  fai- 
sait dire  an  pieux  Arnaud  d’Audilly 
que  cette  dernière  était  une  jolie 
païenne.  L’ablié  de  Vauxnelles  nmd 
M‘"c.  de  Grignau  responsable  des 
traits  de  malice , un  peu  acérés,  que 
M”t*.  de  Sevigné  se  permet  quelque- 
fois. Il  croit  qu’i/s  se  trouvent  sous  la 
phime  de  la  uièrc,  uniquement  pour 
divertir  la  fille.  ( Réflexions  sur  les 
lettres  de  Mmt.  de  .Se vigne.  ) Ces  pe- 
tites médisances  sont  neanmoins  plus 
conformes  à la  gaîté  de  l’uue  qu’au  sé- 
rieux de  l’autre.  Enfin , de  ce  que 
celle-ci  s’adonnait  à des  lectures  abs- 
traites, on  infère  qu’elle  négligeait  ses 
devoirs  d’épouse  et  de  mère.  Tout  an- 
nonce cependant  qu’elle  les  a remplit 
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avecun  dévouement  religieux, et  qu’elle 
a soutenu  long  temps  avec  habileté  le 
faste  de  son  moi,  a chez  qui  les  fan- 
taisies mineuses  servaient  par  quar- 
tier. » ( Lettre  du  5 juin  it>8o.  ) Pour 
satisfaire  aux  engagements  qu’il  avait 
contractés,  elle  s’obligea  personnelle- 
mcnt;ct,  pour  conservera  ses  enfants 
sa  fortuuc  particulière,  elle  ne  balança 
pas  à s’imposer  des  privations.  Malgré 
son  enthousiasme  maternel,  M“*.  de 
Sé vigne  laisse  percer  des  vérités,  à 
l’aide  desquelles  il  est  possible  de  pein- 
dre sa  fille,  sans  complaisance  et  sans 
injustice.  Ornée  de  talents  aimables, 
M“".  de  Grignan  faisait  rarement 
usage  de  ses  moyens  de  plaire  , et 
voyait  le  grand  monde  moins  p ir  goût 
que  par  bienséance.  Elle  était  belle; 
et  la  beauté  n’était  à ses  yeux  que  i’é- 
cneil  ordinaire  des  femmes.  Sous  un 
air  dédaigneux  était  caché  son  mérite 
réel,  que  l’intimité  seule  laissait  aper- 
cevoir. En  un  mot , c’ctait  un  carac- 
tère plus  élevé  que  flexible,  p'us  so- 
lide qu’agréable.  Pourquoi  n'a-t-on 
pas  les  réponses  de  M“‘r.  de  Grignan 
à sa  mcrc?  Telle  est  la  question  qui  se 
présente  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  des 
lettres  de  cette  dernière.  Suivant  le 
chevalier  de  Perrin , qui , sous  les  aus- 
pices des  héritiers  de  Si"',  de  Sévigné, 
lut  l'éditeur  de  trois  recueils  de  ses 
lettres,  publiés  successivement  eu 
iq34,  >737,  175',,  « un  est  per- 
» suadé  que  les  réponses  de  la  fille  fu* 
» rent,  en  1 7.34,  sacrifiées  à un  sent- 
it pule  de  dévotion.  » ( I ) D’après 
celte  remarque,  Grouvelle  transforma 
M,u*.  de  Grignan  en  ine.rédule  , et 
tire,  eu  conséquence  . de.  cinq  à six 
phrases  de  sa  mère,  des  inductions  for- 
cées, démenties  par  beaucoup  d’antres 
phrases , qu’il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. Pour  fortifier  sou  assertion,  il 

(l)  Voyr*  «ne  Bu  le  «U  1 
catil  «la 
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affirme  que  « RI"',  de  Sévignc'  parle 
v .souvent  de  la  conversion  de  sa  fille 
» comme  d’une  chose  difficile  et  élot- 
» goée  »;  ce  qu’une  lecture  attentive 
ne  nous  a point  fait  remarquer. 
Riais  en  supposant  que  la  prédilec- 
tion de  M“e.  ue  Grignan  pour  Desear- 
tes  , quelle  nommait  son  père  , l’eût 
familiarisée  avec  le  doute  méthodique 
de  ce  grand  philosophe , au  point 
d’altérer  en  elle  la  simplicité  de  ,1a 
foi,  est-il  vraisemblable  que  toutes  ses 
lettres  à sa  mère  aient  été  brûlées  pour 
cette  seule  raison  ? Elles  tic  roulaient 
as  toujours,  à beaucoup  près,  sur 
es  points  de  controverse.  N’est-il  pas 
à présumer  plutôt  que  les  tracasseries 
de  province,  les  chagrins  domestiques, 
dont,  malgré  sa  fermeté,  M"*.  de  Gri- 
gnan était  réduite  à s’entretenir,  sout 
le  véritable  motif  d’une  suppression 
qui  cause  autant  de  surprise  que  de 
regret  ? N’cst-cç  pas  là  simplement  ce 
que  le  chevalier  de  Pcrriu  a voulu 
faire  entendre?  Si , comme  cet  éditeur 
en  est  persuadé,  les  réponses  de  M"*. 
de  Grignan  furent  anéanties  en  i 7 34  , 
qjlcs  doivent  l’avoir  été  par  sa  fille,  la 
marquise  de  Siiniane: celle-ci  toutefois, 
en  confiant  au  fils  de  Bussy-Rabis'in  le 
choix  de  lettres  de  son  illustre  aïeule , 
d’après  lequel  ont  été  données  les  édi- 
tions furtives  de  i -j tafi , a vol.  in-is, 
s’exprime  en  ces  termes  : « Si  j’étais 
* assez  heureuse  pour  y pouvoir  juin- 
» dre  les  réponses  de  ma  mère,  n’en 
» seriez-vous  pas  bien  content,  mon 
» cher  cousin?  » (Lettre  sans  date.) 
Il  serait  dune  permis  de  croire  que  ces 
réponses  n’existaient  plus  dès  le  temps 
où  cet  eirvoi  eut  lieu.  Nous  avons 
ouï  raconter  que  le  gendre  de  M“". 
de  Simiane  , le  marquis  de  Ca-lel- 
lane  - d’Esparon  , en  ayant  été  dé- 
positaire, les  icmit  à son  cousin  M. 
de  Castrllane  - Novejcan  , qui  s’em- 
pressa de  les  biûlcr,  disant  de  mes- 
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dames  de  Sévignc  et  de  Grignan  : 
o Ces  bavardes-là  n’ont  que  trop  fait 
» parler  d’elles.  » Nous  sommes  bien 
éloignés  de  garantir  la  certitude  d’une 
pareille  anecdote.  Des  lettres  écrites  du 
fond  de  la  Provence  n’exciteraient  pas 
sans  doute,  meme  avec  un  charme  égal 
dans  la  diction,  autaut  d’intérêt  que 
des  lettres  écrites  delà  cour,  dans  la 
société  du  duc  de  La  Rochefoucauld , 
de  M'“‘.  de  La  Fayette,  etc.,  à l’épo- 
que la  plus  brillante  de  la  monarchie. 
Un  -choix  de  réponses  de  M"*.  de 
Grignan  n'en  serait  pas  moins  pré- 
cieux , et  par  le  mérite  de  la  forme,  et 

f)ar  le  jour  qu’elles  répandraient  sur 
es  lettres  de  sa  mère.  Malheureuse- 
ment elles  paraissent  être  perdues  sans 
retour.  Les  autres  lettres  qui  nous  res- 
tent d’elle, sont  insérées  presque  toutes 
parmi  celles  de  Mm'.dcScvigné.Quoi- 
qu’elies  ne  lui  soient  point  adressées 
( ce  qui  leur  a fait  perdre  le  principal 
intérêt),  et  quelles  soient  en  petit 
nombre,  elles  font  connaître  sa  ma- 
nière d’ccrirc. Il  ne  faut  y chercher,  ni 
l’inspiration , ui  la  grâce  abandonnée 
du  modèle  inimitable.  Cest,  au  con- 
traire, une  composition  soignée  et  ré- 
fléchie, dont  le  tour,  quelquefois  étu- 
dié, est  en  général  spirituel,  noble  et 
précis.  « Cest  un  style  juste  et  court, 
» qui  chemine  et  qui  plaît  au  souve- 
» rain  degré.  » ( Lettre  du  g mars 
167a.)  M"e.  de  Grignan,  peu  touchée 
des  ouvrages  d’imagination , aceoi  dait 
aux  raisonnements  subtils  une  pi  éfé- 
reucc  qui  était  l'ubjet  des  plaisante) ies 
de  son  frère.  Le  résumé  du  système 
de  Fénelon  sur  l'amour  de  Pieu 
prouve  en  elle  le  talent  d’éclaircir, 
avec  une  étonnante  conrMun,  h-s  obs- 
curités de  la  métaphysique  : l’édition 
publiée  en  )8o(i  par  Grouvelle,  est 
la  seuleoù  se  trouve  ce  morceau.  «Ca- 
» rhé  tt  en  quelque  sorte  enfoui,  dit- 
» il,  dans  les  feuilles  d'un  ancien  jour- 
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» nal,'il  peut  passer  pour  inédit  (i).  » 
D’une  suite  délicate  et  chandelante , 
W"1*.  Je  Grignan  ne  put  résister  à la 
douleur  d’avoir  perdu  son  (ils  : elle  y 
succomba,  le  1 5 août  1 705,  à l’àgc  de 
cinquante-sept  ans,  dans  la  terre  de 
Nazamies,  aux  environs  de  Marseille. 
Dix  mois  auparavant , son  fils  était 
mort  de  la  petite-vérole,  à Thion  ville, 
entrant  à peine  dans  sa  54'-  année. 
Il  était  brigadier  des  armées  du  roi , et 
de  plus  ambassadeur  de  France  à la 
cour  de  Lorraine.  En  lui  s'éteignit 
l’espoir  d’une  maison  qui  donna  des 
souveraius  à la  Provence , et  par  qui 
fut  fondée  la  ville  de  Montélimart  (2). 
M.  de  Grignan , plus  âgé  que  sa  femme 
dedix-sept  ans,  lut  survécut  jusqu’en 
1714*  Il  en  avait  deux  filles  : l’une, 
Marie-Blanche,  que  M"'.  de  Sévigné 
nomme  ses  petites  entrailles,  se  fit 
religieuse  aux  dames  de  la  Visitation 
d’Aix,  et  ressemblait  à son  père,  «qui 
» n’était  pas  le  plus  joli  garçon  du 
» royaume.  » ( Lettre  du  4 décembre 
1668.)  La  plus  jeune  est  cette  Pau- 
line, dont  l’enfance,  immortalisée  par 
les  éloges  «lésa  grand’ ancre, promet- 
tait ce  qu’elle  est  devenue  sous  le  nom 
de  marquise  de  Simiane.  S.  S — 1». 

GRIGNON,  métallurgiste  et  anti- 
quaire, né  dans  la  Cliampagnc  vers 
le  milieu  du  xvnt". siècle,  annonça  des 
son  enfance  un  goût  très  vif  pour  les 
sciences.  Devenu  directeur  des  forges 
de  Bayard,  il  Ot  de  nouvelles  expé- 
riences sur  le  minerai  qui  alimentait 
scs  fourneaux,  et  en  soumit  le  résultat 
à l’académie  des  sciences,  dont  il  re- 


(1)  Oo  • cm  publier  ce  mnrecftu  pour  la  pre- 
înicre  fui»  en  iHtj,  en  le  joignant  lut  J.rlirrt 
virilités.  Une  erreur  n\ut  grave  est  de  l’âroir 
donné  tuas  le  nom  de  Mme.  dr  Sé»igoé  .Le  jour- 
nal dont  parle  Grntivelle,  e»l  celui  dr  Krruto,  *(111 
annonce  avoir  entre  lu  mmimour.  lettre  de  Mme. 
de  Grignan.  Cest  en  effet  «otii  celte  forme  qu’il 
•ntère  cet  écrit  da 0»  V Année  liueranc , i»G5  , 
tome  IV,  page  76 5. 

,*  Le  nom  de  celte  ville  éuil  Muotilium  Adf ic- 
muii. 
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çut  des  témoignages  de  satisfaction. 
Dans  une  fouille  qu’il  entreprit , en 
1 772,  près  de  Saiut-Dizier,  ayant  dé- 
couvert quelques  restes  d’antiquités , 
il  en  rendit  compte , et  fut  chargé  par 
le  roi  de  continuer  ses  recherches, 
avec  un  traitement  de  dix  mille  francs, 
à titre  d'indemnité.  Grignon  fut  ré- 
compensé de  scs  travaux  par  le  cor- 
don de  l’ordre  de  Saint-Michel.  Une 
maladie  aigue,  contre  laquelle  échouè- 
rent tons  les  efforts  des  médecins , le 
tourmenta  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie  : il  mourut  à Paris  vers  1785, 
à un  âge  peu  avancé.  Il  était  corres- 
pondant des  academies  royales  des 
sciences  et  des  inscriptions,  et  mem- 
bre associe  des  academies  de  Dijon  et 
dcCliâlons.  On  connaît  de  lui  : I.  Mé- 
moires sur  la  nécessité  et  la  facilité 
de  rendre  la  Marne  navigable  de- 
puis Sainl-üizier  jusqu'à  Joinville, 
Amsterdam  ( Paris  1,  1770,  in- 12. 
11.  Bulletins  des  fouilles  faites  par 
ordre  du  roi,  d'une  ville  romaine 
sur  la  petite  montagne  du  Châtelet , 
Paris,  1774,  177 5,  2 part.  in-8\: 
c’est  une  description  intéressante  dgs 
antiquités  trouvées  sur  cette  mon- 
tagne, et  dont  la  plus  grande  partie  a 
passé  dans  le  cabinet  de  M.  l’abbé 
de  Tcrsati.  III.  Mémoires  de  phy- 
sique sur  l'art  de  fabriquer  le  fer  , 
d’en  foudre  et  forger  des  canons 
<t artillerie;  sur  l’histoire  naturelle, 
cl  sur  divers  sujets  particuliers  de 
physique  économique , Paris,  1 77S, 
iii-4°.,  avec  planches.  On  trouve  des 
choses  curiruses  dans  ce  recueil.  IV. 
Observations  sur  les  épizooties  con- 
tagieuses, et  particulièrement  sur 
celle  qui  a régné  en  Champagne , 
ibid.,  177G,  in-8".  V.  Il  a traduit  de 
l’allem.  de  Torb.  Bcrgmann  V Analyse 
du  fer,  avec  des  notes  et  un  appen- 
diccstiivi  de  quatre  mémoires  sur  la  mé- 
tallurgie, ib.d.  , 1783,  iu-8".  VY=s. 
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GRIJALV A (Jean  de  ),  aventu- 
rier espagnol,  qui  découvrit  le  Mexi- 
que , était  ne'  à Cuellar,  dans  la 
vieille  Castille.  Son  compatriote  Ve- 
lasquez, gouverneur  de  Cuba,  dont 
il  c'tail  lieutenant,  lui  douna  le  com- 
mandement d'une  flottille  pour  aller 
reconnaître  IrYucatau,  que  F.  H.  de 
C.ordova  venait  de  découvrir.  (*«8& 
Goudova , loin.  IX,  p.  5^5.  Grijal- 
va  , dont  tous  les  historiens  s’ac- 
cordent à vanter  le  caractèi  c et  l’ba- 
bileté , partit  de  la  Havane,  le  8 avril 
* 5 1 8.  I,es  courants  le  portèrent  sur 
l’ilc  de  Goziqnil,  à laquelle  il  donna 
le  nom  d’ile  Stc.-Croix,  parce  qu’tl  y 
trouva  dans  uu  temple  uuc  croix  à 
laquelle  les  historiens  ont  attribué 
nue  origine  miraculeuse.  Grijalva 
doubla  ensuite  le  capCatoche,  des- 
cendit à l'endroit  où  Cordova  avait 
été  défait,  battit  les  Indiens,  et  fut 
blessé;  mais  celle  action  répandit  la 
terreur  dans  tout  le  pays.  Il  poursui- 
vit sa  route  à l'ouest,  sans  beaucoup 
s’éloigner  de  terre.  Plus  on  avançait, 
plus  le  pys  paraissait  ^cultivé  et  pru- 

!>|é,  les  édifices  plus  propres  et  mit  ux 
■âlis,  les  habitants  plus  à leur  aise  et 
plus  policés.  Quelqu’un  s’étaut  écrié 
qu'il  lui  semblait  être  dans  uuc  nou- 
velle Espagne  , cette  idée  plut  si  gé- 
néralement .que  ce  nom  passa  à la 
contrée  culicic;  c’est  du  moins  ce 
que  raconte Solis.  Airivé  à la  rivière 
«le  Tabasco,  qui  reçut  le  nom  de  Gri- 
jalva, celui-ci  ne  put  résister  au  dé- 
sir de  pénétrée  dans  le  pays.  L'éton- 
nement que  la  vue  des  vaisseaux  causa 
aux  Indiens,  facilita  son  eut  reprise.  Il 
leur  parla  de  la  puissance  du  roi  sou 
maître  , et  les  imita  à le  reconnaître 

Iionr  souverain.  Lu  des  principaux 
ndiens  lui  fit  une  réponse  si  énergi- 
que et  si  raisonnable,  que  1rs  l'.spa- 
guols  virent  biru  qu'ils  s’élaicnl  mé- 
pris eu  croyaul  avoir  affaire  à des 
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sauvages.  Après  que  l’on  eut  conso- 
lidé la  paix  par  des  présents  réci- 
proques, Grijalva  continua  à longer 
la  côte,  fit  avec  les  habitants  des 
échanges  qui  lui  procurèrent  beau- 
coup d’or,  et  apprit  qu’il  était  rede- 
vable du  bou  accueil  qu'il  eu  reçut 
aux  ordres  d'un  puissant  monarque 
nomme  IMoulézuma.  Cependant  il 
avait  pris  possession  du  pays  au  nom 
du  roi  d’Espagne  et  de  Vélasqticz.  11 
ariiva  ensuite  devant  de  petites 
îles,  dans  l'une  desquelles  il  vil  daus 
un  temple  les  restes  de  deux  mal- 
heureuses victimes  humaines.  Ayant 
demandé  aux  indigènes  pourquoi  ils 
sacriliaieut  des  hommes  , ou  lui  ré- 
pondit que  c’était  par  ordre  des  rois 
d’AIcohua  ou  du  Mexique.  Les  Espa- 
gnols , qui  11’avaicnt  d’autres  inter- 
prètes que  des  Indiens  de  ^ucalan, 
saisirent  mal  la  réponse,  et  crurent 
qu’Ulua  était  le  nom  de  file:  ils  la 
nommèrent  St. -Jean  de  L’Iua  ; elle 
est  au  large  de  Vc’ra-Cruz.  Ils  y 
traitèrent  encore  de  i’or.  La  vue  de 
tant  de  riches  pays  avait  déjà  fait 
naître  à Grijalva  et  à scs  compa- 
gnons le  désir  d’en  prendre  posses- 
sion plus  solidement  que  par  de 
simples  formalités  ; mais  il  était  re- 
tenu par  sa  scrupuleuse  soumission 
aux  ordres  de  Velasquez,  qui  lui 
avait  enjoint  de  11c  pas  fonner  d’éta- 
blissement. Néanmoins  il  prit  le  parti 
de  lui  dépêcher  un  vaisseau  pour  lui 
rendre  compte  de  scs  découvertes, 
et  lui  envoyer  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux.  Il  continuait  sa  route  nu 
nord , lorsqu’un  de  ses  vaisseaux  fut 
attaque'  par  les  Indiens:  ensuite  les 
courants  i 'empêchèrent  de  doubler 
nue  pointe  au  nord  de  Panuco.  Ou 
parla  de  nouveau  de  former  un  éta- 
blissement ; les  avis  furent  partagés, 
et  Grijalva  reprit  la  route  de  In  Ha- 
vane, où  il  arriva  le  10  s'ptcmbic. 
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Avant  vu  dans  un  port  voisin  des  pré- 
par.it ifs  pour  une  nouvelle  expédi- 
tion , il  se  flattait  qu’on  lui  en  don- 
nerait le  eonimandeinent  : mais  Ve- 
lasquez, au  lieu  de  félicitations,  lui 
adressa  des  reproches,  et  traita  même 
de  crime  la  scrupuleuse  fidélité  de 
Grijalva  à suivre  ses  ordres.  Aussi  , 
quoique  la  voix  publique  fût  portr 
celui-ci,  qui  se  recommandait  par  scs 
qualités  et  ses  services,  le  comman- 
dement de  l'expédition  fut  donné  è 
Cortex;  ce  qui  causa, par  ta  suite,  bien 
du  repentir  à Velasquez,  ainsi  que 
l’observe  Castillo  , qui  avait  accom- 
pagné Cordova  et  Grijalva.  ( Voy. 
Cortxz  et  Velasquez.) — Fernand 
de  Grijalva,  chargé  par  Cortex  de 
faire  des  decouvertes  dans  la  mer  du 
Sud , partit , en  1 555  , du  port  de 
Tcbuant^ec , de  conserve  avec  Men- 
doza, parent  de  Cortez,  dont  il  fut 
séparé  dès  la  première  nuit.  Apres 
avoir  couru  près  de  5oo  lieues  , il 
aborda  dans  une  île  déserte  près  de 
la  pointe  de  la  Californie;  il  lui  donna 
le  nom  de  St.-Thoiné:  elle  porte  au- 
jourd’hui celui  de  Sûccoro.  Il  mouilla 
eusuite,  au  mois  de  février  1 554,  dans 
le  port  de  Santa-Crux,  aujourd'hui 
de  la  Paz , situé  sur  la  côte  du  conti- 
nent. Sou  pilote  Xirnmès  y fut  tué: 
Fernand  retourna  à la  Nouvelle-Es- 
pagne. En  i55G  Cortrz  l’emmena 
daus  son  expédition  en  Californie  ; 
et  l’année  suivante  il  l’envoya  avec 
deux  vaisseaux  porter  des  secours  à 
Pizarre.  E — s. 

GRILL  (Claude),  directeur  de 
la  compagnie  des  Iudes  de  Golhen- 
bourg,  et  chevalier  de  l'F.toife  po- 
laire, naquit  A Stockholm  en  1705. 
Ses  ancêtres,  originaires  de  Hollande, 
s’ctaient  rendus  eu  Suède  sous  le 
régne  de  Gustave-Adolphe,  et  avaieut 
contribué  avec  plusieurs  autres  étran- 
gers au  perfectionnement  des  usines , 
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à l’établisscmeut  dos  manufacture»  et 
à l’extension  du  commerce.  Heureux 
dans  leurs  entreprises,  ils  avaient 
en  même  temps  acquis  des  fonds  de 
terre  considérables , pour  les  exploi- 
ter selon  les  méthodes  les  plus  avan- 
tageuses. Le  commerce  était  cepen- 
dant reste  l’ohjet  principal  de  l’acti- 
vité de  celte  famille  ; et  Oaude  Grill , 
après  avoir  fait  plusieurs  voyages, 
dirigea  le  comptoir  de  son  père..4>es 
connaissance»  eu  économie  politique  , 
ei  son  patriotisme,  lui  valurent  bientôt 
une  grande  considération.  Il  devint  di- 
recteur de  la  compagnie  des  Indes  , 
député  de  la  bourgeoisie  à la  bau- 
que , et  membre  du  coinilédes  doyeus , 
qui  est  chargé  de  l’administration  mu- 
nicipale de  Stockholm.  Vers  l’année 
1 74S7,  il  sauva  le  ci  édit  de  l'Etat  'et  de 
la  b-mque,  en  sacrifiant  une  partie 
considérable  de  sa  fortune.  Ce  noble 
dévouement  fut  reconnu  par  les  Etats 
du  royaume,  qui  en  exprimèrent  pu  - 
bliquemciil  leur  satisfectiun , et  qui 
le  iireul  consigner  dans  leurs  ar- 
chives. Claude  Grill  prit  une  paît 
très  active  aux  progrès  des  institu- 
tions utiles  qui  se  formèrent  en  Suède- 
pendant  le  dix-huitième  siècle.  Il  di- 
rigea l'économie  et  l’administration 
des  hôpitaux  de  Stockholm,  cl  leur 
fit  obtenir  des  fonds  considérables. 
Lorsqu’on  1 o3<}  quelques  citoyens 
éclairés  et  remplis  de  zèle  pour  la 
gloire  de  leur  pays  eurent  conçu  le 
projet  de  fouder  dans  la  capitale  une 
académie  de*  sciences,  Grill  les  se- 
conda de  ses  conseils  et  de  sa  for- 
tune. Il  fut  un  des  premiers  mem- 
bres de  cette  société  savante;  et  en 
1^48  il  lu*  procura  les  moyens  de 
faire  construire  un  observatoire.  Quel- 
que temps  après,  l’académie  fit  frap- 
per une  médaille  en  son  honneur;  et 
le  roi  le  décora  de  l’ordre  de  l'Etoile 
polaire  en  1767- Claude  Grill  mourut 
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la  mcmc  année,  laissant  un  nom  res- 
pecté, et  emportant  les  regrets  des 
malheureux,  dont  il  avait  été  le  bien- 
faiteur. C — AV. 

GRILLENZONE  (Jean),  savant 
italien  , ne  à Modcnc  vers  i5ai , sui- 
vit à Bologne  le  cours  de  philosophie 
de  Pomponnée  jusqu’à  la  mort  de  ce- 
lui-ci. Comme  ce  maître  n’écrivait 
rien,  ses  cours  ne  furent  conservés 
que  par  les  cahiers  de  Grillenzone , 
qui  écrivait  très  vite,  sans  omettre 
même  les  plaisanteries  auxquelles 
Pomponacc  s’abandonnait  quelque- 
fois outre-mesure.  Jean  avait  aussi  étu- 
dié la  médecine:  après  la  mort  de 
Pomponacc,  il  se  consacra  à cette 
science.  De  retour  à Modcnc , il  y 
trouva  Marc-Antonio  de  Crotonc,que 
le  hasard  y avait  conduit  ; il  apprit  le 
grec  sous  sa  direction  , et  insista  telle- 
ment sur  l’utilité  deccl  enseignement, 
qu’on  en  fit  salarier  le  professeur  aux 
frais  de  la  commune.  Mais  Hercule 
Il  d’Este,  duc  de  Fcrrare,  y amena 
ensuite  Francesco  Porto,  avec  André 
Alciat  et  Vincent  Conli  ( Voy.  Ma- 
JonAGlus).  La  maison  de  Grillenzone 
devint  alors  une  école  publique;  on  y 
faisait  par  jour  deux  leçons,  i'uur  de 
latin  , l'antre  de  grec.  On  y discutait  et 
interprétait  les  passages  les  plus  diffi- 
ciles des  auteurs  anriens:  Pline  y fut 
ainsi  entièrement  lu  et  commenté.  Cha- 
cun pouvaitdonner  son  avis  sans  appa- 
rat , (ans  préambule.  Jean  institua  des 
banquets  littéraires , que  chacun  ren- 
dait a son  tour  :lc  nombre  et  la  qua- 
lité de  met»  y étaient  réglés  d’une 
manière  Irugate.  On  y proposait,* 
chaque  repas,  un  exercice  d’esprit; 
c’ctaicnt  une  épigramme  grecque  ou 
latine,  un  sonnet  ou  un  madrigal  sur 
charnu  des  mets:  d'autres  lois,  ou  ne 
pouvait  demander  à boire , à manger , 
ou  toute  autre  chose,  que  dans  la  lan- 
gue dont  le  chef  de  banquet  s’ctait 
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servi  le  premier,  et  il  était  défendu  de 
faire  usage  d’aucune  dés  formules  qui 
avaient  déjà  été  employées.  Uu  autre 
jour , chacun  devait  citer  tous  les 
proverbes  relatifs  à un  animal,  à une 
plante,  à uu  mois,  à un  saint,  à 
quelques  familles  de  Modcnc:  enfin  ou 
en  vint  jusqu’à  commander  de  com- 
poser une  Nouvelle,  tirée  de  la  vie  de 
Tomaso  del  Foruo  , évêque  d’Hié- 
rapolis.  Ce  n’est  cependant  pas  à cette 
singulière  institution  qu’il  faut  rap- 
porter la  première  origine  de  l’acadé- 
mie que  Grillenzone  y avait  établie. 
Des  témoignages  irrévocables  prouvent 
qu’elle  lui  était  un  peu  antérieure.  Elle 
existait  déjà  quand  Porto  enseignait 
dans  Modène,  puisqu’il  en  était  mem- 
bre: on  y discutait  différentes  compo- 
sitions; on  y comparait  h s chefs- 
d’œuvre  des  auteurs  classiques,  dans 
un  calme  littéraire  <jui  fut  bientôt 
troublé  à l'cpoqur  de  la  réformation , 
par  des  querelles  de  religion.  Grillcn- 
zonc  n’eu  a pas  moins  été  le  fondateur 
de  l'acadcmic  de  Modène.  L’esprit  de 
ce  savant  scmblaitavoir  clé  formé  pour 
diriger  les  assemblées  nombreuses 
et  concilier  les  opinions  contradic- 
toires. Les  institutions  dont  nous 
avons  parlé  le  prouvent:  l’ordre  ad- 
mirable qu’il  avait  su  introduire  dans 
sa  famille,  le  démontre  eucorc  da- 
vantage; clic  était  composée  de  sept 
frères,  parmi  lesquels  il  n’était  ni  le 
plus  jeune  ni  le  plus  âmkrinq  étaient 
mariés,  et  qnelques-um  avaient  uu 
caractère  fier,  bizarre  et  peu  sociable. 
Cependant  son  autorité,  parmi  eux, 
était  si  grande,  qu’après  la  mort  de 
son  père  Nicolas,  en  i5i8,  il  les 
réuuit  daus  une  même  maison,  où  ils 
vécurent  sans  bruit  et  sans  trouble. 
Chaque  femme  avait  le  gouvernement 
de  la  maisou  pendant  une  semaine. 
Les  sept  frères,  les  cinq  femmes,  et 
tes  plus  grands  enfants,  mangeaient  à 
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u ne  même  table,  avec  les  etrangers  qui 
briguaient  le  plaisir  et  l'honneur  d’être 
admis  à ce  singulier  et  respectable 
banquet  : à une  autre  table  moins  ele- 
vée,  mais  dressée  dans  la  même  salle, 
étaient  les  enfants  plus  petits,  au  nom- 
bre de  quarante-cinq  à cinquante.  Les 
revenus  de  la  famille  n’étaient  pas  aussi 
considérables  qu’un  pareil  état  pour- 
rait le  faire  supposer.  L’active  indus- 
tiie  des  frères,  dont  l’un  était  méde- 
cin , l’autre  juge  , l’autre  pharmacien , 
l’autre  marchand  de  draps  , et  l’autre 
prêtre,  fournissait  à tout;  l’un  avait 
soin  des  affaires  de  la  ville,  un  autre 
de  celles  de  la  campagne,  et  tout  était 
réglé  par  la  sage  surveillance  de  Jean. 
Il  était  le  lieu  qui  les  unissait  tous: 
ses  frères  se  séparèrent  après  sa  mort, 
arrivée  le  22  juillet  1 55 1 . Outre  les 
Statuts  du  collège  de  médecine , ap- 
prouves par  le  duc  Hercule,  et  dont 
il  fut  le  rédacteur,  il  avait  composé 
tin  Traité  des  familles  de  Mo - 
donc  : cet  ouvrage  s’est  perdu,  ou  a 
été  supprimé.  — Horaec  Grilien- 
zone,  peintre  et  sculpteur  , né  à Car- 
pi  avant  i55o,  mort  vers  1620, 
est  moins  connu  par  quelques  ta- 
bleaux d’église , un  buste  d’Alphonse 
II , et  une  statue  de  Saint-Sébastien, 
conservés  à Ferrare,  que  par  l’amitié 
que  le  Tasse  eut  pour  lui.  Ce  grand 
poète  a donné  à l’un  de  ses  dialogues 
ïcjf  titre  de  Grillenzone  ou  Y Epi- 
taphe. éÊk  A.  !..  M. 

GRII.I.lT  (Jeais),  missionnaire 
jésuite,  était  supérieur  de  la  maison 
de  Caiennc,  lorsque  les  Anglais  s’em- 
parèrent de  cette  colonie  en  1 666  : il 
ne  s’enfuit  pas  alors  chez  les  sau- 
vages, comme  quelqncs-uns  de- scs 
confrères;  ce  qui  le  mit  dans  le  cas 
de  rendre  quelques  services  à scs 
conritojens.  Comme  son  zèle  et  ses 
lumières  l’avaient  fait  avantageusc- 
wcnf connaître, un  visiteur  de  lacoin- 
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pagnic  arrivé  à Caiennc,  à la  fin  de 
1673,  le  choisit  pour  aller  découvrir 
les  peuplades  indiennes  les  plus  éloi- 
gnées de  la  111er , sur  lesquelles  l’on 
n’avait  que  des  notions  très  vagues. 
Grillct  demanda  pour  son  compagnon 
le  père  François  Béchamel , qui  pos- 
sédait parfaitement  la  langue  Galibi, 
généralement  parlée  dans  fintéricur 
de  la  Guiane,  et  qui  avait  beaucoup 
de  facilité  pour  appretfHrc  les  langues 
étrangères  : les  deux  religieux  se  mu- 
nirent des  instruments  nécessaires 
pour  prendre  hauteur  , ainsi  que  de 
tout  ce  qui  pouvait  servir  à dresser 
la  carte  de  leur  route,  et  se  mirent  en 
chemin  le  25  janv.  1674-  Après  bien 
des  fatigues  qui  altérèrent  leur  santé, 
et  notamment  celle  du  père  Béchamel , 
ils  parvinrent  à cent  soixante-dix 
lieues  dans  le  sud-ouest  de  Caiennc, 
chez  des  peuples  qui  n’avaient  jamais 
vu  d’Européens , et  ils  furent  de  re- 
tour le  17  de  juin.  Le  père  Grillct 
envoya  en  France  sa  relation,  accom- 
pagnée d’une  lettre  datée  du  2 sep- 
tembre 1674  ; elle  parut  sons  ce  titre, 
Journal  du  voyage  i/u’ont  fait  les 
PP.  Jean  Grillct  cl  François  Bé- 
chamel dans  la  Guyane , Fan 
1674  , cl  lut  inséréedans  le  deuxième 
volume  de  la  traduction  de  la  Re- 
lation de  la  rivière  des  Amazones 
par  Gomberville  , publiée  eu  1680: 
elle  reparut  depuis  à la  suite  de 
la  traduction  du  Voyage  de  Woodcs- 
llogers  autour  du  monde.  Elle  donne 
une  idée  favorable  de  son  auteur, et  sc 
fait  lire  avec  intérêt.  On  n’avait  pas 
cucorc  eu  de  1 dation  si  exacte  des 
mœurs  des  sauvages  de  [la  Guiane. 
Il  eût  été  à souhaiter  que  les  deux  mis- 
sionnaires eussent  pu  conserver  leur 
santé  dans  l’entreprise  louable  et  ha- 
sardeuse qu’ds  avaient  exécutée  : leur 
mort  prématurée  priva  le  public  de  la 
carte  qu’ils  sciaient  proposé  de  pu- 
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Hier  d’après  les  matériaux  qu'ils 
avaient  recueillis.  On  voit,  dans  leur 
relation,  qu’ils  n’onl  pu  rien  appren- 
dre sur  le  lac  Parimc;  et  que  la  seule 
réponse  positive  qu’ils  obtinrent  sur 
ce  point,  fut  contraire  à l’opinion  de 
ceux  qui  croient  à l’existence  d’un 
a inas  d’eau  considérable  et  permanent 
dans  ces  contrées.  Ils  nous  appren- 
nent aussi  que  les  Galibis  donnent  à 
Dieu  le  uom  de  Titmoucicabo , qui 
signifie  l’ancien  du  ciel  ; ce  qui  sc  rap- 
proche de  celui  par  lequel  le  désignent 
les  indigènes  de  l’Amérique  septen- 
trionale. E— s. 

GR1LLET  (René),  horloger  à 
Paris , sous  le  règne  de  Louis  XIV , sc 
fit  connaître  par  des  inventions  ingé- 
nieuses , et  qui  supposent  un  rare 
talent  pour  la  mécanique  : I.  Nou- 
velle machine  d’arithmétique,  dans  le 
Journal  des  savants  de  1678,  nu- 
méro 1 4-  II.  Curiosités  mathéma- 
tiques, Paris,  1673,  in-4°.  111. 
Hygromètre  nouveau  (Journal  des 
savants,  1681 , n°.  5).  La  machine  à 
calculer , décrite  dans  le  premier  de 
ces  opuscules,  et  perfectionnée  dans 
le  second,  est  une  boîte  contenant 
vingt-quatre  cylindres  disposés  sur 
trois  rangs,  chacun  desquels  porte  sur 
sa  circonférence  les  neuf  bâtons  arith- 
métiques de  Ne  per,  et  sur  l'extrémité 
supérieure  trois  cercles  concentriques. 
Celte  machine,  fondée  sur  le  même 
principe  que  la  roue  de  Pascal,  et  le 
tambour  arithmétique  de  Petit , offrit 
sur  ces  deux  inventions  l’avantage 
d’èlrc  portative.  Le  Dauphin,  auquel 
l’auteur  fit  hommage  de  son  travail, 
' lui  en  ayant  commaudë  une  plus 
grande,  il  y fit  deux  légers  change- 
ments, au  moyen  desquels  l'addition 
des  dizaines  se  fait  d’clle-même,  en 
'tournant  les  roues  dans  un  sens,  et 
leur  soustraction  dans  le  sens  con- 
traire; et  l’on  peut  faire  à -la-fois  deux 
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règles  différentes  en  ne  portant  son 
attention  que  sur  une  seule.  On  sait 
que  ces  machines  volumineuses,  sou- 
vent proposées  ( Voy.  Gersten),  et 
plus  curieuses  qu’utiles  , exigent  au- 
tant d’appiication  et  bien  plus  de  temps 
que  le  calcul  ordinaire,  et  qu’il  n’y 
a d’inventions  d’uuc  utilité  pratique 
en  ce  genre  , que  celles  qui  sont 
fondées  sur  la  propriété  des  loga- 
rithmes (C'oy.  Gunter).  L’hygro- 
mètre de  Grillet , mis  en  mouvement 
par  plusieurs  petites  cordes  jouant 
sur  des  poulies,  avait,  comme  tous 
les  instruments  de  ce  genre  cons- 
truits à cette  époque , l’inconvénient 
de  n’être  pas  comparable  : mais  il 
était  très  sensible  ; et  l’auteur  par  un 
procédé  fort  ingénieux,  y avait  adapte' 
deux  aiguilles,  dont  l’une  faisait  le 
tour  entier  d’une  circonférence  divi- 
sée en  soixante  parties , pendant  que 
l’autre  ne  parcourait  qu’une  division 
de  son  échelle.  C.  M.  P. 

GRILLET  (Jean-Louis),  sqvant 
et  laborieux  écrivain  , chanoine  de  la 
Roche  , en  Savoie,  naquit  dans  cette 
petite  ville  le  16  décembre  1756. 
Après  avoir  terminé  ses  études  avec  la 
plus  grande  distinction , et  exercé 
fort  peu  de  temps  les  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral , il  présenta*  pour  la 
formation  du  college  de  Carouge,  un 
plan  fondé  sur  un  système  de  tolé- 
rance religieuse,  qui  permettait  d’ad- 
mettre aux  mêmes  études  les  catholi- 
ques, les  protestants  et  les  juifs.  La 
situation  ac  la  nouvelle  ville  de  Ca- 
rouge, bâtie  sur  les  limites  du  terri- 
toire de  la  république  de  Genève  ( à 
laquelle  on  "vient  de  la  réunir  en 
1816),  semblait  exiger  un  pareil  ar- 
rangement. Le  plan  du  chanoine 
Grillet  fut  adopté;  et,  en  1786,  il  fut 
nommé  directeur  de  ce  college , pro- 
fesseur de  rhétorique,  et  préfet  de* 
études.  Le  voisinage  de  la  Dibüotbè- 
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que  publique  de  Genève  lui  fournit 
l'occasion  de  recueillir  beiuçonp  de 
noies  sur  l'bisloirc  littéraire  de  la  Sa- 
voie, qui  fut  dès-lors  l’ubjet  princi- 
pal de  ses  recherches.  La  révolution 
l jyant  obligé,  ainsi  que  la  plupart 
«les  piètres  de  ce  pays,  de  chercher 
un  asile  en  Piémont,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  de  MM.  Provana  de  Col- 
legno,  Gt  avec  ces  deux  jeunes  sei- 
gneurs le  voyage  de  Home  et  de  l'Ila- 
talie  méridionale,  et  acquit  des  con- 
naissances étendues  dans  les  arts  et 
dans  l'archéologie.  Il  y fut  reçu 
membre  de  l'académie  italienne,  et 
associé  correspondant  de  lu  société 
des  Georgofili  de  Florence.  Rentre' 
en  Savoie  apres  ticize  ans  u’cxil,  il 
fut  nommé  direct!  ur-ad|oinl  de  l'é- 
cole secondaire  de  Chambéri  , en 
1806,  et  professeur  de  philosophie  en 
1807;  il  fut  appelé  trois  ans  après  aux 
fonctions  de  censeur  du  lycée  de  Gre- 
noble, puis  à celles  de  principal  du 
collège  a'Auneri,  que  le  délabrement 
de  sa  santé  tic  lui  permit  pas  d’accep- 
ter : il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  le  1 1 mars  i8ta,  vive- 
ment regretté  des  nombreux  amis  que 
lui  avaient  faits  l'aménité  et  l’obli- 
gcaucc  de  son  caractère , la  variété  de 
ses  connaissances,  et  sa  fidélité  cons- 
tante aux  devoirs  de  son  état.  Pen- 
dant ton  émigration , l’abbé  Grillet 
ne  cessa  de  continuer  la  recherche  des 
matériaux  de  son  grand  ouvrage  : il 
avait  tiré  des  notes  précieuses  d'ar- 
chives et  de  bibliothèques  aujour- 
d’hui détruites;  il  y mit  la  dernière 
main  après  son  retour,  et  le  publia 
par  souscription  sous  ce  titre  : Dic- 
tionnaire historique , littéraire  et  sta- 
tistique des  départements  du  Mont- 
Blanc  et  du  Léman,  contenant  l’his- 
toire ancienne  et  moderne  de  la  Sa- 
voie , et  spécialement  celle  des  per- 
sonnes qui,  j étant  nées  ou  domici' 


GRI 

liées,  se  sont  distinguées  par  des 
actions  dignes  de  mémoire , ou  jmr 
leurs  succès  dans  les  lettres,  les 
sciences  et  les  arts,  Chambéri , 1807, 
5 vol.  in-8".  L’ouvrage  est  rangé  par 
ordre  alphabétique  de  noms  de  lieux; 
et  après  une  courte  description  , il 
donne,  par  ordre  chronologique,  sous 
chaque  localité,  la  notice  des  per- 
sonnages plus  ou  moins  remarquables 
duul  clic  est  la  patrie  ou  le  domicile. 
Ceux  dont  on  ne  connaît  pas  le  lira 
de  naissance,  sont  renvoyés  à la  ca- 
pitale de  la  province  : aussi  l'article 
Chambéri  eu  contient-il  cent  dix-neuf, 
Anncri  quarante-trois  (1),  et  la  tota- 
lité de  l’ouvrage,  environ  sept  cent 
soixante.  Cette  multitude  de  person- 
nages oh-curs,  auxquels  M.  Grillet 
semblait  vouloir  attribuer  une  espèce 
de  célébrité , en  y admettant  un 
assez  grand  nombie  d'hommes  vi- 
vants , excita  de  vives  critiques.  On 
ne  réfléchit  pas  que  l’auteur  ne  pré- 
tendait point  en  faire  autant  drgrauds 
hommes  ou  de  personnages  illustres, 
et  qu’une  biographie  purement  locale, 
comme  l’histoire  particulière  d’uue 
ville  ou  d’une  province,  doit  tout  com- 
prendre, afin  que  les  biographies  plus 
générales  aient  à choisir  en  y puisant 
leurs  matériaux.  Nous  pensous  donc 
que,  malgré  quelques  doubles  em- 
plois (2),  quelques  omissions,  de 
nombreuses  inexactitudes  , et  des 
fautes  typographiques  assez  graves 
(5),  cet  ouvrage  n’en  est  pas  moins 


(1)  Sur  U foi  de  Clieiâ  fl  de  Koimlti,  trempée 
par  II  reaartnblaiie*  Jn  nom*,  Grillet  attribue  a 
Anoect  qnelquri  peraounagea  née  au  Pujr  en  Vêlai 
(tn  latin  An tei tint  ) , tel*  que  Guillaume  Tardif, 
qui  était  iocon  le  1 table  meut  de  cette  dcrniàra 
ville. 

(*'  Tel  eal,  par  exemple,  Jarqnra  Prletier, 
bien  connu  pour  être  natif  «lu  M ut  Grillet  lai 
donna  iiunoioini  dru*  article*  , le  faiaant  naîtra 
à Anoeci  ; I,  i*8) , et  à St. -Jean  de  Maurienne 
(ill,  aH  J ) , tout  le  nom  de  Prllrtard 

(lï  Par  exemple,  dam  le  tableau  inaéré  t.  111  , 
p.  4$a,  il  faut,  daa*  la  qu-itriëtue  colonne , «op- 
primer la  accoude  ligne  de  cbiJlrea  (i(>4  n.  bijt 
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un  recueil  précieux,  où  Ton  Irouvc 
des  choses  curieuses  qu’on  cherche- 
rait vainement  ailleurs.  V Introduc- 
tion , surtout , qui  occupe  plus  de 
drux  cents  papes  du  tome  i".  , 
offre  un  morceau  historique  absolu* 
nient  neuf,  et  d’nn  grand  mérite.  On 
a encore  3e  fiabbé  Gi illot  : I.  Elé- 
ments de  chronologie  <t  de  géogra- 
phie ad  iptés  à 1 histoire  de  Savoie  , 
Cbanibëri,  17S8,  in-ti".  ; bon  abrégé 
à l’usage  des  col  éges.  II.  Histoire  de 
la  ville  de  la  Roche , depuis  sa  fon- 
dation en  l'an  1000  jusqu’en  1790, 
Genève,  1790,  iu-8’.  III.  Osserva- 
vazio’ii  econnmico  agrane  sulla  pre- 
parazione  délia  r.anapi  per  tessere 
tele  e pnnnelinijini,  Florence,  1 Hou, 
in  - 8 '.  IV.  Saggio  supra  la  storia 
deg’i  zodiaci  e degli  anni  deioopoli 
antichi,  per  servira  di  regola  a chi 
vitale  giudicare  le  scoperte  che  si  di- 
cono  faite  recenteineme  in  Egitlo, 
ibid.,  i8o5,  in-8".  V.  Un  Eloge  de 
Saussure,  et  d’autres  morceaux  in- 
sérés dans  le  recueil  de  l’académie 
italienne  de  Florence.  Il  a laissé  en 
tna  nusent  une  Histoire  généalogi- 
que de  la  maison  de  Sales , 1 ~iyi , 
in-/,".  ; un  recueil  de  Mémoires  et  de 
titres  intéressants  pour  servir  à l'his- 
toire du  diocèse  de  Geneve,  1 791 , 
deux  volumes  iu-fol. , etc.  Voyex 
la  notice  nécrologique  insérée  par 
M.  G.  M.  Raymond,  dans  le  Journal 
du  Mont-Blanc  du  •Pj  juillet  181a, 
iv  année  , u”.  5o.  G.  M.  P. 

GRIMA)  (Dom  Ange),  noble  gé- 
nois, et  bénédictin  de  la  congréga- 
tion du  Mont-Cassin , renonça  aux 
dignités  et  aux  avantages  que  lui  pro- 
mettait sa  naissance,  pour  embrasser 
l’état  monastique.  Il  prit  i’babit  de 
Saint-Benoît,  dans  l’abbaye  de  Stc.- 
Cathcrine  de  Gènes,  en  1 $7 ■*,  et  s’y 

«»U«  ligne  « imprimée  mal  à propos,  rend  le  U- 
klcau  «(  1 -lUiliwu  uunUUsgskUa. 
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livra  avec  tant  d’ardeur  à l’étude,  qu’il 
se  rendit  presque  toutes  l{s  sciences 
familières.  Il  était  habile  philosophe  , 
théologien  profond,  versé  à fond  dans 
les  saintes  Ecritures  et  dans  la  lecture 
des  saints  Pcres,  et  savant  tnathém:- 
ticien.  Il  cultivait  en  même  temps  la 
poésie  et  l’éloquence , faisait  des  vers 
latins  et  ilalicns  avec  une  grande  faci- 
lité , et  passait  pour  nn  excellent  ora- 
teur. Son  heureux  caractère,  son  ama- 
bilité et  ses  talents  l’avaient  lié  avec  les 
plus  beaux  esprits  et  les  plus  éminents 
personnages  de  son  temps.  Le  Tasse, 
le  cavalier  Marin,  leGuariui,  s’ho- 
noraient de  cultiver  son  amitié.  Les 
papes  Urbain  VIII  et  Alexandre 
\ II  l’avaient  en  estime  particulière; 
et  il  jouissait,  dans  sou  ordre,  de  la 
plus  grande  considération.  Il  en  oc- 
cupa les  principaux  postes,  fut  abbé 
de  St.-Paul  de  Rome,  «fut  élu  quatre 
fois  présidtnl  ou  supérieur  général  de 
sa  congrégation.  Il  eûi  pu  aspirer  aux 
premières  dignités  de  l’Eglise  : il  pré- 
féra rester  fidèle  à sa  vocation,  et  re- 
fus 1 les  évêchés  d’Alcria  en  Corse,  et 
d’Aibrnga,que  lui  offrit  Urbain  VIII. 
Ce  pape  avait  conçu  une  telle  affec- 
tion pour  Grdlo  , qu’il  recherchait 
avec  empressement  son  entretien,  et 
passait  souvent  avec  lui  des  heures  en- 
tières. C’est  pendant  que  Gnllo  était 
abbé  de  St.-Paul  , qu’il  établit  l’acadé- 
mie des  Humoristes,  dont  il  devint  lui- 
■ucine  un  des  piiiiripaux  ornements. 
Il  mourut  à l’abbaye  de  St.-Jcau  l’é- 
vaiigclislc,  de  Parme,  dans  unâge  tre» 
avancé.  On  a de  lui:  I.  Affetii  pie- 
tosi  (en  vers) sur  La  naissance,  la  cir- 
concision et  la  passion  du  Sauveur,  Ve- 
nise, 1 591 , in  8°.,  plusieurs  fois  réim- 
primé. Un  trouve  dans  les  œuvres 
d’Urbain  VIII,  alors  cardinal  Bube- 
nu  , une  |>iècc  de  vers  à la  louango 
de  cet  ouvrage.  II.  Rime  morali, 
i58o,  iSyg,  in  - 4“- 1U-  Poèmes 
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sur  /«  flagellation  du  Sauveur , et 
les  douleurs  de  la  Ste.  Vierge  , 2 
lûmes;  le  premier,  Venise,  1608;  le 
deuxième,  1610  . IV.  V Eloge  de 
Jean- Jacques  Jmperiali , doge  de 
Gènes,  Venise,  1618,  in  - 4*'-  V. 
Pompe  délia  morte,  Venise,  1599. 
VI.  Lagfime  del  penitente.  VU.  Uu 
Poème  en  l’honneur  de  la  Croix, 
Venise,  161 1.  VIII.  De*  Sonnets,  des 
Madrigaux , et  autres  poésies.  IX. 
Deux  volumes  de  lettres,  Venise, 
1G08,  plusieurs  fuis  réimprimées.  X. 
Régule  pro  exercilio  ecclesiastica- 
ntin  dignitatum , et  idœa  veri  reli- 
giosi  ; ouvrage  rcsié  manuscrit.  L — r. 

GRILLOT  ( Jeais-Josepb)  , cha- 
noine de  Chablis,  naquit  dans  celle 
ville  le  26  mars  1708.  Quoique  char- 
gés d’une  famille  nombreuse,  ses  pa- 
rents ne  négligèrent  rien  pour  son 
éducation  : elle  fut  commencée  par  un 
curé,  qui  voulut  bien  lui  donner  lui- 
même  les  premiers  principes  des  let- 
tres. Envoyé  au  séminaire  d’Auxerre, 
il  y acheva  scs  humanités , et  lit  sa 
philosophie  qu’il  avait  finie  à quatorze 
ans.  Il  vint  faire  sa  théologie  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  où  il  resta  six 
ans  ; après  quoi , il  retourna  dans  sa 
patrie.  Attaché  au  parti  janséniste , il 
crut  méritoire  de  se  dévouer  aux  dan- 
gers qu'on  courait  alors  en  le  soute- 
nant. Les  écrits  en  faveur  de  l 'appel 
étaient  sévèrement  prohibés;  on  en 
punissait  rigoureusement  les  auteurs 
et  ceux  qui  contribuaient  à les  répan- 
dre. 11  n’eu  fallut  pas  davantage  pour 
enflammer  le  zclc  de  Grillot.  Il  vola 
à Paris , où  il  arriva  le  2 mars  1 730, 
pour  se  livrer  à cette  œuvre  clandes- 
tine, pensant  courir  au  martyre.  En 
effet , aès  le  24  septembre  suivant , il 
fut  surpris  dans  une  de  ces  imprime- 
lies  secrètes,  et  mis  au  carcan  le  |5 
mars  1731:  il  n’en  fut  point  quitte 
pour  cette  punition.  Chassé  successive- 
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ment  de  différents  asiles , errant , et 
ehfin  banni  du  royaume,  il  fut  obligé 
de  se  retirer  eu  Hollande,  où  il  se  joi- 
gnit aux  autres  réfugiés.  Cependant  il 
obtint,  en  1749,  la  permission  de 
revenir  en  France.  11  établit  sa  de- 
meure à Auxerre,  où  il  vécut  assez 
tranquillement.  Etant  tombé  malade  à 
Chablis , dans  un  voyage  qu’il  y Gt  en 
1 7G5 , il  y mourut  le  5 1 septembre 
de  la  même  année.  Grillot  avait  de  la 
piété,  menait  une  vie  pénitente,  et 
montra,  dans  les  rudes  épreuves  aux- 
quelles il  fut  soumis,  uu  courage  et 
une  résignation  qu’on  regrette  n’avoir 
pas  été  mieux  employés.  11  a laissé:  I. 
Un  Recueil  de  cantiques  spirituels 
sur  les  principales  vérités  de  la  re- 
ligion, volume  in-12.  II.  Une  Suite 
au  Catéchisme  historique  et  dogma- 
tique , volume  in-iu.  111.  Une  Fie 
de  M.  Creusol,curé  de  Saint-Loup, 
à Auxerre.  Il  la  supprima  par  humi- 
lité pour  en  laisser  paraître  une  d'une 
autre  main.  IV.  Il  fut  uu  des  princi- 
paux éditeurs  des  Œuvres  de  M.  Col- 
bert, éveque  de  Montpellier.  V.  Il 
participa,  sous  la  direction  de  Le- 
gros, à l’édition  des  Mem.  de  Fon- 
taine , Lancelot  et  Dufossé.X  1.11 
fit  réimprimer  et  augmenta  de  beau- 
coup l’ouvrage  de  Dusaussois  , curé 
d’Haucourt  eu  Normandie,  iutitulé 
la  Férité  rendue  sensible  à tout  le 
monde,  etc. , 1743, 2 vol.  in- ta.  II 
avait  fait  nu  Recueil  fort  étendu  sur 
Y histoire  de  la  religion,  depuis  la 
création  du  inonde  jusqu’à  son  temps, 
lequel  est  resté  inédit.  On  prétend 
qu’on  a trouvé  dans  scs  papiers , une 
Réfutation  complète  de  la  théologie 
de  Collet.  — Jean  - Bapt.  Grillot, 
jésuite,  natif  d’Arnai  - le  - Duc,  mort 
à Grenoble  le  3 septembre  1647, 
âgé  de  59  ans , passait  pour  un  bon 
prédicateur.  Il  a publié  : Lugdunum 
lue  affeclum  et  refeclum , Lyon, 
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i6'28,  in-8®.  Il  rn  parut  une  traduc- 
tion sous  ce  titre  : Lyon  affligé  de 
contagion,  ou  Narré  de  ce  qui  s’est 
passé  de  plus  mémorable  en  cette 
ville,  depuis  le  mois  d’aodl  iGa8 
jusqu  en  octobre  1 6aQ , par  Jean- 
Baptiste  Grillât,  de  ta  compagnie 
de  Jésus,  Lyon,  de  la  iloclcrie,  iGay, 
in-8  ‘. , de  1 44  pages.  Le  père  Grillot 
avait  montre  uu  zèle  extraordinaire , 
en  assistant  les  pestiférés  dans  cette 
contagion  à laquelle  il  eut  le  bonheur 
d’échapper.  L ï. 

GR1M,  roi  d’Ecosse,  était  fils  de 
H.  lh succéda  à Goustautin  IV,  eu 
î)()6  ,ct  non  en  1002,  comme  il  a été 
dit  à l’ai  liclc  de  ce  dernier.  Grim,  sou- 
tenu par  une  faction  nombreuse  , fut 
proclamé  roi  au  préjudice  de  Malcolm, 
prince  de  Norihuniberland  , qui  était 
l'héritier  direct;  et  pour  gagner  1’af- 
fiction  du  peuple,  il  répandit  éga- 
lement ses  grâces  sur  tous  les  partis, 
bientôt,  instruit  que  Malcolm  cher- 
chait à fomenter  un  soulèvement,  il 
marcha  contre  lui.  Celui-ci,  dont  les 
forces  étaient  bien  inférieures,  ne 
1 attendit  pas.  Un  évéque  ménagea  la 
paix  cotre  les  deux  princes  ; il  fut 
convenu  qu’après  la  mort  deGrim,  l.i 
couronne  passerait  à Malcolm,  et  que 
cependant  chacun  d’eux  garderait  ses 
possessions.  Après  quelques  années  de 
tranquillité,  la  tyrannie  de  Griiu  ré- 
veilla le  parti  de  Malcolm.  O11  en  vint 
aux  mains  le  jour  de  l’Ascension  de 

l’an  1 004.  Griin , blessé  mortellement, 
expira  le  lendemain.  E— s. 

GR1MALDI,  famille  illustre  de 
Gènes , l’une  des  quatre  de  la  hante 
noblesse  qui  jusqu’au  milieu  du 
xiv".  siècle  sc  disputèrent  constam- 
ment les  premières  places  dans  cette 
république,  et  qui , depuis  que  le  gou- 
vernement fut  devenu  populaire,  y 
conservèrent  encore  uu  crédit  prodi- 
gieux. Les  Gritnaldi  avec  les  Ficsqucs 
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étaient  les  chefs  du  parti  guelfe.  Les 
premiers  étaieut  seigneurs  et  ensuite 
princes  de  Monaco.  Celte  seigneurie 
est  demeurée  dans  leur  famille  plus 
de  six  cents  ans,  depuis  l’année  980. 
La  même  famille  a obtenu  des  "fiefs 
considérables  dans  le  royaume  do 
Naples,  et  a été  élevée  en  France  au 
duchc-pairie  de  Valcntinois.  Elle  a 
formé , en  Provençe  et  à Nice , des 

branches  qui  subsistent  encore.. 

Renier  Ghimaldi  est  le  premier  Gé- 
nois qui  ait  conduit  les  vaisseaux  de 
guéri  edecette  république  dans  l’Océan, 
et  qui  ait  fait  connaître  la  valeur  des 
Liguriens  hors  des  borucs  de  la  Mé- 
diterranée. Philippe -le- Bel,  engagé 
dans  une  gloire  longue  et  dangereuse 
contre  les  Flamands,  le  prit  a sou 
service  en  1 J04.  Avec  seize  galèrés 
génoises,  il  mit  encore  sous  ses  or- 
dres vingt  vaisseaux  français , lui 
donna  la  charge  d’amiral  de  France , 
et  l’envoya  au  secours  de  la  ville  do 
Ziric-Zee  en  Zélande.  Quinze  mille 
flamands  assiégeaient  celte  place  par 
terre;  et  le  comte  Gui  de  Flandre  la 
pressait  du  côté  de  la  mer , avec  une 
flotte  de  quatre-vingts  vaisseaux.  Gri- 
raaldi  battit  et  dissipa  cette  flotte;  il 
fit  prisonnier  Gui  de  Flandre , et 
ramena  ses  galères  victorieuses  dans 
les  ports  de  France.  S.  S— 1. 

GKIMALDI  (Antoine),  amiral 
génois  , fut  chargé  eu  1 55a  par  la 
république  de  venger  les  outrages 
que  les  Génois  avaient  reçus  l'année 
pi  ccédente  des  Catalans,  dans  le  temps 
où  nue  guerre  civile  leur  avait  ôté  les 
■noyetis  de  se  défendre.  Gritnaldi 
parcourut,  avec  nue  flotte  de  qua- 
rante-cinq galères,  les  rivages  de  la  Ca- 
talogne, et  porta  partontladésolation; 
il  prit  plusieurs  galères  aragon.iiscs 
devant  l'ile  de  Majorque  ; il  mil  en 
fuite  quarante -deux  vaisseaux  qui 
voulaient  1 enfermer  dans  Je  port  de 
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Minorqur,  et  ne  ramena  sa  flotte  i 
Gènes  qu'après  avoir  répandu  la  ter- 
reur sur  toutes  les  côtes  d’Espagne. 
M us,  vingt-un  ans  plus  lard,  Antoine 
Giiuinldi  vil  flétrir  ses  lauriers  ; 
chargé  de  combattre  les  Vénitiens 
réunis  aux  Catalans,  il  attaqua  im- 
prudemment à la  I.oicra  , le  at ) août 
1 353  , Nii  olas  Pisaui , qui  comman- 
dait une  flotte  de  soixante-treize  voi- 
les, tandis  que  lui-même  n’en  avait 
que  çinquaute-deux.  Après  des  pro- 
diges de  valeur,  il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir avec  dix -neuf  galères,  seules 
échapjiées  à sa  déroute:  trois  avaient 
été  coulées  à fond,  et  trente,  prises 
par  l’ennemi.  L’eflroi  des  Génois  lut 
si  grand  après  cette  défaite,  qu’ils 
donnèrent  voloutairi  meut  la  souve- 
raineté de  leur  ville  à Jean  Visconti, 
seigneur  de  Milan  , qu’ils  voulaient 
intéresser  ainsi  à leur  défeuse.  — 
Jean  Grimaldi  s’est  rendu  fameux 
par  la  victoire  qu'il  rcmporla  dans  le 
Pô,  le  a5  mai  1 43 1 , sur  Nicolas  Trcvi- 
sani,  amiral  vénitien.  Gènes , à cette 
époque,  était  soumise  au  duc  de  Mi- 
lan; et  ce  duc,  en  guerre  avec  les  Vé- 
nitiens, avait  osé  les  combattre  sur 
leur  propre  élément.  11  avait  armé 
une  flotte  considérable  au-dessus  de 
Crémone  , en  avait  donné  le  com- 
mandement à Jean  Grimaldi , et,  y 
avait  fait  monter  un  grand  nombre  de 
matelots  et  de  soldats  génois  : mais 
Trévisani  commandait  de  son  côté 
une  flotte  de  3-j  vaisseaux,  avec  plus 
de  cent  navires  moius  considérables; 
il  était,  de  plus,  sccoudé  par  Carma- 
gnole , le  plus  grand  général  de  sou 
siècle , et  dont  l’armée  était  sur  les 
bords  du  fleuve.  Cependant  Grimaldi 
sut  si  bien  profiter  du  .courant  du 
Pô,  qu’il  sépara  la  flotte  vénitienne  du 
rivage  où  était  l’armée  de  terre  , à 
trois  milles  au-dessous  de  Crémone; 
il.  la  poussa  sur  la  rive  opposée , et 
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lui  prit  vingt- huit  galères  et  qti.v 
raute-deux  vaisseaux  de  transport; 
il  lui  tua  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  et  enrichit  ses  soldats  et 
ses  matelots  par  un  immense  butin. 

S.  S— 1. 

GRIMALDI  ( Dominique  ),  cardi- 
nal , archevêque  et  vice-lc'gat  d’Avi- 
gnon , était  fils  de  J.-liapl.  Grimaldi, 
seigneur  de  Moutaldeo,  chevalier  de  la 
Toison-d’or,  et  de  Madelènc  Pallavi- 
cini,  deux  des  plus  illustres  familles 
de  Gènes.  Destiné  A l'état  ecclésias- 
tique, il  fut  envoyé  à Rome  , où  il  ne 
tarda  pas  d’obtenir  quelques  emplois. 
Nommé,  par  le  pape  Pie  V,  surveillant 
des  galères  de  l’Église , il  assista  au 
combat  de  Lépaute  eu  1 s , et  s’y 
distingua , dit-on , par  son  intrépidité. 
Il  fat  pourvu  successivement  des  évê- 
chés de  8a  voue  et  de  Cavaillon,  et 
succéda , en  1 58  3 , au  cardinal  d' Ar- 
magnac , archevêque  d’Avignon.  Il 
montra  beaucoup  de  xè!e  contre  les 
partisans  des  nouvelles  hérésies , et 
pai  vint  i les  expulser  entièrement  de 
son  diocèse  ; il  mourut  en  1 5q3.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  volume  de  Let- 
tres relatives  aux  alTiires  doqt  il  avait 
été  chargé.  W — s. 

GRIMALDI  (Jacques),  écrivain 
peu  connu,  et  cependant,  dit  Tira- 
boschi , digne , par  ses  travaux  et  son 
érudition , d’être  mis  à côté  des  sa- 
vants les  plus  illustres , naquit  à Co- 
logne dans  le  xvT.  siècle.  Il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  fut  pourvu  d’uu 
bénéfice  dépendant  de  Saint-Pierre  de 
Rome,  et  s’appliqua  entièrement  à 
mettre  en  ordre  les  archives  de  cette 
église,  la  première  du  monde  chré- 
tien. Il  dressa  d’abord  un  Inventaire 
exact  des  litres  précieux  qu’dlcs  ren- 
ferment , et  y ajouta  des  tables  très 
amples;  d rédigea  ensuite  le  Cata- 
logue chronologique  des  archi-prû- 
t rca, chanoines  et  bénéficiers  attachés 
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à Saint-Pierre;  il  transcrivit  les  In s- 
criptions  antiques  découvertes  sous 
le  pontificat  de  Paul  V,  et  acquises 
pour  la  bibliothèque  du  Vatican  , et 
les  expliqua  par  des  notes  judicieuses. 
J.- R.  Doni  s’appropria  ce  dernier  re- 
cueil ; et  Gori  l’a  public'  sans  rendre  au 
prunier  auteur  la  justice  qui  lui  était 
duc.  Ce  savant  modeste  mourut  à 
Rome  en  iGjlô.  Ou  trouvera  la  liste 
de  ses  autres  ouvrages,  restes  presque 
tous  en  manuscrit,  dans  le  tome  iv 
desScriptor.  Bologne  si , par  le  comte 
Fanluzzi.  W — s. 

GRIMAI. DI  ( Jean-Frauçois),  dit 
le  Bolognèse,  peintre  de  paysages  , 
graveur  et  architecte,  naquit  a Po- 
logne en  jtioti.  Il  passe  pour  avoir 
étudie  les  principes  des  Carraches,  et 
pour  avoir  travaille  quelque  temps 
avec  l’Albanc.  Sa  réputation  s’accrut 
bientôt  tellement . que  le  cardinal  Ma- 
zarin  l’appela  à Paris,  et  lui  fit  faire 
quelques  fresques  an  Louvre.  Le  Bo- 
lognèse se  montra  savant  dans  ses 
vues  d’architecture  et  dans  les  deux 
perspectives.  Ses  tableaux  ont  de  la 
profondeur,  et  en  meme  temps  du  re- 
lief Il  donna  les  dessins  de  quelques 
maisons  que,  plus  tard,  on  construisit  à 
Bologne.  Il  grava  scs  paysages  et  ceux 
du  Titien.  Ses  gravures  sont  rares  et 
Ire.  recherchées  ; mais  il  quitta  l'archi- 
tecture et  la  gravure,  pour  ne  plus  s’oc- 
cuper que  de  la  peinture:  son  dessin 
répondit  à la  légèreté  de  son  pinceau 
et  à la  vérité  de  son  coloris.  Innocent 
X l’employa  à orner  de  fresques  le 
palais  du  Vatican  et  celui  duQuirinal. 
On  a de  lui  de  très  belles  peintures  à 
Saiut-Martin-drs-Monls  ; elles  sont 
placées  aux  deux  côtés  de  l’autel  de 
Sainte  Marie- Madelène.  Le  caractère 
du  Bolognèse  è tait  franc  et  généreux. 
On  cite  de  lui  des  actes  de  bienfaisance 
qui  honorent  sa  mémoire.  Il  éleva 
dans  son  art  Alexaudre,  son  fils,  qui 
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eut  quelque  mérite,  et  Ira  vrilla  aux 
ouvrages  de  son  père.  Grimaldi  mou- 
rut en  i(i8o.  Le  Musée  a de  sa  main 
des  tableaux  qui  sont  estimés.  A — d. 

GRIMALDI  (Fhançois-Mabie V, 
jésuite , et  l’un  des  meilleurs  mathé- 
maticiens de  son  temps  , naquit  à Bo- 
logne en  161 5.  Après  avoir  ci  seigné 
les  belles-lettres  pendant  vingt-cinq 
ans,  il  s’appliqua  aux  sciences  exac- 
tes, et  y fit  des  piogrès  assez  grands 
pour  donner  lieu  de  regretter  qu’il 
ne  s’y  soit  pas  adonné  entièrement , et 
qu’il  n’ait  pas  fourni  une  plus  longue 
carrièrr.  Il  coopéra  utilement  aux  tra- 
vaux importants  du  P.  Riccioli  ; fit 
une  description  particulière  des  ta- 
ches de  la  lune,  et  leur  imposa  d’au- 
tres noms  que  ceux  qu’Hévelius  leur 
avait  donnés  ; ce  dernier  a emprunté 
sa  nomenclature  des  noms  des  mon- 
tagnes et  des  mers  terrestres  : mais , 
dit  Montucla  , les  astronomes  ont 
préféré  avec  Grimaldi  se  loger  dans 
celle  planète  en  compagnie  des  prin- 
cipaux philosophes  et  mathémali,- 
ciens  de  l'antiquité.  Ce  savant  reli- 
gieux mourut  a Bologne  en  i(j03,  à 
l’ige  de  cinquante  ans.  On  a de  lui  : 
Phrsico-mntkesis  de  lumine , colo- 
ribus  et  iride , aliisque  annezis  , 
libri  II,  Bologne,  i(i6â,  in- 4".  Cet 
ouvrage  renfi  rinele  détad  d’un  grand 
nombre  d’expériences  curieuses  sur 
la  lumière  et  sur  les  couleurs.  L’auteur 
rend  compte  de  sa  découverte  de 
inflexion  des  rayons  solaires  dans 
le  voisinage  de  certains  corps,  et  de 
leur  dilatation  causée  par  le  prisme  : 
mais,  dit  l’historien  que  nous  venons 
de  citer,  il  ne  faut  pas  en  conclure, 
avec  un  écrivain  du  même  ordre, 
qu’il  connut  la  différente  réfrangibilité 
des  rayons  de  cet  astre  ; il  n’en  soup- 
çonna rien,  et  cette  importante  décou- 
verte doit  rester  entièrement  à New- 
ton. Cependant  le  P.  Grimaldi  aura 

5a" 


1 


4y8  • -G  R 

toujours  l'avantage  d’avoir  été  comme 
le  précurseur  de  cet  homme  immortel  ; 
cl  ce  titre  suflit  pour  recommander  sa 
mémoire  à l’estime  de  la  postérité'. 

W— s. 

GRIMALDI  (Jerome),  cardinal, 
né  à Gènes  en  1597,  était  neveu 
du  cardinal  Dominique.  Scs  premiè- 
res éludes  fureut  brillantes , et  don- 
nèrent une  haute  idée  de  ses  talents. 
Nommé,  en  t6i5  , vice  - légat  de  la 
Romagne,  il  fut  fait,  trois  ans  après , 
gouverneur  de  Rome  et  évêque  d’.Al- 
hano.  Le  pape  Urbain  VUI  l’en- 
voya en  Allemagne  et  en  France, 
avec  le  titre  de  nonce,  et  le  récom- 
pensa des  services  qu’il  renditau  Saint- 
Siège  par  le  chapeau  de  cardinal , qui 
lui  fut  expédié  en  1 643.  Grimatdi  fut 
reconnaissant  des  bontés  du  pontife  ; il 
protégea  sa  famille  Contre  Innocent  X, 
et  s’exposa  au  courroux  du  nouveau 
pape, en  fournissant  aux  princes  Bar- 
Lerini , malgré  sa  défense,  les  moyeus 
de  sortir  de  Rome.  Il  fut  pourvu  de 
l'archevêché  d’Aix  en  1648;  mais 
Innocent  refusa  de  signer  la  bulle  de 
confirmation,  et  il  ne  put  l’obtenir  que 
de  son  successeur  AUxandre  VII.  Ar- 
rivé à Aix  eu  >655,  il  fit  aussitôt  une 
visite  générale  de  son  diocèse,  et  s’oc- 
cupa de  la  réforme  des  mœurs,  en 
plaçant  à la  tête  des  paroisses  des  pas- 
leurs  instruits  et  vigilants.  Il  fonda  un 
«éminaire,  qu’il  dota  richement,  et  qui 
est  deveuu  une  pépiuière  d’ecclésias- 
tiques savants  et  vertueux  : il  forma 
des  établissements  en  faveur  des  pau- 
vres , et  l’on  assure  qu’il  distribuait 
par  au  cent  mille  francs  en  aumônes. 
Grimaldi  avait  assisté  à plusieurs 
conclaves  ; mais  il  contribua  surtout 
à l’élection  d’innocent  XI  , dont  il 
admirait  la  vertu.  Devenu  doyen  du 
«acré  collège,  sod  attachement  pour 
)e  troupeau  que  la  Providence  lai 
ayail  confié,  uv  loi  permit  pas  d’uUti  il 
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Rome  jouir  des  honneurs  attachés  à’ 
cette  diguitc.  Une  maladie  de  langueur 
acheva  de  détruire  scs  forces  épuisées 
par  l’âge;  et  il  mourut  à Aix,  le  4 no- 
vembre i(385,  â qintre-vingt-dix  aus. 
Son  Oraison funèbre,  prononcée  par 
Thoron  d’Artiguoles,  chanoine  d’Aix , 
a été  imprimée  dans  cette  ville,  i(>8(>, 
in-12.  Ou  peut  consulter  une  Notice 
sur  cet  illustre  prélat , par  le  P.  Bèu- 
eercl , insérée  dans  le  Dictionnaire 
ae  Moréri,  édition  de  1759.  W — s. 

GRIMALDI  (Nicolas),  cardiual, 
né  à Gènes  le  6 décembre  1 045,  après 
avoir  rempli  successivement  divers 
emplois  importants,  fut  décoré  de  la 
pourpre  romaine  par  le  pipe  Clément 
Xi,  en  170Ü,  et  mourut  à Rome  le  u5 
octobre  » 7 1 7,  à l’âge  de  soixante-onxe 
aus,  laissant  à son  neveu  une  succes- 
sion estimée  quatre  ceut  mille  écus 
romains,  ou  plus  de  deux  millions. 
—Grimaldi  (Jérôme),  cardinal,  ne 
à Gènes  le  i5  novembre  1 G7 4 , fut 
envoyé  à Avignon  an  1704,  avec  le 
titre  de  nonce  extraordinaire;  en  1705, 
il  se  rendit  à Bruxelles,  et  remplit  en- 
suite, avec  disliuction , les  noncia- 
tures de  Pologne  et  d’Allemagne.  Créé 
ordinal  en  1730,  il  fut  nommé  quel- 
ques mois  après  légat  à Bologne.  Il  y 
tomba  malade  d’épuisement  ; et  les 
médéeins  lui  conseillèrent  d’aller  à 
Naples  par  mer,  persuades  que  l’air 
de  celte  ville  serait  avantageux  à sa 
santé;  mais,  dans  la  traversée,  il  fut 
saisi  d’uu  vomissement  violent,  dont 
il  mourut  avant  d’être  armé  à sa  des- 
tination , le  1 7 uovembre  1 733,  à cin- 
quante-neuf ans.  W — s. 

GRIMALDI  (François),  poète  la- 
tin, né  dans  le  royaume  de  Naples  ait 
xvi r.  siècle , fut  admis  dans  la  société 
de  Jésus  à dix-sept  aus,  et , après  avoir 
régenté  quelque  temps  les  basses  clas  • 
ses  suivaut  l’usage  de  l’institut , fut 
iiouuué  q U chaire  de  rhétorique  du. 
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collég»  romain.  Il  s’acquitta  de  cet 
emploi  avec  distinction , partagea  son 
temps  entre  se*  devoirs  et  la  culture 
dcslcttres,  et  mourut  à Home  en  i 708, 
âge'  d’environ  soixante  ans.  On  con- 
naît de  lui  : I.  I.e  Bon  pasteur , 
drame,  .Pérouse,  1703  , in-4".  Cette 
pièce  fut  représentée  à l’entrée  solen- 
nel le  d’Antoine-Félix  Marsig'i,  évêque 
de  cette  ville.  II.  De  vità  urbanà , 
Rome,  1735 , in-8".  III.  De  vità 
agronoinicà , ibid. , l "38,  in -H".  IV. 
De  vità  aulied,  ibid.,  17/(6  , in-8". 
Ces  trois  poèmes  sont  écrits , dit-on, 
avec  autant  d’élégance  que  de  uo- 
blesse.  Le  dernier  a été  inséré  dans  le 
supplément  aux  Poëmala  diilas- 
calicct,  Paris,  i8i3.  — Un  autre  F. 
Grima  ldi,  jésuite,  de  Civita-Vecclita, 
revenait  des  Indes  orientales  , où  il 
avait  sans  doute  été  appliqué  aux  mis- . 
sions,  lorsqu’il  se  fabriqua  tine  ma- 
chine très  ingénieuse,  eu  forme  d’ai- 
gle , au  moyen  de  laquelle  il  passa  , 
eu  1751  , de  Calais  à Douvres,  dans 
une  heure  , en  dirigeant  sou  vol 
tantôt  plus  haut  , tantôt  plus  bas, 
si  l’on  eu  croit  Milizia  , auteur  ita- 
lien d’une  Vie  des  architectes.  Pin- 
geron , qui  a traduit  en  français  l’ou- 
vrage de  Milizia  en  1771,  avec  des  no- 
tes historiques  et  critiques,  rapporte  ce 
fait , tome  3,  page  188,  et  ne  fait  au- 
cune observation  sur  cette  auecdote , 
dont  il  était  plus  à portée  que  nous  de 
vérifier  l’authenticité.  Fontenai  l’a 
copiée  sans  examen  ( Dictionnaire  des 
Artistes , art.  Guidotti);  mais  nous 
ne  voyons  pas  qu’elle  ait  été  citée  en 
1781,  lorsque  la  découverte  des  bal- 
lons aérostaiiques  ramena  l’attention 
des  savants  sur  toutes  les  expériences 
du  même  genre  faites  jusqu’alors. 

W— s. 

GRIMAI.DI  (Cowstantiî»),' avo- 
cat de  Naples,  né  en  1667  , et  mort 
dans  la  meme  ville  eu  1 750,  avait, 
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dit -on,  des  connaissances  fort  éten- 
dues en  histoire,  en  jurisprudence, 
eu  théologie  et  même  en  médecine. 
Cependant  il  n’est  guère  rounu  au- 
jourd’hui que  par  ses  démêlés  avec 
le  père  Bcucdictis.  ; Voyez  Bene- 
ntcTts , tome  1 V , page  1 57.  ) Ce  re- 
ligieux, partisan  outré  de  la  vieille 
doctrine  d’Aristote,  avait  publié  en 
faveur  du  péripatétisme  trois  Lettere 
apologeliche , dans  lesquelles , à de- 
faut de  raisons , il  ne  ménageait  pas 
les  injures  à ses  adversaires.  Gri- 
inaldi  prit  la  défense  des  Cartésiens 
outragés,  et  publia,  contre  ccs  let- 
tres, des  Réponses  qui  eurent  dan* 
le  temps  beaucoup  de  succès,  et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  Ronnegardc , ni , a 1 . On 
cite  encore  de  Grimaldi  plusieurs  Mé- 
moires et  Traités  en  italien , sur  di- 
verses questions  de  droit  public  et 
de  philosophie  scolastique  : ils  n’of- 
frent aujourd’hui  aucun  intérêt.  — 
François-Antoine  Gmmaloi  , mort  à 
Naples  en  février  1784»  est  princi- 
palement connu  par  les  ouvrages  sub 
vants  : I.  lsloria  delle  leggi  e ma- 
gislrati  ciel  regno  di  Napoli,  Na- 
ples, 1749-53,4  vol.  in-4°.  II.  An- 
nale del  regno  di  Napoli , Epoca  1 , 
ibid.,  1781 , 6 vol.  iu-8*.  Cette  pre- 
mière partie  s’étend  depuis  la  fon- 
dation de  Rome  jusqu’à  l’an  4°9  de 
J.  - C.  III.  Annali , etc. , Epoca  it , 
ibid.,  1785-86,  10  vol.  in-8°.,  jus- 
qu’à l’an  i3i  1.  L’auteur  mourut  aprè* 
avoir  terminé  le  6e.  volume;  la  suite 
a été  mise  au  jour  par  Cestari  son 
ami.  Voy.  Fabroni,  Vitæ  italorum , 
111,375.  W — s. 

GUI  MAN  I (Antoine),  doge  de 
Venise  de  i53i  à i535,  était  d’une 
famille  riche  et  puissante  : il  suivit  à- 
la-fois  les  deux  carrières  de  la  ma- 
rine et  des  emplois  publics;  et  il  était 
procurateur  de  8t.  - Marc  tn  1499, 
33.. 
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lorsqu’il  Tut  nomme  capitaincgc'ncral 
de  l.i  flotte  que  la  république  envoyait 
dans  les  mers  de  Grèce,  pour  défen- 
dre scs  colonies  contre  l'attaque  du 
sultan  Bajaict.  Il  éprouva  quelques 
échecs  devant  l“le  de  Sapicuza  , et  il 
laissa  ensuite  prendre  Lép.ante  par  le 
sultan.  On  accusa  Griunni  d’avoir 
exposé  volontairement  à ces  revers 
André  Lorédan,  son  lieutenant,  dont 
il  était  jaloux  ; cl  comme  la  richesse 
et  V crédit  de  Grimant  pouvaient  le 
soustraire  à sa  condamnation , les 
avoua  lors  du  commun  transportèrent 
sa  ou-c  au  grand-conseil , qui  le  rc- 
dégna  dans  les  îles  de  Chrr-o  et  d’Os- 
scro.  Son  fils,  Dominique  Gritnani, 
qui  avait  éié  fait  cardiuaj  en  t /|y5p.tr 
Alexandre  VI , ofliil  de  subir  la  pri- 
son à la  place  de  son  père;  et  lors 
qu’Antot’nc  Gritnani  fut  conduit  en- 
chaîne an  lieu  de  son  exil , le  cardi- 
nal Grimant  supporta  scs  fers,  cl  ex- 
cita ainsi  la  compassion  du  peuple. 
Au  bout  de  quelque  temps,  Gritnani 
obtint  de  pouvoir  quitter  le  lieu  de 
sou  exil  pour  s’établir  à Rome  ; mats 
en  même  temps , désirant  obtenir  son 
rappel  dans  sa  patrie , il  profita  de  son 
séjour  auprès  du  'pape  cl  de  la  faveur 
de  son  fils  pour  rendre  des  services 
émincutsaux  Vénitirns.  Il  fit  si  bien 
qu’il/  fut  enfin  rappelé  à Venise,  ré- 
tabli  dans  la  charge  de  procurateur 
de  St.- Marc,  et  très  peu  de  temps 
après  nommé,  par  le  suffrage  unanime 
des  électeurs,  doge  à la  place  de  Léo- 
nard Loredan.  Lorsqu’il  lui  succéda , 
le  7 juillet  1 5a  t , il  était  déjà  âgé  de 
quatre-vingt-sept  ans.  Il  ne  resta  que 
vingt-deux  mois  sur  le  troue  ; cl  Au- 
dré  Gritti  fut  son  successeur.  Le  car- 
dinal Duminiquc  Grimani,  ce  mo- 
dèle de  piété  filiale , né  survécut  à 
sou  père  que  quelques  mois,  et  mou- 
rut âgé  de  soiiaule  - trois  ans,  le  a 7 
août  1 5‘ü.  S.  S— i. 
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GRIMANI  (Marino),  t%e  de 
Venise  de  iSyS  à t6o5,  fut  donne 
pour  successeur  à Pasqual  Cicogna. 
On  vantait  son  affabilité  et  la  dou- 
ceur de  son  caractère.  Au  moment  de 
sa  nomination , fa  république  se  pré- 
parait à la  guerre  contre  le  St.-Siége 
pour  soutenir  les  droits  de  César 
d’Este  à la  succession  d’Alphonse  11 , 
duc  de  Fcrrarc  ; mais  le  prince  pu- 
sillanime pour  qui  les  Vénitiens  vou- 
laient combattre , rendit  inutile  la 
bonne  volonté  de  ses  alliés,  en  aban- 
donnant ses  droits  les  plus  incontes- 
tables. Grimani  dirigea  ensuite  les 
forces  de  la  république  contre  les 
Uscoques , sujets  de  l'Autriche  eu 
Croatie  , qui  exerçaient  la  piraterie 
sur  l’Adriatique.  Une  armée  véni- 
tienne biùla  tous  leurs  villages  , et 
extermina  les  habitants  qui  ne  s’é- 
taient pas  réfugiés  dans  les  monta- 
gnes. Marino  Gritnani  mourut  à la  Gn 
de  l’année  iGo5,  au  moment  où  la 
république  se  brouillait  avec  le  pape 
Paul  V au  sujet  des  franchises  ec- 
clésiastiques. Sou  successeur , Léo- 
nard Donato , soutint  vigoureusement 
celte  querelle.  S.  S — I. 

GRIMANI  (Pierre),  doge  de  Ve- 
nise, succéda  en  1741  à Louis  Pi- 
sani.  A o<  Ile  époque,  la  guerre  pour  U 
succession  d’Autriche  était  allumée 
contre  Marie-Thérèse  dans  la  moitié 
de  l’Europe.  La  république  de  Ve- 
nise , traversée  par  les  armé.s  autri- 
chiennes, vil  souvent  aussi  sou  terri- 
toire violé  par  les  Français  cl  les  Es- 
pagnols : clic  persista  cependant  à 
observer  une  stricte  neutralité;  et , 
mettant  des  garnisons  nombreuses 
dans  ses  places  foi  tes  « elle  ri’ éprouva 
d'autres  cal  unités  que  quelques  dé-or- 
dres passagers  au  milieu  des  troupes 
dont  clic  était  entourée.  Grimani  mou- 
rut en  1753  ,ct  F.  Lorcdano  lui  suc- 
céda. S.  S — t. 
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fl R ^MA R EST  ( Jean-Lèouor  le 
Gallois , sieur  de),  c'crivaiu  très  mé- 
diocre, né  à Paris  dans  le  xvu".  siè- 
cle, vécut  long-temps  dans  la  société 
de  quelques  personnes  riches  qui  se 
plaisaicut  à lui  entendre  raconter  des 
anecdotes,  dont  il  possédait  un  ample 
répertoire.  Il  donnait  eu  meme  temps 
des  leçons  de  français  aux  seigneurs 
étrangers  qui  venaient  visiter  Paris , et 
il  remplissait  même  près  d’eux  l’olEcc 
de  Cicerone.  Sa  vanitéélait  si  grande, 
qu’il  disait  souvent  : C’est  moi  qui  ai 
donné  de  l’esprit  à tout  le  Nord,  il 
mourut  à Paris  en  1720,  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  : 1.  Commerce  de 
lettres  curieuses  et  savantes , Paris , 
1700,  in-  12.  C’est, dit  M.  Hérissant, 
la  suite  d’un  antre  volume  in- 1 2,  in- 
titulé : Commerce  savant  et  curieux , 
qui  pourrait  être  de  Germain  Brice , 
que  Grimarcst  avait  remplacé  dans 
les  fonctions  de  Cicerone.  ( Voyez  la 
Table  du  Dictionnaire  des  Anony- 
mes , par  M.  Barbier,  page  21 3.)  II. 
Les  Campagnes  de  Charles  XII , 
roi  de  Suède , Paris,  1 70$,  a vol.  in- 
ta  : pitoyable  ouvrage,  qui  n’a  ni 
l’agrément  des  plus  mauvais  romans , 
ni  la  vérité , qui  est  l’atnc  de  l’histoire, 
dit  Lenglct  - Dufrcsnoy.  111.  Vie  de 
Molière,  Paris,  1703,  in- ta,  revue 
et  corrigée,  Amsterdam,  1705,  in- 
1 2. — Additions  à la  Vie  de  Molière, 
avec  une  réponse  à la  critique  qui  eu 
a été  faite,  tbsd.,  1706,  in-12.  Cette 
Vie  de  Molière  est  remplie  d’anec- 
dotes que  Grimarcst  disait  tenir  de  la 
buuche  de  Baron,  mais  dont  un  a re- 
connu depuis  long  temps  la  fausseté. 
( Voy.  Molière.)  IV.  Traité  du  ré- 
citatif, Paris,  1 707  , in-r2  j nouvelle 
édit. , augmentée,  Amsterdam,  t 74°» 
in-12.  C’est,  dit  l’akbé  Goujcl,  le 
meilleur  ouvrage  qu’on  connaisse  sur 
cette  matière;  mais  il  a été  tellement 
■surpassé  depuis,  qu’ou  u’oscrait  plus  le 


CRI  5or  . 

citer.  V.  Mémoires  historiques  de  la. 
révolte  des  fanatiques.  Paris,  1708, 
in-H°.  VI.  Traité  sur  la  manière  d'é- 
crire des  lettres  et  sur  le  cérémonial; 
avec  un  Discours  sur  ce  qu’on  ap- 
pelle usage  dans  la  langue  fran- 
çaise , ibid. , 1709,  iu-12.  VII, 
Eclaircissements  sur  la  langue fran- 
çaise , Paris , 1 7 1 2 , iu- 1 2.  Cet  ou- 
vrage, suivant  Goujet , peut  encore 
être  utile.  — Charles  - Honoré  le 
Gallois  de  Griuarest,  (ils  du  pré- 
cédent, et  qu’on  a confondu  souvent 
avec  sou  pcre , est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : I.  Nouvelle  grammaire 
française , réduite  en  taries,  Paris., 
1719,  in  - 4°.  Ce  qu’elle  renferme 
de  passable , est  tiré  mot  puur  mot 
des  Grammaires  de  Regnicr-Dcsma- 
rais  et  du  P.  Buflier  ; celui-ci  sc  plai- 
gnit du  plagiat,  déjà  dénoncé  dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  Tré- 
voux, juillet  1 7 1 9. 1 1 . Lettre  d'un  gen- 
tilhomme péri  gourdin,  ibid.,  1730, 
in-12;  réimprimée  l’année  suivante , 
avec  la  Réponse  du  sieur  de  Lalande, 
maître  de  langues.  Celle  lettre  contient 
des  réflexions  assizcotntmims  sur  les 
qualités  qui  constituent  l’élégance  et  la 
politesse  dustyle.  III.  Recueil  de  let- 
tres sur  divers  sujets,  ibid.,  1725, 
1729,  in-12.  Grimarcst  annonce 
qu’eu  publiant  ce  volume,  il  a cédé  à 
l'empressement  des  étrangers , qui  lui 
témoignaient  le  désir  d'avoir  des  mo- 
dèles de  lettres  : il  sc  justifie  cusuitc 
de  ne  pas  faire  paraître  les  manuscrits 
de  son  père  dont  on  réclamait  de  toute 
part  la  publication  ; il  déclare  qil’ils 
lui  ont  tous  été  enlevés  par  uu  homme 
des  maius  duquel . ajoute  t-il , je  n’ai 
jamais  pu  les  retirer,  tant  il  avait  pris 
de  justes  précautions  pour  s’en  em- 
parer. W — s. 

GRIMAUD  ( jEAB-CttARAES-MAR- 
gherite-Guillaume  de  ),  célèbre 
professeur  à l’ancienne  université'  de  * 
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médecine  de  Montpellier,  naquit  à 
Nantes  en  i^5o  , et  mourut  dans  la 
même  ville  le  5 août  t 789.  Elève  de 
Barthez,  dont  il  admirait  l’éioqueuce 
et  l’érudition  varice,  Grimaud  , après 
quatre  auuées  de  travaux  assidus  , 
composa,  pour  obtenir  le  grade  de 
docteur,  une  thèse  sur  Y irritabilité. 
Cet  ouviage,qui  renferme  une  critique 
lumineuse  sur  plusieurs  théories  phy- 
siologiques alors  accréditées,  et  daus 
lequel  brillent  des  considérations  neu- 
ves et  savantes , décela  des  - lors  le 
génie  de  son  auteur.  On  s’étonna  de 
l'étendue  des  connaissances  qu’il  pos- 
sédait à un  âge  si  peu  avance;  et  l’on 
admira  la  solidité  de  la  doctrine  phy- 
siologique qu’il  défendait,  et  qu’il  dé- 
veloppa si  bien  depuis  dans  ses  leçons 
publiques.  Après  sa  réception , il  alla 
passer  quelque  tejnps  à Pâris , dans 
le  dessein  de  s’y  perfectionner,  et  re- 
tourna à Montpellier.  En  1781  , la 
cour  le  nomma  professeur-adjoint , et 
survivancier  de  Barthez,  avec  des  dis- 
tinctions fort  houorablcs.  Il  débuta 
dans  la  cairière  de  l’enseignement  par 
des  leçons  de  physiologie  remplies 
d’idées  neuves  et  ingénieuses, qui  firent 
fortune,  et  coiiinieuçèreut  sa  rélé 
Irrite.  Grimaud  avait  rédigé  un  cours 
complet  sur  cette  matière;  cet  ouvrage  , 
auquel  il  n’cut  pas  le  temps  de  mettre 
la  dernière  m nu  , et  qui  u’a  jamais  été 
imprimé,  est  néanmoins  fuit  connu 
par  le  moyen  des  nombreuses  copies 
qui  en  ont  etc  faites,  tant  dans  ses  le- 
çons que  sur  sou  mauuscrit.  Bichat , 
qui  lui  a emprunte  de  grandes  pensées 
qu’il  a su  développer  avec  tonte  la  fé- 
condité et  la  puissance  de  son  génie , 
n’a  pas  manqué  d’en  faire  hommage  à 
Grimaud  : M.  Rieherand,  dans  scs  Elé- 
ments de  physiologie  , Ini  paye  aussi 
le  même  tribut.  Les  principales  idées 
qui  dislingjent  la  docirioc  du  profes- 
seur de  Montpellier  sont  relatives  aux 
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propriétés  des  corps  vivants(propriélé* 
si  spéciales  et  si  dilïércntcs  de  celles 
des  autres  corps),  aux  lois,  aux  (fiels, 
aux  modifications  de  l’irritabilité  de 
la  fibre  musculaire;  aux  rapports  de 
cette  propriété  avec  la  sensibilité  ner- 
veuse; aux  lois  du  mouvement  mus- 
culaire , etc.  Giimaud,  après  avoir  es- 
sayé ses  forces  dans  celle  belle  partie 
de  la  médecine , qui  explique  les  phé- 
nomènes de  la  vie  animale,  entreprit 
un  cours  sur  les  fièvres  ; il  rédigea 
aussi  ses  leçons  en  corps  de  doclriue  : 
l’ouvrage  a été  publié  après  sa  mort 
par  son  disciple  chéri  ( fr oy.  Dumas  , 
tome  XII,  page  317).'  Ce  livre,  qui 
décèle  un  vaste  savoir  et  un  esprit  ju- 
dicieux , ne  contient  rien  de  neuf  ; 
mais  ou  y trouve  une  grande  érudition , 
et  l’histoire  assez  complète  des  causes, 
des  phénomènes  et  des  accidents  qui 
compliquent  les  fièvres , considérées 
rn  trois  ordres,  d’après  leur  type,  et 
en  diverses  espèces.  I.a  partie  qui  est 
relative  à la  description  et  au  traite- 
ment de  ces  affections  , u’est  pas  la 
moins  remarquable  de  ce  traité.Toutc- 
fois  l’on  regrette  que  l’auteur,  trop  tôt 
enlevé  aux  sciences,  n'ait  pu  acquérir, 
dans  la  pratique,  relie  expérience  qui 
lui  manquait  pour  bannir  de  son  ou- 
vrage, des  théories  abstraites  et  spécu- 
latives , dont  son  génie  éclairé  par 
l’observation  eût  infailliblement  fait 
justice.  Les  travaux  que  nécessitait 
l'enseignement  public  , n’occupaient 
point  exclusivement  l’esprit  de  Gri- 
inaud;  il  trouva  le  temps,  en  1785  , 
de  composer  un  Mémoire  sur  la  nu- 
trition, eti  réponse  à une  question 

a o -c’c  par  l’académie  de  Saint-Pé- 
onrg.  Cette  compagnie  n’adjugea 
point  de  piix;  mais  elfe  donna  des 
éloges  au  travail  intéressant  du  pro- 
fesseur de  Montpellier.  La  question 
ayant  été  remise  au  concours,  Grï- 
rnuud  fit  un  second  mémoire , rempli 
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de  considérations  nouvelles  , d’aper- 
çus ingénieux  sur  divers  points  de 
physiologie,  entre  autres  sur  les  mou- 
vements des  humeurs  dans  le  tissu 
cellulaire , et  par  conséquent  hors  des 
voies  de  la  grande  ciiculation  : ces 
mouvements  sout  regardes  par  l’au- 
teur comme  les  agents  les  plus  actifs 
de  la  nutrition.  Mais  ici  Gritnaud  pré- 
conisait une  doctrine  contraire  aux 
théories  accréditées;  et  l’académie,  tout 
en  lui  accordant  de  nouveaux  éloges , 
s'adjugea  point  de  prix.  Ces  deux  mé- 
moires, fort  curieux,  ont  été  impri- 
més à Montpellier  , 1787-89  , deux 
volumes  in  - 8".  ; ils  donnent  une 
idée  de  ce  qu’auraient  pu  devenir  son 
Traité  de  physiologie  et  son  Cours 
des  fièvres , s’il  avait  assez  vécu  pour 
terminer  ces  deux  ouvrages,  qui  n’é- 
taient, pour  ainsi  dire,  que  des  ébau- 
ches. L’excès  du  travail  altéra  en  peu 
d’années  sa  constitution , d’ailleurs 
peu  robuste.  Il  commença,  vers  1 785, 
à éprouver  les  avaut-courcurs  de  la 
maladie  dont  les  progrès  s’accrurent 
au  point  qu’en  1 789,  sentant  appro- 
cher sa  fin , il  retourna  daDS  sa  |ui|rie, 
afin  d’embrasser  ses  parents  pour  la 
dernière  fois.  Malgré  son  goût  pour 
les  travaux  du  cabinet , Gritnaud  exer- 
çait aussi  la  médecine , et  possédait 
les  qualités  qui  font  le  praticien.  Mois- 
sonné à l'âge  de  trente  - neuf  ans, 
il  n’a  pu  laisser,  sous  ce  rapport , une 
haute  réputation  : le  temps  seul  lui  a 
manqué  pour  l'obtenir.  Ceux  qui  l’ont 
connu , gardent  le  souvenir  des  ex- 
cellentes qualités  de  son  cœur  et  de 
son  esprit,  et  lui  donuent  encore  de 
justes  regrets.  La  faculté  de  Montpel- 
lier le  place,  avec  raison,  au  rang  de 
ses  pins  grands  professeurs.  Ou  lui 
doit  d’avoir  fait  particulièrement  con- 
naître dans  celle  école , les  ouvrage  s de 
Stoll,  de  Selle  et  de  Quarin.  Après  la 
tuprt  de  Gritnaud j il  parut,  da  as  la 
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mime  année,  deux  éditions  de  sou 
Cours  des  fièvres.  Montpellier,  1791, 
l’une  eu  trois,  l’autre  en  quatre  vo- 
lumes iu-8".  La  première,  faite  sur 
une  copie  mutilée  par  des  suppres- 
sions, des  corrections  inconsidérées, 
fut  attribuée  à feu  Goguet , docteur  eu 
médecine,  disciple  de  Gritnaud,  et  qui , 
devenu  général  à l’armée  du  Nord, 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  en 
1794.  Cette  édition  furtive  n’obtint 
aucun  succès.  Il  n’eu  fut  pas  de  meme 
de  l'édition  en  quatre  volumes,  duo 
aux  soius  du  professeur  Dumas,  au- 
quel l’auteur  avait  confié  scs  manus- 
crits. Celle-ci  étant  épuisée  depuis 
long-temps,  un  médecin  de  Montpel- 
lier vient  d’en  publier  une  seconde, 
qui  a paru  en  4 vol.  m-80.,  Montpel- 
lier, j 81 5.  Ou  a conservé  un  dis- 
cours préliminaire,  composé  par  Du- 
mas pour  la  première  édition;  et  le 
nouvel  éditeur,  Mr.  J.-B.-E.  Demorcy- 
Dclleirc,  y a joint  uoe  notice  sur  Gri- 
maud  , et  une  introduction  de  plus  do 
deux  cents  pages,  dans  laquelle  il  entre 
dans  desavants  details  ctdonnc  d’utile  s 
développements  sur  plusieurs  points 
qucGrimaud  n’avait  fait  qu'ébaucher. 

F — ». 

GRIMAUDET  (François),  avo- 
cat du  roi  à Angers  sa  patrie  eu  1 558, 
se  distingua  par  son  érudition , sa  pro- 
bité et  sou  patriotisme.  La  véhémence 
avec  laquelle  il  parla  dans  l’assemblée 

{irovincialc  d'Angers  et  aux  états  d'Or- 
éans  contre  les  abus  du  clergé,  panit 
être  une  apologie  indirecte  ac  la  re- 
forme , quoiqu’il  fût  très-bon  catho- 
lique. Ce  discours , imprimé  la  meme 
année , fut  censuré  par  la  Sorbonne  4 
et  attaque  avec  tant  de  chaleur  par 
son  collègue  Surguyn  , que  Grimau- 
det  fut  oblige'  de  se  rétracter.  Alors 
il  quitta  le  palais , pour  se  livrer  ait, 
travail  du  cabiuet.  Il  mourut  le  39 
août  t58o,  âgéde  soixante  an*.  Ou  < 
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de  lui  un  Traité  des  monnaies,  Paris, 
1 576 , in-8'. , cl  d'autres  ouvrages  f.tir 
des  matières  de.  droit  public , ccclc- 
* • siastique  et  civil,  recueillis  en  iGGtjà 
Amicnj,  in-ibl.  Sa  famille,  qui  stib- 
’ sistait  dans  le  parlement  de  El  élague, 
prétendait  descendre  de  François 
Grimaldi , qui  suivit  Louis  Jl  , duc 
d’Anjou,  en  qualité  de  sou  argentier 
dans  le  w'.  siècle , lorsque  ce  prince 
revint  d’Italie.  T — d. 

G RI  MAL  LD  ou  GRIMOAKD 
(Gl’IU.AUMt'.  f'oy.  UrDAIN  V,  pape. 

GRIMLA1C,  prêtre  solitaire,  que 
D.  Mabillon  et  1).  d’Acliery  croient 
avoir  vécu  au  ix'.  siècle,  n’est  connu 
que  pur  une  Réglé  dont  il  est  auteur, 
et  qui!  dédia  à uu  antre  piètre  nommé 
aussi  Grimlaïc,  qui  paraît  avoir  etc 
son  directeur,  et  par  l’avis  duquel  il  la 
composa.  Il  avait  dans  sa  jeunesse  étu- 
die les  belles-lettres;  et  il  regrettait  de 
ne  l’avoir  point  fait  avec assezde soin. 
Sa  Règle , remplie  d’érudition,  prouve 
qu’il  avait  parfaitement  réparé  ce  tort 
de  scs  premiers  aus.  Il  11’y  cite  que  des 
auteurs  antérieurs  au  x'.  siècle,  et 
même  rien  de  postérieur  aux  conciles 
d’Aix- la -Chapelle  de  816  et  817: 
néanmoins  l'aube'  de  Rancé  la  croit 
d’une  époque  moins  ancienne.  Cette 
Règle,  divisée  en  neuf  chapitres,  est 
tirée  de  l’Écriture  sainte,  dis  Pères 
tant  grecs  que  latins,  des  anciennes 
Règles  monastiques , des  Vies  des 
saints  , et  d’autres  monuments  ecclé- 
siastiques. La  règle  de  S.  Benoît  est  une 
des' priuci pales  souiccs  où  l’auteur  a 
puisé.  Il  recommande  à scs  Solitaires 
l’étude  connue  uu  des  devoirs  essen- 
tiels à leur  état,  et  veut  qu’ils  soient 
' ‘ doctes  : Soit  ta  ri  u s Uai/uc  débet  esse 
declor.  Ce  livre,  de  peu  d’ctenduc, 
se  reruuunaudc  par  l’ordre  et  la  mé- 
thode qui  y lèguent,  et  par  les  sen- 
timents d’une  piété  éclairée  et  solide. 
De  bons  juge  s le  regardent  comme  uu 
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manuel  non  seulement  utile  à des  so- 
litaires, mais  même  à tous  ceux  qui 
sont  engagés  dans  le  ministère  évan- 
gélique. Ou  eu  doit  la  découverte  ù 
uom  Lucd’Achery,  qui  la  lira  de  deux 
manuscrits,  dont  l’un  provenait  de  là 
bibliothèque  de  M.de'l'linii,  el  l’autre 
lui  appartenant.  11  la  fit  imprimer  eu 
uu  petit  vol.  in- 16,  qu’il  enrichit  d’une 
table  et  de  notes  maiginalcs,  Paris, 
Isdmoiul  Martin,  iü55  : depuis  clic 
passa  dans  le  Code  des  anciennes  rè- 
gles, publié  par  llolsteuius  , Rome, 
1G61 , i vol.  iu-4”.  L — x. 

GR1MM  ( Frédéric -Melchior  , 
baron  de),  littérateur  dont  la  répu- 
tation s’rst  beaucoup  accrue  depuis  sa 
mort,  phénomène  assez,  rare  pour  être 
remarqué,  naquit  à Ratishonuc  le  ali 
décembre  1 7a 5 , de  parents  pauvres, 
nuis  qui  voulurent , à défaut  de  fur- 
lune,iui  laisser  du  moins  une  Louue 
éducation.  Son  goût  pour  les  lettres  se 
manifesta  dès  l’enfance;  et  , au  sortir 
du  college,  il  composa  une  tragédie  de 
Banise,  oubliée  aujourd'hui, même  en 
Allemagne.  Les  critiques  dont  cette 
pièce  fut  l’objet , ne  le  découragèrent 
point , mais  lui  (iront  sentir  la  néces- 
sité de  perfectionner  sis  études.  Le 
jeune  Griniiu  désirait  vivement  de 
voir  la  France;  cl  il  saisit  l’occasion 
qui  se  présenta  d'accompagucrà  Paris 
les  cillants  du  comte  de  Schombrrg, 
eu  qualité  de  gouverneur.  Peu  de 
temps  apres,  il  devint  lecteur  du  duc 
de  Saxe-Gotha  , place  plus  honorable 
que  lucrative,  puisque  J.-J.  Rousseau, 
qui  fit  connaissance  avec  Grimm  à 
cette  époque,  dit  que  son  équipage  très 
mince  annonçait  ic  pressant  besoin  de 
trouver  un  autre  emploi.  Ce  fut  le  goût 
de  la  musique  qui  lia  ces  deux  hommes, 
si  | eu  faits  d’ailleurs  l’un  pour  l'antre. 
Rousseau,  simple  et  confiant  , com- 
muniqua tous  ses  projets  à Grimm  , 
et  le  mit  eu  rapport  d’amilic  avec 
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Diderot , d’Alembert , le  baron  d'Hol- 
bach et  d'autres  personnages  célèbres, 
dont  la  protection  était  alors  très  puis- 
sante. Grimm  sut  en  profiter;  et  sans 
croire,  comme  le  dit  Itousseau  ( Voy. 
les  Confessions,  livre  vin  et  suiv.) , 
qu’il  paya  ses  services  par  la  plus 
noire  ingratitude , on  est  forcé  de  pen- 
ser qu’il  ne  s’en  montra  pas  assez  re- 
connaissant. Le  comte  de  Fricse  le 
prit  pour  secrétaire,  avec  des  appoin- 
tements qui  lui  permirent  de  satisfaire 
son  goût  pour  I3  dépense:  peu  occupé 
par  les  fonctions  dccettc  place, Grimm 
eoutimia  d'employer  ses  loisirs  à cul- 
tiver ses  talents,  et  à visiter  les  litté- 
rateurs et  les  artistes  les  plus  di'liti- 
gués.  Admis  aussi  dans  la  haute  société, 
ctpersuadéqu’on  11c  peuty  réussir  que 
par  les  femmes,  il  ne  négligea  aucun 
moyen  pour  leur  plaire,  et  devint  si 
recherché  dans  sa  toilette,  que  ses 
amis  lui  en  faisaient  la  guerre,  et  le 
nommaient  en  pl.iisanlaut,  tyran  le 
Blanc,  parce  qu'il  était  d’un  caractère 
opiniâtre,  et  qu’il  remplissait  decéruse 
les  inégalités  de  son  visage.  Une  aven- 
ture, racontée  par  Rousseau  avec  ce 
talent  qui  donne  de  l’intérêt  aux  moin- 
dres choses,  avait  commencé  à rrndre 
Grimm  l’objet  de  l’attention  publique 
(F-,  les  Confessions , livre  vm).Gc  fut 
vers  le  memeteraps  qu’arrivèrent  à Pa- 
ns les  premiers  chanteurs  italiens  con- 
nus sous  le  nom  de  bouffons.  Des  leur 
début , les  amateurs  se  divisèrent  en 
deux  partis.  Ceux  qui  tenaient  pour 
l’ancicunc  musique,  se  plaçaient  sous 
la  loge  du  roi;  cl  leurs  adversaires, 
parmi  lesquels  on  comptait  Rousseau, 
Grimm , etc. , du  côté  opposé,  a Y oilà 
» d’où  viennent  les  noms  de  partis , 
» célèbres  dans  ce  temps- là  , dn  coin 
» du  roi  et  du  coin  de  la  reine.  » La 
dispute,  en  s’animant,  produisit  des 
brochures.  Le  coin  du  roi  voulut  plai- 
santer ; Grimm  lui  répliqua  par  le 
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Petit  prophète  , brochure  piquante  et 
qui  a survécu  à celte  grande  querelle. 

( Foy . l’art.  J.-J.  Rous-tsir.)  Ce  pam- 
phlet, cl  quelques  morceaux  sur  les 
arts,  écrits  avec  plus  de  vivacité  quo 
de  goût,  plus  d’enthousiasme  que  de 
raisou  , suffirent  pour  lait  e à Grimm 
la  réputation  d’un  homme  de  beau- 
coup d’esprit,  et  [>our  lui  ouvrir  une 
carrière  brillante.  Le  comte  de  Fnàsfi 
mourut  : Gi  itnin  le  pleura  amèrement , 
quoiqu'il  mît  peut-être  un  peu  trop 
d'affectation  à étaler  sa  douleur.  Quel- 
ques jours  après,  il  obtint  la  place  dn 
secrétaire  des  commandements  du  dur: 
d’Orléans.  La  littérature  française , à 
celte  époque,  brdlait  du  plus  grand 
éclat;  et  plusieurs  souverains,  jaloux 
d’en  connaître  les  productions  par  des 
analyses  plus  impartiales  que  ne  le 
sont  ordinairement  celles  des  jour- 
naux, eureul  à cet  effet  des  correspon- 
dants à Paris.  Grimm  , aide  par  Di- 
derot, fut  celui  de  la  duchesse  de  Saxe- 
Gotha;  mais  ou  croit  qu’il  Disait  pas- 
ser des  copies  des  articles  les  plus  pi- 
quants, et  même  probablement  la 
correspondance  entière,  à sept  autres 
princes , parmi  lesquels  on  compte 
trois  tètes  couronnées  (1  ).  En  1 ‘77G , 
le  duc  de  Saxe  Gotha  l’accrédita  en 
qua  iîé  de  son  envoyé  à la  cour  de 
France  ; et  Grimm , honoré  du  litl  0 
de  barun  et  décoré  de  plusieurs  or- 
dres , s’acquitta  habilement  de  ses 
nouvelles  fonctions  , sans  toutefois 
abandonner  la  culture  des  lettres.  La 
révolution  qu’il  avait  vue  se  préparer , 
mais  dont  il  était  loin  de  prevuir  les  fu- 
nestes résultats,  viul  troubler  la  tran- 
quillité dont  il  jouissait.  Enfin , effrayé 

(1)  Une  note  de  U t route  rua  livrtlm  de  U mr 
Tcspoml aiic  • «le  (jri«m  nnui  apprenti  qnr  cea  t»i'- 
«etaill  étaient  l'smptimiricc  >im  KoMÎe  , U remè- 
de Sivtlr  , le  roi  de  l'oLtyCOe  , tr  due  iltr  Üeu«  • 
l’onU,  1*  princette  hêriiltUirr  de  lkiiC-Üarail.Mll 
le  prinre  George  de  (ltue-DarinUedt , el  la  pii** 
reste  de  Niuau-Sairtirwi.  Aumi  Ici  Huit  petit-  , 
de  le  Gorirt  pond  «tire  tnnl  par*  c nue*  -ni  «dite  v* 
de  trou  t-  urt  » difurculce. 
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d’un  avenir  qu’il  n’osait  plus  envisager, 
il  quitta  Paris  avec  les  autres  membres 
du  corps  diplomatique,  et  se  retira  à 
la  cour  de  Gotha,  où  il  trouva  un 
asile  honorable.  L’impc'ratrice  de 
Kussic  le  nomma  , en  1 79.5 , son  mi- 
nistre plénipotentiaire  prés  des  états 
du  cercle  de  Casse-Saxe:  il  fut  con- 
firmé par  Paul  l'T.  dans  cet  emploi, 
qu’il  remplit  jusqu’à  ce  qu’une  maladie 
cruelle,  et  qui  le  priva  d’un  œil , l’o- 
bligea de  renoncer  entièrement  aux 
affaires.  Il  revint  alors  à Gotha,  y 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie, 
au  milieu  de  scs  amis  et  de  scs  livres, 
et  y mourut  le  19  décembre  1807,  à 
l’igc  de  quatre-vingt-cinq  ans.  Le  plus 
important  de  tous  ses  écrits , et  celui 
qui  lui  assure  une  réputation  durable , 
est  la  Correspondance  littéraire  , 
philosophique , critique,  adressera  un 
souverain  d’Allemagne  par  Grimm  et 
Diderot,  Paris,  i8ta-i5,  16  vol.  in- 
8°.:  elle  comprend  l’histoire  de  la  lit- 
térature française,  depuis  1 7 53  jusqu’à 
1790(1).  Dans  cet  espace  de  trente- 
sept  années , il  n’a  pas  été  publié  un 
seul  ouvrage  remarquable  qui  n’y  soit 
analysé  et  jugé  de  la  manière  la  plus 
piquante  et  presque  toujours  la  plus 
impartiale.  Le  style  de  Grimm  est 
moins  correct,  et  son  gofft  moins  sur 
que  celui  de  La  Harpe  ; mais  ses  aper- 
çus sont  plus  neufs,  ses  vues  plus 
étendues,  et  scs  jugements  exprimés 
d’une  manière  plus  originale  : il  règne 
dans  la  plupart  des  morceaux  qui 
composent  cette  immense  galerie,  une 
verve , nue  chaleur  qui  entraîne  le 


(1)  F®  publiant  U trois  irtne  livra  non,  qui  c'a 

Îiaru  qu'en  i8i3  , 6 toi.  , el  qui  comprend 

« eommencomrnt  de  celle  correspondance  , le» 
éditeurs  (MM.  Micbaud  ilo<  cl  Coéroo)  j n Oua- 
teront que  le»  «osée»  i-$3  , »?54  «t  «755  «oui 
rédigée»  par  l'auteur  Je  V Hit  loin t phtloi'ophitfuo 
vy  Jet  Indtt.  Cette  assertion  rat  au  moina  tré»  doit- 
truie,  comme  on  l'a  fort  bien  démontré  daos  le 
v Journal  de  l’Empire  du  4 octobre  i8ii.  La 
•Inhicto*  livraison  , a aussi  clé  publiée  en  l8»3 

par  U.  Sim  J . 4 Cul.  4U-bw. 
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lecteur,  tandis  que  La  Harpe  laisse 
toujours  le  sicu  uu  peu  froid.  Il  ne  faut 
pas  cependant  oublier  qu’arni  intime 
et  admirateur  passionné  de  Diderot , 
Grimm  en  conserve  la  couleur  d’une 
manière  très  décidée:  le  matérialisme 
et  le  drame , tels  étaient  ses  articles  de 
foi,  scs  deux  objets  d'adoration,  et  le 
grand  opéra  était  son  aversion  et  sa 
victime.  M.  Barbier  a réuni  sous  le 
titre  de  Supplément  à la  correspon- 
dance  de  Grimm  et  Diderot , Paris, 
1814»  in-8'’.,  les  divers  opuscules 
publiés  par  Grimm,  en  français.  Ce 
sont  : 1.  Les  Lettres  à l’auteur  du 
Mercure  surla  littérature  allemande. 
11.  Uuc  Lettre  sur  l'opéra  d’Om- 
phale.  III.  Le  Petit  prophète  de 
Boehmischbroda , imprimé  en  r)53, 
in-8”.  ( Voyez  Gottsctied,  tome 
XVUI,  p.  iG5.)  IV.  Du  Poème  ly- 
rique , morceau  inséré  dans  Y Ency- 
clopédie , et  que  l’éditeur  regarde 
comme  un  traité  complet  sur  cette 
partie.  V.  Des  Lettres  à Frédéric  II , 
roi  de  Prusse,  qui  prouvent  que  l’au- 
teur n’avait  pas  le  talent  de  louer  les 
souverains.  VI.  Enfin  des  morceaux 
inédits  delà  Correspondance , et  des 
Remarques  de  l’éditeur  destinées  à en 
éclaircir  un  grand  nombre  de  pas- 
sages. ( Voyez  aussi  le  Mercure  de 
mars  1814,  pag. .461-478.)  On  cite 
encore  de  Grimm  une  Dissertation 
latine  sur  l'histoire  de  Maximilien 
l*r . Mcusel , dans  son  Dictionnaire 
des  littérateurs  allemands,  lui  attribue 
quelques  autres  écrits  dans  celte  langue. 
C’est  à Joseph  liaucct  qu’on  doit  la 
première  publication  de  la  Correspon- 
dance. M.  Saignes , éditeur  de  la  se- 
conde partie,  qu’on  a imprimée  la  pre- 
mière comme  étant  la  plus  intéressante, 
a mis  en  tête  une  Notice  sur  Grimm. 
Celle  partie,  publiée  en  1813,  5 vol, 
in-8”.,  et  qui  s’étend  de  17-0  à 
1-82,  a eu  l’houncur  d’uuc  secQndc 
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cdilion , précédée  d’un  avertissement 
cil  l’on  répond  à quelques  critiques, 
et  d’un  portrait  de  Gririrra  gravé  sur 
ttn  dessin  de  Caruionlclle.  On  s’est 
empressé  de  (radüire  en  anglais , mais 
en  l’abrégeant  , la  Correspondance 
de  Grimm , Londres,  a vol.  in-8". 
On  y a donné  aussi  une  édition  fran- 
çaise de  cet  abrégé.  On  annonce  en 
re  moment,  à Paris,  l’impression  des 
morceaux  de  la  correspondance  sup- 
primés par  la  censure  impériale.  (^. 
Deleyrk  et  F.pinaï.)  W— s. 

. GRIMOALD,  fils  de  Pépin  - le- 
Vieux , succéda  à son  père  dans  la 
charge  de  maire  du  palais  du  royaume 
d’Auslrasie  en  640,  sous  le  règne  du 
jeune  Sigcbert:  c’est  la  première  fois 
qn’on  vit  celle  autorité,  déjà  trop 
forte  pour  la  sûreté  des  rois,  se  trans- 
mettre comme  un  héritage  de  fa- 
mille. Ce  n’est  pas  que  la  mairie  du 
palais  ne  fût  vivement  disputée  à 
Grimoald.  Un  parti  puissant  lui  op- 
posa Othon , dont  le  père  était  gou- 
1 Verncur  du  lui,  place  qu’on  désignait 
alors  par  le  simple  titre  de  nourri- 
cier: mais  cette  rivalité  ne  servit  qu’à 
exciter  des  troubles  dans  le  royaume  ; 
Grimoald  triompha , et  parvint  à 
faire  tuer  son  concurrent.  Le  duc  de 
Thuringc,  tributaire  des  rois  d’Aus- 
trasic  , voulut  profiter  de  la  jeu- 
•nesse  du  roi  et  des  divisions  qui  rc'- 
gnaicul  parmi  les  grands, pour  se  ren- 
dre indépendant  ; c’était  l'ambition 
générale  à celte  époque.  Après  avoir 
été  battu  , il  sc  releva , moins  par  ses 
propres  forces  que  par  le  défaut  d’ac- 
cord entre  les  divers  chefs  de  l’armée 
oustrasienne  , et  fit  une  paix  aussi 
glorieuse  pour  lui  que  honteuse  pour 
les  ministres  du  roi.  Sigcbert,  trop 
jeune  , et  peut  -être  trop  livré  à une 
dévotion  minutieuse  pour  pouvoir 
gouverner  , sc  reposait  entièi  emenl 
sur  Grimoald , auquel  il  était  lelle- 
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ment  attaché  qu’il  lui  promit  (^adop- 
ter son  fils,  s’il  mourait  lui- même  sans 
enfants  ; promesse  furt  extraordinaire 
pour  un  prince  qui  n’avait  pas  vingt 
ans,  et  dans  un  siècle  où  cette adop-** 
lion  n’aurait  donné  aucun  droit  à la 
couronne,  puisque  l'Auslrasic  reve- 
nait îi  Clovis  II,  déjà  roi  de  Neus- 
trie  et  frère  de  Sig'diert , dans  le  cas 
où  cçlui-ci  ne  laisserait  point  de  pos- 
térité : aussi  les  historiens  ont- ils 
pensé  avec  raison  que  Grimoald  ue  ré- 
pandit le  bruit  de  cet  engagement,  que 
pour  préparer  les  esprits  à l’usurpa- 
tion qu’il  méditait.  Sigebort  mourut , 
ayant  de  la  reine  Innicbilde  un  fils 
nommé. Dagobert , qui  porta  d'abord 
le  titre'  de  toi  d'Austrasie  pendant 
près  de  deux  ans.  Griinoa'd,  sc  voyaut 
assuré  d’un  parti  capable  d’étoufler 
toute  autre  ambition  que  la  sienne,  fit 
disparaître  ce  jeune  prince,  l’envoya 
en  Ecosse , où  il  fut  abandonné,  as- 
sura qu’il  était  mort,  et  éleva  sou 
propre  fils  sur  le  trône,  en  lui  don- 
nant le  nom  royal  de  Childcbort.  Le 
respect  des  Austrasiens  pour  la  mé- 
moire de  Pepin-lc-Vieux  avait  étc  le 
plus  fertneappui  dcGiimoald:  son  at- 
teutat  leur  lit  horreur;  et  l’ambition 
humiliée  des  grands  s’unissant  à 
l’amour  du  peuple  pour  les  héritiers 
de  Clovis,  il  en  résulta,  en  Gif),  une 
révolte  si  prompte,  si  générale,  que 
Gtimoald  ne  put  sc  sauver.  Il  fut  con- 
duit à Paris,  et  livré  à Clovis  II  , qui 
le  fit  renfermer.  Depuis  cette  catastro- 
phe, l’histoire  garde  le  silence  sur  lui  et 
sur  le  fils  qu’il  avait  ose  nommer  roi. 
La  reine  Innicbilde,  mère  du  jeune 
Dagobert , s’était  retiiée  auprès  de 
Clovis  II , dès  le  commencement  do  la 
révolte  de  Grimoald.  Sans  doute  elle 
croyait,  avec  tons  les  Français,  que 
son  fils  était  mort,  et  elle  ne  tenta  au- 
cune démarche  pour  lui  conserver  scs 
états  : cependant  ce  jeune  prince  u- 
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panitVnoiir  régner  quelques  années 
sur  uni  faible  pu  tic  <ln  royaume  de 
son  père,  et  fut  assassine  à la  chasse 
par  de  vieux  partisans  de  la  faciion 
rie  Grimoald.  F — e. 

GRIMOALD,  filsde  Pe'pin-lc-Gros 
ot»  d’Hcrislal , fut  fait,  par  son  père, 
maire  du  palais  de  Ncustric  en  ü;)5 , 
et  succéda  ensuite  à son  frcre  Dro- 
gon  , dans  la  dignité  de  duc  des  Bour- 
guignons. Il  épousa  en  ■j  1 1 Thcuclc— 
linde , Glle  de  Radbodc,  i'.u"  des  Fri- 
sons. Ayant  appris,  en  -,  1 1,  que  Pépin 
était  tombé  malade,  il  se  hâta  de  se 
mettre  en  chemin  pour  se  rendre  près 
de  lui  : mais,  eu  passant  à [ iége  , la 
piété  l’engagea  à visiter  le  tombeau  de 
Saiul  Lambert,  évêque  de  ccite  ville; 
et,  tandis  qu’il  priait  avec  ferveur 
pour  la  guérison  de  son  |ièrc,  un 
scélérat,  nomme  Kangairc,  le  perça 
de  plusieurs  coups  de  poignard,  dont 
Grimoald  mourut  sur-le-champ.  Sou 
fils  Théodald,  encore  au  berceau  , fut 
nommé  par  le  crédit  de  Pépin , maire 
du  palais  de  Dagobert  111.  W — s. 

GRIMOALD,  duc  de  liénc’vent  et 
roi  des  Lombards,  était  le  plus  jeune 
des  fils  de  Gisolfc , duc  de  Frioul. 
Lorsque  cctlc  province  fut  envahie  cii 
(3 il  par  les  Avales  , on  l’emmena 
captif  vers  la  Pannonie.  Mais  romnie 
il  était  eu  croupe  à cheval  derrière  le 
soldat  qui  l’avait  fait  prisonnier,  il 
lui  arracha  son  poignard,  le  tua,  et 
s’enfuit  chez  les  Lombards.  11  vécut 
ensuite  dans  le  Frioul  , jusqu’en  655 
qucGrasulfe,  son  oncle  paternel,  fut 
investi  de  ce  *duchc:  alors,  avec  Ra  • 
doald  son  frère,  il  passa  dans  le  duebé 
de  Béncvent,  aupiès  d’Arigise,  qui 
avait  été  son  tuteur,  et  qui  l’aimait 
comme  son  Gis.  Après  la  mort  d’Ari- 
gise et  de  sou  Gis,  tladoald  cl  ensuite 
Grimoald  succédèrent  au  duché  de 
Béuévrnt.  Ce  deruicr  y parvint  en 
V >7.  Il  remporta  vers  l’an  65o  nue 


G R 1 

grande  victoire  sur  les  Grecs  qui 
voulaient  dépouiller  de  ses  lic’sors  la 
basilique  de  St.- Michel  sur  le  mont 
Gargan.  Cependant  la  monarchie  loin* 
barde  avant  été  partagée  entre  les 
G's  d’Aiibcrt  ( Pci  tha  rite  et  Gode- 
bert),  la  jalousie  de^es  jeunes  princes 
excita  bientôt  une  guerre  civile.  Go- 
debert  appela  , en  663  , Grimoald  à 
son  secours;  mais  celui-ci.  s’étant  mis 
en  marche  avec  une  armée  considé- 
rable, usurpa  pour  lui-même  le  trône 
qu’on  l’appciait  à soutenir.  Godc- 
birt  fut  tué  ; Pc  il  haï  i le  chercha 
u 11  asile  chez  les  Avares  , et  Gri- 
moald fut  rcconuu  pour  roi  par  les 
Lombards!  Il  laissa  le  duché  de  Bé- 
uéveut  à Boinuald  son  Gis  ; mais  ce- 
lui-ci ayant  clé  attaque  l’année  sui- 
vante par  Constant , empereur  de 
Constantinople,  Grimoald  accourut 
aussitôt  à sa  défense,  et  força  l'em- 
pereur grec  à lever  le  siège  de  Bénc- 
vrnt.  Lorsque  Giimoald  sut  que  Per- 
tharitc  s’ciait  réfugie  chez  les  Avares , 
il  Gt  sommer  le  chagau  ou  chef  de 
celte  nation  de  chasser  ce  fugitif:  le 
cliagau , redoutant  la  puissance  des 
l.umbards,  congédia  Pcrth.irite  ; et 
ce  dernier,  au  lieu  d’errer  davantage 
pour  rhrrrhcr  un  nouveau  refuge  , 
résolut  d'abandonner  son  sort  à b dis- 
crétion de  son  ennemi.  Il  arriva  en 
6G5  à Lodi;  cl  sa  coiiliancc  eu  la  gé- 
nérosité de  Giimoald  ne  fut  point 
trompée  : ce  prince  lui  pointa  uu  pa- 
lais et  des  revenus, .et  lui  promit  par 
serment  de  resjicrtrr  sa  vie  et  sa  li- 
berté. Bientôt , il  est  vrai,  l’empresse- 
meut  des  Lombards  qui  venaient  ren- 
dre visite  à Pci  tharitc,  excita  la  dé- 
fiance de  Grimoald.  Il  allait  faire  ar- 
rêter ce  rival , lorsque  celui-ci  s’é- 
chappa de  Pavic,  <t  passa  en  France, 
sauve  par  deux  domestiques  qui  lui 
étaient  dévoués  : tous  deux,  demeures 
cutic  les  mains  du  toi  lombard,  furent 
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récomjrensés  par  lui,  au  lieir  d’être 
pinis  de  leur  zèle.  Pertharite  obtint 
des  secours  de  Clotaire  111,  roi  de 
Paris  et  de  Bourgogne, qui  descendit 
en  Italie  en  Ü65  pour  rétablir  son 
protège  sur  le  trône;  mais  il  fut  battu 
par  Grimoald  dans  le  voisinage  d’ As- 
ti. Grimoald  mourut,  en  O71,  d’une 
ltémorrbagic  qui  lui  survint  a la  suite 
d’une  saignée.  Quoiqu’il  laissât  un 
fils  encore  mfant,  nomme  Garibald, 
les  Lombards  s’empressèrent  de  rap- 
peler Pertharite.  et  de  le  proclamer  son 
successeur.  — Gmmoai.d  II , duc  de 
Bénévent,  de  677  à 680,  succéda 
probablement  dans  ce  duché,  en  (177, 
à son  père  Rorauald.  Le  roi  des  Lom- 
bards Pertharite  occupait  le  trône  au 
préjudice  du  père  ou  de  l’onde  de 
Grimoald  I!  : celui-ci  n’en  reconnut 
pas  moins  le  monarque  successeur  de 
de  Grimoald  I". ; et,  comme  gage  de 
leur  réconciliation,  il  épousa  Vigilindc, 
fille  de  Pertharite.  Il  [tarait  qu’il  mou- 
rut eu  680 , après  avoir  régné  trois 
ans.  Il  eut  [tour  successeur  Gisolfe 
son  Frère.  S.  s— 1. 

GRIMOALD  I".,  prince  de  Bcné- 
▼ent,  fils  et  successeur  i’Arigise,  régna 
de  788  à 806.  Quelle  que  fut  la  puis- 
sance des  ducs  de  Bénévent , dont  le 
gouvernement  égalait  presque  le 
royaume  actuel  de  Naples,  le  titre  de 
duc  était  considéré  par  enx  comme 
un  signe  de  dépendance  féudalc  ; et , 
en  effet, ils  relevaient  de  la  couronne 
royaje  des  Lombards  : aussi,  après  la 
cbnté  de  cette  monarchie,  Arigisc  re- 
jeta-t-il ce  litre  pour  prendre  celui  de 
prince.  Grimoald  son  fils  vécut  quel- 
que  temps  à la  cour  de  Charlemagne, 
auquel  U avait  été  donné  en  otage 
pour  l’observation  d’un  traité  de  paix 
conclu  en  787  ; mais  Arigise  étant 
mort  en  788,  Charles  renvoya  Gri- 
rnoald  dans  le  duché  de  Bénévent , 
lui  imposant  seulement  l’obligation  de 


démolir  les  principales  forteresses  Je 
ses  états,  et  de  faire  raser  la  barbe  à 
scs  sujets,  pour  que  leur  costume  fût 
le  même  que  celui  des  Francs.  Gri- 
moald , à son  arrivée  dans  l’étal  de 
ses  pères , le  trouva  envahi  par  Adel- 
gisc,  fils  de  Didier,  dernier  roi  des 
Lombards:  mais,  au  heu  de  se  joindre 
à lui,  comme  sou  père  a\ ait  eu  in- 
tention de  le  faire,  pour  secouer  le 

i’oug  des  Francs,  Grimoald  l’attaqua, 
c battit,  et  força  les  Grecs  qui  l’accom- 
pagnaient à se  rembarquer. Cepe  ndant 
Charlemagne  et  son  fils  Pépin  insis- 
taient pour  que  Grimoald  détruisît  les 
fortifications  de  Conza,  d’Accrcnza  et 
de  Silerno;  et  ce  prince  clrcrcbait  h 
éluder  ses  promesses,  en  élevant  de 
nouveaux  murs  à la  place  de  ceux  qu’il 
faisait  abattre.  En  même  temps  il 
épousa , en  793 , la  fille  de  l’empereur 
grec,  pour  s assurer,  au  besoin , les  se- 
cours de  ce  monarque.  La  même  an- 
née, Pépin  et  son  frère  Louis  entrèrent 
à main  armée  dans  le  duché  de  Bcué- 
veut;  mais  ils  furent  bientôt  furcés  à 
la  retraite  : de  nouvelles  expéditions 
des  rois  francs , eu  80 1 et  802 , n’cu- 
rent  pas  plus  de  succès.  La  jalousie 
entre  Pcpiu  et  Grimoald,  tous  deux 
jeunes  et  vaillants , donna  un  carac- 
tère plus  chevaleresque  à cette  guerre, 
tandis  que  les  nombreuses  forteresses 
du  duché  de  Bénévent  opposaient  aux 
Francs  une  résistance  presque  invin- 
cible. Pépin  se  dégoûta  enfin  d’une 
entreprise  où  il  ne  recueillait  aucune 
gloire;  et  Grimoald,  ayant  maintenu 
son  indépendance  au  milieu  des  deux 
plus  puissants  empires  du  monde  f 
mourut  en 806. Gomme  il  n’avait  point 
d’enlants,  un  de  ses  grands-oflkh  r.s., 
Grimoald  Avrcsaitzfutson  successeur. 

8.  8 -î. 

GRIMOALD  II  ou  AVRESUTZ, 
prince  de  Bénévent , régna  de  8a(i  à 
8 18.  D’après  son  surnom  allemand, 
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et  l'explication  qu’en  donne  l'anonyme 
deSalernc,  il  était  probablement  maî- 
tre des  ceremonies  chez  son  prédéces- 
seur. Il  continua  comme  Grimoald  Ier. 
à defeudre  l'indépendance  de  scs ‘étals 
contre  Charlemagne;  et  comme  il  était 
l’un  des  ennemis  les  plus  renommés 
de  ce  monaïque,  le  peuple  se  figura, 
en  810,  qu’une  épizootie  dont  les 
boeufs  furent  atteints  eu  France  cl  eu 
Allemagne  était  occasionnée  par  des 
poudres  empoisonnées  que  Grimoald 
Avrcsaifz  faisait  distribuer.  Un  grand 
nombre  de  victimes  innoccutes  furent 
massacrées  dans  tuute  la  monarchie 
française,  sur  cette  absurde  inculpa- 
tion. Grimoald  cependant  était  aime 
de  scs  sujets  ; et  il  avait  obtenu  l’es- 
time des  peuples  et  des  princes  scs 
voisins.  En  812,  il  conclut  enfin  la 
paix  avec  Charlemagne;  il  lui  promit 
un  tribut  de  a5,ooo  sous  d’or  : au 
commencement  du  régne  de  Louis-le- 
Dtbonnaire,  en  814,  ce  tribut  fut  ré- 
duit à sept  mille  sotis.  Grimoald  étant 
tombé  malade  eu  818,  fut  assassiné 
dans  son  lit  par  les  comtes  deConza  et 
d’Acercnza , dont  le  derniei , nommé 
Sicon,  lui  succéda.  Grimoald  n’avait 
point  d’enfants.  S.  S — 1. 

GRIMOAHD  (Comte  de),  général 
et  littérateur  français, mort  en  i8i5, 
était  issu  d’une  famille  très  ancienne 
qui,  dans  le  xiv*.  siècle,  avait  donne 
à l’Église  un  pape  sous  le  nom  d’Ur- 
bain V.  Hélait  profondément  instruit 
dans  la  politique  et  dans  l’art  mili- 
taire. Louis  XVI  l’avait  chargé  d’une 
négociation  çn  Hollande.  Ce  général 
travaillait  dans  le  cabinet  du  rnoDar- 
qnc  à l’époque  de  la  révolution  : il  fut 
l'auteur  des  plans  offensifs  et  défensifs 
de  la  campagne  de  r 792  ; et  il  conti- 
nua de  s’occuper  avec  le  roi  jusqu’au 
10  août  d’objets  diplomatiques  et  mi- 
litaires. Alors  ses  carions  furent  trans- 
portés dans  les  bureaux  du  comité  de 
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salut  public;  et  il  a dû  regretter  sans 
doute,  non  seulement  qn'aucuu  de  ses 
travaux  ne  lui  ait  été  restitué,  mais 
aussi  que  cette  spoliation  lui  ait  fait 
perdre  jusqu’au  mérite  d’en  être  connu 
pour  l'auteur.  Sans  la  mort  de  Louis 
XV  l,  on  peut  croire  qu'il  aurait  été 
elevéau  ministère;  son  caractère  moral 
don  nailàcc  pi  ince  une  garantie  certaine 
qu’il  aurait  été  ministre  sans  être  cour- 
tisan, qu’il  aurait  délibéré  avec  indé- 
pendance et  voté  avec  sagesse  dans  scs 
conseils.  Ami  d’une  sage  liberté,  ses 
principes  politiques  l'avaient  rendu 
partisan  du  gouvernement  représen- 
tatif et  de  la  monarchie  constitution- 
nelle. Il  était  aussi  d’avis  qu’ou  ne 
dev  il  pas  craindre  d’imprimer  d’un 
auteur  tout  ce  qu'il  avait  voulu  pu- 
b 1er  ; et  il  ne  mettait  à celte  opi- 
nion que  1rs  restrictions  1rs  plus  in- 
dispensables. >1.  do  Grimoard  était 
simple  dans  ses  mœurs  et  dans  scs 
habitudes  : sa  conversation  était  , 
en  général,  une  sorte  de  disserta- 
tion savante  et  critique  , dans  laquelle 
il  sc  plaisait  h combattre  les  doctuucs 
féodales  et  ultramoutnincs.  Il  fut  obligé 
-de  sc  cacher  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  de  la  révolution.  L’essentiel  de 
sa  vie  est  dans  ses  ouvrages;  et  ils  sont 
si  nombreux,  que  nous  ciaignous  de 
ne  pas  pouvoir  indiquer,  malgré  nos 
recherches,  tous  ceux  dont  il  est  au- 
teur ou  éditeur.  I.  Essai  théorique 
et  pratique  sur  les  batailles , 1 775, 
in -4".  IL  Collection  des  lettres  et 
mémoires  de  Al.  le  maréchal  de  Tu- 
renne,  1782,  2 vol.  iu-fot.  M.  de 
Grimoard  fut  si  mécontent  des  mutila- 
tions considérables  que  la  censure  fit 
éprouver  à l'histoire  des  campagnes  de 
lurenne,  qu’il  oe  laissa  subsister  sou 
nom  qu’à  uue  dixaine  d’exemplaires 
distribuésà  ses  amis  ; les  autres  ont  paru 
sous  le  nom  de  Beauram  fils  ( Coy. 
lijâAliiui.v,  III,  65 1 comme  auteur; 
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«clni-ci  n’avait  pourtant  d’autre  titre 
que  celui  d’avoir  fait  graver  les  cartes 
et  les  plans.  111.  ( Avec  M.  de  Gugy), 
f raité  sur  la  constitution  des  troupes 
légères  et  sur  leur  emploi  à la  guerre, 
178a,  in-8".  IV.  Conquêtes  de  Gus- 
tave- Adolphe  en  Allemagne . 178a, 
onze  livraisons  m-fol.  V.  Tablent» 
de  la  vie  et  du  règne  de  Frédéric-lc- 
Grand , 1 788,  iu-8\  L’ouvrage  alle- 
mand de  Muller,  traduit  en  français 

far  de  Laveaux , » servi  de  guide  à 
auteur  dans  sa  composition.  V 1.  Mé- 
moires historiques  de  Bout  cet,  Pa- 
ris, 179a,  3 vol.  in-8".  (Æ'.Boi'rmt.) 
VII.  Correspondance  particulière  et 
historique  du  maréchal  de  Riche- 
lieu, en  1756,  1757  et  1758,  avec 
M.  Pdris-Duvemey,  suivie  des  Mé- 
moires relatifs  à l’expédition  de  Mi- 
norque,  et  précédée  d’une  notice  très 
longue  sur  la  vie  du  maréchal , 1 789 , 
2 vol.  in-8'.  VIII.  Considérations 
sur  l'état  de  la  Russie  sous  Paul  Pr ., 
envoyées  en  rj3q  à Foliaire  par  le 
prince  royal,  depuis  roi  de  Prusse, 
auxquelles  on  a joint  sa  Disserta- 
tion sur  la  littérature  allemande, 
diverses  pièces  sur  la  Russie , et  le 
Mémoire  parle  roi  de  Prusse,  remis 
en  174®  au  cardinal  de  Fleury  par 
le  marquis  de  Beauvau,  ambassa- 
deur de  France  à la  cour  de  Berlin, 

1 79  [ > m-8°.  I X.  Collection  de  pièces 
originales , inconnues  et  intéressantes 
sur  l expédition  de  Minorqu t ou  de 
Mahon,  en  iq56,  Paris,  1798,  iu- 
8’.;  ouvrage  très  rare.  X.  Recher- 
ches sur  la  force  de  Farmée  fran- 
çaise, les  bases  pour  la  fier  selon 
les  circonstf/pes,  et  les  secrétaires 
d'état  ou  ministres  de  la  guerre  de- 
puis Henri  I F jusqu  en  1 8o5,  1 806, 
in-8”.  XI.  Mémoires  et  lettres  du 
maréchal  de  Tessé,  1806,  a vol.  in- 
8\  XII.  Mémoires  de  Henri  de 
Campion,  1806,  in-8".  ( Voy.  Cak- 
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ptoif.)  XIII.  ( Avec  le  général  Ser- 
van  ) , Tableau  historique  de  la 
guerre  de  la  révolution  de  France 
■ SoS.II  n’en  a paru  que  5 vol.  in-4”., 
l’ouvrage  ayant  été  arrête  par  le  gou- 
vernement de  Buouaparte.  XIV.  Let- 
tres historiques,  politiques,  philoso- 
phiques et  particulières  de  Henri 
Saint-John , L>rd  vicomte  Boling- 
brok,  précédées  d'un  Essai  histo- 
rique sur  sa  vie,  Paris,  1808,  3 vol. 
iu-8’.  Les  lettres  inédites  qu'offre  ce 
recueil  ont  été  communiquées  à l’édi- 
teur par  M.  Craufurd,  écossais.  XV. 
Traité  sur  le  service  de  l'étal  - ma- 
jor  - général  des  armées  , accom- 
pagné de  tableaux  et  de  planches, 
Pjris,  1809,  in-8".  XVI.  Correspon- 
dance du  général  Dumouriez  avec 
P ache , ministre  de  la  guerre  , pen- 
dant les  campagnes  de  la  Belgique  , 
Paris,  1 793  , in-8".  M.  de  Grimoard 
est  aussi,  avec  Grou  velle , l’éditeur  des 
Lettres  de  Mn‘.  de  Sévigné,  en  8 
vol.  in-8".,  et  des  Œuvres  de  Louis 
XIF.  Il  est  encore  auteur  d’un  Mé- 
moire sur  la  politique  de  la  France 
envers  T Autriche,  qu’on  trouve  fort 
mutilé  dans  les  Mémoires  de  Louis 
XFI , publiés  par  Soulavic.  B— d. 

GRIMOU  (Alexis),  peintre  fran- 
çais , peignait  le  portrait  et  des  sujets 
de  genre  en  grand.  Son  pinceau  avait 
de  la  finesse  et  de  la  légèreté.  Grimou 
avait  l’habitude  d’employer  scs  cou- 
leurs fort  épaisses;  ce  qui  dounait  un 
tel  relief  à ses  tableaux , qu’un  aveugle 
aurait  pu  en  deviner  les  sujets  au 
moyen  du  tact.  Cependant  son  ooloris 
était  biillant;  ses  caractères  de  tête 
avaient  beaucoup  d’expression.  Ce 
peintre  avait  un  tel  amour  - propre, 
que, rentrant  fort  tard  la  nuit  suivant  sa 
coutume , s’il  entendait  quelque  bruit, 
il  se  mettait  à crier  de  toute  sa  force  s 
Je  suis  Grimou,  iinagiuant  que  l’es- 
time qu’ou  devait  avoir  pousses  U; 
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lents  le  mettrait  à l’abri  de  tout  dan- 
ger. Sans  ordre  comme  sans  conduite, 
il  ne  travaillait  que  par  caprice , la 
nuit  aussi  bien  que  le  jour;  et  ce  qu’il 
gagnait  était  dépense'  en  débauche  : 
aussi  devait-il  à tout  le  monde.  Son 
boulanger,  n’en  pouvant  rien  tirer, 
voulut  au  n pins  avoir  son  portrait  de 
sa  main;  mais  notre  original  n’y  con- 
sentit que  sous  la  condition  qu’il  le 
peindrait  avec  sa  veste  de  travail  et 
sou  bonnet  de  laine  sur  la  tête.  Il  ne 
connaissait  d’autre  passe  - temps  que 
relui  de  boire,  et  d’autre*  sociétés  que 
celles  d’ivrognes  comme  lui.  Il  mou- 
rut â Paris,  vers  rj\ot  d’un  excès 
de  boisson.  Il  existe  un  vaudeville  sur 
Grimou,  par  Maxime  de  Redon  et 
Pasquièr,  joue'  sur  le  théâtre  de  la  rue 
de  Thionvillc,  i8o5,in-8’.  P — c. 

GRLNGONNEUR  ( Jacqlemin  ), 
peintre  (i),  est  rite  dans  le  compte 
présenté  en  lâgi  par  le  trésorier 
Charles  Poupart,  pour  avoir  fourni  au 
roi  Charles  VI  « trois  jeux  de  cartes 
« à or  et  a diverses  couleurs,  de  plu- 
» sieurs  devises,  et  qui  lui  furent 
» payés  cinquante-six  sols  Parisis.  » 
Le  P.  Ménestrier,  qui  a conclu  de  ce 
passage  que  Gringonucur  est  l’inven- 
teur des  cartes  à jouer,  a cru  que  c'é- 
tait la  première  fois  qu’on  en  avait 
parlé  : mais  on  les  trouve  déjà  citées 
dans  le  chapitre  t5  de  la  Chronique 
du  Petit  Jehan  de  Saintrê  (V.  Ant. 
pr  u Salle);  et  d’ailleurs,  le  tré- 
sorier n’en  parle  pas  comme  d’une 
chose  qui  fût  alors  uouvclle  : l’atten- 
tion qu'il  a de  décrire  les  jeux  fournis 
par  Gnngonuwir , prouve  qu’il  eu 
existait  de  plus  rominuns.Lcs  savants 
qui  ont  employé  leurs  loisirs  à re- 
chercher l’origiue  des  cartes,  ne  sont 

(,1  M Lcnoir  »llribwe  â GrioKnno-ur  un  II. 
tilriu  rrp'i'l'-yl*»!  *■»«■■»>  Jn  Unin.  . qy'il  rr- 
,„,1-  cenrnr  li  |>li»  «miennr  |irodn«lion  de  l'd- 
• * |r  Il  ««  *dnnn«  le  treil  demie  l«m.  m, 

,2  vie  ive  to.me  du  UtnumiMt  frmsoit. 
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d’accord  ni  sur  l'époque  ni  sur  le 
pays  où  elles  ont  été  inventées.  L’abbé 
Bullet  croit  que  les  cartes  furent  ima- 
ginées en  France  dans  les  dernières 
auuées  du  règne  de  Charles  V (lôlü 
à IJ"9),  et  que  l’usage  en  passa  da- 
bord  eu  Espagne,  delà  en  Italie, 
puis  en  Aiiglctcrre , et  enfin  dans  le 
reste  de  l’Europe.  Les  fleurs  de  lis 
u’on  remarque  sur  les  habillements 
es  principaux  personnages  ; le  nota 
de  Charlemagne,  l’un  de  nos  plus 
grands  princes,  donné  au  mille  coeur; 
et  eufiu  ceux  de  quatre  da  uos  an- 
ciens paladins,  donués  aux  valets  on 
rhevaliers  : telles  sont  les  raisons  dont 
s’appuie  Iitdlet  pour  attribuer  à un 
Frauf  iis  l’invention  descartes.  L’abbc 
Rive  prétend  au  contraire  qu’elles  ont 
été  inventées  en  Espagne,  et  qu'elles 
y étaient  déjà  en  usage  en  1 35o.  Ou 
les  y nomme  naipes , dont  les  Italiens 
ont  Lit  naibi,  mot  formé,  suivant  le 
dictionnaire  de  l’académie  castillane  , 
des  lettres  initiales  N.  I1.,  qui  dési- 
gnent Nicolas  Pépin,  véritable  inven- 
teur des  cartes  à jouer.  D’après  une 
autorité  aussi  rc-pectable  que  celle  de 
l'acadcmic  de  Madrid , ou  peut  croire 
que  Nicolas  Pcpio  a réellement  intro- 
duit en  Espaguc  l’usage  des  cartes  à 
jouer.  Mais  à quelle  époque?  L’abbé 
Rive  dit  eu  i55o;  et  il  se  fonde  uni- 
quement sur  un  article  des  statuts  de 
l’ordre  de  la  Bande,  institué  par  Al- 
phonse XI  vers  i55a,  et  cité  dans  1rs 
Ejtilret  d’Antoine  de  Gurvara.  Cet 
article  défend  aux  chevaliers  de  jouer 
à aucun  jeu , et  piincinalrmcul  aux 
curies.  Mais  les  c.irle^fc  se  trouvent 
spécifiées  dans  aucunPeditiun  espa- 
gnole des  Epitres  de  Gucvira,  ui 
dans  1rs  traductions  latine  ou  ita- 
lienne qui  en  ont  été  Cites.  L’abbc 
Ibve,  pour  établir  son  système,  s'eu 
est  uniquement  rapporte  à la  traduc- 
tion française  de  J.  de  Gnltcry,  où 
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l’on  trouve  effectivement  les  caries 
parmi  les  jeux  dont  l'usage  est  interdit 
aux  chcValiers  : et  qui  ne  seul  que  ce 
mot  peut  très  Lien  avoir  etc  ajouté  par 
le  traducteur?  Ou  voit  donc  que  l’opi- 
nion de  Bullet  sur  l’origiue  des  cartes 
est  celle  qui  réunit  le  plus  de  pré- 
somptions en  sa  faveur.  Ou  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails-:  I.  Les 
•principes  des  sciences  et  des  arts 
disposés  en  forme  de  jeux  , dans 
la  Bibliothèque  curieuse  et  instruc- 
tive (par  le  P.  Ménestricr).  II.  Dis- 
sertation sur  le  jeu  de  piquet  ( par 
le  P.  Daniel),  Â/ém.  de  Trévoux , 
niai  iqso.  1U.  Recherches  histori- 
ques sur  les  cartes  à /ouer(pàrTabl.é 
Bullet/.  IV.  Eclaircissements  histo- 
riques et  critiques  sur  l’invention  des 
cartes  à jouer , par  l’abbé  Rive.  V. 
Analyse  de  j’duvragedç  l’abbé  Rive, 
par  Dupiiy,  Journal  des  savants, 
août  1 7$o.  W — s. 

GIUNGORE(PiEr.nE),  poète  fran- 
çais, était  né  en  Lorraine,  et  proba- 
blement dans  la  terre  de  Ferrières, 
diocèse  de  Toul,  puisque,  dans  la  dé- 
dicace d’un  de  scs  ouvrages , il  se  re- 
connaît sujet  et  serviteur  de  cette  mai- 
son. Son  éducation  fut  assez  négligée; 
mais  il  avait  de  l’esprit  naturel,  l'hu- 
meur enjouée,  et  le  talent  d’envisager 
les  scènes  de  la  vie  sous  un  côté  plai- 
sant. Il  visita  une  partie  de  la  France, 
s’arrêtant  dans  les  villes  et  dans  les 
châteaux,  accueilli  partout  pour  sa 
gaîté,  et  composant  de  petites  pièces 
bouffones  et  satiriques  , dans  les- 
quelles il  faisait  le  principal  person- 
nage. Il  arriva  à Paris  vers  1 5 10,  pré- 
cédé de  sa  réputation.  Louis  Xll  vou- 
lut voir  Gringore  ; et  ce  prince , alors 
en  guerre  avec  Jules  II,  le  chargea  de 
tourner  son  ennemi  en  ridicule.  Le 
poète  obéit,  et  composa  contre  le  pape 
une  pièce  allégorique  intitulée  : Le 
Prince  des  sots  et  la  Mère  sotte ; elle 


CRI  5.3 

fut  représentée  à la  halte  le  jour  du 
mardi-gras  1 5i  i , et  Gringbre  y joua 
le  rôle  du  Mère  sotte,  dont  il  conserva 
le  nota,  Cés  premiers, essais  de  l’art 
dramatique  eu  France  rappellent  in- 
volontairement l’origiue  de  ta  comédie 
dans  la  Grèce.  Lo  théâtre  Jt  l ni  r gara 
ne  devait  pas  diffi  er  beaucoup  du 
tombereau  de  Tlu’spis;  êt  les  Frm- 
fais,  comme  les  Grec»  ,‘nc  mirent  d’a- 
bord, dans  la  bouche  des  acteurs,  que 
des  injqres  et  des'  personnalités.  JLa 
pièce  de  Gi  ingore  eut  tout  k succès 
que  le  roi  s’en  promettait;  et  le  poète, 
largement  récompensé,  continua  d’é- 
gayer  lo  public  aux  dépens  de  la  cour 
de  Rome.  D«  retour  défis  sa  patrie,  il 
fut  Lit  héraut  d’armes  du  duc  de  Lor- 
raine, et  ajouta  a son  nom  celui  de 
y audemonl , d’un  fief  qu’il  acheta 
dans  le  voisinage  du  lien  de 'sa  nais- 
sance. Il  vivait  encore  en  1 544  * c*  >1 
était  alors  âgé  de  plus  de  Go' ans: 
mais  on  n’a  pa  découvrir  ni  le  lieu  ni 
l’époque  de  sa  mort.  On  dit  ( Histoire 
du  Théâtre  français , t.  n , p.  u5o  ), 
mais  sans  preuve,  qu’il  mourut  à Pa- 
ris , et  fut  inhumé  dans  l’église  Notre- 
Dame.  Niccrou  , tome  xxxiv  , a 
donné  nue  liste  incomplète  de  ses  ou- 
vrages : ils  sont  rares  et  recherchés 
par  les  amateurs  de  notre  auci'cuuo 
poésie,  parccqu’ils  font  bien  connaître 
l'état  des  moeurs  au'  commencement 
du  xvi?, siècle-  Goujet  dit  que  le  style 
en  est  assez  bon , et  a plus  de  uctlcté 
que  celui  des* auteurs  contemporains, 
lin  voici  les  titres-s  1.  Château  du  la-  , 
bour , en  rime,  Paris,  in-4°  goth.  ; 
avec  aulcunes  ballades,  ibid.,  i >oo, 
in-8".;  avec  les  Fantaisies  du  monde , 
ibid.,  i53tj  iri-'iG.  (Quelques  .per- 
sonnes attribuent  le  Chah' au  du  la- 
bour h Oclavien  de  i>aint-Ge  lais  ; mais 
l’un  de  nos  bibliographes  les  plus 
exacts  ( M.  Brunet  ) l’a  rendu  à son 
véritable  auteur.  II.  Le  Château  d’a- 
33 
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ni  ours , Paiis  ( i5oo),  in-8*.,  Lyon, 
F.  Juste,  iu- 1 a , et  Paris , Treppcrcl , 
in-4°.  Il  y décrit  les  peines  qui  accom- 
pagnent ordinairement  la  pa$siou  de 
l’amour.  III.  Les  Abus  du  monde  , 
Paris,  iâo4  , in-8’. ; ibid.,  i5og, 
Lyon,  Ant.  de  Ry,  in-8".  IV.  Les 
folles  Entreprises,  qui  traitent  de  plu- 
sieurs choses  morales,  Paris,  i5o5, 
i5o-j , in-8°.;  ibid.  ( i5io),  in-4"*» 
golh.  V.  Entreprise  de  Fenise  avec- 
que  les  cités,  châteaux , forteresses 
et  places  qu’usurpent  les  F éniliens 
des  rois , princes  et  seigneurs  chré- 
tiens ( i5og),  in-18;  c’est  une  apo- 
logie de  la  ligue  de  Cambrai.  VL 
L'espoir  de  paix , et  y sont  décla- 
rés plusieurs  gestes  et  faits  <T aucuns 
papes  de  Rome , i5io,  in- 1 G , de 
vingt-deux  pages;  cette  pièce  est  fort 
lare.  VII.  La  Chasse  du  cèrf  des 
cerfs  (i5io),  petit  in-89.,  de  quinze 
pages  : c’est  une  satire  très  violente 
contre  Jules  II,  et  le  litre  est  une 
allusion  à la  qualité  que  prennent  les 
papes  : Serons  servorum  Dei.  VIII. 
Le  Jeudu Prince  des  sols  et  de  Mère 
sotte,  joue' aux  halles  de  Paris  le  mardi- 
gras  l’an  i5ri,  in-8". , golb. , de 
quarante-quatre  feuillets  , et  in-4°. , 
goth. , de  seize  feuillets.  L’ouvrage  est 
divisé  en  quatre  parties  : le  cri'  ou 
l’annonce  de  la  représentation , qui 
forme  aussi  le  prologue  de  la  pièce  ; 
la  Sottie  ou  le  drame  proprement  dit; 
la  moralité  ; la  farce.  IX.  Les  fan- 
taisies de  Mire  sotte  , contenant 
plusieurs  belles,  histoires  mora/isées 
( i5t6),  petit  in-4°.,  figt,  goth.  ; Pa- 
ris,' 1 5x5  ; ibid.  i5a6,  m-4".  Duvcr- 
dicr  en  cite  une  cd.  de  Paris,  1 55 1 T 
in  -10.  X.  La  Coqueluche  de  P. 
Gringore,  Paris , 1 5 1 8,  in-8'.,  goth.; 
pièce  très  rare.  XI.  Les  menus  propos 
de  Mère  sotte,  avec  plusieurs  nou- 
velles et  le  Testament  de  Lucifer  f 
Paris,  i5ai,  gr.  in-8".;  ibid.  i5aa, 
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i5a8,  in-89.;  Lyon,  i555r  in-i  G; 
Niceron  a inséré  le  Testament  de  Lu- 
cifer dans  son  art.  Gbingore  (tome 
xxxiv,  pag.  55-58).  XII.  Heures 
de  Notre-Dame  à l’usage  de  Rome , 
translatées  et  mises  en  ryme,  in-4°., 
sans  date;  Paris,  1 54  > , i544t  iu-8". 
XIII.  Rondeaulx  en  nombre  de  trois 
cent  cinquante, singuliers  à tous  pro- 
pos, Paris,  iSa1;,  111-8V,  golb.  XlV. 
Chants  roy aulx figurés  moralement, 
sur  les  mystères  miraculeux  de  N.  S. 
Jés.  Ch,  et  sur  sa  passion,  ibid., 
i 5u7,  in-4“-.XV.  Notables  enseigne- 
ments, adages  et  proverbes  par  qua- 
trains, ibid.,  i5a7  , i5a8,  iu-8°. 
XVI.  Les  Contredits  de  songe-creux , 
ibid.,  i53o,  iu-8’.;  i£3a,  in-16. 
XV  II.  Les  Fantaisies  du  monde  qui 
règne , ibid.,  IVlichcl  Lcnoir,  in-4".  de 
vingt-huit  pages,  l53a/in-i6.  XV 111. 
Les  diverses  Fantaisies  des  hommes 
et  des  femmes , ibid.,  i5p8.  in-i6, 
lettres  rondes.  XIX.  Paraphrase  et 
dévote  exposition  sur  les  sept  très 
précieux  et  notables  Psaumes  du 
royal  prophète  David  mis  en  ryme 
francoise , ibid. , i54i.,  petit  in-ja. 
On  attribue  en  outre  à Ggngorc  : 
XX.  Sottie  à huit  personnages  ; c'est 
à savoir:  le  Monde  abuz,  sot  dis- 
solu , sol  glorieux , sot  corrompu , 
sot  trompeur, etc.,  Paris, in-89.,  goth., 
de  trente- huit  feuillets. 

J.e  nouveau  No mie  avec  t'eUrif 

Du  y u tu vr u et  tle  l'électif  \ elc.  , 

‘Paris,  Guillaume  Costard , in-89., 
goth.  Ces  deux  pièces  sout  une  satire 
très  vive  de  la  cour  de  Rome.  La>  se- 
conde renferme  des  traits  piquants 
contre  l’avarice  du  roi  Louis  xti  (i). 
XX 11.  Les  dits  et  autorités  des  sages 
philosophes,  in-4".,  fi01!1-  XX11I. 
Maitre  Aliborum  qui  de  tout  se 

Et  non  pu  Lmii  XIII,  omm»  pn  l'a  *1  ic  par 
une  faille  d'intpreiiiun  k l'article  de  Jean  Houcket, 
auquel  un  attribue  au  ni  eti  drui  |>it(Ca  , Bail 
avtc  onia»  de  vrai»«mblanrc  qu'à  Griuf*r«. 
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tncle  et  sçait  faire  tout  métier  et  de 
tout  rien,  in-4".  cl  in -8?. , goth. 
XXIV.  La  Complainte  de  la  cité 
chrétienne  faite  sur  les  lamentations 
tle  Jérémie , Paris,  in-i6.  XXV.  Le 
Blason  des  hérétiques.  XXVI.  Epitre 
de  Clmmle  à Rhéginus,  sans  date, 
in-8’.  W— s. 

GRIPEVniELM.  V.  Ficbeliüs. 

GRIPPON  on  GRIFON  était  Gis 
de  Charles-Martel  et  de  Sonniehilde , 
sa  seconde  femme  , nièce  d’Odiion  , 
duc  de  B tvière.  U ne  fut  point  appelé 
à pattager  avec  -e,  frères  Carloin  m 
et  Pépin  (es  provinces  qui  composaient 
alors  le  royaume  de  Fiance:  on  lui 
Assigna  quelque»  villes  ponr'apanage; 
et  il  promit  de  s’en  contenter  Mais 
après  la  mort  de  Charles  (en  74  O.S011- 
nichilde  chercha  h former  un  parti  en 
faveur  de  son  fils , et  parvint  à mettre 
dans  ses  intérêts  le  duc  de  Bavière. 
Les  princes  français,  instruits  de  sa 
conduite',  s’emparèrent  de  Laon,  où 
elle  était  avec  Gripfton  ; ils  enfermè- 
rent la  mère  dans  l'abbaye  de  Chelles, 
et  le  fils  dans  le  chileau  de  Neu  hàtrl, 
près  des  Ardennes.  Pépin  devenu , en 
748,  seul  maître  du  royaume,  par 
. l’abdication  de  Carloinau , fit  venir 
Grippon  à sa  cour,  et  ajouta  à son 
apanage,  qui  lui  fut  rendu, une  somme 
considérable.  Mais  Grippon  , jaloux 
de  ne  point  partager  l’.miorité  avec  sim 
frère,  s’enfuit  secrètement  au  bout  de 
quelques  années,  suivi d’rui  petit  nom- 
bre de  jeunes  seigneurs  qui  s'étaient 
attachés  à"  sa  fortune.  Pépin  le  pour- 
suivit dans  la  Saxe,  dont  les  habitants 
avaient  pris  les  armes  pour  sa  dé- 
fense , et  l’obligea  de  se  retirer  en 
Bavière,  où  il  le  fit  prisonnier;  mais 
toujours  généreux , il  lui  pardonna,  et 
lui  assigna  la  ville  du  Mans  pour  de- 
meure , avec  douze  comtés.  Grippon 
s’enfuit  une  seconde  fois,  en  749, 
et  se  réfugia  à la  cour  de  Gaifre,  duc 
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d’Aquitaine,  ennemi  de  Pep:n.  Celui- 
ci,  qui  était  occupé  à s’affermir  sur  le 
trône  , dissimula  son  ressentiment  : 
mais,  en  75a,  il  s’avança  contre  l’A- 
quitaine avec  une  puissante  armée; 
et  Grippon  , effrayé , résolut  de  s’en- 
fuir dans  la  Lombard  e.  Il  fut  assas- 
siné dans  la  vallc'  de  Maurienne  par 
des  émissaires  de  P-pinf  qui  cr.  ignit, 
dit-on  , qu’il  n’iiftérrssât  les  Lombards 
à son  sort , ou,  -nivant  d’autres,  par 
des  gens  du  duc  d’Aquitaine,  dont  on 
l’accusait  d’avoir  séduit  l'épouse. 

W— s. 

‘ GR1TT1  (André),  général,  et  en* 
smledoge  de  Venise,  de  i5'i3à  i538. 
Lorsque  U guerre  contre  la  ligue  de 
Cambrai  appela  là  république  de  Ve- 
nise à faire  nsage  de  toutes  ses  res- 
sources , et  à employer  les  hommes 
ui  méritaient  le  mieux  la  confiance 
e leurs  roncitovens , André  Gritti  fut 
nommé  provéditeur  auprès  des  ar- 
mées vénitiennes.  Sa  patrie  lui  dut  Ica 
premiers  succès  remportés  sur  cette 
ligue  formidable.  Il  chassa  les  impé- 
riaux de  Padoue,  de  Vicencc,  recon- 
quit le  Polésinc  de  Kovigo,  ravagea 
Guastalla  ; enfin  il  reprit,  en  i5i2, 
sur  les  Frauçais , les  villes  de  Brescia 
et  de  Bergamr.  Mais  Gaston  de  Foix 
étant  revenu  de  Bologne  a Brescia  avec 
une  rapidité  inconcevable,  surprit  et 
pilla  octfc  malheureuse  ville,  où,  après 
un  romlial  obstiné,  il  fit  .-fiidré  Gritti 
priopnuîer.  Aussi  propre  aux  négo- 
ciations qu'à  la  conduite  des  armées, 
Gritti,  mené  à Paris,  réussit  à rendre 
Louis  XII  favorable  à sa  république  J 
et  ce  fut  lui  qui  signa  comme  ambas- 
sadeur, le  i3  mars  i5i3,  un  trnfâ 
d'alliance  entre  le  roi  de  Fi  ance  et  les 
Vénitiens.  I)e  retour  dan<„SA  patrie, 
Gritti  fut  de  nouveau  uns  à la  lète 
des  armées  vénitiennes  ; ef,  de  cuu- 
ccrt  avec  le  maréchal  de  Lmtrec,  il 
reprit  en  i5t6  B>'  cia  sur  les  »m* 
\ 33.,  ’ 
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périaux.  Enfin  il  fut  élevé , Je  ao 
mai  1 ji 5 , à la  diguité  ducale,  à 
la  place  d’Antoine  Grimani  : il  l’oc- 
cupa quinze  ans;  et  dans  cet  espace 
de  temps  la  république  acheva  de  re- 
couvrer tout  ce  qu'elle  avait  perdu  par 
la  ligue  de  Cambrai.  Mais  la  puissaucc 
des  doges  diminuant  sans  cesse, -ils 
avaient  à peine  quelque  influence  sur 
l’dtat  qu’ils  présidaient;  et  des  leur 
nomination  à celte  haute  dignité  , 
l'histoire  se  taisait  sur  eux.  Gritti 
mourut  en  1 538  ; Pierre  Lando  lui 
succéda.  S.  S — r. 

GK1TTI  (Loris),  gouverneur  de 
la  Hongrie  pour  les  Turcs , était  ne  à 
Constantinople,  d’uue  esclave,  et 
d’André  Gritti , qui  s’y  trouvait  alors 
prisonnier,  et  qui , pendant  sa  capti- 
vité , conclut  le  traité  de  i5oi  entre 
les  Othomans  elles  Vénitiens.  Louis  , 
fils  d’André,  qui  devint  ensuite  doge 
de  Venise,  apprit  le  turc  et  le  grec  : 
instruit , ambitieux  et  entreprenant , 
il  s’attacha  à la  Porte  Othomanc. 
Jamais  chrétien  avant  lui  n’y  avait  joui 
d’un  aussi  grand  crédit  : il  eut  particu- 
lièrement la  confiance  et  les  bonnes 
grâces  du  grand-visir  Ibrahim  , le  fa- 
vori de  Soliman,  #Cc  fut  par  lui  que 
Jean  Zapoli  obtint,  en  i5u8,  l'appui 
du  sullhân  dans  ses  prétentions  au 
trône  de  Hongrie,  contre  Ferdinand 
d’Autriche.  Après  le  siège  de  Vienne 
en  1 5ug , et  la  retraite  des  Othomans, 
Gritti  commanda  six  miHc  hommes, 
laissés  au  roi  Jean,  par  sou  protec- 
teur , pour  le  maintenir  dans  un 
royaume  devenu  un  désert  : il  défen- 
dit Bude , assiégée  en  1 53) , et  donna 
le  temps  a Soliman  de  venir  la  déli- 
vrer : le  roi  Jean  lui-même  l’établit 
gouverneur  de  la  Hongrie.  Les  mag- 
nats du  pays , s’étant  opposés  à cette 
élection , qui  n’avait  rien  de  volon- 
taire ni  rien  de  légal  que  la  forme , 
S’attirèrent  la  haine  et  la  vengeance  de 
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Gritti,  qui  sut  Jcs  faire  périr  sur  l’é- 
chafaud,sous  prétexte  d'autres  crimes 
qu’il  leur  supposa.  Imlm  des  maximes 
violentes  des  Othomans,  il  périt  par 
les  mêmes  artifices  qu'il  avait  appris  à 
leur  école.  La  disgrâce  et  la  moit  d'I- 
brahim  pacha,  son  plus  solide  ap- 
pui , furent  les  avant-coureurs  de  sa 
perle.  Après  la  paix  de  1 533  , entre 
le  roi  Jean  , Ferdinand  d’Autriche,  et 
Soliman,  Louis  Gritti  cuira  en  Tcaus- 
silvanie , à la  tète  de  mille  janissai- 
res, de  deux  mille  spbis,  et  de  quel- 
ques Hongrois , ennemis  déclares  dé 
Cibaco , évêque  de  Waradiu, -gouver- 
neur du  pays,  au  nom  de  Jean  Zapoli. 
Gritti  cl  l’évêque,  se  baissaient  mutuel- 
lement; mais  le  prélat,  sachant  que  son 
rival  réunissait  la  protection  de  Soli- 
man et  la  bienveillance  du  roi  Jean , 
lui  rendit  les  honneurs  extérieurs  dus 
à son  pouvoir.  Gritti,  dont  le  but 
secret  était  d’employer  son  crédit  et 
ses  forces  pour  se  revêtir  de  la  souve- 
raineté de  la  Traussilvanic  , saisit  un 
prétexte  pour  se  défaire  de  l’évêque, 
et  il  le  Cl  assassiner  sous  ses  propres 
yeux.  A la  nouvelle  de  cet  attentat, 
tous  les  peuples  de  la  province  prirent 
les  armes,  animes  parles  parents  de 
l'évêque  de  Waradiii  ; tqus  ne  res- 
piraient que  la  vengeance.  Le  grand- 
visir  Ibrahim  était  mort;  Gritti , ne 
pouvant  sortir  de  la  Traussilvanic,  se 
retira  daus  une  forteresse  , d’où  il  cn- 
i voya  demander  dos  secours  au  roi 
Jean.  Avant  que  ce  pince  eût  pu  in- 
tervenir dans  cette  querelle , afant 
que  Soliman  lui-même  eut  fait  parve- 
nir ses  menaces,  en  cas  que  l’on 
osât  porteries  mains  sur  son  général, 
le  sort  dé  Gritti  était  déridé.  Les  Hon- 
grois , enfermés  avec  lui,  lc|trahircnt, 
et  livrèrent  aux  assiégeants  une  porte 
du  château.  Tous'les  Musulmans  qui 
essayèrent  de  résister , furent  mis  en 
pièces;  Louis  Gritti  fut  fait  prisonnier. 
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et  condamne  au  supplice  le  plus  crue!  : 
on  lui  coupa  le  matin  1rs  bras,  à midi 
1rs  pieds,  et  lé  soir  la  tète.  Soliman 
fulmina  ; mais  les  excuses  solennelles 
du  roi  Zapoli  ne  tardèrent  pas  à l'a- 
paiser. S — Y, 

GRIVEL  (Guillaume),  littéra- 
teur, né  le  16  janvier  1^55  , à Uzcr- 
elie , dans  le  Limousin,  s’appliqua  d’a- 
bord à l’e'tude  de  la  jurisprudence,  et 
exerça  quelque  temps  la  profession 
d’avocat  à Bordeaux.  Il  vint  ensuite  à 
Paris , et  s’y  fit  connaître  par  différents 
ouvrages  qui  joignent  an  mérite  d’un 
but  utile  celui  d’être  écrits  d’un  style 
agréable.  A l’époque  de  la  création  des 
écoles  centrales , Grivel  y fut  attaché 
comme  professeur  de  législation  , et 
mourut  à Paris,  le  octobre  1810, 
à soixante-quinze  ans.  Il  était  membre 
des  académies  de  Dijon,  la  Rochelle, 
Rouen,  et  de  la  société  philosophique 
de  Philadelphie.  On  a de  lui  : I.  L 'Ami 
des  jeunes  gens,  Lille,  1764, 1766, 
a volumes  in- 11  : c’est  un  traité  sur 
l’éducation.  II.  Noue  elle  bibliothèque 
de  littérature , d histoire  et  de  criti- 
que , tirée  des  An  a , ibid. , 1765 , a 
volumes  in-12.  L’auteur  promettait 
deux  autres  volumes  si  les  deux  pre- 
miers réussissaient.  III.  Théorie  de 
l’éducation,  Paris,  1776,3  vol.in-iaj 
ibid.  , 1784  ; traduit  cuallcm.,  Bres- 
lau  , 1777  , in-S0.  IV.  Vile  incon- 
nue , on  Mémoires  du  chevalier  de 
Gastines,  Paris,  1780-87 , 6 vol. 
iu-ia,  réimprimé  plusieurs  fois,  et 
traduit  on  allemand.  « Les  aventures 
qu’il  décrit  dans  ce  roman  sont  atta- 
chantes, dit  La  Harpe;  les  principes 
ne  sont  pas  mauvais,  et  le  style,  quoi- 
que néglige,  est  naturel  et  facile.»  V. 
Principes  de  politique,  de  finances, 
d'agriculture,  de  législation  et  au- 
tres branches  d'administration,  ib., 
1 789,  a volumes  in-8".  Grivel  a tra- 
vaillé à la  partie  d'économie  politi- 
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que  de  /'Encyclopédie  par  ordre  de 
matières.  H est  en  outre  l’cditcur  de  la 
Nouvelle  école  du  monde,  par  le 
Brct , Paris  „ r 764 , in-ia,  à la-, 
quelle  il  a ajouté  une  préfice  , et  un 
cours  de  belles-lettres,  qui  fait  partie 
du  second  Yolntne  ; et  des  Entretiens 
d’un  jeune  prince  avec  son  gouver- 
neur par  L.  D.  II.  (le  marquis  de 
Mirabeau  ) , Paris  , 1 780 , 4 vol.  in- 
ia.  M.  A.  A.  Lorin  a‘  publié  une  . 
Analyse  synoptique  du  Cours  de 
législation  du  C.  Grivel,  1802  , 
in-8".  '.  W — s. 

GRODDECK  (Gabriel),  philo- 
logue allemand,  naquit  à Dantzig,  en 
1672.  Il  s’appliqua  principalement  à 
l’étude  des  langues  orientales;  et, 
après  avoir  voyagé  en  France,  en  Ita- 
lie, en  Angleterre  et  en  Allemagne  , il 
les  enseigna  d’abord  à Leipzig,  et , de- 
puis 1699,  à Dantzig,  où  il  exerçait 
en  même  temps  les  fonctions  de  bi- 
bliothécaire. En  1701,1!  fut  nommé 
membre  Rc  l’académie  de  Brilin. 
Groddeck  mourut,  le  12  septembre 
1 709,  victime  de  la  peste,  qui  enleva 
.aussi  sa  femme  le  même  jour.  Ce  sa- 
vant professeur  a publié  en  latin  beau- 
coup de  dissertations  estimables.  Nous 
en  citerons  ici  : I.  Observqliones  sin- 
gulares  ex  liist.  littcrarid.  II.  Ve 
scriptoribus  hisloriæ  polonicce  sche- 
diasma,  Dantzig,  1707,111-4°- Celte 
notice,  qui  est  un  supplément  à celle 
de  Joacli.  Hoppe , se  trouve  aussi 
dans  le  premier  volume  de  Y Histoire 
de  Pologne  de  Dlugoss , édition  de. 
Leipzig,  171 1.  III.  De  cæremonid 
palmarum  apud  Judceos  infesto  ta- 
bcmaculorum  solemni.  IV.  Pseudo- 
nymerum  TIebraicorum  hexacontas. 
V.  DerebelÙone  Burdigalensi  anno 
1675.  — Benjamin  Groddeck,  sa- 
vant orientaliste,  naquit  à Dantzig  eu 
1 728 , et  y enseigna , au  gymnase  de 
ccttc  ville,  les  langues  grecque  et 
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orientales.  Il  mourut  le  8 juin  1778, 
après  avoir  publié  différentes  disserta- 
tions : I.  ûomtnenuuio  de  necessarid 
linguarum  ai  abicæ  et  hebraïcæ  con- 
nexione,  Wiltcfubirg,  1- 4^»»  ir|-4°- 
II.  De  naturd  dinLctorum  ad  lin— 
guam  heb’cucam  elardhicam  appli- 
cald , ibid.,  174?»  in- 4*;’ ‘111.  De 
vero  o ri  g in  u m / Jebneorum  fonte  et 
Vtilitale , ibid.,  eod.,  111  4W-  IV.  De 
lingiue  hcbia'ir  antiquitate  , Dant- 
xig,  1750,  in- 4®.  V.  De  lilteris  he- 
bràicis  seclio  /,  ibid.,  175.1  , iu-4". 
VI.  De  sensu  Scripturœ  sacra,  ib., 
11752,  in-4°.  Vil.  De  punchs  Ue- 
Brœorum,  ibid.,  1755",  in-4".  VIII. 
De  via  ad  notitiam  interiorem  lin - 
guarum  orientalium . praserûm  he- 
bræœ , ibid.,  1757,  in-4".  IX.  Ora- 
iio  de  anno  Jobe'.œo  Hebreeorum , 
ibid.  1758,  in-4".  X.  De  usuversio- 
7uim  græcurum  P.  T.  hermeneutico 
et  critico,  ibid.,  17(15,  in-40. 

H H — D, 

GROEBEN  (Othoîi- Frédéric 
Von  der  j,  poêle  et  voyageur  alle- 
mand, était  is-u  d’une  famille  noble, 
établie  en  Prusse  dans  le  temps  des 
chevaliers  tmloniqucs , et  qui  a tou- 

i'ours  allié  la  eultiire  des  lettres  avec 
c service  militaire  : 011  lui  doit  la  fon- 
dation dr  plusieurs  bourses  à l'univer- 
sité de  Kônigsberg.  Othon  -Frédéric 
naquit  à Praltcn,  village  de  l’E  înc- 
land,en  1657.  Il  fit,  eu  1675,  avec 
un  coluinj  de  scs  anus , nommé  Me- 
glin , le  voyage  d’Italie  et  de  Malte, 
s’embarqua  ensuite  sur  les  galères  de 
la  Religion , qui  allaient  en  caravane, 
puis  visita,  avec  son  compagnon,  les 
pays  de  l’Orient.  De  retour  apres  bien 
des  fatigues,  il  se  fixa  à Berlin , et  y 
devint  gentilhomme  de  la  chambre  de 
l’électeur  de  Rr.ind.  bourg.  Ce  prince 
songeait  à former  un  établissement 
de  commerce  sur  les  côtes  de  Guinée 
d’iVogole  en  Afrique;  il  y envoya 
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en  1 68a , avec  deux  vaisseaux , Grce- 
brn,  qui  fut  récompensé  de  ses  succès 
dans  cette  mission , par  la  p'a  e de 
capitaine  des  bailliages  de  Marienwer- 
deret  de  ItieSenbourg.  Une  vie  séden- 
taire ne  s'accommodait  pas  avec  le  ca- 
ractère actif  de  Çrcebi  n:  Il  obtint  la 
permission  d’être  de  l’expédition  de 
Moree  contre  lés  Turcs,  en  i6bb.  Il 
revint  raniiée  d’api  es,  et  se  maria. 
On  a de  lui,  en  a'Iemaud  : 1.  Rela- 
tion du  voy  age  du  noble  pèlerin 
brandebourgeois  en  Orient , ainsi 
que  de  sa  navigation  en  Guinée , et 
de  ce  qui  s'est  pusse  en  Moree,  Ma- 
ricnw  rdcr,  t(iy4>  tu-q°.  Cette  édi- 
tion étaut  devenue  raie,  if  en  parut 
une  nouvelle , corrigée  et  abrégée , 
Dantzig,  1779,  in-8'.  Ce  livre  ne 
contient  guère  que  des  détails  relatifs 
aux  lieux  saints  , et  généralement  con- 
nus. Ou  y rcncoütrc  néanmoinf  quel- 
ques renseignements  concernant  l’elat 
où  se  trouvaient,  à l’époque  de  ce  voya- 
ge, descantonsetdes  villes  remarqua- 
bles de  l’Orient  ; mais,  à tout  prendre  , 
il  offre  peu  de  choses  importantes. 
Grœbcn  visita  aussi  l’Egypte.  Haller 
fait  nietition  de  ce  Voyage  dans  sa  Bi- 
bliothèque botanique  : il  ne  l’avait 
certainement  pas  lu  ; car  ce  livre  n’a 
aucun  droit  à occuper  une  place 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre  , si 
ce  n’est , par  ce  que  dit  l’auteur,  du 
cafc,  qui,  selon  lui , est  une  boisson 
faite  de  fèves  grillées  que  l’on  tire  de 
l’Inde.  I.a  seconde  éditiop  ne  contient 
pas  le  voyage  de  Guinée.  II.  Histoire 
de  la  vie  et  des  amours  de  Bergon- 
nen  çt  de  sa  vertueuse  A reté,  Dant- 
zig, 1700 , in-4°.  Il  y décrit  en  lan- 
gage poétique  son  voyage  en  Palestine . 

E — s. 

GROENING  (Jean),  savant  pu- 
bliciste allemand,  naquit  à VA  ismar  , 
en  1669,  et  exerça  dans  cette  vi  le  les 
fonctions  d’avocat.  Ses  ouvrages  lui 
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ont  acquis  une  grande  réputation.  Il 
entretenait , depuis  i G96 , une  cor- 
respondance très  suivie  avec  Leibnitz, 
et  il  fut  même  proposé  pour  être  de 
l’acadétnic  de  Berlin;  mais  il  n’y  fut 
as  admis.  D'une  trentaine  d’ouvrages 
îstoriques , politiques , bibliographi- 
ques et  numismatiques,  la  plupart 
publics  en  latin  et  les  autres  eu  aile— 
inand,  dont  il  est  l’auteur , nous 
citerons  ceux  qui  offrent  le  plus  d’intc- 
rêt.  I.  De  jure  horlorum,  Leipzig. 
Grccning  publia  ce  traité,  ayant  à 
peine  dix-huit  ans.  II.  Nova  institut  a 
praclica  quibus  processus  commuais 
cum  parallélisme  jutlicii  auliçi, 
cameralis , seu  tribunalis  IVisma- 
riensis,  et  fort  Saxonici,  ex  pruden- 
tiæ  praclica:  principiis  et  prœjuiliciis 
novissimis , libris  111  exhibenlur, 
culn  calai" go  scriptorum  praclico- 
rum  ail  ordinem  1 nslitnlionuin  di- 
esto , Lubeck , 1 692 , in- 1 2 ; liatn- 
onrg  , 1701,  in- là.  III.  De  navi - 
gatiorie  libéra,  seu  de  jure  quod pa- 
calis  ad  belligerandum  competit  , 
Rostock,  iGtp,  in*4'\  Le  publiciste 
Pudèndorf  réfuta  cet  écrit;  mais  Groe- 
ning  se  défendit  dans  un  discours  apo- 
logétique, imprimé  à Lubeck  en  1 698. 
IV.  Historia  numismatico-crilica, 
Hambourg,  1 700,  in-8°.  Cet  ouvrage 
traite  principalement  des  médailles 
modernes  , des  auteurs  et  des  cabinets 
numisinatiques.V.  Bibliothecauniver- 
salis  seu  codex  operum  variorum  , 
ibid.,  1701 , in-S".  L’auteur  y a joint 
deux  traités,  intitulés  : Bibliotheca 
juris  genlium  et  Historia  juris  pria- 
cipum.  VI.  Historia  expedilionis 
Russicœ  Caroli  Xll , regis  Sueciæ , 
ibid.,  1701.  Il  semble  que  Grœning 
ait  voulu  écrire  uu  panégyrique  de 
Charles  Xll  plulôtqu’unehistoire,  VIL 
Historia  expedilionis  Britannica1  ex 
numismate,  ibid.,  1703,  in-8°.  VIII. 
Historia  ejeloïdis  contra  Pasca- 
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lium,  ibid.,  170t.  Cet  écrit  de  G10?- 
ning  est  assez  curieux  malgré  son  im- 
perfection. Il  y dit,  dans  sonépîtredé- 
dicaloire  à Antoine  Magliabecchi,  que 
dix  ans  auparavant  ( vers  l’an  1690  ), 
il  était  allé  à Itomo  dans  le  dessepi 
de  cultiver  son  esprit,  et  il  fait  un 
grand  éloge  de  ce  qu’il  a vu  en  Italie. 
Il  a ajouté  à son  ouvrage  : Hugenii 
aiwotaliones  posthumœ  in  Is.  Nesv- 
tonii  philosophice  naturalis  Princi- 
pia  malhematica.  IX.  Relationes 
reipublicæ  litterarice , tom.  i'u,,seu 
apparalus  ad  hisloriam  scientiarum 
et  artimn  , nolitiam  universalem  ce- 
lebriorum  aulorum , epislolas , diplo- 
mate et  obsen'ationes , maxime  an- 
tiquarias  et  physico-mathematicas , 
ibid  , 1702,  in-8".  Cet  ouvrage  peut 
servir  de  supplément  au  Polyhislor 
de  Morliof.  X.  Histoire  nouvelle  des 
médailles  modernes , ibid. , 1 700 , 
in-80.;  1715,  in-b'i , avec  un  cata- 
logue des  meilleurs  auteurs  numisma- 
tiques , et  l’indication  des  principaux 
cabinets.  XL  Histoire  des  religions 
modernes,  ibid.,  1702,  in- 12.  XII. 
Histoire  abrégée  des  médailles  an- 
tiques, ibid.,  1702.  Ces  trois  derniers 
ouvragessont  écrits  en  allemand.  XIII. 
Bibliotheca  juris  gentium  Europœa, 
ibid.,  1703,  in-8”.  XIV.  Recueil 
d'ouvrages  statistiques, c’est-à-dire , 
Les  vrais  intérêts  de  l’état;  Le  par- 
fait ministre  d'état  ; Le  parfait  ar- 
chitecte et  ingénieur  ; et  Le  projet 
d’un  nouveau  dictionn.  malhémat., 
ibid. , 1 702  , in-8°.  XV.  Pnrcognita 
philosophies  expcrimenlalis  et  ant- 
liarice , ibid.,  1703-,  in-8°.  XVI.  Ex- 
périmenta physir.æ  primigenia  , ib. , 
1703,  in  8’.  XV IL  Apparalus  ad 
hisloriam  artimn  et  scientiarum , 
ibid.  ,1705.  XVIII.  Bibliotheca  ju- 
ris gentium  exotica,  Hambourg,  in- 
8".  XIX.  Prœcognita  historia;  uni- 
versalis , ibid.  XX.  Musxum  juris  et 
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solidioris  lilleralUrce , quo  exhiben- 

Itir  : i".  Biblingraphia  propria  ; Of. 

• i Seleclus  epiitularum  LynkerietLeib- 
jlitii ; 3".  Delincalio  musoei  rario- 
rum  rerum;  4°-  Methodus  nova 
ememlandi  mores  et  sludia  orbis 
Çhristi/fni , Wismar,  1721-,  iu-8’. 
Giœning  a publié  aussi  une  Apuvelle 
philosophie  numismatique,  ou'  T railé 
de  l’utilité  et  de  l’importance  des 
médailles  modernes,  cl  une  édition 
de  l'ouvrage  8e  Puffendorf,  intitulé  : 
De  officia,  honxims  et  civis , Ham- 
bourg, 1706,  in- 12.  Il  a mis  eu  tète 
do  cette  édition  son  I/istoria  jur'.s 
naluræ  el  geulium.  15 — n — n. 

GROGNET  (Prenne  ) , poète  fran- 
çais, né  dans  lé  xv”.  siècle  à Toucy, 
petite  ville  du  diocèse  d'Auxerre,  fit 
son  cours  de  droit  à l’université  de 
Bourges, et  y reçut  le  degré  de  maître 
ès-arts.  Il  fréquenta  ensuite  le  barreau; 
mais  il  l'abandonna  bientôt  pour  em- 
brasser lVtat  cctlé-iastique.  Les  seuls 
titres  qu’il  prend  sont  ceux  de  prêtre 
el  humble  chapelain;  ce  qui  fait  pré- 
sumer que  ses  travaux  ne  furent  ré- 
compensés par  aucun  be'néficc.  On 
croit  qu’il  mourut  vers  i5/{o.  Ses  ou- 
vrages offrent  quelque  iutércl  aux 
curieux  par  le  grand  nombre  de  faits 
historiques  qu’il  a recueillis  , et  d,ont 
il  donne  les  dates  précises  avec  les 
circonstances  principales.  En  voiri 
les  titres  : I.  Les  mots  dorés  du 
grand  el  sage  Caton,  en  latin  et  en 
français,  aved  aucuns  bons  et  très 
utiles  atl  âge  s , auctorités  et  dits  mo- 
raux des  sages , profitables  à un 
cfeflcun,tome  rr. , Paris,  i53o, 
ou-13;  tome  2,  Paris,  t553,  in-8".; 
réimprimé  avec  des  additions , ibid. , 
sans  date,  2 vol.  in-16,  très  rare. 
A la  suite  des  mots  dorés  de  Caton  , 
on  trouve  : i°.  Louange  et  excel- 
lence des  bons  facteurs  qui  ont  bien 
composé  en  rime,  tant  d ch  que  de- 
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là  les  monts.  Cette  pièce,  en  vers  de 
huit  syllabes,  contient  l'éloge  des  plus 
grands  poètesde  l'Italie , le  Haute*  Pé- 
trarque, Boccace,  et  de*  poètes  fran- 
çais les  plus  célèbres  alors , mais  dont 
plusieurs  ije  sont  plus  connus  que  par 
les  vers  de  Grognct.  L’abbé  Gctujeta 
citédcs  fragments  de  cette  pièce  dans  sa 
Bibliolh.  franc. , et  l’abbé  Lebcuf  l’a 
insérée  en  entier  dans  le  Mercure  de 
juin  1739. — 2“ . Récollection  des  mer- 
veilleuses choses  et  nouvelles  adve- 
nues au  noble  royaume  de  Franie , 
en  notre  temps,  depuis  Van  de  {'race 
1480.  Cette  chronique  rirnc'c  huit  à 
i53o;  elle  est  écrite  avec  beaucoup 
de  naïveté,  et  peut  être  regardée 
comme  le  pendant  des  faits  et  dits 
de  Georges  Chastelain  cl  de  Molinet, 
et  de  la  légende  de  Faifeu  ( V oy. 
BoubAignéJ.  On  a publié  un  Supplé- 
ment à cette  chronique,  Mercure  de 
novembre  1740.  — 3”.  La  louange 
desfemmes,  dédiée  à la  reine  Aliénor; 
Borne  doctrine  pour  les  filles;  la 
louange  et  description  de  plusieurs 
bonnes  villes  et  cités  du  noble  royau- 
me de  France,  La  Description  de 
Dijon  par  Grognct , est  conservée  en 
manuscrit  à la  bibliothèque  de  cette 
ville.  II.  Sentences  el  mots  dorés  de 
Sénèque  en  rime,  avec  la  para- 
phrase en  prose  de  quelques  endroits 
de  ses  tragédies , Paris , 1 554 , iu-8“. 
111.  Le  Désenchantement  du  péché 
de  luxure , cl  généralement  de  tous 
les  péchés  mortels,  ibid. , 1 557-  I)u- 
vcrdiércncite  une  autre  édition  sous  ce 
titre  : Le  Manuel  ou  Promptuaire 
des  vertus  morales  et  intellectuelles , 
ibid. , sans  date  , in-8’.;  c’est  la  tra- 
duction d’un  ouvrage  Latin  qu’il  publia 
ensuite, et  qui  est  intitulé:  Enchiridion 
virtulum , 1 558 , in-8°.  On  peut  con- 
sulter pour  plus  de  détails  : Lettre 
de  l’abbé  Lepenf,  au  sujet  des  poé- 
sies de  P.  Grognct,  Mercure , juin 
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in^Q;  lettre  de  l’abbé  Joly  sur  le 
même  sujet , ibid.;  Réponse  de  l’abbé 
Lebon f aux  difficultés  de  M.  Joly, 
touchant  la  pairie  et  le  nom  de  P. 
Grognct,  ibid.  ; juillet  1759;  Lettre 
aux'auleuj's  du  Mercure , en  leur  • 
envoyant  sa  chronique  rimée , ibid. , 
novembre  174°,  et  enfin  la  Biblio- 
thèque française  de  Goujct,  toip.  x , 
page  583  et  suivantes.  W— s. 

GROHMANN'  ( Jean-Godefroi  ) , 
auteur,  traducteur  et  compilateur  très 
laborieux,  naquit  à Gusswitz  dans  la 
llaute-Lusace,  le  i5  juillet  1763,  et 
enseigna,  depuis  1794,1a  philosophie 
à l’université  de  Leipzig,  où  il  est  mort 
le  12  mars  i8o5.  Ses  ouvrages,  sur- 
tout ceux  qui  traitent  des  objets 
d’agrément  et  de  goût , ont  etc'  1res 
bien  accueillis  en  Allemagne  ; mais 
son  dictiounaire  biographique  a été 
compilé  trop  à la  hâte,  et  il  u’a  pas 
toujours  bien  choisi  les  auteurs  qui 
I'ùeuontfouruilcsarticIcs.Dcses  nom- 
breux ouvrages,  soit  en  latin,  soit  en 
allemand, nous  nous  bornerons  à citer 
les  suivants  : I.  Terpsichoridcs , Leip- 
zig, 1789,  in  -8®.  II.  La  Nature 
champêtre,  d’apres  Marne  sia;  avec 
une  dissertation  de  Heydenreich , 
ibid.,  1792,  in-8".;  ibid.,  1800, 
in-8°.  III.  De  Imilatione  poëlicd  quid 
sit  censendum,  ibid.,  1791,  in-4“. 
IV.  Dictionnaire  abrégé  des  beaux- 
arts,  par  une  société  d’hommes  de 
lettres,  ibid.,  1791,  17CP,  2 vol. 
iii-8".Grohmanuafailun  grand  nom- 
bre d'articles  dans  ce  dictionnaire  , 
spécialement  ceux  qui  traitent  de  la 
théorie  des  jardins.  V.  Magasin 
d’idées  pour  les  amateurs , des  jar- 
dins pdes  plantations  anglaises,  etc., 
pour  embellir  les  jardins  et  les  sites 
champc’trcs  dans  le  goût  anglais, 
gothique  et  chinois , en  allemand  et  en 
français,  Leipzig,  1796-  1804,  qua- 
rante- trois  cahiers  avec  figures.  VI. 
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Nouveau  dictionnaire  historico-bio- 
graphique , Leipzig,  1796-1799,  7 
vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  qui  d’abord 
ne  devait  être  qu’une  traduction  d’un 
petit  dictionnaire  biographique  , pu- 
blié à Londres  en  1 794 , est  devenu 
sous  la  plume  de  l’auteur  un  ouvrage 
assez  volumineux  : il  est  souvent  iu- 
cxact , mais  néanmoins  utile  pour  les 
recherches  historiques.  On  y trouve 
des  articles  qu’on  chercherait  en  vain 
dans  les  dictionnaires  de  ce  genre  les 
lus  étendus.  W.  D.  Fuhrmann  a pu- 
lié.  une  continuation  de.  ce  diction- 
naire, ou  plutôt  un  supplément  inti- 
tule : Les  personnages  les  plus  re- 
marquables dans  les  temps  anciens 
et  modernes  , Leipzig,  i8o5-i8o8, 
trois  vol.  iu  - 8’.  Le  troisième  vo- 
lume va  jusqu’à  la  syllabe  Fisch  : il 
serait  à désirer  qu’il  fût  continué;  car 
les  erreurs  et  les  omissions  qui  se  sont 
glissées  dans  le  dictionnaire  de  Groh- 
mann  sont  rectifiées  par  Fuhrmann 
avec  beaucoup  de  soin.  Vil.  AvxXsxr* 
EXXovtxz  iraoita , sive  Colleclanea 
grceca  minora  cum  rwtis  philologicis 
grtecis,  quas  parti  m Cvllegil,  partira 
scripsit  Andréas  Dahel;  curavil  et 
patvum  lexicon  analylicum  adjecit 
J.  G.  Grolimann,  Leipzig,  1797, 
in-8".  VIII.  Fragments  d’architec- 
ture gothique,  ibid.,  1799  - 1801 , 
deux  cahiers  in-4".  avec  figures.  IX. 
Vestiges  de  l’architecture  égyp- 
tienne, ibid.,  1799,  in-4“.lln’a  paru 
de  cet  ouvrage  que  le  premier  cahier, 
avec  dix  planches.  X.  Petit  magasin 
d’idées  pour  les  amateurs  des  jar- 
dins, ou  Recueil  de  projets  d’embel- 
lissement des  jardins  , qu'on  peut 
exécuter  à peu  de  frais , ibid.,  179g- 
i8o5,  huit  cahiers  in-4°.  F.  G.  Raura- 
gaertuer  public  la  continuation  du 
Grand  et  du  Petit  magasin. Ces, deux 
ouvrages  ont  eu  un  grand  succès  en 
Allemagne.  La  théorie  de  l’etnbollis- 
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scmcnt  des  jardins  par  Hirschfcld  , 
en  cinq  volumes , de  laquelle  Gastillon 
a donne  une  traduction  française , 
avait  déjà  introduit  des  changements 
dans  cittc  partie  de  l’art.  Groh- 
inann  n’a  eu  qu’à  suivre  les  traces  de 
Hirschfcld  pour  influer  sur  IVuibelIts- 
sement  des  jardins.  XI.  Recueil  de 
plusieurs  serres,  d'après  Guillaume 
Robertson,  ibid.,  1799,  iii-lul.,  avec 
vingt-quatre  planehesiXlI.  Collection 
complété  de  tous  les  jeux  que  ton 
peut  établir  à la  campagne  et  dans 
les  jardins,  ibid.,  1799,  in-4”.  XIII. 
Proportions  des  plus  belles  statues 
de r antiquité , à l'us âge  des  artistes, 
ibid.,  1800,  in*4“»,  avec  vingt  plan- 
ches. Gruhmaun  a suivi  dans  cet  ou- 
vrage les  proportions  indiquées  par 
David.  XIV.  Mœurs  et  costumes  des 
chinois , (V après  les  tableaux  du 
peintre  Pu-Qua  à Canton,  pour  ser- 
vir de  supplément  aux  voyages  de 
Macarlney  etdeP an-Braam  Houck- 
geest , eu  allemand  et  en  français, 
Leipzig,  1800-180J,  douze  cahiers 
in-4°.,  avec  soixante  planches  colo- 
riées; compilation  peu  estimée.  XV. 
J actionnaire  d’architecture  civile  et 
de  théorie  des  jardins , Leipzig , 
1804,  2 vol.  in-8’.,  avec  figures. 
Grohman  a publié  aussi  1111  petit  Al- 
las géographique  à l'usage  des  en- 
fants, et  plusieurs  traductions,  entre 
autres,  Les  principes  pour  dessiner 
des  caricatures , par  F.  Grose , 
traduits  de  l'anglais , Leipzig  et 
Vienne,  1800,  in-8’.,  avec  vingt- 
neuf  planches.  B — n — d. 

GROLLILR  (Jean),  célèbre  par 
la  protection  qu’il  accorda  aux  lettres, 
était  né  à Lyon  en  1479,  d’une  an- 
cienne famille  originaire  de  Vérone. 
Son  père  , gentilhomme  du  duc  d’Or- 
léans, le  fit  venir  à Paris,  et  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ses  heureuses 
dispositions.  Il  apprit  le  grec  et  le  la- 
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tin , et  s’appliqua  à la  lecture  des  bons 
auteurs  de  l'antiquité  avéc  une  telle 
ardeur,  qn’ôn  le  cita  bientôt  comme 
un  prodige  d’érudition.  François  I". 
ne  laissa  point  échapper  cette  occa- 
sion de  récompenser  le  mérite  ; il  ho- 
nora Grollier  de  sa  confiance,  et  le 
nomma  intitidanl  général  de  son  ar- 
mée dans  le  Mita  nez.  Après  la  perte  do 
la  bataille  de  Pavie,  Grollier  revint  en 
France,  où  il  continua,  dit  De  Thou, 
d’exercer  avec  beaucoup  de  soin  et  do 
fidelité  la  charge  de  trésorier,  dans 
un  temps  où  elle  n’était  nas  encore 
avilie  par  le  nombre  (1).  Il  fut  ren- 
voyé en  Italie  près  de  Clément  VII; 
et  il  sc  conduisit  avec  tant  de  sagesse 
dans  la  négociation  dont  il  était  char- 
é,que  le  souverain  pontife  voulut  lui 
onner  une  preuve  particulière  de  son 
estime,  en  prenant  soin  de  la  fortune 
de  César , son  fils  naturel.  Pendant 
son  séjour  à Rome, Grollier  rechercha 
la  société  des  savants , et  sc  lia  avec 
plusieurs  d’entre  eux;  il  acquit  aussi 
uuc  grande  quan’ité  de  livres , de  ma- 
nuscrits, de  bronzes  et  de  médailles, 
dont  il  forma  dans  la  suite  un  cabinet, 
le  plus  précieux  qu’un  particulier  eût 
alors  en  France.  Un  homme  dont  U 
vie  entière  avait  été  consacrée  au  ser- 
vice de  l’État , et  qui  avait  administre 
les  finances  du  royaume  sans  que  sa 
fortune  s’en  fût  accrue,  paraissait  de- 
voir être  à l’abri  des  atteintes  de  la 
méchanceté.  Cependant  il  fut  accusé 
de,  on  ne  sait  quel  crime;  et  comme  il 
se  confiait  dans  sa  seule  innocence,  il 
aurait  infailliblement  succombé , dit 
De  Thou  , s’il  n’eût  été  défendu  par 
mon  père,  qui  ne  se  servait  de  l’auto- 
rité et  du  crédit  qu’il  avait  dans  le  par- 
lement que  pour  défendre  les  gens  de 
bien  contre  les  calomniateurs  , les 
bibles  contre  les  puissants , et  les 

avait  alors  en  France  que  qu-lte  tri» 
ffoneti  |cnér»*ri. 
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doctes  contre  les  ignorants.  Grollîer 
mourut  à Paris,  leaa  octobre  i565, 
à l’âge  de  86  ans , cl  fut  inhume* 
dans  l’église  Saint-Germain  dcs-Prés  , 
auprès  du  maître-autel.  Il  avait  eu 
pour  amis  les  savants  les  plus  distin- 
gues, entre  autres  Budé,  dont  il  fit 
imprimer  le  traité  de  Asse  par  les 
Aides,  en  r 5aa  ; Erasme  lui  a donné 
de  m-ands éloges;  Coelius  Rhodiginus, 
Aide  Manuce , Baptiste  Egnazio  et 
plusieurs  autres,  lui  ont  dédié  quel- 
ques uns  de  leurs  écrits.  EgDazio  rap- 
porte que  Grollicr  ayant  invité  à dîner 
plusieurs  savants  , il  leur  offrit  , à 
la  fin  du  repas , des  gants  où  il  avait 
enveloppé  une  somme  en  or.  Ce  trait 
suffit  pour  faire  juger  de  sa  générosité. 
De  Thou  a comparé  sa  bibliothèque 
à celle  d’Asinius  Pollio,  la  pius  an- 
, tienne  de  Rome.  Les  débris  en  furent 
vendus  en  1676  ; et  Bonav.  d’Ai  gonne 
( Mélanges  de  littérature  de  Vigneùl 
Rlaivillé)  dit  qu’il  en  eut  à sa  part 
quelques  volumes,  à qui  rien  ne  man- 
quait ni  pou?  la  bonté  des  éditions , ni 
pourla  beauté  du  papier  et  la  propreté 
de  la  reliure.  Ils  sont,  ajoute-t-il,  tous 
dorés  avec  une  délicatesse  inconnue 
aux  doreurs  d’aujourd'hui  : les  com- 
partiments sont  peints 'de  diverses 
couleurs,  parfaitement  bien  dessinés, 
et  tous  de  différentes  figures.  Chaque 
volume  portait  d’un  côté , en  lettres 
d’or,  ces  mots  : J.  Grollerii  et  ami- 
corum ; et  de  l’autre  cette  belle  devise  : 
Porlio  me  a , Domine , sit  in  terra 
vivenlium;  Son  médaillrr  allait  être 
transporté  en  Italie  ; mais  Louis  XI V 
le  fit  acheter  à un  grand  prix,  ne  vou- 
lant pas  que  la  France  fût  privée  d’une 
collection  aussi  précieuse.  W — s. 

GROLLIER  (César),  en  latin 
Glorierius , né  vers  i5io,  fut  em- 
mené très  jeune  à Rome  par  son  père; 
et  le  pape  Clément  VII , comme  on 
î’a  vu  dans  l’article  précédent , voulut 
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se  charger  de  sa  fortune.  Son  éduca-  J» 
tion  avait  été  soignée;  il  possédait  des 
connaissances  variées;  et  surtout  il 
s’exptimait  en  latin  avec  autant  d’élé- 
gance que  de  facilité.  Le  pontife  mou- 
rut avant  d’avoir  pu  assurer  son  sort , 
mais  il  lui  laissa  des  protecteurs  puis- 
sants ; et  après  avoir  exercé  différents 
emplois,  Grollier  fut  fait  secrétaire  des 
brefs.  11  épousa,  avec  la  permission 
de  Jules  lll,  une  riche  héritière  de 
Florence  ; et  de  ce  mariage  il  eut  deux 
61s.  Alexandre,  l’aîné,  annonçait  le 
plus  de  dispositions , et  devint  l’objet 
de  tous  scs  soins.  Le?  progrès  de  cet 
enfant  furent  très  remarquables;  et 
lorsqu’il  .eut  terminé  son  cours  de 
droit,  il  soutint  durant  trois  jours, 
et  avec  de  grands  applaudissements, 
des  thèses  dont  il  dédia  le  recueil  an 
saint,  cardinal  Charles  Borromce.  Ce 
premier  succès  lui  mérita  la  bienveil 
lance  de  Pie  IV,  qui  lui  donna  un 
place  de  référendaire;  et  peu  après  II 
entra  à la  chambre  apostolique.  Il  se 
distingua  dans  ses  fonctions  par  sa  ca- 
pacité, son  amour  de  la  justice  et  sa 
fermeté  extraordinaire.  Un  jour  le  car- 
dinal Guaslavilla,  neveu  de  Grégoire 
XII l et  son  camcricr,  apporta  à la 
chambre  une  décision  relative  aux 
clercs  et  à leurs  privilèges.  Alexandre 
lui  prouva  qu’elle  était  contraire  aux 
cayons;  mais  il  soutint  son  sentiment 
avec  une  chaleur  qui  déplut  au  cardi- 
nal , peu  habitué  à être  contredit.  Le 
pape  approuva  le  ressentiment  de  sou 
neveu  , et  le  laissa  maître  de  la  puni- 
tion : elle  fut  terrible.  On  dépouilla 
sous  de  faux  prétextes  Alexandre  et 
son  père  de  leurs  emplois;  leurs  biens 
furent  confisqués;  et  ils  couraient  ris- 
que l’un  et  l’autre  de  périr  comme  des 
criminels , si  les  cardinaux  Hippolyte 
d’Este  et  Ferdinand  deMédicis  ne  leur 
eussent  fourni  les  moyens  de  se  rendre 
secrètement  à Florence,  où  ils  se  tin- 
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rent  caches  tant  que  vécut  Grégoire 
XI 11:  mais,  après  la  mort  de  ce  pape,  • 
ils  revinrent  à "Rome,  obtinrent  la  ré- 
vision du  jugement  rendu  contre  cnx, 
furent  déclarés  innocents  de  tous  les. 
crimes  qu’on  leur  imputait,  et  rétablis 
dans  leurs  biens  ainsi  que  dans  leurs 
dignités.  Alexandre,  toujours  inflexi- 
ble dans  ses  principes,  ue  tarda  pas  à 
sc  faire  de  nouveaux  ennemis,  cl  mou- 
rut de  chagrin  vers  i5()4-  On  ignore  ' 
la  date  précise  de  la  mort  de  César  , 
Grollier;  mais  on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  i5Sa.  On  a de  lui  : Dis- 
toria  exjntgnatœ  et  dircplce  urbis 
Jlonue  per  exercitum  Caroli  F,  im- 
peratvris , die  serld  maii  i $27,  Clé- 
mente FIF  ponlijicc,  Paris,  Cra- 
utojsy,  i(i57,  »»  4 - Dans  la  dédi- 
cace à Jean  Grollier,  son  père,  il  dé- 
clare qu’il  a reçu  de  lui  la  naissance, 
i’éduration  et  tout  ce  qu’il  possède  , 
quoique  par  les  lois  il  n’eût  droit  à 
rien.  L’ouvrage,  suivant  Donamici, 
est  plutôt  d’un  rhéteur  que  d’un  his- 
torien. C’est  à tort  que  les  auteurs  de 
la  ISibl.  hist.  de  France  annoncent 
qu’on  trouvera  une  notice  sur  Grollier 
dans  le  livre  de  Bouainici , De  clans 
pontificar.  epistol.  scriptoribus.  Ce 
biographe  ne  lui  a consacré  qu’un  ar- 
ticle très  court  et  fort  insignifiant  ; 
mais  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  l’eloge 
qriErylhrœus  (Jean  Vittor.  Ro^i  ) 
a fait  de  César  Grollier  et  de  son  fils 
Alexandre,  dans  sa  l’inacolheca  ima- 
ginant illuslrium.  IV— s. 

GROLLIER  ( Antoihe  ),  de  la 
meme  famille  que  les  précédents,  mais 
d'une  autre  branche , naquit  à Lyon 
en  1 545  : il  accompagna  M.  de  I>au- 
bespin  dans  son  ambassade  d’Espa- 
gne ; et  à son  retour,  se  sentant  plus 
de  goût  pour  les  armes  que  pour  la 
diplomatie,  il  demanda  et  obtint  nne 
compagnie.  Il  était  à Meaux  en  1 567, 
lorsque  les  protestants,  ayant  à leur 
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tète  le  prince  de  Condé , tentèrent 
d enlever  Charles  IX;  et  il  protégea 
la  retraite  du  roi  sur  Paris.  Il  assista 
aussi  à la  bataille  de  Saint-Denis  , et 
s’y  distingua  par  son  sang-froid.  Son 
attachement  à la  cause,  royale  lui  at- 
tira de  mauvais  traitements  de  la  part 
des  ligueurs,  maîtres  de  Lyon;  ils 
l’enfermèrent,  le  14  février  i58g,  an 
château  de  Pierre-Cize  ; mais  il  par- 
vint à s’échapper  au  mois  de  juin  sui- 
vant , ii  l'aide  de  cordons  de  soie  que 
sa  femme  lui  porta  dans  sa  prison.  Il 
sc  retira  en  Suisse , où  on  lui  donna  le 
commandement  de  quinze  cents  hom- 
mes , avec  lesquels  il  joignit  Henri  IV, 
occupe  au  siège  de  Rouen.  Après  la 
trêve  de  i5g5,  il  fut  envoyé  à Lyon, 
et  conti  ihua  beaucoup  à faire  rentrer 
cette  ville  sous  l’autorité  du  roi.  Quel- 
que temps  après  il  retourna  en  Suisse, 
chargé  d’une  négociation,  et  sc  rendit 
ensuite  à Turin , où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  résident 
de  France.  La  nouvelle  de  la  mort 
funestede  Henri  IV  le  saisit  tellement, 
qu’il  tomba  malade  et  mourut  quel- 
ques jours  après  ( i6ro  ) à •Saint- 
Germain  au  Mont-d'Or,  prèsdeLyon. 
On  conservait  un  Becueil  de  ses  let- 
tres à la  bibliothèque  de  Saint-Gcr- 
main-des-Prés.  — Nicolas  Grollier 
de  Servieaes,  son  fils , né  à Lyon  en 
1 5f}5,  s’est  acquis  une  très  grande  ré- 
putation par  son  talent  pour  la  méca- 
nique. il  embrassa  la  profession  des 
armes,  fit  tontes  les  campagnes  d’Al- 
lemagne et  d'Italie,  perdit  un  œil  au 
siège  de  Verccil , et  reçut  sept  coups 
de  feu  dans  autant  de  batailles.  Son 
courage  et  son  expérience  lui  avaient 
mérité  l’estime  de  seS  chefs,  et  il  ve- 
nait d’être  promu  à un  grade  supé- 
rieur, lorsqu’il  demanda  sa  retraite  an 
bout  de  quarante  années  de  service. 
Étant  en  quartier  d’hiver  dans  une 
petite  ville  d’Allemagne,  il  avait  appris 
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* tourner,  et,  depuis  ce  moment,  i!  se 
délassait  par  la  çulturc  de  cet  art.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  exécuta  uuo 
grande  •juaiitiic  de  machines  de  Sun 
invention  , et  en  furma  un  cabinet  si 
curieux,  que  Louis  XIV,  passant  a 
f.yon,  le  visita  et  complimenta  le  pos- 
sesseur. Grollier,  doué  d’un  caruçtèrc 
gai,  eut  une  vieillesse  exempte  d’iuûr- 
milés,  et  mourut  à Lyon  en  i68(i,  à 
l’âge  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  s’é- 
tait fait  lui-même  cette  courte  épitaphe  : 
Ci-gît  qui  a vécu  long- temps  sans 
procès  et  sans  médecin.  Il  avait  eu, 
de  son  mariage  avec  Catherine  de  Fe- 
nouil, neuf  enfants,  entre  autres  Gas- 
pard Grollier,  grand-prieur  de  SavJ- 
guy,  ué  à Lyon  en  iti^G,  et  mort  au 
mois  de  décembre  1 7 tG,  qui  avait 
hérite  de  son  goût  pour  la  mécanique, 
et  qui  le  surpassa  par  son  adresse  sur 
le  tour.  Son  cabiuet,  qui  renfermait 
plus  de  pièces  rares  en  ce  genre  , fut 

réuni  à celui  de  sou  père Nicolas 

Gbolliej,  comte  de  Servières,  neveu 
de  Gaspard  et  petit-fils  de  Nicolas,  né 
à Lyon  en  1677,  entra,  âl’dgededix- 
nciifans,  dans  (0  régiment  de  Piémont, 
se. signala  par  sa  valeur  à la  bataille  de 
Luza.ru,  où  il  fut  blessé,  et  obtint,  eu 
1 702,  legradede lieutenant  colonel.  Il 

se  maria  peu  de  temps  après,  et  acheta, 
en  1 7 08,  la  charge  de  commissaire  pro- 
vincial des  guerres.  Le  duc  d’Orléans, 
régent  de  France,  le  chargea  de  plu- 
sieurs commissions  de  confiance,  entre 
autres  d’accompagner  Je  cardinal  Al- 
beroni,  qui  devait  traverser  le  royaume 
pour  se  rendre  eu  Italie;  et  Grollier 
*.cn  acquitta  si  bien,  qu’il  fut  récom- 
pensé par  une  j>cnsion  de  3ooo  francs. 
II  demanda  sa  retraite  en  1726;  mais 
il  ne  put  l’obtenir  qu’au  bout  de  deux 
ans.  Il  s’appliqua  dès-lors  avec  beau- 
coup d ardeur  a la  culture  des  lettres, 
qu  il  avait  toujours  aimées,  fut  admis 
à 1 académie  de  Lyon , et  contribua  à 
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rétablissement  de  la  société  des  beaux- 
arts,  dont  il  fut  plusieurs  fois  direc- 
teur. 11  mourut  le  2 5 lévrier  1745,  à 
soixante-sept  ans,  d’une  maladie  de 
poitrine , qui  rendit  très  douloureux 
les  derniers  moments  de  son  exis- 
tence. Il  avait  pour  maxime,  qu’il  faut 
préférer  sa  religion  à sou  honneur, 
son  honneur  à sa  vie,  et  sa  vie  à ses 
plaisirs.  On  a de  lui  : I.  Recueil  d'ou- 
vrages curieux  de  mathématiques  et 
de  mécanique , 011  Description  du  ca- 
binet de  Nicolas  Grollier  de  Ser- 
vières , Lyon , 1 7 1 () , 1 752 , et  Paris, 
1751 , iii-4'.,  fig.  L’édition  de  1751 
est  la  plus  recherchée.  L’ouvrage  est 
divisé  en  trois  parties  : la  première 
comprend  les  objets  simplement  agréa- 
bles; la  sccoude,  ceux  qui  à l’agrément 
joignent  quelque  utilité  ; et  la  troi-  . 
sièrac,  les  machines  uniquement  uti- 
les. Dans  cette  dernière  partie  on 
trouve  des  modèles  de  machines  pour 
l’élévation  des.eaux,  le  dessèchement 
des  marais , la  construction  des  ponts 
et  des  usines,  le  passage  des  rivières , 

I attaque  ou  la  défense  des  places  de 
guerre.  II.  Mécanique  abrégée  des 
arts  et  métiers.  Il  y traite  principa- 
lement des  arts  du  serrurier,  du  fer- 
blantier et  du  menuisier.  Get  ouvrage 
est  resté  en  manuscrit,  ainsi  que  le 
sui  vant  : 111.  Mu y en  dont  on  s'est 
servi  à Malte , en  1708,  pour  faire 
sauter  un  rocher  tombe  dans  la  mer 
à Centrée  du  port.  M.  Chrislin  a fait 
i' Eloge  de  Servières  à l'académie  de 
Lyou.  On  peut -consulter,  pour  plus 
de  détails,  le  Catalogue  des  manus- 
crits de  la  biblioth-  de  cette  ville  par  M. 

D dandine.  Mais  1rs  differents  pissages 
relatils  à Grollier  sont  dcGj)kré.s  par 
des  Lûtes  d’impression  qui  peuvent 
induire  en  erreur  les  lecteurs  peu  at- 
tentifs. YV s 

GRONOVIUS  (Jeais-Frédlb.c 
Gaoisov , plus  connu  sous  le  nom  la- 
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tin  de),  l’un  des  plus  habiles  critiques 
du  xvnc.  siècle,  et  le  plus  grand  lati- 
niste, peut-être,  qui  ait  paru  depuis 
l.i  renaissance  des  lettres,  naquit  à 
Hambourg,  non  pas  en  i6i5  , com- 
me le  dit  ChattfFepié , faute  d’avoir 
lu  assez  attentivement  le  passage  de 
hlcfeher  ( Bibl.  érudit,  prœcoc.  ),  dont 
il  s’appuie,  mais  le  to  septembre  1 6 ■ t . 
bon  père,  conseiller  du  duc  de  Hols- 
t.-in , ayant  été  nomme'  syndic  de  Bre- 
inen  , l’emmena  dans  celte  ville,  où  il 
lit  ses  premières  e'tudes  avec  une  rare 
distinction.  Il  visita  ensuite  les  univer- 
sités de  Leipzig  et  de  le’na,  et  séjourna 
à Altdorf  pour  y étudier  le  droit  sous 
les  savants  professeurs  qui  faisaient 
alors  l’ornement  de  cette  école.  Il  re- 
vint à Brcmen  après  la  mort  de  son 
père;  et  ayant  réglé  ses  affaires,  il  se 
rendit,  eu  i654  , à Groningue,  près 
d’Ant.  Mathieu,  grand  jurisconsulte  et 
l’ami  de  sa  famille.  Il  n’y  resta  que 
peu  de  temps.  Il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  Hollande , pour  en  vi- 
siter les  savants  et  les  bibliothèques; 
passa  dans  le  même  dessein  en  Angle- 
terre, en  i63g,  et  vint  l’annce  sui- 
vante eu  France.  Il  s’arrêta  quelques 
mois  à Paris , reçut  le  degré  de  doc- 
teur en  droit  à Angers , et  alla  en- 
suite en  Italie,  d’où  il  revint,  par  la 
.Suisse  et  l’Allemagne,  à Deventer,  où 
on  lui  offrait  la  chaire  de  littérature 
et  d’histoire.  Il  succéda,  en  «658,  à 
Dauiel  Heinsius , célèbre  professeur 
de  belles -lettres  de  l’université  de 
Lcydc , et  mourut  en  cette  ville  le  28 
décembre  1671.  J.  Coccius  prononça 
son  oraison  funèbre.  Gronovius  laissa 
deux  fil^  Jacques  et  Laureîst- 
Théodo#  , qui  seront  le  sujet  des  ar- 
ticles suivants.  La  modestie  et  la  dou- 
ceur de  Gronovius  égalaient  son  sa- 
voir. Il  redoutait  si  fort  l’éclat  des  dis- 
putes littéraires,  qu’il  n’en  rut  jamais 
qu’une  seule  avec  Emeric  Cruccius, 
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ou  Lacroix , au  sujet  de  Staee,  ti  it 
se  repentit  de  lui  avoir  réjiondu  avec 
une  certaine  vivacité  ; en  sorte  qu’il 
retira  lui-même  les  exemplaires  de  son 
ouvrage  pour  les  brûler.  La  liste  des 
nombreuses  productions  d<  Gronovius 
se  trouve  dans  la  Btbl.eruiUt.  prœcoc. 
de  Klefekcr  et  dans  le  Dictionnaire 
de  CbaufTepié.  O11  se  bornera  donc  à 
citer  : 1.  Diatribe  in  Slalii  poëtce 
Sylvas , la  Haye,  1637,  in-8”.  Cet 
écrit  lui  a mérité  une  place  parmi  les 
érudits  précoces , et  l’engagea  malgré 
lui  dans  une  querelle  avec  Cruccius. 
Cc’ui  ci  l’attaqua,  caché  sous  le  nom 
de  Mercurius  frondalor  ; Gronovius 
lui  répliqua  par  Etenchus  anti-dia- 
tribes Mercurii  frond  itoris,  Paris  , 
t64o , in  - ta.  Les  pièces  de  cette 
querelle,  devenues  très  rares  , ont 
été  reproduites  par  les  soins  de 
M.  Ferdinand  Handius  , Leipzig, 
18  r 1 , 2 vol.  in-8“.  II.  De  sesterciis 
sive  subcesivorum  pecuniæ  veteris 
Grœcœ et  Romance libri  ir, Deventer, 
1645,  in-4".;  Amsterdam  i656,  in- 
8°.;  Leyde,  1691,  in-4”.  : ouvrage 
savant  et  estimé.  La  dernière  édition, 
duc  à Jacques  Gronovius , est  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  inté- 
ressants. III.  Observationum  libri ir. 
Les  trois  premiers  livres  parurent 
d’abord  à Deventer,  1662,  in- 12. 
Frédér.  Platner  en  donna  une  bonne 
édition,  augmentée  du  quatrième  li- 
vre , Leipzig , 1 755 , in-H°.  IV.  Lau- 
datio  funebris  Joann.  Golii , Leyde, 
1868,  in-8”.  V.  De  Musceo  Alexon- 
drino  » xercitationes  acadcmicat. 
Elles  ont  été  in-érées  dans  le  t.  vtu  d« 
Thesaur.  anliipiit.  Grœcar.  VI.  Lee- 
tiunes  Plautinœ , quibus  non  tantum 
J'abtilœ  Plautinœ,  et  Terentianœ; 
verùm  etiam  Cœsar,  Cicero , Livius 
illuslranlur , Amsterdam,  1740,  in- 
8“.;  recueil  d’observations  critiques, 
très  estimé,  et  qu’on  joint  au  Plaute 
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Fariorum.  Celte  édition  est  précédée 
d’une, vie  de  fauteur.  VII.  Des  Notes 
sur  le  traité  de  Grotius  De  jure  beUi 
et  pacis.  (Voy.  flug.  Grotius.  ) Gro- 
novius  a revu  ic  texte  et  public  avec 
des  notes  Tite-Livé,  Stacc , Pline 
l'Ancien,  Justin,  Tacite,  Plaute,  les 
Sénèques,  Aulugelle,  Phcdic, S.  l’au- 
Jin.  Les  éditions  qu’ila  données  de  ces 
différents  auteurs,  font  presque  toutes 
, partie  de  la  collection  Fariorum.(Woj. 
Tite-Live,  Tacite,  Sénèque,  etc.) 

, W—  s. 

GRONOV1US  (Jacques),  fils  du 

Iire'cédent,  l’un  des  plus  laborieux  phi- 
ologues  du  xvir.  siècle,  naquit  à De- 
venter  le  ao  octobre  it»45.  On  dit 
qu’à  vingt  ans  il  possédait  tous  les 
chefs -d’eeuvreu de  l’antiquité,  et  qu’il 
va  appréciait  les  beautés  ; mats  ce 
dtscerneineut  précoce  était  moins  le 
résultat  de  ses  dispositions  naturelles, 
que  le  fruit  d’un  travail  opiniâtre.  Il 
résolut  alors  de  parcourir  une  partie 
de  l'Europe  pour  acquérir  de  nouvel- 
les counoissauces  et  visitrr  les  anciens 
amis  de  son  père.  Cependant,  après 
quelques  mot>  de  séjour  en  Angleterre, 
où  i|  s’occupa , surtout,  à collationner 
les  manuscrits  des  bibliothèques  de 
Cambridge  et  d’Oxjord  ,.il  revint  à 
Leyde,  et  y publia  en  1670  une  édi- 
tion de  Polybc  avec  des  notes,  parmi 
lesquelles  il  inséra  celles  que  Casaubon 
mourant  lui  avait  léguées.  Ce  premier 
travail  lui  fit  beaucoup  d’honueur , et 
lui  mérita  l’offre  d’une  eliaire  à l’aca- 
démie de  Dcventcr  : il  la  refusa , par- 
ce qu’il  était  dans  l’intention  decouti- 
nuer  ses  voyages  ; effectivement  il 
partit  presqu  aussitôt  pourParis,  où  il 
reçut  un  accueil  très  distingué.  La 
mort  de  son  père  l’obligea  de  retour- 
ner à Leyde  une  seconde  fois  ; mais 
dès  que  ses  affaires  furent  réglées  . il 
repartit  avec  M.  Paals,  ambassadeur 
des  états -généraux  en  Espagne;  et 
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après  avoir  vn  tout  ce  que  ce  royaume 
présente  de  curieux  , il  s’embarqua 
pour  l’Italie.  Legrand-duc  de  Toscane 
le  retint  dans  scs  états,  en  le  nommant 
professeur  à l’université  de  Pisc  ; et 
Gronovtus  profita  de  la  facilité  qu’il 
avait  de  venir  à Florence,  pour  se  lier 
avec  Magliabeccbi , qui  mit  à sa  dis- 
position tous  les  trésors  de  la  biblio- 
thèque des  Médicis.  Au  bout  de  deux 
ans , il  fit  agréer  au  grand-duc  la 
démission  de  sa  place , visita  Venise 
et  Padoue , et  traversa  l’Allemagne 
pour  revenir  à Dcventcr  où  il  avait 
dessein  de  s’établir.  Mais  à peine  était-il 
arrivé  dans  cette  ville,  que  les  cura- 
teurs de  l’université  de  Leyde  lui 
offrirent  une  chaire  avec  tant  d’ins- 
tance , qu’il  l’accepta.  Son  discours 
d’ouverture  augmenta  la  haute  idée 
qu’on  s’était  formée  de  son  savoir; 
et  pour  lui  témoigner  le  desir  qu’ou 
avait  de  le  conserver , on  augmenta 
sur-lc-chàmp  son  traitement  de  qua- 
tre cents  florins.  Gronovius  fut  très 
sensible  à cette  marque  d’estime  ; et 
il  refusa  constamment  les  ppiposi- 
tinns  qui  lui  furent  faites  pour  l’atti- 
rer k Kicl,  à Padoue,  et  dans  d’autres 
universités  d’Allemagne  et  d’Italie.  S’il 
avait  hérité  de  ^érudition  de  son  père, 
il  n’avait  ni  sa  douceur,  ni  sa  modes- 
tie. Jamais  homme  n’aima  plus  la 
dispute,  et  ne  fut  plus  injuste  envers 
les  adversaires  que,  le  plus  souvent, 
il  s’était  attirés  par  un  ton  tranchant 
et  un  orgueil  excessif.  Il  serait  trop 
long  d’entrer  dans  le  détail  des  qbc- 
rellesqu’il  eut  à soutenir,  avec  Fabrctti, 
sur  le  sens  de  quelques  passages  de 
Tite-Livc;  avec  Joach.  Fcller  et 
Perironius  , sur  le  genre  de  mort  de 
Judas  ; avec  VtJSsius  , sur  Ponipo- 
nius  Mêla  ; avec  Bentley  et  Jean 
Leclère,  sur  les  corrections  de  Mé- 
nandre-,  avec  Kustcr,  sur  Suidas, etc. 
( Voy.  FÏbretti  , Felleii  , etc.  ) 
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L’cniportemciit  qu’il  mit  dans  toute* 
ces  discussions,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  toujours  à son  avantage,  et  sa  va- 
nité, l'ont  fait  comparer  à Scioppius, 
et  lui  ont  méKté  uue  place  peu  hono- 
rable dans  l'ouvrage  de  Mcuckcn  , 
sur  la  Charlatanerie  des  Savants. 
Cet  homme  si  violent  avait  cepcudaut 
le  coeur  très  bon  ; et  il  aimait  scs  en- 
fants avec  une  tendresse  telle,  que  le 
chagrin  d’avoir  perdu  la  plus  jeune  de 
scs  filles  précipita  sa  mort , arrivée 
à Leyde  le  a 1 octobre  1 7 1 6 ; il  était 
âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Son  éloge 
a été  imprimé  dans  les  Acta  erudito- 
rurnde  1717501  l’on  trouvera  dans  les 
Mémoires  de  Niccron  , tom.  11  et  x , 
une  notice  sur  sa  vie , suivie  du  cata- 
logue de  scs  ouvrages  au  nombre  de 
quarante-six.  Le  plus  célèbre  comme 
le  plus  important  de  tous  , est  le 
Thésaurus  antiquilalum  Græcarum, 
Leydc,  1697  et  années  suivantes  , 
i3  vol.  in-fol.  Il  adopta  pour  ce  re- 
cueil précieux  le  plan  tracé  par  Grac- 
vius  dans  le  Thésaurus  antiquita- 
lum  Romanarum  ? IJtrecht , itig4  , 

1 a voT.  in-fol.  Ces  deux  ouvrages 
doivent  être  réunis  5 et  pour  former 
une  collection  du  recueil  des  antiquités, 
il  fauty  joindre:  I.  Le  AWi/s  Thesaur. 
antiquitat.  Ronumar.  par  Sallcngre, 
la  Haye,  » 7 1 G , 5 vol.  in-fol.  II. 
Ulriusque  Thesauri  nova  supplé- 
menta , par  Poleni , Venise  , 1 757  , 
5 vol.  in  - fol.  III.  Inscriptiones 
anliqux  tolius  orbis  romani , Ams- . 
terdam,  1707,  4 v°l-  in-fol.  par 
Gruter;  et  IV.  Lexicon  antiquilalum . 

. Romanar.  par  Pitiscus,  Leuwardrn , 
1710,  2 vol.  in-fol.  Grouovius  a 
publié  de  nouvelles  éditions  de  plu- 
sieurs auteurs  , déjà  commentés  par 
son  père,  tels  que  Sénéquc  le  tragi- 
que, Aulugelle,  Phèdre,  etc.  Il  eu 
a douné  lui -même  de  Macrobc,  Poly- 
be,  Tacite,  Pomponius  Méla>  Cicéron, 
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Ammicn  - Marcellin , Quintc-Curce , 
Suctonc  , Arriou  , Minutius  Félix  , 
Hérodote , Cébés  : de  quelques  anciens 
géographes  {F.  Scylax);  du  poème 
de  Manclhon  sur  les  astres  ; du  Dac- 
lyliotheca  d’Abrah.  Gorléc;  du  Lex  1- 
que  d’ilarpocration  etc.  : la  plupart 
de  ces  éditions  , enrichies  de  scs  cor- 
rections et  de  notes , font  partie  de 
la  collection  F ariorum , mais  elles 
sont  en  général , assez  j>eu  estimées. 
Les  autres  productions  de  Grouovius 
consistcnt'Cn  thèses , en  discours,  et 
principalement  en  diatribes  contre 
les  écrivains  déjà  nommés;  les  curieux 
en  trouveront  la  liste  dans  Niceron  , 
et  dans  Klefekcr,  Bibl.erudiu  prx- 
cocium.  VV— s. 

GRüNOVIUS  ( Laurent  - Théo- 
dore ),  antiquaire , frère  du  précédent, 
n'avait  pas  moins  de  goût  pour  la  dis- 
pute, et  sc  mollira  aussi  injuste  envers 
scs  adversaires.  11  fit  deux  fois  le 
voyage  d’Italie , et  se  lia  avec  plu- 
sieurs savants,  cutr’autres  Cinclli,  qui 
lui  donne  beaucoup  d’éloges  dans  sa 
Uiblioth.  volante.  On  sait  qu'il  mou- 
rut jeune.  Les  seuls  ouvrages  qu’ou 
connaisse  de  lui,  sont:  I.  Emendatio- 
nes  Paiulcclarum  juxtà  florentinum 
exemplar  emendntarum  , Leyde  , 
iG85 iu-B  ’.ll  dédia cctlcdisscrtaiionuu 
célèbre  Ant.  Magliabecchi , bibliothé- 
caire du  grand-duc  de  Toscane  , en 
reconnaissance  des  services  qu’il  eu 
avait  reçus  pendant  son  séjour  à Flo- 
rence. 11.  A tarnwre  a La  sis  colossi 
Tiberio  Cæsari  erecti  ob  civUates 
A six  restitutas  post  horrendos  terne 
tremores,  Leydc,  1Ü97 , in-fol.,  et  dans 
le  tome  vit  du  Thesaur.  antiquit. 
Graec.  11  y établit,  contre  l’opinion  de 
Meursius,  que  le  bloc  de  marbre  dont 
il  est  question  servit  de  base  à une 
statue  colossale  de  Tibère.  III.  Des 
notes  sur  Vibius-Scquestcr , et  sur  le 
Libellas  provtnçiaritm,  dans  les  Fa- 
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ri<*  géographie  a d’Abr.  Gronovius. 
— Abraham  Gronovius,  fila  aîné  de 
Jacques,  pialiqua  la  médecine  avec 
succès  , eu  Hollande  et  en  Angleterre} 
m.iisilrst  moins  connu  | tarses  travaux 
en  ce  genre,  que  par  les  bonnes  éditions 
qn'il  a données  : i”.  de  Justin , Ley- 
de , 1 7 1 y , in-8".  ; _ 3“.  de  Tacite , 
Utiecht , i 7a  i , 3 vol.  in-4°.  aveedes 
notes  inédites  de  son  père  ; — 5°.  de 
Pompnnius  Mêla , Leydc,  î 7 au,  1 "48 
ou  1 78  j , in-8".  ; ces  trois  éditions 
sont  également  estimées  , et  entrent 
dans  U collection  des  Fariorum  ,- — 
4".des  V ariœ  hisloriœ  , d'Elicn,  Ley- 
de,  1 7^1,  3 vol.  in-4“. — 5“.  du  traite 
De. 4 nimalium  nalurà,  d'Elien,  Lon- 
dres,  t744,-ivol.in-4''.;et  enfin  des 
F aria  geographica,  Lcyde,  1759  , 
in  8 c’est  un  recueil  de  dissertations 
et  de  notes  propres  à l'illustration 
de  l’ancienne  géographie.  — Jean- 
Frcdéric  Gromovius  , frère  du  pré- 
cédent , s appliqua  i l’élude  de  la 
jurisprudence , et  obtint  une  charge 
de  magistrature  à Leyde.  Il  cultiva 
la  botanique  avec  succès  , fut  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  Clavton  et  l’im- 
mortel. Linné,  et  mourut  en  1760, 
On  connaît  de  lui  : I.  Disputalio  cam- 
phoræ  historiam  exhibens  , Leyde, 
1715,  in-4  >.  IL  Flora  Firginica , 
1".  et  3'.  partie  (F . Ccaytob,  VI IF, 
648.)  III.  Index  supellectilis  lapideæ 
Leyde,  i 75o,  in-8' . C’est  encore  lui 
qui  a pris  soin  de  l'édition  de  la  Flora 
orientahs  de  Léon.  Rauvvolf,  I.cyde, 
1 755 , in-8".  — — Laurent -Théodore 
Grohoviüs,  fils  de  Jean-Fréderic  II, 
hérita  de  sou  goût  pour  l’histoire  na- 
turelle, et  publia  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  fort  estimés.  Il  est  mort  en 
1 778.  Outre  de  bonnes  éditions  de  la 
Flora  Firginica  de  Clavton,  3e.  par- 
lje , et  de  la  Bibliotheca  botanica  de 
Scguier  ( F ojr.  ces  mots  ) , et  une 
édition  peu  estimée  du  9'.  livre  de 

XVIII. 
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Pline , qui  traite  des  poissons  , et  qui 
n’a  paru  qu’après  sa  mort,  Leyde  , 
1778,  in-8". , on  lui  doit:  1°.  Mu- 
séum ichthyologicum  sistens  piscium 
indigenorum  et  quorumdam  exotico- 
ru/n  mmœi  Laur.  Theod.  Gronovii 
descripliones  et  icônes , Leyde,  1 754» 
1758’,  3 tom.  in-fol.  avec  7 pl.  — 3°. 
Bibliotheca  regni  arumalis  atque  la- 
pidei , ibid.,  1740,  in-4°. — 3".  Zoo- 
phylacium  Gronovianum  exhibens 
ani/nalia  quadi  upedia  , amphibia  , 
insecta  , etc. , fasciculi  très,  Leyde, 
1783-81  , trois  parties  in-fol.,  avec 
vingt  planches.  W — s. 

G ROOT.  F . Gérard  et  Grotius. 

GROOTE-PIER,  ou  GRAND- 
PIERROT,  cultivateur  frison,  À qui 
sa  taille  colossale  valut  ce  sobriquet, 
se  siguala  dans  les  affaires  de  sa  pa- 
trie au  commencement  du  xvie.  siè- 
cle. Ruiné  par  les  incursions  des 
Saxons , a cette  époque  les  alliés  des 
Hollandais , il  recourut  à la  voie  des 
armes  pour  se  venger;  il  forma  une 
bande  de  600  hommes,  que  son  ne- 
veu Wiard  commandait  sous  lui.  Pour 
couper  les  communications  desSaxons 
avec  la  Hollande,  il  fallait  s’assurer  de 
la  navigation  du  Zuyder-Ze'e.  On  ras- 
sembla une  flottille  ou  escadre,  dont 
Grand-Pierrot  fut  nommé  amiral.  Il 
désola  , en  1 5 10 , les  côtes  de  la  Hol- 
lande. Les  Saxons  réunirent  dans  ce 
pays  une  force  de  trente -six  voiles. 
Grand  -Pierrot , qui  n’en  avait  que 
seize,  Ire  attaqua,  les  battit,  et  s’em- 
para de  tous  les  bâtiments  enuerais, 
a huit  près.  Dès-lors  rien  ne  mit  de 
borucs  à soo  audace  ni  à son  orgueil. 
On  a de  lui  une  espèce  de  manifeste 
rimé,  tissn  des  rodomontades  les  plus 
ridicules  ; il  se  qualifie  de  u destruc- 
» tour  des  Danois  , terreur  des  Hain- 
» bourgeois  et  des  Brémois,  fléau 
» des  Hollandais  » : il  ne  faisait  point 
de  qiiarticr  à ces  derniers  ; il  play» 
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dans  «on  blason  la  roue  et  la  potence. 
Jusqu’en  1 5 1 <)  la  guerre  sc  poursui- 
vit de  part  et  d’autre,  avcr  des  chances 
■varices , mai»  avec  un  égal  acharne- 
ment. Cette  année, Grand-Pierrot,  las 
«l’une  carrière  d'agitation  et  de  car- 
nage , et  ayant , à ce  qu’il  paraît , re- 
connu qu’il  n’y  avait  de  part  et  d'autre 
ni  bonne  loi  ni  justice,  sc  retira  du 
service,  et  il  mourut  l’anncc  suivante 
à Sncck,  déjà  avancé  en  âge;  ce  qui 
semble  prouver  qu’il  ne  s’était  élancé 
que  lard  sur  la  scène  du  monde.  On 
montre  encore  à l’hôtcl-dc-villc , à 
Sneek,dcuxglaivcsqu’on  prétend  avoir 
etc  à l’usage  de  Grand-Pierrot  et  de 
son  neveo.  M — on. 

GROPP  (Igsace),  laborieux  his- 
torien et  bibliographe^  religieux  de 
l’ordre  de  S.  Reniât,  et  bibliothécaire 
du  monastère  de  Saint-Étienne , à 
’CViirlzbourg,  naquit  à Kissiugen,  dans 
le  pays  de  Wûrttbourg,  en  t6g5; 
il  étudia  la  théologie,  prit  l’habit  re- 
ligieux en  171O,  dans  le  monastère 
de  Saiüt-Eticnuc,  où  il  avait  fait  scs 
études,  et  il  y exerça  aussi,  quelques 
années  après,  les  fonction;*  de  biblio- 
thécaire. Cet  emplor  fournit  à ce  stu- 
dieux solitaire  les  moyens  de  salis» 
faire  son  goût  pour  les  recherches 
historiques  et  bibliographiques.  La 
nombreuse  collection  de  manuscrits 
et  «le  chartes  qu’d  trouva  dans  cette 
bibliothèque,  lui  servit  pour  compo- 
ser plusieurs  ouvrages  précieux  pour 
l’histoire  de  la  Franconic?  malgré 
quelques  négligence*  dans  le  style  , 
et  le  défaut  de  critique  commun  à 
tous  se»  écrits.  Gropp  fut  nommé , 
dans  la  Suite  , prieur  du  monastère 
de  Saint-Jaoqun,  et,  quelques  années 
après, prieur ilr  celui  «le  St. -Etienne: 
il  accepta  enfin  la  place  d»  cure  à 
Gundersleben,  où  il  mourut  le  ig  no- 
vembre 1 758.  Parmi  les  ouvrages  que 
Gropp  a publiés,  en  remarque  prin- 
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cipalemcut  : I.  Fila  S.  Bilihildis , 
dueissœ  Francise  orienlalis  et  comi- 
tissœ  Uochemü  natte, /un  du  tri  ci  s ac 
primes  ubbatissce  veteris  monasterii 
Moguntite  ; ex  mss.  cotiicibus  chio- 
bus,  Wùrtzbourg , 1 7I7,  in-4°.  Cet 
ouvrage  a été  inséré  aussi  dans  le  trei- 
siente  volume  des  Script,  rer.  Ma- 
gunt.  If.  Monumenia  scpulcralia 
Ecclesûe  E bracensis , ibid . , 1750, 
in-4".,  avec  quaUlic  planches.  Cet 
ouvrage,  d’une  grande  utilité  pour 
l’étude  des  autiquités  franconiennes, 
commence  à devenir  fort  jure.  111. 
Ætas  mille  tmnorum  antù/uissimi 
et  regalls  monasterii  B.  M.  virg.  in 
A morbmch , ord.  S ■ Bencdicli  in  ar- 
cludiœcesi  Moguntinâ  gloriti  et  ho- 
nore coronata  nique  hisluricd  melho- 
do  adumbrata,etc. , ox  ejusdem  mo- 
nasterii chartis  et  documenté  aliis- 
ite  proh  a lis  autoribus  erula  et  pro- 
ata , Francfort,  1706,  in-fol.,  avec 
planches.  IV. Z. a Fie  des  SS.  Kilian, 
Cotonal  et  Tolnom  ( en  allemand  ), 
Würlzbourg,  1708,  iti-4".  Y-  Collée- 
tio  nooiss.  scriptorum  et  rerum  tFir- 
ceburgensxum  à stee.  xn , xrri 
et  xrui  hactenus  gestarum  pro 
coronandâ  dccies  soeculari  ceinte 
episc.  ff'irceburg.  adornata,  Leipzig 
et  WÜrlzboarg , 1 74 1 - 1 744 . 3 vol. 
in-fol.  avec  planches.  Le  premier  vo- 
lume de  ce  recueil  commence  av«c 
l’anncc  i4g5etilnità  1617;  le‘sc- 
cond  volume  continue  jusqu'à  1742. 
Gropp  a réuni  dans  cette  collec- 
tion, avcctin  soin  extrême,  tous  1rs 
ouvrages,  opuscules  et  notices  impri- 
més ou  manuscrits,  qui  ont  quelque 
rapport  aux  événements  arrives  pen- 
dant ces  trois  siècles.  Quoique  ce  re- 
cueil renferme  quelques  pièces  dé- 
nuées de  critique  et  peu  digues  de 
confiance,  il  put  néanmoins  fournir 
de  précieux  matériaux  à l’Iihtoricn 
qui  saurait  l’exploiter  avec  discerne- 
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ment.  VF.  Chronique  de  FFürzbour g 
dans  /«  tempi  modernes  , ou  /Iis- 
toire  des  événements  arrivés  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles  dans ’ 
Tévécké  d;  Würzbourg  et  dans  la 
Franconie , recueillie  de  differents 
ouvrages  et  titres  tant  imprimés  que 

mdhujerito.Würubotirgtir'j40'  i ^So, 

a vol.  in-fol.  Le  premier  volume  com- 
mence à l’an  i5ooet  tiuil  à it>4'z  ; le 
second  va  jusqu’à  l'jSo.  Cette  chro- 
nique est  un  supplément  à l’ouvrage 
preVédi-nt;  elle  renferme  également 
un  grand  nombre  d'excellentes  notices 
pour  l’histoire  , et  qu’on  ne  trouve 
pas  ailleurs.  Ce  savant  religieux  s’est 
occupe  aussi  d’uue  Franconia  sacra  ; 
mais  cct  ouvrage  n’a  pas  été  achevé. 

B— D™D. 

GROS.  V oy.  Besplas  , Boze  et 
Legros. 

GROSCHUF, -ou  GROSCHÜPF 

(Henri-Augustin  ) , on , selon  Saxius , 
Jérôme  - Augustin , bibliographe  al- 
terna; d,  vivait  à Leipzig  au  commen- 
cement du  dernier  siècle,  et  mourut 
au  plus  tard  en  1715.  Il  a publié 
quelqurs  ouvrages  importants  pour  la 
bibliographie  ; en  voici  les  titres  : I. 
De  gentis  Trillerianie  urtu  , pro- 
gressu  et  insignibus,  Leipzig,  1705, 
in-'j”.  11.  Nova  librorum  rariorum 
conlectio , Fascicnli  y , Halle,  1 709- 
1716,  4 vol.  in-8'.  C’est  un  recueil 
d’opuscules  presque  tous  curieux, 
qui  c'taicut  devenus  fort  rares,  et  que 
Groschuf  a fait  réimprimer , entre 
autres  : i°.  Jo.  Pétri  Tilii  volumi- 
num  F/ist.  J.  A.  Thuani  recensio  ; — 
Notationes  in  J.  A.  Thuani  Historia- 
rum  libros  ;—Gerniania  milite  desti- 
tua etliteralis  sud  ceu  mole  labo- 
rans;  — Calalogus  MSorum  grce- 
corum,  qure  CPoli  apud  christianos 
olim  asservabantur ; — Guil.  Burtoni 
F/istoria  groecœ  linguœ;  — Jo.  Chifle- 
tii  Judicium  de  fabula  Joawice  pa- 
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pisst p.  l'-Nova  V'iriorum  scriptorum 
conlectio , Fasciculiin , Halle,  1716- 
1717,3  vol.  iu-8'\  La  vie  d’Avenli- 
nus,  qui  se  trouve  à la  tète  de' l’édi- 
tion des  Annales  Boinrum , publiée 
par  Gundling,  Lti;zg,  1710,  m- 
lol.  ( Foy.  Aventihus),  a aussi 
pour  auteur  ce  laborieux  bibliogra- 
phe. — Fabien  ( 1 ) Gbo-.cbuf  ou 
Groscucpf,  philologue,  ne  à Dant- 
zig en  IÜQ3,  étudia  d’ab  ir.l  la  théo- 
logie et  ensuite  le  droit  aux  uni- 
versités de  Konigsbcrg  et  de  Leipzig  ; 
mais  il  s’appliqua  surtout  aux  belles- 
lettres.  Il  avait  achevé  l’éducation  de  ’ 
quc'qucs  jeunes  gens  de  famille,  lors- 
que le  prince  Guillaume  de  Hesse-l’hi- 
lippslhal  , général  hollaud  <is  , le  prit 
pour  secrétaire;  mais  quelque  temps 
après  il  quitta  cet  emploi,  et  vécut  à 
Casscl  comme  simple  particulier , 
ayant  reçu , par  l’intervention  de  sou 
protecteur  , le  titre  de  conseiürr  de 
justice.  En  1759  Groschuf  s'élabit  à 
Schlciz,  et  fut  alors  uoiumé  membre 
du  sénat  de  cette  ville,  où  il  termina 
sa  carrière  le  1 5 décembre  1 782.  Plu-- 
sieurs  ouvrages  qu’il  a publiés  eu  al- 
lemand ue  sont  pas  sans  mérite  ; eu 
voici  les  titres  : 1.  Les  Poésies  cT Ho- 
race , traduction  libre , avec  des 
Notes  et  la  Fie  X Florace , Casscl , 
1749,5  vol.  in-8’.  II.  Dissertation 
sur  le  langage  par  les  doigts,  sur- 
tout des  indices  qu'on  en  rencontre  . * 
chez  les  anciens  auteurs , ibid. , • 
1750,  in-81.  III.  Dissertation  sur 
les  doigts,  leur  fonction  et  leur  si- 
gnification symbolique , Leipzig , 
1757,  in -8°.  IV.  Dissertation  his- 
torique sur  les  druides  des  Ger- 
mains , dans  laquelle  on  prouve  que 
les  Germains  et  les  Catles  ont  eu 
leurs  druides  particuliers , aussi 
bien  que  Us  Gaulois , Erfui  t,  1 729 , 

(0  prtfaom  Fabien  lui  «I  il  «tqft 

coutume  Je  prculre  celui  «le  FriJtrt*. 
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in  - 8’.  Groscjmf  a public  aussi  en 
1750  une  nouvelle  édition  des  quatre 
poèmes  satiriques  en  bas -saxon  de 
J.  Laurçnbcrg , poète  assez  estime,  du 
xvii'.  siècle.  Groschuf  a laissé  eh  ma- 
nuscrit : Origines  etymologico-hislo- 
ricæ  in  usum  lingwe  Germanicx  , 
pars  /.  Le  même  philologue  est  l’au- 
teur de  quelques  Mémoires  intéres- 
sants que  Goltsclied  a insérés  dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  belles- 
lettres  et  tles  arts  libéraux,  Leipzig , 

1 745- 1 7^*4»  iovoj.in-8*.  B — n — d. 

GROSE  (FnAKÇois),  auteur  an- 
glais , naquit  en  1 70 1 : après  avoir 
dissipé  en  peu  de  temps  la  fortune 
que  lui  avait  laissée  son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier , il  s’engagea 
dans  la  milice  du  comté  de  Surrey , 
devint  adjudant , puis  payeur  - gé- 
néral , et  , autant  par  paresse  que 
parle  défaut  d’or.lre , finit  par  em- 
b masser  extrêmement  scs  affaires. 
Heureusement  il  avait  de  l’esprit  et 
du  talent  pour  le  dessin,  avec  beau- 
coup de  goût  pour  l’étude  des  anti- 
quités. Il  commença,  en  1773,0  pu- 
blier par  numéros  Les  vues  des  anti- 
quités de  V Angleterre  et  du  pays  de 
Galles , qui  lui  procurèrent  de  la  ré- 
putation , et,  ce  qui  lui  importait  plus 
encore,  de  l'argint.  L’ouvrage  en- 
tier , y compris  les  vues  des  îles  de 
Guerncsey  et  de  Jersey  , fut  complété 
en  1787.  Dès-lors  jusqu’à  la  fin  ue  sa 
vie , il  ue  cessa  de  donner  au  public 
des  ouvrages  daus  des  geures  divers, 
Ct  qui  tous  eurent  beaucoup  de  suc- 
cès. .Son  esprit  jovial , ct  l’art  qu’il 
avait  pour  couler  des  anecdotes,  aux- 
quelles une  figure  assez  grotesque , et 
une  taille  courte  , joiulc  à une  corpu- 
lence extraordinaire  pour  un  militaire, 
prêtait  encore  quelque  chose  de  plus 
piquant,  faisaient  rechercher  son  com- 
merce , et  il  était  bu  11  venu  partout. 
1|  mourut  à Dublin,  d’une  attaque 
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d’apoplexie,  le  la  mai  1791,  lors- 
qu’il terminait,  pour  les  antiquités  de 
l’Irlande  , le  même  travail  qu’il  avait 
exécuté  pour  celles  de  la  Graudc- 
B ctagne.  Il  a publié:  I.  Les  anti- 
quités de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles , 1770,  huit  volumes  in- 
4°.  ct  iu-8°.  II.  Antiquités  de  l'E- 
cosse, 1789,  deux  volumes  , in-4°- 
et  iu-8°.  llï.  Antiquités  de  l'Irlande , 

1 791 , deux  volumes  iu-4n.  et  in-8°. , 
publiés  par  Edouard  Lcdwiek.  IV. 
Traité  sur  les  armes  et  armures 
anciennes,  iu-4°.,  178J.  V.  Diction- 
naire classique  de  la  langue  vul- 
gaire, in -8".,  1780.  VI.  Antiqui- 
tés militaires,  ou  Histoire  do  l'ar- 
mée anglaise  , depuis  la  conquête 
jusqu'au  temps  présent , 1788,  deux 
volumes  iu-40.  ; nouvelle  édition , 
1801  , a vol.  in-4'\  VIL  Histoire  du 
château  de  Douvres,  par  Guillau- 
me Darcll , in-4°.,  * ‘J 80.  V I IL  Glos- 
saire provincial , avec  une  collec- 
tion de  proverbes  locaux  et  de  su- 
perstitions popuLiires , in  8 ’. , 1 788. 

IX.  Principes  de  caricature,  suivis 
d'un  Essai  sur  la  peinture  comique, 
1788,  in-8°. ; traduit  en  français, 
avec  des  augmentations,  Leipzig, 
i8o'>.,  in-81,.,avec  vingt-neuf  figures. 

X.  Guide  de  la  santé,  île  la  beauté , 

des  honneurs  et  des  richesses, ou  Re- 
cueil d'instructions  plaisantes , in- 
diquant les  moyens  d'obtenir  ces 
biens , avec  une  introduction  , in-8‘. 
XL  The  Olio,  ou  Recueil  d’essais  , 
d'jnccdoles , esquisses  biographi- 
ques, épitaphes,  etc.,  la  plupart  iné- 
dits , 1791,  I7QÎ  > 1 vo'- 

in-8°.  Grose  étilt  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres,  ct  de  celle 
des  antiquaires.  Ou  trouve  plusieurs 
de  scs  dissertations  dans  F Archœolo- 
gia  britannica.  ^ — s- 

GUOSLEY  (Pierre-Jean),  na- 
quit à Troy  es,  le  td  novembre  1718. 
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Il  avait  1 4 ans , et  allait  commencer 
sa  rhétorique  , quand  il  perdit  sou 
père,  avocat  estime  dans  sa  patrie. 
Grosley,  ayant  achevé  ses  études,  vou- 
lut à dix-huit  ans  entrer  à l’Oratoire. 
Détourné  de  ce  projet  par  les  conseils 
de  Lefebvre,  son  pareut , son  ami  et 
depuis  sou  collaborateur,  il  vint  faire 
son  droit  à Paris,  où  il  connut  bien- 
tôt le  père  Tourneminc , qu’il  prit 
pour  son  confesseur,  et  chez  lequel  il 
vit  souvent  ensemble  Voltaire,  Pit  on,  ' 
Le fr.rnc , Bonchardon , etc.  Son  droit 
fini,  il  retourna  à Troyes  s’y  faire  re- 
cevoir avocat  ; et . comme  il  le  dit  lui- 
même,  « il  ouvrit  boutique,  et  eut  pour 
» premiers  chalands  quelques  vieilles 
v pratiques  de  son  père.  9 Son  cabinet 
était  la  chose  dont  il  s’occupait  lemoius. 
II  aimait  les  belles-lettres  , les  arts  et 
les  voyages.  En  1745,  il  alla  en  Ita- 
lie, et  fut  employé  dans  une  adminis- 
tration de  l’armée;  il  fit  aussi  la  cam- 
pagne de  i De  retour  à Troyes , 
il  i éprit  ses  occupations , et  fut  nommé 
syndic  de  son  ordre  en  1751.  Il  ac- 
cepta ensuite  la  grande  mairie  de  St.- 
I.oitp,  le  bailliage  de  Chapes,  et  celui 
de  Vaucharsis.  Quattc  ou  cinq  ans 
après , il  perdit  un  de  ses  oncles , qui 
l’institua  son  héritier.  Dos  quatre- 
vingt  mille  fraues  qu’il  recueillit,  Gros- 
lev,  qui  n’clait  pas  riche,  en  donna  la 
moitié  à sa  sœur.  Ce  fut  alors  que , 
possesseur  d’uu  revenu  de  deux  mille 
quatre  cents  livres , il  en  cousacra  le 
quart  à élever  des  bustes  aux  plus 
illustres  de  ses  compatriotes.  Il  en 
avait  élevé  cinq  (à  Pitbou,  Passerat, 
le  P.  le  Cointe,  Mignard  et  Girardon), 
qui  lui  coûtaient  chacun  deux  mille 
francs  , et  avait  fait  dresser  le  piédes- 
tal du  sixième,  quand  un  changement, 
survenu  dans  sa  fortune  , l’empêcha 
d’aller  plus  loin.  Il  n’avait  jamais 
rtssé  de  cultiver  les  lettres  ; elles 
Kii  tinrent  lieu  de  tout.  Paix  et  peu 
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fut  sa  devise.  En  1758,  il  avait  fait , 
avec  uu  nommé  Belly,  un  second 
voyage  en  Italie  : il  alla  en  1 76S , e» 
Angleterre,  et,  en  1772,  en  Hol- 
lande. Il  mu  irut  le  4 novembre  1 7S5. 
Grosley  était  associe  de  l’academie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  : sa 
taille  était  au-dessus  de  l'ordinaire, 
élancée,  sérlic  cl  décharnée;  la  tête 
ronde,  et  d'une  petitc-sc  un  peu  dis- 
propoitionnee  à la  grandeur  du  corps 
qu’elle  dominait  ; le  front  large , les 
ytux  verts,  petits,  enfoncés,  mais 
pleins  de  feu , et  surmontés  de  sour- 
cils très  épais;  les  joues  effilées,  le  coït 
alongé;  le  teint  d’une  pâleur  extrême. 
Au  reste , il  était  le  premier  à plai- 
santer sur  sa  figure,  et  à l’appeler  un 
Fisage  d'extrême-onction.  Son  cos- 
tume n’était  pas  1res  recherché  , cl 
donnalieu  à plusieurs  méprises,  dont, 
loin  de  s'offenser,  il  s’amusait  beau- 
coup, et  qu’il  semblait  même  provo- 
quer. Naturellement  jovial , il  ne  re- 
fusa aucune  occasion  de  s'égayer , et 
ses  ouvrages  l’attestent.  Il  avait  en- 
voyé quelques  mémoires  à l’aradc'inic 
des  inscriptions  et  belles  - lettres  : 

« mais  entraîné,  dit  M.  Daricr,  par 
» l’originalité  de  son  esprit,  il  confon- 
« dait  sans  cesse  les  genres  , mêlait  le 
9 gai  au  sérieux , le  grave  au  badin  , 
9 le  noble  au  burlesque,  insistait  sur 
n des  minuties,  errait  au  grc  de  soit 
9 imagination , arrivait  où  il  pouvait 
9 et  quand  il  pouvait;  quelquefois 
9 n’arrivait  nulle  part , cl  paraissait 
9 souvent  ne  s’êlrc  proposé  d'autre 
» but  que  de  s’amuser  sur  la  route;  de 
9 sorte qn'aiirune décos romj>ositions, 
» moitié  érudites , moitié'  plaisantes , 
» n’a  pu  trouver  place  dans  nos 
» mémoires.  » On  a de  Grosley  : I. 
Mémoires  de  f académie  des  scien- 
ces, inscriptions  , belles  - lettres  , 
beaux-arts , nouvellement  établie  à 
Troyes  en  Champagne,  1744 1 'u~ 
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iaf  1756,  deux  tomes  en  un  volume 
in- 1 a ; 1 768, in-ia. C’est  une  facc'lie 
assez  piquante , quoiqu'elle  ne  soit  pas 
toujours  du  meilleur  ton.  Il  s’était 
formé  à Troyes , vers  174°.  une  so- 
ciété qui  n’avait  pas  pris , mais  qui 
avait  agréablement  reçu  le  titre  d’aca- 
démie. Grusley,  et  David,  l’un  de  ses 
amis , se  proposant  de  la  faire  parler, 
communiquèrent  leur  projet  à Lefeb- 
vre. Tous  les  trois  travaillèrent  dans 
le  plus  grand  secret.  David  s’apprit  à 
écrire  de  la  maiu  gauche,  pour  que  le 
manuscrit  ne  trahit  pas  lesauteurs. L’é- 
dition de  1 744  fut  imprimée  à Troyes, 
chez  licfcbvre;  l'édition  de  1756  fut 
donnée  à Paris  par  le  même,  avec  des 
additions  purement  de  lui  : l’édition 
de  1 768 contient , entre  autres  pièces 
ajoutées  , le  Banquet  des  sept  sages  ; 
b plus  connue  de  toutes  ces  facéties, 
est  celle  qui  roule  sur  un  ancieu  usage. 
II.  Supplément  aux  mémoires  de 
Camusat  sur  l’histoire  ecclésias- 
tique de  Troyes , 1 7 5o  , in-r  a , livre 
rare,  l’édition  ayant  été  enlevée  au 
moment  où  clic  entrait  à Paris , et 
brûlée.  III.  Dissertation  sur  celte 
question,  si  les  lettres  ont  contribué 
aux  progrès  des  mœurs  , 1 75 1 , in- 
i j,  et  réimprimée  dans  le  Mercure  de 
la  même  année.  Ce  Discours  obtint  l’ac- 
cessit à l'académie  de  Dijon,  qui  dé- 
cerna le  prix  à J.  J.  Rousseau.  Gros- 
Iry  avait  pris  les  memes  conclusions 
que  le  philosophe  de  Genève;  mais, 
en  traitant  ce  grave  sujet,  il  n’avait 
cherché  qu’à  s’amuser  : il  publia  son 
ouvrage  sous  les  lettres  M.  D.  C.  ini- 
tiales de  M.  Ducliasselas , nom  bur- 
. Icsque  qu’il  parait  avoir  mis  à quel- 
ques exemplaires.  IV.  Recherches 
pour  servir  à C histoire  du  droit fran- 
çais , 1752,  in- 11.  Cet  ouvrage  plut 
beaucoup  à Jo'y  de  Fleury , qu’on 
croit  même  en  avoir  été  le  réviseur. 
(/T>y.  G.  F.  de  Feecrï , XV , 
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V.  Eloge  historique  et  critique  de 
Broyer  [S oy.  Brever].  VI.  /Te  de 
P.  Pilhvu  , avec  quelques  mémoires  ' 
sur  son  père  et  ses  frères,  1 7 5G , 
deux  volumes  in- 1 1 , ouvrage  très  es- 
timé : on  en  trouve  un  extrait  dans  les 
Ephrmérides  Troyennes  de  1 765. 
VII.  Discussion  historique  et  cri- 
tique sur  la  conjuration  île  I cuise , 
et  sur  V Histoire  de  celte  conjura- 
tion par  l'allé  de  St.- Béal,  17 56, 
in- 13  ; réimprimée  dans  le  quatrième 
volume  de  la  seconde  édition  des  Ob- 
servations sur  l'Italie.  VIII.  Ephé- 
mérides  Troyennes , 1757-68, douze 
volumes  in-24.  C’est  une  espèce  d’al- 
manacb.  A la  suite  du  calendrier  , on 
trouve  différentes  pièces  ou  disserta- 
tions relatives  à l’Histoire  de  Troyes. 
Cette  idée  toute  paliioliquc,  loin  d’ê- 
tre accueillie  dans  la  patrie  de  l’au- 
teur, lui  suscita  beaucoup  d’ennemis, 
et  lui  attira , selon  son  expression , 
des  charretées  de  sottises  ( 1).  On  alla 
même  jusqu’à  le  dénoncer  au  garde 
des  sceaux , comme  un  homme  en  qui 
l’impiété  avait  étouffé  tout  sentiment 
d’honneur,  d'humanité,  dereligicn. 
C’est  sur  celte  odieuse  accusation  que 
•Grosley  écrivit  sa  Lettre  à Monsei- 
gneur**** , au  sujet  des  vbsi  rvations 
sur  V Almanach  de  Troyes,  datée 
du  4 février  tqrjq,  in-a4  de  cinq 
pages.  Au  bout  de  douze  ans  de  dé- 
goûts, Grosley  abandonna  cet  ou- 
vrage {V Oy.CoURTALOIS-DELAISTRE)  ; 
mais  il  n’avait  pas  renoncé  à son  pro- 
jet d’écrire  l’histoire  de  sa  patrie.  En 
conséquence,  it  mit  sons  presse,  en 
1774  , scs  Mémoires  historiques  et 
critiques  pour  l'histoire  de  Troyes  : 
ce  n'était  autre  ibose  que  scs  Ephé- 


(l)  Parmi  Ifi  hrnckurri  publiées  contre  G rmlry, 
on  rcmsrqor  : I .La  H.trnpunule,  entrant  J<t  Fphè- 
méhdet  IVafennet  , in*' a 11  I. titre  de 

M.  Un te.  maître  ravtlter , à l’auteur  Jet  Lphè • 
mêttdei  Trorenne* , 176a,  iu-i*.  Ces  «leu*  bro- 
chures sont  Je  Mou irvc lier , togèuicur  • Trojes. 
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mérides  dans  un  nouvel  ordre.  Il  y 
îfvait  déjà  «l’impihné  un  volume  et  les 
1 9'1  P'45''s  du  second , quand  l’auldiir, 
clTrayc.dcs  fautes  de  l'imprimeur,  sus- 
pendit Pimnressioir,  qui  n’a  ct(?  re- 
prise et  achevée  qu’en  1812,  deux 
volumes  in  8°. , avec  quelques  gra- 
vures: aux  gravBrcs  près,  c’est  le 
même  ouvrage  que  M.  Patris  Dubrcuil 
a fait  imprimer,  toutefois  dans  un 
.-autre  ordre,  sous  le  litre  A’Ephé- 
mérides  de  J.  P.  Grosley  , 1811, 
deux  volumes  in-8“.  : mais  une  chose 
digne  de  remarque,  c’est  que  dans 
l’une  comme  dans  l’autre  de  ces  réim- 
pressions , on  a supprimé  précisé- 
ment la  phrase  qui  donna  lieu  à l’ac- 
cusation et  à la  justification  dont  il  a 
été  question  (1).  Les  deux  éditeurs 
ont  aussi  négligé  la  Lettre  à Mon- 
seigneur ’***,  etc.  IX.  Nouveaux 
Mémoires  ou  Observations  de  deux 
gentilhomme s suédois  sur  l'Italie  et 
sur  les  Italiens , 1764,  trois  volu- 
mes in- 1 a ; nouvelle  édition,  1774». 
quatre  volâmes  in- 13.  Le  quatrième 
volume  se  compose  de  l’ouvrage  de 
Borctii,  intitulé  : Les  Italiens  ( Voy. 
Baretti  ).  Le  Voyage  de  Grosley  eut 
beaucoup  de  succès  ; il  fut  traduit  en 
allemand  et  eu  italien  : il  contient  des 
anecdotes  piquantes  et  des  détails  in- 
téressants. X.  De  l’injluance  des  lois 
sur  les  mœurs,  discours  prononce 
ur  son  installation  à la  société  des 
Iles-lettres  deNanci  vers  1756. Nous 
11e  savons  si  l’ouvrage  est  imprimé  en 
français;  mais  il  en  existe  «me  traduc- 
tion italienne  par  J.-P.  Lclong, 


A t’ârlicle  «cnlptnre  *1  peinture  , on  lit  déni 
le*  aeu*  réimprruioo*  : ■«  Sur  celle  ulictc  Gentil 
» » représenté,  en  U chargeant  ■ se  fantaisie  , U 
» figure  (fun  gros  chanoioe  qui  avait  su  lui  dé- 
» plaire  : quelque*  coup*  de  gouge  ont  fait  le*  frai* 
1*  de  ce  masque.  » Grosley  avait  ajoalé  : « Et  lui 
a ont  imprimé  un  air,  un  caractère  et  de*  traite 
*>  qui  rranisseut  la  bêtise,  la  crapule  et  la  lubri- 
■ cité  : la  tradition  » cuneervé  le  nom  de  l’oriçia-il 
• de  cette  charge  ; il  «'appelait  Mergcone  ou  Mar* 
« genou.  • 
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Troyen,  professeur  de  langue  fran- 
çaise à l’institut  des  nobles  de  Flo- 
rence, Florence,  1768,  in-8v  XL 
Londres,  1770, trois  volumes  in- ta; 
1774, quatre  volumes  iu-13;  1788, 
quatre  volumes  in  ta.  L’autcnrne  s’y 
borne  pas  à parler  de  Londres,  mais 
il  embrasse  beaucoup  de  choses  con- 
cernant l’Angleterre  : cependant  il 
n’y  avait  passé  que  six  semaines  ; 011 
peut  dire  qu’il  ne  fit  qu’entrevoir  ce 
pays.  Il  n’entendait  pas  l’anglais,  et 
n’en  publia  pas  moins,  il  son  retour, 
cet  ouvrage  important  qui  eut  un  suc- 
cès mérité,  parce  que  Grosley  était 
homme  d’esprit  et  impartial.  Les  di- 
gressions trop  fréquentes  sont  rache- 
tées parties  observations  pleines  de  sa- 
gacité; aussi  ce  livre  eut-il  les  honneurs 
d’une  traduction  anglaise,  1773,3 
vol.  in -8”.  XII.  Mémoires  sur  les 
campagnes  d’Italie  de  1 7<j5  et 
1746,  avec  un  journal  de  la  cam- 
pagne du  maréchal  de  Maillebois 
en  1745,  Amsterdam,  «777,  deux 
volumes  in- 13.  Il  n’existe  que  cette 
édition,  qui  est  Irès  fautive,  n’ayant 
pas  été  imprimée  sous  les  yeux  de 
l’auteur.  XIII.  Fie  de  Grosley, 
écrite  en  partie  par  lui-même,  con- 
tinuée et  publiée  par  M.  l’abbé  May- 
dieu,  dédiée  à un  inconnu , 1787  , 
in-8".  Il  n’y  a de  Grosley  que  les 
1 44  premières  pages  qui  ne  vont  que 
jusqu'en  1757.  Ce  qui  est  de  lui 
lest  assez  piquant, quoiqu’un  peu  con- 
fus. Les  curieux  conservent  en  ma- 
nuscrit des  additions  et  corrections  à 
cette  rie  de  Grosley , c’est-à-dire  les 
phrases  retranchées  à la  censure  ou 
par  Téditeur.  Maydieu  a donné  dans  le 
volume  un  extrait  infidèle  du  testa- 
ment de  Grosley.  Ce  testament , pièce 
assez  bizarre,  dans  laquelle  le  testa- 
teur constitue  une  rente  viagère  de 
vingt-quatre  livres , en  faveur  de  ses 
deux  chats  ses  commensaux , et  où  il 
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lègue  une  somme  de  600  francs  pour 
sa  part,  dans  un  monument  à e’rigcr  à 
Aruaiild  (1),  a etc  imprime  dans  les 
Opuscules  en  prose  et  en  vers  ( pu- 
blicspar  M.  Patiis  Dnbrcuil),  1810, 
in- 1 2.  XIV.  Œuvres  inédites,  1812, 
5 vol.  in-8”. , publiées  par  M.  Patris- 
Dubreuil,  contenant  : i°.  Des  Mé- 
moires  sur  les  Troyens  célèbres. 
Quelques  articles  sont  curieux  ; mais 
la  partir  bibliographique  laisse  beau- 
coup à desirer.  Les  articles  ajoutés  par 
l’éditeur  présentent  peu  d’intérêt:  cet 
éditeur , au  reste  , ne  sc  montre  pas 
indulgent  pour'  l'édition  des  Mé- 
moires , rivale  de  celle  qu’il  a donnée 
des  Ephéméndes.  — 1“.  Un  V oyage 
en  Hollande,  dont  le  manuscrit  n’a 
pas  été  conservé  en  entier.  — 5". 
Extrait  de  la  correspondance  de 
Grosley , pendant  ses  deux  voyages 
d’Italie.  — 4”’-  Une  Réfutation 
d'une  critique  du  baron  de  Grirnm  ; 
ce  morceau  est  de  l’éditeur.  — 5“. 
Une  Table  des  matières , à la  suite 
de  laquelle  on  a ajouté,  depuis  l’im- 
l’imprcssion  , des  corrections , re- 
marques et  additions , et  V Eloge  de 
Grosley  par  M.  Dacier.  XV.  Des  ar- 
ticles dans  divers  journaux.  Indépen- 
damment de  ces  travaux,  Grosley  a 
fourni  des  remarques  à M.  Mallet 
pour  sa  traduction  de  l 'Histoire  des 
guerres  civiles  de  France  par  Da- 
vila ; il  a été  éditeur  delà  Théorie 
des  bénéfices,  Troyes,  1767,  deux 
■volumes  in  - 1 2 ; c’est  une  nouvelle 

(1)  On  j remarque  encore  le»  Hallage*  inivnU  : 
■ Je  veux  être  inhume  au  pied  Je  la  croix  «lu  ci* 
» metirre...  qui  députa  toixatil*  aoa  est  mon  pro- 

> nenoir  Ju  matin.  La  tcrpilltrre  , la  civière , Ira 
» porteur*,  le  curdefiel* , l®  Jummairr  et  le  ch»nt 
a*  qui  acrompaçnrat  le*  raurta  lea  pim  pauvret  de 
» rHdtrl-Üiru,  feront  Ici  frai»  de  ma  adpullure  , et 
»*  qui  m'aime  , toc  suive...  Sera  compile  à ma  *er- 
» vante  la  tomme  de  auo  liv.  pour  habit  de  deuil, 

> que  je  la  diapente  de  porter...  Edifié  d**  la  ma- 
» mère  dont  M.  De  Guigne»  , m»*n  confrère  à l'a» 
» cadéinie  dea  inicripiiont , cultive  le»  lettre*  tant 
» forfanterie , *ana  intrigue,  tant  prétention  a la 
» fortune,  je  lègue  à lut,  nu  a te»  enfanta  i’tl  me 
» prédetede  , la  unirnc  de  3ooo  liv.  a 
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édition  des  Traités  de  Fra  P.10I0  et 
de  Richard  Simon  sur  les  bénéfices. 
Nous  avons  passé  sous  silence  une 
Lettre  à M***.  (Trasse) , pour  servir 
de  réponse  à ses  Observations  , 
quinze  pages  in  - 4°.  » dont  Grosley 
parle  lui -incine  dans  scs  Mémoires 
sur  les  Troyens  célèbres  à l’article 
Grozelier.  A.  B — t. 

GKOSS  ( Jeais-Godefroi  ),  écri- 
vain allemand,  naquit  à Uhllcld  dans 
la  principauté  de  Bayredtb,  le  8 oc- 
tobre 1703;  il  étudia  la  théologie  à 
Halle  et  à Leipzig;  mais  il  s’appliqua 
surtout  à l’histoire,  à la  statistique  et  à 
la  politique.  Etant  encore  étudiant , il 
ouvrit  à Leipzig  un  cours  public  pour 
l'intelligence  des  gazettes.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à l’université,  Gros* 
entreprit  l’cduc.iiiua  des  calants  d'un 
gentilhomme  saxon,  et  composa,  dans 
cet  intervalle , sou  Latiniste  com- 
mençant, ouvrage  élémentaire  d’un 
mérite  reconnu.  Il  enseigna  ensuite 
successivement  dans  le  Pædagogium 
de  Halle  et  dans  la  célèbre-  école  de 
Bergen,  près  de  Magdeboutg.  Apres 
cela  il  fut , pendant  quelque  temps, 
rhapclain  d’une  princesse  douairière 
d’Anlialt , et  d'un  comte  de  la  Wcl fe- 
ra vie,  quoiqu’il  n’eût  pas  reçu  les  or- 
dres ecclésiastiques;  et  il  donna  aussi 
à Ralisbonnc  , un  peu  plus  tard  , 
des  leçuns  particulières.  Gross  ac- 
cepta, en  174b,  la  place  de  profes- 
seur d’histoire  à l’académie  des  no- 
bles à Erh.ng.  Celle  place  l’obligea  en 
même  temps  à prêcher  dans  l’église 
académique.  Il  s’y  soumit  pendant 
quelque  temps;  mais  comme  un  autre 
que  lui  touchait  les  appointements  de 
prédicateur,  malgré  scs  plaintes  réi- 
térées, il  déclara  qu’il  uc  près  lierait 

£lus  , et  il  tiut  effectivement  parole. 

In  dimauche  , quand  le  peuple , in- 
vité par  le  son  des  cloche»,  sc  rendit 
à l’église,  le  sacristain  chercha  vainc- 
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ment  le  prédicateur  Gross;  et  l'audi- 
toire se  retira  sans  avoir  entendu  de 
sermon.  Gross  renonça  des  lors  à la 
place  de  professeur,  et  commença , en 
1 74 1 1 ® publier  sa  Gazette iTErlang. 
Il  entreprit  ce  journal  h une  époque 
remarquable  du  xvhi'.  siècle.  L’em- 
pereur Charles  VI  et  beaucoup  d’au- 
tres priures  moururent  cette  année; 
et  la  multitude  , aussi  bien  que  la  va- 
riété des  événements  politiques  , se- 
condèrent parfaitement  la  spéculation 
du  journaliste.  Les  gazettes  publiées 
en  Allemagne  avaient  été  jusque  - là 
mal  écrites;  et  celle  de  Gross,  rédi- 
gée avefc  goût  et  assaisonnée  de  sail- 
lies , de  bons  mots  et  d’anecdotes , 
obtint  bientôt  de  la  vogue  en  Alle- 
magne , dans  les  nays  étrangers  et 
même  en  Amérique  Partout , dans 
les  salons  comme  dans  les  tavernes, 
on  attendait  avec  empressement  l'ar- 
rivée de  celte  feuille.  Malgré  la  con- 
trefaçon qu’on  en  fit,  elle  compta 
jusqu’à  dix-huit  mille  souscripteurs. 
Oubliant  souvent  le  Nescisne  regi- 
bus longas esse  maints , la  tropgrande 
liberté  de  ses  idées  suscita  quelque- 
fois des  désagréments  à l’auteur;  ce- 
pendant sa  gazette  ne  fut  jamais  sup- 
primée. Un  de  ses  anciens  collabora- 
teurs, Ricliter,  crut  lui  faire  tort  en 
publiant,  pour  son  compte,  une  Ga- 
zette sous  ce  titre  : Les  événements 
remarquables  du  temps  ; mais  elle 
n 'eut  aucun  succès.  Gross  s’établit, 
en  1745,  à Nuremberg,  où  l’impéra- 
trice • rc  inc  Marie  - Thérèse  l’avait 
nommé  son  agent  avec  le  litre  de 
conseiller  impérial.  Des  discussions 
qu’il  eut  avec  le  sénat  de  cette  ville, 
au  sujet  d’un  bien  de  campagne  qu’il 
habitait  , et  qu’il  avait  reçu  comme 
gage  pour  des  créances,  menacèrent 
ses  jours.  Une  exécution  du  cercle , 
à laquelle  la  diète  de  Katisbonnc 
avait  condamne  la  vide  de  Nurcm- 
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berg  en  1751  , lui  fournit  l’occasion 
d’attaquer  vigoureusement  le  sénat 
uuretnbi  rgcois  dans  sa  gazette  ; et 
sa  sûreté  personnelle  l’obligea  de  re- 
tourner à Erlaug.  En  1 752,  Gross  fut 
nommé  conseiller  et  historiographe 
du  margraviat  de  Brandebourg;  et, 
en  1 765 , la  cour  de  Prusse  lui  con- 
féra le  titre  de  conseiller  de  cour,  en 
reconnaissance  de  3o,noo  florins 
qu’il  avait  cédés  an  roi  de  Prusse  pour 
servir  de  fonds  à l’établissement  d’une 
école  à Berlin.  Il  mourut  le  12  juillet 
1 768.  Gross  était  d’un  tempérament 
sanguin  ; il  aimait  beaucoup  les  plai- 
sirs. Cet  écrivain  possédait  le  secret 
d’attacher  scs  lecteurs  en  les  amu- 
sant, et  comme  sans  effort;  car  il 
écrivait  prescjfce  toujours  sa  gazette  en 
jouant  aux  échecs.  Redoutable  à scs 
adversaires  par  son  talent  satirique, 
Gross  tremblait  du  moindre  dan- 
ger, qui  même  souvent  n’existait  que 
dans  son  imagination  : il  dormait  le 
jour  et  veillait  la  nuit,  toujours  arme 
jusqu'aux  dents,  craignant  qu’ou  n’en 
voulût  à sa  vie.  Fécond  en  projets , 
il  en  forma  plusieurs.  C’est  ainsi  qu’il 
proposa  d’établir  une  académie  de 
commerce,  un  séminaire  politique,  et 
d'autres  instituts  semblables , dont 
l’exécution  n’a  trouvé  d’obstacle  que 
par  le  manque  de  fonds  nécessaires. 
Etant  à Nuremberg  , il  s’occupa  sé- 
rieusement d’une  encyclopédie  : il 
engagea  même  des  - lors  plusieurs 
savants  à cire  ses  collaborateurs  dans 
cette  entreprise  ; et  sa  retraite  for- 
cée de  celte  ville  mil  seule  obsta- 
cle à l’exécution.  En  publiant  sa  ga- 
zette politique  , il  voulait  qu’elle  fut 
un  extrait  de  l’histoire  moderne  , et 
avait  mcinc  l'intention  de  l’intituler 
ainsi  : il  projeta  aussi  de  publier  une 
gazette  de  la  littérature  moderne , dans 
laquelle  cependant  la  littérature  an- 
cienne ne  serait  pas  négligée;  il  eu  ré- 
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digea  trois  feuilles,  et  céJa  ensuite 
cette  entreprise  au  professeur  VVill  à 
A!torf,q  ii  en  a public  les  années  i “ 40 
et  1750,  iu-4".  Nous  indiquerons, 
parmi  les  ouvrages  de  Gross  , tous  en 
allemand  : f.  Le  Latiniste  commen- 
çant , Halle,  1 747, in-8\;  ib'.  1 7(19, 
in  8°.  II.  Réflexions  sur  l'établisse- 
ment, h peu  de frais,  d’un  séminaire 
politique,  Nuremberg,  1739,  in-8'. 
Ce  projet  avait  trouve  des  partisans; 
car  l'auteur  annonce,  sur  le  titre,  que 
des  personnes  de  marque  ont  payé  les 
frais  d’impression  de  sou  ouvrage. 
111.  Notice  sur  l'organisation  ac- 
tuelle de  l’académie  des  nobles  et 
dû  séminaire  à Erlang,  HrUng , 
1741,  in-8'.  IV.  Lu  gazelle  d’ Er- 
lang, in-8".  Elle  a étépubiiéc  succes- 
sivement sous  cinq  litres  différents. 
Gross  l'a  commencée  en  1741,  et  éllc 
se  continue  encore.  V.  Extrait  delà 
gazette  d’ Erlang,  concernant  l’exé- 
cution de  la  ville  de  Nuremberg , 
avec  des  notes  particulières , 17^1, 
in-fol.  Vl.  Orbis  in  tabula,  en  deux 
grands  tableaux.  Le  premier  repre- 
senle  le  monde  entier  , à l’exception 
de  l’Allemagne.  L’auteur  y indique, 
en  allé  mand  et  en  latin , toutes  les  par- 
ties, tous  les  empires,  états,  villes, 
fleuves  , souverains  et  religions.  Le 
second  tableau  représente  l'empire 
germanique  sous  les  mêmes  rapports. 
Ces  tableaux , que  Gross  avait  compo- 
sés pour  l’usage  des  lecteurs  de  sa  ga- 
zette, se  trouvent  aussi  dans  le  grand 
Atlas  d’Momann.  La  vie  de  ce  philo- 
logue a été  écrite  par  plusieurs  au- 
tciirs.  O11  doit  distinguer  celle  qu’a  pu- 
bliée W.  Will,  Nuremberg,  1788, 
in-8".  — Jean-Matthieu  Gross,  bi- 
bliographe, père  du  précédent,  na- 
quit en  1676  à Ilarsdorf,  dans  le  pays 
de  llayrculh  ; il  étudia  la  théologie,  et 
exerça  successivement  les  fonctions 
de  ministre  de  l’Evangile  à Bisclxofs- 


GRO 

grtin,  à Uhlcfeld  et  à Mark-Bergel, 
où  il  vivait  encore  en  1 7 4 4-  Scs  .ou- 
vrages théologiqnes  se  composent  de 
sermons  et  de  pensées  religieuses,  où 
il  montre  beaucoup  de  crédulité  sur 
S aan  et  son  influence.  Il  regarda  son 
fils  le  g.ïzetirr  comme  damné,  parce 
que,  selon  son  opinion,  ses  écrits  mani- 
festaient des  sentiments  trop  libéraux. 
Nous  remarquerons  seulement  de  scs 
ouvrages  : 1.  Bibliotheca  hydrogra- 
phica  cum  Lexico-hj drologico  ; ou 
Catalogue  raisonné  de  tous  les  ou- 
vrages qui  traitent  des  eaux  mi- 
nérales d' Allemagne  cl  d’autres 
pays,  Nuremberg,  1729,  in-4°.  (en 
'allemand.)  II.  Sermons  prononcés 
aux  eaux  de  Burgbernheim  en  1713, 
avec  une  Notice  sur  les  ( quatorze  ) 
différentes  espèces  d'eaux  miné- 
rales de  la  principauté  de  Bayreuth , 
Francfort  et  Leipzig,  1721,  iii-4”. 

B — u — D. 

GROSSMANN  (Gustave  Fredé- 
ric-Guili.aume  ) , auteur  dramatique 
et  acteur  célèbre , naquit  à Berlin  , 
le  5o  novembre  1746.  Fils  d’uu 
pauvre  maître  d’école  , il  avait  un  tel 
désir  de  s’instruire  , qu’il  surmonta 
courageusement  tous  les  obstacles 
qu’une  indigence  accablante  oppo- 
sait à ses  goûts.  Le  cabinet  «le  Ber- 
lin envoya  Grossinann,  quand  il  eut 
achevé  ses  études  , comme  secrétaire 
de  légation,  à Dantzig,  où  M.  de  Jung 
était  résident  prussien.  Il  fut  aussi, 
dans  la  suite , employé  à Kocnigsberg 
et  à Varsovie  ; et  il  a joué  un  certain 
rôle  dans  le  partage  de  la  Pologne. 
II  se  plaisait  souvent  à raconter  qu’il 
avait  appris  les  secrets  les  plus  curieux 
relatifs  a cet  événement  politique  , 
étant  caché  dans  une  cheminée  , pen- 
dant une  conférence  ministerielle. 
Malgré  l’importaucc  des  services  que 
Grossmaiiu  avait  rendus  à sa  cour  , 
il  fut  renvoyé,  et  l’on  oublia  de  l’em- 
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ployer  de  nouveau.  11  resta  ensuite 
quelque  temps  a Berlin,  où  il  se  lia 
avec  I.cssing  et  avec  les  poètes  les 
plus  distingues  de  cette  capitale  , qui 
formaient  alors  ud  cercle  littéraire, 
auquel  Grossm.mil  fut  admis. Un  jour, 
on  y discuta  la  question  , combien  il 
fallait  de  temps  à un  auteur  pour 
écrire  une  bonne  pièce  de  théâtre. 
Lessing  répondît  qu’il  avait  besoin 
d'uu  an  : trois  mois  pour  tracer  le  plan; 
trois,  pour  composer  ledialogue;  trois, 
pour  l’oublier  ; et  trois  autres  , pour 
donner  le  Gui  à sou  travail.  Gross- 
mann,  au  contraire,  prc'tendit  n’a- 
voir besoin  que  de  trois  jours  : sou 
ainour-proprc  et  son  ambition  furent 
irrités  par  la  risée  qu’excita  sa  pré- 
somption ; il  rentra  cbez  lui , s’enfer- 
ma , et  composa  sa  première  pièce  de 
tlicâtre , l’ Incendie , en  trois  actes  , 
dans1  l'espace  de  trois  jours.  Ce  pre- 
mier essai  eut  un  succès  complet.  Les 
applaudissements  de  la  société  , et 
surtout  l’eucouragement  de  son  ami 
Gilbert , qui  loi  dit , « Faites  encore 
» une  pièce  aussi  bonne , et  je  vous 
» prendrai  pour  Apollon»,  engagè- 
rent le  jeune  poète  à composer , en 
huit  jours  , sa  seconde  pièce  , qui 
n’était  pas  inférieure  à la  première; 
elle  est  intitulée  : Wilhelmine  de 
Blondheim , tragédie  en  trois  actes.  Le 
hasard  avait  développé  dans  Gross- 
mann  , le  talent  d’anteur  dramatique  : 
un  autre  hasard  en  fit  un  excellent 
acteur.  Dans  un  voyage  qu’il  entre- 
prit, en  1774  1 d Ct,  à Gotha  , con- 
Daissanci  avec  les  comédiens  de  la 
cour,  qui  étaient  alors  la  meilleure 
troupe  de  l'Allemagne.  Le  directeur 
Scy!cr,se  trouvant  dans  l’embarras, 
pour  le  rôle  de  Riccaut  de  la  Marli- 
nicre , dans  Minna  de  Bamhelm,  par 
Lcssing  , Grossinann  s’en  chargea  , 
et  s’eu  acquitta  si  bien  , qu’il  résolut 
de  uc  plus  servir  que  Tlialje.  Qncl- 
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quas  années  après  , il  prit  successive- 
ment la  direction  des  théâtres  de 
Bonn  , de  Maïcnce , de  Francfoit, 
de  Hanovife  et  de  Brème;  çl  il  opéra 
dans  l’art  dramatique  , en  Allemagne r 
dis  changements  si  avantageux , qu’un 
l’appela  le  Shakespeare  allemand. 

A Francfort , Grossinann  avait  perdu 
toute  sa  fortune  par  mi  incendie  : la 
direction  du  théâtre  de  Hanovre 
aurait  pu  réparer  scs  perles  ; mais  il 
se  laissait  abattre  dans  le  malheur, 
et  il  était  arrogant  quand  la  fortune 
lui  souriait.  Son  opinion  en  faveur  de 
la  révolution  française  et  des  princi- 
pes de  l’égalité-,  qu’il  professa,  non 
seulement  dans  la  société,  mais  cn- 
coresur  la  scène,  lui  attira  beaucoup 
d’ennemis  ; et  la  clôture  des  spec- 
tacles Ordonnée , en  1 78CL  dans  l’clcc- 
torat  de  Hanovre,  au  sujet  de  l’alïlc- 
tion  mentale  du  roi  d'Angleterre  , 
acheva  le  dérangement  des  affaires  'de 
Grossmann.  Alors  il  s’adonna  à la 
boisson  ; et  son  esprit  ne  fit  plus  que 
divaguer  en  passant  alternativement 
des  idées  les  plus  lumineuses  à l'extra- 
vagance la  pins  complète.  L’apôtre  de 
l’égalité  se  disait  alors  descendant  de 
l’illustre  famille  des  comtesse  Sche- 
liha  : il  fit  peindre,  sur  son  carosse , 
et  graver  sur  le  collier  de  son  chien, 
les  armoiries  de  cette  maison  ; et , 
quand  scs  anciens  amis  voulurent 
lui  faire  sentir  l’inconséquence  de  sa 
couduitc,  il  leur  répondit  : « Mes 
» amis,  puis-je  mieux  avilir  l’orgueil 
» delà  noblesse,  qu’en  parant  uuini- 
» scrablc  comme  moi , des  hochets 
» dont  elle  est  si  ficre  ? Je  veux  jeter 
» la  défaveur  sur  ces  objets  : c’est  pour 
» cela  que  je  m’en  sers.  » U11  jour  , 
on  représentait  sur  le  théâtre  de  Ha- 
novre , une  facétie  dramatique  intitu- 
lée : Qui  l'aura?  Grossmann  , qui 
en  était  l’auteur , au  lieu  de  réciter  son 
rôle,  en  improvisa  tn-  autre,  et  vomit 
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tin  torrent  d’injures  contre  la  no- 
blesse , Je  gouvernement  et  plusieurs 
personnes  attachées  à des  cours  étran- 
gères. Il  fut  arrêté enquittint  la  scène, 
et  mis  dans  une  prison  d’ctnl  : cepen- 
dant , en  considération  de  son  talent , 
la  régence  du  Hanovre  lui  rendit  sa 
liberté,  apres  une  détention  de  six 
mois , mais  sous  la  condition  expresse 
qu’il  ne  reparaîtrait  plus  sur  le  théâtre. 
Le  chagrin  de  cette  humiliation  , le- 
vrette, et  une  grande  application  à 
la  lecture,  affaiblirent  su  santé,  et  pro- 
duisirent , dans  sou  esprit , une  exal- 
tation qui  approchait  de  la  frénésie. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort , il  atta- 
cha, à la  porte  de  son  appaiteinent , 
la  lettre  de  change  suivante  : « A trois 
» mois  de  date,  je  rembourserai , sur 
» cette  première  et  seule  de  change  , 
» mon  corps»  la  terre,  valeur  reçue. 
» Payable  en  tous  lieux.  Hauovre  , 
» le  23  avril  1795.  G.  F.  G.  Gross- 
» manu.  » Sou  pressentiment  ne 
l’avait  trompé  que  de  peu  de  mois  ; 
il  mourut  le  20  mai  1796.  Gross- 
manh était , sans  contredit  ,1c premier 
acteur  , et  peut-être  aussi  , le  pre- 
mier auteur  comique  d’Allemagne.  Il 

Iiossédait , au  suprême  degré , le  ta- 
cht  d’observer  les  hommes  , d’étu- 
dier leur  caractère , leurs  inclinations 
et  leurs  mœurs , et  de  les  peindre 
avec  une  vérité  frappante.  E11  fait  de 
goût  , de  connaissances  littéraires,  et 
dans  l’art  d’appliquer  avec  esprit  son 
vaste  savoir  , il  surpassa  beaucoup 
d auteurs  distingués  de  son  temps. 
Jais  théâtres  qu’il  dirigea,  ont  tous 
acquis  de  la  célébrité.  La  salle  de 
théâtre  de  Brème  a été  construite  d'a- 
près le  plan  qu’il  en  a fourni.  Gross- 
maun  est  auteur  de  treize  pièces  de 
théâtre  , parmi  lesquelles  se  trouvent 
trois  opéras  comiques  imites  de  l’ita- 
lien. Nous  n’indiquerons  ici  que  les 
deux  coniédirt  de  cet  auteur  , qu’on 


„ p Gno 

regarde  comme  ses  meilleures  pris- 
(ludions  : I.  Henriette  , ou  Elle  est 
déjà  mariée , comédie  en  cinq  actes , 
Leipzig,  1783  , in-8'’.  ; Hambourg  , 
f'8'i  , in-8*.  11.  Pas  plus  de  six 
ptals  , tableau  de  famille  , en  cinq 
actes  , Bonn  , 1780,  in-8".;  Leipzig, 
178a,  ii>- 8".  Cette  comédie  a été  tra- 
duite eu  italien  , en  danois,  en  russe 
et  en  hollandais  : Jacques  Mauvillon 
en  a publié  une  traduction  en  français, 
1781  , in-8".  ; Eberts  en  a donné 
uue  autre,  Paris,  1783,  in-8°.  ; 
et  une  troisième  se  trouve  dans  le 
Nouveau  Théâtre  allemand,  tom.  11. 
III.  Une  traduction  française  ( assez 
mauvaise  ) de  la  comédie  de  Les- 
siug,  intitulée:  Minna  de  Barnhelm , 
ou  les  Aventures  des  militaires  , en 
cinq  actes  , Berlin,  177a  ,in-8".  IV. 
Nouvelles  dramatiques  ; Bonn  , 
1780,  trots  cahiers  , in-8°.  V.  Au 
public  ami  de  la  justice  ( sans  indi- 
cation du  lieu  d’impression  ),  1787- 
1788  , quatre  cahiers  iu  8°.  VI.  Le 
monument  de  Lessing , histoire  pa- 
triotique , Hanovre  , 1791  , in-8°. 
Le  lieu  où  reposent  les  cendres  du 
célèbre  Lessing,  nctait  pas  même  in- 
diqué par  une  simple  pierre.  Gross- 
mami  invita  les  directeurs  des  théâtres 
d’Allemagne  , à donner  une  représen- 
tation , pour  les  frais  d’un  monument 
qu’il  propos»  d’ériger  à cet  auteur.  11 
■ acontc  , dans  cet  écrit,  le  mauvais 
succès  de  son  invitation.  Grosstnann 
fut  aussi  l’un  des  principaux  colla- 
borateurs de  la  Gazette  du  théd- 
tre  , Clèvrs  , 1 775  ; et,  avec  de 
Ilagcn  , du  Magasin  historique  du 
théâtre  allemand  , Halle,  «773.  Le 
Jounutl  des  théâtres,  les  Almanachs 
du  théâtre  , Gotha  , 1775  cl  1776, 
et  l’ Almanach  des  Muses  , public  à 
Leipzig  , renferment  egalement  de 
ce  poèlc-actcur,  quelques  production 
littéraires.  B — u—  o. 
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GROSTESTE  - DRSMAHIS  (Ma- 

*in),  ncàP.iri»  le  a a décembre  1649, 
fut  d’aliord  élevé  dans  la  rcligioit,  pro- 
testante, dont  ses  parents  faisaient  pro- 
fession, et  devint  ministre  de  iiiogne, 
où  les  calvinistes  d'Orléans  tenaient 
leurs  assemblées.  Ayant  conçu  des 
doutes  sur  sa  religion,  il  voulut  s’éclair- 
cir, par  îles  arguments,  avec  les  plus 
habiles  ministres,  surtout  avec  ceux 
de  Charenton.  Peu  satisfait  de  leurs 
réponses  à scs  objections , il  lit  abju- 
ration culte  les  mains  de  M.dcGois- 
lin,  évêque  d'Orléans,  le  27  niai  1 63 1 . 
Il  s’employa  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès , à retirer  de  l’erreur  ceux  qu’il 
y avait  affermis  par  scs  discours  et  par 
ses  exemples , et  eut  la  consolation 
d’en  ramener  un  grand  nombre,  prin- 
cipalement son  père , sa  mère,  et  l’un 
de  ses  frères  ; il  embrassa  l’étal  ecclé- 
siastique, fit  plusieurs  missions,  no- 
tamment a Luçon , qui  produisirent 
beaucoup  de  fruit.  M.  de  Coislin  l’as- 
socia à sou  e'glise  par  mi  canouicat  : 
mais  Grosteste  11’atla  que  jusqu’au 
diaconat,  sa  modestie  l’ayant  empê- 
chéd’aspirer  jusqu’au  sacerdoce.  Toute 
sa  vie  répoudil  à ces  saintes  disposi- 
tions. Il  composa  plusieurs  ouvrages 
très  propres  a dissiper  les  préjugés  de 
ses  frères  errants  : 1.  Lettres  sur  le 
schisme  des  protestants  , Orléans  , 
it>85  , in-ta.  II.  Traité  de  la  vérité 
de  la  religion  catliolit/ue , Paris  , 
1696  , % vol.  in-ia.  Grosteste  mou- 
rut dans  la  vigueur  de  fige,  le  t(i 
octobre  1 694*  T — n. 

GUOTlÜS(i)  (Hugues),  savant 
hollandais  , naquit  à Delfl  le  1 o avril 
j 585,  d’une  famille  distinguée:  il  eut 
pour  père  Jean  de  Groot , bourg- 
mestre de  cette  ville,  et  curateur  de 

(1)  Eo  hollandais  de  (Jroot  le 

crans/),  et  non  van  Grand , camtne  l’a  imprimé 
C«mu«  , Bibtiolk  chutiie  de  livre»  de  droit , à 1a 
Miita  Je  ift  LcUrce  sur  la  profession  tl'srocil  , 

1 9 1,  |f  «U  U Je.  djUuvu  , Parti , lia». 
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l’université  nouvellement  fondée 
Levée.  Ce  magistrat  était  profondé- 
ment versé  lui-mcmc  dans  ia  littéra- 
ture ancienne,  dans  la  jurisprudence, 
dans  la  plulosophic;  et  les  muses  la- 
tines ne  lui  étaient  point  étrangères. 
Dès  son  enfance,  notre  Grotius  an- 
nonça les  dispositions  les  plus  extraor- 
dinaires; et  il  a Lit  exception  à la  plu- 
part des  génies  précoces,  en  tenant 
tout  ce  qu’il  avait  promis.  Il  ne  comp- 
tait pas  encore  sept  ans  quand  sou 
père  le  confia  aux  maîtres  les  plus  ha- 
biles , pour  le  fortifier  dans  scs  études 
du  latin  et  du  grec.  On  a conservé 
de  lui  des  vers  latins  qu'il  composa 
à lage  de  huit  ans.  A onze,-  il  fut 
envoyé  à l’universitc  de  Leydc , où 
Douza  le  père  célébra  son  arrivée  par 
une  élégie  latine,  remplie  des  éloges 
et  des  présages  les  plus  flatteurs.  Il 
demeurait  à Leydc  chez  le  célèbre 
François  Junius  , théologien  non 
moins  sage  que  profond  philologue. 
Scaliger,  Vulcanius,  Merula,  le  dis- 
tinguèrent bientôt  parmi  leurs  disci- 
ples. Son  oncle,  Corneille  Grotius  , 
enseignait  à Leydc  le  droit;  Trclcat, 
la  théologie;  Sncllius,  les  sciences 
exactes  : tous  le  virent  fréquenter  leur 
auditoire.  Il  publia,  à cette  époque, 
deux  pièces  de  vers  latins  , et  une 
Ode  pindarique  en  grec,  adressée 
au  priucc  d’Orange.  En  i5Q7  , il  sou- 
tint deux  thèses  de  philosophie;  et 
il  chauta  Henri  IV  dans  une  pièce 
intitulée  , Triumphus  Gallicus  , pa~ 
rodia  Caeulliana  : il  la  dédia  à Paul 
Choart  de  Buzcnval , alors  ambassa- 
deur de  France  à la  Haye.  Grotius 
fournit  h pas  de  géant  sa  carrière  aca- 
démique. Au  bout  de  trois  ans  de  sé- 
jour  à Leyde,  il  accompagna  en  France 
l’amiral  de  Zélande  (Justin  de  Nas- 
sau ) et  le  grand  pensionnaire  Bar- 
ncvcld,  que  les  Etats-généraux  en- 
voyaient en  ambassade  h Henri  IV- 
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Ce  bon  roi  distingua  le  jeune  Gro- 
tius ; il  le  décora  d’une  chaîne  d’or, 
et  dit,  en  le  montrant  à sa  cour: 
Foilà  le  miracle  de  la  Hollande  ! 
Grotius  resta  à peu  près  un  au  à» 
Paris.  Le  president  Jeannin  le  com- 
bla des  plus  flatteuses  distinctions. 
Henri  de  Bourbon  - Coude' , pre- 
mier prince  du  sang  , qui  n’avait  en- 
core que  dix  ans,  se  plaisait  beau- 
coup avec  lui , et  le  nomma  sou  secré- 
taire. Grotius  piit  ses  degrés  en  droit 
à Orléans;  mais  ses  parents  pressè- 
rent son  fclour  en  ifoihnde.  Fâche' 
de  ne  pas  avoir  été  à portée,  pendant 
un  an  de  séjour  eu  France , de  faire  la 
connaissance  personnelle  de  l’illustre 
J.- A.  de  Thon,  il  lui  en  témoigna  son 
regret  par  lettre  aussitôt  apres  son  re- 
tour à Delft  (i*r.  avril  1599).  llculti- 
va  beaucoup,  par  la  suite,  l’amitiéet  la 
correspondance  de  ce  grand  homme  , 
auquclil  communiqua  plusieurs  rensei- 
gnements précieux  pour  son  histoire. 
Ayant  clé  agrégé,  la  même  année,  au 
barreau  de  la  Haye , Grotius  s’établit 
dans  cette  résidence.  Son  père  l’y  mit 
en  pension  du/,  le  vénérable  Uiten- 
bogaert,  chapelain  du  prince  Maurice 
de  Nassau.  Cri  ecclésiastique  rc'nuis- 
sait,  dans  un  degré  peu  commun,  le 
savoir,  l’éloquence,  la  modération  et  la 
piété.  Grotius  ne  tarda  pas  à le  regar- 
der comme  son  second  père.  Il  s’ap- 
pliqua à la  plaidoirie  avec  non  moins 
de  succès  que  de  z.clc  : cependant  il  ne 
négligeait  point  son  étude  favorite  des 
classiques  grecs  et  * tins;  et  il  publia, 
celte  racme  année  , son  Marlianus 
Capella,  avec  do  savantes  notes,  qui 
firent  l’étonnement  des  connaisseurs. 
En  lêje  de  l’ouvrage  , déjà  prêt  de- 
puis un  an , se  trouve  le  portrait  du 

Iirincc  de  Coudé,,  auquel  il  est  dédié  : 
c Commentaire  est  précédé  du  por- 
trait de  Grotius  lui-même , âgé  de 
quinze  ans,  et  revêtu  de  la  chnîncd’or 
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qu’il  devait  aux  bontés  du  roi  de 
France.  Au  bas  de  ce  dernier  portrait 
sf  lit  ce  distique  latin  : 

Quem  tîhi  <|«iindriiif  Ailrsr*  tacravit  «b  anni», 
Tali»  Hageiasa»  Groin»»  ara  fero. 

Jusque-là  Grotius  réunissait  assez  or- 
dinairement le  nom  de  baptême  de 
son  père  au  sien  . et  il  les  fondait  en- 
semble dans  celui  d’/Jugeitmu <•  Il 
adressa  aussi,  la  meme  année,  uue 
Elégie  latine  au  jeune  prince  de  Condé: 
elle  annonce  de  grands  progrès  dans 
cette  sorte  de  composition.  Mais  il 
Ct  preuve  d’un  autre  genre  de  con- 
nabsances  , bien  moins  commun  à 
son  âge , dans  sa  traduction  du  Traité 
de  Simon  Stevin  , mathématicien  du 
prince  Maurice  de  Nassau , qui , par 
ordre  de  ce  prince , avait  composé  un 
petit  ouvrage  desliuéà  apprendre  aux 
pilotes  à trouver  les  ports  des  diffé- 
rentes parties  du  monde.  Grotius  l’in- 
titula AiurvruMTixù , ct  le  dédia  à la 
république  de  Venise , dont  il  avait 
connu  en  France  l’ambassadeur  Con- 
tarini , ct  dout  l’intérêt  aux  progrès 
de  la  navigation  ne  le  cédait  pas  à 
celui  des  Hollandais.  Il  est  étonnant 
que  Brandi  , biographe  si  exact  de 
Grotius,  ait  oublie  de  menbonnrr 
cette  production.  L’année  suivante 
( i(ioo),  il  publia  scs  Aratcea  , ce 
monument  si  précieux  des  connais- 
sances astronomiques  des  anciens;  et 
il  les  dédia  aux  Etats  de  Hollande  et  de 
West  frise.  Notions  exactes,  talent  pour 
la  poésie  , saine  critique,  cléments 
d’érudition  orientale , distinguent  ce 
nouvel  ouvrage  , qui  eut  un  succès 
extraordinaire  parmi  les  hommes 
dignes  de  l’apprécier,  ct  valut  à Gro- 
tius les  suffrages  les  plus  honorables. 
Jxts  Muses  étaient  toujours  son  délas- 
sement favori  : La  religion  , la  patrie , 
ses  affeclious  personnelles,  et  le  cercle 
toujours  croissant  de  scs  1 dations,  ne 
!•  Lissaient  pas  manquer  de  sujets 
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IKuir  la  poésie.  Ce  siècle  était  pour 
a Hollande  une  époque  féconde  eu 
prodiges.  Depuis  trois  ans , les  Fla- 
mands , les  Autrichiens  et  les  Es- 
pagnols faisaient  le  siège  d’Ostende, 
qui  bravait  leurs  efforts  réunis.  Cette 
résistance  excitait  le  plus  vif  intérêt: 
Grotius  composa,  en  ouzevers  alexan- 
drins, uue  prosopopéc  de  la  ville 
d’Ostende,  qui  passa  dans  le  temps 
pour  un  chef-d’œuvre.  Les  pins  beaux 
esprits  de  la  France  la  traduisirent  en 
vers  français.  Malherbe  , même , lui 
fit  cet  honueur.  Casaubou  la  mit  en 
vers  grecs.  L’original  fut , par  une  mé- 
prise bien  flatteuse,  attribué  à Scali- 
gcr.  Grotius  entreprit  même  de  eh  His- 
ser le  cothurne  : trois  tragédies  latines 
de  sa  composition  se  suivirent  d’ussiz 

In  es  (c’était  Je  goût  du  temps);  l'une, sur 
a disgrâce  et  la  fuite  d’Adam  ( .4 da- 
mas cxid);  l’autre , sur  la  passion  de 
uotre  Seigneur  ( Chris  tus  patiêns  ); 
la  troisième,  sur  l’élévation  de  Jo- 
seph en  Égypte , sous  le  titre  de  So- 
phompaneas  ( c’est-à-dire  , en  égyp- 
tien, le  Sauveur  du  monde),  La  pre- 
mière parut  à Leydc  en  1G01.  Ou 
croit  qu’elle  n’a  pas  été  inutile  à M.l- 
lon  pour  son  Paradis  perdu.  Grotius, 
qui  avait  donné  à cette  pièce  une  place 
dans  scs  Sacra,  imprimés  à Leydecn 
ifàoi , ne  l’admit  pas  dans  le  recueil 
de  ses  poésies,  que  publia,  en  1616, 
son  frère  Guillaume.  Sou  Chrislus 
pati eus , imprimé  à Leyde  en  itioS, 
fut  traduit  en  anglais  par  Saudes  ; cl 
Grotius  fut  très  content  de  celte  tra- 
duction , dédiée  au  roi  d’Angleterre. 
Mais  il  fut  surtout  infiniment  flatté  de 
voir  son  Soplioinpaneits  traduit  par 
V ondel,  le  coryphée  du  Parnasse  hol- 
landais; et  sa  pièce  ne  pouvait  rece- 
voir en  eff-t  un  plus  grand  honneur. 
Le  recueil  des  Sacra,  qui  parut  à la 
Haye  en  1601,  in-4''.,  contenait,  avec 
VAdamus  cxul,  quelques  paraphrases 
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de  psaumes;  d’autres,  d'hymnes  tirées 
des  quatre  Evangiles  et  du  livre  des 
Actes  des  Apôtres,  etc.  Ce  recueil , de- 
venu rare,  a été  depuis  peu  réim- 
primé à Dordrecht  , par  Je  savant 
libraire  Van  lSraam.  C’est  à cette 
époque  que  Grotius  conçut  l’idée  d'é- 
crire l’histoire  des  grands  événe- 
ments au  milieu  desquels  sa  patrie 
jouait  un  rôle  si  di-tiugné  : il  y fut 
détermiué  en  partie  par  l’exemple  et 
les  conseils  de  l’illustre  De  Thou. 
Sur  la  proposition  de  Darneveld , les 
États  de  Hollande  nommèrent  Grotius 
leur  historien , par  une  résolution  dn 
9 novembre  1601.  Les  modiques  ho- 
noraires de  cette  place  furent  succes- 
sivement augmeutés,  eu  récompense 
du  zèle  qu’il  apportait  à son  travail.  A 
la  même  époque,  Henri  IV  songeait  à 
mettre  Grotius  à ta  tête  de  sa  biblio- 
thèque : mais  les  difficultés  qui  avaient 
empêché  la  nomination  de  Cisauhon, 
s’aplanirent;  et  Grotius,  ayant  obtenu 
(le  ri  nov.  1607)  la  place d'avocal-fîs- 
cal  général  de  Hollande  et  de  Zélande, 
travailla,  l’année  suivante,  à son  Traité 
de  la  libcrtédes  mers  ( Hilare liberum ). 
Les  préventions  exclusives  des  Espa- 
gnols sur  la  navigation  des  Indes, 
prétentions  émises  dans  des  négocia- 
tions de  paix  qui  s’ouvrirent  à cette 
époque,  y donnèrent  naissance.  L’ou- 
vrage de  Grotius  marque  dans  cette 
mémorable  controverse.  Il  publia , 
l’an  1610,  son  Traité  De  anliquilate 
reipublicœ  batavicœ  , que  sou  père 
l’aida  ensuite  à traduire  en  hollandais, 
et  dout  les  Etats  de  Hollande  lui  té- 
moignèrent leur  satisfaction.  Il  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  avec  ses 
Parallela  rerumpublicatum  , meu- 
tionnés,  tant  dans  scs  propres  écrits , 
que  dans  ceux  de  quelques-uns  de  ses 
contemporains.  Le  troisième  livre  sciil 
de  ces  Parallela  a été  publié  jus- 
qu’ici; et  il  ne  l’a  été  qu’en  1801,  par 
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les  soins  de  feu  M.  le  baron  de  Moer- 
man, qui  l’a  accompagné  d’un  ample 
et  savant  commentaire.  Il  ne  s’eu  est 
retrouvé  que  cette  partie;  mais  il  pa- 
raît que,  dis  1604,  Grotius  en  avait 
communiqué  le  manuscrit  tout  cutier 
à Douza  le  père,  à qui,  peu  avant  sa 
mort , il  adressa  une  Élégie  Pro  sud 
republicd  Balavd,  A iheniensi  atque 
llomand  comparatd.  Burigny,  dans 
sa  Fie  de  Grotius , tome  n , page 
1 97 , rapporte  que , parmi  les  manus- 
crits de  Grotius , achetés  de  sa  veuve 
par  la  reine  Christine , se  trouvait 
cette  comparaison  des  républiques. 
Dès  iGi'i,  Grotius  avait  frni  ses  An- 
nales et  Historiée  de  rebus  Belgicis, 
ab  obitu  Philippi  regis  usque  ad  in- 
ducias  aruii  1609;  et,  au  mois  de 
septembre  161  a,  il  en  remit  le  manus- 
«rit  entre  les  mains  de  Barncvcld, 
qui,  le  mois  suivaut , le  présenta  aux 
Etats.  Ceux-ci  nommèrent  une  com- 
mission pour  examinrr  si  la  publi- 
cation pouvait  en  avoir  lieu  immé- 
diatement , ou  s’il  convenait  de  la 
retarder.  Ce  dernier  avis  prévalut; 
et  Grotius  n’a  pas  eu  la  satisfaction 
de  voir  l’ouvrage  imprimé  de  son  vi- 
vant. Il  ne  l’a  été  que  douze  ans  apres 
sa  mort,  par  les  soins  de  ses  deux  fils 
Corneille  et  Pierre,  en  1 654 • Gro- 
tius eut  ainsi  le  loisir  de  le  retoucher 
et  de  le  perfectionner  progressive- 
ment. En  161 5,  Grotius  succéda  à 
Elie  d’OIdenharticveld , fils  du  grand 
pensionnaire,  dans  la  place  de  con- 
seiller pensionnaire  de  la  ville  de  Rot- 
terdam.Ce*  poste  lui  donnaitentrée  aux 
Etats  de  Hollande;  et  il  l’eut  aussi  par 
la  suite  aux  Etals-généraux.  Les  rela- 
tions de  Grotius  avec  le  grand  pen- 
sionnaire se  fortifièrent  singulière- 
rement  parce  nouveau  rapport;  mais 
les  circonstances  devinrent  excessive- 
ment difficiles  et  épineuses.  La  trêve 
de  douze  ans  avec  l’Espagne  avait  clé 
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conclue  l’année  précédente  contre  l'a- 
vis du  stuthouder  Maurice;  et  eu  dé- 
pit de  toutes  les  menées  de  son  parti. 
Bai  ncvcld,  fort  de  sa  conscience,  et  ne 
voyant  que  dans  ce  moyen  le  salut  de 
la  patrie,  avait  fait  triompher  son  opi- 
nion, appuyée  par  Jcannin,  ambassa- 
deur de  France.  De  ce  momrnt,  le 
grand  pensionnaire  et  ses  partisans 
devinrent  de  jour  en  jour  plus  odieux 
à Maurice.  Le  dissentiment  politique 
se  compliqua  bientôt  avec  des  querelles 
religieuses.  Des  discussions  auimées 
s’élevèrent  à cette  époque  entre  deut 
professeurs  de  Leydc  , nommés  Go- 
marus  et  Arminius  ; elles  avaient  pour 
principal  objet  le  dogme  de  la  prédes- 
tination et  de  la  gràte , cette  éternelle 
pomme  de  discorde  (1).  Goinarus  sui- 
vait rigoureusement  la  doctrine  des  ré- 
formateurs Calvin  et  Bèze.  Arminius 
se  rapprochait  davantagedes idées  d’E- 
rasme et  de  Mélanchthon.  Les  ortho- 
doxes (ainsi  se  qualifiaient  lesdisciples 
de  G inarus  ) affectaient  de  ne  voir, 
dans  la  trêve  avec  l’Espagne,  que  les 
convenances  de  celle-ci  et  du  parti  ca- 
tholique : ils  captaient  ainsi  la  bien- 
veillance du  chef  de  l’Etal,  qui  devait 
naturellement  voir  d’assez  mauvais  œil 
leurs  antagonistes.  Ce  dissentimeut 
est  devenu  pour  la  Hollaudc  une 
source  féconde  de  discordes  et  de 
malheurs  ; il  a eu  en  particulier  la 
plus  fâcheuse  influence  sur  les  desti- 
nées de  Grotius.  Avant  l’époque  fatale 
qui  éclaira  tant  de  scandales,  Grotius 
se  vit  appelé,  en  i(îi3,  à faire  un 
voyage  en  Angleterre,  pour  concilier 
quelques  différends  survenus  avec  c« 
royaume,  relativement  à la  pêche  de 
la  baleine  sur  les  côtes  du  Groenland  : 
il  eut  peu  sujet  d’être  content  de  la 
justice  et  de  la  bonne  foi  du  ministère 


10  Oo  trouve  à ce  sujet  de  cvrinii  détail*  tient 
1»  note  1»,  page  â5  «le  l'ouvrage  iûlUalc,  A+X 
Muirnm  , tur  /O  UtUksjUiUf9t» 
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biita'unique  ; mais  il  dut  être  flatlc  de 
l’.iceueil  personnel  qii’iLreçul  du  roi 
Jacques  1".  Incapable  de  jamais  négli- 
ger la  culture  des  lettres,  Grotius  pu- 
blia, en  1 6 1 4 ,son  édition  de  Lucain, 
reeoniiuaiidablc  par  d'ingénieuses  cor- 
rections du  texte  et  de  courtes  obser- 
vations. Il  donna  vers  le  même  temps, 
quelques  soins  à Stace  ; et  Gaspard 
Gcvartius  les  mit  à profit  dans  sou 
édition  de  ce  poète.  Dumntirier,  am- 
bassadeur de  France  en  Hollande  , 
avait  consulté  Grotius  sur  la  direction 
de  ses  éludes;  mémorable  exemple  de 
modestie  et  de  docilité  dans  un  homme 
de  ce  mérite  et  de  cet  âge.  Grotius  lui 
Gt  une  réponse  parfaitement  conve- 
nante : clic  se  trouve  dans  le  recueil 
de  scs  Lettres , sous  le  n°.  54 , p.  i 7 ; 
et  elle  a été  réimprimée  dans  quelques 
collections  de  traités  analogues-,  en 
particulier  dans  celle  que  publièrent 
les  lïlzeviers  en  1GD7  , sous  ce  titre: 
De  omnigencrc  studiorum  rectè  ins- 
litueiuln.  Les  Ktats  de  Hollande  cher- 
chèrent à Calmer  les  différends  entre  les 
Arminiens  cl  1rs  Gomaristcs,  par  un 
édit  de  pacification  doutGrotius  fut,si- 
non  le  seul,  du  moins  le  principa^rédac- 
tcur.LesGom.iristesIc  trouvèrent  trop 
à l’avantage  de  leui  sadvcrsaircs;  et  de 
là  de  nouvelles  plaintes , de  nouveaux 
murmures.  Grotius  mit  au  jour,  a ce 
sujet  sa  Pie  ta  s ordituun  Ilollaiulur 
et  IV est-frisiæ  ; savante  apologie , qui 
fut  aussitôt  traduite  eu  d'autres  lau- 
gnes  , mais  contre  laquelle  déclamè- 
rent avec  fureur  les  Sibraud-Iaibbcrt , 
les  Bogcrman , et  autres  soi-disant  zé- 
lateurs de  l'orthodoxie.  Le  mal  allait 
en  croissant;  et  la  correspondance  de 
Grotius  prouve  combiruil  s’affligeait 
du  progrès  des  dissensions  religieuses. 
La  ville  d’Amsterdam  tenait  pour  les 
Gomaristcs  ou  contre-rcrnoutrants. 
LexEtats  y envoyèrent  une  députation, 
dont  Grotius  lit  partie.  Il  parla  avec 
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force  dans  le  conseil  de  la  ville  : mais 
cette  tentative  pour  gaguer  fes  Aras- 
terdamois,  n’eu  demeura  pas  moins 
inutile.  Grotius  en  conçut  tant  de  cha- 
griu , qu’il  tomba  dangereusement 
malade  : rendu  à la  santé , il  déploya  , 
sans  plus  de  succès,  de  nouveaux  ef- 
forts pour  la  même  cause.  La  politique 
du  sutlioudcr  se  dirigeait  dans  le 
seus  oppose.  Barnevcld  et  Grotius  se 
virent  tes  objets  des  plus  noires  calom- 
nies : on  les  accusait  de  favoriser  les 
projets  de  l’Espagne  , pour  remettre 
sous  sou  joug  les  Provinccs-Unies.  Ou 
accréditait  d’autres  imputations  non 
moins  absurdes.  Maurice  Cl  arrêter 
Barnevcld  et  Grotius  (Voj\  ScrtiVE- 
mus).  Il  fut  convoqué  uii  synode  à 
Dordrecht,  pour  régler  les  matières 
de  foi,  depuis  si  long-temps  contro- 
versées. Cette  assemblée  ouvrit  scs 
séances  le  i5  novembre  iGi8,sous 
la  présidence  de  Jean  Bogerman,  pas» 
leur  a Lecuwardc  en  Fnse,  signalé, 
comme  nous  l’avons  déjà  vu , parmi 
les  antagonistes  de  Grotius  : elles  se 
prolongèrent  jusqu’au  a5  mai  1G19; 
le  triomphe  des  contie-remonlrants 
fut  complet  dans  ce  fimçux  synode , 
contre  lequel  oii  lit  eu  Angleterre  ce 
siuguliçr  distique  : 

Dordrecht!  synotlut,  nodm;  chorus  inleftcr , rger  j 
Convenu»,  venu»;  seitiu  , stratum.  Anictti 

Cependant,  le  i5  mai,  Barnevcld  avait 
etc  condamné  à mort,  rt  décapité  le 
même  jour.  Cinq  jours  après^  l’écha- 
faud de  Barucvdd  n’ayant  pas  encore 
été  démonté , Grotius,' détenu  de- 
puis huit  mois,  lut  condamné  à une 
pri-ou  perpétuelle  et  à la  confiscation 
de  ses  biens.  Le  6 juin,  il  fut,  par 
ordre  des  Etats  - géuéraqS  , renfermé 
au  château  de  Jlocvpsteiii , situé  à la 
pointe  de  l’ile que  forment,  vis-à-vis 
de  Gorcum , le  Wah.il  cl  la  Meuse  : il 
lui  fut  alloué  24  sous  de  Ilollauds, 
par  jour,  pour  sa  pourriture;  mais 
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M“".  Grotius  refusa  ce  secours  : elle 
obtint  d’être  renfermée  avec  sou  mari. 
'.Tuutcfois  il  lui  liit  acre  nie,  au  bout, 
d’un  certain  temps,  de  pouvoir  crttrcr 
et  surtir,  moyennant  une  permission 
que  le  commandant  du  château  lui  oc- 
troierait deux  fois  par  semaine.  Le  i 
décembre , le»  Etats-généraux  consen- 
tirent à ce  qu’il  fût  fait  une  estimation 
par  experts  de  la  bibliothèque  de  Gro- 
tius , et  (pic , sous  cautionoenicut , elle 
fût  mise  A sa  disposition.  C’était  pour 
lui  une  inappréciable  faveur;  il  comp- 
tait les  occupations  littéraires  parmi 
ses  premiers  besoins;  Tant  qu’on  lui 
avait  laissé  dans  sa  prison , à la  Haye, 
les  moyens  d’ccrirc,  il  avait  charme' 
ses  ennuis,  en  traduisant,  en  vers  la- 
tins, les  Phéniciennes  dTiuiipidc  , et 
une  bonne  partie  des  fragments  mo- 
raux des  poètes  grecs  conservés  par 
btohée.  Au  nombre  des  premiers  tra- 
vaux de  Grotius,  au  château  de  Loc- 
vestciu  , fut  la  rompodiion  d’un  mé- 
moire contre  la  coufi-calion  de  scs 
biens.  C’eût  clé  une  bien  douce  conso- 
lation pour  lui , de  pouvoir  communi- 
quer avec  son  compagnon  d’infortune, 
le  respectable  Hogerbeets  ; mais  elle 
lui  fut  constamment  refusée;  et  même 
leurs  deux  épouses  , détenues  volon- 
taires , ne  purcnl  se  voir  entre  elles, 
hlad  une  Hogerbeets  mourut  à Loeves- 
tein , au  bout  de  quatorze  mois  ; et  Gro- 
tius lui  composa,  en  latin  , une  tou- 
c haute  épitaphe.  Grotius , privé  de  sa 
liberté,  travailla  sur  Sénèque  le  tra- 
gique,.! fini  italien  de  son  ami  Gérard- 
Jean  V ossius,  qui  enrichit,  des  obser- 
vations et  des  corrections  de  notre  dé- 
tenu, sou  éditioudccc  poète.  Il  acheva 
«on  Slobcc  ; il  fit  de  nouvelles  études 
sur  les  tragiques  grecs.  Il  cciivit , dans 
sa  langue  maternelle  , son  Introduc- 
tion à lu  jurisprudence  hollandaise , 
et  composa  dans  la  même  langue  , 
quelques  poésies  sacrées  , ainsi  que 
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son  Traité  de  la  vérité'  de  la  Reli- 
gion chrétienne  , dont  l’original  , 
qu’il  écrivit  dans  une  poésie  popu- 
laire , à l’usage  surtout  des  marins 
de  sa  nation  , a été  traduit  plus  lard 
en  latin  , par  lui  - même  ; et  on  le 
compte  au  nombre  des  meilleurs  trai- 
tés apologétiques  du  chi  istianisme. 
Enfin  Grotius  , à la  sollicitation  de 
son  savant  ami  Thomas  Erpénius  , 
s'occupa  essentiellement , au  château 
de  Loevestein,  d’un  commentaire  sur 
le  Nouveau  Testament  : le  travail 
qu’il  y lit  sur  l’Évangile  selon  Saint- 
Mathieu  , mérite  surtout  les  plus 
grands  éloges.  Mais  l’heure  de  la  dé- 
livrance de  Grotius  était  près  de  son- 
ner. Le  moyen  lui  en  fut  indiqué  par 
sa  femme  : il  goûta  ses  idées , et  il  pa- 
rait en  avoir  fait  plusieurs  foisjessai 
avant  de  procéder  à l’exécution.  Une 
foile  caisse  apportait  habituellement 
à Grotius  les  livres  dont  il  avait  be- 
soin ; et  elle  était  employée  au  ren- 
voi , quand  il  avait  achevé  de  s’eu  ser- 
vir. M"".  Grotius  imagina  de  sauver 
Sun  mari , en  le  renfermant  dans  cette 
même  caisse , qui  serait  censée  ne 
contenir  que  des  livres.  On  ne  la  visi- 
tait plus  depuis  quelque  temps  ; tant 
on  était  accoutume  à la  voir  servir  à 
cet  usage.  Pour  plus  de  sûreté,  on 
profila  d’un  jour  où  le  commandant 
du  furt  avait  été  obligé  de  s’absenter  : 
la  chose  réussit  à souhait  ; et  le  n t 
mars  1621  éclaira  la  délivrance  de 
l’iiluslre  prisonnier.  Une  domestique, 
qui  avait  été  mise  dans  le  secret , se- 
conda l'execution  avec  une  intelligence 
parfaite  : elle  accompagna  le  cofTre , et 
le  soigna  à l’autre  bord , tandis  que  sa 
maîtresse  était  restée  au  château.  Le 
coffre  fut  déposé  à Gorcum,  dans  la 
maison  d’nu  beau-frère  d’Erpénius,  H 
fallut  une  continuation  de  ruses  et  de 
déguisements  pour  faire  sortir  Gro- 
tius de  la  ville , et  le  mettre  sur  la 
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roule  d’Anvers,  où  il  arriva  sain  et 
saufle  lendemain.  Le  retour  du  com- 
mandant eventa  le  meme  soir  l'évasion 
du  prisonnier , dont  leponsc  obtint 
elle-même  sa  liberté,  au  bout  de  quinze 
jours.  Grotius  ne  larda  pasà  serendreà 
Paris;  il  y arriva  accompagne’  de  son 
frère  Guillaume,  le  1 5 avril.  M“". Gro- 
tius ne  l’y  rejoignit  que  vers  la  fui  du 
mois  de  décembre.  Il  n’eut  pas  à se 
louer  du  consistoire  de  Cliarenton , 
entiché  du  synode  de  Dordrecht.  Le 
roi , qui  éta^à  Fontainebleau , lui  ac- 
corda une  pension  provisoire.  Gro- 
tius, s'étant  logé  rue  de  Coudé,  vis-a- 
vis f hôtel  de  M.  le  prince,  reprit  avec 
ardeur  ses  occupations  littéraires.  Il 
publia  d’abord  son  Apologie,  qu'il 
envoya  dans  sa  pattic  en  langue  hol- 
landaise; clic  y parut  furtivement, dé- 
diée au  peuple  de  Hollande  et  de 
West-Frisc  , et  fut  aussitôt  frappée  de 
proscription  : il  la  traduisit  en  latin  ; 
et  clic  vit  le  jour  à Paris , vers  la  liu 
de  la  même  anuée  (1621  ).  Le  rcs- 
suitiment  du  gouvernement  hollan- 
dais donnant  de  uouvcllcs  sollicitudes 
à Grotius , il  présenta  une  requête  au 
roi  pour  s’assurer  la  protection  spé- 
ciale de  Sa  Majesté,  qui,  selon  les  ter- 
mes du  Mercure  français , « lui  en 
donna  lettres , expédiées  à Paris  le  26 
avril  i6i3.  » La  pension  que  le  roi 
accorda  à Grotius,  fut  fixée  à la 
somme  de  36oo  florins  (7200  fr.  ). 
Cette  même  année  parut  sou  Slobée , 
auquel  out  fait  suite,  eu  quelque  sorte, 
ses  Excerpla  ex  trageediis  el  comœ- 
diis  græcis,  publiés  en  1626.  Grotius 
songeait  à mettre  au  jour  sou  grand 
ouvrage  De  jure  belli  et  pacis  ; mais 
il  lui  fallait  le  loisir  de  la  campagne 
pour  s’y  livrer  tout  entier.  Le  prési- 
dent dcMesmcs  lui  ofliit  sa  maison  de 
làalagii y , près  Scnlis.  Grotius  y passa 
le  printemps  et  l'été  de  1623.  Son 
jeune  parent,  Théodore  Graswinckel, 


y était  avec  lui , rt  lui  prêta  ses  soins 
pour  la  transcription  de  l’ouvrage 
( Vojr.  GRASvvinCKF.t,  ).  Grotius  re- 
vint à Paris  dans  le  mois  d’oetobrr. 

Sou  Droit  de  la  guéri  e <1  Je  la 
paix  parut  au  mois  d'août  suivant , et 
mit  le  sceau  à la  réput  .lion  de  sou 
auteur.  Cet  ouvrage  , le  premier  véri- 
table traité  du  droit  de  la  natuie  et 
des  gens , est  devenu  classique  pies-  ,* 
qu’eu  naissant.  Il  a été  traduit  dans 
la  plupart  des  langues  de  l’Europe; 

(t  il  n’est  pas  d’auteur  moderne  qui 
ait  été  honoré  de  plus  de  commen- 
taires. Il  a cependant  trouve  aussi  des 
contradicteurs  ; mais  des  suffrages  tels 
que  ceux  de  Gustave  - Adolphe  , roi 
de  Suède , et  d’Oxcnsticrn,  son  digne 
ministre , durent  consoler  Grotius  de 
bien  des  censures  et  des  critiques.  11 
parait  que  Grotius  commença  vers 
celte  époque  , à éprouver  quelques 
dégoûts  de  son  séjour  eu  France.  Sa 
pension  était  mal  payée  : d’impotlu- 
ncs  obsessions  pour  le  gagner  à la  re- 
ligion calholiq ue romaine , ne  laissaient 
pas  de  lui  donner  du  désagrément. 
Richelieu  devint  premier  ministre, 
et  fut  peu  content  d’une  conférence 
qu’il  eut  avec  Grotius.  Diverses  pro- 
positions furent  faites  à celui-ci  par 
des  cours  étrangères.  Il  avait  refuse 
celles  du  duc  de  ilolstcin,  du  roi  de 
Danemark.  Gustave  - Adolphe  lui  eu 
fit  à son  tour  ; et , sa  mort  étant 
survenue  ,Oxcnstiern  continua  ta  né- 
gociation au  nom  de  la  jeune  reine 
Christine.  Cependant  le  stathouder 
Maurice  était  mort  en  Hollande.  Sou 
successeur  Frédéric- Henri  semblait 
devoir  être  plus  favorable  à l’illustre 
proscrit.  Grotius  céda  'aux  instances 
de  ses  amis  hollandais;  et,' aprèsavoir 
eu  du  roi  une  audience  de  congé  très 
flatteuse , il  risqua  de  retourner  dans 
sa  patrie,  où  d’ailleurs  il  veuait  de 
gagner  un  procès  d'une  impôt  tance 
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unjeure  pour  lui , celui  (le  la  restilu- 
tion  de  ses  biens.  Il  arriva  à Rot- 
terdam , vers  la  fin  de  septembre 
iG3i.  La  uoiivellc  de  sou  retour 
fit  une  très  graude  sensation  eu  Hol- 
lande. Cet  événement  réveilla  contre 
lui  toutes  les  haines,  toutes  les  intri- 
gues , toutes  les  persécutions.  En 
vain , les  ainis  de  Grotius  luttèrent 
contre  celte  implacable  malveillance  : 
il  fut  proscrit  de  nouveau  ; et  il  se 
décida  enfin  à quitter  derechef  son  in- 
grate patrie:  il  partit  pour  Hambourg, 
le  1 7 avril  1602. Quelque  tempsaptès, 
il  céda  aux  iustances  du  grand-chance- 
lier de  Suède  Oxensticru  , et  se^-eti- 
dit  auprès  de  lui , à Francfort-sur-lc- 
Mein,  au  mois  de  mai  i654>  Oxms- 
lieru  le  nomma  conseillcr-d'étal  de  la 
reine  de  Suède , et  sou  ambassadeur 
en  Frauce;  titres  que  la  reine  ne  crut 
devoir  ratifier  qu’environ  deux  aus 
après.  Grotius  partit  de  Maïence  pour 
sa  nouvelle  destinatiou  , le  8 jan- 
vier i635.  Il  arriva  à Saint  - Denis 
vers  le  milieu  de  février.  Richelieu, 
auquel  sa  nomination  avait  déplu  , 
Ut  des  difficultés  pour  le  reconnaître. 
Mais  enfin  U résistance  du  ministre 
de  Louis  XIII  ayant  etc  vaincue, 
l’entrce  solennelle  de  Grotius,  dans  la 
capitale , eut  lieu  le  a mars  suivant. 
La  cour  était  à Scnlis  : mais,  de  retour 
à Paris,  Loiiis  XIII  y reçut  l'ambas- 
sadeur de  Christine  le  19;  et  il  paraît 
que  celui-ci  fut  très  satisfait  de  cette 
réception.  Cepeudaut  Grotius  eut  peu 
d'agréments  et  peu  de  succès  dans  son 
ambassade.  La  frauchisc  et  la  fermeté 
de  son  caractère  ne  se  pliaient  pas  assez 
à la  politique  tortueuse  et  hautaine  de 
Richelieu  : celle  de  Mazarin.qtd  lui  suc- 
céda en  1643,  ue  semble  pas  lui  avoir 
convenu  davantage.  Il  se  décida  en 
conséquence,  en  1 G4 5 , à demander 
son  pppcl.  Rien  que  Christine  ne  pa- 
raisse pas  lui  avoir  témoigne  uuc 
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grande  satisfaction  de  sa  conduite, 
elle  appréciait  ses  connaissances  et  scs 
vertus , et  lui  offrit  en  Suède  un  hono- 
rable emploi;  mais  Grotius  était  dé- 
goûté de  la  vie  des  cours  : il  se  mit 
en  route  par  mer  pour  l'Allemagne, 
et  fut  assailli  daus  lu  liallique  par  une 
tempête  violente;  il  dcbaïqua  enfin  à 
quinze  lieues  de  Dant/ig  le  17  août, 
et  arriva,  le  2O  du  même  mois,  à Ros- 
tock,  excédé  de  fatigue  et  de  souf- 
frances. II  y mourut  dans  la  nuit  du 
28  au  29,  après  avoir  reçu  , avec  édi- 
fication, les  secours  spirituels,  d’un 
luinistie,  nommé  Jeau  Quistor pins , 
qui  a public  lui-même  la  relation  des 
derniers  moments  de  cet  illustre  per- 
sonnage. Ainsi  expira,  loin  de  sa  pa- 
trie et  de  scs  amis , dans  la  63\  an- 
née de  son  âge  , l'un  des  hommes  les 
plus  élomiants  sous  le  rapport  de 
l’crudition  et  des  travaux  littéraires 
de  tout  geure  , mais  que  le  dénigre- 
ment de  l’esprit  de  parti  u’a  pas  même 
respecté dans  le  tombeau.  Grotius  eut- 
il  jamais  l'idée  d'abjurer  la  ‘religion 
protestante,  et  de  se  faire  catholique? 
Nousne  voyons  rien  qui  puisse  louder 
cette  opinion  , à moins  que  l’un  ne 
veuille  interpréter,  daus  ce  sens  abu- 
sif, le  vœu  qu’il  ne  cessa  de  furuu-r 
pour  la  paix  religieuse  , et  pour  la  1 éu- 
uiou  évangélique  de  toutes  1rs  commu- 
nions chrétiennes.  A l’époque  delà  ré- 
furmatiou , il  eut  marché  nous  o-ous 
le  croire,  sur  les  tiares  du  pacifique 
Melanchlhou , pciit-êtic  même  sur 
celles  du  cauteleux  Erasme  ; il  eut 
préféré  le  presbytérianisme  au  régime 
épiscopal  : mais  il  y a infiniment  loin 
de  là  aux  projets  qu’on  lui  impute. 
Cette  aine  , grande  et  pure,  avau  rêve 
de  même  le  projet  d’un  tribunal  am- 
phictyouiquc  des  puissances  euro- 
péennes, pour  en  ccartcr  à jamais  le 
déplorable  fléau  de  la  guerre  , et 
tous  les  malheurs  qu'elle  traîne  à sa 
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suite*.  [De  jure  beUi  et  paris,  1.  a, 
c.  u3,  §.8,  u".  4-)  Ne  pouv.mtcoutes- 
trr  à Grotius  le  mérité  d’mrc  vaste 
érudition  , des  pygmées  littéraires  lui 
ont  conteste'  l’esprit  philosophique. 
Leibnitz  serait-il  mauvais  juge?  « Vos- 
siuset  S ium, lise  (dit-il) étaient  très  sa- 
vants ; mais  Grotius  méditait  profon- 
dément ( Opcr.  loin,  vi,  pag.  tôt).  » 
Auberi  et  d’autres  ont  fait  de  Grotins 
un  mauvais  diplomate,  un  mauvais 
ambassadeur:  mais  Auberi  était  ven- 
du à Richelieu;  et  le  meme  Leib- 
nitz en  a encore  juge  bien  différem- 
ment? ( l'oy.  srs  œuvres,  totne  v, 
pag.  553,  35^  et  371):  cotisnltiz 
aussi  Wicqucfort  (De l'ambassadeur 
et  de  ses  Jonctions,  1. 1 , c.  83,  p.  45). 
L’esprit  de  parti  a rendu  plus  d'une 
fois  les  amis  le?  plus  dévoués  de  Gro- 
tius , inlidcles  à sa  gloire.  Quelle  fai- 
blesse à Daniel  Hcinsins,  d’avoir,  dans 
sou  édition  d’Hésiode  de  iGn 2 , sup- 
primé un  vers  à la  louange  de  Grotius, 
qui , dans  son  édition  de  i6o5 , faisait 
partie  d’une  pièce  de  vers  en  grec, 
placée  en  tète  de  l’ouvrage!  Le  synode 
de  Dordrecht  devait-il  étendre  son  in- 
fluence jusque-  là?  ( V,  Faillie.  Bibl. 
gr.,liv.  2,  c.8,tom.  1,  p.  583./ Gro- 
tius , doue  d’une  ligure  agréable,  était 
d’une  complexion  assez,  valétudinaire: 
il  possédait  une  mémoire  prodigieuse. 
Les  qualités  morales  les  plus  précieu- 
ses se  réunissaient  en  lui  aux  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  éten- 
dues. Eminemment  pieux , mais  ani- 
mé d’uu  esprit  de  chanté  et  de  paix  ; 
modeste  sans  prétention  ; doux,  aflh- 
blc,  poli,  mais  delà  manière  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  franche;  constant  et 
résigné  dans  le  malheur  ; portant  la 
grandeur  d’aine  au  point  de  n’avoir 
jamais  voit*  ni  se  prêter , ni  consentir 
à aucune  demande  de  grâce  auprès  de 
ses  ennemis  tout-puissants  ; ayant  tou- 
jours préfere'sa  conscience  à la  faveur, 
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et  l’estime  de  lui  même  à tous  les  ap- 
pâts de  la  fortune:  trifiitcclui  dont  uoiis 
venons  d’esquisser  l’histoire.  Le  corps 
de  Grotius,  embaumé  à Rostock,  tut 
de  là  transporté  à Drlfi,  sa  ville  na- 
tale , et  y reçut , dans  le  chœur  de  l’é- 
glise Neuve , à droite  du  mausolée  de 
Guillaume  l'r.,  les  plus  honorables 
obsèques.  Il  fut  question  de  lui  ériger, 
dans  la  pt  incip.fr  place  de  la  ville  , 
une  statue  pédestre,  à l’instar  de  celle 
dont  on  a honoré  Erasme  à Rotter- 
dam. Ce  projet  fut  abandonné  pour 
celui  d’uu  mausolée,  dont  son  Histoire 
par  Brandi  offre  le  dessin , et  qui  resta 
également  sans  exécution.  Ce  n’est 
qu’en  1781,  que  les  descendants  de 
Grotius  oui  acquitté  ce  légitime  tribut 
à sa  mémoire;  et  le  monument  qu’ils 
lui  ont  élevé,  porte  une  belle  épita- 
phe latine , de  la  composition  de 
Pierre  Burman  le  second.  Deux  mé- 
dailles ont  été  frappées  eu  son  hon- 
neur. L’aca demie  des  sciences  de  Stock- 
holm proclama  en  i-()5,  pour  sujet 
du  prixdoloqnOncc,  (Eloge  de  Gro- 
tius ; et  M.  Gras,  professeur  de  droit 
à Amsterdam  , qui , quelques  années 
auparavant,  y avait  prononcé  une  ha- 
rangue académique  sur  Grotius  con- 
sidéré comme  lè  type  d'un  parfait  ju- 
risconsulte (. Amsterdam,  1776,  in-4”-), 
remporta  le  prix.  Les  Mémoires  de 
l'académie  de  Stockholm  offrent  cette 
pièce,  séparément  imprimée  à Ams- 
terdam , sous  le  titre  de  Laudalio 
II.  Grotii  , en  1796,  in -8“.,  et 
une  autre  de  M.  Mathieu  Stoltz  , 
également  jugée  digne  de  l'honneur 
de  l’insertion  dans  ce  recueil.  Gro- 
tius a aussi  trouve  quelques  biogra- 
phes ou  historiens,  dans  le  nombre 
desquels sc  distinguent,  en  hollandais, 
Gaspard  Brandt,  continué  par  Adrien 
Van  Cattcnburgh  ( 1 vol.  in-fol.  de 
plus  de  5oo  pages , Dordrecht  et  Ams- 
terdam , 1 757  );  et  en  français,  De  Bu- 
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rigny  (2  vol.  in- 1 3 , P.iris,  175a). 
L’auteur  anonyme  (mais  que  l’on  sait 
être  Lchmann  ) des  H agonis  Grotii 
mânes  ab  iniquis  oblreçtaloribus 
vindicuti , t X vol.  iu-8". , Delft  ( Halle 
en  Saxe)  1717 , mérité  eneorcAl’ètre 
mentionne'  ici.  I .es œuvres  de  Grotius, 
prodigieusement  multipliées  maigre  la 
carrièie  agitée  que  leur  auteur  a four- 
nie, appartiennent  la  plupart,  ou  à la 
thc'olope , ou  à la  jurisprudence,  ou  à 
l’histoire,  ou  à la  littérature  ancienne, 
ou  a la  poésie.  Plusieurs  sont . pour 
ainsi  dire,  d<  venues  claniques  dans 
et»  différentes  branches.  I . Ses  Opéra 
théologien  ont  été  recueillis  par  les 
soins  de  Pierre  Grotius,  son  fils,  en 
4 vol.  in-fol.,  Amsterdam,  cher  Jllacu , 
1Ü7J).  On  y distingue  : 1".  Ses  Com- 
mentaires sur  l'Écriture  sainte  , et  en 

fiarticulier  sur  les  Evangiles.  Leibnitz 
ui  a encore  rendu  ce  témoignage 
( Oper.,  tom.  vi , page  226):  « Jus- 
qu’ici j’ai  préféré  Grotius  à tous  les 
interprètes.  » — 2°.  Son  Traité  De 
veritale  religionis  chrislianœ , adres- 
sé à Jéiôrae  Bignon  : le  premier  jet 
était  en  poésie  populaire  hollandaise 
(l'oyez  ci-dessus).  Cç  traité  a été 
traduit  dn  latin  dans  presque  toutes 
les  langues , même  en  grec , en  arabe, 
en  persan,  et  dans  quelques  langues 
de  l'Inde.  Quelques-unes  de  ces  ver- 
sions n’ont  cependant  pas  été  impri- 
mées. La  première  traduction  fran- 
çaise est  de  Mczcray , Paris,  1644, 
m-8’>.(l'roy.  le  Dictionnaire  des  ano- 
nymes, n°.  7278.)  11  y en  a deux  ou 
trois  autres:  celle  de  P.  Lejeune  est 
la  plus  commune. — 3”.  Son  Traité  (en 
latin)  sur  la  doeti  inc  de  la  satisfaction 
de  J.-C.  contre Socin , fait  dans  l’iuten- 
tiôn  delavcrles  remontrants  du  repro- 
che de  socinianisme.  — 4“-  La  Via 
ad  pacem  ecclesiasticam , et  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  contre  André  Ri- 
vet. Le  quatrième  volume  du  recueil  de 
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ses  œuvres  de  théologie  offre  un  grand 
nombre  d’autres  ir  rités  , parmi  les- 
quels il  ne  faut  point  omettre,  Phi- 
losophorum  senlenliie  de  fat o et  de 
co  quod  in  nostrd  est  pote  State.  Pa- 
ris, 1648,  in-4”.  II.  De  m»  ouvrages 
de  jurisprudence,  nous  indiquerons,  i°. 
sou  immortel  Traité  du  Droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  trad.  et  coin  mente 
dans  toutes  les  langues  européennes  ; 
mal-à-propos  adopte, du  moins  autre- 
fois , comme  livre  élémentaire  pour 
l’enseignement  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  dans  beaucoup  d’univer- 
sités: l’auteur  paraît  avoir  bien  plu- 
tôt destiné  son  livre  à l’usage  des 
gouvernants  et  de  ceux  qui  les  repré- 
sentent dans  les  cours  étrangères.  Gus- 
tave-Adolphe le  portait  partout  avec 
lui.  On  reproche  à Grotius  une  profu- 
sion d’érudition  .-défaut  assez  peu  com- 
mun de  nos  jours,  et  qui  peut  passer 
pour  un  mérite,  lorsqu’il  ne  nuit  pas  à 
la  solidité  du  jugement,  comme  en  a 
encore  jugéici  Leibnitz  ( Opp.,  tom.  v 1, 
pages  251,271).  — 2°.  Florum  spar- 
sio  ad  jus  Juslinianeum  , Paris , 
1642,  in  - 4”.  — 3".  Introduction 
à la  jurisprudence  hollandaise  (en 
hollandais),  la  Haye,  1601  , in-4”. 
— 4».  Sa  Polémique,  avecSelden,  sur 
la  liberté  des  mers  ( Voy.  ci-dessus  , 
et  l'article  Graswîucktx).  — 5'. 
De  imperio  summarutn  potestatuin 
circà  sacra,  Paris,  1646,  iu-8°.:  il 
a paru  à Naples, en  1 780,  cum  scholiis 
criliciset  chronologicis ;ileut,  David 
Jilondellus  de  jure  pleins  in  régirai- 
ne  ecclesiastico ;et  Jo.  Fr.  Coifortii 
si  mi-Grotius , et  una  in  BlondeUum 
cxercitalio.  — 6”.  Un  assez  grand 
nombre  de  Consultations  , Avis,  etc. 
111.  On  signale  parmi  m ouvrages 
historiques  : i°.  Scs  si  anales  et  Dis- 
tonie Belgicœ  usque  ad  inducias 
anni  160 Q.libri  xym.  Cette  his- 
toire n’a  paru  que  posthume , Amstcr- 
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dam,  «657,  infol.,  ( F.  plus  liaut. ) 
— a°.  De  antiquilate  reipublicce 
Batavicœ , Leyde,  1610,  in-40. — 
5°.  Ses  Parallèle,  renimpublicarum, 
( V oy.  ci-dessus.)  — 4°-  Vc  origine 
pentium  Americanarum , avec  la  dé- 
fense de  cet  ouvrage  contre  Jean  de 
J-aet,  Paris,  1642,  in-8\ ; ibid., 
1 1>4  3 , in-8°.  — 5".  Historia  Go- 
ihorum , Fandalorum  et  Longo- 
bardorum , d’après  Procojtc  , Aga- 
ihias,  Joruandè.s,  etc.,  Amsterdam, 
i655,  in-8".  IV.  Les  travaux  de 
Grotius  sur  la  littérature  ancienne 
sont  immenses.  Ils  ont  eu  principale- 
ment pour  objets,  parmi  les  classiques 
grecs  , Aratus  ( V.  ci-dessus),  Tliéo- 
crite , Stobèe,  les  Phéniciennes  d’Eu- 
ripide , les  traites  de  Plutarque  et  de 
Saint  Basile  sur  l’usage  des  poètes; 
ses  Excerpla  ex  tragœdiis  et  conue- 
diis  grcecis,  accompagnés  de  traduc- 
tions en  vers  latins;  le  Commentaire 
aflie'roclès  sur  les  Carmina  aurea 
de  Pylliagorc  ; l'Anthologie  grecque 
complète,  traduite  en  vers  latins  : 
ce  dernier  travail  n’a  été  publié  qu’à 
la  fui  du  dernier  siècle  ( Foy.  Bosch  , 
V,  ai 3 ).  Entre  les  classiques  latins, 
IWaitianns  Capella  (qui  cependant, 
ne  peut  pas  trop  cire  compté  dans 
ce  nombre  ),  Lucain,  Séuèque  le  tra- 
gique^! Tacite,  ont  particulièrement 
exercé  l’érudition  et  la  critique  de 
Grotius.  VI.  Ses  Poésies  latines  fu- 
reut , pour  la  première  fois , re- 
cueillies par  Guillaume  Grotius,  sou 
frère , à Leyde  , en  1 G 1 7 , in- 1 2 ; et 
l’on  en  compte  dix  éditions , jusqu’à 
celle  d’Amsterdam  , 1670 , in-i2.Ces 

Jioésies  sont  héroïques  , élégiaques  , 
yriques  , épigramroatiques  , drama- 
tiques ; nous  avons  parlé  plus  haut 
de  ses  poésies  sacrées  : toutes  sont  clas- 
siques , pour  ainsi  dire , entre  les 
prèles  latins  modernes.  Ses  traduc- 
tions de  poètes  grecs  , en  vers  latins , 
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sont  très  nombreuses.  11  s’exerça 
lui-même,  avec  succès,  dans  la  poé- 
sie grecque.  Grotius  était  aussi  poète 
hollandais  ; et  il  a été  honorablement 
classe  comme  Ici , par  M.  Jérôme  de 
Vries  , dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise , tom.  1 , pag.  i45- 
1 4<).  Scs"  poésies  hollandaises  déta- 
chées sont  en  petit  nombre , et  éparses 
dans  quelques  recueils  du' temps: .c’é- 
tait l'époque  où  Vondcl  et  IloofTt  se 
signalaient  comme  restaurateurs  de  la 
langue  nationale.  Nous  aimons  à men- 
-tiomier  ici  Grotius , comme  leur  digne 
émule,  pour  faire  sentir  combien  est 
absurde  ce  que  dit  de  lui  le  marquis 
d’Argcnson  , dans  ses  prétendus  Loi- 
sirs d'un  ministre,  ou  Essais  . tom. 

11 , page  2o(i.  Apres  avoir  traité  Gro. 
tins  de  pédant  qui  ne  fréquentait  que 
les  pédants  de  l’université , lui  q ic  les 
DcMcsmcs,  les  De  Thon,  1rs  Bignon, 
les  Duvair,  les  Dmnam icr, les  Dupuy, 
les  Casaubon  , les  Pciresc , les  Sar- 
rau , se  félicitaient  d’avoir  pour  ami, 
il  ajoute  qu’il  écrivait  aux  Etals- 
généraux  , en  beau  latin , des  nou- 
velles puisées  dans  l es  pins  mauvaiset  ? 

sources , lui  qui,  sous  aucun  rapport, 

11’a  jamais  eu  à entretenir  de  nouvelles 
les  Etats-généraux,  pareeque  (etccçi 
est  le  comble  de  ridicule)  il  ne  sa- 
vait écrire , ni  en  français , ni  nieine 
en  hollandais.  Nous  connaissons  quel- 
ques lettres  françaises  de  Grotius,  qui 
prouvent  que , pour  un  étranger,  il 
n'écrivait  pas  mal  cette  langue  : le  rang  , 
qu’il  lient  au  Parnasse  hollandais,  fera 
apprécier  le  reste  de  cette  imputaliou. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  passer  sous 
silence  le  trésor  épistolairedc  Grotius. 
Quelques  parties  de  sa  correspon- 
dance avaient  déjà  paru  détachées  ; 
telles  que  scs  Epislolæ  ad  Gallos  , 
ad  Bcrneggerum,  ad  Israëlem  Jas- 
kium  , etc. , quand  ses  petits-fils  , 
Hugues  et  Jean  Grelins,  recueillirent  . 
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et  publièrent  à Amsterdam  , clic* 
Elaeu  , en  i 687,  ses  Epist.  quotquot 
reperlri  poUtenini , avec  une  dédi- 
cacé à Chai  lea’Xl  ,roi  de  Suède.  Elles 
sont  <1  u nomlxcdc  u5io.  et  offrent 
nu  fonds  inappréciable  de  connais- 
sances et  défaits.  Il  y en  a qui, par 
mégardc , se  trouvent  répétées  ; c’est 
du  moins  ce  que  nous  oui  donné  lieu 
de  remarquer  , les  n ‘.  44*>  et  Gu  7. 
M.  de  Mcerman  , Ois  , a publie’ à Har- 
lem , en  1 8o(i , in-8  , Grotii  épis- 
tolœ  inédite.  Elles  sont  adressées  à 
Oxeustiern , père  et  fils  , et  a quelques 
autres  conseillers  suédois  , la  plupart 
datées  de  Paris , et  an  nombre  de  q4- 
Ou  a encore  publié  depuis, //i/g.  G'O- 
tii  epistolæ  se x inédite  edenie  Adr. 
Stolker  , I.cyde  , 180g.  La  reine 
Christine  acheta  , à la  vente  de  Gro- 
tius, en  1648,  pour  le  prix  de  24,000 
florins , la  bibliothèque  de  cet  liumuic 
illustre  , y compris  ses  manuscrits. 
Tout  cela  passa  par  les  mains  d’Isaac 
Vossius,  de  qui  Boeder  écrivait,  en 
1G64  , Vossius  magnam  prœdarn 
egit  ex  bibliothecâ  Christime  ( Voy. 
Peibesc  et  Sixdes).  M — on. 

^GUOIIUS  (Guillaume),  frère 
puîné  de  Hugues,  qui  avait  en  par- 
tie dirigé  scs  études , et  qui  lui  porta 
toujours  une  tendre  affection , suivit  de 
préférence  et  parcourut  avec  distinc- 
tion la  carrière  du  barreau.  Il  culti- 
vait aussi  les  muses  latines.  Ce  fut 
lui  qui  le  premier  recueillit,  en  1616, 
les  poésies  latines  de  son  frère,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  à son  article. 
Né  à la  Haye  en  1597  , Guillaume 
Grotius  y mourut  en  1662.  Nous 
avons  de  lui  : I.  Isagoge  ad  praxin 
fori  Batavici , Amsterdam,  t655, 
in -4".  U.  Vite  jurisconsultorum 
quorum  in  Pandeclis  exstant  no- 
mirui  , la  Haye,  in  -4°.  111.  Ve 
principiis  juris  naturalis  enchiri- 
dion,  ibid.,  1667,  in-4”.  M — o.n. 
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Ci  ROT  IUS  f Pii  iuve)  , second  fils 
de  Hugues  Grotius (1  ),  demeura  long- 
temps indécis  sur  la  carrière  qu’il  sui- 
vrait ; mais  il  avait  été  préparé  par 
Son  éducation  à fournir  honorable - 
uo  iit  toutes  celles  où  il  pourrait  cn- 
tr<  r.  don  premier  soin  lut  if.irquii- 
ter  un  hommage  de  piété  filiale-,  en 
publiant  les  œuv/es  complètes  de  son 
père  , qu’il  se  proposait  de  recueillir 
en  neuf  volumes  in  - fol.  Les  \ pre- 
miers devaient  1 enfermer  la  Théo- 
logie ; le  5e. , la  J urisprOdencc  ; le 
G'.,  l'Histoire; le  7'.  , la  Philosophie; 
le  8e.,  les  Traductions  des  poètes 
grecs  , en  y comprenant  l’Antholo- 
gie ; leg’'.,  la  Poésie  et  la  Correspon- 
dance. M ilhcuieoseuieiit  l’exécution 
de  ce  projet  s’est  bornée  à la  partie 
lliéologiquc.  Pierre  Giotius  fut  nom- 
mé conseiller  pensionnaire  d’Amster- 
dam en  16G0.  Quelques  années  après, 
ilse  vitcmployc  connue  ambassadeur, 
d’abord  eu  Danemark  , et  ensuite 
cil  Sncde.  Le  4r.  vol.  des  Lettres  et 
Négociations  du  grau d pensionnaire 
De  fViu  offre  la  correspondance  de 
Pierre  de  (îroot  avec  ce  giand  homme 
d’état.  Il  a été  considère  lui -inc  me 
comme  un  des  diplomates  les  plus 
distingués  de  sou  temps.  Dans  une 
conjoncture  très  difficile,  en  iGGg, 
la  Hollande  requit  ses  services  auprès 
de  Louis  XIV,  ti  cs  irrité  contre  elle  ; 
mais  il  ne  put  prévenir  la  funeste 
guerre  de  1672.  Rentré  dans  sa  pa- 
trie,il  fut  inembredes  Eiats-géncranx; 
mais  il  ne  tarda  pas  à se  trouver  en- 
veloppé dans  la  disgrâce  dcsDcWitt, 
dont  ou  connaît  la  déplorable  catas- 
trophe. Il  s’expatria  pour  deux  ans. 


(0  H n'j  ■ fi«B  de  littéraire  dans  la  trie  de  son 
fils  aîné,  qui  s'appelait  Co**eilli . non  plus  que 
dans  crtle  Je  son  troisième  tilt  Diotiic,  mais 
Burigny  ot/re  sur  Tua  et  sur  l'autre  t«ut  re  qu'il  a 
été  po'iiMe  de  rerurillir  ( Fié  tfe  Crotinr  , t.  H , 
pag.  3ot— Jn-  et  J.lo-.lj8'.  l-e  même  biogra|4t* 
donne  aussi  quelques  détails  sur  scs  (tvu  fille», 
l »A.tr ou» , Mata»  cl  Coanit.it. 
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Asonrcloiir,  il  fuironiprcroistlans  les  pendant  a lxtulü , des  son  enfance, 
papiers  saisis  chez  Wiapicfor^qiiel’on  Les  méthodes  d'instruction  pour  les 
avait  jupe  à propos  (Pan «lier,  l'.mpri-  aveugles  n’étaient  pas  perfectionnées 
sonné  lui-iuêinc  , il  qc  put  échapper  alors,  comme  clics  le  sont  aujourd'hui; 
à une  jitocéilurc  criinimj'e  ; mais,  de  et  ses  maîtres  lui  disaient  cux-niê— 
ses  quinze  juges  , en  ayant  ru  neuf  mes  , qu’a  vaut  de  l’instruire  , il  devait 
en  sa  faveur,  il  fut  acquitté;  après  leur  apprendre  à l’enseigner.  C’est 
quoi.il  se  retira  des  aflàir..s,  et  Huit  peut-être  faute  dchous  guides  , qu’il 
scs  jours, à l’âge  de  soixante- dix  ans,  se  fit  un  stylo  peu  naturel.  Ccpcn- 
dans  un  asile  champêtre  , près  de  dant  les  preuves  do  talents  qu’il  don- 
Harleiu.  M— on.  lia  dès  sa  jeunesse  , talents  que  sa  cc- 

GRf)  TI  U S ( Jean),  lié  à Rot-  cité  f lisait  encore  ressortir  , fixèrent 
trrdum,  sans  aucun  rapport  d’ori-  sur  lui , deux  fois  dans  une  même  an- 
gine avec  ceux  qui  précèdent,  après  née  ( i55G)  choix  de*.  Vénitiens 
avoir  fait  de  houiics  études  à Ulrecht,  pour  p.u.ionccr  dej  discours  publies 
s’établit  «vocal  à la  Haye;  mais  les  lors  de  l’arrivée  à Venise  , de  Bonne, 
muscs  latines  étaient  son  occupation  reine  de  Pologne , et  à l’installation 
favorite.  Grand  ami  de  Pirrrc  Bur-  du  doge  Lorcuzo  Priuli.  Quoique  ees 
inan  le  second,  Janus  Grotius  compte  discours , beaucoup  trop  longs,  fus- 
dans  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui  s>  nt , pour  le  mérite , bien  inférieurs 
restèrent  fidèles.  Extrêmement  atta-  à ceux  que  le  Casa  et  d’antres  ora- 
ché au  parti  patriote,  ses  productions  tcurs  célèbres  avaient  prononcésl  au 
se  ressentent  foit  de  ses  aüKtious  po-  nom  de  la  république,  l’état  de  l’au- 
litiques.  Il  les  publia  séparément  dans  leur  lui  conciliait  l’intérêt  général  , 
diverses  occasions:  mais  Laurent  Van  et  son  talent  fut  employé  encore  de- 
Santcu  les  a recueillies  dans  le  7'.  Fas-  puis,  dans  plusieurs  occasions  so- 
ciculus  de  scs  Delicite  pocticce.  Il  lennelles.  11  a imprimé  vingt-quatre 
s’en  trouve  encore  une  dans  le  4'.  Fas-  de  ces  discours.  A peine,  en  i565  , 
ciculus,  et  quatre  dans  le  8°.  On  y re-  l'académie  des  Illustrât!  eut- elle  etc 
tonnait  un  esprit  nourri  des  mcil-  formée  dans  Adria,  qu’il  eu  fut  nom- 
leures  productions  de  l’antiquité;  me  chef  [principe).  11  alla  plus  d’une 
mais  ces  poésies  sont  faibles  sous  le  fois  à Bologne;  et  en  iS^o",  il  y pio- 
rapport  ue  la  verve  et  de  l’invention,  nonça  un  discours  latin  pour  la  reprise 
Il  est  mort  en  i - è»4 , vers  la  70".  des  cours  de  l’université.  Les  dames 
année  de  son  âge.  M — ois.  les  plus  illustres  des  maisons  d’Este 

GROTTO  (Louis),  orateur  et  ou  de  Ferrai  c l’honorèrent  de  leur  vi- 
poète  italien  , moins  célèbre  pour  le  site.  Grotto  fut  néanmoins  toujours 
mérite  de  scs  ouvrages  , que  pour  les  pauvre;  et  la  fortune  lui  accorda  plus 
avoir  composés  , quoique  aveugle  d’hoiiucursquc  de  biens.  11 11e  sccou- 
presque  depuis  sa  naissance,  estcom-  tenta  pas  de  composer  des  tragédies; 
immcrarnt  appelé  il  Cieco  (l’Aveugle)  il  parut  lui-même  sur  la  scène  , mais 
d' Adria.  Il  naquit  dans  la  ville  de  dans  un  personnage  dont  la  situation 
ce  nom  , en  1 54  ■ , d’une  famille  était  analogue  à la  sieune.  Dans  le 
noble  : huit  jours  après  sa  nais-  carnaval  de  1 583 , il  joua , sur  le  cé- 
sance  , il  perdit  la  vue,  et  demeura  lèbre  théâtre  olympique  de  Vicencc  , 
seulement  un  peu  sensible  à l’éclat  le  rôle  d’OEdipc  'dans  la  tragédie  de 
d’une  vive  lumière;  on  l'appliqua  ce-  Sophocle  , qui  avait  clé  traduite  par 
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Orsato  Giustiniani.  Chacun  s’em- 
pressa de  fêler  Grollo  , à son  arii- 
vce  , pendant  son  séjour,  à son  dé- 
part et  sur  sa  roule.  Ce  n’étaient 
partout  que  des  banquets  , des  con- 
certs , des  fêtes  poétiques  et  musicales. 
Il  dédia , en  témoignage  de  rcconnais- 
sancCjle  recueil  de  scs  discours,  à l’a- 
cadémie olympique.  La  meilleure  édi- 
tion de  ces  discours  est  aile  qui  a é é 
donnée  chez  Zoppini,  à Venise,  iGor, 
>n  - 4 - Grotto  mourut  , dans  cette 
ville,  la  même  année  ( le  1 3 décembre 
i585  ).  Outre  les  discours  dont  nous 
avons  parlé , dont  le  reeneil  parut  en 
«585,  et  ses  lettres,  publiées  à Ve-' 
nisc  en  iGoi  , avec  une  notice  très 
incomplète  sur  sa  vie  , il  a laissé  un 
grand  nombre  de  poésies  : Une  traduc- 
tion du  premier  livre  de  \' Iliade , Ve- 
nise, i-5'ÿo;  une  autre  des  Géorgiques 
de  Virgile  , restée  inédite.  On  a de 
lui , deux  tragédies  : VAdriana  et  la 
Valida  ; trois  comédies , il  J'esoro , 
i58o  , in-ia  ; VAlteria  , Venise  , 
j5ga , in- la  ; VF. milia  , composée  a 
1 occasion  de  la  construction  du  nou- 
veau théâtre  d'Adria , en  iHqi).  Il 
a fait  aussi  des  pastorales , le  Pen- 
timento  amoroso,  la  Callisto.  Ces 
deux  pièces  ont  etc'  imprimées  avec 
l'Adriaue  à Venise  eu  1 586  - et 
1 Emilia  , traduite  en  français  par  un 
anonyme.,  et  publiée,  avec  Je  texte 
en  regard  de  la  traduction,  à Paris', 
chez  Matthieu  Guillemot,  i Ooj),  in- 1 2. 
Grotto  est  un  des  premiers  qui  aient 
introduit  dans  le  style  ces  métapho- 
res recherchées  , ces  faux  brillants, 
ces  rafliuemcnls  vicieux  , qui  ont  été 
eu  vogue  dans  l’Italie  pendant  le 
siècle  suivant.  L’Arclino  elle  Franco 
sont  les  premiers  qni  aient  altéré  la 
prose  ; et  Domcnico  Vcniéro  est  le 
premier  qui  ait  corrompu  le  goût  de 
Ja  poésie.  Le  Grotto  est  allé  plus  loin 
qu  eus  ; et  1 on  croirait  à peine  que  sa 
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prose  et  ses  vers  appartiennent  encore 
ail  xv'.  siècle.  Ses  inscriptions  , ses 
vers , surtout , sont  remplis  de  pointes 
et  de  jeux  de  mois  insupportables. 
On  ne  vit  point  assez  que  l’accueil 
fait  aux  productions  du  Cieco  d'A- 
dria était  plutôt  dû  à son  état  de  ré- 
cité qu’à  sou  propre  mérite.  Il  a fait 
sur  le  Deeameron  de  Jîoccace  , pu- 
blie chez  Zoppini  à Venise,  1 5fjo,  in- 
4".  , des  notes  qui  n’annoncent  pas 
en  lui  plus  de  justesse  et  de  goût  pour 
la  critique  littéraire  , que  pour  la 
composition  poétique.  Le  Cicco  d’A- 
dria a aussi  rédigé  et  publié  un  re- 
cueil intitulé:  Trofeo  dt-lla  viltoria 
safra  rttenuta  dalLi  christianissima 
lega  contro  i Turchi  nell’  an  no  1 5 - 1 , 

V cuise  , in-8'.  C’est  un  amas  de  vers 
mystiqucs.de  traducl  ions  des  psaumes, 
de  canzoni  , de  sonnets  de  différents 
auteurs  ; beaucoup  en  ont  été  com- 
posés par  lui  , et  ce  11e  sont  pas  les 
moins  singuliers.  Ou  lui  doit  de 
plus  un  recueil  de  discours  pour  tous 
les  saints  de  l'année , auxquels  il  a 
joint  quelques  païens.  Outre  la  no- 
tice courte  cl  insignifiante  sur  sa  vie 
qui  précède  ses  lettres,  Venise,  160 1 , 
in-4n.,  Louis  Grotto,  un  de  scs  des- 
cendants, a publié  sa  Vie  à Venise  en 
1 7^9-  Gclle  qu’a  donnée  , en  1777  , 
Giuseppe  Grotto , qui  descendait*  de 
la  même  famille , est  plus  étendue  et 
plus  exacte  : elle  est  terminée  par  un 
catalogue  des  écrits  de  l’auteur.  Le 
port  1 ait  de  l’Aveugle  d’Adria  , peint 
à l’âge  de  trente-un  ans , se  trouve  • 
en  tête  de  la  plupart  des  éditions  de 
scs  ouvrages.  A.L.M. 

GROUCHY  (Nicolas  de  ),  en  la- 
tin Gruchius,  savant  humaniste  du 
xvtr.  siècle,  était  lié  à Rouen,  d’une 
famille  jnstrmcnt  considérée.  Jeûna 
encore,  il  obtint  la  chaire  de  grec  au 
collège  de  bordeaux,  et  y expliqua  , 
le  premier,  les  ouvrages  d’Aristote  , 
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avec  une  telle  réputation , que  beau- 
coup d’élèves  abandonnèrent  l'uni- 
versité de  Paris  pour  venir  suivre 
scs  leçons.  Un  succès  aussi  marqué 
ne  pouvait  manquer  de  lui  attirer  des 
ennemis;  et  il  était  d’ailleurs  d’un  ca- 
ractère à chercher  les  occasions  de 
briller  par  les  disputes  alors  fort  à la 
mode.  Il  eut  d’abord  une  contestation 
assez  vive  avec  Joachim  Pcrion  sur  le 
véritable  sens  de  quelques  passages 
d'Aristote.  Sigouius  l’attaqua  rusuite 
au  sujet  de  son  traité  De  comitiis 
Ilomaiwrum  : la  querelle  fut  longue 
et  produisit  do  part  et  d'autre  un  graud 
nombre  d'écrits;  mais  la  victoire  resta 
toute  entière  à Grouehv,  et  il  reçut  à 
ce  sujet  des  félicitations  même  des  Ita- 
liens. Il  suivit  André  Gonvéa  eu  Por- 
tugal {V.  GouvEA);et  il  y enseigna 
plusieurs  années  le  grec  à l’université 
de  Co'imbre.  L’amour  de  la  patrie  le 
ramena  en  France  pendant  les  guerres 
de  religion,  et  il  y vécut  quelque  temps 
très  malheureux.  On  lui  offrit  cduu 
la  direction  du  nouveau  collège  de 
la  Rochelle,  qu’il  accepta  avec  em- 
pressement ; mais  en  arrivant  à la 
Hochellc  , il  mourut  , au  mois  de 
janvier  , d’une  fièvre  lente  dout 
il  avait  été  attaqué  dans  la  route:  heu- 
reux , dit  de  T lion,  par  sa  mort,  qui 
fut  pourtant  plcuréc  des  gens  de  let- 
tres, de  prévenir  le  tumulte  de  Paris 
et  de  ne  pas  voir  le  siège  d’nne  ville 
qu’il  avait  choisie  pour  l’asile  de  sa 
vieillesse.  Sigouius,  qui  depuis  n’avait 
plus  osé  parler  de  lui  qu’avec  respect , 
changea  de  langage  dès  qu’il  connut  sa 
mort,  et  se  couvrit,  par  cette  lâcheté, 
d’une  honte  ineffaçable.  On  a de  Grou- 
chy  : I.  De  Comitiis  Fomanorum  libri 
très,  Parts,  Vascosan,  t j5ï , in-fol., 
édition  belle  et  rare;  Venise,  i558 
ou  i55q,  in-8". , insérés  à h suite 
de  V H istoria  de  rébus  Bononiensibus 
de  Sigouius,  Francfort,  i Go ^ , in-fol.; 
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dans  le  tome  1 ,r.  du  Thés,  anliquit. 
Romanar.  de  Grævins , avec  toutes 
les  pièces  qu’avait  produites  sa  que- 
relle; et  enfin  dans  le  recueil  de  Jean 
Godescli.  Clausing,  Jus  publicum 
Bomanorum , Lcmgow,  1726,  in- 
8 ’.  Cet  ouvrage  est  très  savant  et  fort 
estime.  II.  Rcsponsio  ad  Car.  Sigo- 
nium  de  biais  magistratuum  comi- 
tiis et  de  lege  cnriatd . III.  Ad  pos- 
trrinrem  Car.  Sigonii  disputatioaem 
de  biais  magistratuum  comitiis  re- 
futalio,  Paris,  1 5 (17,  iu-8J.  IV.  Dia- 
lecticœ  præceptinnes , ibid.  , i56o, 
in-4“.  V.  De  reprehensionibus  so- 
phistarum.  VI.  De  Romanis  conju- 
giis.  Grouchy  a corrigé  ou  traduit  en 
latin  les  OEuvres  philosophiques  d’A- 
ristote  ; et  il  a traduit  du  portugais  en 
français  l’ Histoire  des  Indes  de  Fer- 
nand Lopez  de  Castanhcda,  Paris, 
i553,  in-4°.;  Anvers,  i554,  in-8’. 
Lacroix  du  Mainetn  cite  une  édition 
d’Anvers,  , in-4".  Les  nou- 
veaux rédacteurs  du  Dictionnaire 
universel  ont  commis  une  erreur  bien 
singulière,  en  confondant  Nicol.  de 
Grouchy  avec  un  poète  du  même  nom 
qui  vivait  plus  de  soixante  ans  après 
lui.  — Ce  Nicolas  de  Grocciiy,  qui 
prend  la  qualité  de  Sieur  de  la  Cour , 
était  né  à Clermont  en  Beauvaisis  , et 
exerçait  à Paris  la  profession  d’avo- 
cat; il  est  auteur  de  l’ouvrage  suivant: 
La  Béatitude  ou  les  inimitables 
Amours  de  Theoys  (le  fils  de  Dieu) 
et  de  Charité  (la  Grâce),  en  dix  poè- 
mes dramatiques  de  cinq  actes , en 
chacun  desquels  se  traite  matière 
absolue  et  paraissent  nouveaux  ef- 
fets , Paris , 1 G5a , in-8”.  On  en  trou- 
vera l’analyse  dans  la  Bibliothèque  du 
Théâtre-Français  ( loinc  11 , p.  ’iô  1 ). 
Ouvrez , dit  l’auteur,  le  livre  au  ha- 
sard, et  certainement  vous  venez  le 
«bef-d’œuvre  de  la  déraison.  Ce  poème 
eut  etc  trouve  absurde  dans  le  siècle 
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même  Je  François  i'r.  Comment  con- 
cevoir qu’il  ail  été  écrit  dans  le  temps 
où  notre  langue  commençait  à s’épu- 
rer , et  que  l’auteur  ait  oséic  dédier  au 
cardiual  de  Richelieu  , le  protecteur 
des  arts  et  des  talents  ! VV — s. 

GROUVELLE  ( Philippe- An- 
toine), ué  à Paris  en  1768,  dut  le 
jour  à un  orfèvre.  Remercie’  par  un 
notaire  , dont  il  était  second  clerc  et 
qui  ne  lui  pardonnait  pas  d'imprimer 
de  petits  vers  dans  l’ Almanach  des 
Muses , il  devint  le  commis  dt-Chainp- 
iott,  secrétaire  des  commandements 
de  M.  le  prince  de  Coudé.  Chain  p- 
fort  , ennuyé  d'une  place  qui  gênait 
son  indépendance  , pria  le  prince 
d'agréer  sa  démission  ; et,  dès  le  len- 
demain , M.  le  prince  de  Coudé  noin- 
ma  Grouvellc  pour  se  débarrasser  des 
solliciteurs.  Il  se  rendit  agréable,  à 
la  cour  de  ChanliJiy . par  quelques- 
unes  de  ces  Lsgilt'lhs  que  l’à-propos 
fait  valoir.  Ce  petit  opéra  des  Prunes , 
dont  le  sujet  et  les  plus  jolies  scènes 
appartiennent  à M.  Després,  son  ami, 
fut  si  vanté,  que  la  reine  le  Ht  jouir 
deux  fois,  à Versailles,  dans  scs  pe- 
tits appartements.  Grouvelle  adopta 
les  principes  de  la  révolution,  fil  par- 
tie du  club  dit  de  1789,  et  publia  sa 
première  brochure  au  palais  Bourbon: 
c'était  demander  sa  retraite;  il  l’obtint. 
Apres  le  10  août  179a,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  conseil-exécutif  provisoi- 
re : en  cette  qualité  il  accompagna  le 
ministre  de  la  justice  au  Temple  le  20 
janvier  1795,  et  lut  à Louis  XVI  le 
decret  de  la  Convention  qui  le  con- 
damnait à mort;  ce  qu’il  fit,  dit  Cléry , 
d’une  voix  faible  et  tremblante.  Au 
mois  de  juin  suivant , il  fut  envoyé 
comme  ministre  de  France  en  Dane- 
mark, en  fut  rappelé  eu  1794,  et  y 
retourna  en  179Ü.  En  1800  il  entra 
au  corps  législatif,  y fut  réélu  en  1802, 
et  mourut  à Vareuncs  le  5o  septembre 
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1806.  Grouvellc  était  correspondant 
de  l’fnstitql.  On  a de  lui  : I.  Le  Duc  de 
Brunswick,  ode,  1 786,  in-t  2.  [P’.  M. 
J.  L.  Biiuhswick,  t.  VI,  p.  1 55.)  II. 
( Avec  Cérutti  ),  La  Satire  univer- 
selle , prospectus  dédié  à toutes  les 
puissances  de  l'Europe,  1788,  in- 
8".,  de  trente -trois  pages.  III.  De 
l autorité  de  Montesquieu  dans  la 
révolution  présente,  1789,  in-8\, 
réimprimée  au  tome  vu  de  la  Bi- 
bliothèque de  t homme  public.  IV. 
Adresse  des  habitants  du  ci-devant 
bailliage  de....  à M.  de....  leur  dé- 
pute à l'assemblée  nationale  sur  son 
duel  et  sur  le  préjugé  du  psAfit  d'hon- 
neur , 171)0,  m 8 '.  de  60  pag..  réim- 
primée la  même  année  sons  ce  titre  : 
Point  de  duel  ou  point  de  constitution, 
adresse  des  habitants,  etc.  V.  Réponse 
à tout , Petit  colloque  entre  un  séna  • 
leur  allemand  et  un  républicain 
français,  rapporté  littéralement  par 
le  professeur  Taciiurnus  Mctnorio- 
sns , et  traduit  librement  par  un  sans- 
culotte  , îÿyô,  iii-80.  VI.  Mémoires 
historiques  sur  Us  Templiers,  ou 
Eclaircissements  nouveaux  sur  leur 
histoire,  leur  procès,  les  accusations 
intentées  contre  eux  et  les  causes  se- 
crètes de  leur  ruine,  puisés  en  grande 
partie  dans  plusieurs  monuments  ou 
écrits  publiés  en  Allemagne,  1 8o5 , 
in-8".ll  avait  clé  l’un  des  continuateurs 
de  la  Feuille  villageoise  après  la 
mort  de  Ccrutli,  et  l’un  des  collabo- 
rateurs au  Journal  de  la  société  de 
1 7^9*1"'  n’eut  qüc  1 5 numéros,  dont 
le  premier  avait  pai  u le  5 juin.  On  lui 
doit  l’édition  des  Lettres  de  Mme.  de 
Sévigné  ( t ),  Paris , Bossangc  et  Mas- 
son , i8o5,  8 vol.  in-8°. ,011  1 1 vol. 
in-i  1 , et  celle  des  Œuvres  de  Louis 

(1)  Cr lie  édition  , plu»  complète  qne  le»  précé- 
dente» , mai»  défiguré*  p«r  «1rs  noir»  rmpr<  intra 
«la  l'rspi  it  philosophique  el  révolutionnaire  du 
temps , «era  surpassée  par  celle  que  prépare  M* 
J.  J.  Diane  | lsbratrc.  L~ P-». 
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XI  P,  iRnC,  G vol.  in-8\  : il.  paraît 
que  le  chagrin  d’avoir  etc  maltraité 
à l’occasion  de  ce  dernier  ouvrage 
dans  un  journal  où  l’on  rappelait  sa 
visite  au  Teuiple,  avança  ses  jours.  Il 
avait  fait  représenter,  sur  le  Tlicàtre- 
F rançais,  le  vio  juin  i 785, l’ Epreuve 
délicate,  comédie  eu  trois  actes  et  en 
vers  : le  fond  en  est  pris  dans  le  Scru- 
pule , conte  de  Marmontcl;  mais  la 
pièce  de  Grouvelle  n’eut  qu’une  re- 
présentation : il  ne  parait  pas  qu’elle 
ait  clé  imprimée,  ni  que  l’auteur  en 
ait  donné  d’autres.  Après  la  ebute  de 
cette  pièce,  M.  le  prince,  dont  il  était 
alors  secrétaire  des  coinmaudi  meuls, 
eut  la  bonté  de  le  consoler  en  ces  ter- 
mes : a Mon  cher  Grouvelle,  je  vous 
» dirai  comme  mon  aïeul  au  marquis 
» dcCréqui  après  la  première  bataille 
» que  celui-ci  eut  perdue  : Il  ne  vous 
» manquait  plus  que  ccttc  leçon  pour 
» devenir  un  bon  général.»  A.  Il— T. 

GROZEL1ER  (Nicolas),  prêtre, 
né  à Rcaunccn  i Giji , entra  dans  la 
congrégation  de  l’Oratoire  à l’âge  do 
dix-buil  ans,  et  enseigna  successive- 
ment les  bcllcs-lellres,  la  pbiltçophic 
et  la  théologie  dans  dillerenls  colleges. 
Il  se  délassait  de  ses  travaux,  en  cul- 
tivant la  poésie;  et  l’on  cite  de  lui  un 
assez  graud  nombre  de  petites  pièces 
qui,  au  mérite  de  ia-propos  joignent 
presque  toujours  celui  d’être  écrites, 
d’un  style  facile  et  naturel.  I,c  P.  Gro- 
Xclicr  mourut  le  iy  juin  >778.  On  a 
de  luf:  I.  Observations  curieuses  sur 
toutes  les  parties  Je  la  physique, 
tirées  des  meilleurs  écrivains,  Paris, 
1719-1771,4  vol.  in- ri.  Le  premier 
volume  de  cette  compilation,  tirée  des 
Transactions  philosophiques  , du 
Journal  des  Savants,  et  autres  gran- 
des collections  de  ce  genre , est  eu  en- 
tier du  P.  Bougeant.  Grozelicr  le  lit 
réimprimer  en  1706 , avec  un  second 
volume;  le  troisième  n'a  été  public 
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qu’en  1 730 , cl  le  quatrième  en  1771. 
II.  Prose  sur  la. résurrection  ileJés. 
Chr.  ,.par  le  P.  Voisin  , tract,  eu  vers 
français,  ibid. , 17/ji,  in- la.  III. 
Pastorale  sur  le  mariage  du  Dau- 
phin, ibid.,  1747»  in-i'A.  IV.  Re- 
cueil Je  fables  im  v rs  français,  ibid., 
içôy.  iu-ii.  Nouveau  recueil  de 
fables , divise  eu  six  livres  , ibid. , 
1788,  in  - 1 a, Ces  fables,  dit  M.  Pbi- 
lippon  de  la  Madciaine,  se  lisent  avec 
pins  de  plaisir  que  celles  de  La  Mothc 
et  de  quelques  autres  faibles  imita- 
teurs de  La  Fontaine.  V.  Dissert. dion 
dans  laquelle  on  s'attache  à prouver 
que  S.  Énnodius , éve'que  de  Pavie , 
est  né  à Arles  , et  que  tous  ses  pa- 
rents y demeuraient.  Elle  n’a  point 
été  imprimée. Gandelol,  dans  sou  His- 
toire de  la  villedc  Beau ne,  pag.  210, 
donne  la  listcdes  autres  ouvrages  du  P. 
Grozelicr,  qui  tient  un  rang  honorable 
parmi  les  soixante-douze  écrivains,  sa- 
vants ou  littérateurs  , qu’a  produits 
cette  ville , en  dépit  des  sarcasmes 
attribués  à Piron.  VV —s. 

GRUBENMANN  ( Jean-Ulric  et 
Jean  ),  deux  frères  du  canton  d’Ap- 
penzetl  des  Rhodes  extérieures,  se 
sont  rendus  célèbres  par  les  rares  ta- 
lents eu  architecture  qu’il?  ont  déve- 
loppés. sans  avoir  fait  aucune  étude 
scientifique.  Les  premiers  ils  ont  ap- 
pliqué ii  la  construction  des  ponts,  des 
principes  inconnus  jusqu’alors  dans 
cet  art  et  infiniment  propres  â son 
pcrfrclionucracul  : moyennant  des 
poutrrsdcutcldçs, ils out  rendu  inutiles 
les  piliers  dans  l’eau;  et,  de  cette  ma- 
nière, ils  ont  construit  les  beaux  ponts 
de  la  Suisse,  à SchalQiouse  (1),  à 

(•>  L«  pool  Je  Sclufihoiu*  , long  de  }(>{  pieds, 
paraissait  avoir  deux  arylte» , cl  n’en  aurait  eu 
•l'uur  si  les  magistrats  n eussent  exige1  aii'on  pro- 
lit d'une  pile  qui  existait  au  milieu  Ju  llruv*. 
l'otir  rrmplir  celle  condition , les  Griileu®  inu 
firent  en  sorte  que  le  pont  semblait  loue  lit*  r eettn 
pile  i m *IS  il  ne  s'y  appuyai;  nullement,  O u «n 
peut  voir  un  tnu-Jèie  eu  bois,  fort  en  grand , an 
jluiea  d artillerie  a Paris. 
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Reiclienau,  à Wettingeu,et*.,qui  mal- 
heureusement ont  tous  etc  brûles  par 
mite  de  la  guerre  en  1 799.  Ou  eu 
li  ouve  des  details  et  des  esquisses  dans 
le  Voyage  de  IV.  Cote  en  Suisse  , 
et  dans  l’ouvrage  de  M.  Ebel,  sur  les 
peuples  montagneuse  de  1‘ Il elvétie , 
1 vol.,  Leipzig,  1798,  in-8’.  Les 
deux  frères  Gnibcmuaiiii  sout  morts 
vers  la  fin  du  siècle  dernier.  U— 1. 

GRUBEH  (Léopold',  piiriste 
autrichien  , a été  l'éditeur  de  l’ou- 
vrage suivant  : Joannis  AiColaï  de 
Vogil , spécimen  biblicthecœ  Ger- 
manité Austriaoæ,  sive  Aotitia  scrip- 
irrum  rerum  A ustriacarum  quoti/uol 
auctori  innoluerunt , «pus  posthu- 
mttm , 3 vol.  in-8'.  Le  premier  vo- 
lume, publié  en  1779,  indique  les 
auteurs  qui  ont  traite  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  naturelle  del’Autriche. 
Dans  le  deuxième , publié  en  1 783,  se 
trouvent  les  historiens  jusqu’au  règne 
de  Maximilieu  ; et  dans  le  troisième, 
qui  parut  deux  ans  après,  les  histo- 
ncns  de  Charles  V et  de  ses  succes- 
seurs jusqu’à  Maric-Thcrèse,  avec  di- 
vers suppléments  : le  premier  et  le 
troisième  volumes  soûl  terminés  par 
nue  table  alphabétique  des  auteurs  ci- 
tés, et  l’ouvrage  est  rangé  fort  métho- 
diquement par  ordre  de  matières  ; 
mais  ou  y désirerait  d'autres  tables 
subsidiaires  jiour  rendre  1rs  recher- 
ches plus  faciles.  Les  litres  des  ou- 
vrages , rapportés  exactement,  y sont 
souvent  accompagnés  d’un  jugement 
sur  leur  mérite,  et  quelquefois  d’uoe 
note  bibliographique.  Les  observa- 
tions critiques  du  P.  Gruber  sont  re- 
portées dans  des  notes,  quelquefois 
assez  étendues,  lia  revuet  mis  en  ordre 
l’ouvrage, et  y a joint  des  suppléments 
et  les  tables.  C’est  proprement  le  che- 
valier Jos.  Weudt  de  Wcndtcuthal 
qui  en  a etc  l’éditeur.  C.  M.  P. 
GUUCHIHS.  V.  Groücby. 
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GRUDÉ.V.I  .acroix  du  Maixe. 

GRUDIUS  (Nicolas^,  (ils  du  pre- 
sident .Nicolas  Evcrardi  ( Voy.  ce  ‘ 
nom,  tome  XIII,  p.  559),  naquit  à 
Louvain,  d’où  il  prit  le  nom  de  Gra- 
dins , celte  contrée  ayant  été  ( à ce 
qu’ou  prétend)  ancienuemcnt  habitée 
parles  Griuiii.  Unissant  au  talent  de 
la  •poé>ie  latine  celui  de  l’adminis- 
tration et  une  profonde  connais- 
sance du  droit , il  remplit*  soit  dans 
les  Pays-Bas,  soit  en  Espagne,  des 
places  distinguées  , sous  les  règnes  de 
Cliarles-Quiut  et  de  Philippe  II.  Suc- 
cessivement trésorier  des  états  du  Bra- 
bant, secrétaire  de  l’ordredelaTotson- 
cl’or,  dont  il  était  lui-iuéuie  décoré,  et 
conseiller-d’état,  il  fut  encore  chargé 
de  plusieurs  missions  importantes,  et 
se  maintint,  par  la  manière  dont  il 
a’en  acquitta  , dans  le  plus  honorable 
crédit.  Pierre  Nanuius,  dans  scs  Mé- 
langes ( Miscellancorum  decas  ) le 
loue  de  son  application,  de  son  inté- 
grité, de  son  caractère  loyal  et  ser- 
viable. Le  peu  de  détails  que  l’on  a 
sur  la  vie  de  Gruditis  est  tiré  de  ses 
poésies , qui  forment  la  partie  la  plus 
considérable  du  recueil  publié  par 
Vulcamus, Leyde,  161a,  in-ia,sous 
ce  titre  : Poëmaia  et  effigies  trium 
fratrum  Belgamm  ( Jean  second  , 
doul  ce  reoueil  n’offre  cepcudant  que 
sa  Regincc pecuniic  regia,  Grudius  et 
Adrien  Mariu»),  Les  poésies  que  notre 
auteur  a fournies  à ce  volume,  sont 
trois  livres  d’Élc'gies,  dout  le  pre- 
mier , dans  le  genre  érotique  ; trois 
livres  d’Epigrammcs  ; un  d'hcndéca- 
svllabcs;  deux  de  Funera,  ou  Com- 
plaintes funèbres;  un  de  Mélanges  ou 
Sylyce-,  un  d'Épîtres.  Le  président 
Arnold  Nicolaï  avait  remis  à Bona- 
venturc  Vulcanius  le  manuscrit  au- 
tographe de  ce  recueil,  que  l’auteur 
avait  intitulé  Olia  ou  Loisirs.  A la  fin 
de  ses  Olia,  Grudius  exprimait  le 
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désir  de  voir  aussi  réimprimer,  sous 
le  titre  de  scs  Negotia , les  poésies 
sacrées  qu’en  i566  il  avait  publiées 
à Anvers  chez  Guill.  Sylvius,  avkc  les 
corrections  qu’il  avait  lui-même  f rites 
à son  exemplaire.  A la  suite  de  ces 
Poésies  sacrées,  qu’il  avait  dédiées 
au  cardinal  Gérard  de  Grousbecq  , 
prince-évêque  de  Liège,  se  trouvaient 
des  lettres  adressées  à divers  savants 
espagnols  ; uuc  Complainte  ( Nœnia  ) 
fort  étendue  sur  la  mort  de  Marguerite 
d’Aulricbe,  gouvernante  des  Pays- 
Uns,  et  une  apothéose  de  Maximilien 
d’Egraond,  comte  de  Buren,  mort  en 
i548.  Vulcinius  et  Scriverius  décla- 
rent tju’ils  u’ont  pu  se  procurer  ce 
dernier  recueil.  Par  les  Fanera*  de 
Grndius , on  voit  qu’il  sur  vécut , non- 
seulement  aux  auteurs  de  scs  jours  et 
à scs  deux  femmes  ( Auoc  Cobel  et 
Jeanne  Moys),  mais  encore  à la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  , sinon  à 
toute. Elle  était  composée  dcciuqfrèrcs 
et  d’une  sœur , tous , même  la  dernière, 
qui  fut  religieuse,  élevés  dans  l’amour 
et  la  culture  des  lettres.  Jean  Second 
remcrdc  quelque  part  celte  deruière 
des  vers  latins  qu’elle  lui  avait  en- 
voyés. Grudius  doit  être  parvenu  à un 
âge  avancé  : il  estasse}  souvent  ques- 
tion , dans  ses  poésies,  de  ses  cheveux 
gris.  Il  s’eiait  lui-même  construit,  de 
son  vivant , uu  tombeau  à Alsinberg; 
et  la  deruière  pièce  de  ses  F une  r a est 
sa  propre  épitaphe.  Les  poésies  de 
Grudius  nous  semblent  ( quoi  qu’eu 
ait  dit  le  P.  Niccroo  ) frappées  au  bou 
coin  , et  elles  ne  sout  point  déplacées 
à côté  de  celles  de  ses  frères.  Grudius 
s'était  lie  dans  ses  Voyages  avec  les 
hommes  de  lettres  les  plus  considérés 
de  son  temps,  tels  qu’Achillc  Statius , 
Louis -Auge -André  de  Uésendc,  Jé- 
rome Vida , etc.;  et  il  se  plaisait  à en- 
tretenir une  correspondance  suivie 
4vcc  eux.  Envoyé  à Venise  par  Phi- 
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lippe  II,  en  1 5}  i , il  termina  ses  jours 
daus  celte  ville , où  le  sénat  et  le  peu- 
ple lui  firent  des  obsèques  dignes  de 
son  rang.  M — on. 

GRÜEBER(  Jean),  jésuite,  né 
vers  t 6ao à Lintz,  en  Autriche, s’ap- 
pliqua avec  beaucoup  d’ardeur  à l'é- 
tude des  mathématiques,  et  sollicita 
ensuite  de  ses  supérieurs  la  permission 
d'accotn  pagner  les  liiissiotmairesquela 
société  envoyait  à la  Cliiue.  Il  partit 
de  Rome  en  1 656 , et  n’arriva  a Ma- 
cao que  trois  aus  après  ; mais  on 
ignore  entièrement  les  détails  de  son 
voyage.  Il  se  rendit  aussitôt  à Pékin  , 
d’après  l’autorisation  qu’il  en  reçut  de 
l'empereur , et  fut  accueilli  à la  cour 
avec  tous  les  égards  dus  à un  homme 
dont  ou  appréciait  les  talents.  Le  chef 
de  la  mission  le  renvoya,  en  i6üt  , 
en  Europe,  pour  prendre  les  instruc- 
tions du  général  sur  des  affaires  qui 
intéressaient  la  société  ; mais  ayant 
appris  que  les  seuls  ports  où  il  pou- 
vait s’embarquer,  étaient  occupés  par 
les  Hollandais,  et  craignant  ticire 
arrêté  dans  sa  marche , il  se  décida  à 
prendre  un  chemin  qui  n’avait  encore 
été  pratique  par  aucun  Européen] 
après  avoir  traversé  à pied  le  pays  des 
Tartares  , riliudoustau  et  la  Perse,  il 
s’embarqua  à Stnyrnc,  et  arriva  eu  (in 
à Rome,  sans  avoir  éprouvé  d’acci- 
dent. Dès  qu’il  eut  rempli  l’objet  de 
son  voyage , il  se  remit  en  chemin 
pour  la  Chine,  toujours  par  terre, 
traversa  la  Russie,  et  gagna  Cons- 
tantinople , où  il  tomba  malade.  A 
peine  se  crul*il  en  étal  de  supporter 
la  marche,  qu’il  reviut  sur  ses  pas; 
mais  il  éprouva  une  rechute  à Flo- 
rence, où  il  mourut  en  1 665,  lors- 
qu’il se  disposait  à retourner  à Cons- 
tantinople. On  a de  lui  : I.  Iter  è 
China  in  Mogor.  Ce  voyage  forme  le 
second  chapitre  de  la  seconde  partie 
de  la  China  illustr.  du  P.  Kirchcr.  IL 
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Epistola  adAÜian.  Kircherium,  de 
campanis  Pekensibus  , insérée  dans 
le  même  ouvrage , chapitre  iv. , cin- 
quième partie.  Cette  lettre  est  datée 
de  Venise,  le  10  mai  iGti4-  Ml.  Ait 
briève  et  exacte  réponse  du  P.  Grue- 
ber  à toutes  les  questions  que  lui  a 
faites  le  grand-duc  de  Toscane  , 
a la  fin  de  la  traJuction  française  de  la 
Chine  illustrée.  IV.  Epislght  ad.' J. 
Grummans  soc.  Jes.i  elle  est  écrite 
de  Vienne , dans  le  temps  que  l’auteur 
se  préparait  à passer  eu  Russie.  Epis- 
tolæ  ad  virum  nobilein  et  erudiium  ; 
la  première  de  ces  lettres  est  datée  de 
Dantzig,  le  n décembre  iüG4>  I® 
seconde,  de  Silésie,  le  1 1 mars  i(j65. 
Théveuot  a inséré  ces  trois  lettres  dans 
les  Relations  de  divers  voyages.  Ou 
trouve  dans  le  tnéuic  recueil:  W.Fiag- 
gio  del  P.  Giov.  Grueber  larnando 
per  terra  de  China  in  Europa , avec 
une  traduction  française  et  uu  abrégé 
de  ce  Voyage  en  latin  ; mais  cet  ou- 
vrage a été  rédige  par  un  anonyme , 
sur  les  récits  de  Grueber,  auisi  que 
le  suivant  cité  dans  les  Mémoires  ma- 
nuscrits du  P,  Oudiu  (Foy.  Ou- 
din): An  Relazione  délia  China  ca- 
valu  da  raggiunamenlo  tenulo  col 
P.  Giov.  Grueber  délia  coinpagn. 
di  Giesù.  VY  — s. 

GUÜENDLER  (Jean -Ernest), 
missionnaire  luthérien  , né  a YVeis- 
sensée,  dans  la  Thtiringe,  en  1677,' 
.étudia  à Leipzig,  à \\  utemberg,  et 
vers  l’an  1701,0  Halle.  Il  fiu  ans  i, 
pendant  quelque  temps,  instituteur  a 
l’école  royale  établie  dans  celle  der- 
ni'rc  ville.  Il  partit  eu  1708,  comme 
missionnaire  4anois,q>ourTrauqucbar, 
sur  la  côte  de  Coromandel.  Il  établit 
dans  cette  ville  indienne  une  école  tna- 
Iabare,où  la  jeunesse  du  pays  fut  ins- 
truite dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne  : on  assure  qu’il  fit  uu 
grand  nombre  de  prosélytes.  Le  roi 
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de  Danemark  le  désigna  comme  suc- 
cesseur de  Zicgknbilgdansla  prévôté 
ecclésiastique  de  Traiiqoebar.Çrucnd- 
ler  mon  111  le  1 g mars  1 7 ai.  Les  rap- 
ports des  missionnaires  danois  ren- 
ferment sa  Vie,  et  plu-icurs  IiCilres 
et  Mémoires  dont  il  est  l’auteur.  Il 
a publié  , en  allemand  , un  écrit 
intitulé:  Le  Médecin  rniilabare  , qui 
a été  inséré  dans  les  Acta  apode- 
inica  nat.  curios.—  André  Guuemj- 
ijui  , médecin  , natif  de  Schweju- 
furt h , étudia  la  médecine  eu  Italie  ; et, 
après  avoir  été  reçu  docteur  a Ferrare, 
y.  épousa  la  célèbre  Olympia  Fuivia 
Morata , si  coiinuepuur  sa  grande  éru- 
dition. Gruendler  retourna  dans  la 
suite  en  Allemagne,  cl  voulut  s’établir 
dans  sa  \ ille  natale  ; mais  il  y perdit 
toute  sa  fortune  par  la  guerre,  et  fut 
môiuc  obligé  de  s’enfuir  pour  sauver 
sa  vie.  Il  obtint  plus  tard  une  place 
de  professeur  de  médecine  à l’uuiver- 
sité  de  lieidrilyrg,  où  il  mourut  peu 
de  temps  après,  eu  i5ü5.  R — n — n. 

G R U G ET  (Claude),  traducteur 
français , ne  à Paris  dans  le  xvi  siè- 
cle , devint  secrétaire  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  et  mourut 
jeune  encore  vers  i5Üo.  Duverdicr  dit 
que  Griigel  a démontre  le  désir  d’en- 
rit dur  la  langue  française  en  ce  qu’il 
a usé  d’un  langage  uaif  et  nullement 
alTeeté.  On  a de  lui:  1.  les  Epi  très  de 
Phalavis  , mises  en  vulgaire  fran- 
çais, Paris,  1 55p,  iu-8°.;  réimprimées 
à Anvers,  1 j:>8,  in-iG’.  avec  les  Epi- 
Ires  d' l socrates , traduites  par  Louis  de 
Matha  , et.  le  Manuel  d’Epiclèle  par 
Aut.  Dumouhn.il.  Les  Dialogues  de 
8perou  Spcrune,  trad.  de  l'italien,  Pa- 
ris , 1 55 1 , in-rt°.  III.  Les  Diverses 
leçons  de  Pierre  Messie  , tiad.  de  l’es- 
pagnol, ib.  1 534  , iu-b1'. , et  avec  des 
Additions , ib.  iSôoet  Lyon  , 1 577  , 
in-8'.;  i58o,  ii-ifi.  lyiy.  fUrv*a- 
DiLii  cl  Messie.  ) IV.  Les  Dialogues 
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d'honneur âe  J.-B.  Posscvin , tra- 
duits de  l’italien , Paris,  1 55*^  ,in-4‘'. 
V.  Le  P luisant  jeu  des  échecs  , tra- 
duit de  f italien  , Pans,  i56o,  in-8". 
Il  a laissé  en  manuscrit  une  traduction 
presque  terminée  de  P Histoire  de 
Flavio  Biondo;  et  il  avait  commencé 
de  traduire  Y Institution  des  filles  , 
de  Louis  Dumeniclii , et  le  traité  de 
Mathématiques  , de  P.  Messie.  C’est 
à Gruget  que  l’on  doit  encore  la  pu- 
blication de  YHeptameron  de  la 
reine  de  Navarre.  (À'o/.  Marguerite 
de  Valois.) — Dovirdier  lait  mention, 
dans  sa  Bibliothèque . d’un  François 
Gruget  , frère  du  précédent , réfé- 
rcnda.re  eu  la  chancellerie  f et  dont 
on  a un  Recueil  en  français  des  Pro- 
phéties et  révélations  tant  anciennes 

Î uc  modernes  i Paris,  i5tii  , in-8°. 
.acroix du  Maine,  qui  n’a  point  con- 
nu cet  ouvrage,  dit  que  François  Gru- 
CET  , référendaire , était  de  Loches  , 
et  qu’il  avait  écrit  la  Description  de 
cette  ville  avec  plusieurs  antiquités 
de  Touraine.  — Enfin  un  autre  Fran- 
çois Gruget,  cousin  de  relui  qui  fait 
l’objet  de  cet  article,  l’aida  d ms  la 
traduction  des  Leçons  de  P.  Messie, 
et  publia  imc  édition  estimée  de  Plai- 
sant Jeu  du  Dodcchodron  de  fortune 
(Voy.  Jean  de  Meuuiv),  Paris,  j56o, 
in-4'.  M.  Barbier,  Dicl.  des  anony- 
mes, dit  que  ce  François  G.  uget  était 
de  Lyon.  W — s. 

G HUM  BACH  (Guillaume  de), 
gentilhomme  saxon  , esprit  remuant 
et  audacieux,  capable  de  concevoir 
les  projets  les  plus  extraordinaires  , 
et  auquel  il  n'a  peut-ctre  manqué  que 
des  circonstances  plus  favorables  pour 
changer  la  face  de  l’Allemagne.  Après 
avoir  commande  quelque  temps  uu 
corps  de  troupes  au  service  de  la 
France,  il  s’associa  en  i55a  à Al- 
bert de  Brandebourg , qui  avait  pris 
les  armes  sous  le  prétexté  du  bien 

XVIII. 
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public,  et  l’aida  à ravager  le  cercle 
de  Frmconic.  GnrmLacb,  déclaré  sé- 
ditieux , fut  mis  au  bân  de  l'empiré  ; 
et  on  donna  ses  bè'ns  à Melchior  Zo- 
hd,  évêque  de  Wurlzbonrg  , en  in- 
demnité des  dommages  qu'il  avait 
éprouves.  Grumhach  tenta  inutile- 
ment d’obtenir  sa  réhabilitation  ; et 
l’évêque  de  Wiii  tzbourg  avant  été  as- 
sassiné le  i3  avnl  i55B,  on  le  soup- 
çonna d’avoir  conseillé  ce  > rime,  dont 
l’énormité' excita  contre  lui  un  soulè- 
vement général.  Il  se  inl  caché  avec 
‘ plus  de  soin  qu’auparavan!  ; mais  en- 
lin,  fatigué  de  cette  vie  errante,  il  ré- 
élut de  la  faire  cesser  par  un  coup 
d’éclat.  Il  leva  donc  en  secret  des  sol- 
dats; et  s'étant  mis  à leur  tête,  il  pc-* 
nétra  le  a octobre  1 5(h  dans  VVur tz- 
bourg. Il  commença  p.lr  s’assurer  des 
portes  de  la  ville  eu  y plaçant  des 
gardes,  et  fit  publier  à son  de  trompe 
une  défense  aux  habitants  de  sortir 
de  chez  eux  , leur  promettant  qu’en 
eas  d’obéissance  il  ne  leur  arriverait 
aucun  mal.  Douze  seulement  contre- 
vinrent à cette  défense,  et  furent  tués. 
Grumbicli  abandonna  au  pillage  les 
maison*  des  principaux  habitants,  et 
força  les  chanoines  à signer  un  acte 
portant  qu’il  serait  reini-.  dé  suite  eu 
possession  de  scs  biens,  cl  qu’il  ne 
ferait  fait  aucune  recherche  ultérieure 
di  s assassins  Je  l’ancien  évêque.  Cette 
expédition  terminée , il  lieeuria  scs 
soldats,  et  se  retira  dans  son  rhàleaii 
d’Helingeh,  affectant  la  plus  grande 
sécurité.  Cependant  l'empereur.  Fer- 
dinand1, instruit  de  ce  qui  venait  de 
'se  passer,  déclara  nul  le  truité  de 
Gtiimbach  avec  le  clin  pitre  de  Wiïïtz- 
bourg  , et  ordonna  qu’il  lût  pour- 
suivi judiciairement.  Après  quelques 
mémoires  publiés  de  part  et  d’autre, 
Grumbach  essaya  de  furiilier  -son 
parti  de  tous  les  mécontents;  et  -il 
s’adressa  dans  ce  dessein  aux  princes 
3ü 
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de  Saie,  persuadé  qu’ils  n’avaienl  pas 
encore  oublie  l'outrage  fait  à leur  père, 
que  Ferdinaud  avait  rayé  du  corps 
des  électeurs. L’aine,  Jeau-Guillaurue, 
refusa  d’accéder  à aucun  projet  con- 
traire à scs  devoirs  ; niais  Jean-Fré- 
déric, son  frère,  se  laissa  persuader 

fiai-  cet  aventurier,  et  lui  promit  du 
'aider  de  tous  scs  moyeu'.  La  diète 
d’Augsbourg  confirma  eni56(ila  pros- 
cription de  Grumback , qu’elle  éten- 
dit à tous  ses  adhérents,  et  députa 
eu  uictuc  temps  vers  Jean  Frédéric 
pour  l’engager  à livrer  le  séditieux  à 
la  rigueur  des  lois  , sous  peine  d’être 
traité  lui- même  comme  un  rebelle. 
Toutes  les  voies  de  douceur  et  de 
persuasion  furent  inutilement  em- 
ployées pour  ramener  â son  devoir 
ce  malheureux  prince.  L’électeur  de 
Saxe,  Auguste  sou  cousin,  reçut  cnliu 
l’ordre  de  le  soumettre  par  la  force  des 
armes.  Il  leva  donc  des  troupes  avec 
beaucoup  de  diligence  , et  arriva  le 
^4  décembre  1 5Ü6  devant  Gotha  , où 
les  rebelles  s’étaient  assemblés  pour 
célébrer  par  des  réjouissances  publi- 
ques les  victoires  que  les  Turks  ve- 
naient de  remporter  sur  les  impériaux. 
Aussitôt  il  fit  publier  à haute  voix 
par  un  héraelt  l’ordonnance  de  l’em- 
pereur, qui  déclarait  Jean-Frédéric 
déchu  de  sa  dignité  de  prince  pour 
cause  de  rébellion  , et  dégageait  ses 
sujets  du  sermeut  de  fidelité.  Cepen- 
dant la  ville  ii’ayaul  pu  être  investie 
sur-le-champ,  Griimbach  y fit  entrer 
scs  soldats,  et  se  disposa  a soutenir 
un  siège  avec  autant  de  sang -froid 
que  si  l’issue  en  eut  pu  être  dou- 
teuse. Au  bout  de  quinze  jours , la 
ville  fut  cernée;  et  des  batteries  éle- 
vées sur  toutes  Us  hauteurs  com- 
ineucèrent  à inquiéter  les  assiégés.  Ils 
sc  défendirent  vigoureusement  pen- 
dant trois  mois;  mais  enfin  les  vivres 
manquèrent,  et  les  soldats,  dont  l’cn- 
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râlement  était  limité  à ce  terme,  re» 
fusèrent  d’en  contracter  un  nouveau. 
Uue  sédition  éclata  bientôt  parmi 
eux;  et,  de  concert  avec  les  habi- 
tants , ils  saisirent  Griimbach  et  scs- 
complices  , et  les  livrèrent  à l’élec- 
teur Auguste,  le  1 5 avril  1 5f>7 , anni- 
versaire du  jour  où,  huit  ans  aupa- 
ravant, l’c'vêque  de  VVüilzbourg  avait 
été  assassiné.  Griimbach  , appliqué  à 
la  question  , avoua  que  son  projet 
était  de  placer  Jeau- Frédéric  sur  le 
tiôuc  d’Allemagne  à la  place  de  l’em- 
pereur Maximilien.  Il  fut  écartelé  le 
18  avril, sou  corps  brûlé,  et  les  cen- 
dres jetées  au  veut.  11  a été  publié  eu 
allemand  plusieurs  pièces  relatives  à 
la  séditiou  de  Grumbacli  : elles  sont 
très  rares;  et  Zacharie  Piiisclienck, 
qui  avait  le  projet  d’en  publier  un  re- 
cueil , tic  put  y.  être  autorisé.  Ou  en 
trouvera  la  liste  dans  le  catalogue  de 
Vogt,  sous  ce  titre  : Gnnnbachia- 
normn  motnum  acta.  W — s. 

GRUNÆUS  (Simon), historien  et 
aiiliquaire  silésieu , confondu  mal  à 
propos  par  plusieurs  bibliographes 
avec  Simon  Grynæus,  naquit  le  9 
mars  i , et  fut  dans  la  suite  sur- 
intendant à Licguilz , en  Silésie.  Il 
mourut  le  ai  mai  1628,  après  avoir 
publié  : I.  MonumetUorum  Silesiœ 
pericula.  II.  Biologia  principum. 
III.  Basileensium  monumenlorum 
antigrapha,  Liegnilz  , 160a  , in-80. 
Oc  petit  recueil,  que  Haller  dit  avoir 
été  publié  par  Cœlius  Sccundus  Cu- 
rioii,  renferme  soixante-seize  inscrip- 
tions sépulcrales,  ou  plutôt  éloges  fu- 
nèbres, eu  vers  latius  ou  grecs.  A la 
fin  de  ce  volume  ou  trouve  Reloge  de 
Sirnuu  Gruuxus,  en  vers  latins,  par 
M.  hauban  us.  B— u — D. 

GRUNDMANDI(Martin),  minis- 
tre luthérien,  11c  eu  1(129  dans  la 
Silésie , fut  nommé  pasteur  du  bourg 
de  Gruuau,daus  la  haute  Lusacc;  il  eu 
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templit  les  fondions  arec  beaucoup 
de  zélé  pendant  plus  de  cinquante 
années,  et  mourut  en  i6g6,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a publie  quelques 
ouvrages  decoutroversc,  qui  n’offrent 
aujourd'hui  aucuu  intérêt,  et  a laissé 
eu  manuscrit  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  des  matières  de  théo- 
logie , d’histoire  et  d’antiquités  , dont 
la  collection  formait  (3  vol.  in-fol.  et 
«o  in-4°-  — Christian  Grundmann  , 
sou  fils,  naquit  à Gruuau  le  t8  dé- 
cembre 1668,  et , après  avoir  lait  scs 
premières  études  dans  sa  famille . fut 
envoyé  à Gorlitz,  où  il  suivit  pendant 
cinq  années  les  leçons  d’on  habile 
professeur.  Il  se  rendit  ensuite  à Leip- 
zig,et  fréquenta  quelquctrmpa  les  cours 
de  l’université.  Deux  thèses  qu’il  y 
soutint  en  1890  et  en  1691  , l’une 
De  Ihburgi  origine , l’autre  De  cal - 
culo  albo  velcrum , donnèrent  une 
haute  idée  de  sou  érudition  ; et  un 
grand  seigneur  allemand  le  pria  de 
st  charger  de  l’éducation  de  ses  en- 
fants. Il  fut  nommé,  en  1698,  adjoint 
au  pasteur  de  Hcurkewald , dont  il 
épousa  la  fille.  Il  lui  succéda  en  1 706. 
et  gouverna  son  église  avec  autant 
de  zèle  que  de  sagesse  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  le  G février  1718.  Christ. 
Ebcrhardt , son  ami,  prononça  son 
éloge,  imprimé  dans  les  Miscellanea 
Lipsiensia , tom.  Xtl.  Il  avait  fondé 
dans  son  canton  une  académie  sous 
le  titre  de  Collegium  pliilo-littera- 
riurn  ; et  il  était  en  correspondance 
avec  presque  tous  les  littérateurs  de 
l’Allemaguc.  Il  a laissé  plusieurs  ou- 
vrages tant  imprimés  que  manuscrits , 
dont  on  trouvera  la  liste  à la  suite  de 
son  éloge.  On  se  contentera  de  citer: 
I.  U me  defunclorum  imprimis  eru- 
dilorum , dans! cMisccllan.  Lipsiens., 
années  1713,  1714  et  1715.  II.  Ossa 
elCineres  quorumdnm  inrepubLorbis 
europcei  luin  civili , lum  imprimis 
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lilterarid,  an.no  1716,  defunctorum, 
Leipzig,  1717,  in-81.  lll.  Ossa  etCi- 
neres ,anno  1717,  defunclorum  cum 
supplementis  et  additamentis  ad  lib, 

\ priorem , ibid.,  1718,  in-8°.  Ebcr- 
hardt fut  l’éditeur  de  ce  dernier  recueil. 
Grundmann  , dit  Struvius , a suivi 
les  traces  de  Wittcn  ; mais  il  est  plus 
exact  : il  entre  dans  tous  les  détails 
qui  peuvent  servir  à bien  fairé  con- 
naître les  savants  dont  il  donne  l’his- 
toire ; et  c’est  avec  raison  qu’on  le 
regarde  comme  un  de  110s  meilleurs 
biographes.  W — s. 

GRUN  ER(ThÉopihle-Sigismond), 
laborieux  naturaliste  suisse,  macis- 
Irat  à Fraueubrium  et  à Lamlshut, 
avocat  an  grand-conseil  du  canton  de 
Berne,  mourut  en  1778.  Le  lieu  et 
l’année  de  sa  naissance  sont  inconnus. 
Les  ouvrages  de  cet  auteur  , publiés 
en  allemand  sur  l’histoire  naturelle  de 
la  Suisse , sont  fort  estimés.  Nous  in- 
diquerons : I.  Dise,  de  cultil  ignis 
apud  gentiles , ex  Levil.  vi,  16  , ad 
genles  translato,  Berne,  1736,  iu- 
8’.  II.  Description  des  glaciers  de 
Suisse,  Berne,  1780-62,3  vol.  in- 
8°.,  avei^piarante-trois  planches  et 
six  tableaux.  Kéralio  a publié  de  cet 
ouvrage,  en  français,  une  traduction 
libre,  Paris,  1770,  in-4°.  III.  Re- 
cueil de  Mémoires  choisis  sur  l’éco- 
nomie politique,  C histoire  naturelle 
et  l'agriculture,  traduits  du  suédois , 
liàle,  1765-69,  ••^-«rr'in-80.  Une 
excellente  prélac . de  Haller  est  placée 
à la  tète  de  ce  ecucil.  IV.  Table  des 
matières  de  nouvelles  lois  de  la 
ville  de  Bei  1e,  Berne,  1764,  m-8°. 
Cette  table  et  d’une  grande  utilité 
pour  les  légistes  ; elle  est  plus  dé- 
taillée et  plus  complète  que  celle  qui 
se  trouve  à la  fin  «lu  recueil  des  lois 
de  cette  ville.  V.  Histoire  naturelle 
de  l’Ilelvèlie , ibid.,  1776,  in-8".  Il 
a été  publié  de  ci  t 1 uvrage  une  trg- 
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duction  française  par  Dnlon , à Nouf- 
cliàicl,  1776,  io-ia.  VI.  Essaitfun 
catalogue  tins  minéraux  de  la  Suisse, 
Berne,  1 7^ 5 , in  -8*.  VII.  Relation 
de  voyages  dans  les  contrées  les 
plus  remarquables  de  lu  Suisse,  Lon- 
dres (Berne),  1778,  2 vol.  in-8’. 
L'auteur  a joint  à cet  ouvrage  les  plan- 
ches de  sa  Description  des  glaciers. 
Diflercuts  recueils  périodiques,  pu- 
bliés en  Suisse  sur  l'économie  poli- 
tique, l’histoire  naturelle  et  l’agricul- 
ture,  renferment  aussi  des  mémoires 
intéressants  de  T.  S.  Gruncr  : on 
distingue  parmi  en  x.uue  Dissertation 
sur.  le  dessèchement  des  marais , 
iuséréc  dans  les  Mémoires  de  la 
société  économique  suisse , n\  4 
du  tome  11,  176t.  — Jean  - Rodol- 

Iilic  Gruîizr,  bibliographe  et  pliilo- 
oguc  suisse,  l’un  des  auteurs  qui  ont 
travaillé  avec  le  plus  dassiduitc  à la 
tupographic  la  plus  minuliciiscdc  cette 
contrée , et  principalement  du  canton! 
de  Berne,  naquit  a Berne  en  1G81  ; il 
fut  pasteur,  et  dans  la  suite  doyen  du 
chapitre  à BuigJorf.  où  il  mourut  le 
19  mars  1761.  Ce  laboriuut  écrivain, 
dont  flallcr  loue  les  productions  litté- 
raires, n’a  publié  qu’un  seul  ouvrage, 
intitulé  : Deliciœ  urlis  Bernas , ou 
Curiosilés  de  la  ville  de  Berne , re- 
cueillies sur  des  manuscrits  authen- 
tiques, Zurich , i q5i , in-8  '.  Cet  ou- 
vrage présente,  pour  l'histoire  de  la 
ville  de  Berne,  un  grand  intérêt.  On 
peut  comparer  le  travail  de  Grimer  à 
celui  que  Sainl-Fuix  a fait  sur  Paris 
dans  ses  Essais  : les  comparaisons  que 
l'un  et  l’autre  de  ces  auteurs  ont  (ra- 
cées entré  le  passé  et  le  présent , 
offrent  des  tableaux  i-sez  piquants 
sur  l’origiur  des  dénominations  des 
places,  des  rues  et  des  édifices.  Nous 
devons  remarquer  que  l'ouvrage  de 
Gruucr  a etc  imprimé  sous  l’influence 
de  la  censure  uu  gouvernement  de 
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Berne  ; car  le  manuscrit  que  l’on  ron- 
sci  ve  dans  la  bib'iotbèquc  de  Zoflin- 
gen  est  écrit  avec  bien  plus  d’abandon 
et  de  franchisé.  Ce  théologien  a"  laissé 
trente-six  manuscrits,  dont  quelques-» 
uns,  assez  volumineux,  sont  aujour- 
d’hui dispersés  dans  les  bibliothèques. 
Leu , dans  son  Dictionnaire  helvé- 
tique, et  Scheuchzor,  dans  son  Lexi- 
con  geographicum  Helvetias,  ont  pro- 
fité des  travaux  topographiques  et 
statistiques  de  Gruucr  : mais  on  diiit 
regretter  que  ceux  qui  ont  pour  objet 
la  bibliographie  helvétique,  11*, lient  pas 
été  publiés;  nous  en  citerons:  Catalo- 
gus  scripturum  helvelicorum ; — Bio- 
graphia  virorum  illuslrium; — Cata- 
logue des  savants  Bernois; — A thenee 
Bernenses;  et  Berna  litterata.  Parmi 
les  manuscrits  de  ce  savant , se  trou- 
vent aussi  une  Histoire  de  la  réfor- 
malion  dans  le  canton  de  Berne;  une 
Histoire  de  la  Suisse  ; et  une  Des- 
cription de  l’ancienne  Helvétie.  — 
Jean-Rodolphe  Gruner,  philologue, 
pasteur  à Sgrisiryl  dans  le  canton  de 
Berne, 'mort  en  1778,  a publié  : I. 
Observationcs  miscellaneæ  tlieolo- 
gico philologie  ce,  Berne,  1733,  in- 
4'-.  II.  Diatribe  de primitiarum  obla- 
tionc  et  consecratwne , Leydc,  1 739, 
in-8*.  B — u— d. 

GRUNER  ( Jeau-Frédéric  ),  théo- 
logien et  philologue  estimable,  naquit 
àCobutirg  eti  1 723. 11  étudia  dans  les 
universités  de  Icna  et  de  Leipzig,  fut, 
depuis  1747  jusqu’en  1784,  profes- 
seur de  rhétorique  et  d’antiquités 
romaines , au  gymnase  de  Cobourg,  et 
enseigna  ensuite  la  théologie  à l’uni- 
versité de  Leipzig , où  il  mourut  le  og 
mars  1778.  On  lui  doit  quelques  édi- 
tions très  utiles  de  plusieurs  classi- 
ques, tels  qu’Eutropc  cl  Vclléius;  et 
scs  savantes  recherches  ont  contribué 
à répandre  des  lumières  sur  plusieurs 
points  de  fhisloire  d’Allemagne.  Ses 
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noies  critiques  qui  accompagnent  l’est  - 
|>1  iodtiou  des  auteurs  latins  et  grecs 
sont  judicieuses;  et  il  rectifie  les  pas- 
sages incorrects  ou  difficiles  avec  plus 
de  discernement  et  de  modestie  que 
Schwarz,  son  professeur.  Sa  prédi- 
lection pour  la  littérature  latine  , 
ne  l'empêcha  pas  île  se  livrer  avec 
ardeur  â l'enseignement  de  la  théo- 
logie, quand-  il  deviut  le  succes- 
seur du  professeur  Baumgartcn  : i! 
attaqua  alors  vigoureusement,  sur  dif- 
ferents points,  les  soi-disant  ortho- 
doxes , à la  tète  desquels  se  trouvait 
Goctzc , surnomme  le  pape  protestant 
de  Hambourg.  {F.  Goetze,  £VIl  , 
5ç)C)  ).  Gruner  ne  s’attira  cependant 
pas  de  désagréments  par  scs  querelles 
ihéologiqms,  et  il  conserva  la  place 
de  professeur  jusqu’à  sa  mort.  De  cin- 
quante-iui  ouvragisquiout  été  publiés 
par  lui , uous  ne  citerons  que  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  sont  les  plus  es- 
timés : I.  Diss.  de  F lâ  minibus  , Co- 
bourg,  1743,  in-4".  Il-  Introductio 
in  antiquitates  romarins , quii popuii 
romani  res  public#  et  privât#  lam 
sub  republiai,  quàm  sub  imperatnri- 
bus  sludiosè  explicnntur,  léua,  1 
in-8-“.0n  lotte  cet  ouvrage,  sur  tout  pour 
l’ordre  et  la  préci-ion  qui  y régnent. 
III.  Coelii  Sedulii  tnirabilium  divi- 
norum  lilri  y,  sive  carmen  pascliale; 
item  hymni  duo  , adeodiaun  mss. 
et  ad  Jidem  veterum  ediiionum  re- 
censait, lectiones  varias,  observa- 
tiOnes  et  indices  necessarius  adjccit, 
Leipzig,  1747,  in-8".  IV.  Origines 
monaslerii  ordinis  S.  Benedieli  in 
Bartto,  Cobourg,  17O1 , in-4”.  C.  F. 
Sclidfpfcr  a ’ihséré  celte  dissertation 
dans  son  Histoire  politique  de  la 
Franconie  orientale.  V..  Eutropii 
Breviarium  liislorice  romance,  ciem 
motis  crilicis  et  hisloricis,  ibiil. , 1 7 va, 
iii-H'’.;  17Ü8,  in-8'.  VI.  Comment, 
kislorica  de  inst.'uratione  monaste- 
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rii  ord.  S.  Benedicti  in  Banz,  ibid., 
1753,  in-4  • VII.  De  coniitibuS  de 
Truhindinsen  , ducupi  MeranLe 
Ineredibus,  ibid.,  1756,  in-4  '.  VIII 
Sexti  Aurclii  Fictoris  Historia  ro- 
marin, cum  animadversionibus  cri- 
ticis  nique  liistoricis , ibid. , 1757,  i«V- 
8".;  Erl  'iigcn,  1 787,10-8  .IX.  Opus- 
cilla  ad  illuslrandam  hiftoriam'  Ger- 
muni#  perlinentia  , ibid.,  1 7G0- 
1 7O1 , a vol.  in-80.  X.  Felleïus  Pn- 
Urculiis , cum  compientario  perpe- 
tuo,  ibid.,  1763,  in-8".  XI.  De  ori- 
gine episcnpvrum  eorumque  in  ec- 
clesid  primitivo  jure,  Halle,  1 7O4  , 
in  -4".  XII.  Introduction  à l'élo- 
quence de  la  chaire,  Hillc,  17OO, 
in  - 8".  Ce  dernier  ouvrage  fut  atta- 
qué dans  la  Bibliothèque  théolôgique 
publiée  par  Erncsti , et  Gruner  lui 
réppndit  par  plusieurs  petits  pam- 
phlets. Datif  les  tomes  tu  et  v des 
Acta  societatis  Latin.  lenens.,  ou 
trouve  de  Gruucr,  Obscrvaliones  Cri- 
licœ , libri  m,qui  sont  fort  estimées.  . 
— Jean-Gérard  GaTJM.n,  publiciste 
saxon  , naquit  à Cobourg  1 n 1 7^4  ; ‘I 
étudia  le  dioit  à loua,  et  fut,  à sou 
retour  de  l’université,  d’abord  avocat 
de  la  cour  et  du  gouvernement,  et  ei  - 
suite  conseiller  de  la  chambre.  Il  dé- 
veloppa -surtout  de  vastes  connais- 
sances eu  diplomatie  j et  une  grande 
sagacité,  en  défendant  les  intérêts  de  » 
son  prince  devant  les  tribunaux  do 
l’empire  germanique.  Etant  conseiller 
de  la  chambre,  il  donna  une  preuve 
fort  rii'A'  son  désintéressement  et 
de  son  infatigable.  La  chambre  do 
la  principauté  de  Çobourg  devait  se 
composer  de  trais  conseillers;  mais, 

par  un  enchaînement  de  circonstances, 
Gruner  travailla  pendant  dix  ans  tout 
seul , expédia  toutes  les  affaires  avec 
promptitude,  n’.iccrpta  aucune  aug-  • 
mrutation  de  traitement , quoiqu’il  ne 
fut  pas  riche;  au  lieu  de  prendre 
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pour  lui  seul  les  épices  qui  revenaient 
aux  trois  conseillers , il  ne  s’eu  attri- 
bua qu’un  tiers , et  distribua  les  deux 
autres  tiers  entre  ses  employés.  Il  fut, 
depuis  i ^85,  conseiller  intime  et  pré- 
sident de  la  chambre  ; et  les  priurcs 
de  la  maison  de  Saxe  le  consultèrent 
dans  toutes  lcsafljircs  importantes.  Il 
mourut  le  1".  juillet  1790.  Malgré 
scs  grandes  occupations  administra, 
tives  et  judiciaires,  Gruner  employa 
scs  moments  de  loisir  a préparer  d’ex- 
cellcuts  matériaux  pour  l’histoire  de 
son  pays,  et  enrichit  aussi  les  jour- 
naux intitulés  , Le  nouveau  Collec- 
teur et  L’Homme , de  beaucoup  de 
bons  articles  en  vers  et  en  prose. Voici 
les  titres  de  quelques-uns  des  ouvrages 
publiés  par  ce  laborieux  écrivain  : I. 
Quelques  rectifications  de  la  topo- 
graphie de  la  portion  du  duché  de 
Cobourg , appartenant  à la  maison 
de  Saxe- Meiningcn  .Cobourg,  1781, 
in-4°.,  avec  uuc  carie  géographique. 
II.  Continuation  de  l’ouvrage  précé- 
dent, ibid. , 1782,  mi-4w-  111.  Des- 
cription historique  et  statistique  de 
la  principauté  de  Cobourg-Saalfeld, 
Cobourg,  1783-1795,4  vol.  in-4”-, 
avec  une  carte  géographique  et  des 
pièces  justificatives.  IV.  Notices  sup- 
plémentaires pour  l’histoire  de  Jean- 
Frédéric,  duc  de  Saxe , ibid.,  1785, 
in-8'.  V.  Histoire  de  Jean- Casimir, 
duc  de  Saxe,  ibid.,  1787,  in-8°. 

• VI.  Biographie  d'Albert  111 , duc 

de  Saxe,  ibid.,  1788,  iu-8°.  VII. 
Biographie  de  Frédéridt^illaume 
11,  duc  de  Saxe,  ibid.,  1*),  in-8". 
VIII.  Histoire  de  Frédéric- Guil- 
laume 1 , duc  de  Saxe , ibid.,  1791, 
in-K”.  B — n — d. 

GRüNINGI'.R(Je*k  REINHARD, 
dit),  imprimeur  à Strasbourg  au  xv". 

• siècle,  prit  le  nam  sons  lequel  il  est 
connu,  du  bourg  où  il  naquit  dans  le 
duché  de  Wurtemberg.  Pr.  Marchand 
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( dans  son  Dictionnaire  ) donne  la 
liste  de  quarante-quatre  ouvrages  sor- 
tis des  presses  de  Gruninger , de 
1484  à i5a‘7.  Sur  la  plupart,  l’im- 
primeur n'a  misqm.  les  noms  de  Jean 
Gruninger j sur  quelques-uns  (six  ) 
il  a signé  Jean  Feinhard  alias  Gru- 
ninger ou  cognomento  Gruninger. 
De  la  quelques  personnes  ont  cm  et 
dit  qu’il  y ..vail  eu  deux  imprimeurs 
de  ce  nom,  contemporains  et  con- 
citoyens. Ce  qui  a donne  lieu  à Pros- 
per  Marchand  de  parler  de  Gruninger, 
c’est  une  faute  d’impression  du  Bi- 
bliotkecæ  Hohcndorjianœ  catnlogus, 
où  l’un  donne  la  date  de  i465  à la 
Biblia  aurea  veteris  et  novi  Testa- 
menti,  imprimée  par  Gruninger,  in- 
4".  Marchand  pensa  d’abord  qu’il  V 
avait  renversement  du  troisième  chif- 
fre, et  qu’il  fallait  lire  i4g5.  C’est, 
en  effet,  la  date  de  1 49^  qu’on  lit  à 
la  page  1 36  du  Supplément  à Mail- 
taire,  inséré  par  J.  H.  Lcscbius  à la 
suite  de  sa  dissertation  De  origine  et 
incremenlis  typographie:  Lipsiensis. 
Mais  c’est  encore  une  faute.  La  Biblia 
aurea  de  Gruninger  porte  la  date  fau- 
tive de  M.  CCCC.  LXVI , au  lieu  de 
■ 496,  qui  est  la  véritable.  Au  reste , 
ce  n’est  pas  la  seule  erreur  de  ce  genre 
qu’ait  commise  Gruninger.  Il  existe 
un  livre  allemand  sorti  de  ses  presses, 
intitulé,  Ton  dent  cirurgicus,  et  por- 
tant la  date  de  1397  (au  *‘ru  1 497 
in*4°.  Il  est  bou  de  remarquer  qu’il 
existe  beaucoup  de  livres  du  xv'. 
siècle  dont  la  date  est  fautive;  il  suilira 
de  citer  : Reformalorium  vilce  mo- 
rumque  clericorum  , Bdlc  , ^1 444 
( lisez  1494)»  in-8’.;  Tondalus 
vysioen,  Anvers,  14 7a (lisez  1 482 ), 
in-4”.;  Décor  puelûirum,  Venise, 
N.  Jenson,  i46i  (lisez  1 47 * )ï  Fra- 
tris  Joannis  ad  fratres  suos  Carlu- 
siens  es  de  humilitate  inleriori,  Ve- 
nise, N.  Jenson,  1 joo  (lisez  ijoo); 
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Joanms  ad  suos  Carlusienses  prope 
Paduam  de  charitate  Dei , Venise, 
N.  Jenson,  i58o  (lisez  1480);  Fr. 
Malaratii  de  componendis  versibu « 
epusculum,  Venise,  E.  Ratdolt,  1/J68 
( lisez  1478),  in-fol.j  Costhograpliia 
Ptolomœi , Bologne,  D.  de  Lapia  , 
i46a  (lisez  148a,  et  peut-être  même 
,4f)'i  ) ; Exposilio  S.  Jeronimi  in 
symbolufn  apostolorum  , Oxford , 
1468  (lisez  1478),  in-4"*;  PU  H 
papir  epislohe , Cologne,  » 488  (lisez 
1478),  in-fol.  ; Libt'Uus  de  tnndo 
tonfitendi,  Anvers,  i4oo-(lis.  i4o° 
ou  i5oo),  in-8i-  ; Sixti  IP  epistola 
ad  J.  Mocenicurn  Fenclorum  ducem , 
Rome,  1 47'4  (lisez  >48u),  in-4°- î 
Spéculum  conscieptiœ , Spire,  1 448 
(lisez  i4<)6),  in-4°.;  elc.  ( F . aussi 
Goweb.XV  II  1,222,  note  a*.)  Parmi 

leséditionsdeGniningcr,ilcncstdcnx 
surtout  qui  sont  encore  recherchées 
avec  raison  : I.  Terenlius  cum  direc- 
torio  vocabulorum  et  sententiarum 
et  artis  comicce  glossd  interlineari, 
et  commentariis  D , J.  Ascensii  , 
i4o<i,  in-fol.  « édition  rare,  dit  M. 

» Brunet , et  remarquable  à cause  des 
» nombreuses  gravures  en  bois,  très 
» singulières,  qu’elle  contient  »;  réim- 
primée, en  i409’  in-fol.,  avec  les 
memes  gravures.  II.  Horalii  Flacci 
ifenusini  poete  lirici  opéra,  1 4f>8  , 
in-fol.  « Cette  édition  précieuse , pu- 
» bliée  par  Jacques  Locher, peut,  dit 
» encore  M.  Brunet , être  mise  au 
» rang  des  éditions  Princeps,  n’ayant 
» point  été  faite  sur  des  textes  impri- 
» mes,  mais  sur  des  manuscrits  trou- 
s vés  en  Allemagne,  etc.  » A.  B — T. 

GRÜTER  (Jeaw),  en  latin  Janus 
* G ru  ter ti  s,  mais  dont  le  véritable  nom 
était  Gruytere,  naquit  à Anvers  le  3 
décembre  i5(io.  Son  père  en  était 
bourgmestre:  il  fut  exilé  pour  cause 
de  religion,  et  se  retira  en  Angleterre, 
patrie  de  sa  femme.  Cette  femme , 
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dont  le  nom  nous  a été  conservé  (dl* 
s’appelait  Catherine  Tishem  ),  était 
instruite,  savante  même.  Elle  parlait 
plusieurs  langues  vivantes  ; elle  pos- 
sédait le  latin,  et  même  le  grec,  au 
point  qu’elle  lisait  Galien  dans  le 
texte.  « Il  n’y  a peut-être  pas  nu 
médecin  sur  raille  qui  en  puisse  faire 
autant.®  Celte  réflexion  est  d’un  pané- 
gyriste de  Grnlcr;  il  ne  la  ferait  sûre- 
ment pas  aujourd’hui.  Celte  dame  fut 
le  premier  maître  de  son  fils.  Grutcr 
continua  scs  éludes  à l’université  de 
Cambridge  ; et  à 19  ans,  ayant  quitté 
l’Angleterre,  il  vint  les  achever  dans 
l’université  de  Leyde.  Vers  l’âge  de 
vingt  ans,  il  commença  à se  faire  con- 
naître par  des  essais  poétiques.  Bien- 
tôt dos  ouvrages  plus  solides  éten- 
dirent sa  réputation  : différentes  uni- 
versités se  l’attachèrent  successive- 
ment. 11  professa  a Rostoch,  àWit- 
temberg,  à Heidelberg;  et  c’est  dans 
celte  dernière  ville  qu’il  fit  sa  rési- 
dence habituelle  : il  eut  meme  long- 
temps la  garde  de  la  bibliothèque  pala- 
tine , dont  les  manuscrits , transportés 
h Rome  ci  1 6 22 , ont  récemment  été 
rendus  à n .r  premier  séjour.  Gruler 
fut  appelé  en  Danemark  et  eu  France, 
et  refusa.  L’université  de  Padoue  lui 
lit  des  offres  avantageuses;  mais  il  lui  . 
aurait  fallu  renoncer  à I’cxcrcice  pu- 
blic de  la  religion  protestante,  et  il 
aima  mieux  rester  en  Allemagne.  Celle 
circonstance  prouve  qu’on  I a injuste- 
ment accusé  d’irréligion,  et  quil  11e 
faut  pas  croire  Paréus  , qui  lui  a re- 
proché d’être  athée  et  de  faire  plus  de 
cas  d’une  seule  pensée  de  Pétrone  ou 
d’Apulée , que  de  tous  les  préceptes  de 
Jésus -Christ.  Bayle  cite  une  autre 
preuve  des  sentiments  religieux  do 
Grutcr.  « Ce  prétendu  athée,  dit-il, 

» rc’pondaili  ceux  qui  lui  proposaient 
» cette  alternative , Il  faut  sortir  du 
v pays  ou  changer  de  religion  < 
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» J’aime  mieux  le  premier  que  le  der- 
» nier;  si  je  ne  puis  passée  mes  jours 
» dau.s  une  ville,  jcJes  p sserai  aux 
» champs  ou  dans  les  boise  Dieu  m’y 
» fournira  quelques  herbes  ou  quel* 
» que  J racines  qui  entretiendront,  le 
» peu  de.  vie  qui  me  reste.  » IJayle 
renvoie  le  lecteur  au  panégyrique  de 
Grilter  par  Venator.  Mus  il  s’e-t 
trompe.  Ce  n’est  pas  à Gruter,  mais 
à Scbcd , son  vieux  et  fidèle  serviteur, 
que  Venator  attribue  celte  réponse. 
Gruter  était  très  laborieux , très  avide 
de  produire  ; et  il  y a peu  de  savauts 
auxquels  Us  lettres  latines  aient  au- 
tant d'obligation.  Nous  pircourrons 
rapidement  scs  principaux  ouvrages. 
Nous  disions  plus  liant  qu’il  avait  dé- 
bute par  des  poésies  latines.  Elles  pa- 
rurent en  158^,  sous  le  titre  de  Pe- 
ricula.  Ou  remarque  dans  les  vers 
de  Grntcr  plus  de  science  que  de  ver- 
ve. Scs  Elégie^  sont  âpres  et  rudes, 
par  l'affectation  avec  laquelle  il  em- 
ploie les  mots  polysyllabes  à la  fin 
des  pcnlamêtrcs.CVst  une  initiation  de 
la  manière  des  Grecs  et  de  celle  de 
Piopeice,  surtout  dans  son  premier 
livre;  mais  il  n'y  a pas  mis  assez  de 
goût  et  de  mesure.  Il  donna  ensuite  , 
sous  le  litre  de  Suspicioncs , des  con- 
jectures sur  les  auteurs  la' ins.  Elles 
sont  eu  neuf  livres  : il  voulait  eu  por- 
ter le  uombre  jusqu’à  trente;  mais  il 
n’eut  pas  le  temps  d'y  mettre  la  der- 
nière main.  Ilormaiin  second  , dont 
] 1 bibliothèque  était  si  riche  en  ou- 
vrages de  ciititjuc  , possédait  une 
portion  assez  cou  ûlérable  de  ce  sup- 
plément inédit.  En  i5i)4,  Grntèr  pu- 
blia un  Commculairc  sur  Sénèque  le 
philosophe,  où  il  a fait  preuve  d’une 
giande  exactitude,  it  que Scaliger  ap- 
pelle un  peu  diiremêiit,  labeur  d’esco- 
lier  ou  d'imprimeur.  Sénèque  le  tra- 
gique, Tite-Livc,  Tacite,  Mailial  et 
Florus,  dont  il  a donné  deux  éditions; 
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Stace , sur  lequel  il  a laisse  des  njlcs 
inédites  , citées  par  Tanbmann  ( ad 
Pluut.  Amph.  ,1.  1 , p.  85  )t  Pbute , 
qui  fut  pour  loi  l’ocasion  l’une  que- 
relle aussi  longue  qu’indécente  avec 
Paréus;  faltrctilus  , Pline  le  jeune, 
les  P.mégvristcs , les  écrivains  de 
l’Histoire  Auguste,  Cicéron,  Pnbtius 
Syriis , l'occupèrent  ensuite.  Dans  l'é- 
dition de  ce  dernier  auteur,  donnée 
par  II  ivercamp  cl  Preygcr,  on  trouve 
un  commentaire  posthume  de  Gruter, 
où  1rs  pensées  de  P.  Syrus  sout 
étouffées  sous  uu  énorme  amas  de  pas- 
sages parallèles.  Gcuter  a recueilli 
sous  le  litre  de  Del  ici  æ poëtaruin 
Italomm , Gallorum , Belgicorum  , 
les  meilleures  poésies  latines  des  Ita- 
liens, des  Français,  des  Flamands  et 
des  Hollandais.  11  a pris , au  frontis- 
pice de  ers  recueils  , le  nom  de  fta- 
nutius  Gherus,  qui  est  l’anagramme 
de  Janus  Gruterus.  Il  s’est  pareille- 
ment caché  sons  les  initiales  À.  F.  G. 
G. , qui , lues  à rebours,  peuvent  si- 
gnifier Grulcrus  Gualüicri  f'iius 
AnlUerpianus , quand  il  publia  1rs 
Delicice  poëiarum  Germarwrum  , 
collection  du  même  genre  que  les  pre- 
cedentes. Liuioniioie  sur  Baillet 
( tome  iv , pag.  1 84  ) a donné  la  liste 
de  tous  les  poètes  contenus  dans  les 
quinze  volumes  que  forment  ces  quflrc 
recueils.  Lr  Lampas  sire  fax  ar- 
tium  liberalium  est  une  autre  compi- 
lation en  six  gros  volumes,  où  Gruter 
a réuni  un  grand  nombre  de  comur  n- 
làtrurs  1 1 de  Critiques^  devenus  rares 
de  son  temps,  ou  qui  u’avaicut  pas 
encore  été  imprimés.  On  trouve  une 
table  de  leurs  noms  dans  la  B.blio- 
graphia  anliquaria  de  FabriciuS* 
(c.  5.  §.  7 ).  Palcsi  avait,  en  1737  , 
comment  é une  nouvelle  édition  de  ce 
recueil;  mais  il  mourut  sans  l’avoir 
achevée  : il  u’cu  a paru  que  quatre 
volumes.  Aux  G vol.  de  üéJiliou  ori0i- 
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raie  (Francfoit,  iüo3-i6ia),  ondi 
joiut  «u  ■J”,  donne  après  la  mort  de 
Gruter  par  Ph.  Paréus,  en  iG34  : il 
contient  des  remarques  sur  Piaule , 
dans  lesquelles  Clir.  Pfîng , ou  plutôt 
Gruter  , qui  s’était  cache  sous  ce  nom 
pour  attaquer  Pareus , est , par  re- 
présailles, outrageusement  insulte,  il 
se  déguisa  encore  sous  le  nom  de 
Johannes  Guallerius,  pour  publier 
son  Chronicon  chronicorum:  ce  mys- 
tèie  était  plus  houoiablc;  c’cfait  le 
nom  de  sou  père  qu’il  prenait , dans 
l'intention  de  l'immortaliser  par  ect 
utile  ouvrage.  On  lui  doit  encore  d’au- 
tres vastes  compilations  : une  suite  au 
Pol  yanthra  de  Langios;  - Bi  bliulheca 
exulum  ( Strasbourg,  tÜa  'i , iu-ia); 
— Corpus  inscriplionum  (Heidel- 
berg , i(joi , iu-foi.)  Ce  dernier  ou- 
vrage est  d’une  haute  importance , et 
suffirait  à la  gloire  de  Gruter.  C’est 
un  immense  recueil  d’inscriptions 
grecques  et  latines,  qui  avait  été  com- 
mencé par  Smetius , et  qu’il  augmenta 
considérablement  ; il  y joignit  les  Nolce 
Iiomanonim  veterum  Tullii  Tirants 
el  Annœi  Senecœ  , travail  bien  sur- 
passé depuis.  ( Voyez  Carpentier  , 
tome  Vil,  p.  i83.  ) Qu^itau  recueil 
d’inscriptions , on  ne  se  sert  aujour- 
d’hui que  de  l’édition  donnée  p.irGræ- 
vius  en  1 707 , en  4 vol.  in-fol.  L’em- 
pereur Rodolphe  II,  à qui  Gruter 
avait  dédié  ses  Inscriptions,  voulut 
lui  accorder,  comme  témoignage  de 
satisfaction  , un  privilège  pour  la  pu- 
blication de  tous  ses  livres,  et  le  titre 
de  comte  Palatin  ; mais  il  mourut 
avant  d’en  avoir  signé  les  actes , cl 
Gruter,  qui  avait  toute  la  pitdeur  d’un 
véritable  savant,  u’ayatil  pas  voulu 
faire  valoir  scs  droits  auprès  du  nou- 
vel empereur,  perdit  sans  regrades 
faveurs  qu’il  avait  si  bien  uiéritéos.  La 
guerre  qui  ravageait  le  P.datinat, 
troubla  ses  dernières  années , cl  sans 
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doute  avança  le  terme  de  sa  vie.  Scs 
livres  furent  pillés;  la  bibliothèque 
palatine,  où  il  aurait  pu  se  consoler 
d’jvoir  perdu  la  sienne,  fut  dépouillée 
de  ses  nombreux  manuscrits.  Exilé, 
persécuté,  errant  de  ville  en  ville, 
Gi  uter  mourut  le  ao  septembre  1 Gï 7, 
au  moment  où  l’université  de  Gro- 
ningue  lui  offrait  une  chaire  d’histoire 
et  de  langue  grecque.  R— ss. 

GRUTER  ( Pierre  ) était  fils  d’un 
Thomas  Gruter,  professeur  à Duis- 
bourg.  On  u’est  pas  d’accord  sur  sa 
patrie  : les  uns  le  fout  naître  en  Zé- 
lande ; les  autres  dans  le  Pablinat.  Ou 
a de  lui  deux  centuries  de  lettres  la- 
tines , où  « il  affecté,  dit  Bayle,  un 
» style  tout  plein  de  vieux  mots  et  de 
» phrases  surannées.  » La  première 
parut  en  1609,  avec  une  Apologie  ; 
car  il  prévoyait  bien  qu’elle  serait  at- 
taquée : la  seconde  est  de  1629.  On 
trouve  plusieurs  lettres  de  lui  à Meur- 
sius  dans  le  onzième  volume  de  l’édi- 
tion de  Meursius  donnée  par  Lami. 
Il  mourut  en  iG54.  B — Sc. 

GKYNÆUS  (Si mois  ),  cclibrc 
théologien  protestant, naquit  en  ifpjiï 
à Veringen,  au  comté  de  Hohonzol- 
lern  en  Souabc,  de  parents  d’une 
très  ancienne  noblesse,  mais  qui  n’a- 
vaient pas  cessé  de  se  livrer  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture.  On  l’envoya 
faire  ses  premières  études  à Pfortz- 
licim  ; et  il  s’y  lia  avec  Mélanchihon 
d’une  arailié  qui  se  fortifia  encore 
avec  le  temps:  Il  fréquenta  ensuite 
les  cours  de  l’université  de  Vienne,  y 
prit  ses  degrés  eu  philosophie,  et  y 
ob  inl  une  chaire  de  langue  grecque: 
s’étant  démis  de  cette  place  au  bout 
de  quelques  années,  il  accepta  la  di- 
rection de  l’école  de  Bude;  mais  ayant 
voulu  faire  profession  de  la  réforme 
en  cette  ville  , ccttc  imprudence  faillit 
avoir  pour  lui  les  suilçs  les  plus  fi- 
elleuses. Il  fut  mis  en  prison  , et 
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n’en  sortit  qu’à  la  sollicitation  de  quel- 
ques gentilshommes  dont  il  elevait 
1rs  enfants.  Il  se  retira  pour  lors  à 
Veringcn  ; mais  en  passant  par  Wit- 
temberg,  il  s’y  arrêta  pour  conférer 
avec  Luther  et  Mélanchlhou.  Nommé 
en  1 5a3  professeur  de  grec  au  gym- 
nase de  Heidelberg,  sa  réputation  at- 
tira à scs  leçons  nu  grand  uombre 
d’auditeurs.  Étant  allé  en  1 5kj  à la 
diète  de  Spire,  il  se  permit  qaelqucs 
'observations  amères  sur  un  sermon 
de  Jean  Faber,  chanoine  de  Cons- 
tance : les  magistrats  en  furent  in- 
formés; et  il  aurait  été  arrêté,  s’il  ne 
se  fût  dérobe  à toutes  les  recherches 
par  une  promue  fuite.  La  meme  an- 
née, il  fut  appelé  à Bâle  pour  y ensei- 
gner la  théologie.  Deux  ans  apres , il 
fit  on  voyage  en  Angleterre,  où  il  re- 
çut un  accueil  très  distiugué  du  thau- 
celicr  Moins,  pour  qui  Erasme  lui 
avait  donné  des  lettres  de  recomman- 
dation. A son  retour  il  fut  chargé  de 
travailler  à propager  les  principes  de 
la  réforme  dans  la  Souabe,  et  princi- 
palement à Tubingue.  Il  assista  au 
colloque  de  Worms  en  1 54  o,  et  mou- 
rut de  la  peste  à Bâle  le  «,r.  août  de 
l’année  suivante  , âgé  de  quarante- 
liuit  ans.  C’était  un  bon  humaniste 
et  un  habile  mathématicien  pour  son 
temps;  et  il  a beaucoup  contribué  aux 
progrès  des  bonnes  études  en  Alle- 
magne. Il  a traduit  du  grec  en  latin  la 
Vie  d'Agésilas , de  Plutarque,  plu- 
sieurs Traités  d’Aristote , cl  une  par- 
tie des  Homélies  de  S.  Jcan-Cbrysos- 
tôrac  sur  la  preraicreEpîtrc  de  S.  Paul 
aux  Corinthiens.  Il  a public  des  édi- 
tions des  Vies  de  Plutarque  en  latin, 
de  la  traduction  des  œuvres  de  Pla- 
ton , par  Marcile  Ficin  , etc. , avec 
des  corrections  et  de  savantes  pré- 
faces. Ccst  encore  à lui  qu’on  doit  les 
premières  éditions  grecques  des  Ve- 
terinarii  jnedici,  Bâle,  i537,  in- 
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4*.,  et  de  VAlmageste  de  Ptolémce, 
ibid. , i538,  in-foL  II  a encore  été, 
l’éditeur  du  Novus  orbis  regtonum 
et  insu/arum  veteribus  incognito- 
rum  , Bile  , tlervagius  , iu  - fol. , 
»55a,  i535,  «557,  i555.  On  peut 
regarder  cette  compilation  connue  la 
première  histoire  générale  des  voya- 
ges ; on  y trouve  les  relations  de- 
Marc  Polo,  d’IIartOH  , deCuiainosto, 
de  Colomb,  de  Vcspuui,  de  Cortex, 
etc.,  au  nombre  de  dix  - sept.  Parmi 
ses  autres  ouvrages  on  citera  : I.  Epis- 
tola  de  obitu  OEcolampacki , impri- 
mée en  tête  du  Commentaire  d’OEco- 
lampadc  sur  Ezéchicl , et  du  Re- 
cueil de  scs  lettres.  Elle  a été  tra- 
duite en  français,  et  imprimée  dans 
un  recueil  des  Vies  des  principaux 
réformateurs,  Orléans,  i564,  in- 
8".  II.  Somnium  ad  Cl.  Vir.  Ja- 
cob. Sturmiuin  , carminé  hero'ico  , 
Bâle,  1 54 ■ 1 iu-8*.  III.  Encomium 
medicime,  ibid.,  i54'i,  iu-8°.,  avec 
les  Traités  d’Aphrodiséc  et  de  Da- 
mascène  De  febribus.  IV.  De  utili- 
tatc  legcndte  historié; , en  tctc  de 
différentes  éditions  de  Tile  - Live  , 
dans  le  premier  volume  des  Histo- 
riée romaru^scriptores , et  enfin  dans 
le  Venus  Jtrtis  liistoricœ  de  Jean  Wolf. 
Simon  Grÿnzus  , voyageant  sur  les 
bords  du  îlhiuen  i53i  , y découvrit 
dans  le  monastère  de  Lorsch  ou  Lau- 
risheim,  près  de  Worms,  les  5 derniers 
livres  qui  nous  restent  deTite-Live 
(xli-xlv),  et  les  rcmità  Erasme, qui 
les  publia  la  même  année  à Bâle,  chez 
Frobcn,  in-fol.  (1)  On  peut  consulter 
sur  cet  écrivain  les  Vitae  theolog.  de 
Melch.  Adam  ; celles  de  Jacques  Vcr- 
heiden  et  ŸAthaue  rauricæ.  — Gry- 
næus  (Samuel);  fils  du  précédent, 
né  à Bâle  eu  1 55g  , y enseigna  l’élo- 

(1)  Ce  préeira*  manuscrit , trouvé  par  Gryorm, 

•e  conserve  actuellement  dan»  la  bibliotli'our  im- 
périal* de  Vienne , cod.  mu.  *87.  Vojt t LawLc- 
ciu».  3.  49). 
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quence  et  ensuite  le  droit  arec  beau- 
coup de  réputation , cl  mourut  d’hy- 
dropisie  le  3 avril  i5ç>9  , à soixante 
ans.  Il  avait  été  marié  deux  fois;  et 
il  laissa  de  chacune  de  ses  épouses  un 
fils,  Simon  et  Simiicl,  tous  deux  dis- 
tingués dans  les  lettres.  — Simon 
GnvwÆüs,  né  du  premier  mariage, 
s’appliqua  à l’élude  du  droit,  et  mou- 
rut à Bâle  vers  i6a5.  On  lui  a mal 
à propos  attribué  le  Basileensium 
monumtnta  anligrapha  , Liegnitz  , 
160a,  in- 8°.  (Foy.  Grunæus); 
mais  on  croit  qu’il  est  l’auteur  du 
Chronicon  Basilcense  (en  allemand), 
Bâle,  1624,  >n  8°.  — Samuel  Gry- 
iïæus,  dit  le  jeune,  né  à Bâle  en 
1 5g5  , étudia  la  théologie  sous  Abra- 
ham Scultct,  qu’il  suivit  à Heidel- 
berg lorsque  ce  savant  professeur  y 
fut  appelé.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  nommé  pasteur  de  l’église  St.- 
LéonardjCt  ouvrit,  bientôt  après,  une 
école  de  théologie,  d’où  sont  sortis 
un  grand  nombre  de  sujets  distin- 
gués. Il  mourut  à Bâle  en  i656,  à 
soixante-deux  ans.  W — s. 

GRYNÆUS  (TnOMAs),  neveu  de 
Simon  l’ancien,  né  en  i5taà  Verin- 
gen,  professeur  des  langues  anciennes 
à Berne,  puis  à Bâle,  fut  ensuite  pas- 
teur et  surintendant  ecclésiastique  à 
Bôtcln  , dans  le  margraviat  de  liade, 
où  il  mourut  de  la  peste , le  2 août 
i564  , âgé  de  cinquante-deux  ans.  Il 
laissa  cinq  fils , dont  les  plus  connus 
sont  Simon  et  Jean-Jacques.  — Si- 
mon Gkynæus  (dit  le  jeune) , né  à 
Berne,  le  i“r.  décembre  i53g, 
fut  professeur  de  mathématiques , 
principal  du  college,  et  médecin  à 
Heidelberg.  Quelques  disputes  qui  s’é- 
levèrent entre  les  ministres  des  dif- 
férentes églises  réformées , le  déter- 
minèrent à demander  sou  congé , et 
il  revint  à Bâle  en  i58o;  il  y fut 
nommé  professeur  de  philosophie  rno- 
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raie,  et  mourut  dans  l’exercice  de  cette 
place,  au  mois  de  septembre  i58a. 
On  a de  lui  l’ouvrage  suivant,  quia  été 
attribué  par  erreur  à son  grand-oncle  : 
Commentarii  duo  : de  ignitis  meteoris 
unus  ; aller  de  c omet  arum  caussis  et 
significationibus  : accessit  observalio 
comelæ  qui  anno  superiore  1 Ô77  et 
abinilio  7 Sfulsit , eldisputatio  deinu- 
silald  magnitudine  et figura  F enc- 
ris  conspectd  in  fine  anni  1 578  et  ad 
initium  1579,  Bâle,  i58o,  iu-<i0. 
— Jean -Jacques  Grynæus,  troi- 
sième fils  de  Thomas,  né  à Biinc  en 
i54o,  fut  fait,  en  i559,  diacre  de 
l'église  de  itdteln.  Il  suivit  ensuite  les 
cours  de  l’université  de  Tubiuguc , et 
y reçut  le  grade  de  docteur  eu  i5G4- 
La  même  année,  il  succéda  à son  père, 
enseigna  la  théologie  à Bâle  ( iSqü) , 
et  à Heidelberg  ( 1 584  ) > revint  pro- 
fesser à Bâle  deux  ans  après  jusqu’en 
1G12.  Il  mourut  de  la  pierre  le  5i 
août  1618.  On  trouvera  dans  les  Mé- 
moires de  IViceron , tome  xxxvii,  la 
liste  de  scs  nombreuses  productions. 
La  plus  grande  partie  se  compose  de 
thèses  de  théologie , de  commentaires 
sur  la  Bible,  et  .enfin  de  nouvelles 
éditions  des  ouvrages  des  Saints- 
Pères  , Bàlc , 1 569 , 3 volumes  in-fol. 
{F.  J.-J.  Brünn,  VI , fa3.)  VV — s. 

GRYPH  (Anoré),  poète  allemand, 
naquit  à Grossglogau  en  Silésie,  le  1 
octobre  1616.  Lorsqu’il  eut  achevé 
scs  études , George  Schœnborner  , 
comte  palatin  impérial  à Fraustadt, 
lui  confia  l’éducation  de  ses  enfants  ; 
mais  un  poème  que  Gryph  publia 
alors,  et  dans  lequel  il  peignit  avec  des 
couleurs  trop  vives  les  malheurs  qui 
accablèrent  sa  patrie  pendant  la  guerre 
de  trente  aus,  l’exposa  à des  dangers 
imminents,  et  il  prit  le  parti  de  s’éloi- 
gner. Il  passa  en  Hollande  en  i638, 
y contracta  une  étroite  amitié  avec 
llcinsius  et  Saumaisc.  Eu  1G4G,  il  eu* 
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tr<  prit  un  voyage  en  Angleterre , en 
France. et  eu  Italie,  et  lia  couniiis- 
sauce  arec  les  savants  les  plus  distin- 
gués.Il  s’arrêta  ensuite  quelque  temps 
à Strasbourg,  et  retourna  enfin  dans 
sa  patrie  et  èi  Frausladt,  où  il  refusa  plu- 
sieurs places  dansla  carrière  de  l’custi- 
gne  meut,  pour  laquelle  il  travail  pas  de 
goût.  La  société  des  F nidifiants  l’avait 
irçu  parmi  ses  membres  en  tGGa , 
«t  l’avait  surnomme'  \’ Immortel  ; le 
eomtc  palatin  Scbecnbcrgcr  avait 
aussi  conféré  à Gtyplt  des  litres  de 
noblesse,  dates  de  1657  ; mais  ni  lui 
ri  sa  famille  n’en  firent  aucun,  usage. 
En  1G.J7,  il  fut  nomme  syndic  des 
états  de  la  principauté  de  Glogau.  La 
mort  le  surpi it  cfix-sept  aus  après,  le 
iG  juillet  1ÜG4,  pendant  qu’il  exer- 
çait ses  fonctions  dans  l’assemblée  des 
états.  La  muse  de  Gryph  s’essaya 
dans  tous  les  genres  de  poésie;  mais 
elle  te  plaça  au  premier  rang  des 
poètes  de  son  temps  par  scs  produc 
lions  dramatiques.  Depuis  la  déca- 
dence ries  pièces  de  carnaval , et  des 
compositions  des  Minnesœngcr,  l’Al’e- 
magnc  uc  connaissait  que  les  essais 
dramatiques  d’Opitz,  elles  comédies 
sacrées  de  J.  Clajus  le  jeune:  Grypli, 
doué  d’un  génie  cntri prenant,  d’une 
connaissance  juofoudc  du  cccnr  hu- 
main et  d’une  érudition  rare,  entreprit 
avec  sacres  d’imiter  les  poètes  grecs, 
et  il  deviut  le  précurseur  de  Lohens,- 
tein.  Sans  doute  scs  pièces  de  tbcalrc 
portent  l'empreinte  et  les  défauts  de 
son  siècle;  mais  le  poète  , dans  ses 
tragédies,  est  supérieur  à bien  des  au- 
teurs de  nus  jours  , par  le  plan  régu- 
lier de  l’action,  par  le  choix  du  sujet , 
par  un  Ijng.-.ge  noble,  enfin  par  la 
manière  doul  il  soutient  les  caractè- 
res. Elève  pour  ainsi  dire  des  poètes 
grecs,  il  introduisit  des  chants  dans 
scs  tragédies,  et  des  personnages  allé- 
goriques, tels  que  le  temps,  les  sai- 
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îotis , les  vertus , etc.  Les  apparitions 
de  spectres  et  de  revenants  qu’on 
trouve  presque  dans  toutes  ses  pièces, 
sont  uu  tribut  qu’il  paya  au  mauvais 
goût  de  sou  temps.  Il  donna  aux 
actes  les  noms  de  dissertation , et  aux 
scènes  celui  d'introduction.  Gryph 
n’a  pas  acquis  autant  de  léputalion  par 
ses  comédies  : il  avait  quelque  talent 
pour  le  bas  comique;  niais  scs  bons 
mots  , quoique  piquants,  ne  sont  pas 
avoués  parle  bongoût.  Médiocre  dans 
les  autres  gétircs  de  poésie,  Gryph 
avait  du  liait  dans  iVpigramtne  ; 
et  qticlqucs-uucs  de  scs  productions 
dans  ce  genre  ne  sont  pas  indignes  de 
Martial.  Le  premier  de  ses  poèmes 
est  daté  de  îüüG.  L’édition  de  ses 
poésies  donnée  à I. cycle , Elzevir, 
iG5y,  est  incomplète;  celle  de  Franc- 
fort, 1 Gào , contient  des  pièces  qui 
ne  sont  pas  de  lui.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Ureslau  , en 
1^57  et  iGG3,  in  8°-  C die  que  citic- 
tien  Gryph,  son  fils,  adonn';een  1 G«j8, 
in-3”. , fourmille  de  fuites  d’impres- 
sion. Gtyplt  a composé  six  comédies 
et  dix  tragédies,  dont  trois  n’uni  ja- 
mais etc  publiées.  Les  sujets  de  ses 
tragédies  sont  tous  tirés  de  l’histoire: 
la  meilleure , composée  en  1 G4G , est 
intitulée , Leon  C Arménien,  eu  le  Ré- 
gicide, en  cinq  actes , en  vers  alexau- 
dtins  rimés.  L’action  commence  la 
veille  de  fioèl,  et  dure  toute  la  nuit. 
La  scène  se  passe  à Coustautiuople, 
dans  le  palais  impérial , dans  une  pri- 
son, cl  dans  la  tnaisou  du  magicien 
iambliclms.  Un  spectre  et  un  diable 
paraissent  sur  la  scène.  Dans  son 
Charles  Stuart  ou  la  Majesté  as- 
sassinée, en  cinq  actes , et  aussi  en 
vtrs  alexaniltius  rimés,  parmi  les 
personnages  allégoriques  et  muets , 
ou  voit  figurer  la  guerre,  l’hérésie, 
la  peste,  la  muil , la  famine,  la  dis- 
corde, la  peur,  le  suicide  cl  la  veu- 
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g-ancc.  Le  roi  périt  sur  le  théâtre.  D'  S 
coméJics  de  Gryph,  qui  soûl  bien  infé- 
ricurcs  à scs  tragédies , nous  citerons 
seulement  , Le  berger  extravagant , 
coracdic  satirique  en  cinq  actes  et  en 
vers.  C'est  une  traduction  du  Berger 
extravagant  de  Th.  Corneille,  que  le 
poète  allemand,  malgré  son  dégoût 
pour  ce  travail , entreprit  sur  la  de- 
mande d’uti  prince.  J.  E.  Schlcgcl, 
dans  le  70.  vol.  de  se*  Mémoires  sur 
V histoire  critique  île  la  langue , de  la 
poésie  et  de  l'éloquence  allemandes, 
établit  un  parallèle  entre  Shakespeare 
et  A.  Gryph  , et  il  place  celui-ci , sous 
plusieurs  rapports , à èô:é  du  poète  an- 
glais. On  trouvc'une  excellente  notice 
sur  la  vie  de  Gryph , dans  le  Nécro- 
loge des  principaux  poètes  alle- 
mands par  C.  H.  Schmid .,  vol.  tcr., 
page  1 1 3-t  09.  — Chrétien  Gbvpu, 
fils  du  précédent,  né  i Fraustadt  en 
i(i49,  nommé  en  1G74  professeur 
de  grec  à Brcslau,  en  1G8G  rec- 
teur , puis  bibliothécaire  de  l’école  de 
Saintc-Madclcnc , mourut  le  6 mars 
170G.  Ce  savant,  bon  littérateur, 
mais  poète  au-dessous  du  médiocre,  a 
donné  plusieurs  ouvrages,  Soit  en  la- 
tin , soit  ch  allemand  : I.  Les  forêts 
poétiques,  Francfort,  lügS.in-S'.; 
Francfort  et  Leipzig,  1707,  in-8 '.  ; 
Breslau  et  Leipzig,  1718,  in-8".  Cet 
ouvrage,  divisé  en  quatre  livres,  dont 
les  trois  premiers  ne  renferment  que 
de  pitoyables  élégies  et  cpilhalamcs  , 
offre  cependant  quelques  épigram- 
iucs  ingénieuses  dans  le  quatrième 
livre.  11.  Description  abrégée  des  or- 
dres chevaleresques , tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  Leipzig,  1G97, 
in  - 8 ibid. , 1 709,  in-8'.  C’est 
«on  meilleur  ouvrage.  Logau  le  publia 
à l’insu  de  Gryph;  la  seconde  édition 
a clé  soigne'c  et  augmentée  parle  sa- 
vant professcur.Sticf.  III.  Lusuum  in- 
g enii  ex  prccslantissimorum  poëlu- 
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rum  rccenliorum  rarioribus  scriptis 
excerptorum fasciculi duo , Brcslau, 
1G99.  IV.  Fitae  selectorum  quorttn- 
dum  iUuslrium  virorum , Brcslau , 

1 703  , in  - 8°.  V.  Les  différents 
âges  de  la  langue  allemande , drame 
représenté  sur  le  théâtre  du  gym- 
nase de  Sainte  Matlclène  à Breslau, 
Brcslau  , 1 708 , in-8".  ; ouvrage  pos- 
thume bien  moins  instructif  que  la 
dissert  ition  latine  de  ThcocL  Kirch- 
wann , Delinguæ  temonicæ  œt.ilibns. 

B — n — d. 

GRYPHE  ( Sebastien  ) , impri- 
meur à Lyon,  de  iûa8à  i55G, 
était  né,  en  149},  à Redtliqgen  , 
(1)  ville  de  Souabe(ctnon  dcSucde, 
comme  on  le  lit  dans  le  Morcri  de 
1 7 5c>  ) , et  mourut , le  y septembre 
i556.  11  était  fort  ccloure  de  sou 
temps  , dit  B.iillct , pour  son  exac- 
titude et  pour  la  netteté  de  son  cs- 
raatere  italique.  Le  soin  qu’il  appor- 
tait à la  correction  de  ses  éditions, 
était  extrême  ; et  cependant , loin  de 
dédaigner  les  errata  , il  imagina  de 
les  mettre  en  tête  de  scs  livres.  Ccsr 
ce  qu’il  fit  pour  sa  Biblia  latina  , 
i55o  , trois  vol.  in-fol. , exécutés, 
dit-il , majoribus  augusliorilus.pt: 
tjpis  ; termes  que  tous  les  biblio- 
graphes ont  copiés  jusqu’ici  , sans 
prendre  la  peine  d’examiner  ce  qu'é- 
taient ccs  caractères  plus  gros  ( qui 
correspondent  au  petit  Parangon  ). 
L 'errata  des  Commentaires  de  Dolct , 
sur  la  langue  latine  ( Foy.  Dolet, 

(O  n était  probablement  fil»  de  Michel  Greyff , 
l’un  de»  deux  imprimeur»  a Reutliogen  d «ns  le 
quintiémo  tiède  . et  qui  a »>ntcril  tri  éditions 
Grejrjnf  Grerjfen  et  Gryff.  Ilon^lne  ( ffandbock 
de  rail  g Jatte  ratnr-geu  h, chie  , » .79  ) donne  ru 
effet  a Sébastien  les  nom»  de  Greeff  ou  Grynhin., 
O dernier  nom  n’est  que  la  traduction  latine  de 
l'autre  : cependant  noue  noos  sommes  ici  confor- 
més a I* usage  , en  nous  «errant  du  m >l  Grrphr  , 
consacré  d'ailleurs  par  le  quatrain  suivant  Je  (jta. 
Centaine  : 

La  grxnd'griffe  qui  tout  griffe 
A griffé  le  corps  de  Gryphe; 

Le  corps  de  ce  G.yphe  . mais 
K « le  loi , 000  , uoq  . jamais. 


5?*  GRY 

uuni.  II  de  ses  ouvrages  ) , travail 
immense  , dont  le  premier  volume  a 
i 707  colonnes  , in-fol.  , ne  con- 
tient que  Luit  butes.  Sebastien  Gryphe 
imprima  en  grec , en  latin , en  hébreu, 
eu  français;  tuais  il  a donne  peu  d’ou- 
vrages dans  cette  dernière  langue:  il 
est  même  digne  de  remarque,  que 
dans  les  catalogues  des  ouvrages  im- 
primés par  Gryphe , on  n’en  cite  pas 
uti  seul  en  français.  Sébastien  Gryphe 
a cependant  imprimé  le  Chant- na- 
tal de  B.  A ne  au  , i539  , in-4°. 
(1)  Le  plus  important  ouvrage  que 
Sebastien  Gryphe  ait  imprime  en  hé- 
breu , est  le  Thésaurus  linguœ 
sanctœ , de  Sanctes  Pagnin  , 1 5 ug  , 
iu-fol.  Duverdier  dit  que  cet  impri- 
meur faisait  rechercher  les  ouvrages 
perdus  des  anciens  : ses  éditions  des 
auteurs  classiques , estimées  pour  la 
correction  , ont  nécessairement  perdu 
de  leur  prix  , depuis  les  travaux  des 
critiques  qui  ont  amélioré  les  textes  ; 
elles  ont  cependant  encore  quelques 
amateurs.  Les  contemporains  de  Sé- 
bisticn  Gryphe  lui  ont  donné  de 
grands  éloges,  non  seulement  comme 
habile  imprimeur,  mais  encore  comme 
homme  instruit.  Nicolaf  Bourbon  , 
en  lui  envoyant  le  manuscrit  de  scs 
Nugœ , lui  écrivit: 

Ën  tibi  rommiltn  me  a ludirra  , candide  GrjpU  , 

Ut  «nbrant  lue  cm  pumice  teraa  tuo  ; 

Intere*  tium  plura  tibi  acmeliora  parantur 

Que  noodum  limam  tusliniierc  sat  u , 

£rco  tuo  e»  prrlo  fac  talia  prodeat  iate 

Ut  volitcl  loto  iplcadidua  orbe  Uber. 

C.  Gcssncr , qui  dédia  à Gryphe  le 
ia'.  livre  de  ses  Pandeclœ  , dounc, 

(1)  Lamonnoye  dit  que  Sébaalien  «1  «on  fila  • »- 

ffnjieot  en  français  Gsyphius.  U paraît  que  dana 

les  livrea  français  il  conservait  la  souscription  en 

Jstin  ; au  bas  du  frontispice  du  Chaut  natal , on 

lit  : A fudSeb.  Gryrphiusn.  Cest  le  seul  livre  Iran, 

fait  que  noua  ayons  vu  imprimé  parCîrvpbe.  Ni- 

ce ron  *78)  cite  La  Sciomachte  et  Fet- 

tins  faits  à Borne  au  palau  tin  rrvérendissime 
cardinal  Dubellay , pour  l'heure  me  naissance 

de  M le  duc  d'Orléans , Lyon,  Sebastien  Gry- 

pbiUt.  i54ÿ.  in-4®.  Nous  n’avoui  pu  voir  ce  livre  , 

/•uqori  les  «diUurs  du  F.  Lelong  tucUeal  le  nous 
d«  Gryphe. 
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à la  suite , la  liste  de  ses  imprei* 
sions  (1).  Scaliger  lui  adressa  une 
lettre  , à l’occasion  du  traité  De  eau- 
sis  linguœ  latinœ  , et  non  la  dédi- 
cace de  cet  ouvrage,  comme  le  disent 
Chevillicr  , Pernetti , etc. , etc.  (a) 
Sébastien  Gryphe  avait  pour  marque 
typographique  , un  griffon  sur  lia 
cube,  au-dessus  duquel  est  suspendu 
par  une  chaîne  un  globe  ailé  ; et  pour 
devise  ces  mots  deCicérou  : Virtiile 
duce , comité fortund , qu’on  a inscrits 
depuis , sur  la  loge  du  changea  Lyon  . 
Riais,  avant  Grypbfc  , on  s’était  déjà 
servi  des  mêmes  signes.  A la  fin  de 
l’édition  princeps  du  commentaire  de 
Ilieroclcs  sur  les  vers  dorés  de  Py- 
thagorc  , Padoue  , Barthélcmi  de 
Valdezocche , » 47  a » w»-4°*  >  1 * * * * * * * * *  011  voit 
un  griffon  et  la  devise , virilité  duce, 
etc.  Gryphe  a quelquefois  varié  les 
ornements  qui  accompagnent  son  grif- 
fon.— Antoine  GRYPUE,fils  de  Sé- 
bastien , suivit  sa  profession  à Lyon 
( et  non  à Paris  , comme  on  le  lit  à 
la  page  55a  du  tome  ut  de  l’éditiou 
de  la  Bibliotheca  lalina  , donucee 
par  Ernesti  ) , et  s’y  fit  quelque  re- 
nom. Il  donna  une  seconde  édition 
du  Trésor  de  la  langue  sainte , par 
Sanctes  Pagnin.  Plusieurs  auteurs 
disent  qu’il  ne  cédait  pas  en  érudition 
à son  père.  Quelques  - unes  de  scs 
éditions  sont  belles  ; mais  il  a négligé 
les  dernières  qu’il  a publiées , n’y 
employant  que  des  caractères  usés. 
— François  Gryphe  , frère  de  Sébas- 
tien , fut  imprimeur  à Paris , de  1 53a 
â 1 543  ; à la  différence  de  son  frère, 
il  se  servait  de  caractères  romains  pré- 


(»)  Ce  Catalogue , que  Maituire  a copié  servile» 
ment , au  tome  second  «le  ki  Annales  , contient 
pré*  de  troii  cenU  ouvrage*  en  hébreu,  grec  et 
latiu.  • 

( a>  Ainii  que  l'a  remarqué  Lamonnoyr  , ce  livre 
est  dédié  ii  bcaligrr  le  fil*,  a qui  cette  préface  eit 
adreuér.  l/orgueil  de  Scaligrr  ne  lui  permettait 

£ itère  de  dédier  tou  livre  a uh  impt  iuicux  quelque 
abilt  qu'il  fût. 
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ferablcmcnt  à l’italique  : il  avait  pour 
marque  , un  griffon,  avec  ces  nuits: 
Vires  et  ingcnium. — Il  y avait  à Ve- 
nise, de  1 544  à i56M,  uu  imprimeur 
qui  s’appelait  J.  Griffio  : c’est  proba- 
blement le  nom  de  Gryrplûus,  traduit 
en  italien.  — Un  Alexandre  Griffio 
imprimait  à Venise, en  t58i. — lin- 
fin  , en  1 563 , il  existait  à l’a.lottc 
un  imprimeur  nommé  Christophe 
Grypuius  , qui  avait  pour  marque 
un  Hercule  terrassait!  le  serpent  à 
plusieurs  tètes. — Jean-Théod.  Lcubs- 
clier,  dans  une  dissertation  intitulée, 
Schediasma  de  claris  Gryphiis  , 
Brieg,  1 70U,  in  - 4U-  de  HJ  pag. , a 
donné  ia  notice  de  trente  écrivaius  on 
autres  personnages  connus  sous  le 
nom  de  Gryph  , Greiff  ou  Gry- 
phius , mais  presque  tous  passable- 
ment obscurs.  Ou  trouve  uu  extrait 
détaillé  de  cette  curieuse  homuuymo- 
grapliie  dans  les  Nova  litterarta  de 
Hambourg,  1705,  p.  88-91;  et 
dans  le  vol.  de  1705,  p.  9,  on  donne 
l’extrait  d’une  notice  supplémentaire 
de  sept  autres  Gryphius  , que  le 
même  Lcuhschcr  inséra  dans  le  11". 
1er.  de  ses  ATovirxîpictTiz  litleraria, 
de'Jicsà  son  beau-père  Chr.  Gryphius, 
recteur  du  gymnase  de  Sic.  Made- 
lène  à Brcsfau  , et  imprimés  dans 
cette  ville,  1705,  in-4‘.  de  pag. 

A.  B— “T. 

GUA  DE  MAUVES  (Jean- Paul 
rm),  l'un  des  premiers  Français  qui 
se  soient  occupés  d'économie  publi- 
que, naquit  en  1711  à Carcassonne, 
d'une  famille  noble  et  ancienne.  La 
chute  du  système  de  Law  culraina  la 
ruine  de  sou  père.  Privé  des  moyens 
de  paraître  dans  le  monde  d'une 
manière  conforme  à sa  naissance,  il 
se  décida  à embrasser  l’état  ecclésias- 
tique, fut  pourvu  de  quelques  béné- 
fices, et  vint  à Paris, où,  vivant  dans 
le  plus  grand  isolcmeut,  il  se  livra  à 
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l’étude  avec  beaucoup  d’ardeur.  Se* 
progrès  furent  très  remarquables , 
surtout  dans  les  mathématiques.  11 
publia,  en  1740 , P Usage  de  l’ana- 
ï)  «e  de  Descaries.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  il  venge  le  philosophe  français 
des  injustes  critiques  de  ses  adver- 
saires, lui  ouvrit  les  portes  de  l'aca- 
déiuic  des  sciences.  Il  y fut  admis 
dans  la  classe  de  géométrie,  et  no 
tarda  pas  à se  montrer  le  digne  émule 
des  Clairaut  et  des  D’Alemberl.  11 
succéda  eu  1743  à Privât  de  Mo- 
lièrcs  dans  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  de  France;  mais  il  ne  la  con- 
serva que  quelques  années.  Il  s’en  dé- 
mit, et  sollicita  en  même  temps  le  lt»> 
tre  d'académicien  honoraire , afin  de 
pouvoir  se  livrer  daus  la  retraite  aux 
travaux  qu’il  méditait.  On  lui  pro- 
posa de  se  charger  d’une  nouvelle 
édition  de  la  traduction  française  de 
l' Encyclopédie  de  Chambers  ; mais 
il  cul  bientôt  connu  les  imperfec- 
tions du  dictionnaire  anglais;  et  il 
forma  le  projet  d’en  publier  uu  sur 
un  plan  plus  vaste  , et  qui  fut  vérita- 
blement le  dépôt  des  connaissances 
humaines.  Il  s’associj,  pour  ce  tra- 
vail, un  graud  nombre  de  savants  et 
d’artistes:  mais  n’ayant  pu  s'accorder 
avec  les  libraires  qui  devaient  faire 
les  fonds  de  l'entreprise , il  y renon- 
ça ; cl  Diderot  et  D’Alcmbert  furent 
choisis  pour  le  remplacer.  ( Voy.  Di- 
derot.) L’activité  de  son  esprit  lui 
fournissait  sans  cesse  de  nouveaux 

Srojets.  Après  avoir  abandonné  la 
irection  de  la  nouvelle  Encvclopé- 
die , il  sollicita  le  privilège  dfuu  re- 
cueil périodique  destiné  exclusive- 
ment à faire  connaître  les  ouvrages 
de  sciences;  mais  il  ne  put  l’obtenir , 
parce  qu’il  ne  voulut  pas  promettre 
de  u'y  pas  traiter  certaines  questions 
d’économie  politique,  auxquelles  le 
gQuverucmcut  craiguait  alors  qu'un 
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donnât  trop  de  publicité.  Il  présenta, 
en  1764,  un  plan  pour  la  recherche 
des  mines  d’or  du  Languedoc  , in- 
diquées pir  le  sable  aurifère  de  quel- 
ques rivières,  et  demanda  l'auloiisa- 
tion  d’y  faire  travailler  à ses  frais. 
Malheureusement,  lorsqu’elle  lui  eut 
été  accordée,  il  se  cassa  une  j ambe  en 
allant  visiter  les  travaux  , et  dépensa 
toute  sa  petite  fortune  en  essais  infruc- 
tueux. Il  adressa  encore  au  minis- 
tère un  plan  d’emprunts  par  lote- 
ries; mais  il  ne  put  le  faire  adopter. 
Un  procès  qu'il  eut  h soutenir  avec 
sa  famille,  acheva  de  le  ruiner;  et  il 
mourut  dans  un  état  voisin  de  l’indi- 
gence, à Paris  , en  178G.  S'  s qualités 
personnelles  et  ses  talents  le  ren- 
daient digne  d’un  meilleur  sort.  Ce 
fut  son  attachement  aux  idées  systé- 
matiques, et  peut  être  aussi  son  carac- 
tère fi  r et  pointilleux  , qui  causèrent 
tous  ses  malheurs.  Son  esprit  le  por- 
tait à tout  ce  qui  exigeait  des  efforts 
et  de  la  patience:  on  l’a  vu  s’amuser 
à des  anagrammes  très  compliquées; 
et  une  fois  il  composa  un  poème  as- 
sez long  en  vers  d’une  syllabe,  pour 
répondre  à un  défi.  Il  était  membre 
de  la  société  royale  de  Londres  et  de 
l’académie  de  Bordeaux.  On  a de  lui  : 
I.  Usage  de  l'analyse  de  Descartes 
pour  découvrir,  sans  le  secours  du 
calcul  différentiel , les  propriétés 
des  lignes  géométriques  de  tous  les 
ordres , Paris,  174°,  in- 13.  On  ne 
peut,  dit  un  critique,  lire  cet  ou- 
vrage de  l’abbé  du  Gua  sans  y re- 
connaîtrcuue  tète  forte  , féconde  eu 
idées  et  en  ressources.  On  y trouve 
des  théories  simples  et  générales,  pré- 
sentées d’une  manière  nouvelle,  pres- 
que toujours  étendues  ou  perfection- 
nées, enfin  rendues  plus  piquantes 
par  des  rapprochements  singuliers  et 
inattendus.  IL  Mémoire  qui  con- 
tient une  démonstration  d'algèbre t 
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cherchée  depuis  long-temps  par  les 
plus  fameux  algebiistes ; — autre 
sur  la façon  de  rechercher  le  nombre 
des  racines  réelles  ou  imaginaires  / 
dans  le  Recueil  de  l'académie  des 
sciences,  année  1 74 1ÏI*  Dialo- 
gues entre  IIj  las  et  Philonoüs  , 
traduits  de  l’anglais  de  Berkeley  ( V. 
Beiikeley,  tome  IV,  pag.  a6j), 
Paris,  1744,108'.;  1750,  in- 13. 
IV.  Le  Voy  âge  d’ A tison  autour  du 
monde  , traduit  en  français  , ibid. , 
iTÎio,  in-4'1.,  ou  4 vol.  in-  13.  V. 
Essai  sur  les  causes  du  déclin  du 
commerce  étranger  de  Li  Grande- 
Bretagne  , ibid. , 1 757 , 2 vol.  in- 
12,  traduit  de  l’anglais  de  Decker. 
VI.  Discours  pour  et  contre  la  ré- 
duction naturelle  de  l’argent , tra- 
duit de  l’anglais  ( de  Ch.  Barnard , 
Robert  Walpole  et  un  anonyme), 
avec  un  avant-propos  du  traducteur  , 
ibid. , 1757,  iu- 1 3.  Vil.  Projet  d’ou- 
verture et  d’exploitation  des  minières 
et  mines  d’or  et  d’antres  métaux 
aux  environs  de  la  Cèze,  du  Gar- 
don , de  l Héraut  et  d" autres  ri- 
vières de  Languedoc,  dm  comté  de 
Foix  et  du  Rouergue,  ibid.,  17Ü4, 
in  8°.,  avec  trois  planches,  indiquant 
les  mines  que  faut'  ur  demandait  à 
exploiter.  On  en  trouve  l’analyse  dans 
le  Journal  économique  , décembre 
17G4.  Guettard  répondit  à une  note 
de  cet  ouvrage  dans  le  même  nu- 
méro. W — s. 

GUADAGM  ( Leopoid  ArvonÉ  ) , 
savant  jurisconsulte,  naquit  en  1705, 
à Florence,  d’une  famille  originaire 
d’Arezzô.  Après  avoir  lait  scs  premiè- 
res éludes  avec  beaucoup  de  succès  , 
il  fréquenta  les  cours  de  l'université 
de  Pise,  et  y obtint  en  1 70 1 une  chaire 
de  droit.  Il  la  remplit  avec  une  grande 
distinction , partagea  sa  vie  entre 
l’étude  de  la  jurisprudence  et  celle  des 
antiquités , tt  mourut  le  G mars  1 782, 
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dans  un  âge  très  avance'.  II  a publie 
un  Commentaire  estime  sur  le  pre- 
mier et  sur  une  partie  du  second  livre 
des  Institutes  de  Justinien,  et  un’rc- 
cueil  sous  ce  titre  : Exercitatiunes 
in  jus  civile , quibus  pleraque  juris 
natures  et  gentium  principia  et  alia 
ejusmodi  illustrantur,  Pise , i 7ÜÜ  , 
â vol.  in- 4°.  Dans  le  nombre  de  scs 
opuscules  , qui  ont  paru  séparément , 
on  se  contentera  de  citer:  1.  De  legi- 
lus  censoriij.il  .Une  Disseitationsur 
le  fameux  manuscrit  des  Pandectes 
florentines,  insérée  dans  k’sSjmbolæ 
lilterariœ  de  (îori.  III.  De  periculis 
ex  copia  subsidiorum  in  /illerannn 
Studio  cavendis.  C’est  une  décla- 
mation contre  l’excessive  multiplicité 
des  livres  ; mais  , depuis  qu’on  s’en 
plaint , on  n’est  pas  encoïc  parvenu 
n trouver  le  moyeu  d’en  réduire  le 
nombre.  W — s.» 

GUADAGNINl  (JeAN-BaPTISTE), 
savant  curé  italien,  naquit,  en  1732, 
à Eséno,  dans  la  province  de  Brescia. 
Les  leçons  et  l'exemple  d’un  de  ses 
professeurs  de  philosophie  , lui 
avaient  d’abord  fait  embrasser  avec 
ardeur  les  opinions  de  Mulina  : mais 
la  lecture  des  ouvrages  de  Saint-Au- 
gustin le  ramena  dans  le  système  op- 
posé; et  il  devint  si  zélé  pour  la  doc- 
trine de  ce  saint  Pcrc  , qu’il  voulut  la 
soutenir  lui-même  par  des  thèses  pu- 
bliques dans  les  écoles  des  domini- 
cains à Brescia.  Ayant  clé  ordonne 
prêtre,  il  se  livra  avec  ardeur  aux 
fonctions  du  saint  ministère,  dont  il 
se  délassait  par  l’élude  des  sciences 
ecclésiastiques,  des  langues  mortes  et 
vivantes  , et  meme  en  s’exerçant  à la 
poésie  sacrée.  En  1760,11  fut  nommé 
curé  de  Cividate  , dans  celte  vallée 
du  Brcscian  , qu’on  appelle  Val  Gamo- 
nica  , et  ensuite  archiprctre  du  can- 
ton. Tous  les  moments  que  ne  récla- 
maient pas  le  . soin  de  ses  ouailles  et 
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les  occupations  de  son  archiprètrise , 
étaient  consacrés  au  travail  du  cabinet. 
Outre  les  ouvrages  dont  nous  allons 
donner  la  liste , il  composa  un  grand 
nombre  de  dissertations  pour  le  Jour- 
nal ecclésiastique  de  Rome.  Si  s opi- 
nions théologiques  oDeasèrent  vive- 
ment quelques  uiolinistes,  et  il  eut  à 
essuyer  de  leur  part  bien  des  attaques 
et  des  persécutions.  Celle  controverse, 
très  lâcheuse  pour  lui,  occupa  la  ma- 
jeure partie  de  ce  journal  en  1 796. 
La  sérénité  de  son  aine  lui  fit  suppor- 
ter avec  une  résignation  édifiante  les 
tracasseries  de  ses  adversaires , et  les 
funestes  événements  de  la  révolution 
d’Italie.  Il  mourut  a l’âge  de  quatre- 
vingt  quatre  ans,  le  21  mars  1806. 
Les  plus  remarquables  de  ses  ou- 
vrages imprimés  sont  : I.  De  anti- 
qud  parweiarum  origine,  Brescia, 
1 782  , in-S”.  II.  Difesa  di  Arnaldo 
di  Brescia  , Pavic , 1 790 , 2 vol. 
in-8".  III.  Due  lettere  prorenesiche 
al  signor  D.  Vincenzo  Rusa  soprtt 
il  celibato,  Bcrgame,  1801,  deux 
volumes  iu  - 8".  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit d’autres  ouvrages  du  même 
genre.  Le  professeur  Floriano  Cal- 
dam  a public  sur  cet  auteur,  à Padoue, 
en  1808,  un  volume  in-8”.  quia  pour 
titre  : Memorie  sulla  vita  e suite 
opéré  di  Giamballista  Guadagnini , 
arciprete  di  Cividate  in  Pal  Camo- 
nica.  G — n. 

GUADAGNOLO  (Philippe)  na- 
quit à Magliano  dans  l’Abru/zr  ulté- 
rieure, vers  1 r>çfi-  Après  avoir  achevé 
ses  études,  il  entra  dirns  la  con- 
grégation des  clercs  réguliers  mineurs, 
et  fit  profession  à Rome  en  1612.  Il 
parait  qu’il  s’adonna  de  bonne  heure 
à l’étude  des  langues  orientales;  il 
acquit  la  connaissance  du  grec,  de 
l’hébreu , du  chaldéen  , du  syriaque, 
du  persan  et  de  l’arabe.  C’est  princi- 
palement dans  ccttc  dernière  langue 

57 
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qu’il  a excellé:  le  F.  Niceron  nous  ap- 
prend qu’il  l’enseigna  peudant  plu- 
sieurs années  à Ruine  dans  le  college 
de  la  Sapience,  et  qu’il  prononça  un 
discours  en  arabe, le  i4  janvier  it>5G, 
eu  présence  delà  reine  deSuèdc.Gua- 
dagoolo  inoiynt  à Rome  le  27  mars 
16ÜÜ.  Ou  lui  doit  : I.  Apologia  pro 

chrisliand  religione  , qud res- 

pnndelur  adubjecliones  Alimed  filii 
Zin  alabedin,  etc.,  Rome,  i63r  , 
in-4°.  Voici  à quelle  occasion  l’auteur 
composa  cet  écrit  : le  F.  Jérôme  Xa- 
vier avait  composé,  probablement  en 
langue  persane,  sons  le  titre  de  Mi- 
roir montrant  la  vérité',  un  ouvrage 
en  faveur  de  la  religion  chrétienne. 
Un  Fersan  d’ispahan  entreprit  de  le 
réfuter  en  faveur  de  l'islamisme , et 
d’attaquer  les  principaux  dogmes  de 
notre  religion.  C’est  aux  objections  et 
aux  raisonnements  de  ce  Persau  Ah- 
med, (ils  de  Zeïn-el-abédin,  que  Gua- 
dagnolo  répond  daus  celte  Apologie, 
divisée  en  quatre  parties.  Dans  la  pre- 
mière, il  prouve  la  sainteté  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament  par  l’auto- 
rité des  pontifes,  des  conciles  et  des 
SS.  FF.;  par  le  témoignage  même  de 
l’Alcoran  et  des  écrivains  musul- 
mans : dans  la  seconde,  il  prouve  que 
l’Alcorau  n’a  jamais  été  la  loi  de  Dieu , 
et  il  puise  scs  arguments  dans  les  faus- 
setés, les  erreurs  grossières,  les  inep- 
ties dont  ce  livre  est  rempli.  Eufin , 
daus  les  deux  dernières  parties,  Réta- 
blit la  vérité  de  la  Sainte-Trinité  et  la 
divinité  de  J.-C.  Cet  ouviage  fut  sans 
doute  trouvé  digne  de  sou  but , puis- 
que l’auteur  en  (itunc  traduction  arabe, 
qui  parut  en  1G37  , in-4  '•  Si  nous  de- 
vions en  croire  D.  Anl.  de  Léon  Fi. 
nclo,  il  en  aurait  été  publié  plusieurs 
éditions;  mais  cette  assertion  nous  pa- 
rait fausse.  U.  Brèves  arabicce  lin- 
guæ  institutions,  Rouie,  tG4'i,  m-fol. 
Plusieurs  orientalistes  avaient,  avant 
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Guadagnolo,  donné  les  règles  de  la 
grammaire  arabe;  mais  il  voulut  qpm- 
plétcr  le  vide  que  laissaient  encore 
leurs  ouvrages , et  il  entreprit  ses  ins- 
titutions sur  un  plan  plus  étendu  : 
ainsi  il  traite  des  règles  nécessaires  à 
la  lecture  et  à récriture,  des  parties 
du  discours , de  la  syntaxe  et  de  la 
prosodie;  de  plus  il  offre  une  courte 
clirestomathie,  composée  de  vers 
d’Ali , de  specimen  de  l’alcoran , etc. 
111.  Enfin  Guadagnolo  a beaucoup 
contribué  à la  traduction  arabe  de  la 
Bible,  imprimée  à Rome  en  1671, 
trois  volumes  in-fol.  11  avait  laissé  eu 
manuscrit  un  Dictionnaire  arabe  , et 
d’autres  ouvrages  indiqués  par  Alla— 
lius  dans  scs  Apes  U liante.  J— ». 

GUADET  ( Marguerite-Eue  ), 
l’un  des  chefs  les  plus  distingués  du 
parti  appelé  de  la  Gironde,  pendant 
la  révolution  de  France,  fit  servir 
de’  très  beaux  talents  au  succès  do 
la  cause  la  plus  déplorable.  Guadet, 
né  à Saint-Emilion,  était  avocat  à 
Bordeaux,  et  avait  environ  trente- 
deux  aus,  lorsqu’il  fut  député  , à l’as- 
semblée législative  , en  1791.  Il 
jouissait  déjà  d’une  assez  grande  répu- 
tation lors  île  la  convocation  des  états- 
généraux,  et  réunit  même  beaucoup 
de  suffrages  aux  élections  de  cette 
époque.  Son  extrême  jeunesse  seule 
empêcha  qu’il  ne  fût  nommé.  Son  élec- 
tion et  celle  de  scs  amis,  en  1791, 
rappellent  une  époque  des  plus  remar- 
quables ; et  il  n’e>t  pas  inutile  d’en 
signaler  sommairement  quelques  traits 
pour  ceux  des  lecteurs  qui  cherchent 
la  vérité  dans  un  chaos  qu’on  s'effor- 
ce d’obscurcir  de  plus  en  plus  dans  les 
temps  actuels  : ils  se  rattachent  d’ail- 
leurs au  personnage  qui  est  l'objet  de 
cet  article,  et  qu’on  peut  considérer 
peut-être  comme  l’homme  le  plus  ha- 
bile de  sa  faction.  A l’époque  de  la 
couvocation  des  assemblées  électorales 
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de  1791,  l’cxercice  de  la  royauté  était 
suspendu:  le  prince  à qui  elle  appar- 
tenait, était  prisonnier  dans  son  pro- 
pre palais;  et  l’on  s’attendait  déjà,  dans 
plusieurs  provinces,  à le  voir  subir 
un  jugement  extraordinaire.  Au  milieu 
des  pensées  diverses  auxquelles  la 
seule  idée  de  voir  réaliser  un  événe- 
ment aussi  extraordinaire  ne  pouvait 
manquer  de  donner  lieu  , quelques 
adroits  novateurs  , dont  les  doeti  ines 
avaient  déjà  fait  beaucoup  de  prose- 

Ïtes , répandirent  à Paris , et  surtout 
ins  les  provinces,  que  le  troue  11e 
pouvait  plus  se  soutenir,  qu'il  fallait 
détruire  ce  qui  en  restait , et  fonder  , 
sur  ses  débris , un  gouvernement  répu- 
blicain. Ce  système , qui  ouvrait  une 
carrière  sans  bornes  aux  ambitions 
nouvelles  et  au  fanatisme  de  la  liberté, 
eut  pour  prôneurs  tous  les  hommes 
ardents,  tous  les  aventuriers,  tous 
ceux  enfin  qui  plaçaient  leurs  espé- 
rances dans  les  métamorphoses  poli- 
tiques , et  peut-être  aussi  beaucoup  de 
gens  bien  intentionnés,  dont  l’imagi- 
nation s’était  abandonnée  aux  déce- 
vantes illusions  d’uue  perfectibilité  chi- 
mérique. Le  peuple, qui  avait  été  arra- 
ché à ses  habitudes  et  à ses  anciennes 
occupations , par  une  force  et  une  sé- 
duction habilement  combinées , était 
dans  une  sorte  de  délire  : il  imprima  .à 
cette  vaste  conspiration  un  mouve- 
ment prodigieux  que  rien  ne  pou- 
vait arrêter,  et  qui  franchit  en  effet 
tous  les  obstacles.  Telle  était  la  dis- 
position des  esprits  , lors  du  retour 
de  Louis  XVI  après  le  vovage  de  Va- 
rennes  : il  n'y  avait  réellement  plus 
de  monarchie  en  France;  tous  les  élé- 
ments en  étaient  dispersés  ou  détruits. 
Ce  u’élait  plus  qu’un  vain  nom  ; et  l’on 
voyait  grandir,  chaque  jour,  les  fantô- 
mes précurseurs  de  cette  monstrueuse 
oligarchie  , qui  allait  s’établir  par  le 
plus  odieux  des  crimes,  puis  régner 
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et  périr  au  milieu  des  forfaits  et  du 
sang.  C’était  surtout  dans  les  villes 
de  commerce  maritime , qu’à  l’ori- 
gine des  troubles  , les  idées  d’indé- 
pendance et  de  liberté  politiqueavaient 
réuni  le  plus  de  partisans  : elles  y 
étaient  encore  dans  toute  leur  force  ; 
et  c’est  ce  qui  explique  pourquoi  les 
députés  du  département  de  la  Gironde 
furent  presque  tous  républicains.  Ils 
jurèrent-  dans  leurs  conciliabules , 
avant  de  partir  de  Bordeaux,  de  sa- 
crifier ce  qui  restait  de  la  royauté  à l’é- 
tablissement de  leur  système;  et  ce 
sermentimpie,  l’impétueux  Guadcl  fut 
un  des  plus  ardents  à le  prononcer. 
Eux-uiêmgs  révélèrent  ce  secret  au 
jour  de  leur  funeste  victoire,  lors- 
qu’ils en  disputaient  les  profils  aux 
factions  de  Danton  et  de  Rubespierre, 
dont  la  première  avait  un  but  tout 
différent,  et  la  secoude  était  dirigée 
par  un  fanatisme  aveugle,  qui  l’cntr.iî- 
nait  dans  uu  abîme  d’anarchie,  d’où 
il  lui  serait  impossible  de  sortir.  Le 
projet  d’instituer  une  république  chez 
une  nation  qui , de  toutes  celles  de 
l’Europe  , est  peut  - être  la  moins 
faite  pour  supporter  un  tel  gouverne- 
ment, appartient  aux  Girondins  ; ou 
du  moins  ils  employèrent  franchement 
tous  leurs  moyens  pour  le  faire  réus- 
sir : ceux  qui  ont  observe  l’influence 
des  opinious  et  la  succession  des  évé- 
nements, n’ont  aucun  doute  à cet  rgard. 
1res  atroces  auxiliaires  des  Girondins , 
avec  lesquels  toutefois  il  serait  injuste 
de  les  confondre  . quoiqu'ils  poussas- 
sent les  memes  cris  et  fussi  nt  affu- 
blés des  mêmes  couleurs  , ne  firent 
que  disperser  les  ruines  de  l’édifice 
dont  ils  avaient  renversé  tons  les  sup- 
ports. Lorsque  Guadet  et  ses  collègues 
arrivèrent  à Paris,  le  club  fameux  qui, 
avant  que  la  constitution  fût  établie, 
s’etait  qualifié  du  titre  de  Société  des 
amis  de  la  constitution,  était  i-peu- 
ây.. 
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près  dissous.  A la  suite  des  événements 
du  Ch.iuip-de-Mars  ( Voy.  Bailly,', 
la  [ilus  nombreuse  portiou  des  socié- 
taires avait  abandonne  le  local  des 
jacobins , et  s’était  transportée  , eu 
conservant  son  titre,  dans  la  maison 
des  religieux  Feuillants.  Beaucoup  de 
personnages  assez,  importants  , qui 
auparavant  n’avaicnl  fréquenté  au- 
cun club  , s’étaiçut  agrégés  à celui- 
là  , qui  voulait  défendre  la  royauté 
constitutionnelle  ; quelque  misérable 
qu’elle  fut  alors  , c’était  encore  la 
seule  planche  de  salut  : il  ne  restait 
plus  aux  jacobins  que  quelques  fana- 
tiques démagogues , à la  tcle  desquels 
étaient  Brissot , le  chevalicç  de  La- 
clos, l’un  des  principaux  auteurs  de 
la  révolte  du  Champ-ae-Mars  , et  cinq 
à six  députés  constituants  qui  avaient 
voté  pour  que  le  Roi  lut  mis  en  juge- 
ment. On  remarquait  parmi  ces  déma- 
gogues , Pétion , Robespierre,  et  l’abbé 
Sieycs  , qui  cependant  n’avait  poiut 
opiné  pour  ce  jugement  criminel.  Lors 
de  l’arrivée  des  députés,  le  club  jaco- 
bitc,  qu’on  avait  eu  l’imprudence  de 
laisser  subsister,  se  grossit  de  beaucoup 
de  personnages  dangereux  qui  y trai- 
ncrcut  à leur  suite  les  intrigants  de 
toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays  , 
qu’ilscrurcut  pouvoir  être  utiles  à leurs 
desseins  ; et  ils  y professèrent  dès-lors 
ce  système  de  démagogie  atroce  qui , 
se  propageant  de  Paris  dans  les  pro- 
vinces , exalta  les  fureurs  populaires./! 
un  degré  qu’il  est  impossible  de  pein- 
dre. Les  nouveaux  députés  qui  avaient 
etc  presque  tous  clubistes  dans  leurs 
départements , se  partagèrent, suivant 
la  différence  de  leurs  projets,  cutic 
la  société  des  jacobins  et  celle  des 
feuillants:  Guadct  et  ses  amis  choisi- 
rent les  jacobins  ; et  on  les  vit  pres- 
qu’aussitôt  travailler  sans  relâche  à 
l’établissement  de  leur  république, 
tout  en  affectant  de  parler  de  fidélité  à 
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la  constitution , et  d’un  dévouement 
sans  bornes  pour  elle.  Guadct  fut  un 
de  ceux  dont  les  discours,  toujours 
véhéments , toujours  pleins  d’audace 
et  souvent  même  d’éloquence , servi- 
rent le  mieux  ce  parti  cette  époque, 
aucun  orateur,  dansces  tumultueuses 
assemblées  , ne  produisait  un  effet 
plus  marqué.  Le  cri  d’ordre  entre 
les  sectaires  était  contre  les  émi- 
grés , les  prêtres  , la  cour  et  les  mi- 
nistres : on  n’entendait  pas  autre 
chose  daus  leurs  clubs  ; et , en  Sor- 
tant de  celui  de  Paris,  Guadct  faisait 
retentir  de  nouveau  ce  cri  daus  l’as- 
semblée législative  avec  le  plus  graud 
suecès.  Pour  renverser  le  trône , il 
fallait  l’i'üler  successivement  de  tous 
ses  appuis,  attaquer  les  princes  comme 
soutiens  des  émigres,  et  chercher, 
dans  la  constitution  même,'  des  armes 
pour  la  détruire.  Cette  marche -fut  sui- 
vit avec  un  art  infini:  dès  le  commen- 
cement de  la  session  de  l’assemblée 

législative,  M.  de  G , l'un  de  scs 

collègues  , demanda  , le  a8  octobre 
,79,«  qu’il  lut  fait  une  proclaroaiion 
constitutionnelle  qui  enjoignit  à Mus- 
siEi'B,  frère  du  Roi , de  rentrer  dans 
le  royaume  dans  ledélai  dedeux mois , 
sous  peine  d’être  privé  de  ses  droits. 
Guadct  appuya  vivement  cette  propo- 
sition (qui  passa  le  5o octobre),  et  dc- 
uiinda,  bientôt  après,  que  les  Français 
qui  s'étaient  réunis  hors  des  frontières 
sur  les  bords  du  Rhin , fussent  décla- 
rés suspects  de  conjuration  coulrc 
l’Etat,  et  que  si,  au  ier.  janvier  1799, 
ils  n’étaient  pas  rentrés  dans  le  royau- 
me, on  les  poursuivit  comme  conspira- 
teurs, et  que,  comme  tels,  on  les  punît 
de  mort  : i!  voulut  aussi  que  le  séq ueslrc 
fût  mis  sur  leurs  biens , cl  que  la  nation 
en  perçût  les  revenus,  les  uroits  des 
créanciers  réservés;  cette  proposition 
fut  décrétée.  Peu  de  temps  après,  un 
de  scs  collègues  lit  la  motion  d'aller 


DigitiZ' 


Googl 


53 1 


GU  A 

plus  directement  à ce  qu’il  appelait 
la  source  du  mal  , en  mettant  en 
accusation  les  princes  frères  du  Roi. 
Guadet  représenta  dérisoirement  qu’il 
fallait  rénover  cette  mesure  pour  les 
élreunes  du  peuple , et  l'ajourna  au 
Ier.  janvier  1 79a  : elle  le  fut  sans  op- 
position ; mais , le  a janvier,  Gensouné 
ayant  relevé  l'ajournement  , Guadet 
ne  manqua  pas  d’appuyer  l’audacieux 
décret  d’accusation  , qui  passa  à une 
assez  grande  pluralité.  A - peu  - près 
dans  le  même  temps  , Guadet  si- 
gnala un  congrès  des  puissances  de 
l’Europe  contre  la  France  et  sa  révo- 
lution ; il  lit  décréter,  que  tout  agent 
français  et  autre  régmcole , qui  y 
prendrait  part,  ou  à tout  autre  projet 
tendant  à détruire  la  constitution  , se- 
rait poursuivi  comme  coupable  du 
crime  de  lèse  - nation,  et  puni  de 
mort.  Ce  fut  lui  qui , le  5 mai , fit 
rendre  un  décret  d’accusation  contre 
l’abbé  Royou , rédacteur  du  journal  in- 
titulé \'  Ami  du  Roi , et  contre  Marat , 
qui  publiait  X Ami  du  peuple.  Jus- 
qu’aux derniers  jours  de  juillet  1 793 , 
Guadet  et  scs  amis  poursuivirent 
leur  marche  révolutionnaire,  avec  la 
même  violence;  déportation  des  prê- 
tres , licenciement  de  la  garde  du  Roi , 
il  provoqua  tout  ce  qui  pouvait  con- 
duire au  renversement  du  trône  (F. 
GENS0KNÉ);mais,à  la  (in  «le  juillet,  les 
menaces  de  la  faction  de  Danton,  qui 
avait  un  autre  but , ct  les  terri- 
bles approches  de  la  révolution  du  i o 
août,  dont  son  parti  ct  lui  craignaient 
de  ne  pouvoir  être  les  maîtres,  paru- 
rent un  peu  les  intimider.  Ils  firent 
publier  dans  les  journaux  qui  leur 
étaient  dévoués,  différents  articles 
dans  le  sens  des  constitutionnels , et 
cherchèrent  à négocier  avec  la  cour: 
mais  les  prétentions  qu’ils  avaient  éle- 
vées n’ayant  pu  être  admises,  ils  re- 
prirent leur  attitude  révolutionnaire  ; 
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ct  Guadet  recommença  sesdangrreuses 
déclamations.  Peu  de  temps  avant  ce 
moment  d’incertitude,  on  l’avait  vu  un 
des  premiers  appuyer  la  pétition  des 
soldats  révoltés  du  régiment  suisse  de 
Châlcauvieux,  et  le  séditieux  triom- 
phe qui  leur  fut  décerné  dans  la 
capitale  ( F.  Collot  d’Herbois  ) : il 
avait  aussi  plaidé  la  cause  des  assassins 
d’Avignon,  qu’on  vit  bientôt  arriver  à 
Paris , et  grossir  la  troupe  infâme  des 
assassins  employés  à égorger  dans  les 
prisons,  le  i septembre  et  les  jours 
suivants.  Il  ne  craignit  pas  de  dira 
que  les  atrocités  commises  à Avignon 
11’étaient  qu’une  erreur  des  bons  ci- 
toyens. Ami  de  Brissot , qu’il  sur- 
passait de  beaucoup  en  talents  , 
Guadet  avait  appuyé  de  tontes  ses 
forces  le  décret  d’accusation  contie 
le  ministre  Delessart  ( Foy . Brissot). 
O11  signala  généralement  Guadet  et  son 
parti  comme  les  provocateurs  du  ras- 
semblement séditieux  qui,  le  30  juin 
1 793  » péuétra  dans  le  château  des 
Tuileries,  mit  eu  danger  le-  jours  du 
Roi  et  de  la  reine,  ct  fournit  à Louis 
XVI  l’occasion  développer  à -la- 
fois  ce  caractère  intrépide  et  paisible, 
qui  est  le  sublime  de  la  vertu.  Un  mo- 
ment avant  celte  scène  affreuse,  on 
avait  entendu  Guadet  demander  que 
toute  cette  populace  armée , ayant  à sa 
tête  les  révolutionnaires  les  plus  fu- 
rieux , fût  admise  aux  honneurs  de  ht, 
séance,  et  défilât  dans  la  salle;  ct 
malgré  le  décret  qui  e-  cluait  de  la 
salle  les  pétitionnaires  armés,  cette 
demande  fut  accordée.  Pétion  , maire 
de  Paris  , ne  s’était  point  opposé  à 
ces  désordres  , ou  plutôt  les  avait 
puissamment  favorisés  ; l'adminis- 
tration du  département  , qui  était 
constitutionnelle  , le  suspendit  de  scs 
fonctions , et  le  Roi  approuva  son  ar- 
reté: Gnadctdéuonça,avcc  sa  violence 
habituelle  , le  département,  la  cour  et 
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les  minisires,  et,  à l’aide  des  siens, 
obtint  la  réintégration  du  maire,  en 
faisant  l’éloge  de  son  patriotisme.  Le 
general  balayette  avait,  an  nom  de 
son  armée,  demandé  justice  des  at- 
tentats commis  contre  la  personne  du 
Boi  : Guadet,  dans  un  discours  tou- 
jours mordant,  toujours  dérisoire, sou- 
tint que  cette  demande  , libellée  dans 
le  style  de  Cromwell  ou  de  César,  ne 
pouvait  être  du  fils  aîné  de  la  liberté. 
Le  général , voyant  que  sa  pétition 
n’avait  pas  produit  l’ellet  qu’il  eu  avait 
espéré,  parut  lut  mente  à la  barre  de 
rassemblée  : Guadet  tic  put  se  con- 
tenir en  sa  présence;  il  l’attaqua  à 
découvert,  et  -demanda  que  le  minis- 
tre de  la  guerre  fut  interpelle  de  due 
s’ii  avait  accorde  un  congé  à M.  de 
Lafayette , qui  n’eût  pas  dû  quitter  son 
armée  amrs  en  présence  de  I ennemi. 
Celte  proposition  fui  rejetée  à une 
assez  forte  pluralité,  mats  u’en  de- 
vint pas  moins  le  motif  d’un  projet  de 
décret  d'accusatiou  contre  ce  général  : 
ce  projet , bien  que  repoussé  encore  à 
la  même  majorité  , amena  iinmcJi  .te- 
ntent In  révoluticui  du  to  août,  à la- 
quelle Guadet  et  son  parti  n’eurent 
aucune  part  directe,  quoiqu’ils  s’en 
soient  vantés  après  l'événement.  L’exé- 
crable honneur  de  cette  journée  ap- 
partient entièrement  à la  faction  de 
Danton  {P'oy.  Danton  ).  Ce  ne  furent 
puint  les  républicains  , ou , ce  qui  est 
la  même  chose , les  Girondins  , qui , 
au  moment  de  celte  révolution  ou  im- 
médiatement après  , firent  entendre 
les  premiers  le  cri  de  vive  In  répu- 
blique: le  to  août  même,  ils  proposè- 
rent un  décret, pour  qu’il  fût  nommé  un 
gouverneur  au  prince  royal  ; ce  qui 
prouve  qu’alors  ils  ne  pensaient  qu'à 
la  déchéance  du  malheureux  Louis 
XVI,  et  ne  trouvaient  pas  que  la  cir- 
constance fût  favorable  pour  établir 
leur  république.  La  faction  de  Danton 
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los  intimidait  plus  que  jamais  ; et  ifs 
voulaient  se  servir  du  royal  enfant , 
dont  ils  sc  seraient  emparés,  pour 
l’opposer  aux  projets  auti-  républi- 
cains qu’ils  supposaient  à lettrs  adver- 
saiics  : Guadet  présidait  rassemblée 
le  i o août.  Après  le  rejet  de  la  pro- 
position de  nommer  nu  gouverneur 
au  prince  royal  , les  Girondins  es- 
sayèrent de  se  saisir  des  rênes  du 
nouveau  gouveriiemeul  ; mais  le  pou- 
voir leur  fut  disputé  avec  autant  de 
vigueur  que  de  succès  par  les  factions 
rivales , quoique  plusieurs  républi- 
cains , et  Guadet  entre  autres,  eus- 
sent d’abord  etc  nommés  membres  de 
la  commission  de  gouvernement,  où 
l’on  doit  dire  qu’ils  ii’exerccrent  aucune 
violence  : plusieurs  hommes  proscrits 
pat  la  journée  du  10  août,  forent  pro- 
tèges particulièrement  par  Guadet  ; ce 
ne  fut  que  lorsque  la  commune  de  Pa- 
ri-, dirigée  par  Danton  , se  fut  rendue 
maîtresse  dans  la  capitale  , que  les 
persécutions  devinrent  épouvantables. 
Le,  Girondins  eux-mêmes,  quoiqu’ils 
eussent  la  pluralité  dans  l’assemblée , 
furent  forcés  de  céder,  cl  de  laisser 
consommer  sous  leurs  yeux  les  assas- 
sinats du  2 septembre,  dont  quelques- 
uns  d’entre  eux  sans  duute,  pour 
îi’êtrc  pas  proscrits  eux-mêmes,  cher- 
chèrent à affaiblir  l’horreur.  ( Voy. 
Louvet.  ) Presque  tons  les  députés 
de  Paris  à la  Convention  furent  nom- 
més sous  l’horrible  influence  des  mas- 
sacres de  septembre  ; il  n’y  eut  pas 
un  seul  Girondin.  Lors  de  l’entrée 
des  armées  de  Prusse  et  d’Autri- 
che en  Fiance,  Guadet  et  son  parti 
essayèrent  de  reprendre  courage,  et 
ne  contribuèrent  pas  peu,  parleur 
éloquence , à inspirer  au  peuple  cette 
ardeur  guerrière  qui  devait  opérer  un 
jour  tant  de  prodiges.  Guadet  de» 
manda  que  la  petite  ville  de  Longw», 
qui  s’était  laissé  prendre  par  l’cnnc- 
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mi , fût  rasée  ; et  l’asscmblce  décréta 
sa  proposition,  qui  ne  fut  cependant 
pas  exécutée.  Nommé  député  à la 
Convention  par  la  ville  de  Bordeaux , 
Guadet  développa,  dans  cette  crimi- 
nelle assemblée  , une  énergie  et  un 
courage  extraordinaires  , et  surtout 
des  talents  très  remarquables.  Son 
parti  crut  pouvoir  s’assurer  la  faveur 
publique,  en  demandant  la  punition 
des  crimes  de  septembre , et  en  dé- 
nonçant sans  cesse  la  faction  d’Or- 
léans : mais  ils  s’étaient  rais  dans  une 
position  telle,  que  ni  les  constitution- 
nels ni  les  royalistes  ne  s’intéressaient 
à leur  sort  ; ils  devaient  les  avoir  plu- 
tôt pour  ennemis  que  pour  auxiliaires. 
Pendant  tout  le  régne  des  Girondins 
dans  la  Convention,  l’attaque  coutre 
la  faction  d’Orléans  et  ensuite  coutre 
les  massacres  de  septembre , fut  le 
point  principal  auquel  ils  se  fixèrent  ; 
mais  leurs  adversaires  les  combatti- 
rent , en  leur  reprochant  leurs  préten- 
dues liaisons  avec  la  cour  avant  le  to 
août.  Un  piètre  apostat  noramcChâtes 
prétendit  qu’on  avait  trouvé  le  nom 
de  Guadet  dans  les  papiers  reufer- 
inc's , cher,  le  roi  , dans  la  fameuse 
armoire  de  fer:  dès  ce  moment,  les 
agents  des  deux  factions  , soit  dé- 
putes, soit  séditieux  et  clubislcs  du 
dehors, se  coalisèrent  pour  le  dénon- 
cer avec  d’autant  plus  d'acharnement 
et  de  fureur,  qu’ils  le  redoutaient  da- 
vantage. Robespierre , qui  était  de- 
meuré caché  pendant  le  combat  du  i o 
août,  et  avait  repris,  après  les  événe- 
ments , son  ancienne  influence  sur  la 
populaèc,  fut  celui  qui  attaqua  les  Gi- 
rondins, et  surtout  Guadet , avec  le 
pins  de  violence  et  d'opiniâtreté.  Le 
députe  bordelais  possédait  tous  les 
avantages  d’un  brillant  orateur  , et 
laissait  bien  loin  de  lui  sou  adversaire, 
qui  n’avait  à lui  opposer  qu’une  inta- 
rissable loquacité  et  un  grand  ascen- 
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dant  sur  la  multitude.  Ce  dernier 
avantage  était  sans  doute  beaucoup 
dans  une  assemblée  qui  s’elait  mise 
sous  la  protection  de  la  populace;  ce- 
pendant Guadet  terrassa  souvent  le 
favori  de  celle  populace  avec  une 
force  et  nu  talent  que  scs  ennemis 
eux  - mêmes  lie  purent  s’empêcher 
d’applaudir,  surtout  lorsque  Robes- 
pierre , motivant  scs  attaques  sur  les 
liaisons  des  Girondins  avecDumouriez 
( V.  Gensokké),  crut  pouvoir  les  acca- 
bler comme  complicesdu  général  pros- 
crit. L’histoire  de  ce  temps  n’oubliera 
pas  de  dire  avec  quelle  vigueur  Guadet 
atterra  son  ennemi,  en  l’accusant  à son 
tour,  Danton  et  lui,  d’être  les  agents 
et  les  soutieus  d’une  faction  bien  plus 
dangereuse.  Pour  se  dcbairasser  îles 
poursuites  des  deux  factions,  les  Gi- 
rondins, dont  l’histoire  est  celle  de 
Guadet,  firent  décréter  la  peine  de 
mort  contre  ceux  qui  rappelleraient 
les  Bourbons , la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés,  et  ensuite  l’arrestation  du 
duc  d’Orléans  , qu’il*  voulaient  en- 
voyer à Bordeaux,  mais  que  leurs  ad- 
versaires firent  envoyer  à Marseille. 
Les  trois  chefs  du  parti  delà  Gironde, 
Guadet,  Gcnsonné  et  Vergniaux  , 
votèrent  la  mort  dans  le  procès  du 
roi , après  avoir  vu  rejeter  la  demande 
qu’ils  avaient  faite  de  l’appel  au  peuple 
du  jugement  à intervenir  : la  con- 
damnation étant  portée,  Guadet,  ef- 
frayé de  cette  monstrueuse  injustice  , 
et  prévoyant  sans  doute  les  suites 
qu’elle  devait  avoir,  demanda  le  len- 
demain, avec  un  accent  qui  semb'ait 
exprimer  le  remords  et  la  douleur , 
qu’il  fût  sursis  à l’exccution  : celte  de- 
mande, fortement  appuyée,  fut  le 
dernier  des  quatre  appels  nominaux 
sur  le  sort  de  l’infortuné  Louis  XV I. 
Ce  fut  inulileineut  que  les  Girondins 
sacrifièrent,  dans  cette  occasion  , leur 
honneur  et  leurs  opinions  à leur  sûreté 
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personnelle  ; rien  ne  put  1rs  sauver  : 
leurs  ennemis  , ne  pouvant  obtenir 
contre  eux  la  pluralité  de  rassemblée, 
curent  recours  aux  se'dilions,  aux  pé- 
titions populaires,  précisément  comme 
les  Girondins  l’avaient  fait  eux- memes 
le  20  juin  i^<)2 , contre  la  personne 
du  Roi.  Deux  ou  trois  sections  se  pré- 
sentèrent d’abord  à la  barre,  L’asscin 
Idée  où  ils  avaient  encore  la  pluralité 
les  repoussa  ; et  ce  furent  les  section- 
naires  eux  - mêmes  qui  furent  con- 
sidérés comme  conspirateurs.  Bien- 
tôt apres , Réal , l’un  des  agents  les 
plus  adroits  de  la  faction  de  D inton  , 
imagina  de  faire  présenter  contre 
eux  une  nouvelle  pétition  par  toutes 
les  sections  réunies,  c’est-à-dire, 
par  toute  la  commune  : les  pétition- 
naires parurent  ; mais  Guadet,  qui 
sc  chargeait  presque  toujours  de  ré- 
poudre  dans  ces  terribles  circons- 
tances , triompha  de  nouveau.  Ne 
pouvant  avoir  l’avantage  par  toutes 
ces  manœuvres,  les  deux  factions  se 
décidèrent  h une  insurrection  géné- 
rale. Le3i  mai  1793,  on  fit  sonner 
le  tocsin;  et  Henriot  ( V.  ce  nom  ), 
à la  tctc  de  la  prétendue  garde  natio- 
nale et  d’n  uc  foule  immense , entoura 
la  Convention  , pendant  qu’un  savant, 
nommé  Hassenfratz,  était  à sa  barre  à 
la  tête  d’une  borde  de  pétitionnaires, 
et  demandait  la  proscription  des  Gi- 
rondins. Dans  ce  moment  décisif, 
Guadet  pamt  encore  à la  tribune,  ou 
plutôt  à la  brèche,  où  il  montra  un 
courage  vraiment  héroïque , et  lit 
momentanément  triompher  sou  parti. 
Mais  le  lendemain  et  le  2 juin , l’insur- 
rection continua  ; et  les  Girondins  fu- 
rent abandonnés,  décrétés  d’arresta- 
tion , et  bientôt  après  d’accusation. 
Les  absents  fureut  mis  hors  de  la  loi. 
Guadet,  qui  fut  de  ce  nombre,  était 
parvenu,  avec  plusieurs  de  scs  amis, 
à s’enfuir  dans  le  Calvados,  où  ils 
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furent  protégés  par  l’administration  et 
une  partie  des  habitants , cl  même  par 
le  général  Wimpfen,  qui  y comman- 
dait. Ils  réussirentà  exciter  un  certain 
enthousiasme  en  leur  faveur,  et  on  y 
prit  les  armes  ; mais  ce  zèle  dura  peu. 
Les  principaux  habitants  du  Calvados, 
les  jeunes  gens  surtout , dont  l’opinion 
était  très  royaliste , voyant  que  les 
proscrits  ne  cessaient , comme  leurs 
prosrri pleurs , de  vouer  à l'anathème 
les  rois,  les  nobles  et  les  émigrés, 
rentrèrent  chez  eux,  et  abandonnèrent 
les  Girondins  et  Guadet  à leur  malheu- 
reux sort.  1!  s’enfuit  comme  il  put,  et 
arriva  à Bordeaux,  où  déjà  les  deux 
factions,  qui  formaient  alors  la  Con- 
vention, avaient  ressaisi  le  pouvoir. 
Sans  cesse  poursuivi , Guadet  s’était 
caché  chi7.  -on  père  à Libourne: ce  fut 
dans  cet  asile  qu’on  le  saisit.  Conduit  à 
Bordeaux,  il  y fut  exécuté  le  17  juillet 
1 -f){.  Avant  de  recevoir  le  coup  fatal, 
il  voulut  haranguer  le  peuple  : mais  le 
roulement  dcslambouis  empêcha  qu’il 
ne  fût  entendu  ; conformité  remar- 
quable avec  la  fin  du  monarque  ver- 
tueux à la  perte  duquel  il  avait  tant 
contribué.  Sou  pèie,  âgé  de  soixante- 
dix  ans,  sa  tante,  âgée  de  soixante- 
cinq,  et  sou  jeune  frcrc,  qui  était  ad- 
judant-général à l’armée  de  la  Moselle, 
périrent , du  même  supplice  , peu  de 
temps  après.  B — u. 

GUAGN1NO  (Alexandre),  histo- 
rien , né  à Vérone  en  1 538,  embrassa 
la  profession  des  armes,  et,  étant  entré 
au  service  de  Pologne , sc  distingua 
par  sa  valeur  dans  les  guerres  de  Li- 
vonie, de  Moldavie, et  de  Russie.  Il 
fut  récompensé  par  l’iudigénat,  litre 
qui  lui  assurait  les  privilèges  de  la 
noblesse;  et,  peu  de  temps  après,  le 
roi  Sigisraond  - Auguste  le  nomma 
commandant  de  la  forteresse  de  VVi- 
ti  psk.  Au  bout  de  quatorze  ans,  il  ob- 
tint sa  retraite  avec  une  pension , et 
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s’appliqua  à écrire  l’histoire  de  sa  pa- 
trie adoptive.  Il  mourut  à Gracovie 
en  1614,  âge  de  76  ans.  L’ouvrage 
qui  reste  de  Guaguiuo , est  intitulé  : 
Renan  Polonicarum  libri  très.  Le 
premier  livre  ou  tome  contient  la  suite 
des  rois  de  Pologne  depuis  Leck,  i'r. 
duc  des  Sarmatcs  , jusqu’à  Henri  de 
Valois;  le  second,  la  description  des 
provinces  qui  composaient  le  royaume 
de  Pologne  (1);  et  le  troisième,  une 
collection  des  pièces  originales  les  pins 
propres  à jeter  du  jour  sur  les  événe- 
ments arrivés  eu  Pologuedans  le  xvi". 
siècle.  Mattéi  dit  que  cet  ouvrage  fut 
imprimé  d’abord  eu  1 5^4  » puis  cn 
1 5^8  à Cracovie,  et  à Spire  en  1 58 1 , 
in-fol.  Bayle  en  cite  une ‘édition  «le 
Francfort,  1 584  » »n-4"-  > et  Lenglet- 
Pufresnoy,  une  antre  de  la  même 
ville , et  sous  cette  date , 5 vol.  in-8°. 
Il  méritait  ce  grand  succès  par  l’exac- 
titude des  faits,  et  par  un  style  qu’un 
critique  polonais (StarovoLkv)  trouve 
clair  et  élégant.  Math.  Slrvkowsky, 
dans  la  dédicace  de  son  Histoire  de 
Lithuanie , accusa  Guaguiuo  de  lui 
avoir  dérobc'lc  fruit  de  scs  vrilles,  et 
de  s’être  approprié  son  travail  en  se 
contentant  de  le  traduire  en  latin  avec 
de  légers  changements  (2).  Plusieurs 
Polonais  ont  ajouté  foi  à cette  accusa- 
tion; et  Laurent  Mizler  a publié  l’his- 
toire de  Guaguiuo  sous  le  nom  de  son 
adversaire,  dans  le  Recueil  des  his- 
toriens de  Pologne,  176t.  VV— s. 

G U A I F E K , prince  de  Salerne, 


(0  Dctcriptio  Sarmatiir  Europe*  tir-  Oui- 
gnino  a rlé  imétéf  • lant  Ir  tome  premier  du  Cor- 
pm  //<•/.  Pulonijr  tic  Jean  Pitloritu  , ijSi; 

ri  ioq  ouvrage  entier,  dam  I»  CciUitna  tetiptor. 
Po/unur.  , «le  Simon  Starovolskjr  , «IjaS-  Ce  même 
recueil  cnn  lient  l'histoire  de  Slry  k'mtky. 

(s)  Tirabmchi  * pria  In  defrnte  de  ton  compa- 
triote, cl  cherche  a le  |u»lifirr  do  reprocha  de 
plagiat  : mai*  raisons  ne  son!  p»s  péremptoire*  ; 
et  il  a oublié  |.i  ineilleurr  de  toutes  , e’esl  tjur  t iua- 
gninn  fit  traduire  son  ouvrage  en  polonais  ru  itjii, 
|ur  Martin  Hascorviky,  et  qu'il  ae  disposait  a le 
publier  en  cette  langue,  Ce  dont  il  se  serait  bien 
garde  s'il  ehl  eu  à en  redouter  la  Comparaison 
• rcc  l'histoire  de  Slrjkimsky.  ( ^.Siirtovrat, 


usurpa  celle  souveraineté  en  Hüi. 
Adimar,  prince  de  Salerne , s’étant 
rendu  odieux  à scs  sujets  par  son  ava- 
rice , Guaifer  entra  dans  sou  palais  a 
la  tête  d’une  troupe  de  conjurés,  se- 
saisit  de  sa  pci  sonne,  et  le  retint  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie  dans  une  obs- 
cure prison,  tandis  qu’il  se  fit  pro- 
clamer lui-même  prince  de  Salerne. 
L’empereur  Louis  11  ayant  voulu  ob- 
tenir la  liberté  d’ Adimar,  Guaifer , 
pour  n’avoir  pas  à lutter  contre  les  im- 
portunités de  ce  monarque,  fit  arra- 
cher les  yeux  à son  prisonnier.  L’Italie 
méridionale , sans  cesse  menacée  par 
les  Sarrasins  , aurait  passé  au  pouvoir 
îles  Musulmans , sans  la  vigoureuse 
résistance  des  princes  lombards.  Guai- 
fer, averti,  eu  87a,  par  un  marchand 
d’Amalfi,  que  les  Sarrasins  se  prépa- 
raient à l’attaquer,  entoura  Salerne  de 
fortifications , et  soutint  vaillamment 
le  siège  que  le  sultan  Abdallah  vint 
mettre  devant  cette  ville.  L'empereur 
Louis  marcha  au  secours  de  Guaif.  r 
avec  Adclgisc,  prince  de  Bénévcn!  ; et 
l'armée  desS  irrasins  fut  presque  entiè- 
rement détruite.  Guaifer  gouverna  en- 
suite ses  états  avec  autant  de  sagesse 
que  de  valeur;  ils  fleurirent  sous  son 
administration,  et  ils  étaient  alors  les 
plus  commerçants  et  les  plus  civilisés 
de  l’Europe.  En  880,  lorsque  Guaifer 
se  sentit, atteint  d’une  maladie  mor- 
telle, il  voulut  revêtir  l’habit  de  moine 
dans  le  couvent  du  Mont-Gassin;  niais 
il  mourut avaul  de  pouvoir  s’y  rendit*. 
Il  eut  pour  succes-cur  son  fils  Guai- 
mar  I.  S.  S — 1. 

GUAlMAR  I,  de  Mauvaise  mé- 
moire, prince  de  Salerne,  régna  rie 
880  à ç)0 1 . Lorsqu’il  succéda , en  880, 
à son  père  Guaifer,  il  trouva  la  prin- 
cipauté de  Salerne  engagée  dans  nj:e 
guerre  contre  les  Sarrasins.  Il  chassa, 
en  882  d’Acropolis  ceux  qui  s’él.icnt 
emparés  de  cette  citadelle  au  cap  clq 
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la  Licora.  Mais  des  troupes  plus  nom- 
breuses de  Musulmans  s’étaient  éta- 
blies sur  les  bords  du  Garigliano  ; et 
le  prince  de  Salernc  n’avait  aucun  se- 
cours à espérer  des  faibles  successeurs 
de  Charlemagne.  Guaimar  alla  en 
887  à Constantinople;  il  mit  ses  étals 
sous  la  protection  de  l’empire  d’Orient, 
et  reçut  de  Basile  le  Macédonien  ou 
de  son  successeur  Léon,  de  grands 
honneurs  avec  la  dignité  de  Patrice. 
Mais  les  Grecs,  ayant  conqnis  la  prin- 
cipauté de  Bénévent  en  891,  voulu- 
rent aussi  acquérir  sur  Salerne  une 
autorité  plus  complète.  Quelques  ha- 
bitants leur  en  ouvrirent  les  portes  en 
890  ; et  cependant  ils  ne  purent  s’en 
rendre  maîtres.  Guaimar  apprit,  par 
celte  tentative,  ce  qu'il  avait  à craindre 
de  ses  perfides  alliés  : il  se  réunit  en 
89 6 au  duc  de  Spolète  pour  chasser 
les  Grecs  de  Bénévent,  et  il  y réussit. 
L’année  suivante , comme  il  se  ren- 
dait auprès  du  duc  de  Spolète  sou 
beau-frère,  il  passa  une  nuit  dans  le 
château  d’Avelhno,  qui  dépendait  de 
lui.  Mais  le  châtelain  , nommé  Adel- 
ferio , nourrissait  contre  son  souve- 
rain une  haine  secrète  : peudant  la 
nuit,  se  trouvant  maître  de  sa  per- 
sonne, il  lui  fit  arracher  les  yeux. 
Cependant  le  duc  de  Spolète  le  con- 
traignit ensuite  à rendre  la  liberté  au 
prince  aveugle.  Mais  Guaimar,  aigri 
et  rendu  défiant  par  la  trahison  qu’il 
avait  éprouvée  et  par  la  dépendance 
où  il  était  tombe,  s’abandonna  a des 
excès  dc*cruauté  qui  firent  de  lui  un 
objet  d’horreur.  Dès  l’an  8rp , il 
avait  associé  son  fils  Guaimar  II  à la 
souveraineté  : les  Salcrnitaius  obli- 
gèrent, en  901,  celui-ci  à se  charger 
seul  du  gouvernement;  et  Guaimar  1, 
qu’ils  surnommèrent  de  Mauvaise  mé- 
moire, fut  reteuu  comme  prisonnier 
dans  l’église  de  Saint-Maxime  , qu’il 
avait  bâtie  lui -meme.  S.  S— t. 
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GUAIMAR  II , prince  de  Salcme, 
régna  avec  sou  père  Guaimar  1 de 
893  à gui,  et  seul  de  901  à 953. 
Malgré  le  surnom  de  Bonne  mémoire, 
que  les  sujets  de  Guaimar  11  kii  don- 
nèrent pour  le  distinguer  de  son  père, 
c’est,  parmi  tes  princes  lombards  de 
l’Italie  méridionale,  un  de  ceux  dont 
l’histuirc  a conservé  le  moins  de  sou- 
venirs. Il  fut  ennemi  d’Atenolfe,  prince 
de  Bénévent  ; mais  il  s’allia  en  929 
à Landolfe  son  successeur  pour  atta- 
quer les  Grecs  dans  l’Appulie.  Il  mou- 
rut en  953  : son  fils  Gisolfe  I , âgé 
seulement  de  quatre  ans,  lui  succéda. 
— Guaimar  III , prince  de  Sderne, 
fils  et  successeur  de  Jean  11  et  petit- 
fils  de  Lambeit,  était  probablement 
de  la  famille  des  ducs  de  Spolète.  Ce 
fut  pendant  son  règne , commencé  en 
99  J , que  quelques  aventuriers  nor- 
mands, venus  eu  pèlerinage  dans  le 
midi  de  l’Italie,  se  trouvèrent  à Sa- 
lernc au  moment  où  cette  ville  mar- 
chande, riche  et  populeuse,  mais  ef- 
féminée, était  menacée  par  une  inva- 
siun  de  Sarrasins.  Tandis  que  tous  les 
habitants  fuyaient  et  tremblaient , les 
Normands  se  jetèrent  sur  les  infidèles 
avec  tant  de  bravoure,  qu’ils  les  mi- 
rent en  fuite,  après  eu  avoir  fait  un 
giand  massacre.  Guaimar  III  ue  se 
contenta  pas  de  distribuer  aux  Nor- 
mands qui  l’avaient  secouru,  les  plus 
magnifiques  récompenses;  il  voulut 
les  retenir  à son  service  : il  promit 
des  terres,  des  honneurs,  des  ri- 
chesses à ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  viendraient  s’établir  dans  ses 
états,  et  il  attira  ainsi  1rs  aventuriers 
qui , par  leurs  conquêtes , devaient 
fonder  le  royaume  de  Naples.  Il  mou- 
rut vers  l’an  io5t.  — Guaimar  IV, 
prinéc  de  Salernc,  fils  et  successeur 
de  Guaimar  III,  régna  de  io3i  à 
iu5a.  Lorsqu’il  succéda,  en  io5i,  à 
son  père,  la  domination  des  Lombards 
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semblait  plus  affermie  que  jamais 
dans  le  midi  de  l'Italie.  La  puissance 
des  Sarrasins  s’était  affaiblie;  les  Grecs 
étaient  peu  redoutables:  les  Normands 

paraissaient  des  soldats  utiles  et  bra- 
ves qui  ne  s’étaient  point  encore  fait 
craindre  à lents  maîtres;  cl  les  empe- 
reurs allemands,  plus  puissants  que 
les  Carlovingieus,  protégeaient  les 
princes  feudataircs  , eu  respectant 
leurs  dioits  et  leurs  libertés.  Guaimar 
IV  profita  de  ces  circonstances  pour 
agrandir  scs  états  héréditaires.  L’em- 
pe  rcur  Conrad  le  Salique  lui  donna, 
en  i o58 , la  principauté  de  Gapoue, 
qu’il  avait  ôtée  il  Pandolfe  I,V  : en 
même  temps  il  investit  Rainolfe,  chef 
des  Normands  , du  comté  d’Averse. 
Avec  l’aide  de  ces  Normands,  Gtiai- 
mar  IV  soumit,  l’année  suivante,  la 
ville  d’Amalfi , qui,  jusqu’alors,  avait 
été  la  plus  riche  et  la  plus  commer- 
çante république  de  l’Italie.  En  to4o, 
Guaimar  fit  la  couqucte  du  duclic  de 
Soirento;  il  porta  ensuite  ses  armes 
dans  la  Calabre  et  l’Appulie:  il  fonda, 
en  i r>44  , la  forteresse  de  Squillace, 
et  mit  le  siège  devant  Bari.  Mais,  pen- 
dant le  meme  temps  , les  Normands  , 
conduits  successivement  par  Guil- 
laume Bras-de-fer  et  par  Drogon , ac- 
quéraient une  puissance  plus  solide, 
parce  qu’elle  était  fondée  sur  leur  pro- 
pre bravoure , et  non  sur  celle  de  mer- 
cenaires. En  1047 , l’empereur  Henri 
111  força  Guaimar  IV  à restituer  la 
principauté  de  Capoueà  Pandolfe  V, 
fils  de  Pandolfe  IV,  qui  en  avait  été 
dépouillé  parConrad. D’autre  part , les 
habitants  d’Amalli  , souffrant  itnpa- 
tieinm  ni  la  perle  deleurliberté.cons- 
pircrcnl,  en  toSr,  contre  Guaimar: 
quelques-uns  de  ses  parents  les  secon- 
dèrent; et  comme  Guaimar  se  rendait 
d’Amalfi  à Salcrnc,  ils  le  tuèrent  sur 
le  bord  de  la  mer , de  trente-six  coups 
de  puiguard.  Sou  lils  Gisolfe  II,  le 
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dernier  des  princes  lombards  de  Sa- 
lerne,  lui  succéda.  S.S — t. 

GUALBEBT  ( St.  Jean  ) , abbé 
et  fondateur  ,auxt'.  siècle,  de  l’ordre 
de  Vallombt  cttse , était  issu  d’une 
noble  et  riche  famille  de  Florence. 
Quoique  élevé  dans  la  piété  , il  se  li- 
vra , dans  sa  jeunesse  , à la  dissipa- 
tion et  aux  plaisirs  du  monde , et  eu 
adopta  les  maximes,  lingues  Gual- 
bert,  son  frère,  ayant  été  tué  par  un 
gentilhomme,  Jean  crut  que  l’hon- 
neur l’obligeait  d’en  tirer  vengeance  , 
et  fut  entretenu  par  sou  père  dans 
celte  idée  criminelle.  Il  n’attendait 
qu’une  occasion  favorable  , pour 
mettre  ce  projet  à exécution  , lors- 
qu’un jour  de  vendredi-saint , reve- 
nant de  la  campagne  à Florence , il 
rencontra  le  meurtrier  daus  un  che- 
min écarté  et  si  étroit  , qu’il  ne 
pouvait  lui  échapper.  Il  allait  le 
percer  de  son  épée  , lorsque  celui- 
ci  , tombant  à ses  pieds  et  étendant 
les  bras  en  forme  de  croix  , le  pria 
de  songer  à la  solennité  du  jour  , et 
de  se  rappeler  Jésus  mourant  sur  la 
crois , et  priant  pour  ses  bourreaux. 
Otlc  image  fit  sur  Jean  Gualbcrt  nue 
impression  si  vive , qu’il  releva  celui 
qu’il  allait  tuer,  l’embrassa  tendre- 
ment et  lui  offrit  son  amitié.  Dès-lors 
le  coeur  de  Gualbcrt  fut  entièrement 
changé;  et  tout  ce  qu’auparavant,  lui 
présentait  d’attraits  la  pontpc  du 
monde  , s’évanouit  à scs  yeux.  Il  sc 
rendit  , de  ce  pas,  à l’abbaye  de 
San-Minia:o,  qui  était  sur  sa  route, 
y demanda  l’habit  monastique  ; et 
son  père  finit  par  y donner  son  con- 
sentement. L’ardeur  du  jeune  novice 
ne  sc  refroidit  point.  Il  devint  un  mo- 
dèle de  régularité  et  de  péuitcnce. 
L’abbé  du  monastère  étant  mort , tous 
les  suffrages  se  réunirent  sur  Gual- 
bert  pour  le  remplacer.  Quclqflc  ins- 
tance qu’on  lui  lit  , il  s’y  refusa. 
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Quelque  temps  apiès,  il  quitta  le  mo- 
nastère avec  il ii autre  religieux, pour 
aller. i li  recherche  d’une  solitude  plus 
profonde.  Ils  visitèrent  l'ermitage  de 
Camaldoli , et  furent  édifies  de  la  vie 
pénitente  qu’on  y menait.  De  là  , ils 
passèrent  a Vallomhreose,  dansl’Ap- 
pennin  , au  diocèse  de  Fic'soli , à nue 
demi-journée  de  Florence.  Les  pieux 
voyageurs  furent  chat  inc's  de  ce  désert 
ombragé  de  bocages  , comme  son 
nom  l’indique.  Gualbrrt  crut  que  c'é- 
tait là  que  Dieu  l’appelait  ; il  y avait 
déjà  deux  ci  mites  , auxquels  ils  sc 
joignirent.  Gualbert  conçut  le  dessein 
d’y  bâtir  un  monastère  ; et  bientôt  il 
y rassembla  une  communauté,  sous 
la  règle  primitive  de  St. -Benoît,  avec 
quelques  autres  pratiques  qu'il  y ajou- 
ta. Ainsi  commença  l’ordre  de  Val- 
loinbrcuse.  Alexaudre  II  , en  1070  , 
approuva  le  nouvel  institut , qui  prit 
de  prompts  accroissements.  Gualbert 
eut  la  consolation  de  le  voir,  de  son 
vivant,  composé  de  douze  maisons. 
Il  mourut  à Passignano , dans  l’une 
d’elles,  le  13  juillet  107a,  jour  au- 
quel le  martyrologe  romain  Dit  men- 
tion de  lui  ; il  était  âgé  de  74  ans. 
Trois  papes  J I.c'on  IX  , Étienne  IX 
et  Alexandre  II  ont  honoré  ce  saiut 
patriarche  de  leur  estime  ; et  le  pre- 
mier fit  le  voyage  de  Passignano  , 
exprès  pour  le  voir.  Célestin  III  le 
canonisa  en  1 11p.  Jérôme,  religieux 
de  Vallombreuse,  qui  vivaiten  1480, 
a donné  une  relation  des  miracles  de 
Saint-Jean  Gualbert.  L’ordre  des  Ca- 
■naldulcs  , remarquable  par  son  aus- 
térité, cl  assez  répandu  en  Italie, 
avait  cinq  maisons  en  France  , dont 
les  plus  counues  étaient  celles  du 
Mont-Valéricn  et  de  Grosbois  , près 
Pari-. — U11  autre  Jean  Gualbert, 
abbé  de  Wcisscuau  (albæ  Augice)  , 
eu  Ij i vicie , est  auteur  de  quelques 
sermons , et  d’un  ouvrage  intitulé  , 
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Conclut  margaritifera  , sorte  de  bi- 
bliothèque des  prédicateurs , Nurem- 
berg, 1705,111-4®.  L Y. 

GUALDO  PRIORATO  (Galeaz- 
zo  ),  comte  de  Cotnazzo  , historien  , 
né,  en  1606  , à Viccuce  , a,  peu- 
daut  sa  vie  , joui , comme  écrivain  , 
d’une  réputation  que  le  temps  11e  sem- 
ble pas  avoir  confirmée.  Destiné  à la 
profession  des  armes  , il  passa , fort 
jeune,  en  Flandre,  où  il  servit  d’a- 
bord , sous  les  ordres  du  prince  d’O- 
rauge.  Il  sc  trouva  enfermé  dans  Bre- 
da  , as-iégée  par  les  Espagnols  ; et  , 
après  la  prise  de  cette  ville,  il  fut 
nommé  enseigne  dans  le  régiment 
français  d’Haulcrivc.  Ce  régiment 
ayant  été  rappelé,  le  comte  de  Mans- 
feld  retint  Gualdo  près  de  lui , avec  le 
titre  de  capitaine  de  cavalerie.  Mans- 
fcld  éprouva  , dans  la  campagne  de 
1626  , des  revers  qui  l’obligèrent  à 
chercher  un  asile  en  Angleterre  : 
Gualdo  l’y  suivit , par  un  sentiment 
de  reconnaissance  ; mais  il  ne  tarda 
pas  à s’ennuyer  d'une  vie  inoccu- 
|>ée , et  résolut  de  repasser  en  Hol- 
lande'. Le  vaisseau  qu’il  montait,  as- 
sailli , dans  la  traversée  , par  une 
tempête,  fut  brisé  contre  des  rochet s: 
il  se  sauva  , par  une  espèce  de  pro- 
dige , avec  un  petit  nombre  de  ses 
compagnons  ; et  à peine  échappé  à ce 
danger,  il  courut  en  affronter  d’au- 
tres au  siège  de  la  Rochelle.  Cette 
ville  avant  enfin  ouvert  ses  portes  à 
son  souverain  , Gualdo  revint  eu 
Hollande  avec  le  régiment  d’IIautc- 
rive  , où  il  avait  obtenu  une  compa- 
gnie. Il  reçut,  à l’attaque  de  Bois-le- 
Duc  , un  coup  de  pique  dans  le  côté; 
et  lorsqu’il  fut  guéri  de  cette  blessure, 
il  prit  parti  avec  quelques  officiers 
qui  allaient  au  Brésil  tenter  la  fo  - 
uine. Les  succès  des  Portugais  firent 
changer  de  résolution  à ces  aventu- 
riers ; mais  Gualdo  voulut  profiter 
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de  l'occasion  , pour  visiter  F<z  , Ma- 
roc et  les  antres  villes  de  la  côte  d’A- 
fiique.  Il  rentra  ensuite  dans  sa  pa- 
trie , cedant  aux  vives  instances  do 
son  père  qui  l’y  rapprlait  ; mais  la 
guerre  ayant  éclate  en  Allem  ‘gne  , il 
alla  offrir  ses  services  à VVallenstein, 
et  fit  quelques  campagnes  sous  les 
ordres  de  ce  général.  La  république 
de  Venise  , dont  il  était  né  le  sujet , 
lui  confia,  depuis,  le  commandement 
d’un  corps  de  cuirassiers  , quelle  lui 
permit  de  conduire  à l’électeur  de  Ba- 
vière. Ce  régiment  fut  détruit , en 
l645  , à la  bataille  de  Nordlingru  ; 
et  Gualdo , désespéré  , renonça  pour 
toujours  à la  carrière  des  armes.  Il 
était  né  , sans  doute,  avec  beaucoup 
d’esprit  et  de  capacité  , puisque  , à 

Seine  sorti  des  camps  , il  fut  chargé 
e missions  aussi  délicates  qu’impor- 
tantes, et  qu'il  les  termina  toutes  avec 
suwès.  Les  souverains  s’empres- 
sèrent, à l’envi.dc  le  combler  d’hon- 
neurs. Il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Michei  de  France  et  de  Saint-Marc  de 
Venise  ; le  Pape  lui  conféra  le  titre  de 
noble  Romain  ; la  reine  Christine  de 
Suède  le  nomma  son  premier  gen- 
tilhomme , et  ciiGu  l’empereur  Léo- 
pold Ier.  le  fit  sou  conseiller  et  histo- 
riographe. Gualdo  avait  profite  de 
tous  ses  loisirs  , pour  s’appliquer  à 
l’ctudc  : parvenu  à l’âge  ouir  , et  dé- 
sabuse des  cours  , il  se  retira  dans  sa 
patrie  , et  y consacra  entièrement  le 
reste  de  sa  vie  à la  rédaction  de  ses 
oiP'.rfgcs.  Il  mourut  à Vicence  , en 
07S , à soixante-douze  ans.  Scs  prin- 
cipaux ouvrages  softt  : I.  Isiuria 
dette  guerre  degli  imperal.  Ferdi- 
nandu  II  et  III , successe  dut  iü3o 
al  1640,  Bologne,  it>4'  > 5 vol.  in- 
4".  Cet  ouvrage,  très  médiocre  , a eu 
pourtant  plusieurs  éditions.  II.  Is- 
toria delta  vila  d'Alberto  IVal- 
Hein,  Lyon,  lüj*»  , in-4°. , traduite 


en  latin  ,|i  r Josué  Arno , et  insérée 
dans  la  Trulina  statuum  Europœ  , 
Rosiork,  1Ü68,  in-ia.  111.  Fila  e 
cundizioni  del  cardinale  Mazarini , 
Cologne  , lüfii,  in-4”.  IV.  Istoria 
del  ministerio  del  cardinale  Ma- 
cariai  primo  ministro  di  Francia  , 
Cologne,  iGfw),  3 vol.  in-12.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  traduits  eu 
français  , en  allemand  et  en  auglais  ; 
cependant  , on  leur  préfère  l’histoire 
du  cardinal  Mazariu  , par  Aubcry 
( Voy.  Audeïiy  ) , parce  qu’elle  est 
plus  exacte,  et  écrite  avec  plus  d’im- 
partialité. V.  Istoria  di  Leopoldo  Ce- 
sare che  contiene  le  cose  più  me- 
morabile  successe  in  Europa  dalC 
\6:)6,sinoalT  1670,  Vienne,  1Ü70- 
•34  , 5 vol.  in-fol.  J.  B.  Comazzi  en 
a public  un  abrégé,  qui  a etc  traduit 
en  allemand.  VI.  Istoria  di  Ferdi- 
nando I II , imperatore , ibid. , 167a , 
in-fol.  Ces  deux  ouvrages , qui  ne 
doivent  point  être  séparés  , sont  or- 
nés de  portraits  et  de  cartes  très  bien 
gravées  ; ils  sout  fort  rares  , n’ayant 
jamais  été  mis  en  vente  , mais  seule- 
ment donnés  eu  présent.  VII.  Isto- 
ria dclle  rivoluzioni  di  Francia  sot- 
to  il  regno  di  Luigi  X IV,  daii  an- 
no  1C4 ali’  iÜ54-  L’édition  la  plus 
complète  est  celle  de  Cologne,  1(170, 
U vol.  in-4°.  ; on  fait  quelque  cas  , 
aussi  , de  celle  qui  a paru  sous  la 
rubrique  de  Pampelunc  , 1720  , in- 
fol. Celte  histoire  a été  traduite  en 
auglais  , par  le  duc  de  Moumouth 
etGuill.  Brant , Londres  , in-fol.  Sui- 
vant S.dlo  ( Journ . des  savants  , 
i6<j5),  elle  renferme  autant  de 
failles  que  de  mots.  On  a encore  de 
Gualdo  , les  Descriptions  des  prin- 
cipales villes  A3 Allemagne  , des 
Pays  Bas  et  de  l'Italie  ; le  Théâtre 
des  hommes  illustres  d'Italie  ; les 
Manœuvres  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  i le  Guerrier  prudent  et 
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politique  ; Yliistoire  du  traité  de 
paix  des  Pyrénées  cl  les  Fies  des 
princes  de  Savoie.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  italien.  ( P ur. 
1>HA»CHEVILLE,  tom.  XV,pag.  4Ôl.) 
On  peut  consulter  , pour  plus  de  dé- 
tails , la  Fie  de  Gualdo  par  Mich. 
Ang.  Zorzi  , loin.  t".  de  la  Rac- 
colta  di  Calogerà  ; les  Mémoires 
de  Nicernn  , loin.  ?>4  ; et  les  Scritlori 
Ficenlini  dcl  P.Angiolo  Gnbriello 
di  Santa- Maria , tom.  6.  W — s. 

GUALTKIL  ( Fojr.  Gaultier.  ) 

GUALTK1UO  (Philippe -An- 
toine), cardinal,  né  en  ititjo,  à 
ferme  , dans  la  marche  d'Ancône , 
d’une  famille  originaire  d'Allemagne 
«t  connue  depuis  le  F.  siècle,  fit  ses 
premières  études  à Ferrno , sous  la 
direction  de  sou  oncle,  archevêque 
de  cette  ville,  et  fut  ensuite  envoyé  à 
Home,  où  il  suivit  un  cours  de  phi- 
losophie au  college  Glcmenlin.  Des- 
tiné à l’état  ecclésiastique,  il  fut  reçu 
docteur  en  droit  et  en’  théologie  : il 
fut  nommé  avaut  l’âge  de  vingt-cinq 
ans  référendaire  de  l’une  et  de  l’au- 
tre signature,  et  obtint  eusuitc  le  gou- 
vernement de  Lorètc  ; de  là  il  passa 
à la  vice-légation  d’Avignon,  et  ne  la 
quitta  au  bout  de  quatre  ans  (1706) 
que  pour  la  nonciature  de  France.ll 
fut  accueilli  à Paris  avec  d'autant  plus 
d’empressement,  que  ses  dispositions 
favorables  pour  la  nation  y étaient 
déjà  connues  ; et  sa  condu  te  dans 
toutes  les  circonstances  ne  d.ùncntit 
point  l'heureuse  idée  qu’on  s’était 
formée  de  son  caractère.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  il  se  lia  d’une  étroite 
amitié  avec  dom  Mabillon,  le  P.  Ma- 
lebranche , L’Hopital  et  d'autres  sa- 
vants du  premier  ordre  ; il  visita  assi- 
dûment !es  bibliothèques  publiques , 
et  acquit  un  grand  nombre  de  livres 
choisis,  de  médailles autiques  et  d'ob- 
jets d’arts  don|  il  sç  proposait  d’çit- 
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richir  son  cabinet.  Il  fut  rappelé  à 
Rome  en  1706;  mais  Clément  XI, 
pour  lui  témoigner  sa  satisfaction  de 
sa  mission  , le  nomma  en  meme  temps 
évêque  d’Imola  et  cardinal.  En  arri- 
vant dans  son  diocèse,  il  eut  la  dou- 
leur d’apprendre  que  le  vaisseau  qui 
portait  scs  trésors  littéraires  avait  été 
submergé.  Ce  qu’il  dut  regretter  da- 
vantage, étaient  quinze  caisses  renfer- 
mant les  matériaux  qu’il  rassemblait 
depuis  vingt  années  pour  nue  Histoire 
universelle  , laquelle  , dit  de  Bozc  , 
d’après  le  plan  qu’il  s'était  tracé,  au- 
rait été  véritablement  la  Bibliothèque 
du  monde.  Il  se  sentit  le  courage’ de 
racheter  des  livres  et  des  médailles: 
mais,  en  1708, les  Impériaux  pillèrent 
son  palais  à Mayenne,  pour  le  punir 
de  son  attachement  à la  France.  Ce 
malheur  ne  fut  pas  pour  lui  un  mo- 
tif de  cacher  ses  sentiments  ; et  en 
1710,  à l’époque  de  nos  plus  grandes 
calamités, il  fit  arborer  les  armes  du 
roi  sur  les  portes  de  son  p ilais,  comme 
pour  annoncer  que  tout  Français  y 
trouverait  un  asile.  Louis  XIV  le  ré- 
compensa de  ce  généreux  dévoilement 
par  le  don  de  l’abbayc  de  St.-Kemi 
et  par  une  pension  considérable.  Gual- 
terio,  à la  paix , fit  le  voyage  de  Ver- 
sailles pour  remercier  le  roi , qui  le 
combla  de  caresses  et  voulut  le  loger 
auprès  de  lui.  La  haute  faveur  dont 
jouissait  Gualtcrio,  11c  l'empêcha  ni  de 
revoir  scs  anciens  amis,  ni  de  fré- 
quenter les  séances  de  l’académie  des 
inscriptions,  dont  il  venait  d’être 
nommé  membre  honoraire.  Il  mourut 
d’apoplexie  à Home  le  ai  avril  1728, 
dans  sa  (*)'.  année.  Malgré  les  perles 
qu’il  avait  éprouvées,  il  laissa  une 
bibliothèque  composée  de  plus  de 
ôa.ooo  volumes , et  de  précieuses  col- 
lections de  médailles,  de  pierres  gra- 
vées, d’antiques,  de  morceaux  rares 
d’histoire  naturelle  et  d'instruments  de 
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presque  tous  les  arts.' Son  Eloge  par 
de  Boxe  a etc'  inséré  dans  le  tome  vit 
des  Mémoires  de  l’académie  royale 
des  inscriptions.  W— s. 

GUALTM  ER. proprement  G WAL- 
THEK  ( Rodolphe),  naquit  à Zu- 
rich en  t S i ç>  , et  y mourut  en  1 586. 

H fit  ses  éludes  dans  sa  ville  natale  , 
à Lausanne,  à Marbourg  , et  eu  An- 
gleterre. De  retour  à Zurich  , il  fut 
nommé  curé  en  1 5/|  t ; et , à la  mort 
de  Breitiugcr  , il  le  remplaça  comme 
premier  pasteur.  Homme  savant  cl 
scié  défenseur  de  la  dolriue  dcZwin- 

fle,  dont  il  avait  épousé  la  fille,  il  pn- 
ilia  un  grand  nombre  d’ouvrages , 
parmi  lesquels  les  Sermons  suri  An- 
téchrist , traduits  en  plusieurs 

langues  , -même  en  polonais  , firent 
le  plus  de  sensation,  et  excitèrent  con- 
tre lui  l’indignation  des  catholiques , 
dont  le  souverain  pontife  s’y  trouvait 
fort  maltraité.  Quelques  autres  de  ses 
écrits  sont  des  traductions  et  des  édi- 
tions de  differents  auteurs  grecs  et  la- 
tins : Jul.  Pollucis  Onomasticon  , 

1 54 1 ; — Theodoreti  sermones  de 
Providenlid  üei  , 1 54<> , id. , Paris , 
i63o  , iu-8°.  ; — Epigrammatum 
Grœc.omm  centurie  11,  1 548; — An- 
notaliones  in  Ciceronis  orationes  île 
lege  agrarid,  1 554;  —de  nombreux 
Commentaires  sur  la  sainte  Ecri- 
ture ; — YApologia  pro  Huldrico 
Zuinglio  et  operum  ejusdem  éditions, 

1 544  des  Sermons,  Homélies, etc. 
11  a laissé,  en  manuscrit , uu  ouvrage 
curieux  qui  se  trouve  conservé  à la  bi- 
bliothèque de  la  ville  de  Zurich  , sous 
ce  litre  : Florus  Hclveticus , de  H el- 
* veiiee  origine , successu , increnumlo , 
glorid , statu  prœsenti,  quitus  eau- 
sis  à statu  felicissimo  ad  miserri- 
mum  pervenerit , quitus  artibus  cum 
Deo  in  pratiam  redire  possit , libri 
res,  1 538. - — Rodolphe  Gualther, 
son  üis , mort  «vaut  lui , eu  1Ô77  , 
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à l'âge  de  vingt-cinq  ans  , avait  fait 
de  très  bonnes  études  à Genève  , eu 
Allemagne  et  à l'université  d’Oxford  ; 
il  s'était  annoncé  avantageusement 
par  quelques  poésies  latines , dont  on 
ne  citera  que  celle-ci  : Argos  Fi- 
gurina  , seu  Elegia  de  nai’i  qud  Fi- 
gurini  unius  diei  spatio  A rgenlinam 
vecti  sunt , Zurich,  1D76,  in-4"- 
( Voy.  J.  B.  Iluldrici  Gualtherus  re- 
dioivus  , seu  de  vitd  et  morte  Rod. 
Gualtlieri  oratio  , 1 703 , inséré  dans 
la  Bitl.  B remens.,  vni,in-4°.) 

ü— 1. 

GUALTIERI  (Nicolas)  , médecin 
naturaliste  , né  eu  Toscane  au  com- 
mencement du  xviii'.  siècle , après 
avoir  terminé  ses  études  avec  la  plus 
graude  distinction , fut  nommé  pro- 
fesseur en  médecine  à l'université  de 
Pi-e  : devenu  émérite  en  1 74 3 , il 
obtint  une  pension , et  se  retira  à Flo- 
rence , où  il  devait  trouver  plus  de 
ressources  , pour  termiuer  les  ou- 
vrages qu’il  avait  commencés.  L’aca- 
démie de  botanique  et  le  college  de 
médecine  de  cette  ville  s'empres- 
sèrent de  se  l’associer  ; mais  , mal- 
heureusement , une  mort  prématurée 
l’enleva  aux  sciences,  eu  1747.  On 
a , de  lui , plusieurs  dissertations  , 
dont  la  plus  remarquable  est  intitu- 
lée : Rijlessioni  sopra  l’origine  delle 
fontane  , Lucques  , 17'.! 5 , in-8°.  ; 
mais  son  principal  ouvrage,  celui  qui 
a le  plus  contribué  à répandre  son 
nom  eu  Europe  , est  le  suivant  : In- 
dex teslarum  conchyliorum  quer  as- 
servanlnr  in  museo  ISic.  Gualterii 
et  melhodicè  exhibentur , Florence , 
174'-* , grand  in-fwl.  Ce  bel  ouvrage 
est  orné  de  cent  dix  planches  ; on 
recherche  surtout  les  exemplaires 
dont  les  planches  ont  été  mises  en 
couleur.  W-j-s. 

GUaNZELL!S(  Jean-Marie  de  ), 
savant  prélat  italien,  né  en  057  , 
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à Brasighella  , datis  le  diocèse  de 
F-icnza , entra  fort  jeune  dans  l’ordre 

de  Saint-Dominique , et , après  avoir 
professe  plusieurs  années  la  théo- 
logie avec  distinction  , fut  fait  m lire 
du  sacre  palais, et, en  1607  , évêque 
de  Polignano  , dans  la  terre  de  Bari. 
Il  administra  son  diocèse  avec  sagesse, 
rt  mourut  en  1619.  Il  est  auteur  d’un 
ouvrage  curieux,  intitulé  : Index  libro- 
rum  expurgandorum  in  studiosorum 
gratiam  cunfeclus  , Boute  , 1 Ü07  , 
in-8  . de  7J2  pages  (i);  idem  , Ber- 
gante  , 1O08  , in-8'.  Il  en  annonçait 
un  second  volume  , qu’il  ne  jugea  pas 
à propos  de  faire  paraître,  avant  eu  la 
douleur  de  voir  supprimer  le  pre- 
mier, par  un  décret  de  l’inquisition  , 
à rausc  d'un  passage  sur  Jean  de 
Jérusalem,  que  les  carmes  rrg.irdcut 
comme  un  de  leurs  fondateurs.  Cette 
suppression  avait  rendu  cet  ouvrage 
très  rare  ; mais  il  a été  réimprimé  à 
Ratisbonue,  174^,  et  à Altorf,  1 7 .JH, 
in-8".,  sans  amun  changement.  Quel- 
ques biographes  ont  parlé  de  ce  pré- 
lat, sous  le  nom  de  Jean-Marie  Bra- 
sichellensis , qu’il  a pris  à la  tète  de 
son  livre  , par  attachement  pour  le 
lieu  de  sa  naissance.  VV — s. 

GUAlïCO  ( Nicolas  ) , doge  de 
Gènes,  de  1378  a i383,  était  d’une 
famille  illustre,  mais , dans  l’ordre  po- 
pulaire. La  maison  de  Guarco  a don- 
né trois  doges  à Gènes  ; et , comme 
celles  d’Adorno  et  de  Fiegose  , elle 
avait  un  parti  nombreux  , qui  exci- 
ta plusieurs  guerres  civiles  , dans  le 
but  unique  de  mettre  un  Guarco 
à la  tête  de  l’État.  Le  règne  de  Ni- 
colas fut  illustré  par  les  plus  brillantes 


(rt  Ce  gros  volume  doonr  ifuleomt  le*  corrrc- 
ti«n»  «le  54  «uvrage*  ou  auteur*  dilferenl»  ; mai* 
il  le  fait  avec  le  plus  minutieux  détail,  l.’erriU  de 
la  BsOQothcca  SS.  Patntmdr.  Mtrg.  de  la  Mi^ne, 
édition  de  ijfy,  J occupe  seul  pages.  L'un* 
vragr  est  terminé  par  deux  petits  index  nrohibi • 
forum  aut  cxpug>*nndorum%  de  i(k>3  et  itioi  . ser- 
caai  de  supplément  a celui  du  concile  de  Ircutc. 
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actions  de  l'histoire  dcGèncs.  C’ctail , 
précisément , l’époque  de  la  guerre 
dcC.lii  iggia  , ou  quatrième  guerre  ma- 
ritime , entre  les  Vénitiens  et  les  Gé- 
nois ; et  jamais  ces  deux  peuples  n’a- 
vaient  mis  sur  mer  des  flottes  plus 
puissantes  , ou  ne  s’étaient  livré  des 
combats  plus  acharnés.  Dans  ce  même 
temps  , îsnard  de  Guarco  , frère  du 
doge  , défit , le  nu  septembre  i38o  , 
la  compagnie  de  l’Étoile , bande  nom- 
breuse-d'aventuriers  , que  Bernabô 
Visconti  , seigneur  de  Milan  , en- 
voyait pour  former  le  siège  de  Gènes. 
Cette  victoire  parut  si  importante , 
que  les  Génois  l’ont  célébrée,  dès-lors, 
par  une  fctc  annuelle.  — Antouiotto 
de  Guarco,  doge  de  Gènes.,  de  1 3<)  J 
à ■ jo  j , fut  élu  par  un  parti , dans 
la  plus  grande  fureur  des  guerres  ci- 
viles de  Gènes.  Il  disputa  la  couronne 
ducale  , tour-à-tour  , à Antouiotto 
Adorno , à Pierre  Frcgosc  , et  à A11- 
toiucdc  Montalto. Chassé,  à plusieurs 
reprises,  par  la  violcnceclcs  factions, 
i!  lut  aussi  plusieurs  fois  rétabli.  En- 
fin  , lorsque  Gènes  fut  tombée  au 
pouvoir  du  maréchal  de  Boucicault,  au 
nom  du  roi  de  France  , la  tête  de 
Guarco  fut  mise  à prix  , et  il  fut  as- 
sassiné à Pavic , eu  i jo4.  — Un  lé- 
nard  de  Guarco  , de  la  même  fa- 
mille , fut  aussi  doge  de  Gènes  eu 
■ 438;  mais,  au  bout  de  sept  jours, 
il  fut  chassé  du  trône  par  Thomas 
Frcgosc.  S.  S— 1. 

GUARJENTl  ou  GtJERRIEBO  , 
suivant  Vasari , l’un  des  plus  habiles 
peintres  de  son  temps  , était  né  à 
Padoue  , dans  le  xrv'.  siècle.  Ridulli  • 
dit  qu’il  fut  l’un  des  premiers  qui  s’é- 
loigna , dans  scs  compositions,  de  li 
trop  grande  simplicité  des  artistes 
grecs  , et  qui  sut  donner  à ses  |ier- 
soiinagcs  , dos  poses  et  des  attitudes 
variées.  Il  peignit  , en  1 565  , la 
Salle  du  grand  consul , à Venise  ; et 
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il  avait  représenté,  sur  les  côtes  , les 
chœurs  des  justes  et  des  anges , ayant 
les  yeux  tournés  vers  la  gloire  qui  oc- 
cupait tout  le  plafond  : mais  le  temps 
ayant  presque  détruit  cette  peinture, 
le  Tinloret  fut  chargé  de  la  renouve- 
ler. Guarieuti  avait  également  peint 
à fresque  la  grande  chapelle  et  le 
cloître  des  Augustin*  de  Padoue  ■ 
et  Vasari  cite  encore  de  lui  des  tra- 
vaux considérables  : mais  il  paraît 
qu’il  n’en  existe  plus  d'assez  bien 
conservés  pour  mériter  l'attention 
des  artistes,  VV — J. 

GUARIN  (Pierre),  savant  orien- 
taliste, né  en  iC 78  au  Tronquay, 
village  près  de  Lions  , au  diocèse  de 
Rouen  , prit  l’habit  de  Saint- Benoît, 
et  fut  envoyé  à Paris , où  il  acheva 
ses  études  avec  beaucoup  de  succès. 
Il  se  perfectionna  ensuite  ^nis  la 
connaissance  du  grec  et  de  l’hébreu  , 
etfnt  bientôt  jugé  capable  d'enseigner 
ces  deux  langues  à ses  jeunes  con- 
frères. 11  professa  pendant  plusieurs 
années  , à Rouen  et  à Reims,  et  pu- 
blia , en  1 7 1 7 , le  Projet  it’nne  gram- 
maire et  d’un  dictionnaire  hébraïques, 
sur  un  plan  nouveau.  D.  Guarin  y 
annonçait  la  prétention  de  faire  pré- 
valoir son  système  sur  celui  de  Mas- 
clcf  ; et  ce  fut,  entre  ras  deux  savants, 
le  signal  d’une  querelle  que  leur  mort 
même  ne  termina  point.  D.  Guarin  , 
occupé  uuiqiiement  de  la  rédaction 
des  ouvrages  qu’d  avait  promis  , lais- 
sa cependant  son  dictionnaire  impar- 
fait. Il  mourut  à l’Abbaye  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  dont  il  était  bi- 
bliothécaire , le  39  décembre  1 729  , 
à l’âge  de  cinquante-un  ans.  Un  a 
de  lui:  1.  Grammatica  hebræa  et 
chaldaïca  , Paris,  1724*1  «721», 
deux  volhmes  in-4”.  Chaque  volume 
est  orné  d’une  préface  dirigée  contre 
le  système  grammatical  de  Masclef  ; 
«çltii-ei  répondit  à la  première , par 
XYHI, 
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unelettre  , dans  laquelle  il  annonçait 
une  réplique  plus  ample  , mais  qui 
n’a  clé  publié  - qu’apiès  sa  i orl , par 
l’abbé  de  la  Blcttcric  , son  cli  ve. 

( for.  Masci.ee.)  1 L Lexicon  hebraï- 
cum  et  cimulaico  biblicum  , in  quo 
non  soiùm  t toces  primigeniæ  seu  ra- 
dicales  yVerùin  etiain  derivatm  cum 
omnibus  earum  accidentibns  , or- 
dine  alphabetico  disponuntur , Pa- 
ris , 1 74O  , 2 vol.  in-4J.  Ces  deux  ou- 
vrages qu’ou  ne  doit  pas  séparer , sout 
très  estimes.  D.  Guarin  avait  laissé 
son  dictionnaire  à la  lettre  M : l’un  de 
scs  confrères,  1).  Nicolas  ic  Tournais 
a fourni  les  sept  lettres  suivantes  ; et 
on  attribue  les  deux  dernières  à l’é- 
ditenr,  D.  Philibert  Girardet , mort  à 
Paris  en  1754.  VV — s. 

GUARINI,  dont  le  véritable  nota 
était  Guarino , naquit  à Vérone  en 
1 5qo,  11  fut  l’un  des  restaurateurs 
des  lettres  classiques  en  Italie  , et  le 
premier  Italien  qui  ait  donné  des  le- 
çons publiques  de  langue  grecque.  1! 
avait  étudié  d’abord  sous  Jean  de  Ra- 
venue,  hnbiiegrammairien,  parqui fu- 
rent forme-  Vittorino,  le  Poggc,  et 
d’autres  littérateurs  de  cette  époque. 
Mais  sentant  que,  pour  s’élever  au-des- 
sus des  connaissances  de  son  siècle , il 
fallait  sa'iiir  le  grec.il  lit,  dans  l’uni- 
que dessein  de  l’apprendre,  le  voyage 
de  Gbnst.iiitinujile,  et  reçut  pendant 
cinq  ans  les  leçons  d’Emantiel  Cbry- 
soloras.  A son  retour,  vers  la  fin  du 
xiv".  siècle,  Guarino  enseigna  publi- 
quement le  grec  à Vérone.  De  Vérone 
il  passa  à Venise,  a Florence,  à Fcr- 
raie,  où  il  mourut , vers  la  fin  de  l’an- 
née j 460,  plein  d'années  et  univer- 
sellement regretté.  Les  écrits  de  ce  sa- 
vant homme  sont  aujourd’hui  assex 
peu  connus.  Le  plus  considérable  est 
une  Traduction  latine  des  dix-sept  li- 
vres de  Strabon,  entreprise"  par  l'or- 
dre d«  Nicolas  V,  L’opinion  cota- 

?8'  - 
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munc  est  qu’il  u\»  traduit  quedix  livres 
( V.  Grégorius  Tiphernas,  XV III, 
454)>  mais  c’cst  um“  erreur  : Mattéi  l’a 
prouve.  Cette  version  a été  plus  d’une 
fois  im primée.  La  première  édition  est 
sans  date;  les  bibliographes  la  placent 
à l’année  1 4 69.  Ou  doit  encore  à Gua- 
rino  la  traduction  latine  de  plusieurs 
moireaux  de  Plutarque  rt  de  l’ZsVrt- 
goras  d’Isocratc  ; une  Vie  d'Aris- 
tote, qui  se  trouve  dans  l’édition  la- 
tine des  Œuvres  de  ce  philosophe, 
faite  à Venise  eu  lûSg;  une  Vie  de 
Platon;  quelques  Notes  sur  Ciicrou; 
plusieurs  Opuscules  relatifs  à la  gram- 
maire grecque  et  latine,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  un  Abicgé  de 
la  grammaire  grecque  de  Clirvsoluras 
( V or.  Chrysoeoras),  publié  sous  le 
titre  de  Erolemala  Guarini.  On  re- 
cherche, moins  comme  livre  utile,  que 
comme  livre  rare,  l’édition  de  1509, 
avec  les  Notes  de  Pootico  Virunio. 

. C’est  dans  ce  Commentaire  que  se 
trouve  une  historiette  ass. z suspecte, 
fort  souvent  répétée , et  que  nous  ré- 
péterons aussi,  saus  y croire  beau- 
coup. Viruuio  raconte  que  Guarino 
rapport  ut  de  Constantinople  deux 
caisses  de  manuscrits  , en  perdit  uuc 
dans  un  naufrage,  et  qu’il  fut  si  af- 
fecte' de  ce  malheur,  que,  dans  l’es- 
pace d’une  nuit,  ses  cheveux  devin- 
rent tout  blaucs.  Virunio  dit  aussi, 
sans  nommer  ses  garants  , que  Gua- 
riuo  eut  vingt  - trois  fils  : il  est  au 
moins  certaiu  qu’en  t458  il  en  avait 
douze.  Le  plus  connu  est  Jean-Bap- 
tiste Guarini,  né  à Vérone , et  suc- 
cesseur de  son  père  dans  l’école  de 
Ferrare.  Le  Giraldi  et  Aide  Manucc 
furent  ses  disciples.  Ou  a de  lui  des 
Poésies  latines,  imprimées  à Modrne 
en  1 4<j(>  ; un  Traité  De  ordine  do- 
ceiidi  ac  sludendi;  des  Notes  sur 
Cice'ron,  Ovide  et  Lucatn;  la  Tra- 
duction latine  de  plusieurs  discours 
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de  Démosthcne,  de  Dion  • Chrysos» 
tome,  de  S.  Grégoire  de  Naziauzc.  Il 
a donné  la  première  édition  de  Ser- 
vius  (Venise,  1471  )>  et  fait  sur  le 
texte  de  Catulle  des  corrections,  qui 
sc  trouvent  dans  une  édition  de  ce 
pocte , donnée,  après  sa  mort,  par 
sou  fils  Alexandre  Guarini  , duquel 
naquit  le  célèbre  auteur  du  Pas- 
lor  Fido.  Les  biographes  qui  Tout 
fait  neveu  de  Baptiste  Guarini , sout 
tombés  dans  cette  erreur  , faute 
d’avoir  bien  entendu  le  mot  nepos  , 
qu’il  fallait  rendre  par  petit-fils. 

B— ss. 

GUARINI  (Jean-Baptiste),  cé- 
lèbre poète  italien,  11c  à Ferrare  le 
t o décembre  1 507,  était  de  la  même 
famille  que  les  précédents.  Il  lit  scs 
études  à l’université  de  Padouc,  sous 
la  dilution  de  son  père  , Alexan- 
dre , auquel  il  dut  la  plus  graude 
p.ailie  de  scs  conuaissanci  s , il  plus 
spécialcmeut  son  goût  pour  la  poésie. 
A la  mort  d’Alexaudrc,  il  le  remplaça 
dans  la  chaire  des  humanités  à l’uni- 
versité de  Ferrare,  quoiqu’il  fût  alors 
à peine  âgé  de  vingt  ans.  Quelques 
compositions  lyriques  qu’il  publia  vers 
eette  époque,  avaient  déjà  commencé  à 
établir  sa  réputation.  Appelé  à la  cour 
du  duc  de  Ferrare , qui  était  comme 
le  rendez-vous  des  plus  beaux  talents 
de  l’Italie,  il  y connut  le  Tasse , plus 
jeune  que  lui  de  sept  ans,  avec  lequel 
il  sc  lia  d’une  amitié  intime,  et  dont  il 
fut  dans  la  suite  le  plus  zélé  défenseur 
et  le  plus  ardent  paucgyiiste.  Le  duc 
ayant  nommé  -Guarini  chevalier,  le 
chargea  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes auprès  de  différentes  cours  de 
l’Europe.  Il  y avait  quatorze  ans  que 
Guarini  servait  son  maitre;  et,  loiu 
d’eu  avoir  obtenu  la  moindre  récom- 
pense, il  avait  dépensé  la  plus  grande 
putie  de  sa  fbrtuuc.  Il  s’en  plaignit  : 
i«  duc  le  sut,  s’en  montra  irrité,  et 
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G.laiiui  s'éloigna  de  la  cour.  Quelque 
temps  apres,  il  pa-sa  au  service  d’É- 
inauucl  Philibert , duc  de  Savoie,  en- 
suite à celui  de  Vinrent , duc  de  Man- 
toue;  mais,  ne  recueillant  encore  dans 
ces  deux  cours  que  beaucoup  d’éloges 
pour  tout  salaire,  il  se  relira  à sa  terre 
de  Gnarina  (pics  de  Ri'ggio).  Etant 
devenu  veuf,  il  eut  le  dessein  d’em- 
brasser l'e’tal  ecclesiastique,  et  se  ren- 
dit à Rome  à cet  ctt't.  Mais  üuariui 
avait  de  l'ambition;  et,  accoutume  à 
l'cclal  des  cours,  il  ne  pouvait  guère 
jouir  des  douceurs  de  la  retraite.  Il 
retourna  doue  à Frrrarc;  et  de  là 
il  vint  A Florence,  où  le  grand- 
duc  Ferdinand  le  combla  de  présents 
et  d’iionneurs.  Son  bonheur  ne  fut 
pas  de  longue  duree.  Le  grand-duc, 
voulant  placer  convenablement  une 
dame  de  Pisc  qu’il  avait  aimée,  la  Gt 
épouser  à l’un  des  Gis  de  Guariui, 
OTinsu  du  père  dont  il  connaissait 
la  délicatesse  sur  le  poiut-d’houncur. 
Quand  ce  dernier  apprit  le  mariage 
de  son  Gis , justement  offensé  du  pro- 
cédé despotique  du  grand  - duc  , il 
quitta  la  Toscane  sans  même  deman- 
der son  congé.  Apres  avoir  passé 
quelques  mois  chez,  sa  protectrice  , 
la  duchesse  d'Urbin  , il  se  récon- 
cilia de  nouveau  avec  le  duc  de 
Ferrare  ; et  sa  dernière  mission  fut 
l'ambassade  qu’il  remplit,  en  i6o3, 
auprès  du  pape  Paul  V.  Guarini  fut 
constamment  le  jouet  de  la  fortune  : 
outre  l'ingratitude  des  grands,  d’au- 
tres chagrins  encore  empoisonnèrent 
sa  vie.  Il  perdit  à la  fleur  de  I’dge  (i) 
une  épouse  qu’il  ..dorait  : scs  trois  Gis 
lui  suscitèrent  souvent  des  querelles 
domestiques  pour  le  partage  d’une 
fortune  presque  entièrement  épuisée. 

(l)  Par  In  fait*  qu'on  rapporte  ici  «I  qui  «ont 
strictement  hiilunqtu-s  , on  peut  relever  l'injustice 
•Tec  laquelle  le  Dictionnaire  historique  français 
et  relui  de  Rstunn,  traitent  (àuarioi  de  mauvais 
epo  ut , de  mauvaù  père  ci  do  mauvais  ami. 
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Mais  le  coup  qui  pensa  l’accabler,  ce 
fut  la  mort  tragique  de  sa  GllcAnna.  Au 
rctoiird’un  de  ses  voyages,  il  allait  voir 
sa  fille  chérie;  et,  lorsqu’il  croyait  la 
serrer  dans  scs  bras,  il  tic  trouva  qu’un 
cadavre  sanglant.  Elle  venait  d’être 
immolée  h la  jalousie  d'un  mari  injuste 
et  violent.  Tousccs  malheurs  n’empê- 
ehcreiit  pas  Guarini  de  s’occuper  de 
ses  ouvrages , dont  les  principaux 
sont  : l.ll  PastorFido,  tragi  comédie 
pastorale,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
C’est  surtout  cette  pièce  qui  a rendu 
à jamais  célèbre  le  nom  de  l’auteur. 
Il  la  dédia  au  duc  de  Savoie,  qui 
( lois  de  son  mariage  avec  Catherine 
d’Autriche  ) la  fit  jouer  à Turiu  eu 
1 585  , avec  une  magnificence  vrai- 
ment royale.  Bientôt  oi^  vit  paraître 
un  grand  nombre  de  copies  du  Pastor 
Fido  , qui  sc  répandirent  dans  toute 
l’Italie.  Outre  cela  , cette  pièce  eut , du 
vivant  de  l’auteur , quarante  éditions  ; 
les  premières  sont  celles  de  Venise, 
Bonfaldini,  i5go,  in-4°.;  iGoa,  id., 
et  imprimée  eusuitc  à Amsterdam  , 
Elzevir,  1G78,  in-24,  avec  les  figures 
de  Le  Clerc,  etc.  Elle  a été  traduite 
presque  en  toutes  les  langues  : en  es- 
pagnol , par  Figueroa  ( V.  Figueroa), 
Madrid,  1610;  Naples,  1623,  in-8’.; 
eu  français  et  eu  prose , avec  le  teste 
italien,  par  Pecquet,  Paris,  17 3 3,  2 
vol.  in-12 , très  jolie  édition;  en  grec 
moderne  et  en  vers  rimes , par  Can- 
dioto;  et  jusqu’en  patois  napolitain, 
par  Basile,  Naples,  1628,  in-12.  Les 
littérateurs  italiens  ont  souvent  dis- 
cuté pour  savoir  laquelle  des  deux 
pièces  ( i'jfminta  du  Tasse,  ou  le 
Pastor  Fido)  a servi  à l’autre  de  mo- 
dèle : mais  il  paraît  constant,  en  sup- 
posant meme  que  Guarini  ait  mis  la 
première  main  à son  ouvrage  eu  i56g, 
que  le  Tasse  commença  le  sien  bientôt 
après  la  publication  de  son  Renaud , 
qui  eut  lieu  en  1 563;  et  que  1 ' Aminta 
38.. 
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fut  joite'c  à la  cour  de  Ferrareen  t 
c'est-à-dire  ou/.e  aus  avant  la  première 
représentation  du  Pastor  Fido.  On 
peut  donc  conclure  que  ce  dernier 
poème  a été  composé  à l’instar  de 
l’ Aminla.  Ces  deux  poèmes  eu  en- 
fantèrent un  grand  nombre  d’autres 
du  même  genre,  condamnés  à l’oubli 
depuis  long-temps,  excepté  la  Fillide 
( V.  Bonarei.li).  MA minta  et  le  Pas- 
tor Fi  tlo  sont  sans  doute  deux  drames 
d’un  grand  mérite  : mais  si  on  les  exa- 
mine avec  une  juste  critique,  on  verra 
que  l'action  dans  le  Pastor  Fido 
est  plus  animée  et  plusvariéc,du  reste 
moins  régulière  et  moins  attachante 
que  celle  de  l 'Aminla.  Le  style  du 
Guarini  est  très  brillant,  plein  de  traits 
piquants,  cl  riche  d’images;  mais  il  n’a 
pas  la  pureté,  la  douceur,  l’élégance, 
qui  caractérisent  le  style  du  Tasse. 
Ce  dernier  noblesse  presque  jamais  la 
décence  : Guarini  y manque  à chaque 
instant , comme  dans  la  scène  a du 
premier  acte,  dans  la  5\  du  troi- 
sième, et  dans  toutes  celles  du  Satire 
et  de  Corisca.  11  est  vrai  que  Co- 
risca  se  repent  à la  fin  de  la  pièce  j 
mais  c’est  après  avoir  montré  uu  ca- 
ractère aussi  vil  que  perfide,  et  après 
avoir  répandu  les  maximes  de  la 
inorale  la  plus  relâchée.  Quoique  le 
Pastor  Fido  lût  été  joué  dans  toutes 
les  cours  d’Italie,  et  même  devant  les 
papes,  il  fut,  dans  la  suite,  mis  plu- 
sieurs fois  à l 'index,  à cause  de  la  li- 
cence qui  y règne , et  plus  particu- 
lièrement pour  un  passage  peu  or- 
thodoxe qui  commence  par  ces  vers  : 
Se’l  peccar  è si  dolce  e il  non  peccar 
si  necessario...  Malgré  ces  défauts,  le 
Pastor  Fido  contieui  des  beautés  sans 
nombre , qui  seules  suiliseut  pour  mé- 
riter à Guariui  le  nom  d'un  grand 
poète. Son  ouvrage  luiattira  cependant 
«né  nuée  de  critiques.  Le  savant  Nores 
écrivit  contre  le  Pastor  Fido  cl  les 
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tragi-comédies  en  général.  Guariui  fui 
répondit  par:  11.  Ferralo  primo  (i), 
Ferrarc,  i588.  III.  Verralo  se- 
cundo, Florence,  1 5ip.  Ce  dernier 
ouvrage  réduisit  au  silence  Nores  et 
tous  ses  partisans.  IV.  Il  Segretario , 
dialogo , Venise,  i594-'8oo,  iu- 
8".  C’est  un  traité  politique,  où  l’on 
remarque  le  talent  de  l’auteur  djus  U 
diplomatie.  V.  MIdrcpica,  comédie 
eu  cinq  actes  et  en  ptose  (a),  dont  la 
représentation  durait  six  heures,  et  qui 
n’est  recommandable  que  par  le  style  , 
Rome,  1 6 1 4 • Celte  pièce,  qu’on,  trouve 
dans  plusieurs  éditions  du  Pastor  Fi- 
do, cl  qui  fut  jouée  à la  cour  de  Turin 
avec  les  intermèdes  du  célèbre  Chia- 
brera , est  encore  plus  libre  que  la  pre- 
mière. Ou  a donné  une  très  jolie  édi- 
tion des  œuvres  de  Guarini  à Ferrarc, 

1 757 , 4 vol.  in-4". , avec  de  superbes 
figures  et  de  très  belles  vignettes.  Dans 
le  second  volume  se  trouvent  placées 
les  poésies  lyriques  du  meme  auteur, 
justement  estimées,  et  contenant  des 
sonnets,  des  chansons,  etc.  Kntre  les 
sonnets,  il  faut  distinguer  ceux  qui 
commencent  ainsi  : Amor  Ira  un  bel 
"inepro  e uncasto  alloru;—  Quelltt 
gran  donna  che' l suo  duce  im’itta;  — 
Corne  quclsacro  cigno; — et  sa  chan- 
son, Non  tla  gioglii  di  Pi  Ado  o d’E- 
licona.  Ses  dialogues  cl  les  cinq  in- 
termèdes qui  les  suivent,  contiennent 
des  beautés  du  premier  ordre.  Le 
quatrième  volume  de  cette  édition  est 
uniquement  rempli  d’aunotations  et 
des  apologies  faites  par  différents  au- 
teurs pour  le  Pastor  Fido.  Guarini  a 
laissé  un  Traité  sur  la  liberté  pu- 
blique : des  raisons  d’état  ont  em- 
pêché de  le  publier.  On  avait  cru  dans 
le  temps,  que  ce  poète  avait  travaillé, 

(i>  Verralo  , cVlait  le  nom  d’un  comédien  alorg 
célèbre. 

Et  non  en  octaves,  comme  l'annopcrnt  le 
Dictionnaire  hiilofijut  cl  celui  tic  U jiijuo  ea 
itftiui. 
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conjointement  avec  le  Tasse , à la  Jé- 
rusalem. délivrée.  Un  manuscrit  de 
ce  poème,  charge  en  marge  des  cor- 
rections de  Guarini , avait  donné  lieu 
à cette  erreur.  Mais  ce  dernier  le  dé- 
savoue lui-même  dans  une  lettre  (qui 
est  dans  les  archives  du  duc  de  Mo- 
dène),  où  il  proteste  qu’il  n’y  a fait  ces 
corrections  qu’afindc  faire  disparaître 
les  innombrables  fautes  qui  s’étaient 
glissées  dans  les  diHérculcs  copies 
de  l'ouvrage  immortel  de  ce  grand 
homme.  Guarini,  s’e'taut  retiré  à Ve- 
nise , y mourut  le  G octobre  1612, 
à l’âge  de  soixante  - quinze  ans.  On 
a plusieurs  Vies  de  Guarini,  écrites 
successivement  par  Âposlolo  Zeno , 
par  Alexandre  Guarini  lui-même  , et 
parle  docteur  Bardolti, dans  sa  Dé- 
fense des  écrivains  Ferrerais.  Ti- 
raboschi  en  a donné  un  extrait  dans 
sa  Letteratura  llaliana.  -—Guarini 
(Alexandre),  fils  de  Jean-Baptiste  , 
fut  le  seul  des  quatre  enfantsde  ce 
dernier,  qui  hérita  des  talents  de  son 
père.  Il  remplit  plusieurs  emplois  dis- 
tingués auprès  du  duc  de  Ferrare,  et 
mourut  le  14  août  iG56.  On  a de  lui 
I.  Une  comédie  eu  trois  actes , la  lira- 
damante  gelosa,  l'errare,  iGi6,in- 
/»’.  1 1.  Apologie  de  César  (Apologia  di 
Cesare  ingiustamente  tiranno  appel- 
lato) , publiée  à Ferrare  en  iGÔ2  , in- 
fol. III.  Dialogue  sur  la  prétendue 
folie  du  Tasse  , et  qui  a pour  titre  : 

Farnetico  savio  ( Le  Frénétique 
sage),  Ferrare,  1 64 1 , in-8".  B — s. 

GUARINI  ( Camii.i.f.  Guarino  ), 
théatiu  , né  à Modènccn  , em- 
brassa la  vie  religieuse  à Ruine,  à 
l’âge  de  dix -sept  ans,  professa  les 
belles-lettres  et  la  philosophie  à Mes- 
sine, et  s’appliqua  ensuite  à l’archi- 
tecture avec  tant  de  succès,  que  sa 
réputation  s’étendit  bientôt  dans  toute 
l’Europe.  Le  duc  de  Savoie  le  nomma, 
eu  1668,  sou  architecte  ordinaire  , 
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ajouta  à ce  titre  celui  de  son  lecteur 
eu  théologie  et  en  mathématiques,  et 
ne  cessa  de  le  combler  de  témoignages 
de  sa  bienveillance.  Il  mourut  a Milan 
le  G mars  i685,  à cinquan'  '-neuf ans. 
C’était  un  homme  d’une  imagination 
et  d’une  activité  extraordinaires  : il 
avait  étudié  toutes  les  sciences,  et  cul- 
tivé tous  les  arts  avec  fruit.  Lé  nom- 
bre immense  de  bâtiments  publics  ou 
particuliers  qu’il  a fait  construire,  at- 
teste sa  rare  fécondité:  mais,  dit  Mi-, 
lizia,  il  a porté  à l’excès  le  mauvaise 
goût  que  Borromini  avait  inlrodi^t 
dans  l’architecture  {Voy.  Borromini, 
tome  V,  page2o3);  et  ce  défaut,  qui 
se  fait  remarquer  dans  la  plupart  de 
ses  compositions,  l’a  empêché  de  sc 
soutenir  au  rang  où  l’avait  placé  l’opi- 
nion de  ses  contemporains.  Parmi  les 
édifices  élevés  sur  ses  plans,  on  cite  : 
à Turin,  la  chapelle  royale,  la  porte 
du  Pô,  le  collège  des  Nobles  , l’église 
St.-Laurenl,  le  palais  du  prince  royal 
et  celui  du  prince  de  Carignan  ; à Mo- 
dène,  le  couvent  des  Théaiius;  à Vi- 
ccnce,  l'église  Sl-Gaétan;  à Messine, 
le  couvent  des  Soniasqucs;  à Prague, 
l’église  Sic- Marie  d'Kttingue  ; à Lis- 
bonne, celle  de  Stc-Maric  de  la  Pro- 
vidence; et  enfin,  à Paris,  l’église 
Ste.-Annc  et  la  maison  des  Théatins. 
Il  a , en  outre,  donné  le  plan  dÿ  cita- 
delles de  Turin  et  de  Modcne.  La  liste 
de  ses  ouvrages  imprimés  ajoutera 
encore  à l'idée  qu’on  s’est  déjà  faite  de 
la  variété  de  scs  connaissances  : I, 
La  Pietà  trionfante,  tragi-comedia 
morale , Mcssiuc,  1GG0  , in-ia.  11. 
/ Incita  philosophica , Paris,  i665, 
in-fol.  : il  y combat,  avec  beaucoup 
d’esprit,  les  erreurs  alors  enseignées 
dans  les  écoles  ; mais  il  leur  en  subs- 
titue d’antres  non  moins  graves.  III. 
Etlclides  adauctus  et  melhodicus , 
Turin,  1671,1676,  in-fol. IV. Modo 
di  niistirare  le  fab  bricks , ibid. , 
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1674»  in  8’.  V.  Compendio  delta 
sfera  celeste,  ibid.,  1675,  in- 12. 
VI.  Tranulo  di  furlificazione , ibid., 
167G,  in- 4°.  VII.  Loges  lernporum 
et  planelarum , quibus  civilis  et  as- 
tronomici  temporis  lapsus , primi 
mobilis  , et  errantium  decurstts  or- 
dinantur  et  in  tabulas  digeruntur 
ad  latitudinem  Taurinensem,  ibid., 
«678,  in  fol.  VIII.  Cælestis  mathe- 
maticœpars in.et  Milan,  i683, 
in-fol.  : l.alandc  ( Bibliogr.  astrono- 
tniq.)  n’en  cite  que  la  première  pai  tic, 
«t  il  s’est  trompe  en  faisant  de  l’auteur 
nt  barnabite.  1 X.  Disegni  d'architet- 
tura , Turin,  1686,  in-fol.  X.  Archi- 
tctlura  civile  divisa  in  cin/Jne  trat- 
tati,  opéra  postuma,  ibid. , 1737,  2 
vol.  iu-fol.  : c’est  un  recueil  des  prin- 
cipaux bâtiments  construits  par  Gua- 
rini.  Cet  ouvrage , dit  Milizia,  prouve 
qu’il  avait  étudié  les  meilleurs  auteurs 
sur  l'architecture,  Vitruvc  , Alberti  , 
Palladio,  etc.  : et  comment,  ajoute- 
t-il  , avec  tant  de  lumières  sur  son 
art , a-t-il  pu  prendre  une  si  fausse 
route?  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails,  les  Memorie  degli  arclti- 
telli,  par  IVIilizia,  tome  11,  et  la  Bi- 
bliot.  Modenese  , par  Tirahaschi , 
tome  m.  W — s. 

GUARLNUS.  P’qy.FÀvoniNc». 

GUARNA  (André),  littéiateur, 
ne  vers  la  fin  du  xv*.  siècle  à Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples, 
d’une  famille  patricienne  de  Cré- 
mone, n’est  le  plus  souvent  désigne 
que  par  le  nom  d 'Andréas  Salerni- 
tanus.  Il  avait  embrasse  l’état  eccle- 
siastique ; les  autres  particularités  de 
sa  vie  sont  inconnues,  et  il  doit  toute 
sa  réputation  à un  ouvrage  intitule  : 
Grammaticœ  opus  novtrn  mirdqud- 
dam  arte  et  compemliosd,  seu  bel- 
lum  grammaticale.  O11  voit  déjà  que 
la  merveilleuse  découverte  dont  l'au- 
teur paraît  tant  s’applaudir  (i),con- 
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siste  à enseigner  la  grammaire  parles 
règles  de  la  guerre.  Après  avoir  dé- 
crit le  royaume  de  Grammaire,  gou- 
verné par  deux  rois  , le  Nom  et  le 
Verbe,  il  raconte  leurs  débats  pour  la 
prééminence.  I.es  deux  rivaux  sc  dé- 
clarent la  guerre,  et  cherchent  à aug- 
menter Ictus  forces  respt clives  , du 
Participe.  La  description  du  combat 
fournit  à l’auteur  l’occasion  de  lancer 
quelques  traits  de  critique  sur  le  Ca- 
tholicon  de  Jauua , sur  Priscien,  etc. 
L’avantage  reste  au  verbe , et  le  nom 
luienvoicdcmandcr  la  paix, qui sr. con- 
clut par  l'entremise  de  quelques  gram- 
mairiens, sans  doute  les  amis  de  l’au- 
teur. Ce  singulier  ouvrage  a eu  plus 
de  cent  éditions,  et  a été  inséré  en 
outre  dans  differents  Recueils.  La  plus 
curieuse  édition  rst  celle  de  Crémone, 
i5n,  in-4".  On  estime  aussi  celle 
qu’a  publiée  le  P.  Fr.  Arisi , Crémone  , 
i6g5,  in-8”.  Le  nouvel  éditeur  et 
Cinclli  son  éeho  louent  cet  ouvrage 
avec  excès  : Tiraboschi  an  contraire 
en  parle  avec  mépris,  Il  a cependant 
été  traduit  in  ottava  rima  par  un 
anonyme;  et  il -en  existe  une  traduc- 
tion française  sous  ce  litre  : Histoire 
mémorable  de  la  guerre  civile  entre 
les  deux  rois  des  i\oms  cl  des  V or- 
bes , par  P.  Roger,  parisien,  Paris, 
1616,  in  - 8".  L'ne  nouvelle  traduc- 
tion , accompagnée  de  sivautcs  notes, 
a piru  depuis  peu  , avec  le  texte  , 
sons  ce  titre  : Guerre  grammaticale , 
par  André  Guarna  de  Salerne  , 
traduite  en  français  par  M.  H.  B. 
G. , Poitiers  , 181 1 , in-i  2.  On  cite 
encore  de  Guarna  une  pièce  intitulée, 
Simia , Milan,  1517,  in-4"-.  très 
rare.  W — s. 

GUAKNACCI  (Mario),  prélat 
italien,  savant  antiquaire,  naquit  à 


(0  Ari»i  pour  \t  Jnganttnt  Aet  vnrtller  , 
par  Lucien,  a donné  i Guarna  U première  idée 
île  «on  01m agc. 
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Volterre  en  1701.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  patrie  , 
il  alla  n Florence,  où  il  prit  le  degré 
de  docteur.  Il  y publia  sa  traduction 
de  l' Hècube  d’Euripide,  à laquelle 
Sulvini  sou  maître  ajouta  dis  re- 
marques. Guarnacci  passa  à Rome, 
où  il  devint  segreto,  c’rst-à  dire, 
docteur  de  l'abbe'  Rczzonico, depuis, 
(dément  XIII.  Clément  XII  le  fit 
successivement  prélat,  secrétaire  de 
la  congrégation  de  Feimo  , membre 
de  la  signature  de  justice,  dont  il  de- 
vint doyen  ; il  fut  aussi  chanoine  de 
St.Jean-de-I.atran.  Guarnacci  pu- 
blia à Lucqties  en  1 769  un  Recueil  de 
poésies  diverses,  entre  lesquelles  sont 
une  poétique  en  vers  , et  la  traduction 
de  la  tragédie  de  Sénèque,  dont  le 
sujet  est  IS  Prise  de  Troie.  Par  ordre 
de  Benoît  XIV,  il  s’occupa  de  la  conti- 
nuation des  Fies  des  papes  (Voy.  Al- 
phonse Cnacon , VII,  612),  Rome, 
1751,0  vol.  in-fol.  Retiré  dans  sa  pa- 
trie dès  1757,1!  fit  imprimer  à Rome 
en  2 vol.  iu-fvl.  les  Origines  italiques, 
et  y ajouta  un  3'.  vol.  en  1772.  Cet 
• ouvrage  considérable , écrit  en  italien, 
fut  accueilli  avec  éloge  par  les  sa- 
vants, et  combattu  par  le  P.  Bordel ti 
et  les  journalistes  de  Fisc.  L’auteur 
ne  manqua  pas  de  réfuter  ses  adver- 
saires. Sa  réponse  a etc  insérée  dans 
Y Examen  critique  des  préfets  de 
Home,  d'Edouard  Corsini.  li  fit  à 
Volterre  une  précieuse  collection  d'an- 
tiquités étrusques,  et  en  forma  un 
einiurtdont  on  trouve  la  description 
dans  le  tome  111  des  œuvres  de  Mura* 
tori  Guaruacei  écrivit  une  savant  (Dis- 
solation  surins  douze  Tables  , qui 
est  imprimée  dans  les  Mémoires  de  la 
société  Colombaria,  tom.  1.  C’est  fbi 
qui  a découvert  et  entretenu  à scs 
frais  les  thermes  de  Volterre  : il  avait 
fait  beaucoup  de  tentatives  pour  en 
découvrir  l'amphithéâtre.  Ce  savant 
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était  douéd’une  mémoire  prodigieuse, 
et  avait  des  ron naissances  très  vastes. 
Il  était  très  attaché  à ses  idées  sur  tout 
ce  qui  pouvait  concerner  la  nation 
étrusque  , pour  laquelle  il  avait  une 
prédilection  1res  marquée.  Il  aimait 
passionnément  l’étude , mais  sans  fuir 
toutefois  les  agréments  de  la  société. 
Il  consacra  mèmè  quelques  instants 
à la  poésie,  et  publia  le  fruit  de  sa 
verve  sous  le  titre  de  Poésie  di  Ze- 
lalgo  Arassiano  (c'était  son  nom  ar- 
cadicn),  Lucques,  1769,  in-4”*  On 
trouve  aussi  de  lui , dans  les  File  de- 
gli  Arcadi  illuslri , l’éloge  d’Aut.- 
Mar.  Salvini.  Sa  générosité , sa  cba- 
rilé  envers  les  pauvres,  ne  le  rendirent 
pas  moins  rccotmnauduble  que  son 
savoir.  II  mourut  le  21  août  1785. 

T— o. 

GU  AR  NI  ER  I -OTTO  N I (Au»eu$), 
savant  italien  , d’une  des  meilleures 
familles  d'Osimo  , quitta  de  boifnc 
heure  sa  patrie , pour  aller  se  fixer 
à Venise  , où  il  forma  une  biblio- 
thèque ihoisie,  et  se  livrai  des  études 
diverses , principalement  à celle  des 
antiquités.  Il  y vécut  dans  la  société 
des  hommes  les  plus  distingués  , et 
mourut  à quarante  ans,  vers  l’annce 
1788.  II  n’a  laisséqu’un  petit  nombre 
d’écrits:  1.  Dissertazionc  epislolare 
sopra  un’  antica  ara  marmorcaesis- 
tente  nel  museo  veneto  Nani , Ve- 
nise, i785,in-4“.  Dans  l’explication 
de  celle  inscription , il  fit  preuve  d’une 
excellente  critique  et  d’une  grande  éru- 
dition. II.  Dissertazione  intomo  ail’ 
antica  via  Claudia  dalla  città  di 
AUir.o/ino  alfiume  Danubio,  lias- 
s >no  , 1 789 , in  - 4'’*  Cette  disserta- 
tion , qui  est  justement  regardée 
comme  tin  chef-d’œuvre  en  ce  genre, 
ne  pamt  qu’après  sa  mort.  Elle  a etc' 
publiée  par  son  ami  Jéiôme-Ascagne 
Molini  , noble  vénitien.  Quoique  le 
comte  Guarnicri  eût  abandonne  sa 
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patrie , cria  ne  lVm pécha  pas  de  s’oc- 
cuper de  son  histoire.  L’abbé  Lance- 
lotti  avait  avance  que  Nuccria  Came- 
In  ri  a , ville  du  Picenum  , dout  il  est 
question  dans  une  inscription  , était 
voisine  de  Piticchio  di  Hnccacontrada. 
Le  comte  Pompco  Compagnoui  , 
évêque  d’Osuno,  ourle  de  Guaruicri , 
se  montra  contraire  à cette  opi- 
nion. Guarnicii  soutint  l’avis  de  son 
oncle  : les  pièces  de  cette  controverse 
sont  insérées  dans  les  AnÜchilà  Pi- 
cene  de  Collier i , loin,  xi , page  117. 
Le  chevalier  Molin  avait  recueilli 
quelques  autre.-  opuscules  de  Guar- 
nieri,  qu’il  conservait  dans  sa  biblio- 
thèque. A.  L.  M. 

GU  ASCO  ( Jean  ) , littérateur  , tic 
à Reggio  , vers  i(J8o , lit  de  très 
bonnes  études , et  prit  tous  ses  grades 
ca  droit  ; il  embrassa  ensuite  l’é- 
tat ecclesiastique  , devint  secrétaire 
du  cardinal  Gonzague,  administra- 
teur des  diocèses  de  Païenne  et  de 
Messine  , et  séjourna  plusieurs  an- 
nées dans  cette  dernière  ville.  De  re- 
tour à Iteggio , l’cvêque  l’houora  de  sa 
confiance  ; cl  l'académie  des  Muti 
l’admit  au  nombre  de  scs  membres  , 
avec  le  titre  de  son  historiographe. 
Quelque  temps  après,  il  fut  reçu  à 
l’académie  des  Arcadicns  , sous  le 
nom  de  Mathilde  Stinfelio , et  mou- 
rut à Reggio , le  7 décembre  1 748. 
On  a de  lui  : I.  La  Purità  trionfante 
del  Sospclto , oratorio  per  inusica  , 
Reggio  , 1703  , in-fol.  II.  Storia  lit- 
teraria  del  principio  e progresso 
dell'  accademia  di  Belle  letlere  in 
fieggio  , ibid.  , 1711  , in-4”.  La 
suite  de  cet  ouvrage  qu’il  annonçait, 
11’a  point  paru.  Tiiaboschi  lui  re- 
proche de  manquer  de  discernement 
et  d’exactitude.  III.  Fila  di  Erco- 
le  Berossi , dans  le  tom.  1".  des  No- 
tizie  degli  Arcadi.W  .L'oraison fu- 
nèbre d’Ollavio  Piconardi  , évêque 
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de  Reggio  ; et  des  Poésies  éparses 
dans  différents  recueils.  W— s. 

GU  ASCO  , (Octavieh  de),  cha- 
noine de  Tournai , membre  de  l’aca- 
démie des  inscriptions,  et  de  plusieurs 
sociétés  savantes  de  l'Europe  , naquit, 
en  1711»  , à Pignerol  , où  son  père 
était  directeur  de  la  province , litre 
change  depuis  en  celui  d’intendant. 
Au  sortir  de  l’enfance,  sa  passion  pour 
l’cludc  fut  portée  à 11  u tel  excès  , 
que  , pendant  plusieurs  mois  , il  en 
jicrdit  l’usage  delà  vue  ; il  eut  encore 
plus  à se  plaindre  de  l’impéritie  de 
son  médecin  , que  de  la  violence  de 
la  maladie  : l’œil  qu’il  couscrva  , fut 
précisément  celui  que  l’on  croyait 
perdu  sans  ressource  , et  que  l’on 
avait  le  moius  soigné.  Après  sa  gué- 
rison , il  embrassa  l’c'tat  Ecclésias- 
tique, et  s’adonna  principalement  à la 
théologie  et  à l’hébreu.  La  haute  fa- 
veur dont  jouissait  l’ennemi  de  sa  fa- 
mille, le  marquis  d’Ornica  , ministre 
du  roi  de  Sardaigne , lui  fit  chercher , 
sous  un  ciel  étranger , les  avantages 
auxquels  il  ne  pouvait  pins  aspirer 
dans  sou  pays.  Attiré  par  l’éclat  dout 
les  lettres  brillaient  à Paris  , il  s’y 
rendit  <11  1708  , et  11e  larda  pas  à se 
lier  étroitement  avec  Montesquieu.  Ils 
passèrent  eu-cmble  des  années  entiè- 
res , aux  environs  de  Bordeaux  , dans 
les  terres  de  Clérac , de  la  Brède,au 
milieu  des  livres  et  des  travaux  cham- 
pêtres. Depuis  la  mort  de  ce  grand 
homme  , il  n’en  prononça  jamais  le 
nom  sans  attendrissement.  11  avait 
aussi  obtenu  l’amitié  d’Antiochus  Can- 
témir,  ambassadeur  de  Russie  à la  cour 
de  France.  Celui-ci  voulaut  apprendre 
l’italien  , ils  traduisirent  ensemble  , 
dans  cette  langue,  huit  satires  , que  lu 
jeune  prince  avait  composées  en  vers 
russes  , et  qui  sont  de  froides  imita- 
tions des  satires  anciennes  et  mo- 
dernes. Guasco  les  mit  ensuite  en  fran- 
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fais  , et  les  publia  plusieurs  années 
apres  la  mort  de  l’auteur.  Cette  tra- 
duction , le  premier  essai  de  Guasco 
dans  notre  langue  , ne  porte  point 
son  nom.  Elle  est  dédite  à Mada- 
me....  (la  duchesse  d’Aiguillon ) , et 
li’a  paru  qu’en  fj49  > s0l,s  cc  *',re  : 
Satyres  de  Monsieur  le  prince  Can- 
temir  , arec  L'histoire  de  sa  vie , 
Londres,  J.  Nouisc,  i vol.  in— ta. 
L’acadcraie  des  inscriptions  ayant 
propose, pour  sujet  du  prix  de  ■ 74Ü, 
Y État  des  sciences  en  France , sous 
les  règnes  de  Charles  FI  et  de 
Charles  F II  , une  couronue  qui 
semblait  devoir  être  le  partage  d’uu 
Français  , échut  a l’ahbé  de  Guasco. 
L’annc'c  suivante  , 011  lui  décerna 
également  le  prix  dont  le  sujet  con- 
sistait à examiner  : Quelle  est  la  vé- 
ritable signification  du  titre  d'au- 
tonome que  prenaient  plusieurs 
villes , dans  le  temps  qu’elles  étaient 
soumises  à une  puissance  étrangère? 
Quels  étaient  les  privilèges  attachés 
à ce  titre  ? (1).  Le  sujet  donné  , en 
1 749  ( Y Etat  des  sciences  en  France 
sous  le  règne  de  Louis  XI), lui  valut 
un  troisième  triomphe  , et , de  plus  , 
une  place  d’académicien  honoraire 
étranger.  Dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadéinic , tom.  xxin , ou  trouve  un 
extrait  des  Fues  générales  de  Guas- 
co , sur  le  temps  où  les  arts  s'intro- 
duisirent chez  les  Folces  ( auciens 
habitants  du  Languedoc  } , et  un 
Précis  des  révolutions  que  les  mœurs, 
les  coutumes  et  la  religion  de  ces 
peuples  ont  éprouvées.  Sous  le  titre 
de  Dissertations  historiques  , poli- 
tiques et  littéraires , il  a recueilli  dif- 
férents morceaux  couronnés  à Palis 
ou  ailleurs:  aux  deux  premières  pièces 
dont  nous  avons  parlé , il  a joint  une 
Dissertation  sur  le  préteur  des 

^0  L'Autonomie  était  le  droilde  ic  gouverner 
d'apc»  »e»  propre*  lois. 
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étrangers  à Home , et  une  antre  sur 
les  asyles  , tant  sacrés  que  poli- 
tiques. Cc  recueil,  imprimé  sans  au- 
cun soin  , à Tournai , 1 756  , a vol. 
in-8'. , ne  contient  pas  la  pièce  cou- 
ronnée en  1749.  quoique  l'auteur 
l’annonce,  daus  son  avant-propos  , 
comme  devant  se  trouver  au  tome  11. 
Frappé  du  grand  nombre  de  statues 
que  l’on  découvre  loi#  les  jours  dans 
le  territoire  romain , il  en  écrivit  à l’on 
de  ses  frètes  , sur  le  ton  de  la  plaisan- 
terie. Celte  lettre  produisit  une  disser- 
tation qui  devint  , apres  quatorze  ans 
de  recherches  , un  vol.  in-4".  de5oo 
pages  , enrichi  de  gravures  , inti- 
tulé : De  l'usage  des  statues  chez  les 
anciens , essai  historique . Bruxelles, 
J.  L.  de  Boubers  , 17G8.  Dans  ect 
essai  trop  volumineux , publié  sans 
nom  d’auteur,  il  considère  les  statues 
moins  sous  les  rapports  de  l’art  . que 
sous  ceux  de  la  prospérité  des  États 
qui  les  érigent  au  vrai  mérite.  En 
1 7G7  , il  avait  mis  au  jour  les  Lettres 
familières  de  Montesquieu  , monu- 
ment élevé  plutôt  à sa  propre  gloire  , 
qu’à  celle  de  son  illustre  ami  Crs  let- 
tres, qui  lui  sont  adressées  la  plupart 
et  qui  le  comblent  d’éloges  , lui  out 
donné  plus  de  célébrité  que  les  ouvra- 
ges de  sa  composition.  Il  les  accom- 
pagne de  notes,  où  desanecdotes  sont 
racontées  avec  peu  de  discrétion  ; où , 
surtout,  les  personnes  dont  il  avait  à 
sc  plaindre  ne  sont  pas  oubliées  : 
pour  mieux  garder  l’anonyme  , sans 
doute  , il  y parle  avantageusement  de 
ses  productions  , et  feint  même  de  ne 
pas  en  connaîtrequclques  unes.  Nous 
n’indiquerons  que  le  titre  des  autres 
ouvrages  de  l’abbé  de  Guasco  : son 
Histoire  du  pape  Clément  F , dont 
il  lut  le  premier  livre,  eu  1747  , à 
l’academie  des  insoi  iplions  ; sa  traduc- 
tion italienne  de  Y Histoire  ottomane 
par  Dcmélrius-Cantcrair;  celle  de  Y Es- 
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prit  des  lois , où  l'immortel  auteur 
« trouvait  partout  scs  pensées  ren- 
» ducs  aussi  clairement  que  fidèlc- 
» ment  » ( lettre  du  1 démnbic 
1754  ),  n’ont  pas  etc  imprimées, 
selon  toute  apparence.  Ses  observa- 
tions sur  les  pas  s qu’il  avait  parcou- 
rus , semblent  avoir  eu  le  mèinesort. 
Il  avait  voyagé  dans  presque  toute 
l'Europe  , et  xrisité  avec  détail  les 
provinces  méridionales  de  France  ( 1 ). 
Des  fautes  grammaticales  décèlent 
l’écrivain  étranger  ; sa  diction  prolixe 
et  négligée  fait  croire  qu’il  s’occu- 
pait uniquement  des  choses.  Scu  éru- 
dition , bien  digérée  , mène  presque 
toujours  a des  résultats  judicieux  , et 
quelquefois  à des  traits  saillants.  Scs 
manières  vives  , affectueuses  , ajou- 
taient à l'intérêt  de  sa  conversation. 
Pour  réparer  les  torts  de  son  ministre , 
le  roi  de  Sardaigne  donna  h Guasco 
l’investiture  du  comté  de  sa  famille, 
quoiqu’il  fût  ecclésiastique.  Désirant 
récompenser  eu  lui  ses  deux  frères , 
généraux  à son  service  , l’impératrice 
Marie-Thérèse  lui  accorda  la  moitié 
des  revenus  de  la  mensc  primatiale  de 
Matines , et  voulut  lui  confier , auprès 
des  archiducs  scs  fils  , l’enseigne- 
ment de  l’histoire.  Le  climat  de  l'Au- 
triche ne  .convenait  pas  à sa  santé  , 
non  plus  que  celuidela  Flandre.  Après 
avoir  essayé  du  séjour  de  différentes 
villes  en  Italie,  il  préféra  Vérone  , 
où  demeurait  la  comtesse  Berna  rdi , 
sa  soeur.  Il  y vécut  environ  vingt 
ans,  au  sein  des  lettres  et  de  l’amitié; 
et  il  y est  mort  le  10  mars  1781. 
Riche  d’une  économie  dont  profitait 
le  malheur  , il  dounait  beaucoup  aux 
hôpitaux  , et  dotait  des  Gllcs  ver- 
tueuses. Un  homme  qui  lui  devait  de 
l'attachement , eut  la  scélératesse  d’at- 

(1}  Lu  France  littéraire  de  1-69  illribae  k 
ftnairo  U traduction  française  de  l'Ê  roiuiinit  r/c 
in  vie  humaine  ( par  Dodslry  ) , 1^55,  in  8*.  Noua 
fîr-yoaa  que  c'cat  une  erreur. 
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tenter  àses  jours, et Guasco  eut  lagéné- 
rosiléde  lui  pardon  ne r.  M .Dacier,  dans 
l'clogc  qu’ileo  Lit , en  qualité  de  Secré- 
taire de  l'académie  , lui  reproche  ce- 
pendant a de  s’être  vengé,  dans  nnc 
» occasion , avec  peu  de  mesure  et  de 
» délicatesse  ».Ce  jugement  peut  pa- 
raître au  moins  sévère  , s’il  entend 
pull  r de  sa  conduite  à l’égard  de 
Madame  Gcoffrin.  On  avait  répandu 
que  l’abbé  de  Guasco  , était , à Paris  , 
un  espion  des  cours  de  Vienne  et  de 
Turin.  S’il  n’est  pas  prouvé  que  Ma- 
dame Gcoffrin  fut  l’auteur  d’un  pa- 
reil bruit  , elle  lui  donna  certaine- 
ment de  la  consistance  par  des  pro- 
cédés insultants.  Peu  de  jours  avant  la 
maladie  dont  il  mourut , Montesquieu 
écrivait  : « Je  me  propose  bien  de 
» rompre  avec  elle  ; je  ne  la  croyais- 
» pas  capable  de  tant  de  méchanceté' 
» et  de  noirceur.  » Redoutant,  pour 
sa  réputation  , l’influence  d’une 
femme  qui  avait  à ses  otdres  les  dis- 
pensateurs de  la  renommée,  l’abbc  de 
Guasco  crut  devoir  y opposer  un  suf- 
frage d’un  grand  poids.  Quand  il  fit 
imprimer  , en  1 767  , les  Lettres  fa- 
milières de  son  ami  , il  en  conserva 
trois  qui  sont  relatives  à l’imputation 
dont  on  le  chargeait,  en  ajoutant  que 
M"'.  Gcoffrin  n’avait  contre  lui  d’au- 
tre grief,  que  de  u’avoir  pas  été  nom- 
mée dans  la  f ie  du  prince  Canlémir. 
Elle  fut  si  mortifiée  de  cet  éclat , qu’il 
parut  aussitôt , et  sans  doute  par  les 
soins  de  retic  dame  ou  de  scs  amis  , 
une  nouvelle  édition  des  Lettres  fa- 
milières de  Montcsquiiu  , où  étaient 
supprimées  celles  qui  la  concernaient, 
et  dans  laquelle  on  décbiia  le  voile 
dont  s’était  enveloppé  l’auteur  de  la 
premièrejéditron , qui  est  devenue  très 
rare(i).  S.  S — if. 

GUASPRE.  Foy.  Dügult. 

J O Ou*  édition,  ir-ti  , • no*  mMailU  d« 
Juonioqniea  , «rec  U kjendc  Utnc  jura. 
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GUAST  ( Alphonse -n’ A valos  , 
maquis  du)  ou  de  YA5TO.  P'oy. 
Avalos  , tout,  lii,  pag.  ioa. 

GUASTEBLED.  r.  Vatable, 

GUAT  (François  le).  Voy.  Lé- 
guât. 

G U AT  I AIÛZ I N , dont  le  vrai  nom 
était  Quauutemotzin  ,fut  le  dernier 
roidu  Mexique,  delà  dynastie  Aztèque. 
1!  était  neveu  de  Monlézuina  II  et  de 
Cuillubuetzi  son  successeur, et  gendre 
du  premier.  Après  la  mort  du  second  de 
ces  monarques  en  i5uo,  les  Mexicains, 
dontla  patrie  étaitdéjà  à moitié  cuvaliie 
par  le*  Espagnols  , élevèrent  sur  le 
trône  Guatimozm,  jeune  encore,  nuis 
dont  les  grandes  qualités  leur  faisaient 
espérer  qu’ils  trouveraient  en  lui  un 
libérateur  et  an  vengeur  de  la  tyran- 
nie étrangère.  Le  nouveau  monarque, 
qui  s'était  déjà  distingué  par  sa  bra- 
voure, sc  livra  entièrement  au  soiu 
des  affaires;  et  la  sagesse  de  son  ad- 
ministration lui  gagna  l’afEction  de 
tous  ses  sujets.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  leur  amour.  Assiégé  dans  sa 
capitale,  repoussé  chaque  jour  avec 
des  pertes  énormes  que  lui  causait 
l’artillerie  des  Espagnols,  il  vit  avec 
douleur  que  le  courage  de  scs  sol- 
dats était  impuissant  contre  la  force 
des  assaillants,  soutenus  d’ailleurs  par 
des  troupes  nombreuses  de  Mexicains 
séduits.  La  prudence  cl  l’adresse  qu’il 
employa  pour  désunir  ses  ennemis  , 
tout  fut  inutile  pour  sauver  sa  capitale 
et  son  empire.  La  misère  qui  pesait 
sur  son  peuple , l’engagea  toujours  à 
écouter  les  propositions  dr  pais  ; niais 
sa  fierté  le  porta  constamment  à les 
rejeter,  parce  qu’elles  contenaient  la 
condition  de  sc  reconnaître  sujet  du 
roi  d’Espagne.  Resserre’  enfin,  avec 
sa  noblesse  et  scs  plus  fidèles  so'dats , 
dans  un  quartierdc  Mexico, il  indiqua 
un  jour  pour  entamer  une  négociation  ; 
mais  il  prépara  tout  pour  s'eufuir  par  le 


GU  A Go 3 

lac.  Us  historiens  espagnols  ont  traité 
cette  mesure  de  perfidie  : c’est  aux 
lecteurs  imp  irtianx  à décider.  Arrêté 
dans  sa  marche  le  i5  août  i53i  , il 
s’avança  d'un  air  noble  vers  Gardas 
Holguin,  qui  s’était  emparé  du  bateau 
sur  lequel  il  sc  trouvait , cl  lui  dit  qu’il 
était  son  prisonnier  et  disposé  à le 
suivre  sans  résistance,  mais  qu’il  le 
priait  de  respecter  l’impératrice  et 
les  femmes  de  sa  suite;  il  exhorta 
cette  princesse  à la  constance  , et  lui  • 
donna  la  main  pour  monter  sur  le 
hrigautiu  espagnol.  S’apercevant  que 
Holguin  regardait  les  autres  barques 
mexicaines  avec  quelque  embarras  : 
« Soyez  sans  inquiétude  , lui  dit-il, 

» tous  mes  sujets  viendront  mourir 
» au  pied  de  leur  prince.  » En  effet , 
tous  les  Mexicains  se  rendirent,  par 
devoir.  Coder,  était  sur  fa  terrasse 
d’une  maison , quand  on  lui  amena 
le  roi  prisonnier  ; il  le  reçut  avec  tons 
1rs  égards  dus  à son  rang.  « Je  le 
» fis  asseoir,  ditCortcz  danssa  lettre  à 
» Cbarles-Quinl;  je  le  traitai  avec  coc- 
» fiance:  mais  le  jeune  homme  mit  la 
» main  sur  un  poignard  que  je  portais 
» à la  ceinture,  et  m'exhorta  à le  tuer, 
» paice  qit’après  avoir  fait  ce  qu'il 
» devait  à lui -même  et  à son  peuple, 
» il  ne  lui  restait  d’autre  désir  que  la 
» mort.»  Les historiensajoutentqn’en 
achevant  ce  discours  magnanime, 
l’affliction  profonde  de  Guatimozm 
l'emporta  sur  sa  fermeté  ; les  larmes 
étouilêrent  sa  voix.  L’impératrice 
pleura  aussi.  Codez  lui-même  fut 
ému;  il  essaya  de  consoler  Guatimo- 
zin  , et  de  lui  faire  concevoir  des 
espérances  ; il  lui  promit  même 
qu'il  serait  aussi  respecté  des  Espa- 
gnols que  de  ses  propres  sujets.  Cette 
promesse  généreuse  fut  mise  en  oubli. 
Comme,  malgré  toutes  les  recherches  , 
ou  nepiittrouvcrlcs  trésors  de  Monté, 
zuma,  que  Guatimozin  avait  fait  jeter 
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dans  le  lac  de  Mexico  , les  compa- 
gnons de  Corlez  accusèrent  liautement 
celui-ci  de  s’êlrc  approprie  la  plus 
grande  partie  de  ces  richesses.  Gortei, 
pour  imttie  fiu  aux  murmureset  cal- 
mer le  mécontentement,  souilla  la 
gloire  qu’il  s’était  acquise.  Sans  egard 
pour  le  rang  qu'avait  occupe  Guati- 
inozin,  et  sans  respect  pour  scs  ver- 
tus , il  le  fit  appliquer  à la  torture 
ainsi  que  son  premier  favori,  pour  les 
• forcer  de  découvrir  l’endroit  où  l’on 
supposait  que  les  trésors  de  l’empire 
étaient  caches.  On  leur  brûla  à tous 
deux  la  plante  des  pieds,  après  les 
avoir  fait  tremper  dans  l’huile.  Cedant 
à la  violence  des  tourments , le  com- 
pagnon des  souffrances  du  monarque 
semblait  lui  demander,  par  un  regard 
languissant,  la  permission  de* révéler 
ce  qu’il  savait.  « lit  moi , suis-je  sur 
» un  ’.t  de  roses?»  lui  répondit 
Guatimozin.  Le  favori  expira.  Corlez, 
honteux  de  cette  horrible  scène,  tira 
la  victime  des  mains  des  bourreaux. 
Il  prolongea  la  vie  de  ce  prince,  mais 
pour  le  réserver  à de  nouvelles  indi- 
gnités, qui  ont  répandu  sur  le  vain- 
queur un  opprobre  éternel.  Affectant, 
depuis  la  prise  de  la  capitale  du 
Mexique, de  regarder  les  moindres  ef- 
forts des  habitants  de  ce  royaume  pour 
résister  à l’oppression  et  recouvrer 
leur  indépendance  , comme  une  rébel- 
lion de  sujets  envers  leur  souverain  , 
les  Espagnols  traitaient  avec  une 
rigueur  et  une  cruauté'  excessives 
tous  les  Mexicains  qu’ils  soumettaient. 
Cortez  avait  mené  Guatimozin  avec  lui 
dans  une  expédition  contre  la  province 
de  Panuco.  Sur  un  soupçon  vague 
que  ce  prince  avait  formé  le  projet  de 
secouer  le  joug , et  d’exciter  scs  an- 
ciens sujets  à prendre  les  armes , Cor- 
tez, sms  forme  de  procès,  le  fit  pendre 
à un  arbre , en  1 , avec  deux  des 
principaux  caciques.  Pour  prolongor 
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leurs  tourments,  ils  furent  pendus 
par  les  pieds.  Cet  acte  de  cruauté 
pénétra  d’horreur  les  Mexicains  ; il  ex- 
rifci  meme  des  murmures  dans  l’armée 
espagnole.  « La  mort  du  jeune  roi 
» c'ait  chose  bien  injuste  : aussi  fut- 
» elle  blâmée  de  nous  tous  autant 
» que  nous  étions  dans  la  suite  du 
» capitaine,  dans  sa  marche  vers  Co- 
» majabua,  » Ainsi  s’exprime  Diaz  del 
Castillo,  qui  assure  que  Guatimozin  et 
ses  malheureux  compagnons  protestè- 
rent de  leur  innocence  en  rendant  le 
dernier  soupir.  Gomara  dit  aussi  que 
les  Espagnols  reçurent,  pour  leur  con- 
duite envers  Guatimozin,  plus  de 
honte  et  d’infamie  que  d’or.  Ce  prince 
était  âgé  d’environ  vingt-cinq  ans. 
11  avait  la  taille  haute  et  bien  propor- 
tionnée, et  le  teint  d’une  blancheur 
qui  le  distinguait  des  autres  Mexicains. 
Tous  les  historiens  espagnols  con- 
viennent qu’au  milieu  de  ses  adversités 
jamais  son  courage  ne  l'abandonna. 
La  manière  differente  dont  les  histo- 
riens ont  écrit  le  nom  de  Guatimozin 
a été  cause  que  plusieurs  auteurs  ont 
fait  deux  monarques  de  ce  prince  in- 
fortuné. E — s. 

GUATTINI  (Michel-Akgelo.  V, 
Ci eli  de  Piacekza,  Vil,  ■ 44* 

GUAY  (Jacques),  né  à Marseille 
vers  1 7 1 5,  vint  de  bonne  heure  à Paris , 
cl  se  mit  sous  la  direction  de  Loucher, 
pour  étudier  le  dessin.  Ayant  eu  sou- 
vent occasion  de  voir  la  belle  collec- 
tion des  pierres  gravées  du  cabinet 
de  Crozat,  il  conçut  le  désir  de  sc 
livrer  à l’étude  de  cet  art , alors  fort 
négligé.  Pour  hâter  ses  progrès , il  sc 
détermina  à faire  le  voyage  d’Italie, 
et  séjourna,  en  1 74*-* » » Florence, 
où  il  étudia  tes  pierres  antiques , dans 
la  collection  du  grand-duc.  Fixé  à 
Rome,  il  y partagea  son  temps  entre 
le  travail  et  la  visite  des  plus  beaux 
cabinets  d'antiques.  Il  copia  même  plu- 
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sieurs  morceaux  précieux  avec  beau- 
coup de  succès;  mais  ne  bornant  pas 
tes  travaux  à la  seule  imitation , il  exé- 
cuta, en  ce  genre,  d’apres  une  statue 
de  la  galerie  du  cardiual  Al.  Albaoi, 
un  Antinous,  qui  mérita  l’estime  des 
connaisseurs.  Lorsqu’il  revinten  Frau- 
cc,  à l'époque  de  la  mort  de  Birricr, 
graveur  en  pierres  fines  du  cabinet  du 
Roi,  sa  n^iutatiou,  qui  l’y  avait  dé- 
vancé,  lui  lit  obtenir  cette  place.  Il 
fut  chargé  eu  meme  temps , par  or- 
dre du  Roi , de  graver , en  pierres 
fines , les  principaux  événements  de 
son  règne,  dont  Ëouchardon  devait 
composer  les  dessuis,  et  dont  il  exé- 
cuta seulement  celui  qui  représentait 
la  bataille  de  Foutcnoi.  L’académie  de 
peinture  ajant  refusé  d’admettre  Guay 
dans  son  sein,  ne  regardant  pas  son 
genre  comme  asset  capital  pour  lui 
obtenir  cet  honneur,  Madame  de 
Pouipadour,  qui  le  protégeait,  et  qui 
même  avait  gravé  soixante-trois  sujets 
d’après  ses  dessins,  obtint,  en  1742, 
un  ordre  du  Roi,  pour  le  faire  admet- 
tre dans  ce  tte  célèbre  com  pagnie.  Guay 
•st  mort  à Paris  vers  1787.  P — e. 

GUAY-TROU1N  ( René  Du).  F. 
Duguat-Trouin. 

GUAZZESI  (Laurent),  littéra- 
teur toscan,  né  en  1708,  d’une  fa- 
mille distinguée  d’Arezzo , s’est  fait 
■ne  réputation  étendue  par  des  écrits 
qui  joigneut  au  mérite  d’un  style  pur 
et  élégant , celui  d’une  érudition  très 
variée.  Persuadé  que  la  culture  des 
lettres  n’est  point  incompatible  avec 
des  fonctions  publiques,  il  accepta 
différents  emplois , entre  autres  celui 
d'intendant  des  canaux  de  l’arron- 
dissement de  Pise  ; il  mourut  en  cette 
ville,  au  mois  de  septembre  1 764*  Ses 
services  lui  avaient  mérité  le  titre  de 
commandeur  de  l’ordredeSl.-Etiennc  : 
il  était  membre  de  l’académie  des 
Arcadicns , d«  l’académie  étrusque  et 


GUA  6o5 

delà  société  eolombaire  de  Florence. 
On  a de  lui  : I.  Une  Traduction  en 
vers  de  l’ Aulularia  de  Plaute , sous 
ce  titre:  Il  vecchio  avaro,  Florence, 

1747,  ij5o,  in-8”.,  et  1763,  in-4". 

Il  publia  cette  traduction  sous  le  nom 
de  Lisicnbo  Cristorùano  , qu’il  avait 
pris  en  entraut  à l’académie  des  Arca- 
diens  ; elle  est  très  estimée  : l'édition 
de  1 763  est  ornée  d’une  préface,  dans 
laquelle , après  avoir  fait  la  critiqua 
des  farces  qu’ou  représentait  sur  les 
théâtres  d’Italie,  il  rappelle  à ses  com- 
patriotes que  la  comédie  doit  être  la 
peinture  des  moeurs;  et  il  les  invite 
à revenir  à l’étude  et  à l’imitaliou  des 
anciens.  II.  Lcttera  crilica  ad  Ant. 
Cocchi  intorno  ad.alcuni fatli  délia 
guerra  gallica  cisalpina  , seguiti 
l'anno  di  Roma  5i(),  Arezzo,  175a, 
in-8".  III.  Osservazioni  storiclie  in- 
torno ad  alcuni  fatti  di  Annibale , 
ibid.,  1752,  in-8“.  IV.  Dell'  anlico 
dominio  det  vescovo  di  Arezzo  in 
Cortona,  Pise,  1760,  iu-4°.  Cette 
dissertation  engagea  Philippe  Ange'- 
lieri  Allierai  à faire  de  nouvelles  re- 
cherches pour  éclaircir  ce  point , et 
il  en  publia  le  résultat  sous  ce  titre  : 
Risposla  apologeticrt  al  hbro  del 
Anlico  dominio,  di  Guazzesi , etc., 
Livourne,  i7<i3-<>5,  a parties,  in- 
4°.  V.  Dissertazione  sopra  gli  an- 
fiieatri  toscani , dans  le  tome  icr. 
du  Choix  des  dissertations  de  t’aca->. 
démie  de  Cortone  ; — Supplément , 
dans  la  Raccolta  du  P.  Calogerà, 
tome  xx.  On  a encore  de  Guazzezi 
des  Dissertations  sur  la  position  géo- 
graphique de  differentes  villes  an- 
ciennes, sur  la  défaite  de  Totila,  etc., 
insérées  dans  le  Dityio  itulico  et 
dans  les  Opuscoli  sciànlifici  de  Cc- 
logerà;  et  des  Traductions  de  quel- 
ques tragédies  française?.  Le  recueil 
de  ses  ouvrages  a été  publié  à Pise , 
1 76!»  , 4 vol.  iu-4°.  W — s. 
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GUAZZO  (Mabg),  poète  et  liis- 
toricn,  ne  à Padohe»vers  là  fin  du 
xv'.  siècle,  d’une  f. uuille  originaire  de 
Manloue,  embrassa  l’eut  militaire,  et 
servit  avec  distinction  dans  les  guer- 
res qui  désolèrent  de  son  temps  l’I- 
taüc.  La  vie  agitée  des  ramps  ne  ra- 
lentit pas  son  ardeur  pour  la  poésie  j 
et  il  lit  paraître,  à peu  de  distance 
l’un  de  l’autre,  deux  poèmes  héroï- 
comiques,  médiocres  à la  vérité,  mais 
qui  u’rn  supposent  pas  moins  une  fa- 
cilité extraordinaire.  La  paix  lui  ayant 
permis  de  quitter  le  service,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie , où  il  continua  de 
se  livrer  à la  culture  des  lettres.  Il 
y mourut  en  1 556,  âgé  d’environ 
soixante  ans.  Ou  counait  de  lui  : L 
Astolfo  Borioso  , che  segue  alla 
moite  ili  Ruggiero,  conjbrmandosi 
coula profondissima  historia  del  di- 
vinodriosto,  Venise,  i5u3,  in -4". Ce 
‘poème  est  divisé  eu  il  chants:  c’est, 
comme*  on  le  voit,  une ‘des  innom- 
brables imitations  du  chef  - d’œuvre 
de  l’Ariosle;  mais  l’ouvrage  de  Guaz- 
m ne  ressemble  à son  modèle  que 
par  les  défauts.  Il  le  refondit  dans 
la  suite,  et  en  publia  une  nouvelle  édi- 
tion, Venise,  i53a,  i54g,  iu  4“- 
11.  Belisardo  fratcllo  del  conte  Or- 
lando, Venise,  i5a5,  in-41’-:  epeore 
un  poème  épique;  celui-ci  a a (j  chants, 
et  l'auteur  eu  promettait  une  suite, 
mais  elle  n’a  point  paru.  11L  Une 
comédie  intitulée  : Errore  d'amore, 
‘ Venise,  i5a6;  et  une  tragédie  : La 
discordia  d'amore , ibid.,  i5.t8,  in- 
81.  IV.  Historia  di  tulle  lecose  degne 
di  memoria  daU'  anno  i5a4  si/io 
ail'  i5/|0,  ibid. , i54o,  in-4".  ; con- 
tinuée jusqu’à  l’année  1 54  j , ibid. , 
i 548,  1 54<ft  1 55x , in-8".  V.  Bis- 
toria  dclle  guerre  di  Maonutto  imp. 
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de  Turclù  cou  lit  signoriu  di  f 'enclin, 
ibib. , 1 545  , in -H".  VI.  Historié  00e 
si  contingono  lu  venu/a  e par  h tu 
d h aha  di  Carlo  VIII  re  di  Fran- 
za,  e corne  il  acquistb  e lascib  il 
regno  di  JYapoli,  ibid. , 1 54*7,  in- l a. 
VII,  Cronica  ne  la  quale  contiensi 
ordinamente  Lessere  de  gli  huomini 
illustri  e i fatli  degni  occorsi.  dal 
principio  del  monda  sino  à questi 
lempi,  ibid.,  i553,  iu-fJI.  On  lui 
attribue  encore  une  satire’  intitulée  : 
Miracolo  d'amore;  et  il  a fait  une 
conclusion  assez  mal  adroite  au  poème 
de  Lancelot  par  Niccoiô.  Agostini. — 
Etienne  Guazzo  , littérateur  italien  , 
né  en  i55o,  à Casai,  d’une  famille 
noble  du  Montferral,  cultiva  la  poésie 
avecsuccès,  et  chercha  à en  iuspirer  le 
goût  à scs  compatriotes.  Il  fut  l’un  des 
fondateurs  de  l’académie  qui  s’établit 
à Casai  sous  le  titre  des  Argonautes, 
devint  secrétaire  de  Marguerite,  du- 
chesse de  Manloue , et  ensuite  de 
Louis  de  Gonzague  duc  de  Ne  vers , et 
mourut  à l’avic , le  ü dccemLre  1 5cp. 
On  a de  lui  : L La  civil  coiwersa- 
lione  divisa  in  qualro  libri  , Venise , 

1674 , in-4°-î  i5SG,  i59octiGz8, 

in  8°.;  traduit  en  latin , Lyon,  iG5o, 
in-B”.  : ouvrage  estimable  <t  bien 
écrit.  IL  Dialoghi  piacevoli  (au 
nombre  de  douze) , ibid. , i586  , iu- 
4’’.;  "<5<)o  et  1610,  tn-8°.  III.  Let- 
tare,  ibid.,  i5«)o,  i5i)9  et  i6o3, 
in-8".  IV.  Des  Rime,  dans  la  JVuova, 
scella  de  Comin  Centura,  Beigamc, 
1592,  in-iG.  V.  Laghirlanda  de 
Bianca  Beccaria,  contesta  di  ma - 
drigali  di  diversi  aulori,  Gcues, 
i595,  in-4°.  Etienne  Guazzo  est  en- 
core l’éditeur  des  fatterc  volgari  di 
diversi  gentiluomini  delJUonferralo, 
Brescia , i5G5,  in-B".  W— s. 


FIN  DU  DIX-HUITIEME  VOtVWC. 


C -i 


"71 

O.  -*■  * 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Â 


